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BR08S1EE  (SiMOK^,  martyr  à  Pé- 
rigueux  en  4  562.  Brossier  s'était  retiré 
à  Génère  vers  4  540,  moins  pour  se  met- 
tre à  l'abri  des  persécutions  que  pour 
chercher  auprès  des  réformateurs  ge- 
nevois les  aliments  d'une  foiCrès-vive. 
Comme ,  selon  les  expressions  du  mar- 
tyrologe, les  travaux  et  les  périls  ne 
lui  étaient  rien,  pourvu  qu'il  en  gagnât 
quelques-uns  k  l'Évangile ,  il  faisait 
de  fréquents  voyages  en  France  dans 
l'unique  but  de  propager  les  doctrines 
de  la  Réforme.  Ce  fut  dans  une  de  ces 
tournées  apostoliques  qu'en  4  556,  il  or- 
ganisa l'église  de  Bourges,  oùTÉvan- 
glle  avait  été  prêché,  dès  l'année  4  5S3, 
par  ChapponneaulûJeXMicheL  Les  ef- 
forts de  ces  deux  moines,  secondés 
plus  tard  par  un  prêtre  nommé  Jean 
Gamaire^  par  le  prieur  Jean  de  Bour- 
nonvUle^  par  Augustin  Mario  rat  y 
Jêon  de  VÉpine^  Richard  Vauvilley 

T.  m. 


qui  se  réfugia  dans  la  suite  en  Angle- 
terre où  il  remplit  avec  honneur  les 
fonctions  pastorales  et  qui  mourut  mi- 
nistre de  l'Église  française  k  Francfort; 
par  Jean  Loquet,  moine  augustin, 
comme  les  précédents  ;  par  le  jacobin 
Jean  de  Bosco ,  qui  rendirent  pour  la. 
plupart  des  services  importants  ;  leurs 
efforts,  disons-nous,  avaient  été  cou- 
ronnés de  succès,  et  la  foi  évangélique 
comptait  k  Bourges  un  grand  nombre 
de  sectateurs  dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  lorsque  Brossier  fut  chargé 
de  les  réunir  en  une  église.  Mais  avant 
que  ce  travail  d'organisation  fût  achevé, 
l'assemblée  des  Protestants  fut  décou- 
verte, et  cédant  aux  instances  des  fidè- 
les, Brossier  laissa  k  Martin  Dehar- 
ffons,  dit  Rossehut,  le  soin  de  mettre  la 
dernière  main  k  l'œuvre  qu'il  avait  en- 
treprise. Il  se  retira  k  Issoudun,  où  les 
doctrines  réformées  avaient  été  annon- 
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cées  par  Abel  Poupin^  depuis  ministre 
à  GenèTe,  qui  avait,  dit  Bèze,  grande 
grftce  de  bien  dire,  et  qui  avait  trouvé 
de  puissants  appuis  dans  Jean  Des  Fos- 
ses,  lieutenant-général  d^Issoudun, 
dans  son  neveu  Antoine  Misnier  et 
dans  le  procureur  du  roi  Arthuys, 
Après  y  avoir  fondé  une  église,  Bros- 
sier  alla  continuer  ses  travaux  aposto- 
liques dans  la  Guienne.  Cétait  sur  An- 
toine de  Bourbon  que  se  portaient  a- 
lors  toutes  les  espérances  des  Protes- 
tants. L'actif  missionnaire  eut  plusieurs 
conférences  avec  le  roi  de  Navarre,  eu 
4  558  ;  mais  les  illusions  que  Ton  avait 
conçues,  et  dont  une  lettre  msc.  de 
Pierre  VUleroche  à  Calvin  {MSS.  de 
Genève,  N*  440)  se  fait  l'écho  en  ces 
termes  :  Denique  sic  res  habet  ut  de 
principe  hoc  de  quo  hactenus  dvM- 
tatwn  fuit,  multb  majora  et  plura 
quàm  antehac  expectemus,  ne  tardè- 
rent pas  à  être  dissipées  par  Tesprit  lé- 
ger et  versatile  de  ce  prince. 

En  quittant Nérac,  Brossier  se  rendit 
dans  les  environs  de  Périgueux,  où  par 
ses  prédications,  il  amena  à  la  foi  évan- 
gélique  «  petits  troupeaux  de  gens  rus- 
tiques «dont  il  forma  l'église  de  La  Ro- 
chebeaucourt.  Quelque  temps  après, 
en  4564,  ayant  accompagné  le  sieur 
de  Mesmy  à  Périgueux,  il  fut  arrêté  et 
jeté  dans  un  cachot  infect  d'où  la  pro- 
tection de  Jeanne  d'Albret  le  fit  sortir 
au  bout  d'un  mois.  Le  danger  qu'il  ve- 
nait de  courir  ne  fit  que  fortifier  le  zèle 
.de  cet  apôtre  intrépide.  «Poursuivant 
99L  vocation,  raconte  Grespin,  il  dressa 
dans  la  mesme  ville,  nonobstant  toute 
contradiction,  une  église  autant  bien 
policée  et  reiglée  qu'en  lieu  d'alenvi- 
ron.» Emprisonné denouveau  eu  4562, 
il  allait  être  livré  au  parlement  de  Bor- 
deaux, lorsque  la  mort  l'enleva  à  ses  ju- 
ges après  trois  mois  de  détention.  On 
soupçonna  les  Protestants  de  lui  avoir 
procuré  du  poison  et  on  ordonna  l'au- 
topsie; mais  les  recherches  les  plus  mi- 
nutieuses n'en  firent  découvrir  aucune 
trace.  Il  n'avait  succombé  qu'aux  mau- 
vais traitements  qu'il  avait  eu  à  endu- 
rer. Son  corps  fut  jeté  à  la  voirie. 


BROUART  (Matthuh)  (4^,  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  d'emprunt 
deBiaoAiiDB,  savant  chronographe,  né 
à  Saint  Denis,  près  Paris,  vers  4  520, 
et  mort  à  Genève  le  4  5  juillet  4  576. 

Son  père,  Simon  Brouart,  exerçait  la 
profession  de  barbier  à  SaintnDenis.  Sa 
famille  était  originaire  de  Gamaches  en 
Picardie.  A  sa  mort  arrivée  en  4  526,  son 
jeune  fils  Matthieu  resta  à  la  charge  de 
sa  belle-mère,  Martine  de  Mantel.  Cette 
marâtre  eut  pour  lui  un  cœur  de  mère  ; 
elle  fit  si  bien  qu'elle  réussit  à  intéres- 
ser à  son  sort  son  parent  maternel, 
François  Vatable,  qui  consentit  à  se 
charger  de  son  éducation.  Vatable  était 
alors  attaché  en  qualité  de  professeur 
au  collège  du  Cardinal  Le  Moyne  (Gym- 
nasium  Cardinalitium).  Ilprit  son  jeune 
protégé  auprès  de  lui  et  lé  traita  comme 
son  enfant.  Mais  une  difficulté  se  pré- 
senta tout  d'abord.  Les  savants  —  qui 
le  croirait? — ont  aussi  leurs  petitesses. 
Passant  sa  vie  au  milieu  des  grands 
hommes  de  l'antiquité,  Vatable  avait 
horreur  des  noms  vulgaires.  De  même 
qu'il  avait  rejeté  son  propre  nom  de 
Guasteblé,  ffastablaus,  pour  prendre 
celui  sous  lequel  il  est  connu,  il  ne 
voulut  pas  que  son  protégé  portât  le 
nom  trivial  de  son  père.  Aussi,  dans  les 
premiers  temps  ne  désigna-t-on  Brouart 
dans  le  collège  où  il  logeait  avec  son 
Mécène,  comme  il  l'appelle  toujours, 
que  sous  le  nom  éQ  petit  Vatable.  Mais 
à  la  fin  il  fallut  bien  songer  à  lui  donner 
un  nom  qui  lui  fût  propre,  et  Vatable 
s'arrêta  à  celui  de  Béroalde,  déjà  illustré 
en  Italie  par  les  deux  Philippe  Béroalde 
de  Bologne.  Dès  lors,  Matthieu  Brouart 
ne  s'appela  plus,  par  autorité  du  grand 
Vatable,  ^ue  Matthieu  Béroalde.  C'est 
sous  ce  nom  qu'il  fut  reçu  maître  è»- 


(1  )  Noos  faisoBt  ntu%e,  pour  cette  notiM,  des 
renseignements  biographiques  qat  nous  sont 
fournis  par  le  testament  de  Béroalde,  et  par 
un  Journal^  écrit  de  sa  propre  main,  que  nous 
avons  été  assez  lieureux  pour  découvrir  dans 
un  volume  msc.  de  la  Bibl.  Nationale  (Co//ec* 
tion  Dupuy,  Vol.  630  ),  et  qui  nous  mettent  a 
même  de  corriger  et  de  compléter  toutes  les 
biographies  qui  ont  paru  de  notre  savant  chro- 
nologisie. 
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arts,  en  4543.  Nous  veirons  que  l'él^ 
?e  répondit  dignement  aux  espérances 
du  maitre  et  qu'il  sut  porter  le  nom  qui 
lui  a^ait  été  donné.  Combien  d'autres 
auraient  plié  sous  un  tel  fardeau  ! 

Après  a^oir  pris  ses  degrés  au  col- 
lège Cardinal,  Béroalde  régenta  suc- 
cessivement, de  4543  à  1545,  la  4% 
la  3*,  et  la  V  classe  de  grammaire,  et 
en  4  546,  il  futchargé  de  faire  un  cours 
de  dialectique.  La  mort  de  son  protec- 
teur, arrivée  en  1 547,  influa  sans  doute 
flur  sa  position  dans  ce  collège  et  le 
détermina  ^  accepter  une  place  dans  le 
gymnase  de  Bordeaux,  où  il  enseigna 
pendant  un  an  la  philosophie  d^Âristote. 
A  son  retour  à  Paris,  il  fut  chargé  (jan- 
vier 4  560)  avec  Jean  Strazelius,  de  l'é- 
ducation du  jeime  Hector  Frégose,  dont 
il  accompagna,  Tannée  suivante,  la  fa- 
mille à  Bazens  [Agénols]  (4),  où  elle 
avait  fixé  sa  résidence.  A  peine  arrivé 
dans  cette  viUe,  il  en  repartit  pour  met- 
tre ordre  à  ses  affaires  et  conclure  son 
mariage  avec  M(ir%e  Bletz,  nièce  de 
sou  bienfaiteur.  L'année  1554  fut  tout 
entière  consacrée  à  ses  fonctions  péda- 
gogiques. Son  élève  étant  mort  le  40 

(1  )?iotts  ae  coonaissons  pas  d'autre  localité 
a  laqaeile  poisse  s'appliquer  la  désignation  de 
Sûsanum  qu'emploie  Béroalde.  En  tous  cas  on 
ne  saurait  y  voir  la  capitale  de  PAgénois,  Agin- 
Mai,  ni  admettre,  par  conséquent,  avec  Nice- 
roo  et  ses  copistes,  que  Béroalde  vécut  à  Agen 
comme  précepteur  d'Hector  de  Frégose  (lequel 
ne  fat  pas  nommé  a  l'évéché  d'Agen,  comme 
NkéroD  le  dit  par  erreur),  et  que  ce  fut  dans 
celte  ville,  —  où  selon  eux  le  calvinisme  ve- 
nait de  s'établir,  mais  où,  en  réalité,  ii  s'était 
répandu  dés  1536,  comme  nous  l'avons  dit  à 
l'art.  Békinoi,  —  que  Béroalde  commença  a 
fodter  les  doctrines  de  u  Reforme.  Le  Journal 
de  Béroalde  ne  nous  dit  absolument  rien  aa 
snjetd'un  séjour  a  Agen  ;  non  plus  que  les  EpN 
Ires  dédicatoires  des  Nouvelles  63  et  64  de 
Bandello,  auxquelles  Nicéroo  nous  renvoie,  et 

Si  nous  apprennent  seulement  que  Matthieu 
TOilAeykuomo  tton  solamentenelalingua  la- 
iniû  e  greca  eruditUxmo,  ma  ne  l'kebrea  an" 
dtora^ene  gii  êtudii  fiiotofUi  eêsercitato,  a  qui 
BaodeUo  a  entendu  raconter  les  deux  nouvel- 
les qu'il  rapporte,  Tut  précepteur  du  jeune 
Frégose,  nommé  par  le  roi  très-chrétien  a  l'e- 
vèefaé  d'Agen.  Nais  de  ce  que  son  élève  fut 
nommé  évèqoe  d'Agen,  peut-être  vingt  ans 
plus  lard,  (cirea  1570,  dit  le  Gallia  Christ. 
Tctus)  il  ne  s'ensait  pas  qu'il  ait  babité  celte 
Aenière  ville. 


février  4552  (n.  st.),  il  revint  à  Paris; 
mais  il  n^y  fit  pas  un  long  séjour,  il  en 
repartit  bientôt  avec  sa  femme  pour  al- 
ler remplir  de  nouveau  la  charge  de  pré- 
cepteur auprès  de  Jean  Frégose,  frère 
aîné  de  Télève  qu'il  avait  perdu,  le  mé^ 
me  qui  fut  appelé  plus  tard  à  Févêché 
d'Agen.  Il  passa  Tannée  4553  auprès 
de  lui. L'année  suivante,  il  l'accompa- 
gna avec  sa  famille  dans  un  voyage  en 
Ualie,  et  U  le  quitta  à  Rome,  le  46  fé- 
vrier 4555,  pour  retournera  Paris. 

Dès  lors,  Béroalde  s'occupa  de  l'é- 
ducation de  jeunes  gens  qu'il  recevait 
en  pension  à  raison  de  75  liv.  par  an. 
Le  célèbre  auteur  du  Journal  de  Henri  III, 
Pierre  de  L'Étoile,  et  Agrippa  iTAu- 
Jngné  furent  au  nombre  de  ses  élèves. 
11  résida  à  Paris  jusqu'en  4  562.  A  cette 
époque,  le  fléau  de  la  persécution  qui 
étendit  ses  ravages  sur  la  capitale,  le 
força  à  renoncer  ^  son  établissement 
pour  songer  à  la  sûreté  de  sa  famille. 
Chaque  jour  le  danger  devenait  plus 
pressant.  Le  parlement  de  Paris  venait 
de  publier  un  arrêt  «  décernant  prise  de 
corps  contre  tous  les  seigneurs  et  gen- 
tilshommes de  la  religion,  comme  aussi 
contre  plusieurs  conseillers,  juges,  of- 
ficiers, eschevins  et  magistrats,  pour 
estre  prins  et  menez  es  prisons  de  la 
Conciergerie  du  Palais,  et  à  faute  de  ce 
estre adjournez  à  trois  briefs  jours,  sous 
peine  de  bannissement  et  confiscation 
de  corps  et  de  biens,  et  d'eslre  convain- 
cus des  cas  à  eux  imposez.»  Lorsque  les 
magistrats  d'un  pays  donnent  eux-mô- 
mes  l'exemple  de  la  violence,  à  quels 
excès  ne  doit-on  pas  s'attendre  I  Que  de 
vengeances  personnelles,  que  de  con- 
cussions, que  de  spoliations,  que  d'infa- 
mies durent  se  commettre  sons  le  man- 
teau de  la  foi  I  Aussi  Paris  fut-il  bientôt 
épouvanté  par  toutes  sortes  de  meur- 
tres. «  Cesl  arrest  [du  parlement],  ra- 
conte l'historien  Crespin,  fut  cause  de 
renouveller  le  désordre,  surtout  en  la 
ville  de  Paris,  tellement  que  pour  estre 
jette  en  la  rivière  au  lieu  d'estre  mené 
en  prison,  il  ne  falloit  qu'estro  appelé 
huguenot  en  pleine  rue,  de  quelque 
religion  qu'on  fust.»  Un  bon  bourgeois, 
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pressé  par  ses  affaires,  manquaiUil  de 
se  découvrir  et  de  se  signer  devant  l'i- 
mage de  quelque  saint  placée  dans  un 
carrefour,  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  qu'une  bande  de  furieux,  ameutée 
par  un  moine,  se  jetassent  sur  lui  et  le 
missent  en  pièces.  «En  ce  mesme 
temps,  lisons-nous  dans  les  Mémoires 
de  Castelnau,  le  connestable,  par  le 
consentement  et  l'authorité  du  roy,  de 
la  quelle  il  se  fortifioit  tousiours,  fit 
brusler  les  maisons  hors  la  ville  de  Pa- 
ris où  les  Protestans  faisoient  leurs 
presches  et  assemblées  ;  chose  qui  fut 
très-agréable  aux  Catholiques  et  prin- 
cipalement au  peuple  de  Paris,  qui 
ne  laissa  pierre  sur  pierre.  Alors  tous 
les  ministres,  surveillans ,  et  tous  les 
chefs  des  Protestans  sortirent  de  la 
ville  :  aucuns  d'iceux  furent  tués  parle 
peuple  ou  emprisonnés  par  la  justice, 
la  quelle  toutesfois  ne  leur  usa  d'au- 
cune rigueur  ny  punition  ;  aussi  n'a- 
voient-ils  presché  que  par  l'authorité 
des  édicts.  Plusieurs  autres  ministres 
protestans,  qui  n'estoient  point  minis- 
tres de  ladite  ville,  furent  aussi  empri- 
sonnés pour  estonner  les  autres  et  les 
réduire  par  ce  moyen  à  la  religion  ca- 
tholique :  à  laquelle  plusieurs  se  rédui- 
sirent, ou  feignirent  vouloir  abandonner 
la  protestante,  voyant  qu'il  n'yavoit  pas 
grande  seureté  aux  édicts  faits  en  fa- 
veur desdits  Protestans.»  Crespin,  dans 
son  Martyrologe,  nous  a  conservé  les 
noms  de  quelques-uns  des  malheureux 
qui  furent  égorgés.  Après  avoir  racon- 
té plusieurs  meurtres  qui  se  commirent 
dans  un  certain  rayon  de  Paris  et  dont 
nous  avons  eu  occasion  de  parler  ail- 
leurs, ce  véridique  historien  continue 
ainsi  :  «Un  surveillant  de  l'église  de 
Paris,  nommé  La  Paye,  s'estant  retiré 
avec  quelques  enfans  qu'il  instruisoit 
au...  village  de  Bantelu,  comme  il  vou- 
loit  aller  à  Orléans  pour  estre  en  plus 
grande  seureté,  fut  arresté  passant  à 
Meulan  avec  ses  disciples,  et,  enquis 
de  sa  foy,  fut  condamné  à  estre  pendu 
et  estranglé  ;  de  quoy  se  portant  pour 
appellant  à  Paris,  il  fut  arraché  par  le 
peuple  d'entre  les  mains  de  ceux  qui  le 
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menoyeot  et  jette  du  pont  en  bas  en  la 
rivière,  puis  retiré  et  remis  es  prisons, 
mené  à  Paris,  où  il  fut  flambé  d'une  es- 
trange  façon,  mourant  ce  néantmoins 
avec  une  singulière  constance.  En  ces 
entrefaites,  la  guerre  estant  allumée 
de  tous  costez  et  plusieurs  villes  ayans 
esté  prises  par  composition  et  autre- 
ment par  l'armée  du  Triumvirat,  cela 
enfla  tellement  le  cœur  à  la  populace  de 
Paris  qui  avoit  les  armes  au  poing  (4), 
qu'infinies  cruautez  s'y  commirent.  En- 
tre autres  personnes  mises  à  mort  pour 
la  religion,  sont  ceux  qui  s'ensuy  vent: 
ce  qui  avint  principalement  au  mois  de 
septembre.  »  Marie  Mer  (ml,  femme  de 
Pierre  CaUlart  orfèvre,  fut  assommée 
avec  quatre  de  ses  enfants.  Isaac  Oger, 
mercier,  fut  «  navré  de  plusieurs  coups 
d'espée,  et  traisnéès  prisons  de  Sainct- 
Martin-des-Ghamps,  où  il  mourut  incon- 
tinent. »  L'imprimeur  Roch  Le  Frère, 
«  retournant  de  Meaux,  fut  pris  par  le 
peuple  en  la  rue  St-Honoré,  et  traisné 
demi-mort  à  force  de  coups  at/  marché 
aux  pourceaux,  et  puis  bruslé.  »  Un 
nommé  Vincent,  serviteur  du  libraire 
Christophe  Marchenoir,  «  fut  traisné  eu 
la  place  Maubert,  puis  noyé  en  la  ri- 
vière. »  L'orfèvre  Jean  Cousin^  «  jette 
en  la  rivière,  au  lieu  d'obtenir  miséri- 
corde qu'il  demandoità  Dieu  et  au  peu- 
ple, levant  les  mains  au  ciel  au  milieu 
de  l'eau,  receut  un  coup  de  croc  sur  la 
leste,  dont  estant  mis  à  fond  fut  porté 
entre  deux  eaux  jusques  au  lieu  appelé 
l'abreuvoir  Pépin,  auquel  lieu  prenant 
terre,  et  s'estant  mis  à  genoux  dedans 
l'eau,  demandant  qu'on  lui  sauvast  la 
vie,  veu  qu'il  n'avoit  offensé  personne, 
il  y  fut  assommé  à  force  de  coups  et  re- 
jette au  courant  de  l'eau.»  Claude  Pas- 
seron,  qui  avait  été  portier  de  la  porte 
Saint-Michel,  et  renvoyé  de  celte  place 
pour  cause  de  religion,  «  fut  assommé 
près  le  collège  Boncourt,  et  de  là  trais- 
né en  la  rivière  avec  une  corde  au  col.» 

(1)  A  la  requt^te  du  prévôt  des  marchands, 
créature  des  (ïuise  ,  Caiherioe  de  Médicis 
avait  consenti,  dès  le  mois  de  mars,  à  ce  qu^oii 
rendît  les  armes  aux  Parisiens,  pour  qu'ils 
pussent  se  défendre  contre  les  Hugaeuots  (Né- 
leray). 
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Dans  un  document  imprimé  dans  les  Ar> 
chives  Curieuses,  T.  V,  nous  trouvons 
en  outre  deux  noms  qui  ne  figurent  pas 
dans  le  Martyrologe  de  Crespin,  ce  sont 
ceux  de /«Aa»  Bouqtiier,  capitaine,  qui 
fut  pendu,  étranglé  et  puis  brûlé  en  la 
place  de  Grève,  le  40  février  4562, 
«  pour  avoir  porté  les  armes  contre  le 
roy  et  soutenu  la  nouvelle  opinion,»  et 
du  receveur-général  Boucaud,  qui  fut 
accablé  de  mauvais  traitements  par  le 
peuple  «  pour  la  suspection  que  Vtax 
avoit  de  luy  de  la  religion^  »  Détour- 
nons maintenant  la  vue  de  ces  horreurs 
et  revenons  à  notre  Béroalde. 

Le  t  juin  4562,  le  prévôt  de  Paris, 
Lbuillier,  «  homo  de  papistis  et  ho- 
micidis  bene  m^rifvi,»  signifia  Tordre 
aux  Protestants  de  sortir  de  la  capitale. 
Cela  eût  été  bien  sans  doute,  s'il  y  avait 
eu  quelque  sûreté  sur  les  chemins; 
mieux  valait  les  éloigner  que  de  les  é- 
gorger.  Béroalde  se  sauva  donc  avec 
sa  famille  et  quelques-uns  de  ses  élèves. 
VAubigné  (Voy.  I,  p.  459),  qui  était 
parmi  ces  derniers,  raconte  dans  ses 
If  émoires  tous  les  dangers  qu'ils  tra- 
versèrent en  route,  et  quelle  Providence 
leur  vint  au  secours.  Echappés,  comme 
par  miracle  ,  à  une  mort  certaine,  les 
malheureux  fugitifs  coururent  se  met- 
tre en  sûreté  sous  Taile  protectrice  de 
Renée  de  France^  dont  le  palais,  à  Mon- 
targis,  était  un  lieu  de  refuge  et  de 
consolation.  Après  qu'ils  se  furent  un 
peu  remis  de  leurs  transes  mortelles, 
cette  princesse  les  fit  conduire  à  Gien, 
le  8  juin  ;  ils  y  séjournèrent  quelque 
temps,  jusqu'à  ce  que  l'approche  de 
l'armée  royale  les  obligeât  de  se  réfu- 
gier à  Orléans  (22  juin).  Ils  y  arrivèrent 
heureusement  à  travers  mille  périls  ; 
mais  de  cruelles  épreuves  les  y  atten- 
daient. Une  affreuse  épidémie  ravageait 
cette  ville;  on  comptait  les  victimes  par 
milliers.  Béroalde  vit  coup  sur  coup  pé- 
rir sa  femme  Mtirie  Bletz  et  deux  de 
ses  élèves,  Jean  de  Villiers  et  Du  Pré 
{yr^Hasiis).  UAuhigné  en  réchappa. 
Lui-même  fut  épargné  ainsi  que  son  fils 
Premçois.  Us  étaient  logés  dans  l'hôtel 
4n  président  de  L'Étoile.  Tous  ces  faits 


rapportés  dans  les  Mémoires  de  D'Aubi- 
gné  sont  ainsi  confirmés  par  le  Journal 
de  Béroalde. 

Nommé  professeur  le  22  nov.  4  562, 
Béroalde  enseigna  les  lettres  hébra'tV 
ques  à  l'université  d'Orléans  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  troisième  guerre  civile,  en 
4568.  Chassé  alors  de  cette  ville  avec 
le  pasteur  Beaumont  et  Robert  Fon- 
taine, dit  le  Maçon,  que  nous  voyons 
quelques  années*  plus  tard,  vers  4574, 
pasteur  de  l'Église  wallonne  de  Lon- 
dres, il  s'enfuit  à  Montargis,  où  il  pro- 
fessa les  lettres  hébraïques  et  les  rudi- 
ments de  la  philosophie  jusqu'en  4  569, 
époque  oii  il  fut  appelé  à  Sancerre,  pour 
y  faire  un  cours.  Il  s'y  rendit  au  mois 
de  septembre  et  y  passa  toute  une  an- 
née. Le  24  août  4570,  il  retourna  à 
Montargis.  Une  place  de  professeur  lui 
fut  alors  offerte  au  collège  de  La  Bochel- 
le;  c'est  ce  que  nous  apprenons  par 
une  lettre  du  pasteur  Mallot  adressée 
à  François  Bérauld  et  rapportée  par 
Colomiès.  Ce  pasteur  le  presse  d'accep- 
ter cette  place  cuni  bonâ  Aurélia  ve- 
nta, dit-il,  ce  qui  pourrait  faire  suppo- 
ser que  Béroalde  était  de  nouveau  atta- 
ché au  collège  d'Orléans;  mais  rien  ne 
le  prouve.  Dans  ces  temps  de  dissen- 
sions et  de  guerres  civiles,  les  existen- 
ces étaient  si  précaires,  qu'à  moins 
d'une  correspondance  suivie,  on  devait 
être  constamment  dans  l'incertitude  du 
sort  de  ses  meilleurs  amis.  Béroalde 
n'accepta  pas  cet 'emploi;  il  préféra 
remplacer  François  Bérauld  dans  la 
charge  de  principal  du  collège  de  Mon- 
targis. Il  entra  en  fonctions  le  24  juin 
4574 .  L'année  suivante,  à  la  nouvelle 
de  la  Saint-Barthélémy,  le  25  août,  il 
se  sauva  à  Sancerre.  Parmi  ses  papiers 
tnss.,  se  trouve  une  lettre  adressée  à 
Renée  de  France^  à  qui  il  recommande 
sa  femme  alors  enceinte,  qu'il  avait  dû 
laisser  à  Montargis  avec  sa  famille.  A- 
près  la  perte  de  sa  première  femme, 
Béroalde  s'était  remarié,  en  4  563,  avec 
Jeanne  Pasquier,  fille  d'un  notaire 
d'Orléans. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  le 
siège  de  Sancerre,  Béroalde  se  corn- 
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porta  en  héros  chrétien.  Il  ne  cessa  de 
soutenir  et  d'enflammer  les  courages 
par  ses  pieuses  exhortations.  D'Àubi^ 
gné,  dans  deux  passages  de  son  His- 
toire, fait  le  plus  bel  éloge  de  sa  con* 
duite.  «  Les  Sancerrois,  dit-il,  compo- 
sèrent  aussi  un  conseil,  où  surtout  ils 
se  trouvèrent  très-bien  de  Béroalde, 
autresfois  lecteur  en  hébrieu  à  Orléans; 
cestui  là  accompagna  de  courage  ses 
conseils.»  Et  ailleurs  :  «  Les  assiégez, 
fort  estonnez  de  ces  nouvelles,  eurent 
besoin  g  de  leurs  pasteurs  pour  les  sous- 
tenir  ,  mais  surtout  des  sages  et  coura- 
geux advis  de  Béroalde,  selon  lesquels 
ils  résolurent  en  leurs  conseils  de  sous- 
tenir  toute  infirmité,  et  que  ceux  qui 
n*y  consentiroyent  seroyent  jettez  par 
dessus  les  murailles.  » 

Après  la  capitulation  de  la  place,  le 
28  août  4573,  Béroalde  quitta  San-* 
cerre  pour  retourner  à  Montargis.  Ce 
siège  mémorable  faillit  lui  coûter  la 
perte  la  plus  sensible  pour  un  savant, 
celle  du  manuscrit  de  sa  Chronique. 
Voici  ce  qu'il  en  dit  à  la  fin  de  sa  préfa- 
ce (édit.  de  Francfort).  «  Cet  écrit  vous 
eût  été  communiqué  plus  tôt,  lecteurs 
bénévoles,  s'il  ne  m'avoit  été  arraché 
des  mains  par  le  siège  de  Sancerre,  en 
4  S73 ,  duquel  le  Père  des  miséricordes 
notre  Dieu  nous  a  tirés  sains  et  saufs , 
non  sans  de  grands  prodiges.  Par  sa 
grâce  il  est  arrivé  que  la  meilleure  par- 
tie de  cet  écrit,  déposée  chez  un  homme 
de  bien,  habitant  du  bourg  de  Lan- 
gesse,  à  qui  je  ne  dois  pas  une  faible 
reconnoissance,  m'a  été  restituée.  » 

Le  34  août  4573,  Béroalde  éUitde 
retour  à  Montargis  ;  mais  soit  qu'il  ne 
s'y  crût  pas  en  sûreté,  soit  que  pendant 
son  absence  on  eût  disposé  de  sa  place 
de  principal  du  collège,  il  en  repartit  le 
30  septembre  et  se  rendit  à  Sedan,  où 
il  fut  nommé  professeur  de  chronolo- 
gie. Si  l'on  en  juge  par  ce  qu'on  lit 
dans  la  Défense  de  Matthieu  de  Lau- 
noy  et  de  Henri  Pennetier,  naguères 
ministres,  citée  par  Bayle,  son  ensei- 
gnement n'édifia  pas  tout  le  monde. 
«  Il  est  à  notter,  y  est-il  dit,  que  Mat- 
thieu Béroald,  homme  docte  entre  eux 


etde  leurs  professeurs,  sorty  de  Sanxer- 
re,  et  retiré  à  Sedan,  fut  prié  par  le  pré- 
sident La  Louè'tte  et  quelques  autres 
de  faire  quelques  leçons;  ce  qu'il  fit 
au  lieu  mesme  où  onpresche,  et  exposa 
une  Chronologie  qu'il  disoit  avoir  faic- 
te.  Or,  venu  au  roy  François  premier  de 
ce  nom,  prince  de  très-heureuse  et  loua 
ble  mémoire,  et  lequel  à  bon  droict  nous 
devons  nommer  Père  des  Lettres,  et 
Restaurateur  des  bonnes  sciences  en 
ce' royaume  de  France,...  estant,  dis- 
je,  venu  au  règne  de  ce  grand  et  tant 
vertueux  prince,  il  parla  de  luy  etde  sa 
très-illustre  et  très-chrestienne  posté- 
rité tant  impudemment  et  avec  telle  ir- 
révérence, que  je  ne  sçache  cœur  res- 
pirant l'air  de  la  France  qui  ne  s'en 
fust  scandalizé.  »  Nous  n'avons  pas  à 
prendre  la  défense  de  ce  tant  vertueux 
prince  François  I*%  non  plus  que  de  sa 
tant  chrestiênne  postérité  ;  nous  dirons 
seulement  que  de  nos  jours,  où  l'on  ju- 
ge plus  froidement  et  par  conséquent 
plus  sainement  des  choses  de  ce  siècle 
si  bouillonnant  et  si  tourmenté,  les  re- 
proches de  M.  de  Launoy,  ex-prêtre  et 
ex-ministre,  un  de  ces  esprits  rotatiUi 
qui  tournent  sans  cesse  dans  le  vide, 
pourraient  bien  tourner  à  l'honneur  de 
notre  Béroalde  dans  l'esprit  de  beau- 
coup d'entre  nous.  Et  pour  notre  part, 
nousregrettonsinfiniment,  etuous  nous 
plaindrons  m^me  que  les  développe- 
ments que  Béroalde  donna  de  vive  voix 
à  Sedan  sur  le  règne  de  François  1*'  et 
sur  c^lui  de  sa  très-chrestiennê  postéri- 
té, ne  soient  pas  reproduits  dans  sa 
Chronique,  qui  ne  contient  qu'une  sè- 
che nomenclature.  Cela  prouve  que  la 
presse,  même  dans  les  pays  libres,  était 
opprimée  par  la  peur  du  tyran  qui  gou- 
vernait la  France.  Rara  Umporum  fe* 
licitas,  dit  Tacite,  ubi  sentire  qua  ve- 
lis  et  qua  sentias  dicere  licetj  rare 
bonheur  de  ces  temps  où  il  est  permis 
de  s'abandonner  à  ses  impressions  et 
d'exprimer  librement  ce  que  l'on  pense. 
Nous  ne  lisons  en  efi'et  dans  cette  Chro- 
nique que  l'éloge  de  François  I*'.  «Sous 
ce  règne,  y  est-il  dit,  cela  fut,  entre  au- 
tres choses,  digne  de  louanges,  que  ce 
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priice  protégea  ptrtieiilièremeiit  les 
arts  libéranx  et  les  bonoes lettres.  C'est 
pourquoi  Dieu,  par  son  moyen,  fit  re- 
vêtir comme  une  face  nouvelle  à  son 
Ëglise  ébranlée  et  affligée  parles  tra- 
ditions humaines,  la  lumière  de  rËvan- 
gile,  avec  le  secours  des  langues,  s'é- 
tant  répandue  dans  le  royaume  de  Fran- 
ce. »  Béroalde  ne  dit  pas  que  François 
l«r  alluma  les  bûchers,  pensantafiaiblir 
par  là  rédat  de  cette  lumière  divine.  Et 
lorsqu'il  parle  du  règne  de  Charles  IX, 
il  se  contente  de  dire  que  sous  lui  la 
république  française  fut  diversement 
agitée.  EsUe  là  de  Vimptêdence  ?  Est- 
ce  là  de  VWrii^érenci  envers  le  digne 
rcyeton  de  Médicis?  Pour  Thonorer, 
laîlailril  lui  rappeler  ses  crimes  ? 

Une  maladie  de  la  vessie  obligea  Bé- 
roalde, au  mois  de  juin  45T4,  à  aller 
prendre  les  eaux  de  Spa.  De  retour  à 
Sedan  dans  le  mois  d'août,  il  en  repar- 
tit dès  le  mois  d'octobre  avec  sa  femme 
et  trois  de  ses  fiUes  pour  se  rendre  à 
Genève.  Son  fils  alné^  Frtmçoi»^  s'y 
trouvait  d^à  ;  sa  plusjeune  fille  Renit 
avait  été  laissée  à  Mentargis  aux  seins 
de  son  oncle  m^mel.  A  son  arrivée, 
les  autorités  de  Genève  l'honorèrent 
de  la  bourgeoisie,  et  le  4  8  nov.,  sur  la 
recommandation  de  Théodore  de  BHOy 
il  fut  nommé  professeur  de  belles-lettres 
et  de  philosophie  chrétienne.  11  ouvrit 
son  cours,  le  6  décembre  4574,  par 
l'explication  de  l'Organon  d'Aristote. 
En  outre*  s'il  n'y  a  pas  quelque  erreur 
de  nom  dans  une  lettre  de  Bèze,  où  ce 
grand  réformateur  dit  en  parlant  de  Bé« 
roalde  :  «tr  bentm  memoria,  et  meus 
stiperûn^lmi  annii  in  hâe  Eecleeià 
colUga»  en  devrait  croire  qu'il  joignait 
au  professorat  l'exercice  du  saint  mi- 
nistèie.  Sénebier  fixe  même  au  4  6  nov. 
son  entrée  en  fonctions.  Mais  le  Jour- 
nal de  Béroalde  n'en  fait  pas  mention, 
ce  qui  doit  faire  naître  des  doutes.  Ce 
Jewnal  se  termine  ici.  Une  main  étran- 
gère y  a  ajouté  ces  mots  :  Abnt  oinno 
4576,  die  dominieâ,  die  h^  niâneit 
Juliû  Geneva  in  colUgio.  Il  logeait 
dans  les  bâtiments  du  gymnase. 

Béroalde  fut  marié  trois  fois.  De  ses 


Bombreux  enfants,  quelques-uns  seu 
lement  lui  survécurent.  Sa  première 
femme,  Marie  Blete^  lui  donna  :  —  }* 
leS7  avril  4556,FaA]>içois,  ainsi  appe- 
lé en  mémoire  de  François  Vatable, 
baptisé  à  Saint-Étienne-du-Mont;  ses 
parrains  furent  :  /««n  Mercier^  prof, 
en  langues  hébraïques,  et  LowU  Ckêt^ 
nea/u,  principal  du  gymnase  de  Tours  ; 
—  2*  le  26  févr.  4560,  Mabguebitx, 
dont  les  parrain  etmarraine  furentJean 
Capelle,  premier  médecin  du  roi,  et 
Marguerite  de  Monthelon,  veuve  da 
président  de  L'Étoile;  elle  mourut  en 
mars  4  562  ; —  3*  en  janvier  4  563,  Ba- 
CHEL,  morte  le  18  du  même  mois.  Elle 
avait  été  baptisée  à  l'église  protestante 
du  Patriarche  par  le  pasteur  Mallot. 
Au  retour  de  l'église,  les  parents  furent 
insultés  par  les  habitants  du  faubourg 
Saint- Jacques. 

De  sa  seconde  femme,  Jeanne  Pae- 
qfÊ/ier^  morte  le  27  sept.  4575,  Béroal- 
de eut  —  4*  le  24  déc.  4563,  Juuitb, 
qui  fut  baptisée  par  le  pasteur  de  Jfif- 
ranges,  et  eut  pour  parrain  Jean  Fon- 
oaut  ;  elle  mourut  en  4  566  ;  —  2*  le  3 
sept.  4565,  Matthieu,  baptisé  par  le 
pasteur  8nreanDn  Rotier,  et  mort  le 
29  oct.  de  la  même  année;  -^  3*  le  4  4 
nov.  4  566,  Maui,  qui  eut  pour  parrain 
son  oncle  Jean  Pasguier  ;  —  4*  le  4  S 
mars  4569,  Anne,  qui  fût  baptisée  par 
le  pasteur  Beaumont,  et  eut  pour  par  - 
rain  le  pasteur  Fontaine,  dit  te  Maçon; 
elle  mourut  le  4  5  février  4  576  ;  —  5* 
le  4*'  mai  4574,  Maethe,  qui  fut  bap- 
tisée par  L'Espine^  ministre  de  Renée 
de  France  et  eut  pour  parrain  Antoine 
Oiipier,  seigneur  de  Ville-Maréchal  (4  ); 
elle  mourut  le  4  5  février  4  576  ;  —  %• 
Ben^e,  qui  vint  au  monde  à  Montargis 
pendant  le  siège  de  Sancerre  et  eut 
Renée  de  France  ^om  marraine. 

(1)  Nous  voyons  ptrnn  passage  d*ane  lettre 
de  Louii  ChetnâoUy  rapportée  par  Colomiès, 
que  ce  seigaenr  fit  du  blea  k  Béroalde.  •  SI 
Dieu  enst  voulu  que  je  fusse  demeuré  à  Mon- 
targis, écrit-U  k  François  Béranld,  dorant  la 
maladie  de  M.  de  Vitle-Moreschal,  comme  M. 
Béroaldje  me  persuade  qHMlm'ensi  légué  quel- 
que chose,  etc.  »  Le  malheureux  Chetnenn,  qui 
était  alors  en  fuite,  paraît  avoir  été  dans  la 
dernière  misère. 
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De  sa  iTomhmefemme^Gabriellede 
Pettel,  de  Merle  en  Auvergne,  veuve 
du  sieur  de  Benelle,  qu'il  épousa  le  6 
février  1576,  Béroalde  n'eut  pas  d'en- 
fant. Ce  mariage  fut  béni  par  le  minis- 
tre Jaquemot,  Cette  dame  avait  un  ûls 
nommé  de  La  Tour,  pasteur  du  village 
d'Arsein. 

NOTICE    BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Chronicon  Scripturœ  S,  a/ut  ho  - 
ritate  constitutum.  Habes  hoc  comr 
mentario,  lector  candide,  temporum 
tationem,  in  qua  eaiplicanda  plurimi 
laborarunt,  sicexpressam  et  démon- 
stratam,  tU  de  eaposthàc  nulla  sit 
movenda  quastio.  Quandoquidem 
certis  et  indubitatis  Scripturœ  Sa- 
cra te$timoniis,singula  que  hic  tra- 
duntur,  ita  swnt  con/irmata,  ut  nihU 
sentire,  qui  contra  sentiant,  videri 
possint,  [Genevse]  apud  Ant.  Chuppi- 
num,  4575,  in-fol.,  pp.  367  sans  les 
index  et  la  préface.  —  Nouv.  édit. 
Chronologia,  hocestSupipiUatio  tcf/h 
porum  ab  initio  mundi  ex  eclipsi- 
buset  observationibus  astronomicis 
et  Sacrœ  Scripturm  firmistimis  tes- 
timoniis  demonstrata.  GerardoMer- 
catore  etMatthao  Beroaldo  a/uthori- 
hus.  Accessit  Isidori  hispalensis  e- 
pisc,  Chronologia  ex  quinto  et  sex- 
to Originum  lâris  sumpta,  Basile», 
1 577,in-8*;  caracL  ilal.,  avec  une  carte 
du  jardin  d'Éden.  —  Dans  ce  livre,  la 
Chronique  de  Béroalde,  sous  le  titre  : 
Chronicum,  sive  Supputatio  tempo- 
rwn,  fimtissmis  Sacra  Scriptura 
testimoniis  demonstrata,  nouvelle 
pagination,  occupe  603  pages.  La  pré- 
face est  mise  en  tète  du  livre  avec  celle 
deMercator. —  Nouv.  édit.  Matth.  Be- 
roaldi  Chronicum  Scriptura  Sacra 
authoritate  constitutum.  Cuiaccessit 
ejusdem  Sacra  Scriptura  Concen- 
tus,  authore  Hugone  Brougihono, 
Anglo  (4).  Habes  his  libris,  lector 

(1)  Ce  traité  deHagnes  Broughton,  trad.  de 
Tanglais  en  latin  par  Isaae  Genius,  est  dédié 
k  Jacque*  Bougara  sous  la  date  de  sept.  1602. 
C*était  QDC  nouvelle  édition  :  Edith  àtlera, 
pfiore  accuratiûr. 


candide,  temporum  rationem,  etc. 
Editio  cateris  emendatior.  Franco- 
furti,  4606,  in-4v — La  Chronique 
de  Béroalde  contient  339  pages  du 
volume,  sans  compter  la  Préface  et 
l'Index.  Cette  dernière  édition,  con- 
forme à  celle  de  Genève,  diffère  de 
celle  de  Bâle  dans  beaucoup  de  ses 
parties.  Ainsi  la  Préface,  qui  remplit  4  4 
pages  in-4*  dans  l'édit.  de  Francfort, 
et  est  datée  ex  nostrâ  Àcademiâ  [Ge- 
nevensi],  anno  Domini  4  575,  mense 
Julio,  ne  prend  qu'un  peu  plus  de  5  pa- 
ges in-8*  dans  l'édit.  de  B&le,  qui  n'en 
donne  qu'un  fragment  sans  date.  En 
outre,  il  y  a  dans  l'édit.  de  Bâle  de  nom- 
breux retranchements,  notamment  au 
commencement  deschap.  iv,  v,  vi,  vu, 
du  liv.  II  ;  à  la  fin  des  chap.  i  et  v,  et 
au  commencement  du  chap.  vin  du  liv. 
ni;  au  commencement  des  chap.  i,  ii, 
111,  IV,  v  du  liv.  lY.  Mais  ce  qui  se  lit 
de  plus  dans  l'édit.  de  Genève  ou  de 
Francfort  tend  plutôt  à  expliquer,  à  dé- 
velopper la  pensée  de  l'auteur  qu'à  la 
modifier.  Cependant  on  y  a  supprimé 
deux  chapitres  entiers  du  IV*  livre; 
l'un  qui  traite  de  Francorum  origine, 
et  l'autre  qui  présente  un  tableau  chro- 
nologique des  rois  de  France  depuis 
Pharamond  jusqu'à  Henri  III,  avec  de 
courts  détails  sur  leur  règne. 

La  Chronique  de  Béroalde  est  divisée 
en  cinq  livres.  Dans  le  4*%  il  est  traité: 
4*  du  Tems;  V  du  Monde  et  des  de- 
voirs de  l'homme  établi  dans  cette  sta- 
tion du  monde;  3*  des  parties  ou  frac* 
tiens  du  temps,  et  d'abord  des  Heures  ; 
i*  des  Jours  et  de  leurs  différentes  dé- 
nominations ;  5*  de  la  Semaine  ou  heb- 
domas  ;  6'  des  Mois  latins,  hébreux, 
grecs  et  égyptiens  ;  7*  de  l'Année  telle 
qu'elle  est  réglée  parmi  les  nations  pro- 
fanes et  le  peuple  de  Dieu;  8*  de  la  rai- 
son pour  quoi,  dans  les  Livres  Saints,  les 
années  sont  dites  composées  de  douze 
mois  lunaires,  tandis  que  l'Écriture 
Sainte  fait  usage  de  l'année  solaire  et 
de  mois  lunaires.  Item,  de  la  manière 
d'intercaler  des  Anciens.  —  Dans  le  H* 
livre,  Béroalde  s'occupe:  4*  dupointde 
départ  de  l'histoire  ;  S*  des  Olympiades 
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et  des  années  de  la  fondation  de  Rome  ; 
3*  de  la  doctrine  de  l'école  d'Elie,  Que 
le  monde  durera  six  mille  ans  ;  4*  de 
la  division  des  temps  en  périodes  ;  5* 
de  l'origine  du  monde  ou  Cosmopœia; 
6*  de  la  nature  et  des  principes  des  cho- 
ses, d'après  les  enseignements  de  la 
piété,  et  des  différentes  acceptions  du 
mot  de  nature  ;  l*  du  Paradis  (avec  car- 
te). —  Le  IIP  livre  est  particulièrement 
consacré  à  la  Chronologie  Sacrée.  L'au- 
teur termine  ce  livre  par  un  chapitre  sur 
l'empire  des  Perses,  et  présente  une 
courte  explication  des  Semaines  de  Da- 
niel.— ^Dans  le  IV*  livre,  Béroalde  s'oc- 
cupe: 4*  des  derniers  temps  et  des  dif- 
férentes manières  de  les  compter,  V  du 
jour  de  la  naissance  de  notre  Seipneur 
J.-€h.,  qui  doit  être  rapporté  k  l'équi- 
noxe  d'automne;  3*  de  la  manière  dont 
on  doit  régler  l'année  ;  4*  de  l'Ère,  de 
rindiction  et  de  l'Hégire;  5*  des  cor- 
rections à  faire  à  l'histoire  profane  ;  6* 
de  l'origine  des  nations  ;  7*  de  l'origine 
des  Francs  ;  et  finalement,  vient  une 
liste  des  rois  de  France.  —  Le  \*  livre 
contient  un  Index  chronologique  depuis 
la  création  du  monde  jusqu'il  l'an  de 
J.-Ch.  4575. 

Le  système  chronologique  de  Bé- 
roalde a  eu  de  son  temps  ses  partisans 
et  ses  adversaires  ;  mais  nous  pensons 
que,  de  nos  jours,  s'il  venait  à  se  pro- 
duire de  nouveau,  il  ne  rencontrerait 
que  des  contradicteurs.  Les  raisons  qui 
le  déterminèrent  ï  adopter  ce  système, 
peuvent  se  résumer  dans  les  deux  ar- 
guments suivants  :  La  sagesse  est  le 
plus  précieux  de  tous  les  biens,  pr^^to- 
sior  est  cunctis  opibus  sapientia;  or, 
Dieu  est  l'auteur  de  toute  sagesse,  DH 
propriam  esse  sapientiam,  ejusque 
esse  donum  eximium,  nostrvm  nemo 
ignorât  ;  donc  c'est  dans  la  Parole  de 
Dieu  que  nous  devons  la  chercher,  ex 
ipsms  verbo  petenda  et  haurienda 
est.  Et  cet  autre  :  Les  historiens  profa- 
nes ne  s'accordent  pas  entre  eux  ;  or 
les  Saintes  Écritures  sont  d'accord  avec 
elles-mêmes;  donc  on  ne  peut  errer  en 
suivant  les  Saintes  Écritures.  C'est  en 
partant  de  ce  faux  principe  que  Béroal- 


de est  arrivé  k  effacer  dir  catalogue  des 
souverains  de  la  Perse  Cambyse ,  les 
Mages  et  Darius,  Qlsd'Hystaspe.  «Dans 
rénumération  des  premiers  rois  des 
Perses,  nous  n'avons  suivi,  dit-il,  ni 
Hérodote,  ni  Ctésias,  ni  ceux  qui  leur 
ont  emprunté  leurs  histoires,  parce  que 
nous  avons  dans  l'Écriture  des  témoi- 
gnages certains  sur  les  rois  qui  ont  ré' 
gué  sur  les  Perses  jusqu'à  Xercès  (4). 
C'est  pourquoi  après  Cyrus  nous  n'a- 
vons pas  nommé  Cambyse,  ni  après 
Cambyse  les  Mages,  ni  après  les  Mages 
Darius  (ils  d'Hystaspe;  ces  noms,  nous 
les  avons  omis,  parce  qu'ils  ne  se  trou- 
vent nulle  part  dans  l'Ecriture.  »  Un  tel 
raisonnement  n'a  certainement  rien  de 
commun  avec  la  Sagesse  dont  parle  Sa- 
lomon,  celle  qui  est  plus  précieuse  que 
tous  les  biens.  Passe  encore  si  les  Sain- 
tes Écritures  avaient  pour  but  de  nous 
enseigner  l'histoire  générale.  Les  Chré- 
tiens seraient  alors  fondés  à  rejeter  ab- 
solument les  historiens  profanes.  Mais 
on  sait  que  cela  n'est  pas,  et  comme  le 
remarque  très-bien  Scaliger,  sans  le  se- 
cours des  auteurs  profanes,  on  ne  serait 
jamais  parvenu  à  débrouiller  la  chro- 
nologie de  l'Écriture. 

Cependant  on  aurait  tort  de  juger  du 
mérite  du  livre  de  Béroalde  par  cette 
critique  partielle  qui,  au  fond,  ne  porte 
que  sur  quelques  détails.  Non  seule- 
ment l'auteur  y  déploie  une  vaste  éru- 
dition, mais  comme  il  possédait  une 
riche  littérature,  tous  les  classiques 
grecs  et  latins  lui  étant  familiers,  il  a 
su  rendre  attrayante  par  les  agréments 
de  son  style  et  par  une  critique  éclai- 
rée une  matière  en  soi  très-aride.  A 
part  les  quelques  erreurs  où  l'entraîne 

(1  )  Ces  rois  sont  an  nombre  de  cinq,  le  grand 
Cyrus,  Assnérus-Artaxerce,  Darius  TAssyrien, 
Ariaxercès  le  Pieux,  Xercès,  la  terreur  de  la 
Grèce.  «  Nous  ne  pouvons  cependant  détermi- 
ner d*nne  manière  certaine,  ajoute  Béroalde, 
les  années  de  leurs  règnes,  parce  que  rËcri- 
ture  ne  nous  rapprend  pas  ;  c*est  pourquoi  il 
n*est  pas  nécessaire  que  nous  nous  en  enqner* 
rions  plus  curieusement:  nihit  at  neceêxe  nox 
euriogius  in  illot  inquirere.  »  Pour  ce  qui  est 
des  rois  postérieurs,  dont  l'Êrriture  ne  fait 
pas  mention,  Béroalde  n'hcsitn  pas,  cependant, 
a  recourir  aux  écrivains  profanes. 
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•M  sytlème,  on  peutappreitërebêav- 
coup  daos  son  IWre. 

Ii^  Mac.  contenant  :  4*  Teiioment^ 
eemmençant  par  ces  mota  :  «  En  iceluf 
48*  de  sept.  457S,  à  Sancerre,  étant 
logé  chez  if .  Bourdieu,  ministre  de  la 
Parole  de  Dieu,  je  fis  ce  testament,  es- 
tant grièToment  malade  et  ne  sçachant 
pas  si  nostre  Seigneur  me  ^ouloit  re- 
tirer de  ce  monde  pour  m'appeier  à 
soy;  »  t*  Notes  sur  les  événements  de 
Sancerre  ;  3*  Lettres,  dont  une  à  Re- 
née de  France  et  une  autre  en  latin  à 
son  fils  François  ;  i*  Extraits  de  ses 
lectures;  5*  Prières  faites  pendant  le 
siège  de  Sancerre  dans  le  corps  de  gar- 
de, et  6*  un  Jonmal  d'où  nous  avons 
tiré  en  partie  notre  notice  biographique. 
Ces  papiers  se  conservent  à  la  Bibl. 
Nationale  {Coll.  Bnpwn,  Vol.  630). 

Nous  trouvons,  en  outre,  Tindication 
suivante  dans  la  Bibl.  classique  de 
Draudius  :  Beroaldi  Anticategorim, 
in-8*,  Gymnicus  [libraire de  Cologne]. 
Nous  ignorons  si  cet  ouvrage  doit  être 
attribué  à  notre  Béroalde  ou  aux  Bé- 
roalde  de  Bologne. 

Enfin,  dans  un  recensement  qui  a 
été  fait  récemment  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  Nationale,  MM.  La- 
lanne  et  Bordier  ont  constaté  qu'un  o- 
Buscttle  De  Labyrinthe,  qu'ils  attri- 
buent à  Matthieu  Béroalde,  et  qui  se 
trouvait  dans  la  Collection  Baluze,  a 
été  dérobé. 

Fils  aîné  de  Matthieu  Béroalde  et 
connu  sous  le  pseudonyme  de  Béroal- 
»B,  sieur  do.Vermlle,  François  Béroal- 
de, mauvais  romancier,  mais  très-bon 
écrivain  pour  son  temps,  et  bon  poète, 
naquit  à  Paris  le  21  avril  4556  (4). 

(1)Iie  Joarnal  de  MtUhieo  Béroalde  ne  per- 
Blet  aacun  doate  *a  cet  égard.  La  Croix  da 
Haiof  le  faisait  naître  le  28  avril  1 558,  et  tons 
les  biographes  ont  reproduit  cette  date.  M. 
Gbalnel  (Hist.  de  Tonraine,  1828)  l'adopte 
également;  mais,  selon  lai,  il  est  plus  pro- 
bable que  Béroalde  est  né  a  Tours,  et  il  s'ap- 
puie, pour  le  prouver,  sur  la  qualité  de  gen- 
Ulhomme  tourangeau  que  cet  écrivain  prend, 
dit-il ,  eu  plusieurs  endroits  de  ses  écrits  ; 
mais  cela  même  ne  prouverait  rien.  Béroalde 
prend  également  li  qualité  de  sieur  de  Ver- 
ville,  et  je  ne  sache  pas  qu*il  ait  jamais  pos- 


On  sait  peu  de  chose  sur  sa  vie.  Il  est 

probable  qu'il  fit  ses  études  aux  diffé- 
rentes écoles  où  enseigna  son  père. 
Possédé  de  l'ardent  désir  de  tout  con- 
naître, il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de 
science  qu'il  n'ait  voulu  embrasser. 
Mais  ayant  perdu  ses  parents  à  un  âge. 
où  il  avait  encore  besoin  de  direction, 
il  ne  sut  pas  régler  par  lui-môme  cette 
noble  passion  d'apprendre  qui  le  tour- 
mentait, et  il  se  laissa  entraîner  dans 
ses  études  bien  plus  par  la  curiosité  que 
par  l'amour  du  vrai  et  du  beau.  Aussi 
son  instruction  ftit-elle  plus  variée  que 
solide.  Il  ne  recueillit  guère  que  les 
plus  mauvais  fruits  delà  science,  la  pré- 
somption et  le  faux-savoir.  «  Il  voulut 
parcourir  toutes  les  sciences,  dit  Nicé- 
ron,  et  devint  poète,  grammairien,  phi- 
losophe, mathématicien,  médecin,  chi- 
miste, alchimiste,  historien,  ard^tec- 
te.  »  Mais  le  P.  Nioéron  est  trop  pro£- 
gue  dans  ses  éloges  ;  du  temps  de  Ver- 
ville,  les  roipans  ne  s'appelaient  pas 
encore  des  histoires,  il  aurait  donc  dû 
dire  simplement  qu'il  devint  romancier. 
Q  parait  même  que  Béroalde,  d'après  ce 
qu'on  lit  dans  son  Palais  des  cmrietM^ 
apprit  à  Bàle  l'horlogerie  et  l'orfèvrerie, 
sans  doute  comme  une  utile  ressource 
dans  ces  temps  de  troublée  et  de  violen- 
ces où  les  citoyens  les  plus  paisibles 
n'étaient  jamais  sûrs  de  leur  lendemain, 
où  un  caprice  du  prince ,  une  rancune 
de  courtisane,  une  pénitenee  infligée 
par  un  confesseur,  pouvait  à  (oub  mo- 
ments vous  jeter  en  proie  aux  cruelles 
misères  de  l'exil.  Il  nous  apprend  aussi 
dans  le  même  ouvrage,  mais  sans  autre 
détail,  qu'il  fut  chargé  de  l'éducation 
d'un  jeune  seigneur. 

sédé  de  seigneurie  de  ce  nom,  ni  du  chef  de  sa 
mère,  ni  do  chef  de  son  père.  «  Ce  qu*il  y  a  de 
certain ,  continue  Pbistorien  de  la  Tourainc , 
e*est  qu'il  flt  toutes  ses  études  h  Tours,  sous 
Louis  Ckesnen,  principal  du  collège,  en  Thon- 
neur  duquel  il  composa  des  vers  grecs  que 
Paul  Coiomiés  a  publiés  dans  sa  Gallla  Orien- 
talis.  »  Rien,  au  contraire,  n'est  notas  cer- 
tain. Et,  quant  an  vers  grecs  que  Béroalde 
doit  avoir  composés,  M.  Chalmel  commet  une 
erreur.  Ces  vers  sont  de  Françoif  Bérauld, 
comme  nous  Pavons  dit  dans  l'article  de  ee 
dersieit. 
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QaeiqoM  iinnéei  apiès  la  Dftft  de  son 
père,  Béroalde  rentra  en  France.  Si  l'on 
doit  en  croire  le  P.  Nieéron,  il  abjura 
alors  le  protestantisme  et  fut  nommé, 
le3noY.  4593,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Saintr  Gatien  à  Tours.  Selon  lui, 
les  registres  de  cette  église  en  font  foi. 
Cette  abjuration,  que  nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  de  contester,  n^a  rien 
qui  doive  nous  surprendre  ;  pour  les 
hommes  sans  principes  et  sans  conyic- 
tiens,  les  ambitieui  et  les  faméliques, 
et  c'^st  en  tous  temps  et  en  tous  pajs 
le  plus  grand  nombre,  le  mauvais  exem* 
nie  des  grands  est  surtout  contagieux. 
Si  la  couronne  de  France  valait  bien  une 
messe,  c^est-ànlire  un  acte  d'hypocri* 
sie,  dans  la  pensée  de  Henri  IV,  Béroal- 
de, dans  sa  petite  sphère,  no  devait^il 
pas  se  dire  qu'un  gras  canonicat  valait 
bien  aussi  une  abjuration,  d*autaDt  plus 
que,  ne  croyant  à  rien,  il  avait  peu  de 
chose  à  abjurer  ?  C'est  ce  que  remarque 
également  Nicéron.  «  A  en  juger,  (Ut- 
il, nar  son  Mopen  de  parvenir,  il  est 
aisé  de  voir  que,  s'y  moquant,  comme 
il  fait,  des  Catholiques  et  des  Hugue- 
nots, il  n'étoit  ni  l'un  ni  l'autre.»  Aussi 
nous  reste-t-il  quelque  doute  sur  sa 
eonversion  et  surtout  sur  sa  qualité  de 
chanoine.  Pourquoi  ne  prend-il  cette 
qualité  dans  aucune  de  ses  publications? 
Celles-ci  juraient-elles  trop  avec  cette 
qualification?  Alors  pourquoi  l'avait-on 
nommé  chanoine  ?  Était-ce  pour  avilir 
rordre?Bayle  témoigne  les  mêmes  dou- 
tes. «  Verville,  dit-il,  est  aussi  auteur 
du  &meux  Moyen  de  parvenir,  livre 
que,  sur  la  foi  des  compilateurs  du  Me- 
nagiana,  bien  des  gens  croyent  être 
d'un  chanoine  de  Tours.  »  Le  célèbre 
critique  ne  parle  pas  non  plus  de  con- 
version. Ce  titre  de  chanoine  ne  se- 
rait-il pas  plutôt  une  plaisanterie  à  la 
façon  de  Rabelais,  ealloUr  des  iêlet 
d^Hièret  ^Nous  ferons  remarquer  en 
outre  que  dans  deux  publications  im- 
portantes de  notre  auteur,  l'une  en  pro- 
se, son  traité  de  la  Sagesee,  et  l'autre 
en  vers,  sa  Muée  céUete,  qui  parurent 
dans  cette  même  année  de  \  593,  et  que 
noie  avons  parcounies  avec  soin  dans 
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l'intention  de  nous  éclairera  oe  siyet, 
nous  n'avons  pas  trouvé  le  plus  petit 
mot  qui  fit  supposer  une  conversion  m 
même  un  rapprochement  de  l'Église 
romaine.  SeulementBéroalde  évite  avec 
soin  toutes  les  questions  qui  touchent 
à  la  controverse. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  nos  doutes, 
c'est  peut-être  de  cette  place  de  cha- 
noine qu'il  entend  parler  lorsque,  s'a- 
dressant,  dans  la  dédicace  du  Songe  de 
FoliphUe,  à  Pierre  Brochard,  seigneur 
de  Marigny,  qu'il  appelle  son  Mécœnas, 
il  lui  dit  :  «  Choisissez  doncques  icy  ce 
qui  est  à  vous,  qui  est  le  Uibeur  que  j'y 
ay  employé,  car  c'est  vous  qui  l'avez 
causé,  puisque  vous  m'avez  estabiy  le 
loisir  qui  m'a  esté  propre,  pour  redon- 
ner à  nos  François  cet  abismede  belles 
inventions,  et  leur  offrir  toutes  les  au- 
tres pièces  qui  sont  sorties  de  mes 
mains.  »  Et  ailleurs,  dans  la  dédicace 
du  CoHnet  de  Minerve  :  «  Je  ne  pou- 
vois  mieux  mettre  ee Cabinet  pour  estre 
conservé  qu'entre  vos  mains  qui  ont 
«ausé  sa  forme,  car  il  fùst  demeuré  sans 
se  présenter  au  jour,  si  vous  seul  (en- 
tre tous  ceux  qui  me  voyoy  ent  errer  va- 
gant  sans  fortune)  ne  m'eussiez  aydé.» 

On  ignore  l'année  de  la  mort  de  Bé- 
roalde; mais  il  semble  que  Nicéron  au- 
rait pu  nous  l'apprendre  d'après  les  mê- 
mes registres  de  la  cathédrale  de  Tours. 
Pour  non;,  nous  ne  pouvons  que  ren- 
voyer à  ces  registres,  s'ils  existent,  ou 
nous  livrer  k  des  suppositions  fondées 
sur  l'année  de  la  dernière  publication 
de  notre  autour. 

L'appréciation  que  Nicéron  fait  de 
Béroalde  comme  écrivain  est  très  jus- 
te. Selon  ce  critique,  le  caractère  de 
Yerville  est  de  se  perdre  dans  des  sub- 
tilités sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  il  d^ 
sire  que  ses  lecteurs  le  croient  initié  aux 
secrets  les  plus  cachés  de  la  nature;  la 
pierre  philosophale,  le  mouvement  per- 
pétuel, la  quadrature  du  cercle,  les  cau- 
ses et  les  effets  de  la  sympathie,  les 
phénomènes  les  plus  singuliers  de  la 
physique,  les  secrets  de  la  médecine 
sont  ses  thèmes  favoris  ;  il  feit  le  théo- 
logien ;  il  veut  passer  pour  habile  dans 
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l'architecture ,  et  avec  tout  ce  fatras 
d'érudition  il  entend  être  galant  auprès 
des  dames . — «Son  style  est  affecté,  con- 
tinue-t-il,  surchargé  de  prétendus  agré- 
ments et  alambiquépar  la  métaphysique 
qu'il  y  a  répandue,  ce  qui  rend  la  lec- 
ture de  ses  livres  ennuyeuse  à  la  mort. 
Son  Moyen  de  parvenir  est  le  seul  qui 
ne  se  sente  point  de  ces  défauts.  » 

NOTICE   BIBLIOGRAPHIQUE. 

1.  Theatrum  instruffientomm  et 
tnachinammJacobiBessoni,  Delphi" 
natis,  mathematici  ingeniomsimi, 
eum  Francisci  BerotUdi  /igurarum 
declaratione  demonstrativa,  Lugd., 
4578,  in-fol;  trad.  la  même  année  en 
français  ;  nouY.  édit.  :  Théâtre  des 
Instrumens  mathématiques  et  mé- 
chaniques  de  Jacques  Besson,  Dau- 
phinois, docte  mathématicien  :  avec 
l* interprétation  des  figures  d'icelui 
par  François  Béroald.  Plus,  en  ceste 
dernière  édition  ont  esté  adjoustées 
additions  à  chacune  figure,  Lyon,  par 
Jaques  Ghouët,  4594,  in-fol. —  Idem, 
auctumperJuliumPaschalem,  etpost 
germanieè  redditum,  Montisbelg., 
ap.  Jac.  Folietum,  4595,  in-fol. — 
L'édit.  franc,  de  Lyon  est  dédiée  par 
les  édit.  à  Messire  François  de  Bon- 
ne, seigneur  Des  DiguQres,  etc.  Jac- 
ques Besson  était  mort  avant  d'avoir  ter- 
miné son  ouvrage.  «  Toutesfpis  k  l'ai- 
de de  quelques  personnages  versés  en 
la  connoissancedeces  choses,  les  figu- 
res, par  lui  exactement  dressées,  ont  es- 
té esclaircies  par  briôves  déclarations, 
qui  peuvent  donner  entrée,  aux  moins 
exercés.»  L'ouvrage  se  compose  de 
LX  planches.  Chaque  planche  est  ac- 
compagnée :  4  *  de  la  Proposition  de 
Jacques  Besson,  contenant  le  nom  et  ru- 
sage  de  l'objet  figuré  ;  V  de  la  Décla- 
ration de  François  Béroald,  c'est-à- 
dire  de  l'explication  des  figures,  et  3* 
des  Additions^  ou  supplément  d'expli- 
cations etcoroUaires.  —  Cette  première 
publication  de  Béroalde,  faite  à  l'âge 
de  St  ans,  promettait  beaucoup  de  lui. 
Il  est  à  regSretter  qu'il  ait  bientôt  aban- 
donné cette  voie,  pour  se  perdre  i  la 


poursuite  de  la  pierre  phiiosophale. 
Dès  lors,  les  puérilités  de  l'alchimie 
devinrent  sa  grande  affaire.  La  plupart 
de  ses  écrits  témoignent  de  l'aveugle- 
ment qui  s'était  emparé  de  son  esprit, 
bien  que  dans  maints  endroits  il  cher- 
che à  se  dissimuler  à  lui-même  sa  cré- 
dulité ou  à  se  la  faire  pardonner,  en 
traitant  avec  mépris  les  souffleurs  et  les 
mystagogues  ses  confrères. 

Si  l'on  en  croit  Moréri,  qui  a  emprun- 
té ce  renseignement  au  savant  philoso- 
phe allemand  Keckermann,  outre  sa 
publication  de  l'ouvrage  de  Jacques 
Besson,  Béroalde  serait  l'auteur  d*un 
traité  de  la  Duplication  du  cube  et 
d^Élémens  de  méchanique.  On  lui  de- 
vrait aussi,  d'après  M.  Chalmel,  un  A- 
brégé  des  œuvres  de  Jérôme  Cardan^ 
mais  nous  ne  trouvons  l'indication  de 
ces  livres  dans  aucun  bibliographe. 

II.  Les  Soupirs  amoureux  de  F.  B. 
de  Verville,  avec  un  Discours  satiri- 
que de  ceux  qui  escrivent  d* amour 
parN.  LeDigne^  Paris,  4583,  in'42; 
Rouen,  4606,  in-42;  réimpr.  encore 
dans  le  recueil  suivant  (III). — ^Le  Digne 
traite  de  frivoles  les  plaintes  amoureu- 
ses de  Verville.  L'Amour,  en  effet,  pa- 
raît avoir  joué  un  très-grand  rôle  dans 
les  destinées  de  Béroalde.  C'est  vrai- 
semblablement par  son  inspiration  qu'il 
abandonna  le  champ  de  la  science  pour 
s'attacher  aux  douces  séductions  du  ro- 
man. 

III.  Les  Appréhensions  spirituel- 
les, Poëmes  et  autres  Œuvres  philo- 
sophiques, avec  les  Recherches  de  la 
pierre phUosophale,  Paris,  4584,  in 
43.  —  Ce  recueil  comprend  :  4*  l^es 
Appréhensions  spirituelles,ou  Entrée 
àlaconnoissance  des  choses,  etc.;  en 
prose; — V  Les  Connoissances  néces- 
saires, poème  contenant  plusieurs 
belles  résolutions  philosophiques. 
Avec  le  livre  de  Vame,  o^  est  faite 
une  description  entière  de  Vame  et 
de  ses  facultés  ;  le  tout  en  vers.  —  3* 
Deux  dialogues  o^  est  discowru  de 
Vhonneste  amour  et  delà  bonne  gra^ 
ce  ;  avec  un  Discours  de  rutUité  de 
la  mort  ;  en  prose.  «^  4*  Recherches 
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de  la  pierre  phUosopkale,  ou  du 
moyen  qu'ilyfœut  tenir  ;  si  elle  exie- 
te  ou  peut  exister.  Avec  une  préface 
contre  les  souffleurs,  imposteurs  et 
sophistes,  et  quelques  sentences  con- 
tenant tout  l'art;  en  prose,  datée,  ainsi 
que  les  deox  dialo^es  précédents,  de 
Paris,  4»'noT.  hbH3.—  n*  Les  Soupirs 
amoureux,  etc.  ;  reproduction  de  l'ou- 
Trage  cité  plus  haut.  —  Le  Recueil  se 
termine  par  des  poésies  diverses,  dont 
quelques-unes,  au  dire  de  Nicéron, 
sont  très  libres. 

lY.  L'idée  de  la  République  de 
François  Béroalde,  sieur  de  Vervil- 
le.  En  cepoè'me  est  discouru  du  de- 
voir  de  chasqi^un,  de  ce  qui  conserve 
la  police  en  son  entier,  parfaici  l' es- 
tât, et  monstre  à  tous  selon  leur  qua 
lité  et  condition  le  moyen  de  bien  et 
heureusement  vivre  en  la  société  hu- 
maine, et  se  façonner  aux  bonnes 
meurs,  Paris,  Timothée  JouSin,  4  584, 
in- 4  6,  ff.  4  0^,  sans  les  pièces  prélimi- 
naires. Privilège  daté  du  S6  août  4  583. 
OuY.  dédiéàRené  Crespin,  seigneur  du 
Gast,  conseiller  du  roi  en  son  conseil 
privé. Ce  poème  est  divisé  en  sept  livres, 
parce  que ,  selon  Tauteur,  le  nombre 
sept  est  un  nombre  parfait.  «  Je  passe- 
rois  plus  loin,  dit-il  en  terminant  son 
dernier  chant,  mais  la  grâce  parfaite 
De  la  perfection  veut  qu'ores  je  m'ar- 
reste.  »  Chaque  livre  est  précédé  d'un 
Discours  en  prose  qui  est  une  espèce 
de  sommaire.  Cette  utopie,  en  tant 
qu'utopie,  ne  vaut  ni  celle  de  Platon, 
ni  celle  de  Thomas  Morus,  mais  on  y 
trouve  de  très-beaux  sentiments  expri- 
més souvent  avec  une  pureté  de  diction 
digne  du  siècle  suivant.  Béroalde  fonde 
sa  république  sur  «  l'amitié,  la  raison, 
le  debvoir,  la  justice,  la  piété,  la  con- 
gnoissance  et  le  désir  de  demeurer  en 
son  lieu,»  sept  conditions  requises  pour 
établir  une  société  «en  laquelle  rien  ne 
doit  nuire  par  deffaut,  ny  empescher 
par  excez.i»  A-t-ii  rencontré  juste? 
nous  ne  saurions  le  dire.  Nous  avons 
vu,  dans  ces  derniers  temps,  qu'il  n'a- 
vait du  moins  pas  épuisé  la  matière;  et 
d'autres  après  nous  ne  l'épuiseront  pas 


encore.  Tant  que  la  nature  sera  sou- 
mise aux  mêmes  lois,  la  question  res- 
tera pendante.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
le  début  de  ce  poème,  qui,  comme  œu- 
vre d'art,  mériterait  d'être  plus  connu  : 

D'une  ardear  bienheureoseeschtalTantma  poi- 

[trine, 
Je  sens  entrer  en  moy  teste  flamme  diTine, 
Qui  des  pofites  sain ti  vient  esrhaaSer  le  c4Bur, 
Quand  Ils  veulent  chanter  les  faietz  du  Créa- 

[tevr. 
Plein  du  brave  désir  qui  m'a  Tame  eslaneée , 
Je  tente  le  sujet  qui  eouve  en  ma  pensée, 
Et  réglant  mon  souhait  soubs  un  juste  compas, 
Sans  m*eslever  trop  haut  ou  descendre  trop  bas, 
Je  recherche  les  loix,  pour  trouver  la  prae- 

[tique 
De  sagement  régler  la  sainte  république, 
Qui  d'hommes  tous  esleus  par  le  Dieu  souve- 

[rain 
Est  unie  en  on  corps,  comme  le  corps  luimain 
En  ses  membres  divers,  dont  ny  a  part  aucune 
Qui  ne  subsiste  an  tout  par  une  ame  commune. 

Y.  De  la  Sagesse,  livre  premier  au 
quel  U  est  traicté  du  moyen  de  par- 
venir au  par  faict  estât  de  bien  vivre, 
remédier  aux  afflictions,  embrasser 
la  constance,  et  trouver  l'entier  con- 
tentement selon  l'institution  divine. 
Tours,  Jamet  Mettayer,  4  593,  in-46, 
feuillets  404,  sans  les  pièces  prélimi- 
naires et  un  Avertissement  final. — Épi- 
graphe au  verso  : 

Qui  n'aime  la  sagesse,  ains  s'applique  à  autre 

[art. 
Ressemble  a  l'amoureux  de  la  femme  d'Ulisse, 
Qui,  n'osant  s'arrester  sar  si  chaste  regard, 
Muguette  la  servante  et  s'esclave  à  sou  vice. 

(F.  d'Amboise.) 

'  Béroalde  dédie  et  voue  son  œuvre  à 
la  France.  Son  livre  est  divisé  en  4  i 
méditations  ou  Considérations,  com- 
me il  les  nomme,  dont  voici  les  titres  : 
4 .  Le  désir  de  la  sagesse  ;  2.  La  sages- 
se ;  3.  Le  palais  de  sagesse;  4.  La  di- 
gnité de  sagesse;  5.  De  l'antiquité  et 
effects  de  sagesse;  6.  Comment  on  ac- 
quiert la  sagesse;  7.  De  l'usage  de  la 
sagesse;  8.  Commencement  des  ef- 
fects de  sagesse  ;  9.  Condition  de  la 
vie  sans  sagesse  ;  4  0.  De  la  providence 
de  Dieu  ;  4  4 .  Remède  à  la  pauvveté  et 
au  défaut;  4 2. De  la  patience;  43.  Ad- 
vis  sur  la  résolution  qu'on  trouve  en  la 
sagesse;  44.  Par  sagesse  on  parvient 
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ait  contentement.  —  Uontrage  se  ter- 
mine par  ce  quatrain  : 

J*ay  passé  fort  diTenement 
Là  vive  ardeur  do  ma  jeunesse, 
Qui  ore  est  morte,  henrensemeat 
Ensevelie  en  la  sagesse. 

Qiaque  méditation  finit  par  une  priè- 
re ou  inyocation.  Nombreuses  citations 
bibliques  ;  morale  très-pure;  pas  un 
mot  de  bonlro.Yerse  ou  de  polémique  ; 
Ott-vre  d'un  phiiosopbe  chrétien.  Le 
style,  en  général,  en  est  clair,  facile 
0t  correct.  —  Ni  La  Monnoye  dans  sa 
Dissertation  sur  h  fïoyen  de  parvenir^ 
ni  le  P.  Nicéron  dans  son  excellente 
notice  surBéroalde,  ne  font  mention  de 
ce  livre,  dont  le  titre  nous  donne  l'ex- 
plication d'vn  fait  resté  pour  nous  une 
énigme.  Nohs  nous  demandions  en  tain 
pourquoi  Béroalde  avait  adapté  k  son  li- 
vre, le  Moyen  de  parvenir^  un  titre 
qui  n'est  nullement  approprié  au  sujet. 
Mais  à  cette  heure,  il  est  évident  pour 
nous  que,  dans  ce  livre  immoral,  il  a 
en  en  vue  de  faire  une  espèce  de  paro- 
die de  son  traité  de  la  Sagesse.  Dans 
quel  but?  le  champ  des  suppositions  est 
vaste.  Certains  critiques  ont  prétendu 
que  Verville  avait  voulu  dédommager 
son  libraire  des  pertes  qn'il  avait  faites 
par  la  publication  de  stn  Voyage  des 
Princes  fortunés,  qui  n'avait  eu  aucun 
succès.  Il  lui  aurait  ainsi  montré  que, 
lui  aussi ,  connaissait  le  secret  des 
grandes  fortunes  littéraires.  Dans  ce 
cas,  ce  serait  un  trait  de  ressemblance 
de  plus  avec  ce  bouffon  de  génie,  Ra- 
belais, qu'il  avait  fini  par  prendre  pour 
modèle. 

VI.  La  Siiue  céleste  de  Béroalde 
de  Verville,  Tours,  4  593,  in-1 6,  if.  42; 
caract.  ital.  Aucun  des  biogr.  de  Bé- 
roalde ne  foit  mention  de  cette  publica- 
tion, qui  d'ailleurs  n'est  citée  par  au- 
cun des  bibliogr.  que  nous  avons  sous 
la  main. — ^Recueil  de  chants  spirituels, 
de  paraphrases  de  psaumes,  dont  plu- 
sieurs décèlent  un  vrai  talent  poétique 
et  un  excellent  écrivain  ;  il  se  termine 
par  un  petit  poème  didactique  en  VI 
chants,  sons  le  titre  :  Ve  Verne  et  de 
ut  ewceUencee. 


Vn.  Fremière  partie  des  Avanté- 
res  de  Floride.  En  ceste  Histoire 
franeoise  on  peut  voir  les  différent 
événement  d* Amour,  de  Fortune  et 
d'Honneur,  et  combien  sont  enfin  a- 
gréables  les  fruits  de  la  Vertu,  édit. 
revue  et  augm..  Tours,  4594,  in-42, 
feuill.  497.  —  Le  livre  se  tertnine  par 
un  recueil  de  436  sonnets,  sous  le  ti- 
tre :  Amours  de  Minerve  en  faveur 
de  la  belle  Dorittée.  —  D'après  Bar- 
bier, la  prem.  édit.  de  ce  livre  est  de 
Tours,  4  593.  Le  privilège  est  daté  du 
30  octobre  de  cette  année. 

VIII.  Seconde  partie  des  Avantu- 
res  de  Floride.  En  la  quelle,  outre  la 
suite  de  V histoire,  se  rencontrent  di- 
vers succès  vertueux,  édit.  revue  et 
augm..  Tours,  4594,  in-48,  ff.  206. 

IX.  Troisiime  partie  des  Avantu- 
res  de  Floride,  En  la  quelle  on  re- 
eonnoit  par  événemens  les  punitions 
de  ceux  qui  ont  voulu  contrevenir 
à  Vhonneur,  édit.  revue,  corrig.  et 
angm.,  Rouen,  4604,  in- 4  2,  pp.  572. 

X.  Quatrième  partie  des  Avantu- 
res  de  Floride,  qui  est  P Infante  dé- 
terminée; oà  te  vopent  plusieurs 
trophées  de  la  vertu  triomphante  du 
vice,  édit.  revue,  corrig.  et  augm., 
Rouen,  4604,  in-42,  pp.  382. 

Xî.  Le  Cabinet  de  Minerve.  Au 
quel  sont  plusieurs  singularitez.  Fi- 
gures, Tableaux.  Antiques.  Recher- 
ches saintes.  Remarques  sérieuses. 
Observations  amoureuses,  Subtilitoi 
agréables.  Rencontres  Joyeuses,  et 
quelques  histoires  meslées  es  avan^ 
turcs  de  la  sage  Fénisse  patron  du 
Devoir,  Rouen,  4697,  pet.  in-42  de 
254  feuillets,  indépendamment  d'une 
courte  dédicace  à  Pierre  Brochard,  sei- 
gneur de  Marigny,  plus  une  sorte  d'in- 
vocation aux  dames  et  à  ceux  qui  en 
leur  faveur  verront  ce  cabinet,  et 
quelques  pièces  de  vers  à  la  louange 
de  l'auteur;  ouvrage  divisé  en  xvii 
chapitres  ou  Rencontres.  — Nicéron, 
qui  paraît  avoir  tenu  la  même  édition 
que  nous,  la  dit  imprimée  en  4  597  ;  et 
selon  Barbier,  cette  édition  de  Rouen 
4  697  serait  déjà  une  réimpression.  ^ 
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idêÊt^  ret.  corr.,  et  augin.,  Rouen, 
4604,  in-49,  feaiU.  989.  -«Dans  le 
priTiléfedatédn  5  ami  4596,  roavra- 
fe  est  désigné  comme  formant  la  ct»- 
fuième partie  dê$  Avantures  de  Flo- 
ride. —  Att  jugement  de  Nicéron,  ce  li- 
Tre,  en  forme  de  dialogues  fil  aurait  dû 
dire  plutôt  de  dissertations],  est  malgré 
son  érudition  prétendue,  extrêmement 
ennuyeux,  et  il  n*est  pas  possible  d*en 
soutenir  la  lecture.  Nous  l'aTons  ce- 
pendant soutenue  jusqu'au  bout,  mais 
nous  sommes  forcé  de  convenir  que 
Tapprécialion  de  Nicéron  est  juste,  et 
nous  ne  recommandons  notre  persévé-* 
rance  à  personne.  Le  plan  de  Touvrage 
est  très-simple.  L'auteur  introduit  des 
visiteurs  dans  le  Palais  de  Minerve  et 
leur  fait  expliquer  par  les  nymphes  qui 
forment  la  cour  de  cette  déesse,  tous  les 
objets  qui  s'offrent  k  leur  vue,  objets 
d'art  ou  de  science.  De  là  une  foule  de 
dissertations  philosophiques  ou  artisti- 
ques, d'explications  de  procédés  chimi- 
ques ou  mécaniques,  et  en  somme  quel- 
ques rares  vérités  parmi  bien  des  er- 
reurs ou  des  futilités  savantes.  Néan- 
moins ce  livre  a  pu  porter  de  bons 
ihiits  dans  un  temps  eu  l'on  croyait  à 
l'astrologie,  à  la  magie  et  aux  sorciers. 
A  part  ses  préjugés'  d'alchimiste,  — 
nous  avons  presque  ajouté  de  savant, 
—  Béroalde  était  très-éclairé  pour  son 
siècle.  D'où  vient  alors  l'ennui  mortel 
répandu  dans  ses  romans?  Nous  l'attri- 
buerions surtout  au  défaut  d'action  ou 
à  la  marche  languissante  de  l'intrigue. 
Le  style  froid  et  précieux  de  l'auteur  y 
est  aussi  pour  quelque  chose,  et  l'on 
pourrait  môme  ajouter  les  airs  mysté- 
rieux et  d'initié  qu'il  affectionne  particu- 
lièrement et  qui  ont  pu  piquer  la  curio- 
sité de  ses  contemporains,  et  faire  même 
le  succès  de  ses  livres,  mais  qui  ne  sont 
plus  de  notre  temps.  On  ne  Ut  pas  vo- 
lontiers un  livre  où  l'on  s'aperçoit  que 
l'auteur  veut  nous  prendre  pour  dupes. 
Mais  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer 
que  dans  ce  Cabinet  de  Minerve  au 
moins,  l'amour  que  Béroalde  met  en 
scène  est  toujours  pur  et  chaste.  Sa 
galanterie  même  a  quelque  chose  de 


froid  et  de  compassé  qui  la  rend  on  ne 
peutmoins  séduisante.  On  reconnaîtrait 
dif&cilementl'auteur  du  Moyen  depar 
venir. 

Ce  roman  est  entremêlé  de  poésies. 
Si  nos  souvenirs  ne  nous  trompent,  un 
tableau  suspendu  dans  le  Cabinet  de 
Minerve,  ce  sanctuaire  dont  l'approche 
n'était  permise  qu'aux  seuls  élus,  lui 
inspire  un  chant  sur  la  Création  de  la 
femme  dont  nous  rapporterons  le  frag- 
ment suivant: 

Qatnd  rbomme  eust  tea  It  femme,  et  eofnen 

[qnel  estolt 
Le  dou  bearevs  prêtent  qne  son  Uifo  loy 

[dODDOil, 

Il  nomma  teste  femme  encor  toute  nouvelle» 
Délicate,  amoarense,  en  forme  toote  belle, 
Of  Tennft  de  ses  os,  sang  Tenu  de  soa  saag» 
Cbair  de  sa  propre  chair  tirée  de  son  flanfr» 
Partant  il  la  receut  :  ainsi  deux  formes  d*ane, 
Deax  esprits  d*un  esprit, en  uneameeommnne 
Qni  les  lient  soos  l'accord  d*aae  jute  amitié, 
Parent  d'nn  mesme  corps  «ne  double  moyiié. 
Lors  par  nouveaux  désirs  eb  leurs  nouvelles 

[âmes, 
S'attisèrent  d*amoaf  les  bien-bedresses  fiâmes, 
Non  telles  que  les  feux  de  nos  mauvais  son- 

Ihaili 
Qtt*aujourd*huy  nous  disons  de  rsmour  les 

[elfiits. 
Quand  amour  non  amour  comme  une  maladie 
Af  itte  quelque  cmur  d'une  tndifne  furie  : 
Pour  ce  que  cesi  effort  qui  glace  par  chaleur, 
Oui  brusie  par  froideur  Jusqu'au  centre  dd 

[ccBur, 
En  repaissant  les  fols  d*ue  fnlle  espérance. 
En  ces  chastes  esprits  n*avoit  pris  sa  naissance; 
Leur  amour  estolt  saint,  pudique  et  sans  er* 

»  [reur, 

Car  le  péché  a'avoit  ruiné  leur  bon-beur. 

Pour  nous  qui  n'avons  pas  ouT  la  belle 
Nymphe  qui  récitait  ces  vers  «  avec  un 
accent  si  proprement  raporté  à  la  naïf- 
voté  de  sa  douceur, —  et  avec  une  telle 
véhémence  de  propriété,  que  l'esnergie 
du  sujet  se  comprenoit  avec  une  poin- 
te d'admiration,  »  nous  serons  plus  ré 
serve  dans  nos  éloges  :  nous  trouvons 
que  Béroalde  estbien  inférieur  à  Miiton, 
mais  nous  croyons  qu'il  eût  au  moins 
égalé  Du  Bartas  et  môme  Ronsard. 

Nous  le  trouvons  supérieur  k  Marot 
dans  la  traduction  de  ce  psaume  de  Da- 
vid sur  les  aspirations  de  l'ime  vers 
Dieu  : 

Comme  le  cerf  le  cours  des  eaux  désirCj 
Ainsi  mon  ame  haletante  souspire 
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Après  Dieu  le  ehercbtnt  : 
Da  Dieu  vivant  mon  ame  est  désireuse, 
0 quand  viendray-je  en  sa  présence  heureuse 

Homblemeut  le  priant! 

Marot  disait  : 

Ainsi  qu*on  oit  le  cerf  bruire, 
Pourchassant  le  frais  des  eaux. 
Ainsi  mon  cœur  qui  soupire, 
Seigneur,  après  tes  ruisseaux, 
Va  toujours  criant,  suivant 
Le  grand,  le  grand  Dieu  vivant. 

Mais  l'un  et  l'autre  ont  été  de  beau- 
coup surpassés  par  le  traducteur  plus 
moderne,  sans  doute  Conrart  : 

Comme  un  cerf  altéré  brame 
Après  le  courant  des  eaux,  etc. 

NoiTs  ne  terminerons  pas  cette  criti- 
que sans  donner  au  moins  un  échan- 
tillon du  style  précieui  de  notre  auteur. 
11  a  cela  de  commun  avec  certains  ro- 
mantiques de  nos  jours,  qu'il  affec- 
tionne par-dessus  tout  l'antithèse  et  les 
subtilités  mystiques. 

Ha  !  vie  qui  m*estois  une  si  douce  vie, 
Envie  qui  m'estois  une  si  belle  envie, 

Désir,  parfait  désir  : 
Douceur  de  mes  douceurs  Tessenre  plus  heu- 
reuse, 
On  plus  parfait  amour  la  rencontre  amoureuse, 
Plaisir  de  tout  plaisir. 

N'est-ce  pas  là  le  galimatias  que  cer- 
tains poètes  contemporains  appellent 
de  la  poésie  intime  ? 

XII.  Le  rétablissement  de  Troyes, 
avec  lequel,  parmi  les  hasards  des 
armes,  se  voyent  les  amours  d'Asion- 
ne,  etc.  Tours,  1597,  in-12;  nouv. 
édit.  sous  le  titre  :  Les  amours  d'A- 
sionfie,  oii  se  voyent  les  hasards  des 
armes,  les  jalousies,  désespoirs,  es- 
pérances, changem^ns  et  passions 
que  les  succès  balancent  par  la  vertu, 
Paris,  \  598,  in-1 2. — Nicéron  assigne 
à  cette  édit.  de  Paris  la  date  de  4  597, 
en  indiquant  en  outre  que  le  titre  cou- 
rant du  livre  estLtf  Rétablissement  de 
Troyes,  Mais  nous  avons  préféré  suivre 
Barbier,  qui  a  dû  contrôler  cette  indi- 
cation. 

XIII.  Les  Ténèbres  qui  sont  les  La- 
mentations  de  Jérémie,  Paris,  1 599, 
in-1 2,  pp.  25. —  Cette  trad.  en  vers  est 
suivie  d'une  hymne  sur  la  nativité  de 
Jésus-Christ. 


XIV.  La  Pueelle  d'Orléans  resti- 
tuée par  Vindustrie  de  Béroalde, 
sieur  de  Verville,  Sous  le  sujet  de 
cette  magnanime  pueelle  est  repré- 
sentée une  fUle  vaillante,  chaste, 
sçavante  et  belle.  Tours,  1599,  petit 
in  42.  —  Mauvais  roman,  selon  Bar- 
bier, auquel  *sa  rareté  seule  donne  du 
prix. 

XY.  LaSérodokimasie,  ou  Histoire 
des  vers  qui  filent  la  soye,  de  leur 
naturel,  gouvernement,  utilité,  plai- 
sir et  profit  qu'ils  rapportent.  Tours, 
4600,  in-42.  — Barbier  nous  apprend 
que  la  publication  de  ce  petit  poème 
donna  lieu  à  une  polémique  entre  l'au- 
teur et  quelques  critiques,  et  devint  le 
sujet  d'un  certain  nombre  d'épigram- 
mes  qu'on  peut  lire  dans  le  recueil  in- 
titulé :  Les  Muses  incognues,  ou  la 
seille  aux  bourriers  plaine  de  désirs 
et  imaginations  d'amour,  Rouen, 
4604,  pet.  in-42,  sans  nom  d'auteur. 

XVI.  Histoire  d'Hérodias  :  icy  se 
verront  les  essays  d'impudence  ef- 
frénée après  le  vice,  attirant  les  pu- 
nitions divines  sur  les  esprits  de  ré- 
bellion. Tours,  4600,  in.4  2.  — PubU- 
cation  inconnue  à  Nicéron  et  citée  par 
Barbier. 

XVII.  Le  Tableau  des  riches  in- 
ventions couvertes  du  voile  desfein- 
tes  amoureuses,  qui  sont  représen- 
tées dans  le  Songe  de  PoUphile,  des- 
voilées  des  Ombres  du  songe,  et  sub- 
tile^nent  exposées  par  Béroalde,  Pa- 
ris, 1600,  in-4»  ;  11  livres,  le  4"  divisé 
en  24  chap.,  et  le  2*  en  14,  compre- 
nant feuill.  454,  sans  compter  la  dédi- 
cace à  Pierre  Brochard,  seigneur  de 
Marigny,  et  deux  préfaces,  dont  l'une 
Aux  beaux  esprits  qui  arreiteront 
leurs  yeux  sur  ces  projets  déplaisir 
sérieux^  et  l'autre,  espèce  de  préam- 
bule, sous  le  titre  :  Recueil  stégano- 
graphique^  contenant  Vintelligence 
du  frontispice  de  ce  livre. — ^Traduc- 
tion libre  de  l'ouvrage  de  François  Co- 
lomne,  intitulé  :  Poliphilo-Hypnero- 
tomachia,  ubi  humana  omnia  non  nu 
si  somnium  esse  docet,  etc.,  écrit,  se- 
lon Barbier,  eu  italien  macaroniqtte(?), 
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entremêlé  de  grec  et  même  d'hébreu. 
—  Une  première  traduction  libre  en  a* 
Tait  déjà  paru  en  français  sous  le  titre: 
Hypnéroiamachie ,  ou  Discours  du 
Songe  de  Poliphile,  déduisant  com- 
ment Amour  le  combattit  à  l'occasion 
de  Polia,  trad.  de  l'ital.  par  Jean  Mar- 
tin, Paris,  4554,  in-fol. — Béroalde  ne 
fit  guère  que  reYoir  cette  dernière  tra- 
duction, à  la  demande  du  libraire  Guil- 
lemot, qui  le  chargea  «  de  la  faire  parler 
plus  poliment.  »  Oii  voit  par  là  que  le 
style  précieux  de  Béroalde  était  dans  le 
goât  du  temps.  Uaurore  de  l'hôtel  de 
Rambouillet  commençait  à  poindre. 
DlJrfé  et  Scudéry  allaient  paraître.  — 
Les  nombreuses  gravures  qui  ornent 
cette  publication,  et  dont  plusieurs  dé- 
cèlent la  main  d'un  maître,  ont  été  attri- 
buées à  Salomon  BeriMrd,  connu 
sous  le  nom  de  Petit  Bernard,  qui 
les  aurait  exécutées  d'après  des  des  • 
sins  de  l'illustre  Raphaël  d'Urbin.  Les 
dessins  de  redit,  de  Jean  Martin  étaient, 
à  ce  que  l'on  suppose ,  de  la  main  de 
Jean  Goujon  ou  de  Jean  Cousin. 

Béroalde,  dans  sa  préface,  nous  fait 
connaître  le  but  que  Colonme  s'est  pro- 
posé dans  son  ouvrage  et  l'esprit  qui 
l'a  dirigé  lui-même  dans  sa  traduction. 
Nous  rapporterons  ses  paroles  :  «  L'au* 
theur  de  ce  livre,  dit-il,  ayant  gousté 
ce  qu'il  y  avoit  de  bon  es  occultes  re- 
pus de  la  stéganographie,  en  a  voulu 
proposer  ce  tableau,  pour  démonstrer 
qu'il  s'estoit  treuvé  es  plus  reculez  re- 
coins où  nature  cèle  ses  thrésors,  et 
ainsi  ayant  eu  tant  de  félicité,  n'a  vou- 
lu estre  seul  en  ce  paradis  de  commo- 
ditez,  mais  aussi  a  désiré  communiquer 
son  contentement,  mettant  en  veuô  ce 

pourtraict  de  ses  belles  avantures 

En  outre  cet  autheur  suit  la  façon  des 
Anciens,  qui  voiloient  toute  sorte  de 
vérité  philosophique  de  certaines  fi- 
gures aggréables  qui  attiroient  les 
cœurs...  Etpource  que  l'amour  par- 
faict  est  le  bon,  juste  et  véhément  de- 
sir  que  l'on  a  vers  ce  qui  est  eicelleut, 
Poliphile  a  pris  son  subjet  sur  les  dif- 
ficultez  d'amour,  car  il  n'y  a  rien  qui 
retire  plus  l'esprit  que  les  pensées  a- 
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moureuses  pour  un  object  de  mérite. 
Ainsi  figurant  les  exquis  miracles  de 
nature  soubs  les  traicts  d'une  désirable 
Lucresse,  qu'il  sert  soubs  le  nom  de 
Polia,  éi  retraçant  les  ombrages  et  li- 
gatures de  l'œuvre  accomply,  avec  les 
progrez  des  passions  que  ressentent  les 
amants,  il  tente  chacun  de  désirer  la 
fruition  de  ses  affections.  » 

Béroalde  revit  avec  soin  la  traduction 
publiée  par  Jean  Martin,  «  conférant  le 
tout  sur  l'original.  »  Il  est  curieux  de 
voir  dans  quel  esprit  il  modifia  son  au- 
teur. En  voici  un  exemple:  «L'autheur, 
dit-il,  ayant  celé  son  nom  au  tiltre  du 
Livre,  l'avoit  inséré  es  commencemens 
ainsi ,  Poliam  frater  Franciseus  Co- 
lumnaperamavit.  Ce  que  voulant  imi- 
ter, et  non  traduire,  non  plus  que  le 
tout  n'est  qu'une  imitation,  j'ay  mis  es 
premières  lettres,  François  CoUmne^ 
serviteur  fidèle  de  Polia.  Ce  qui  est 
plus  convenable  et  beau  à  un  gentil- 
homme que  le  dire  moine,  tel  que  fut 
ce  Colomne  après  la  mort  de  sa  mais- 
tresse,  pour  laquelle  vivante,  et  estant 
encor  séculier,  il  a  retracé  plusieurs  or- 
donnances d'amour,  soubs  le  nom  de 
Polia,  laquelle  estoit  jadis  la  belle  Lu- 
cresse Trevisane,  les  bonnes  grâces  de 
la  quelle,  et  ses  poursuittes  pleines  de 
flammes ,  il  a  transmuées ,  faisant  que 
ces  douces  amours  de  délices  mondai- 
nes devinssent  fructueuses  affections 
pour  des  subjets  non  périssables,  qui 
s'obtiennent  par  les  recerches  de  vertu, 
et  se  trouvent  dans  la  lumière  des  scien- 
ces, qui  sont  les  vrayes  amours  des 
beaux  cœurs,  etc.  »  En  outre,  comme 
le  moine  italien  avait  écrit  d'un  style  qui 
ne  pouvait  «  estre  familier  qu'aux  Doctes, 
emplissant  son  discours  de  frases  de  lan- 
gues seulement  cogneiies  aux  sçavants 
et  le  meslant  de  toute  la  fleur  de  la  my- 
thologie ancienne,  »  Béroalde  crut  plus 
convenable,  avec  les  premiers  qui  a- 
voient  baillé  ce  volume  en  françois,  de 
ne  point  imiter  ses  enveloppées  ma- 
nières de  parler. 

L'admiration  que  Béroalde  professe 
pour  son  auteur  est  pleine  d'enthou- 
siasme. Son  livre  est  pour  lui  le  livre 
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des  Ufrea.  Aussi  IVt-ii  certaiDemeut 
pris  pour  modèle  dans  plusieurs  de  ses 
publications.  Colomne,  dit*il,  «esioit 
philosophe  spéculatif,  d'un  esprit  trans* 
coudant,  ei  plein  de  belles  imagina- 
tions, reieréea  au-dessus  du  commun, 
ayant  au  reste  pour  but  le  poiut  final  de 
Ui  perfectioa  désirable  de  la  lumière  des 
sages  Hercuhalistes,  et  cependant  fiad- 
saut  ym  combien  il  est  accomply,  et 
fuhine  scienca  pousse  à  l'autre,  qui 
s'enohaisne  avec  toutes.  Il  paroist  fort 
peu  estre  alquemiste,  et  ce  n'est  qu'au 
discours  de  sa  lampe  et  des  filets  de 
loye,  et  du  yerre  filé,  mais  tant  secret* 
tement  que  peu  s'en  £aiut  qu'il  soit  le 
secret  mesme  pour  taire  le  secret.  Puis 
s'éslerant  en  la  magnificence  de  son 
açavoir,  û  paroist  mathématicien,  ana- 
tomiste,  méchanique,  etprestre,  en- 
tendu en  tous  mystères. . . .  Puis  passant 
outre  es  cérémonies  qu'il  avance,  il  sen^ 
ble  estre  seotateui  des  superstitions  fri- 
voles des  Ethniques  :  et  pour  ce  qu'il 
en  parle  comme  songeur,  Û  y  en  auroit 
possible  quelques  uns  d'entre  ceux  qui 
ont  la  créance  tranrersée....  lesquels 
Ooeut-ètre)  poudroient  dire  qu'il  se  cm- 
de  moquer  des  sainctes  institutions; 
mais  au  contraire,  monstrant  la  vanité 
des  Êintases  humaines,  il  se  joue  des 
idolâtries,  se  donnant  du  plaisir  à  re- 
grater  les  profanes  cérémonies  dont 
s'occnppoient  les  mortels,  suivant  la  va- 
nité.... Or,  son  but  principal  (après  le 
sens  qu'il  cache)  est  l'architecture,  où 
il  se  monstre  trop  grand  maistre,  sinon 
qu'il  le  fit  pour  y  retenir  du  tout  les 
esprits  qui  ne  profondent  point  les  ob- 
jets, mais  légers  en  leur  curiosité, 
n'enfoncent  ^oint  outre  la  superficie, 
et  toutes  fois  il  ne  laisse  de  jetter  infi- 
nis appasts  aux  cœurs  philosophes,  pour 
lee  espoinçonner  à  lever  les  voiles,  et 
considérer  ce  qui  est  dessous.  » 

Malgré  notre  horreur  pour  tout  ce 
qui  sent  le  logogriphe,  ou  la  stégano- 
graphie,  si  l'on  veut,  nous  avons  fait 
tous  nos  efforts  pour  profonder  cette 
hypnérotomachie,  mais  nous  avouons 
avec  regret  que  nous  avons  trouvé 
^u  de  chose  au  fend.  Selon  nous,  le 


Songe  de  Poliphiie  est  un  livre  trop  s^ 
rieux  pour  un  roman,  et  trop  fiivole 
pour  un  livre  sérieux. 

Le  roman  ne  parait  avoir  été  imaginé 
que  pour  servir  d'encadrement  à  des 
descriptions  architectoniques,  ou  d'ob- 
jets d'art.  L'auteur  s'y  complaît  dans  les 
plus  minutieux  détails.  Inutile  de  dire 
que  le  jargon  prétentieux  qu'affectionne 
le  traducteur  ne  contribue  pas  à  en  ren- 
dre la  lecture  agréable.  Mais,  en  com- 
pensation de  ce  qui  n'y  est  pas ,  Sorel 
nous  apprend,  dans  sa  Biblioth.  fran- 
çaise, que  les  chimistes  croient  y  avoir 
découvert  le  secret  de  la  pierre  philo- 
sophale.  Grand  bien  leur  fasse  1  Pour 
nous,  nous  confessons  ne  l'y  avok  pas 
trouvé. 

XVni.  Le  wffoge  des  Primées  for* 
tunes,  œwre  stéganogrephifue,  re* 
emeUli  par  Béroalde.  — <  Un  second 
titre  porte  :  Histoire  véritable,  o%  le 
Voyage  des  Princes  fortunes,  âimsé 
engnatre  entreprises^  Paris,  4640, 
pet.  in-8%  de  793  pp.  •—  Voici  le  ju- 
gement qu'en  porte  Nicéron,  et  nous 
avons  tout  lieu  de  le  croire  conscien- 
cieux :  «  Ouvrage  ennuyeux,  s'il  en  fut 
jamais,  à  l'exception  du  ohap.  qui  con- 
tient l'histoire  du  roi  Enfransis  et  de 
son  favori  Spanios,  »  Dans  ce  roman,  la 
plupart  des  noms  des  personnages  sont 
anagrammatisés  et  serapportent  aux  ob- 
jets de  la  chimie:  par  exemple,  Quima^ 
lée  ^ovif  Alguemie,  Mesnfwreee  pour 
Mercure  fixe,  XyrUe  pour  Elgsir^  etc. 
Aussi  Pierre  Borel,  dans  sa  Bihl.  chi- 
mique, le  place  au  nombre  des  ouvra- 
ges de  chimie  de  notre  auteur,  parmi 
lesquels  il  cite,  en  outre,  sa  Préface 
sur  le  Songe  de  Poliphiie,  quelques  ro- 
mans mystiques,  et  ses  trois  Miuicauts, 
Mais  en  opposition  avec  Borel  et  avec 
le  bibliographe  David  Clément,  qui  croit 
«  que  M.  Hannemann  a  raison  d'attri- 
buer deux  ouvrages  de  chymie  à  notre 
auteur,  l'un  in-8*,  et  l'autre  in-fol. 
(d'ajprès  lui,  il  y  aurait  des  exemplaires 
du  âonge  de  Poliphiie  dans  ce  format), 
et  qu'il  aurait  encore  plus  de  raison  s'il 
lui  en  donnoit  trois  ou  quatre,  »  nous 
pensons,  nous,  que  quelques  allusions 
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akmbiqtiées  ne  suffisent  pas  pour  faire 
d'un  mauvais  romao  un  mauvais  ouvra- 
ge de  chimie.  Le  secret  de  ces  sortes  de 
transmutations  n'est  pas  encore  trouvé. 

XYin.  Le  Palais  des  Curieux,  au^ 
quel  sont  assemblées  plusieurs  di- 
versitezpowr  le  plaisir  des  Doctes  et 
le  bien  de  ceux  qui  désirent  sçav&ir, 
Paris,  16U,  in-4î,  pp.  584.  —Le 
Privilège  est  du  5  nov.  1644.  —  D'a- 
près Barbier,  «  ces  Mélanges  ont  quel- 
que rapport  avec  le  Moyen  de  parvenir, 
mais  lui  sont  fort  inférieurs.  » 

XIX.  Le  M(^e%  de  Parvenir,  CEu^ 
vre  contenant  la  raison  de  tout  ce  qui 
a  esté,  est  et  sera.  Avec  démonstra- 
lions  certaines  et  nécessaires,  selon 
la  rencontre  des  effects  de  vertu.  Et 
adviendra  que  ceux  qui  auront  net  à 
porter  lunettes  s* en  serviront,  ainsi 
qtd'il  est  escrit  au  dictionnaire  à  dor- 
mir en  toutes  langues,  S.  Receâsuit 
sapiens  ab  A  ad  Z. 

Nunc  ipsa  vocat  res.  Mac  iter  est. 
^neid.  IX,  320. 

Imprimé  ceste  année  [sans  nom  de 
ville ,  et  sans  nom  d'imprimeur] ,  pet. 
in-4î,  pp.  623. — Nous  n'osons  re- 
produire l'épigraphe  qui  se  lit  au  ver- 
so. — Cet  ouvrage  a  eu  une  foule  d'é- 
ditions; nous  n'en  citerons  que  quel- 
ques unes  :  Le  moyen  de  parvenir, 
Nouv,  édit»  publiée  par  Lenglet  du 
Fresnoy  avec  une  dissertation  de  La 
Monnaye,  4732,  4754,  4773,  2  vol. 
in-4  2 . — Le  Moyen  de  parvenir;  nouv, 
édit.  corrigée  de  diverses  fautes  qui 
n^y  étoient  point,  et  augmentée  de 
plusieurs  autres,  Chinon,  de  Vim- 
primerie  de  François  Rabelais,  rue 
eu  grand  Braquimart,  à  la  Pierre 
philosophais,  V  année  pantagruéline, 
t  vol.  in-4  2,  pp.  544  suivies.  —  Cette 
édit.  est  fort  belle;  Nicéron  la  dit  ré- 
cente. L'éditeur  a  placé  en  tôte  un  ex- 
trait de  la  Dissertation  de  La  Monnoye. 
—  Le  Salmigondis,  ouïe  manège  du 
genre  humain^  Liège,  4698,  in-4  2, 
pp.  347.  —  Le  coupecu  de  la  Mélan- 
colie, ou  Vénus  en  belle  humeur. 
Panne,  4698,  in-4  2,  pp.  347.  —  Ces 
deu  dernières  édit.  n'en  sont  propre- 


ment qu'une  seule  sous  deux  titres  dif- 
férents. Fraude  de  librairie. 

Le  Moyen  de  parvenir  est  générale- 
ment attribué  à  Béroalde  de  Verville. 
Cependant  certains  critiques  le  lui  con- 
testent et  en  font  honneur  è  Rabelais 
lui-même  ou  à  Henri  Estienne,  L'au- 
teur des  Mélanges  tirés  d'une  grande 
bibliothèque  exprime  aussi  des  doutes 
à  ce  sujet.  «  Ce  qui  le  lui  aura  fait  attri- 
buer, dit-il,  c'est  que  son  nom  se  trouve 
à  la  tête  d'un  livre  intitulé  du  Moyen 
de  parvenir.  »  Voyez  ce  que  nous  en 
avons  dit  plus  haut  sous  le  N*  Y.  Pour 
nous,  nous  ne  comprenons  pas  que  l'on 
puisse  conserver  l'ombre  d'un  doute 
sur  la  paternité  de  Béroalde.  D  est  bien 
vrai  que  son  style  dans  ce  livre  est  plus 
vif,  plus  animé,  plus  coloré  que  dans  ses 
autres  écrits;  il  y  a  des  pages  que  l'on 
pourrait  donner  pour  des  modèles  de 
style  léger  et  badin,  et  que  Voltaire  lui- 
même  ,  ce  grand  maître  dans  l'art  de 
peindre  par  la  parole,  n'eût  pas  désa*^ 
vouées.  Mais  le  style  se  moule  sur  le 
sujet  ;  le  style  de  Candide  n'est  pas  le 
style  de  Charles  XII,  le  style  de  la  Pu- 
celle  n'est  pas  le  style  de  la  Henriade. 
Un  livre  sérieux  ne  s'écrit  pas  comme 
un  livre  plaisant,  et,  dans  la  pensée  de 
Béroalde,  tous  ses  méchants  romans 
étaient  des  livres  très-sérieux.  En  ou- 
tre, on  aurait  dû  remarquer  une  foule 
d'expressions  qui  sont  propres  à  notre 
auteur  et  qu'on  rencontrerait  difficile- 
ment ailleurs.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple  pris  du  titre  même  du  livre. 
Nous  défions  que  Ton  trouve  ni  dans 
Rabelais,  ni  dans  Henri  Estienne,  une 
expression  comme  celle-ci  :  —  avec 
démonstrations  certaines  et  nécessaires 
selon  la  rencontre  des  effets  de  vertu, 
tandis  qu'on  la  retrouvera  certainement, 
ou  au  moins  l'équivalente,  dans  les 
écrits  de  Béroalde.  Remarquez  aussi  ce 
mot  de  vertu  qui  se  lit  dans  presque 
tous  ses  titres  d'ouvrages.  Si,  après  ces 
quelques  observations ,  l'on  conservait 
encore  des  doutes,  ce  que  Béroalde  lui- 
même  en  dit  dans  son  Palais  des  Cu- 
rieux suivrait  pour  les  lever.  «Je  vous 
avise,  y  dit-il....  que  j'ai  fait  un  œuvre 
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lequel  est  nue  satyre  universelle,  où  je 
reprends  les  vices  de  chacun.  Je  pen- 
801S  vous  le  faire  voir  sous  un  titre  qui 
est  tel  :  Le  moyen  de  parvenir  ;  mais 
on  me  l'a  volé,  si  que,  pour  en  avoir  le 
plaisir,  vous  attendrez  encore.  Je  Tai 
mis  en  tel  état  que  je  Tavouerai  mien, 
au  lieu  que  Texemplaire,  dont  on  m'a 
fait  tort,  est  insolent  et  que  je  dénie- 
rois  estre  de  moi,  aussi  qu'il  n'est  pas 
de  mon  écriture,  et  avec  cela  il  n'est 
pas  de  mérite  pour  estre  lu,  à  cause 
des  conviées  qu'on  m'a  rapporté  qui  y 
sont,  pour  ce  qu'il  y  a  ides  contes  dé- 
sagréables, ce  qui  n'est  pas  au  mien, 
où  je  ne  taxe  ni  moine,  ni  prestre,  ni  mi- 
nistre ,  ni  nonnain ,  et  n'y  a  point  de 
contes  qu'on  tire  k  telle  conséquence, 
mais  rencontres  joyeuses  et  touches 
tendantes  à  réformation.  »  Qui  ne  com- 
prend que  ce  désaveu  avoue  tout? 

S'il  était  vrai,  comme  on  l'a  préten- 
du, que  ce  livre  a  été  composé  par  Bé- 
roalde  pour  dédommager  son  libraire 
du  peu  de  débit  de  son  Voyage  des 
Princes  fbrtunez,  on  devrait  en  repor- 
ter la  première  édition  vers  l'année 
4644.  Mais  rien  n'est  moins  certain. 

Nous  terminerons  en  disant  un  mot 
de  l'esprit  et  de  la  tendance  de  ce  livre, 
car  nous  avons  surmonté  notre  dégoût 
pour  en  soutenir  la  lecture.  Nous  pour- 
rions résumer  ainsi  nos  impressions  : 
livre  écrit  dans  un  lieu  de  débauche  par 
un  homme  d'esprit  pris  d'ivresse.  Le 
dévergondage  des  idées  y  passe  toute 
imagination.  L'auteur,  qui  s'est  inspiré 
de  Rabelais,  lui  a  emprunté  surtout  ses 
obscénités.  Tous  ses  traits  d'esprit,  qui 
ne  sont  souvent  que  de  plates  bouffon- 
neries, roulent  sur  le  même  sujet,  les 
plaisirs  charnels,  qu'il  représente  au 
vif  comme  l'eût  fait  Pirondans  ses  mau- 
vais jours.  Il  ne  respecte  rien;  il  se 
moque  de  tout;  il  ne  ménage  personne. 
Les  prôtres  et  les  ministres  qu*il  asso- 
cie toujours  dans  ses  attaques,  et  qu'il 
désigne  souvent  par  leurs  noms,  sont 
surtout  le  but  où  il  décoche  de  préfé- 
rence ses  traits.  Quant  au  plan  du  livre, 
il  n'y  en  a  pas.  On  pourrait  dire  que 
c'est  d'un  bout  à  l'autre  un  coq-à-l'&ne. 


Nous  avons  déjà  vu  que  «on  titre  n'a 
aucun  rapport  au  sujet.  Béroalde  sup- 
pose un  banquet  où  il  fait  paraître , 
comme  interlocuteurs,  dans  une  con- 
versation générale  qui  s'y  établit,  tous 
les  hommes  célèbres  qui  ont  existé  de- 
puis Homère  jusqu'à  Rabelais,  depuis 
Socrate  jusqu'au  fou  Chicot,  et  il  leur 
fait  débiter  toute  sorte  de  coqs-à-i'àne, 
de  facéties  et  d'anecdotes  obscènes. 
L'homme  a  été  créé  pour  vivre  à  la 
manière  des  bétes,  tel  est  le  dernier 
mot  du  livre.  Aussi  pensons-nous  que 
le  mérite  incontestable  du  style  a  seul 
pu  le  sauver  de  l'oubli  qu'il  mérite. 

Dans  ses  Recherches  sur  les  théâ- 
tres de  France ,  Beauchamp  attribue  à 
François  de  Béroalde,  sieur  de  Verville, 
sous  la  date  de  45S4,  Deux  tragédiu 
françoiseSf  non  imprimées,  dont  il  ne 
nous  fait  pas  connaître  quels  étaient  les 
titres. 

BUOUAUT(JBAif),  en  latin  Broal- 
dus,  médecin ,  et  écrivain  controver- 
siste,  qui  florissail  à  Carentan,  dans  la 
Basse-Normandie ,  sur  la  fin  du  xvi* 
siècle. 

Cet  écrivain  ne  nous  est  un  peu  con- 
nu que  par  une  controverse  qu'il  sou- 
tint, vers  4  603,  au  sujet  du  sacrement 
de  la  .Cène,  contre  le  cordelier  François 
Feu-Ardent.  Ce  cordelier,  on  le  sait, 
n'était  pas  un  petit  jouteur.  Son  nom 
patronymique  était  même  si  bien  ap- 
proprié à  son  caractère  querelleur  et 
hargneux,  qu'on  eût  pu  croire  un  sobri- 
quet. Mais  (pour  le  dire  en  passant) 
ses  admirateurs  ne  le  voyaient  pas  du 
même  œil  que  nous,  et  pleins  d'enthou- 
siasme pour  le  beau  feu  qui  embrasait 
toujours  l'ancien  ligueur,  ils  remer- 
ciaient le  Ciel  de  l'avoir  fait  naître 

Poor  estre  ou  Feo-Ardeot,  aoe  fondre,  uo 

[tonnerre, 

De  qui  les  grands  escUts  vont  foudroyant 

[l'horreur 

Que  TEofer  Tomissoit  par  la  bouche  d*crreur. 

Feu-Ardent  a,  en  effet,  beaucoup 
tonné,  et  dans  la  chaire  et  dans  ses  li- 
vres; mais  il  n'a  foudroyé  personne; 
le  monde  en  a  été  quitte  pour  la  peur. 
Le  livre  de  Brouaut  ne  nous  étant  con- 
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nu  que  par  la  réfutation  qui  en  a  été 
faite,  nous  ne  saurions  en  juger,  car 
on  sait  que  dans  ces  sortes  de  luttes, 
Finjure  et  la  mauvaise  foi  étaient  les 
armes  que  les  combattants  choisissaient 
de  préférence.  On  peut  croire  cepen- 
dant que  quelques-uns  des  coups  du 
violent  sorboniste  ne  portèrent  pas  à 
faux ,  puisque  nous  voyons  qu'un  se- 
cond, que  Feu-Ardent  suppose  être  un 
ministre,  vint  en  aide  k  Brouaut  dans 
sa  réplique.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  fe- 
rons connaître  diverses  particularités 
de  la  vie  de  notre  auteur,  telles  quelles 
nous  sont  fournies  par  l'ouvrage  de  son 
adversaire.  Il  parait  que  Brouaut  com- 
mença à  écrire  sous  un  pseudonyme  dès 
4580.  C'est  au  moins  ce  que  nous  li- 
sons dans  la  dédicace  du  cordelier  où 
il  dit  à  l'évéque  de  Constances  [Cou- 
tances]  N.  de  Briroy,  et  aux  chanoines 
et  chapitre  dudit  lieu,  auxquels  il  dé- 
die son  livre  pour  les  inciter  «  à  y  don- 
ner ordre  afin  que  ce  chancre  n'aille 
plus  loin,  »  et  aussi  parce  que  «  leur 
honneur  est  taxé  »  dans  le  livre  de 
Brouaut,  «  comme  s'ils  avoient  approuvé 
les  erreurs  que  soubs  le  nom  d^ Acadé- 
mie, ce  médecin  commençoit  à  mettre 
en  avant  dès  l'an  4580  en  la  ville  de 
Carenten;  et  maintenant  publie  ouver- 
tement contre  Dieu,  contre  sa  puissan- 
ce, contre  sa  parole  expresse,  et  con- 
tre ses  saincts  Sacremens.  »  Voici  quel 
est  le  titre  du  livre  du  Frère  François  : 
Entremangeries  et  guerres  ministrales, 
c'est-à-dire  Haines,  contradictions,  ac- 
cusations, condamnations,  malédic- 
tions, excommunications,  fureurs  et  fu- 
ries des  ministres  de  ce  siècle,  les  uns 
contre  les  autres,  touchant  les  princi- 
paux fondements  de  la  foy  et  religion 
ehrestienne  (3*  édit.,  Paris,  4604).  On 
le  voit,  ce  titre  promet,  et  nous  le  di- 
rons sans  réserve,  l'auteur  a  su  se  pla- 
cer à  la  hauteur  de  son  sujet,  c'est-à- 
dire  qu'il  se  montre  plus  propre  à  s'en- 
tremanger  avec  ses  adversaires  qu'à  les 
ramener  aux  principes  de  la  tolérance 
et  de  la  charité.  L'ouvrage  est  divisé  en 
4  livres;  les  2  premiers  sont  plus  spé- 
cialement consacrés  aux  entremange- 


ries,  et  formaient  vraisemblablement 
tout  l'ouvrage  dans  les  deux  précéden- 
tes éditions  ;  le  3'  est  la  réfutation  du 
livre  de  Brouaut,  et  le  4*  est  adressé 
«  au  descouvreur  des  prétendues  falsi 
fications  de  F.  Feu- Ardent.  »  Nous  ne 
nous  occuperons  que  du  3*  livre.  En 
voici  le  titre  :  Responses  modestes  et 
chrestiennes  aux  Aphorismes  et  fu- 
rieuses répliques  de  J.  Brouaut,  jadis 
prieur  de  Sainteni  et  n'aguères  sous- 
ministre,  médecin,  peintre,  poëte,  phi- 
losophe, académique,  alchimiste,  géo- 
graphe, organiste,  jardinier,  canon- 
nier,  joueur  de  violon,  de  flutte,  de 
rebec,  de  la  harpe  et  d'autres  instrumens 
qu'il  sçavoit  bien.  Dans  cette  longue 
kyrielle  de  qualités,  toutes  plus  ou  moins 
honorables ,  qu'il  reconnaît  à  son  ad- 
versaire, quelle  est  la  part  que  l'on  doit 
faire  à  l'ironie  ou  à  la  gaudisserie  du 
plaisant  moine  ?  Le  passage  suivant 
pourra  nous  mettre  sur  la  voie  :  «  Vow 
ne  fustes  jamais  prestre  ne  moine, 
dites-vous,  l'Église  de  Dieu  en  a  esté 
plus  nette  :  et  vous  indignement  rece- 
vant le  bien  du  prieuré  et  bénéfice  de 
Sainteni.  Voue  estes  médecin  de  plus 
de  45  ans:  je  n'y  contredy  point.  Vous 
estes  peintre  autodidacte:  je  ne  l'em- 
pesche.  Vous  estes  poète,  et  j'adjouste 
pour  vous  honnorer,  tragique,  lyrique^ 
comique  :  et  vous  donneray  du  laurier 
de  nos  jardins  pour  couronner  en  rond 
vostre  teste  cornue,  quand  vous  en  au- 
rez affaire.  Vous  traittez  la  philoso- 
phie d'un  Mais  non  pédantesque  et 
rotine  de  collège  :  je  n'y  mets  point 
d'opposition.  Vous  estes  académique  : 
je  multiplie  encor  vos  titres  d'honneur, 
à* alchimiste,  à* organiste,  etc.,  etc. 
J'ay  changé  le  titre  de  prétendu  mi- 
nistre, pour  ce  qu'on  m'a  dit  que  ceux 
de  la  prétendue  religion  n'ont  point 
voulu  de  vous,  parce  que  n'en  avez  au- 
cune :  et  dites  vos  ministres  Constan- 
tinois  [de  Coutances]  n'estre  que  bestes . 
Mais  j'ay  mis  au  lieu  sous-ministre, 
pour  ce  que  vous  vous  vantiez  de  leur 
apprendre  leur  leçon,  sçavoir  est,  dire 
mieux  qu'eux;  et  qu'en  leur  absence, 
faisiez  les  prières  et  commençant  en- 
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tonniez  les  chants  Marotiques  et  Bé- 
ziens  :  et  Tostre  prioresse  sça^oit  et  tc- 
noit  bien  la  mesure.  J'en  ay  encor  ad- 
jousté  d'autres,  parce  qu'en  exercez 
souvent  les  actes  et  offices.  »  De  tout 
ceci,  il  paraîtrait  résulter  que,  quoique 
en  possession  d'un  bénéfice  ecclésiasti- 
que, k  l'exemple  de  tant  d'autres  laïques, 
Brouaut  n'avait  pas  reçu  les  ordres, 
mais  qu'il  pratiquait  la  médecine  avec 
quelque  réputation,  comme  nous  le 
verrons  tantôt,  en  s'adonnant  en  même 
temps  à  l'étude  des  beaux-arts  et  de  la 
philosophie. 

MosicDS  etpictor»  medicosqoe,  sophista,  poêta, 

dit  de  lui  dans  une  épigramme  un  des 
apologistes  de  Feu-Âxdent.  Il  parait 
que  les  exhortations  et  les  dénoncia- 
tions de    l'ancien  ligueur  portèrent 
promptement  leurs  fruits.  11  les  avait 
faites,  il  est  vrai,  d'un  ton  d'autorité 
qui  prouvait  qu'il  éUit  l'organe  ou  le 
bouc  émissaire  d'un  parti  puissant. 
«  Vous  sçavez  vostre  charge  et  pouvoir 
que  Dieu*  vous  a  donné,»  avait-il  dit  à 
l'évèque  de  Coutances.  L'évéque  eut 
sans  doute  à  cœur  de  lui  montrer  qu'il 
en  savait  quelque  chose,  car,  sans  trop 
de  méchanceté,  on  pourrait  supposer 
que  ce  fut  à  son  instigation  que  Brouaut 
fut  jeté  en  prison  sur  la  plusinvmsem- 
blable  des  accusations.  Nous  rapporte- 
rons ce  que  Feu-Ardent  nous  en  ap- 
prend :  «  C'estoit  assez  d'avoir  falsifié 
pEscriture  saincCe,  lui  dit-il,  sans  con- 
trefaire le  signe  de  Thomas  le  Loup, 
bourgeois  de  Carenten,  un  an  après  sa 
mort,  pour  frustrer  de  pauvres  soubza- 
ges,  dont  est  tuteur  Adrian  Tousart,  de 
la  somme  de  cinquante  et  trois  livres. 
Si  cecy  est  faux,  dites-moy  de  grâce, 
enfoy  ministrale,  pourquoy  le  mercre- 
dy  2  de  may  dernier  [4603],  vous 
fustes  mis  en  prison  au  dit  Carenten, 
là  où  vous  auriez  des-ja  ce  que  méri- 
tez, pour  telle  falsité,  bien  avérée  et 
prouvée,  n'eust  esté  que  vous  avez 
appelle  à  la  Cour,  laquelle  je  supplie 
humblement  vous  faire  bonne  et  brève 
justice.  »  Brève  justice  pATdli  en  eifet 
avoir  été  faite,  et  Feu- Ardent  eut  de 


quoi  se  réjouir.  Mais  nous  en  ferons 
juge  tout  homme  sincère  et  de  bonne 
foi,  y  a-t-il  quelque  ombre  d'apparence 
qu'un  homme  riche,  car,  au  rapport  de 
Feu-Ardent  lui-même,  Brouaut  était 
riche,  «  je  m'esbahy,  lui  dit-il,  qu'un 
si  riche  médecin  de  45  ans  {dat  Gûl- 
îenvs  opes),  et  qui  a  servi  tant  de  prin- 
ces et  seigneurs,  etc«  »  qu'un  homme 
qui  occupait  dans  la  société,  aussi  bien 
que  dans  son  parti,  une  position  hono- 
rs^le,  un  philosophe  enfin  nourri  de  la 
lecture  de  Platon,  eût  commis  un  faux 
pour  «frustrer  de  pauvres  soubzages  » 
d'une  somme  de  53  francs?  Réellement, 
c'est  absurde.  Néanmoins  le  tribunal 
de  Carentan  admit,  à  ce  qu'U  parait, 
cette  absurdité.  On  en  voit  des  cas  dans 
l'histoire  de  la  justice;  que  de  mystères 
d'iniquité  dans  ces  temps  d'oppression 
ne  se  sont-ils  pas  cachés  sous  la  robe 
du  magistrat  I  Brouaut,  jeté  en  prison, 
y  mourut  avant  même  que  son  pourvoi 
eût  été  jugé. 

Ne  festonne,  passant,  si  dedans  la  prison 
Brouaut,  ce  bon  athée,  est  mort  de  sa  poison, 
Son  ventre  esioit  rempiy  de  tant  de  vilennlt 
Qu'autrement  il  n*east  peu  mettre  fin  k  sa  vie. 

Pour  nous  qui  le  prenons  moins  lé- 
gèrement, nous  dirions  aux  passants 
avec  plus  d'à-propos,  ce  nous  semble  : 
Oh  !  si  les  murs  des  cachots  pouvaient 
parler  I 

Malgré  toutes  nos  recherches,  nous 
ne  possédons  jusqu'ici  sur  JeanBrouaut 
que  les  vagues  renseignements  qui  nous 
sont  fournis  par  ses  ennemis.  Nous  n'a- 
vons pu  nous  procurer  de  lui,  dans  nos 
bibliothèques,  qu'une  seule  de  ses  pro- 
ductions, et  encore  est-elle  posthume, 
mais  elle  suffit  pour  prouver  que  Feu- 
Ardent  en  impose  lorsqu'il  donne  à  en- 
tendre, dans  plusieurs  passages  de  sa 
réfutation,  que  son  adversaire  n'est 
qu'un  triacleur,  sans  études  comme 
sans  talents.  A  l'appui  de  notre  opinion 
nous  citerons  le  jugement  d'un  homme 
un  peu  plus  compétent  dans  la  matière 
que  l'ancien  prédicateur  de  la  Ligue. 
On  peut  avoir  beaucoup  de  venin,  et 
n'être  pas  pour  cela  un  excellent  juge. 
Dans  une  épltre  mise  en  tête  du  livre 
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de  Broiia«t,  J.  Chartier,  doct.  régent 
de  la  faculté  de  médecme  de  Paris  et 
nédecin  ordinaire  du  roi,  dit  à  Jeau 
Balesdens,  avocat  à  la  cour  du  parle* 
meDt  qui  publia  ce  traité  posthume,  eà 
ledédiautà  M.  de  La  Chambre,  coufieil- 
1er  et  médeciu  du  roi  :  «  C'est  un  pré- 
sent digne  de  vostre  libéralité  de  dis- 
tribuer aiusi  les  curieuses  redierchêe 
d^un  sçavant  auteur,  et  d'augmenter  en 
cette  élection  le  fameux  renom  de  l'un 
des  plus  célèbres  médecins  de  son 
temps.  »  Voici  le  titre  du  lÏTre  :  Traité 
de  reat^de-ifie  ou  (mûiomie  théori- 
puf  et  pratiqué  du  tH«,  ditisien  trois 
titres,  eompozet  autrefois  par  feu 
M.  /.  Brouaut,  médecin  (4),  Paris,  J. 
de  Senlecque,  46i6,  in-4*,  a^ec  tgg. 
intercalées  dans  le  texte,  pp.  445  sans 
ies  pièces  préliminaires,  et  sans  un 
discours  de  l'imprimeur,  plein  de  diva- 
gations, mis  ^  k  fin  de  l'ouvrage.  Ce 
n'est  pas  à  nous  ft  apprécier  la  taleur 
scientifique  de  ce  traité  ;  qu'il  nous  suf- 
fise 4'aroir  rapporté  le  sentiment  du 
médecin  Jean  Chartier.  L'esprit  qui  a 
présidé  à  sa  composition  pourrait  être 
à  lui  seul  une  garantie  de  sa  valeur  : 
BfOuaM  a  voulu  «bastir  sou  discours 
sur  les  fermes  appuis  et  colomnes  d'«p- 
périenee  et  de  raison^  sans  le  fonde- 
ment desquelles  toute  doctrine  se  dé- 
molit et  ruine  d'elie-mesme.  »  Partant 
de  ce  principe,  il  trouve  étrange  que 
«  nos  médecins  faisans  profession  de 
sçavoir  tout,  disent  que  l'usage  [de 
l'eau-de-vie]  est  dommageable,  réprou- 
vé et  censuré  du  nombre  des  bons  re- 
mèdes. Véritablement,  continue-t-il, 
la  raison  me  force  d'avancer  ce  mot, 
que  c'est  une  malice  trop  apparente  ou 
une  trop  espoisse  ignorance  de  voir 
priser  tant  le  breuvage  du  vin,  et  néant- 
moins  en  avilir  la  meilleure  et  plus  no- 
table partie.  >»  Poussant  même  sa  thèse 
jusqu'à  ses  dernières  limites,  Brouaut 
voulait  que  les  médecins  préparassent 
certaines  de  leurs  potions  à  l'eau-de- 
vie  pour  leur  donner  une  saveur  plus 

(\  )  Ou  Carrère  a-t-il  vu  qup  ce  traité,  dont  il 
dénature  \t  nom  de  Tauteur,  est  nno  traduc- 
tioii  française  faiie  pair  I.  Btlesdenst 


agréable .  Nous  avouerons  que  le  temps, 
notre  juge  en  dernier  ressort,  ne  Lui  a 
pas  donné  raison,  les  sociétés  de  tem- 
pérance l'ont  emporté.  Mais  si  nous  fai- 
sons la  juste  part  4u  siècle  où  vivait 
notre  auteur,  alors  que  la  diimie  étail 
encore  si  étroitement  unie  &  sa  sœur 
aînée  l'alchimie,  nous  devrons  recon- 
naître qu'il  y  a  du  savoir  dans  son 
traité  et  qu'à  part  le  jargon  scientifi- 
que, le  style  en  est  bon  (4). 

BROUSSON  (ClaiAc),  fils  de  Jem 
Brousson  et  de  Jeanne  de  Pa/radu, 
né  à  Nismes  en  4  647,  et  mort  en  4  09$. 
Brousson  fit  ses  premières  études  à 
Nismes.  Après  avoir  pris  le  grade  de 
docteur  en  droit,  11  alla  exercer  la  pro^ 
fession  d'avocat  à  la  Chambre  mi-par- 
tie de  Castres,  qu'il  suivit  à  Castelnau- 
dary  lorsqu'elle  y  fut  transférée  ;  puis 
à  Toulouse.  Pendant  vingt  ans  les 
pauvres  trouvèrent  en  lui  un  protec- 
teur désintéressé,  et  les  églises  un  zélé 
défenseur.  Dans  deux  ciroonstancee 
surtout,  il  donna  des  preuves  de  sa  fer- 
meté et  de  son  courage  :  la  première, 
en  plaidant,  en  4683,  pour  les  minis- 
tres de  Montauban  prisonniers  à  Tou- 
louse; la  seconde,  en  entreprenant  la  dé- 
fense de  quatorze  églises  qu'on  voulait 
interdire.  Dans  cette  dernière  aflfaire, 
après  avoir  accusé  hautement  d'injus- 
tice le  clergé ,  qui  était  è  Ui  fois  juge 
et  partie  dans  ces  sortes  de  procès,  il 
en  appela  directement  au  roi.  Le  parle- 
ment n'osa  passer  outre;  mais  il  fut 
tenté  de  se  venger  de  l'avocat.  H  s'ar- 
rêta cependant  devant  les  représenta- 
tions du  premier  président,  qui  lui  fit 
sentir  les  conséquences  d'une  pareille 
mesure. 
Cet  échec  ne  servit  qu'à  aiguillon- 
Ci  )  L'ouvrage  que  Du  Verdîer  indique  soof  le 
nom  de  Jean  Broboii,  ne  serait-il  pas  égale- 
ment de  notre  Brouaut  T  Quoi  qu'il  en  toit  le 
cette  supposition,  en  voici  le  titre  :  Descri^ 
tion  d*une  merveilieusA  et  prodigieuse  conèic 
et  apparition  effroyable  d'hommes  armés  et 
eonibatant  en  l'air  sur  l*horison  de  Constantin 
[Cootance»  ?]  en  Nontaandie,  et  autres  lieux 
eircon voisins  :  plus  on  traité  présagiqoe  des 
comètes,  et  autres  impressions  (?)  de  la  nature 
du  feu  f  impr.  a  Paris,  ln*8<>,  par  Matthieu  le 
jeune,  1568. 
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Der  le  zèle  du  clergé.  De  son  c6té,  la 
Cour  pounuiYait  avec  une  persévéran- 
ce  pleine  à  la  fois  d'astuce,  de  perfidie 
et  de  violence,  l'œuvre  de  destruction 
commencée,  et  elletrencontrait  partout 
tant  de  soumission,  de  faiblesse,  on 

Eourrait  dire  de  l&cheté,  que  si  l'on  a 
eu  de  s'étonner  de  ([uelque  chose,  c'est 
de  ce  qu'elle  crût  nécessaire  d'employer 
tant  de  détours  et  tant  de  ruses  pour  en 
finir  avec  des  gens  qui  faisaient  si  bon 
marché  de  leufs  droits  les  plus  sacrés. 
Aux  outrages  les  plus  sanglants,  à  la 
tyrannie  la  plus  insupportable,  les  Pro- 
testants osaient  à  peine  répondre  par  des 
supplications,  par  des  plaintes  bien  ti- 
mides; aussi  les  Catholiques,  les  voyant 
dégénérés  à  ce  point,  se  moquaieut-ils 
hautement  de  leur  longanimité.  Une 
patience  de  huguenot,  disait-on  par 
dérision,  et  cette  locution  était  passée 
en  proverbe. 

Il  était  temps  pour  eux  de  secouer 
cette  torpeur,  s'ils  ne  voulaient  pas  suc- 
comber sous  le  mépris.  Tous  ceux  qui 
avaient  à  cœur  les  intérêts  de  l'Église, 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  été  cor- 
rompus par  les  faveurs  de  la  Cour, 
le  sentaient;  mais  la  difficulté  était 
d'organiser  la  résistance.  Depuis  plus 
de  vingt  ans,  les  synodes  nationaux 
avaient  été  supprimés  sous  le  prétexte 
des  dépenses  qu'ils  entraînaient.  Un 
synode  provincial  ne  pouvait  délibérer 
qu'en  présence  d'un  commissaire  royal. 
Une  assemblée  clandestine  était  à  peu 
près  impossible  sous  l'œil  inquiet  des 
intendants.  Les  pasteurs  surtout  étaient 
l'objet  d'une  surveillance  toute  parti- 
culière; on  les  gardait,  pour  ainsi  dire, 
à  vue,  en  attendant  qu'on  les  bannit. 
Mais  les  hommes  énergiques  qui  avaient 
résolu  de  sauver  l'Église  protestante , 
si  elle  pouvait  encore  être  sauvée,  ne 
se  laissèrent  pas  rebuter  par  tant  d'obs- 
tacles. Par  leurs  soins,  le  Languedoc 
choisit  six  députés  laïques,  les  Ceven- 
nes,  le  Vivarais  et  le  Dauphiné  en  élu- 
rent dix,  et  ces  seize  directeun,  pour 
mieux  détourner  les  soupçons,  s'as- 
semblèrent dans  la  plus  catholique  de 
toutes  les  villes  du  royaume. 


Les  séances  de  ce  comité  directeur 
se  tinrent  dans  la  maison  de  Claude 
Brousson,  qui,  tout  récemment,  venait 
de  donner  une  preuve  nouvelle  de  son 
désintéressement  et  de  son  zèle  pour  la 
foi  évangéUque,  en  refusant  avec  in- 
dignation une  place  de  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  qu'on  lui  of- 
fhiit  comme  prix  de  sa  conversion.  La 
résolution  fut  prise  de  rouvrir  les  tem- 
ples qui  avaient  été  interdits  et  de  ré- 
tablir l'exercice  de  la  religion  réformée 
dans  tous  les  lieux  où  il  avait  été  abo- 
U.  (Yoy.  Pièces  justif.  N*  CU.) 

Avant  de  se  séparer,  les  directeurs 
rédigèrent  une  requête  modérée ,  mais 
ferme,  où  ils  déclaraient  sans  détour  à 
Louis  XIY  que,  dans  l'impossibilité  de 
concilier  ses  ordres  avec  les  comman- 
dements de  Dieu,  ils  obéiraient  à  Dieu 
plutêt  qu'au  roi  :  «  Ces  assemblées , 
disaient-ils.  Sire,  ne  blessent  point  la 
fidélité  que  les  suppUans  doivent  à 
V.  M.  ;  ils  sont  tous  disposez  à  sacrifier 
leurs  biens  et  leurs  vies  pour  son  ser- 
vice. La  même  religion  qui  les  con- 
traint de  s'assembler  pour  célébrer  la 
gloire  de  Dieu,  leur  apprend  qu'ils  ne 
peuvent  jamais  être  dispensez,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  de  la  fi- 
délité qui  est  due  à  V.  M.  par  tous  ses 
sujets A  l'égard  de  leur  devoir  en- 
vers Dieu,  V.  M.  a  trop  de  piété  pour 
trouver  mauvais  qu'ils  rendent  à  ce 
grand  Dieu  l'adoration  et  le  service 
qu'ils  lui  doivent...  Les  supplians  sont 
persuadez  que  Dieu  ne  les  a  mis  au 
monde  que  pour  le  glorifier,  et  ils  ai- 
meroient  mieux  mille  fois  perdre  la  vie, 
que  de  manquer  à  un  devoir  si  saint  et 
si  indispensable...  Et  néanmoins.  Sire, 
les  déclarations  que  les  ennemis  des 
supplians  ont  obtenues  avec  tant  de  sur- 
prise, leur  défendent  de  s'assembler, 
pour  rendre  à  ce  grand  Dieu  le  service 
qu'ils  lui  doivent.  Dans  l'impuissance 
où  les  supplians  se  trouvent,  Sire, 
d'accorder  la  volonté  de  Dieu  avec  ce 
que  l'on  exige  d'eux,  ils  se  voyent  con- 
traints, parleur  conscience,  de  s'expo- 
ser à  toute  sorte  de  maux  pour  conti- 
nuer de  donner  gloire  à  la  Souveraine 
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Majesté  de  Dieu,  qui  veut  être  serri 
selon  sa  Parole...  Si  ce  pauvre  peuple 
est  si  malheureui  qu'il  ne  puisse  ex- 
citer la  pitié  de  son  auguste  monarque, 
pour  lequel  il  aura  toujours  un  amour 
sincère  et  respectueux,  une  vénération 
singulière  et  une  fidélité  inviolable,  il 
proteste  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre 
que,  moyennant  l'assistance  de  ce  grand 
Dieu,  pour  les  intérêts  duquel  il  est  ex- 
posé à  tant  de  disgrâces,  il  lui  donnera 
gloire  au  milieu  des  plus  terribles  ca- 
vités. » 

Vingt  ans  plus  tôt,  cette  déclaration 
eût  produit  de  Peffét.  Avant  de  s'être 
enivré  de  sa  grandeur,  avant  surtout  de 
s'être  jeté  entre  les  bras  des  Jésuites,* 
Louis  XIY  eût  écouté  peut-être  la  voix 
de  l'humanité  et  de  la  justice;  il  eût,  en 
tout  cas ,  redouté  le  désespoir  de  deux 
millions  de  ses  sujets.  Mais  il  était  trop 
tard.  La  faiblesse  des  Protestants  avait 
autorisé  les  premiers  empiétements  du 
clergé  romain  sur  leurs  droits,  et  il  ne 
leur  était  plus  permis  d'espérer  qu'ils 
mettraient,  par  une  résistance  tardive, 
un  terme  à  ses  usurpations. 

S'ils  eussent,  au  moins,  été  unis,  s'ils 
eussent  agi  avec  ensemble  I  Mais  dans 
presque  toutes  les  églises,  il  s'était  for- 
mé deux  partis  qui  éprouvaient  l'un  pour 
Tautre  une  haine  égale  à  celle  que  leur 
portaient  les  Catholiques.  L'un ,  com- 
posé des  tièdes,  des  timorés,  des  pru- 
dents, des  traîtres,  l'emportait  de  beau- 
coup en  nombre  sur  l'autre,  formé  des 
délateurs,  comme  on  les  appelait  par 
réminiscence  des  factions  qui  avaient 
déchiré  Jérusalem.  Ce  parti  modéré  a- 
vait  à  sa  tête  le  marquis  de  Ruvigny^ 
député  général  des  églises ,  vieillard 
rempli  de  bonnes  intentions,  mais  fai- 
ble et  dévoué  à  son  roi  peut-être  plus 
qu'à  son  Dieu.  En  apprenant  ce  qui 
avait  été  décidé  à  Toulouse,  il  y  vit  un 
attentat  horrible,  et  il  s'empressa  d'en- 
voyer dans  le  Languedoc  une  lettre  qui 
ne  servit  pas  peu  à  augmenter  les  divi- 
sions. «  J'ai  appris,  disail-il,  avec  une 
extrême  douleur  les  mouvements  de 
ceux  de  notre  religion  dans  les  Ceven- 
nes  et  même  dans  le  Dauphiné  :  leur 
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conduite  me  parait  d'autant  plus  crimi- 
nelle, qu'outre  l'offense  qu'ils  ont  com- 
mise contre  Dieu,  en  violant  le  respect 
qu'ils  doivent  au  roi  et  à  ses  édits,  ils 
ont,  par  leur  désobéissance,  fourni  à  S. 
M.  un  légitime  prétexte  de  les  châtier 
sévèrement.  Mais  ce  qui  est  de  plus  f9i- 
cheux ,  c'est  qu'ils  seront  la  cause 
qu'une  infinité  de  personnes  innocen- 
tes souffriront  avec  les  coupables  , 
étant  fort  à  craindre  que  le  roi  fasse  dé- 
molir les  temples  de  vingt  ou  trente 
lieues  à  la  ronde  de  ceux  qui  se  trou- 
veront engagez  dans  cette  action,  etc.» 

Cette  lettre  est  datée  du  28  juillet 
4683.  Avant  qu'elle  arrivât  dans  les 
Cevennes,  la  résolution  de  Toulouse 
avait  reçu  un  commencement  d'exécu- 
tion.Dès  le  H  du  même  mois,  une  as- 
semblée s'était  tenue  à  SaintrHippolyte, 
avec  un  ordre  et  une  décence  qui  de- 
vaient éloigner  tout  soupçon  de  révolte 
à  main  armée.  Le  pasteur  avait  prêché 
surMatth.  XXII,  21,  texte  parfaitement 
approprié  aux  circonstances,  et  son 
sermon  avait  été  empreint  d'un  esprit 
de  modération  tel,  que  le  curé  de  Saint- 
Hippolyte,  qui  y  avait  assisté,  déclara 
loyalement  à  l'évêque  de  Nismes  que  le 
ministre  n'avait  rien  avancé  qu'il  ne 
pût  prendre  sous  sa  responsabilité.  Le 
4  8,  d'autres  assemblées  avaient  eu  lieu 
en  divers  endroits  du  Vivarais  où  les 
temples  avaient  été  démolis.  Le  22,  les 
protestants  de  Châteaudouble  se  réu- 
nirent à  leur  tour,  et,  les  dimanches 
suivants,  plusieurs  autres  églises  sui- 
Tirent  cet  exemple. 

Les  Catholiques  alarmés  s'armèrent; 
les  Réformés,  craignant  une  attaque, 
se  mirent  également  sous  les  armes  ; 
bientôt  une  rencontre  eut  lieu,  et  la 
mort  d'un  protestant  du  Buis,  nommé 
G%tu^  donna  le  signal  de  l'insurrec- 
tion. 

La  résistance  des  Protestants  était- 
elle  légitime  ?  Cette  question  n'en  est 
plus  une  de  nos  jours;  tout  homme  de 
bonne  foi  y  répondra  sans  hésiter.  Les 
opinions  seront  moins  unanimes  sur  le 
droit  qu'ils  s'attribuaient  d'opposer  la 
force  à  la  violence.  Pour  juger  leur 
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eoiuiaita  atec  équité,  il  nous  Mftible 
qa'on  nt  doit  pas  perdre  de  vue  un  fait 
importaot:  c'est  que  l'édit  de  Nantes 
n^était  pas  une  loi  ordinaire,  et,  par 
conséquent,  révocable  selon  le  bon 
plaisir  du  roi  ;  c'était  un  contrat  solen- 
nel dans  lequel  était  intervenu  le  parti 
protestant,  un  pacte  que  Tune  des  par- 
ties ne  pouvait  violer  sans  délier  l'autre 
de  ses  engagements. 

Les  Protestants  n'en  appelèrent  d'ail- 
leurs aux  armes  qu'après  avoir  épuisé 
les  remontrances  et  les  prières.  Le  7 
août,  ils  adressèrent  au  roi  une  nou- 
velle requête  où,  après  avoir  protesté 
«  de  leur  respect  pour  leur  auguste  mo- 
narque et  de  leur  fidélité  sincère  au  ser- 
vice de  S.  M.,  »  après  avoir  préconisé 
«  sa  justice,  sa  sagesse,  sa  vigilance, 
sa  puissance,  sa  valeur,  sa  piété,  »  ils 
proclament  le  désir  qu'il  a  de  ramener 
dans  le  sein  de  son  Église  ceux  qui  s'en 
sont  séparés,  une  pensée  digne  du  plus 
grand  monarque  du  monde;  seulement 
ils  se  permettent  de  lui  faire  observer 
«  que  la  foy  se  persuade  et  ne  se  com- 
mande pas,  qu'elle  est  un  don  du  Ciel 
que  Dieu  distribue  comme  bon  lui  sem- 
ble.» Les  ministres  de  l'Evangile  nedoi- 
vent  donc  pas  imiter*  les  disciples  de 
Jésus  qui  voulaient  faire  descendre  le 
feu  du  ciel  sur  les  Samaritains  ;  ils  ne 
doivent  contraindre  que  par  la  force  des 
raisons,  par  l'évidence  de  la  vérité  et 
par  la  puissance  du  Saint-Esprit.  Tant 
qu'on  ne  convaincra  pas  les  Réformés 
que  l'Eglise  romaine  est  l'Église  véri- 
table, toutes  les  misères  et  tous  les  sup- 
plices imaginables  ne  sauraient  le  leur 
persuader.  On  répète  à  S.  M.  que  ses 
sujets  réformés  ne  tiennent  à  leur  reli- 
gion que  par  entêtement;  mais  c'est  un 
odieux  mensonge,  et  les  Protestants 
sont  résolus  à  tout  souffrir  pour  donner 
gloire  à  Dieu.  Il  est  vrai  que  les  con- 
vertisseurs ont  acheté  à  prix  d'argent 
les  Ames  de  quelques  malheureux  indi- 
gnes du  nom  de  chrétiens  ;  qu'ils  sont 
venus  à  bout  de  quelques  personnes 
faibles  par  les  menaces  et  les  rigueurs 
de  la  prison;  qu'ils  en  ont  enGn  forcé 
beaucoup  d'autres  à  démentir  de  bou- 


che leur  propre  cmur  par  des  cruautés 
d'une  inhumanité  révoltante  ;  mais  est- 
ce  une  raison  pour  dire  que  l'heure 
d'une  conversion  générale  soit  venue  ? 
Si  les  Réformés  se  laissent  patiemment 
dépouiller  de  leurs  biens,  de  leurs  hon- 
neurs, de  leurs  emplois;  s'ils  souffi^nt 
la  démolition  de  leurs  temples  et  l'in- 
ierdiclion  de  leurs  exercices,  faut-il 
en  conclure  qu'ils  ne  tiennent  à  leur 
religion  que  par  un  ftl  aisé  11  rompre? 
il  y  en  a  des  millions  en  France  qui 
aimeraient  mieux  mourir  cent  fois  que 
de  la  renier.  Les  Protestants  ont- ils 
mérité  un  traitement  semblable  YFTont- 
ils  pas  fait  paraître  leurfidélité  en  toutes 
'  occasions?  S.  M.  n'a-t-elle  pas  décla- 
ré elle-même,  en  1652,  qu'elle  était 
très-satisfaite  de  leurs  services?  N'a-t- 
elle  pas  confirmé  les  édiis  par  lesquels 
les  rois,  ses  prédécesseurs,  avaient 
voulu  se  lier  eux-mêmes?  N'a-t^Ue 
pas  engagé  sa  parole  royale?  Et  ce- 
pendant, de  tous  ces  édits  il  ne  reste 
plus  qu'une  vaine  ombre.  «Y.  M.,  dont 
les  lumières  sont  si  vives,  la  sagesse 
si  consommée  et  l'équité  si  pariaite, 
remédiera,  s'il  luy  plaît,  \  tous  les 
maux  de  sesdits  si^ets,  en  rétablissant 
entièrement  un  édit  qui  a  toujours  été 
regardé  comme  le  plus  solide  fonde- 
ment du  bonheur  et  de  la  gloire  de  œ 
royaume.  Et  vosdits  sujets  continue- 
ront de  prier  Dieu  pour  la  conservation 
de  la  sacrée  personne  de  V.  M.  et  de  la 
famille  royale,  et  pour  la  prospérité  de 
son  État.  » 

Cette  requête  fut-elle  mise  sous  les 
yeux  de  Louis  XIY  ?  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'elle  ne  produisit  aucun  effet, 
et  que  des  troupes  continuèrent  3i  mar- 
cher sur  le  Dauphiné. 

C'était  surtout  dans  cette  province 
que  l'irritation  était  vive;  les  violences 
de  Labaume,  seigneur  de  Chàteaudou- 
ble,  y  avaient  extrêmement  aigri  les 
esprits.  Informé  qu'une  assemblée  de- 
vait se  tenir,  le  dimanche  8  août,  chez 
La  Blache ,  ancien  capitaine  du  régi- 
ment de  Picardie,  avec  lequel  il  avait 
eu  des  discussions  d'intérêt,  il  résolut 
de  la  dissiper,  soit  pour  faire  preuve  de 
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zèle,  soit  pour  se  yenger  d'an  homme 
oui  avait  contrarié  ses  desseins.  Les 
Protestants,  instruits  de  ses  projets, 
s'armèrent,  et  Labaume  n'osa  les  atta- 
quer; mais,  la  nuit  suivante,  il  alla,  à  la 
tête  de  â50  archers,  investir  la  maison 
de  La  Blache,  qui  se  défendit  vaillam- 
ment, quoiqu'il  n'eût  avec  lui  qu'un 
valet  et  une  servante.  Un  archer  s'at- 
tacha à  la  porte  pour  la  rompre,  il  fut 
tué,  et  les  autres  s'enfuirent  à  l'appro- 
che des  habitants  du  village  attirés  par 
les  cris  delà  servante  et  par  les  coups  de 
feu.  Quelques  heures  après,  La  Blache 
se  vit  entouré  de  cinq  cents  monta- 
gnards, et,  sous  leur  escorte,  il  se  re- 
tira dans  le  château  du  sieur  ûe  Durant, 
son  cousin-germain. Dès  le  lendemain, 
il  dépécha  un  exprès  au  premier  prési- 
dent du  parlement  avec  une  lettre  où, 
lui  rendant  compte  de  Tattaque  dirigée 
contre  son  domicile,  il  lui  demandait 
justice  de  cette  espèce  de  guet-apens  ; 
mais  le  messager  l\it  arrêté  par  le  sei- 
gneur de  Ghâteaudouble,  qui  prit  la  let- 
tre et  la  retint.  Cependant  l'évêque  de 
Valence,  averti  de  ce  qui  s'était  passé, 
et  appréhendant  de  plus  grands  désor- 
dres, se  porta  médiateur  et  décida  La 
Blache  à  renvoyer  ses  montagnards,  en 
lui  donnantsa  parole  que  Labaume  n'en- 
treprendrait rien  contre  lui.  Ce  dernier, 
toutefois,  qui  ne  se  piquait  pas  de  bonne 
foi,  enleva  trente-deux  de  ces  hommes 
lorsqu'ils  passèrent  près  de  son  châ- 
teau. Cet  acte  de  violence  excitales  mé- 
fiances des  autres;  au  lieu  de  poser  les 
armes,  ils  se  retirèrent  à  La  Baume- 
Comeillane,  d'où  ils  gagnèrent  la  vaste 
forêt  de  Sa  ou ,  lorsqu'ils  furent  infor- 
més, quelques  jours  après,  du  transfè- 
rement  dé  leurs  camarades  dans  les 
prisons  de  Valence. 

Déjà  les  troupes  étaient  arrivées  sur 
le  lieu  de  l'insurrection.  Saint-Ruth, 
qui  les  commandait,  résolut  de  chasser 
les  insurgés  du  poste  avantageux  qu'ils 
occupaient;  mais,  lorsqu'il  eut  pénétré 
dans  la  forêt,  il  apprit,  à  son  grand  dé- 
sappointement, qu'ils  en  étaient  partis 
le  matin  même,  pour  aller  prier  le  len- 
demain, 29  août,  dans  le  temple  de 


Beurdeaux.  Il  paua  la  nuit  4ans  le  boit, 
et  au  lever  de  l'aurore ,  il  maicha'sur 
Bourdeaux.  «  Les  insurgés  n'y  étaient 
pas,  raconte  M.  Peyrat,  ils  avaient  suivi 
le  ministre  qui  desservait  ces  villages, 
au  temple  de  Becaudun,  où  il  of&ciait 
ce  jour-là.  Mais,  à  l'aspect  des  dragons, 
les  habitants  de  Bourdeaux  sonnèrent 
le  tocsin  et  envoyèrent  un  messager  I 
Bezaudun.  A  cette  nouvelle,  le  pas- 
teur interrompt  son  prêche,  se  met  à  la 
tête  de  son  peuple  armé,  et  vole  au 
secours  de  Bourdeaux.  Malheureuse^ 
ment  la  troupe,  au  lieu  de  marcher 
réunie,  se  divisa  entre  les  d^ux  chemins 
qui  mènent  à  cette  bourgade.  Le  mi- 
nistre qui,  suivi  de  c-ent  cinquante  hom- 
mes, avait  pris  le  meilleur,  rencontra 
Saint-Ruth.  Q  l'attaqua  vivement,  puis 
se  retrandiant  derrière  le  mur  declû* 
ture  d'un  vignoble,  il  résista  deux  heu- 
res à  ses  trois  régiments.  Enfin,  débue» 
que  par  les  dragons,  il  fut  refoulé  dans 
la  {Haine  et  sabré.  Il  s'en  retira  pour- 
tant avec  une  vingtaine  de  combattants, 
*se  retrancha  dans  une  bergerie,  et  fit 
encore  une  vive  mousquetade.  Les  dra- 
gons, entourant  la  cabane,  y  mirent  le 
feu,  et  le  belliqueux  pasteur  et  ses 
compagnons  périrent  en  chantant  des 
psaumes  dont  la  guerrière  et  funèbre 
mélodie  monta  longtemps  avec  les 
flammes  vers  le  ciel.  Malheureusement 
l'histoire  n'a  pas  conservé  le  nom  de  oe 
ministre,  dont  la  mort  héroïque  méritait 
d'ouvrir  le  martyrologe  du  désert. 

«  L'autre  moitié  des  insurgés,  arri- 
vée tard  au  combat,  ne  put  résister  aux 
dragons  victorieux,  qui  la  dispersè- 
rent dans  les  bois.  »  De  l'aveu  des 
Catholiques,  Saint  Ruth  acheta  cher  sa 
victoire  ;  pour  dissimuler  sa  perte,  il 
donna  ordre  de  dépouiller  ses  morts  et 
de  leur  balafrer  le  visage  afin  qu'ils  ne 
pussent  être  reconnus.  Il  fit  prison- 
niers quelques-uns  des  chefs,  qu'il  en- 
voya à  l'intendant  du  Dauphiné,  et 
quatre  paysans  qu'il  fit  pendre,  sans 
forme  de  procès,  à  un  poirier,  en  for- 
çant l'un  d'eux  de  remplir  l'office  de 
bourreau. 

L'insurrection  comprimée,  le  fouver 
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Dément  jugea  pradent,  pour  éviter  de 
plus  grands  malheurs ,  d'accorder  une 
amnistie.  Toutefois,  il  en  excepta  ceux 
([ui  avaient  été  tués  les  armes  à  la  main, 
ou  exécutés  k  mort,  ou  condamnés  aux 
galères,  tous  les  ministres  qui  auraient 
prêché  ou  assisté  aux  prêches  dans  les 
lieux  interdits,  ainsi  que  les  sieurs  de 
Durant,  Du  Vernet,  ^tLastic,  d'£«r- 
re,  Blache  [La  Blache],  Sagnol,  mi- 
nistre de  Crest,  La  Couche,  avocat  de 
Crest,  Favier^  praticien  de  Montéli- 
mar,  Pélegrin,  de  Montmeyran,  Cou^ 
tautj  de  Saillans,  Moïse  Chabrier,  de 
Combovin,  père  de  Chabrier,  ministre 
du  Poét,  Alzard,  praticien  d'Ëurre. 
En  même  temps,  la  démolition  des  tem- 
ples de  Bourdeaux  et  de  Bezaudun  fut 
ordonnée,  et,  en  leur  lieu  et  place,  fut 
dressée  une  pyramide  avec  une  inscrip- 
tion portant  qu'ils  avaient  été  rasés  en 
punition  de  la  rébellion  des  habitants. 
Ceux  qui  se  trouvaient  sous  la  main 
de  la  justice  ayant  été  également  ex- 
clus de  l'amnistie,  leur  procès  se  pour- 
suivit. La  Blache  et  Durant  furent 
condamnés  à  la  roue,  mais  ils  avaient 
eu  le  temps  de  se  réfugier  en  Suisse; 
il  fallut  se  contenter  de  raser  leurs 
maisons.  Le  ministre  Sagnol,  un  des 
directeurs  du  Dauphiné,  fut  condamné, 
par  contumace,  au  même  supplice, 
quoiqu'il  se  fût  employé  plus  que  per- 
sonne à  dissoudre  les  rassemblements 
à  main  armée.  Coutaut,  dit  Beauval- 
Ion,  syndic  du  consistoire  de  Saillans, 
fut  pendu  après  avoir  subi  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire.  Les  os  bri- 
sés, les  membres  déchirés  par  la  torture, 
il  voulut  marcher  à  Téchafaud  debout 
comme  un  vaillant  soldat  du  Christ.  Son 
courage,  sa  résignation,  sa  piété  ému- 
rent de  compassion  jusqu'à  ses  bour- 
reaux. Le  jeune  Charnier  périt  sur  la 
roue;  nous  raconterons  ailleurs  son 
supplice.  La  ville  de  Montélimar,  qui 
fut  témoin  de  son  martyre,  vit  exécuter 
aussi  Rosans  qu'un  billet  trouvé  sur 
lui,  relatif  aux  affaires  des  Réformés, 
fit  condamner  à  mort.  Trois  fois  on  le 
conduisit  au  pied  du  gibet,  dans  l'es- 
poir que  l'aspect  de  l'instrument  fatal 


le  porterait  à  renier  sa  foi  ;  mais  il  de- 
meura ferme  et  paya  de  sa  vie  sa  con- 
stance. Plusieurs  ministres,  ainsi  qu'un 
médecin ,  nommé  La  Recluse ,  furent 
condamnés  k  mort  par  défaut,  et  les  pri- 
sonniers du  seigneur  de  Chàteaudouble 
furent  tous  envoyés  aux  galères.  La 
contrée  entière  fut  accablée  de  gami- 
saires  et  de  contributions. 

Après  le  Dauphiné,  vint  le  tour  du 
Yivarais.  Dès  le  30  août ,  les  Protes- 
tants de  cette  province  avaient  déposé 
les  armes  sur  la  promesse  de  l'inten- 
dant, confirmée  parle  comte  Du  Roure, 
que  les  troupes  n'entreraient  pas  dans 
le  Yivarais  et  qu'on  leur  rendrait  deux 
lieux  d'exercice  en  place  de  ceux  qui 
avaient  été  supprimés.  Cependant,  lors- 
qu'ils apprirent  la  conduite  des  soldats 
dans  le  Dauphiné,  ils  se  persuadèrent 
que  l'amnistie  promise  n'était  qu'un 
leurre,  et  ils  s'armèrent  de  nouveau.  Us 
choisirent  pour  chefs  deux  ministres, 
Brunier  et  haac  Homely  et  prirent  po- 
sition àChalançon,  qu'ils  regardaient 
comme  une  place  imprenable.  D'Agues- 
seau,  cependant,  avait  tenu  sa  promesse, 
et  l'amnistie  arriva,  pendant  que  les  in- 
surgés étaient  occupés  à  s'organiser. 
Mais  Louis  XIY  n'avait  eu  garde  d'ac- 
corder un  pardon  aussi  général  que  l'a- 
vait fait  espérer  l'intendant.  Il  ordon- 
nait non-seulement  la  démolition  des 
temples  de  Chalançon,  de  Saint-For- 
tunat  et  du  Pouzin ,  avec  défense  d'y 
tenir  aucune  assemblée  à  l'avenir  sous 
peine  de  mort  ;  il  excluait  encore  de 
l'amnistie  tous  les  ministres  qui  avaient 
prêché  dans  des  lieux  interdits  ou  qui 
avaient  assisté  au  service  divin,  ainsi 
que  tous  les  chefs  de  la  révolte  au  nom- 
bre de  cinquante  (1).  La  publication 

(1)  Voici  lears  noms  :  Bavas  de  La  Baume, 
Chnmèon ,  Colombier^  de  Rtmmieu,  de  Beau- 
regêrd^  de  Margier,  Badou,  de  La  MêU,  Cor- 
hier.  Dindes,  Gencstan  ais,  Giraud,à\lÀUe*te, 
les  Soubeiras,  Jean  Sabarol,  Sagnol,  Bomieu 
apotbicaire»  Charrier  apothicaire,  CharUê 
Riou  grerier,  Biou  Garde  et  ses  trois  frères» 
le  cadet  Moie ,  Matthieu  Murai ,  Sawin  de 
Beaachaslel,  Faurie*  de  Bellevialle,  François, 
dit  de  Yegrassac,  Castagnet,  Pierre  Mirabel 
de  La  RoHvière,  Des  Cours,  Serrepug  de  Sebey- 
ras,  La  Coste,  dit  la  Chassacie,  de  SsânhV^g, 
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de  cette  amnistie  eut  lieu  le  S3  septem- 
bre, mais  d'une  manière  tout  à  fait  inu- 
sitée. On  supprima,  dans  l'ordonnance 
d'enregistrement  et  de  publication,  ce 
qui  concernait  la  démolition  des  tem- 
ples, la  réservation  des  pasteurs,  com- 
me aussi  les  noms  des  personnes  laïques 
exclues  de  l'amnistie,  en  ayant  soin 
d'annoncer  en  môme  temps  que  tous 
les  coupables  n'y  avaient  pas  été  com- 
pris. Chacun  pouvait  donc  s'en  croire 
excepté ,  et  les  insurgés  devaient  se 
montrer  peu  disposés  à  se  livrer  en 
quelque  sorte  eux-mêmes.  Il  leur  était 
permis  d'éprouver  des  hésitations  d'au- 
tant mieux  justifiées  que,  la  veille  enco- 
re, neuf  ou  dix  Réformés,  allant  enten- 
dre prêcher  au  Chambon,  étaient  tom- 
bés dans  une  embûche  dressée  par  les 
Catholiques  et  avaient  laissé  trois  des 
leurs  sur  la  place  :  Pierre  Bravais  de 
Vaneilles,  Pierre  Chier  de  Saint- Vin- 
cent-de-Durfort,  et  Jacques  Sabatier 
de  Burez.  Aussi,  lorsque  d'Aguesseau 
alla  les  conjurer  lui-môme  d'accepter 
le  pardon  du  roi  :  «  Nous  n'y  croyons 
pas,  répondirent-ils.  Il  en  serait  de  nous 
comme  de  nos  frères  du  Dauphiné.  Re- 
tirez-vous, ou  nous  vous  tuons.  » 

D'Aguesseau,  on  doit  lui  rendre  cette 
justice,  avait  fait  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  éviter  l'effusion  du  sang. 
On  ne  saurait  rendre  le  même  témoigna- 
ge au  duc  de  Noailles,  qui  était  enfin  ar- 
rivé pour  prendre  le  commandement  en 
chef  des  troupes.  Sans  laisser  aux  in- 
surgés les  huit  jours  que  leur  accor- 
dait l'amnistie  pour  déposer  les  armes 
et  se  soumettre,  dès  le  26  septembre, 
il  se  mit  en  mouvement,  à  la  tête  d'en- 
viron quatre  mille  hommes ,  pour  les 
aller  attaquer  sur  la  monta  gne  de  L'Her- 
basse  où  ils  étaient  campés.  Le  combat 
fut  acharné  et  la  victoire  longtemps  dé- 
putée par  les  Protestants  malgré  Tiff- 
lériorité  du  nombre.  U Apologie  du 
projet  des  Réformez ,  dont  Brousson 

Bruneiûe  Ton]tnû,  Mareillac  Lapaxita,  Bon- 
net de  Cbiiançon,  Jacoh  Gré,  Daniel  Garnier, 
Rouiêilkon,  Payiis  du  Charme,  Bios,  Bedos, 
Laeroix,  Ve»lieu,  L'Etpigarté^  Àtiquier,  No- 
fuier.  Durant. 


est  l'auteur,  décrit  ainsi  cette  sanglante 
affaire  :  «  Il  y  avoit  environ  210  hom- 
mes sous  les  armes,  lesquels  se  croyant 
perdus,  se  résolurent  de  défendre  leur 
vie  autant  qu'ils  pourroient.  Us  descen- 
dirent près  d'un  bois  qui  est  un  peu  au- 
dessous  du  chemin  de  Beauchastel  i 
Yemoux;  les  dragons,  au  contraire,  se 
mirent  de  l'autre  côté  du  chemin,  qui 
est  un  peu  élevé.  D'abord  on  commença 
à  faire  feu  de  part  et  d'autre;  pour  un 
coup  que  ces  pauvres  gens  tiroient, 
les  dragons  en  tiroient  trente.  Enfin 
les  Réformez  ayant  perdu  une  quaran- 
taine de  leurs  hommes,  n'ayant  même 
point  de  chef  et  se  voyant  environnez, 
se  jetèrent  dans  le  bois  pour  t&cher  do 
se  garantir.  Mais  comm^  on  les  avoit 
déjà  investis,  on  en  prit  neuf  que  l'on 
pendit  sur-le-champ  à  deux  arbres, 
sans  autre  forme  de  procès.  Il  est  vrai 
qu'on  leur  proposa  la  mort  ou  la  messe, 
comme  on  faisoit  autrefois  à  nos  pères, 
et  comme  on  fit  au  roy  de  Navarre  et 
au  prince  de  Gondé  pendant  le  massa- 
cre de  laSt-Barthélemy;  mais  ils  aimè- 
rent mieux  mourir  que  de  garantir  leur 
vie  à  cette  condition.  On  leur  ordonna 
de  demander  pardon  au  roy  ;  mais  ils 
dirent  qu'ils  ne  l'avoient  point  offensé, 
et  que  c'étoit  à  Dieu  qu'ils  dévoient  de- 
mander pardon  de  leurs  péchez.  Ls 
s'accommodèrent  eux-mêmes  la  corde 
au  cou,  et  se  laissèrent  pendre  avec  une 
constance  admirable.  » 

Les  insurgés  vaincus  et  dispersés,  le 
duc  se  rendit  à  Yemoux,  où  il  fit  pen- 
dre Alexandre  Pamdrafu;  puis  il  se 
porta  sur  Chalançon  qu'il  livra  au  meur- 
tre et  au  pillage.  Parmi  les  victimes, 
on  cite  deux  vieillards  de  soixante  ans, 
nommés  Riou  et  Mondet,  qui  furent 
tués  à  coups  de  baïonnette.  Le  28,  ies 
troupes  descendirent  à  Saint-Fortunat, 
dont  les  habitants  avaient  fui  à  leur 
approche.  Leur  rage  neirouva  à  s'exer- 
cer non  plus  que  sur  deux  vieillards, 
Géraud  Mercier  et  Jacques  Tinlaud, 
le  premier  tombé  en  enfance,  le  second 
presque  centenaire,  qui  furent  égorgés 
sans  pitié.  Cependant,  le  môme  jour, 
la  retraite  des  fugitifs  fut  découverte 
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aox  toldati  par  les  Catholiques  du 
pays;  ils  apprirent  que  les  précipices 
de  Masténac  servaient  d'asile  à  quel- 
ques centaines  de  TieillardSt  de  fem- 
mes et  d'enfants,  et  ils  fondirent  sur 
leur  proie  sans  défense.  Qui  pourrait 
peindre  les  atrocités  dont  ces  lieux  dé- 
serts furent  les  muets  témoins  ?  «  Tous 
y  périrent,  dit  M.  Peyrat.  Je  ne  dis 
que  leur  mort,  je  tais  les  supplices  de 
h  pudeur.  Mais  un  jour,  ces  peuples , 
dont  ces  aUmes  conservent  les  dépouil- 
les infortunées,  se  relèveront  du  tom- 
beau; et  si  ces  victimes  éplorées  n'o- 
sent raconter  elles-mêmes  leur  mar- 
tyre au  souverain  Juge,  ces  rochers 
accuseront  tes  monstres  qui  les  souil- 
ttrentf  et  leurs  récits  feront  tressaillir 
Fenfer.  »  L'histoire  n'a  conservé  les 
noms  que  de  cinq  de  ces  infortunés  : 
Pierre  Falia^  han^Pierre  Blache  et 
PiMTT  Paufùkmre^  de  Masténac; 
BtiAme  Baf,  de  Bouscharnoux  et 
Étiunne  Burand  de  Dunières. 

La  diasse  continua;  ce  fut  une  bou- 
eherie,  dit  d'Aguesseau.  La  veuve  de 
Glande  VemU^  âgée  de  75  ans,  eut  la 
enisse  cassée  d'un  coup  de  feu.  CathC'^ 
riiie  Raventel,  femme  de  Gabriel  La 
Fauriêy  de  Dunières,  fut  tuée  étant 
en  travail  d'enfant,  et  ses  deux  fils,  de 
cinq  et  de  sept  ans,  mutilés  à  coups 
de  sabre.  Isaac  Faure  fut  égorgé  à 
La  Traverse.  Un  enfant  de  quinze  ans, 
fils  de  Jacques  Gaillard,  de  La  Va- 
lette, mené  dans  le  ch&teaude  La  Tour- 
rette,  y  fut  détenu  sept  ou  huit  jours , 
pendant  lesquels  on  feignit  cinq  ou  six 
fois  de  le  pendre,  en  lui  mettant  la  cor- 
de au  cou  et  en  l'enlevant  de  terre;  mais 
lorsqu'on  le  vit  résolu  à  mourir  plutôt 
que  de  renier  sa  religion,  on  lui  rendit 
la  liberté,  ihnjou  de  Lamastre,  Anne 
Rebauiy  femme  de  Moïse  Pouchon^  de 
Vemoux,  Jeam  RiouÂn  Chambon,  su- 
birent le  même  supplice  et  avec  une 
égale  fermeté.  Pour  forcer  un  paysan, 
nommé  Isaac,  à  se  convertir,  on  lui 
mit  les  pieds  dans  un  brasier,  on  lui 
remplit  la  main  de  charbons  ardents  ; 
il  souffrit  oe  martyre  avec  une  con- 
stance admirable.  Un  autre  genre  de 


torture  fut  inventé  pour  contraindre 
Molines  de  Desaignes  à  l'apostasie. 
On  lui  lia  la  tête  entre  les  genoux,  et, 
au  moyen  d'une  barre,  on  le  fit  rouler 
comme  une  boule.  PoujaUf  du  même 
lieu  de  Desaignes,  refusant  d'abjurer, 
on  lui  appliqua  un  fer  rouge  sur  les  lè- 
vres. Une  pauvre  veuve  de  Prelles, 
nommée  Marie  Barthélémy,  dépouil- 
lée de  tout  ce  qu'elle  possédait,  fut  ac- 
cablée de  coups  et  vit  les  dragons  fen- 
dre sous  ses  yeux  la  tête  à  son  fils, 
Jean  Ségnové.  A  Beauchastel,  des 
soldats  saisirent  leur  hôtesse,  âgée  de 
64  ans,  Marie  Colomhet,  veuve  de 
Claude  Buisson,  la  lièrent  dans  un 
fauteuil  et  la  portèrent  au  sermon  d'un 
missionnaire;  puis,  lorsqu'ils  s'aperçu- 
rent que  l'éloquence  du  prédicateur 
restait  stérile ,  ils  la  ramenèrent  chex 
elle  et  l'approchèrent  d'un  grand  feu 
devant  lequel  ils  la  tinrent  jusqu'à  ce 
qu'elle  s'évanouit  entre  leurs  mains.  A 
Granger,  la  femme  d'un  nommé  Jean 
Jacques,  fut  jetée,  quoique  enceinte 
et  au  milieu  de  l'hiver,  dans  une  basse- 
fosse  où  elle  passa  une  nuit  entière  en- 
foncée dans  la  boue  jusqu'à  mi-jambe. 
Jacques  Colombet,  du  Bourg-du- 
Bousquet,  fut  retenu  onze  jours  dans 
les  prisons  de  Beauchastel,  livré  aux 
plus  cruels  traitements,  et  ne  fut  relâ- 
ché qu'après  avoir  payé  une  ran- 
çon de  deux  cents  livres.  En  même 
temps,  des  contributions  énormes 
étaient  frappées  sur  tout  le  pays.  En 
quarante  jours,  Saint-Fortunat  et  Les 
Bouttières  payèrent  26,000  livres.  Le 
servile  courtisan  Noailles  tenait  à  exé- 
cuter à  la  lettre  les  ordres  (ju'il  avait 
reçus;  or,  Louvois  lui  avait  écrit  «de 
faire  nourrir  les  troupes  aux  dépens  du 
pays,  de  saisir  les  coupables  et  de  leur 
faire  leur  procès;  de  raser  les  maisons 
Aceux  qui  avaient  été  pris  les  armes  à 
la  main  et  de  ceux  qui  ne  rentreraient 
pas  chez  eux  après  la  publication  de 
l'ordonnance  ;  de  raser  les  temples,  et 
de  causer  une  telle  désolation  que 
l'exemple  épouvantât.  »  Chaque  fa- 
mille protestante  était  donc  contrainte 
non-seulement  de  nourrir  les  soldats 
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qm  aTÙest  été  mis  chez  elle  en  loge- 
ment; elle  devait  encore  les  payer  à 
raison  de  trente  sous  par  jour.  La  dé* 
solation  et  la  mine  étaient  partout. 
Une  pauTre  femme,  CécUe  Vemet^ 
veuve  de  Jeam  GaUy  et  mère  de  cinq 
entots  en  bas  âge,  fut  bientôt  réduite 
à  L'impossibilité  de  supporter  cet  écra- 
sant fardeau.  Pour  la  punir  de  la  misère 
à  laquelle  ils  l'avaient  réduite,  les  dra« 
gons  mirent  le  feu  à  sa  maison  et  brû- 
lèrent ce  qu'ils  n'avaient  pu  dévorer. 
.Une grande  partie  de  ces  infortunés, 
abandonnant  tout  ce  qu'ils  possédaient, 
se  sauvèrent  dans  les  pays  étrangers. 
D'autres  voulurent  se  retirer  à  Anno- 
•ay,  mais  on  défendit  de  les  y  recevoir. 
Les  jeunes  gens  qui  ne  parvinrent  pas 
às'eâiuir,  furent  enrôlés  de  force.  En- 
fin mille  à  douze  cents  décrets  de  prise 
de  corps  furent  lancés  contre  les  Ré- 
formés du  Vivarais. 

Les  Protestants  des  Gevennes  n'é- 
taient pas  traités  avec  moins  d'inhuma- 
lité.  Gomme  leurs  f^res  du  Dauphiné 
el  du  Vivarais,  les  Cévenols  avaient 
rouvert  leurs  temples,  mais  ils  s'étaient 
toujours  réunis  sans  armes,  et  dès  le 
34  août,  une  assemblée  tenue  à  Colo- 
gnae,  avec  la  permission  du  comte  Du 
Roure,  et  composée  de  cinquante  mi- 
nistres, de  cinquante-quatre  gentils- 
bommes  et  de  trente-quatre  bourgeois, 
avait  rédigé  un  acte  de  soumission 
dans  des  termes  fort  humbles,  qui, 
toutefois,  n'avaient  pas  paru  assez  res- 
pectueux. Sur  l'invitation  du  comte 
Du  Roure,  transmise  par  d!*Aub%ssar' 
çueSf  une  assemblée  nouvelle  fut  con- 
voquée dans  la  ville  d'Anduze,  et  une 
nouvelle  adresse  votée,  portant  que  les 
babitants  des  Gevennes  n'avaient  ja- 
mais eu  la  pensée  de  violer  le  respect 
qu'ils  devaient  à  leur  monarque  ;  qu'ils 
n'avaient  eu  d'autre  intention  que  dé 
s'acquitter  de  leurs  devoirs  envers 
Dieu;  que  si  néanmoins  ils  avaient  eu  le 
mallieur  de  déplaire  à  S.  M.,  ils  lui  en 
deaundaient  pardon  et  imploraient  sa 
démence.  Trois  députés  forent  chargés 
de  porter  cet  acte  au  duc  de  Noailles  ; 
nott»  avens  raconté  ailleurs  comment 


ils  furent  reçus (Koy.  U,  pag.  90)  (4). 
A  la  nouvelle  de  Tarrestation  de  leurs 
députés,  les  directeurs  des  Gevennes 
s'empressèrent  de  dresser  un  troisième 
acte  de  soumission  plus  humble  enco- 
re que  les  deux  autres  ;  mais  déjà  le 
ViTarais  était  écrasé  et  un  régiment  de 
dragons  était  entré  dans  le  Languedoc. 

Avertis  de  l'appcodie  des  troupes, 
les  habitants  de  Saint-Hippolyte  aban- 
donnèrentleurs  demeures.  Les  femmes, 
les  enfants,  les  vieillards  cherchèrent 
«n  refuge  dans  les  cavernes  et  les  bms 
du  voisinage;  les  hommes  faits,  au 
nombre  de  six  à  sept  cents,  prirent  les 
armes  et  sortirent  de  la  ville  par  une 
porte  au  moment  où  les  dragons  en- 
traient par  l'autre.  Résolut  de*  vendre 
chèrement  leurs  viee,  ils  allèrent  se 
poster  ^ur  la  cime  d'une  montagne. 
Leur  résolution  imposa.  On  leur  dé- 
puta des  gentilshommes  dérjà  soumis 
et  convertis,  les  sieurs  de  Vtbrae»  de 
La  Pimpie  et  Durand^  juge  de  Sauve, 
qui  les  décidèrent  à  poser  les  armes 
sous  la  promesse  d'une  complète  am- 
nistie. Un  petit  nombre  seulement, 
moins  confiants  que  les  autres,  restè- 
rent cachés  dans  les  montagnes. 

L'accord  avait  été  conclu  le  8  octo-* 
bre;  le  jour  môme,  il  fut  violé.  Les 
dragons  arrêtèrent  six  Protestants,  Bas^ 
tide  père  et  fils ,  un  paysan  de  Gau- 
viae,  un  habitant  de  Saint*-Jean-de- 
Gardonenque  qui  revenait  de  Mont- 
pellier, où  il  avait  été  appelé  par  un 
procès,  un  des  principaux  bourgeois 
de  Saint-Hippolyte,  nommé  Labric,  et 
un  ouvrier  du  nom  ûeMasêodor,  qu'ils 
lièrent  et  conduisirent  à  Saint-Hippo- 
lyte. Le  lendemain,  le  chef  des  troupes 
royales,  Tessé,  fit  interroger  les  pri- 
sonniers par  un  juge  catholique  qui  dé- 
clara, dans  sa  conscience  d'honnôte 
homme,  qu'ils  ne  méritaient  pas  la 
mort,  et  refusa  de  les  condamner.  Mais 
Tessé  exigea  qu'on  en  pendit  au  moins 

(1  )  On  renarqueri  qaêlqae  diiérenee  entré 
1m  dem  récits.  Cette  dernière  vepsion  aotis 
semble  U  pins  exacte.  En  tout  cas,  il  y  a  Mea 
certainement  une  erreur  de  date  dans  la  pre- 
Bièfe  ;  le  fait  t'est  passé  en  1688. 
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deux.  On  jeta  le  sort,  qui  tomba  sur  le 
paysan  de  Gautiac  et  sur  Massador;  ils 
moururent  l'un  et  Tautre  aTec  la  plus 
parfaite  résignation. 

Cependant  Noailles  s'était  rendu  à 
Nismes  pour  faire  opérer  l'arrestation 
non-seulement  de  Brousson,  qui  s'y  é* 
tait  retiré,  sentant  qu'il  n'y  avait  plus 
pour  lui  de  sûreté  à  Toulouse,  mais  de 
tous  ceux  qu'on  soupçonnait  d'avoir 
pris  part  à  la  direction  du  soulèvement. 
Prévenus  à  temps,  les  chefs  des  zéla- 
teurs, Jcard,  Peyrol,  Brousson  et  le 
jeune  Fonfrède,  purent  se  soustraire 
par  la  fuite  au  sort  qui  les  menaçait. 
Brousson  trouva  un  asile  dans  une  mai- 
son amie;  mais  Noailles  ayant  publié 
la  défense  de  receler  les  proscrits,  sous 
peine  de  mort,  ses  hôtes  effrayés  l'in- 
vitèrent à  quitter  leur  demeuft.  «  Il 
en  sortit  le  soir,  dit  M.  Peyrat,  erra 
deux  ou  trois  nuits  dans  Nismes,  cher- 
chant une  issue;  traqué  par  le  guet,  ar- 
rêté ,  interrogé ,  relâché  miraculeuse- 
ment ,  il  découvrit  enfin  près  du  collège 
des  Jésuites  un  égout  qui  le  conduisit 
dans  les  fossés  de  la  ville,  non  loin  de 
la  porte  des  Carmes,  d'où  il  gagna  les 
Cevennes.  »  Quelque  temps  après,  il 
fut  assez  heureux  pour  franchir  la  fron- 
tière, et  il'  était  en  Suisse,  hors  des 
atteintes  de  ses  ennemis,  lorsqu'il  ap- 
prit qu'il  avait  été  jugé  par  contumace, 
le  26  juin  4684,  et  pendu  en  efQgie 
sur  la  place  du  Marché  de  Nismes,  le  3 
juillet.  Icard,  ministre  de  Nismes,  fut 
condamné  à  être  rompu  vif  ;  Peyrol, 
son  collègue,  et  de  Laborie,  ministre 
d'Uzès,  à  être  pendus,  avec  confiscation 
de  leurs  biens.  Le  jugement  fut  égale- 
ment exécuté  en  effigie  à  leur  égard. 

Le  même  arrêt  condamna  à  l'inter- 
diction perpétuelle  et  à  une  amende  de 
300  liv.,  Chambon,  Scoffier,  Arnaud, 
Benoit  et  Rey,  ministres  d'^margues, 
de  Saint-Gilles ,  de  Yauvert,  de  Con- 
géidès  et  de  Vergèse  ;  —  à  une  inter- 
diction de  3  ans  et  à  une  amende  de 
400  liv.,  à'Abrénéthée,  ministre  du 
Caila  ;  —  à  une  interdiction  de  6  ans 
et  à  une  amende  de  300  liv.,  Gibert  et 
de  Vignolles,  ministres  de  Saint-Lau- 


rent et  du  Caila; — à  l'interdiction  per- 
pétuelle et  au  bannissement  de  la  pro- 
vince pour  5  ans,  Modeus,  ministre  de 
Massillargues.  En  même  temps  furent 
décrétés  de  prise  de  corps  ou  d'ajour- 
nement personnel  Marchan,  Constan- 
tin, Bruguière  et  Gritot,  ministres  de 
Beauvoisin,  d'Aiguesmortes,  deCalvis- 
8on  et  de  Nages,  ainsi  que  Gautier, 
ancien  pasteur  de  Montpellier. 

Le  3  juillet,  parut  un  autre  jugement 
concernant  les  ministres  des  Cevennes. 
Rossel  père,  diOlimpies  et  de  La  Ro-. 
guette,  pasteurs  du  Vigan,  de  Saint- 
Paul  et  de  Monoblet,  furent  condamnés 
par  défaut  k  la  roue  avec  confiscation 
de  tous  leurs  biens;  —  VûU,  Gally  de 
Gaujac,  Teissier,  Dautun,  Grougnet, 
Matel ,  Cordil,  Boyer,  Astruc  et 
Rossel  fils,  ministres  d'Aulas,  de  Man- 
dagout,  de  Saint-Roman,  de  Saint- 
Privât,  de  Saumane,  de  Gabriac,  de 
Yestric,  de  Canaules,  d'Aigremont  et 
d'Avèze,  le  furent  k  la  même  peine,  é- 
galement  par  défaut  ;  —  Aigouïn  et 
Pistory,  ministres  de  Sumène  et  de 
Saint-Laurent,  k  l'interdiction  poar  3 
ans  et  k  300  liv.  d'amende;  — Portai 
et  Barthélémy,  ministres  de  La  Salle 
et  de  Molières,  k  l'interdiction  pour  3 
ans  et  k  4  00  livres  d'amende.  Le  même 
arrêt  décréta  de  prise  de  corps  Rouas, 
ministre  de  Thoiras,  et  interdit  l'exer- 
cice du  culte  protestant  k  Sumène,  k 
Molières  et  k  Avèze. 

Le  4  juillet,  un  nouvel  arrêt  interdit 
les  lieux  de  La  Salle,  de  Gros,  de  Go- 
lognac,  de  Monoblet,  deValestalière,  et 
frappa  d'amendes  les  habitants,  en  mê- 
me temps  qu'il  décrétait  de  prise  de 
corps  ou  d'ajournement  personnel  Ftf<- 
guet,  de  Peillix ,  Pagezy,  Du  Gros, 
La  Coste,  Motte,  Durand  eiMalbois^ 
ministres  de  Golognac,  du  Pompidou, 
de  Saint- André,  de  Saint-Germain,  de 
Saint-Étienne,  de  Barre,  de  Génolhac 
et  de  Biasse. 

Si  l'amnistie  était  aussi  impudem- 

.  ment  violée  par  les  tribunaux  chargés 

de  faire  observer  les  lois,  k  quels  excès 

ne  devaient  pas  continuer  k  se  porter 

les  chefs  militaires  et  Leurs  soldats  ! 
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Aucun  cependant  ne  s'acquit  une  aussi 
eflroyable  célébrité  que  Saint-Ruth, 
que  les  évoques  surnommèrent  le  1 3' 
apôtre  et  que  le  roi  nomma  gouverneur 
de  Sommières.  Il  trouva  de  dignes  é- 
mules  dans  un  aventurier,  nommé  d'Hé- 
rapine,  que  l'évêque  de  Valence  choi- 
sit pour  administrateur  de  l'hôpital,  et 
dans  une  vieille  bigote,  aussi  laide  que 
méchante  et  impérieuse ,  fille  du  der- 
nier marquis  de  Portes.  Cette  mégère 
faisait  enlever  et  amener  dans  son  châ- 
teau ses  vassaux  protestants  ;  sHls  ré- 
sistaient à  ses  promesses  et  à  ses  me- 
naces, elle  les  faisait  suspendre  par  les 
pieds  et  les  mains  liées  derrière  le  dos 
dans  une  vieille  tour,  où  elle  les  lais- 
sait un  ou  deux  jours  sans  aliments  et 
exposés  à  toutes  les  rigueurs  de  l'hi- 
ver. Quand  elle  supposait  que  la  dou- 
leur avait  vaincu  leur  constance ,  elle 
ordonnait  qu'on  les  lui  amenât;  mais 
s'ils  persistaient,  on  les  reconduisait  à 
la  tour,  et  elle  ne  leur  rendait  la  liberté 
que  quand  elle  les  voyait  sur  le  point 
d'expirer.  Quelques-uns  succombèrent, 
mais  d'autres  résistèrent  à  cet  épou- 
vantable supplice.  Au  nombre  de  ces 
derniers  on  cite  Canonge  père  et  fils, 
du  Colet,  Jean  DeniSy  du  môme  lieu, 
VaupUières,  dit  Les  Toupies,  de  Cas- 
tanet-de-Dèzes,  Bar  jeton ,  de  Sainte- 
Cécile,  et  Chartin,^  de  La  Penarié  (1). 
Pendant  que  ces  'horreurs,  plus  di- 
gnes des  sauvages  enfants  des  forêts 
que  d'une  nation  chrétienne  et  civili- 
sée, se  commettaient  dans  le  Langue- 
doc, Brousson,  retiré  à  Lausanne,  où 
l'avaient  été  rejoindre  sa  femme  et  son 
fils  unique,  y  exerçait  en  paix  sa  pro- 
fession d'avocat.  Ses  coreligionnaires, 
réfugiés  en  Suisse,  l'arrachèrent  à  cette 
vie  paisible,  en  le  chargeant,  ainsi  que 
le  ministre  La  Porte,  d'une  mission 
auprès  de  Guillaume  d'Orange  et  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg.  Ce  fut  pen- 

(1  )  La  comtesse  de  Marsan,  rhàlelaiue  de 
Pons,  se  montrait  la  digne  émule  de  celle  lior- 
rible  femme.  Parmi  ses  victimes,  Renoît  cite 
Jeau  Brun,  enfant  de  douze  ans,  Jaatnns  Pas- 
tout,  ladite  d*nn  nommé  Audonin,  et  lestrois 
enfants  de  Rondeau» 

T.  UI. 


dant  son  séjour  à  Berlin  qu'il  adressa 
aux  princes  protestants  un  projet  d'u- 
nion pour  le  salut  de  l'Église  réformée, 
dont  un  d'entre  eux  fut  si  charmé,  qu'il 
fit  offrir  k  l'auteur  une  chaire  académi- 
que; mais  Brousson  la  refusa.  Vive- 
ment ému  des  souffrances  des  Protes- 
tants de  France,  il  avait,  dès  lors, 
conçu  le  projet  de  leur  porter,  au  péril 
de  sa  vie,  des  consolations  et  des  en- 
couragements. Renonçant,  par  un  dé- 
vouement sublime,  à  la  vie  tranquille 
et  heureuse  qu'il  pouvait  mener,  soit  à 
Lausanne,  soit  à  Amsterdam,  où  son 
frère  avait  établi  une  maison  de  com- 
merce ;  résistant,  non  sans  effort,  aux 
prières  de  ses  amis,  aux  larmes  de  sa 
femme  et  de  son  fils,  il  rentra  en 
France  «  ni  par  l'ordre,  ni  par  le  con- 
seil d'aucune  puissance  étrangère,  dit- 
il  dans  sa  Lettre  apologétique  à  Bas- 
ville,  mais  uniquement  par  le  mouve- 
ment de  sa  conscience  et  de  l'esprit  de 
Dieu.  »  Il  avait  pris  pour  compagnon 
de  ses  dangers  et  de  ses  fatigues  un 
ministre  réfiigié  nommé  Debruc.  Après 
s'être  fait  consacrer  dans  les  Cevennes 
par  Vivens  et  Gabriel ,  il  commença, 
en  4689,  ses  dangereuses  fonctions  de 
missionnaire  sous  le  pseudonyme  de 
Paul  Beausocle.  «Voyager  de  nuit, 
sous  le  vent,  la  pluie,  la  neige;  passer 
au  milieu  des  soldats  ou  parmi  les  bri- 
gands, moins  redoutables  pour  lui; 
dormir  dans  les  bois ,  sur  la  terre  nue, 
sur  une  couche  d'herbe  ou  de  feuilles 
sèches,  et,  comme  disent  les  complain- 
tes, sous  la  couverture  du  ciel;  habi- 
ter des  cavernes,  des  granges  aban- 
données, des  cabanes  de  pâtres;  se. 
glisser  furtivement  parfois  dans  un  vil- 
lage ou  une  ville,  et,  recueilli  dans  une 
maison  pieuse,  ne  pouvoir  pas  même, 
pour  rasséréner  son  âme  désolée,  cares  • 
ser,  le  soir,  près  du  feu,  les  petits  enfants 
de  son  hôte  généreux,  de  peur  que  leur 
babil  innocent  ne  trahit  leur  père  et 
lui-môme,  en  révélant  son  asile  au  prê- 
tre et  au  consul;  être  découveit  dans 
sa  retraite,  cernée  par  les  soldats;  se 
cacher  sur  les  toits,  dans  les  puits,  ou 
bien  jouer  d'audace  et  de  ruse,  en  abor- 
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daui  hardiment  les  troupes,  et  les  lan- 
cer après  UD  ami  ofTicieux  qui  s'expose 
pour  lui  donner  le  temps  de  s'esquiver; 
poriir  travesti;  passer  devant  les  son- 
lioelies  en  iimtant  les  manies  des  in- 
sensés ou  la  paptomime  des  baladins,» 
i^i  fi}t,  d'après  le  ftdèie  tableau  qu'en 
a  trpcé  M.  Peyrat,  le  genre  de  vie  que 
(S0t  homme,  d'uqe  constitution  délicate, 
habitué  à  «Ae  eûstence  aisée  et  stii- 
lieuse,  ernbrassg  uniquement  par  un 
principe  de  charité  et  de  dévouement. 
Sasville  ne  tarda  pas  à  être  instruit 
de  la  présence  du  pieux  missionnaire 
duos  le  Languedoc,  et  confondant  dans 
une  même  proscription  Le  pacifique 
Broasson,  qui  ne  soutTrait  aucune  es- 
pèce d'armes  dans  les  assemblées,  et 
qui  désapprouvait,  en  toute  circon* 
«timce,  les  mouvements  de  colère  ar- 
rachés par  l'oppression  à  des  gens  au 
désespoir,  avec  le  belliqueux  ViveuM, 
qui  travaillait  activement  à  insurger 
les  Cevennes,  il  mit  la  tête  de  l'un  et  de 
l'autre  au  prix  de  deux  mille  livres,  le 
a6nov.4694,et  fit af&cher partout  leurs 
signalements.Yoici  celui  de  Brousson  : 
Taille  moyenne  et  assez  menue;  âgé 
de  40  à  42  ans;  nez  grand,  visage  ba 
sané,  cheveux  noirs,  mains  assez  bel- 
les. Brousson  continua,  néanmoins, 
son  périlleux  apostolat  jusqu'en  4693, 
que  Basville,  par  une  nouvelle  ordon- 
nance du  26  juin,  mit  sa  tête  au  prix  de 
cinq  cents  louis  d'or.  Jugeant  alors 
nécessaire  de  se  soustraire,  pour  quel- 
que temps ,  à  des  recherches  trop  ac- 
tives, il  rentra  en  Suisse ,  après  avoir 
adressé  à  l'intendant  une  Lettre  apo- 
^  logitique  pour  prouver  qu'il  n'était  pas 
un  perturbateur  du  repos  public,  comme 
on  l'en  accusait.  11  arriva  heureuse- 
nent  à  Lausanne  le  h  7  déc.  \  693 . 

Le  repos  lui  devint  bientôt  à  charge; 
il  croyait  entendre,  jusque  dans  ses  rê- 
Tes,  les  plaintes  de  ses  frères  épiorés. 
Il  passa  donc  avec  sa  famille  en  Hol- 
lande. Les  États-Généraux  lui  accor- 
dèrent, dit-on,  une  pension;  les  pas- 
teurs confirmèrent  la  consécration  ir- 
régulière qu'il  avait  reçue  des  prophè- 
tes, et  dès  le  mois  de  septembre  1695, 


il  reprit  la  route  de  France.  Après  avoir 
franchi  la  frontière  par  les  sentiers  dé- 
serts desÂrdennes,  il  entra  dans  Sedan, 
où  sa  présence  remplit  de  joie  les  Protes- 
tants; malheureusement  il  ne  tarda  pas 
à  être  découvert.  Échappé,  comme  par 
miracle,  il  sortit  de  la  ville  déguisé  en 
palefrenier,  et  prit  la  route  de  Norman- 
die, cherchant  partout  les  restes  dis- 
{ versés  des  églises  pour  leur  prodiguer 
es  exhortations  et  ranimer  leurs  espé- 
rances. Le  5  janv.  4696,  il  écrivait  à 
sa  femme  :  «  J'ai  été  obligé  de  faire 
35  assemblées  de  communion,  de  lieu 
en  lieu,  deux  d'environ  400  commu- 
niants V  Après  avoir  consacré  une  an- 
née entière  à  visiter  toutes  les  églises 
au  nord  de  la  Loire,  il  passa  en  Bour- 
gogne; mais  bientêt  reconnu  et  vive- 
ment poursuivi,  il  n'échappa  qu'en  se 
jetant  en  Suisse,  d'où  il  regagna  la  Hol- 
lande. 

«  C'était,  disait-il,  dans  le  travail 
que  Dieu  lui  donnait  un  vif  sentiment 
de  sa  grâce  et  de  son  amour,  p  Dès 
Tannée  4  697,  il  se  remit  en  route.  Son 
dessein  était  de  commencer  sa  nouvelle 
mission  par  le  Poitou;  mais  le  %q^\ 
que,  comme  toutes  les  imes  tendres  et 
rêveuses,  il  avait  pour  le  iperveilleui^, 
et  le  désir  de  s'assurer,  par  ses  propres 
yeux,  si  ce  que  la  renommée  publiait 
des  petits  prophètes  du  Dauphiné  était 
vrai,  le  déterminèrent  à  passer  dans 
cette  province.  Il  descendit  le  Bhin  , 
traversa  la  Suisse,  entra  en  France  par 
le  Jura,  et  arriva  heureusement  en  Dau  • 
phiné,  où  il  admira  les  merveilles  4e 
J>ieu,  signes  infaillibles  de  la  pro- 
chaine délivrance  d* Israël,  }\  visita 
ensuite  le  Yivarais,  et,  au  retour  du 
printemps,  il  descendit  dans  les  Ce- 
vennes, désolées  alors  par  des  penié- 
cutions  «  aussi  fortes  que  dans  les  pre- 
miers temps.  »  Basville  ne  tarda  pas  à 
être  informé  de  son  retour.  Dans  une 
lettre,  datée  du  28  avril  4  698,  Brous- 
son nous  apprend  que  sa  tête  venait 
d'être  mise  à  prix  pour  600  louis  d'or 
de  4  4  francs  pièce  (4).  Espions,  roili- 

(1  )  M.  le  pasteur  Bomi,  bous  oe  satoiu  sar 
quel  roudemeot ,  dit  -200  louis,  dane  le  Bw- 


BRO 


-  35  - 


BRO 


ces,  4fa^09«  i9as  et  rnironi  à  la  re- 
cWeh^du proscrit. Vingt  foie  il  échap- 
pa presque  miraculeusemeut  à  ce4  ar- 
4eote«poiirtuiies;  un  jour,  repeDdant, 
au  mm  d'avril  4698,  il  ne  pùi  sauver 
sa  vie  qu'en  passant  Le  Rhône  et  en  se 
jetant  dans  Orange.  Il  n'y  demeura 
po«rlaBt  que  quelques  jours,  et  traver- 
saol  rapidemeat  les  Cevennes,  il  entra 
daiu  le  Castrais  avec  Tintention  d'aller 
Ttsiter  les  églises  du  Poitou. 

Mais  rheure  de  son  martyre  appro- 
chait. £o  passant  à  Pau,  il  remit  il  un 
apostat  one  lettre  de  fecomaiandation 
qu'il  avait  reçue  p^ur  un  protestant  du 
«éme  ttoiK  ce  quiproquo  causa  sa  per- 
te. Instrait  de  sa  méprise,  il  se  hâû  de 
gagner  Olonin;  mais  il  était  trop  tard, 
U  maréchaussée  y  arriva  en  même 
teoips  que  lui.  Il  diî^uiru  ^n  nom  sans 
chercher  à  feiadre,  et  fut  conduit  à  Les- 
car  en  présence  de  Tinlendaut  Pinon, 
qui  le  fit  transférer  dans  le  château  de 
Pau.  Le  dénonciateur  se  présenta  bien- 
tAt  pour  réclamer  le  prix  de  son  infa- 
mie ;  mais  Pinon,  indigné  :  «  Miséra- 
ble! s'écria4-il,  ne  rougis- lu  pas  de 
voir  les  hommes  quand  tu  traliques  de 
leur  saag?  Retire-toi,  je  ne  puis  sup- 
porter ta  présence.  » 

Le  farouche  Basville  n'entendait  pas 
que  sa  proie  lui  échappât  ;  il  réclama 
le  prisonnier  et  l'obtint.  Pinon,  qui  a- 
vait  conçu  de  Testime  pour  le  pasleur 
dttdéseii,  le  recommanda  à  ses  gardes, 
qui,  sans  Tenchainer,  se  contentèrent 
de  le  surveiller  pendant  la  route,  et 
même  avec  tant  de  négligence. que, 
s'il  l'eût  voulu,  firottsson  aurait  pu 
fiùf;  mais  il  avait  promis  de  ne  pas 
chercher  i  s*évader;  peut-être  aussi 
son  Ime  soupirait-elle  après  la  mort, 
car  il  savait  «  que  le  sang  des^martyrs 
a  toujours  été  la  semence  de  l'Église.  » 
U  arriva  donc  à  Montpellier  le  30  oc- 
tobre, et  fut  enfermé  dans  la  citadelle. 
Contre  son  habitude,  Rasville  lui-môme 
le  traita  avec  douceur  ;  il  eut  môme  la 
gloire  d'adoucir  Thorribie  supplice  au- 
quel Rrousson  fut  condamné  comme 

fr«Mt>  d*  Ciwie  Bretton  (Ntmof,  I8ô2,  in- 


auteur  de  la  déclaration  de  4493  ei 
d'un  projet  tendant  à  introduire  les  é- 
trangers  en  France.  L'iniendant  du 
Languedoc  ordonna  qu'il  serait  seule- 
ment présenté  à  la  question  et  qu'il 
subirait  le  supplice  du  gibet  avant  le 
supplice  de  la  roue.  Arrivé  sur  la  place 
du  Peyrou,  où  il  se  rendit  à  pied,  entre 
deux  haies  de  soldats,  le  fidèle  minis- 
tre de  l'Évangile  voulut  adresser  quel- 
ques paroles  au  peuple;  mais  un  rou- 
lement de  dix-huit  tambours  étouffa  sa 
voix,  et  le  bourreau  s'empara  de  la 
victime  du  fanatisme.  C'était  le  4  nov. 
4698.  Avant  la  nuit,  Basville  fit  enle- 
ver le  cadavre,  qu'on  inhuma  dans  la 
citadelle. 

L'apostat  Brueys,  dans  son  Hist.  du 
Fanatisme,  traite  Brousson  d'homme  mé- 
lancolique,  atrabilaire ,  enflé  d'orgueil,, 
zélé  jusqu'à  la  fureur,  entêté  jusqu'à 
la  folle,  ne  méditantque  révoltes .  Le  mé* 
me  historien  —  n'est-ce  pas  prostiiuer 
ce  titre  que  de  le  lui  accorder? — affir- 
me que  Brousson  fut  convaincu  d'avoir 
dressé  un  projet  d'invasion  de  concert 
avec  Vivens  et  le  comte  de  Schom- 
htrg.  Supêrmlle,  dans  ses  Lettres  sur 
les  devoirs  de  l'Église  affligée,  etLor- 
rey,  dans  son  Histoire  de  France  sous    • 
le  règne  de  Louis  XIV,  ont  déjà  pris  la 
peine  de  réfuter  cette  calomnie,  en 
s'appuyant  sur  la  conduite  de  ses  juges 
à  son  égard,  sur  le  silence  gardé  par 
eux  après  sa  condamnation,  sur  l'a- 
doucissement apporté  par  Basville  lui- 
même  à  la  sentence  de  mort.  Cela  n'a 
point  eoipôché  Tabaraud  de  répéter 
dans  la  Biogr.  univ.  l'accusation  com- 
me un  fait  certain,  en  ajoutant  que  les 
sages  et  vrais  Français  regarderont 
Brousson  comme  un  séditieux  fanati- 
que. N'en  déplaise  à  Tabaraud,  les  sa- 
ges et  vrais  Français,  moins  injustes 
que  lui,  ne  verront  dans  Brousson  que 
la  malheureuse  victime  d'un  roi  et  d'^un 
clergé  sans  entrailles;  ils  n'admettront 
pas  comme  authentique  une  accusation 
qui  ne  fut  rien  moins  que  prouvée,  et, 
dans  tous  les  cas.  tenant  grand  compte 
des  mobiles  qui  tirent  aj,nr  les  pasteurs 
du  désert  dont  Brousson  fut  un  des 
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plus  illustres,  ils  se  garderont  de  les 
ravaler  au  niveau  de  ces  émigrés,  clercs 
et  laïques,  qui,  un  siècle  plus  tard,  fo- 
mentèrent la  guerre  civile  et  montrèrent 
la  routeàTinvasion  étrangère  dans  Tu- 
nique but  de  sauver  leurs  privilèges 
menacés. 

Brousson  avait  été  marié  deux  fois. 
Sa  première  femme,  N.  Comhelle,  lui 
donna  un  fils  nommé  Barthélémy,  qui 
servit  avec  le  grade  d'ofQcier  dans  les 
troupes  hollandaises.  Il  n'eut  pas  d'en- 
fant de  la  seconde,  qui  s'appelait  Mar~ 
the  DollUr ,  et  qui  était  originaire  de 
Castres. 

Les  bibliographes  ne  fournissent  que 
des  renseignements  peu  satisfaisants 
sur  ses  ouvrages,  qui  sont  fort  rares. 
Nous  en  donnerons  les  titres  d'après 
Moréri  et  Barbier. 

I.  L  État  des  réformés  de  France^ 
La  Haye,  4685,  3  vol.  in-4  2;  4686, 
%  vol.  in-8*.  —  On  trouve  à  la  suite 
V Apologie  du  projet  des  Réformez. 

II.  Lettres  au  clergé  de  France, 
4685,  in-4  2. 

m.    Lettres  des  Protestons   de 
France  à  tous  les  autres  Protestons 
de  V Europe,  Berlin,  4686. 
•        IV.  Lettres  aux  Catholiques  ro- 
mains, au  désert,  4687,  in -4  8. 

V.  Relation  sommaire  des  merveil- 
les que  Dieu  fait  en  France  dans  les 
Cévennes,  Amst.,  4694,  in-8';  Irad. 
enallem. 

VI.  La  Manne  mystique  du  désert, 
ou  Sermons  prononcez  en  France 
dans  les  déserts  et  dans  les  caioer- 
nés  durant  les  ténèbres  de  la  nuit  et 
de  Vafftiction  pendant  les  années 
4689-1693,  Amst.,  4695,  in-8V  — 
Homélies  pleines  d'images  et  de  sym- 
boles, d'un  style  simple  jusqu'à  la  né- 
gligence, appropriées  au  rustique  au- 
ditoire du  pasteur. 

VII.  Confession  raisonné e  de  ceux 
qui  prêchent  dans  le  désert,  4  695. 
—  Il  envoya  cette  confession  au  roi, 
en  4  689,  avec  4  7  de  ses  sermons,  pour 
repousser  l'imputation  qu'il  prêchait  la 
révolte. 

VIII.  Remarques  sur  le  N,  T.  du 


P.  Amelotte,  Delft,  4697 ,  in-4  J.  — 
Il  défend  la  fidélité  de  la  Torsion  pro- 
testante. 

IX.  UAdoration  religieuse   au 
Traité  sur  la  génuflexion,  4696. 

X.  Lettres  pastorales  swr  le  Gan- 
tique  des  Cantiques,  4697. 

XI.  Lettres  et  Opuscules,  Utrecht, 
4704 ,  in-8*.  —  Ce  recueil  comprend, 
entre  autres,  la  Lettre  apologétique  à 
Basville,  — Lettres  aux  /idoles  per- 
sécutés, —  Épitre  à  tous  les  réfor- 
més de  France  qui  persévèrent  en- 
core dans  la  révolte,  —  Instruction 
pour  les  exercices  de  piété  dans  les 
églises  réformées  qui  sont  sous  la 
croix,  —  Considérations  chrétien- 
nes sur  le  rétablissement  de  la  Jé- 
rusalem mystique,  —  Réponses  aur 
objections  contre  le  rétablissement 
de  redit  de  Nantes,  —  Très-hwnbles 
remontrances  à  toutes  les  puissances 
protestantes,  etc. 

DRLCKiVEll  (Nicolas),  appelé  aus- 
si Prvgnbe,  réformateur  de  Mulhouse. 
Versé  dans  les  langues  et  la  théologie, 
Bruckner  ne  manquait  pas  d'éloquence; 
sa  vie  exemplaire  lui  gagna  l'affection 
de  ses  concitoyens,  qui,  en  plusieurs  oc- 
casions ,  lui  donnèrent  des  marques  de 
leur  bienveillance  et  de  leur  respect , 
et  qui  n'auraient  jamais  consenti  à  son 
éloignement,  s'ils  n'y  avaient  été  for- 
cés, en  4515,  par  les  représentations 
menaçantes  de  plusieurs  cantons  suis- 
ses. Bruckner  se  retira  à  Strasbourg 
où  il  entreprit^  avec  Christian  Berlin 
et  le  docteur  Michel  Hee,  d'exécuter 
une  nouvelle  horloge  pour  la  cathé- 
drale ;  mais  la  haine  de  ses  ennemis  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  de  la  terminer. 
Accusé  de  bigamie,  il  dut  se  réfugier 
à  Benfeld,  où  il  remplaça  le  pasteur 
L'irich  WUrtenberger.  Habile  ma- 
thématicien, il  donnait  malheureuse- 
ment dans  les  folies  de  l'astrologie , 
et  plus  occupé  de  ses  chimères  que  des 
devoirs  de  sa  place ,  il  négligea  entiè- 
rement ses  fonctions.  Ses  absence? 
trop  fréquentes  furent  bien  funestes)! 
sou  église.  En  1538,  presque  tout  son 
troupeau  rentra  dans  l'Église  romaine. 
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Bnickner  se  rendit  alors  dans  Télecto- 
ratde  Cologne,  où  ses  connaissances 
▼ariées  lui  gagnèrent  Taffection  de  Té- 
lecteur  Hermann.  De  Cologne ,  il  pas- 
sa à  Tubingue,  où  il  parait  qu'ilraourut. 

BaUET  (Jac(^ubs  de),  sieur  de  La 
CUbdi,  capitaine  huguenot,  gouver- 
neur de  Tonneins-Dessous. 

En  4562,  lorsque,  sur  l'ordre  de 
Condé,  les  Protestants  prirent  les  ar- 
mes, un  capitaine  Là  Garde  leva  une 
compagnie  pour  porter  secours  k  ses 
vaillants  coreligionnaires  de  Toulouse. 
N'ayant  pu  tromper  la  vigilance  des  gé^ 
néraui  catholiques,  il  se  rabattit  sur 
Lavaur,  dont  il  s'empar.)  avec  l'aide  des 
habitants  réformés.  Après  avoir  fort 
maltraité  et  chassé  les  Cordeliers,  il 
convertit  leur  église  en  temple  et  fit 
revenir  de  Rabasteins  le  ministre  La 
Barthe  ou  La  Berthe  pour  y  prêcher. 
Il  ne  resta  pas  longtemps  en  paisible 
possession  de  sa  conquête.  Le  gou- 
verneur de  Lavaur  l'assiégea  et  le  for- 
ça bientôt  à  capituler. 

Ce  capitaine  La  Garde  était-il  Jac- 
ques de Bruet  ou  son  père? 

En  4568,  l'histoire  cite  parmi  les 
compagnons  A^Àndelot  un  capitaine 
La  Garde,  qui  se  signala  au  passage  de 
la  Loire  à  la  tète  des  arquebusiers,  et 
qui  fit  la  campagne  du  Poitou.  Il  prit 
part  notamment  à  la  troisième  attaque 
de  l'abbaye  Saint-Michel,  où  son  lieute- 
nant La  Couture  fut  tué.  L'année  sui- 
vante, il  seconda  PUes  dans  son  admi- 
rable défense  de  Saint-Jean  d'Angéiy. 
Sous  les  ordres  de  La  Noue,  il  emporta 
Fontenay-l'Abattu  avec  le  capitaine 
Baisville;  assista  à  la  surprise  de  Ma- 
rans,  des  Sables-d'Olonne  et  de  quel- 
ques autres  places  du  Bas-Poitou,  à  la 
levée  des  sièges  de  Rochefort  et  de 
Niort  par  les  Catholiques,  et  se  signala 
particulièrement  au  combat  de  Sainte- 
Gemme.  Après  la  blessure  de  La  Noue, 
il  continua  à  servir  avec  distinction 
sous  le  jeune  Rohan,  et  fut  employé 
aux  sièges  de  Marennes,  du  Brouage 
et  de  Saintes. 

Ce  capitaine  La  Garde  était-il  le  mê- 
me que  le  précédent  ? 


Quelques  années  après,  nous  trou- 
vons un  colonel  La  Garde,  que  de  Thou 
qualifie  de  homo  strenuus  et  modéra- 
tus,  défendant  vaillamment  dans  les 
Pays-Bas  espagnols  la  cause  des  Pro- 
vinces-Unies qui  était  aussi  celle  de  la 
Réforme.  Envoyé,  en  4  575,  au  secours 
de  Schoonhoven,  il  eut  la  douleur  de  ne 
pas  rencontrer  auprès  des  habitants  le 
concours  qu'il  en  attendait,  et  se  vit 
forcé  de  rendre  la  ville  k  des  conditions 
honorables.  En  4580,  il  contribua  à  la 
prise  de  Diest.  En  4581,  il  se  rendit' 
maître  de  Turnhout  et  chassa  les  Es- 
pagnols du  château  de  Baerle  sur  la 
route  de  Breda.  En  4582,  il  fut  blessé 
à  la  prise  du  château  de  Rost.  En 
4  589,  il  servit  sous  les  drapeaux  de 
Henri  IV,  qui  lui  confia  la  garde  du 
château  d'Arqués  pendant  la  bataille  li- 
vrée sous  ses  murs.  L'année  suivante, 
La  Garde  fut  encore  employé  avec  son 
régiment  au  blocus  de  Paris  ;  mais  de- 
puis cette  époque,  il  n'est  plus  fait 
mention  de  lui,  â  notre  connaissance, 
dans  l'histoire  de  nos  troubles  civils . 

Selon  de  Thou,  le  colonel  La  Garde 
s'appelait  J^an.  Cette  indication  préci- 
se ne  permet  pas  de  le  confondre  avec 
Jacques  de  Bruet  ;  mais  il  pouvait  être 
son  père.  C'est  là,  on  le  comprend, 
une  pure  hypothèse  ,  et  nous  y  atta- 
chons peu  d'importance,  notre  tâche 
n'étant  pas  de  reconstruire  les  généa- 
logies des  familles  huguenottes,  mais 
bien  de  tirer  de  l'oubli  les  faits  et  ges- 
tes des  Prolestants  qui  ont  laissé  trace  ' 
de  leur  existence  dans  l'histoire. 

Arrivons  donc  à  ce  que  nous  savons 
de  certain  sur  Jacques  de  Bruet. 

Jacques  de  Bruet,  qui  s'était  élevé 
par  sa  valeur  au  grade  de  m estre- de- 
camp  d'un  régiment  d'infanteiie,  fut 
nommé,  en  4604,  gouverneur  de  Ton- 
neins-Dessous. Il  avait  été  député,  en 
4603,  comme  ancien  de  l'église  de 
cette  ville,  au  Synode  national  de  Gap 
par  .la  province  de  la  Basse- Guienne. 
Selon  l'éditeur  des  Mémoires  de  La 
Force,  il  le  fut  aussi,  en  4615,  k  l'As- 
semblée politique  de  Grenoble.  Nous 
avons  lieu  de  croire  que  c'est  une  er- 
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reur;  car  les  actes  de  cette  assemblée 
{MSS.  de  Brienne,  N*  223)  donnent, 
pour  les  cing  députés  de  cette  prorince, 
Lusignan,  premier  baron  d'Agénois, 
Favas,  vicomte  de  Gastets,  Primerose^ 
ministre  de  Bordeaux,  Maniald^  eos* 
seiller  du  roi  et  son  lieutenant-général 
à  Castelmoron,  La  Nouaille^  avocat  au 
parlement  de  Bordeaux,  ne  faisant  nulle 
mention  du  sieur  de  La  Garde.  Ge  qu'il 
j  a  de  vrai,  c'est  qu'en  4620,  le  gou- 
verneur de  Tonneins  fit  assurer  l'As- 
semblée de  La  Rochelle  de  son  zèle 
pour  l'Église  protestante  et  de  sa  fer-^ 
me  résolution  d'exécuter  tous  les  or- 
dres qu'on  lui  donnerait;  ce  qui  ne  l'em- 
pèehapas,  au  rapport  de  Castclnaut 
dans  ses  Mémoires,  de  se  laisser  gagner 
à  prix  d'argent  par.  Pardaillan^  et  de 
livrer  la  ville  à  Louis  XIH,  en  4624. 
L'année  suivante,  Castelnaut  l'assiégea 
dans  le  château  de  Tonneins  et  le  fit 
prisonnier.  Ce  nt  fut  pas  sans  peine  que 
MonpowUlan  parvint  à  lui  sauver  la  vie^ 
tant  sa  trahison  l'avait  rendu  odieux  ani 
habitants,  qui  professaient  presque  tous 
la  religion  réformée.  L'histoire  ne  nous 
apprend  rien  de  plus  sur  ce  capitaine. 
BRUEY»,  nom  d'une  famille  lan- 
guedocienne, dont  l'ortiiographe  varie 
beaucoup;  on  le  trouve  écrit  Bruèt, 
Bmcx,  Brueis,  Brueiaeimètat  Braig^ 
nais  plus  souvent  Brueys.  A  l'époque 
de  la  Réformation,  cette  famille  était 
(tiviflée  en  plusieurs  branches. 

L  Branche  nE  La  Calhette. 

Robert  de  Brueys^  seigneur  de  La 
Calmette,  fils  atné  de  Thstau  de  Brueys 
et  de  Marguerite  de  La  Croix,  remplit 
les  fonctions  d'avocat  du  roi  en  la  sé- 
néchaussée de  Beancaire  et  de  Nismes. 
tt  épeusa,  en  455ër,  Anne  de  Vara- 
dier,  qui  lui  donna  quatre  enfants  : 
Dbnys,  Makouerre,  Clavde  et  Catib- 
noîE.  Denys,  seigneur  de  La  Calmette, 
éeBourdîc  et  de  La  Tour,  reçut,  en 
4&B8,  l'ordre  de  lever  une  compagnie 
d'infanterie.  En  4595,  il  fut  nommé  co- 
leneld'un  régiment.  Son  testament  por- 
tant ta  date^  46 1 2,  on  pourrait  faci- 
lement, iiduit  en  erreur  par  les  dates, 


le  confondre  avec  un  autre  seigne^  dé 
La  Calmette,  qui  fut  député,  en  464 1, 
par  le  Bas-Languedoc ,  à  l'Assenbtée 
politique  de  Saumur.  Celvi-ci,  svr  le 
compte  duquel  on  ne  sait  d'aiUevrs  rien, 
si  ce  n'est  qu'il  resn^iBeaRt  alors  à  Nis- 
mes les  fondions  de  premier  cohriI* 
él3âi  Henri  Ardêmn,  dont  le  fils  Mise 
igura  parmi  les  députés  du  fets-Lan- 
guedoe  an  Synode;  narkienal  de  Cbere»- 
ton,  en  4644. 

Du  DRariage  de  Denys  de  Brueys 
avec  Ales^ndrine  de  Bàrnei  naquirent 
Jacques,  seigneur  de  Bevrdic,  dépiié, 
en  4  644,  au  Synode  natienal  de  dm- 
renton;  Rbhb,  sieur  de  Chabiaii,  et 
Alexandre,  sieur  de  Betrrdic,  de  La 
Tour,  de  Gattif^es  et  de  Tharaix. 
Alexandre  fîit  gouverveur  d'Argelès 
dans  le  Roussillon.  fin  4625,  il  passa 
au  service  du  due  de  Savoie.  Qoejqees 
années  plus  tard,  il  rentra  en  France, 
et  c'est  probablenen^  de  hii  qu'il  a  été 
question  dafts  l'iirt.  Paui  Aritadd  soos 
le  nom  de  GattigneTf  moBS  il  quitta  de 
nevveau  sa  patrie^  et  n'y  revint  qu*en 
4638.  L'année  survante,  il  assista  au 
siège  de  Sakes  avec  le  grade  de  nes- 
tie-de-camp  d^i^  régiment  d'inflBte^ 
rie.  En  4644,  il  ebtiBt  une  conalrissioB 
pour  lever  un  régiBMDt«  Bn  4  ë5Sf  il  fut 
élu  premier  consul  de  Nismes  ;  iaais , 
déjà  à  cette  époi}ue,  il  avait  abjuré  la 
religion  réformée.  II  avait  épousé,  en 
4629,  Marthe  de  Praneuf,  dont  il  a- 
vait  eu  trois  enlaats  :  Nicolas,  sieur  de 
Gattignes^  Nicolas,  sieur  de  Laspet, 
capitaine  au  régiment  de  Champagne,  et 
Benoit  Beniakir,  seigneur  de  Tluitaui. 

n.  Brancee  de  Souvignargqes. 

L'arrêt  rendu  par  le  perknent  de 
Toulouse,  en  4569,  contre  les  auteurs 
de  la  Michelade  {Vay.  f,  p.  26)^  cen- 
darnna  à  mort  Antoine  de  Bmeys^  sei- 
gneur de  Sauvignargues  [Souvignar- 
gues],  second  ftls  de  Tristan  el frère  du 
précédent.  Cette  sentence,  rendue  par 
contumace^  ne  fut  pas  exécutée  ;  en 
4570,  Antoine  de  Brueys  exerçait  ^ 
Nismes  le^  fonctions  de  cofnseiller  au 
présidial.  Resté  veuf  de  sa  prenièare 
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femme,  Françoûe  de  FatUcon,  dame 
de  SonTigoargues,  il  épousa,  en  se- 
condes noces,  Diane  de  Gênas,  et 
monnit  ayant  4596,  laissant,  de  sOA 
premier  mariage,  outte  deux  filles  nom- 
niées  Alt ^1  et  Isabêllc,  un  fils  appelé 
François,  qni  prit  pour  femme,  en  4  596, 
AMoiHeîte  de  Ganges,  dame  de  Pon- 
dres, fille  (i^ Antoine  de  Pondrez  et  de 
Suianne  de  Foulhaquier.  De  ce  ma- 
riage Tinrent  Êlie,  mort  à  Castres  en 
4654;  AirroiNc,  qui  suit^  Marie,  femme 
de  iV.  de  Dur  fort  un  riom  é^Amalric , 
àaûi  elle  était  teute  en  4  628 ,  et  Jbah- 
iw,  mariée  à  iV^.  deSdpretiUe,  Antoine 
é{K)usa,  en  4630,  floÉe  de  Calvière, 
mie  de  Cléude,  seigneur  de  Saint- 
Osm'e,  et  de  J^dhe-de-Louet-de-Mur- 
rU'dt-Nogaret'de  CaMseon,  Il 
abtjdra  a^ant  4659,  comme  on  l'ap- 
prend pa^  bne  clattse  de  son  testament 
portdtit  qu'il  voulait  être  euterré  ett  la 
forme  de  Ceui  de  Id  religion  romaine. 

lll*  Brahgbb  de  Saint-Chaptbs. 

Dénfê  Se  B¥iêei/ê,  sieur  de  Saint- 
Ghaptes  et  de  Poulâ^  troisiëihe  fils  de 
Ti^dtal),  fol  f]^at»pé,  comme  soû  frère, 
pâi*  le  paflemeni  de  Toulouse,  d'une 
sentence  de  mort  restée  sans  exécution. 
!1  éUtfit,  en  4  569,  conseiller  au  prési- 
éial  de  Nismes,  et  il  avait  été  premier 
consdt  de  eette  tille  en  4  534  et  4  552. 
En  4  565,  il  avait  posé  la  seconde  pierre 
du  temple  que  les  Protestants  s'y  bâti- 
rent; mais  son  ^le  finit  par  se  refroi- 
dit, et  il  tentra  dans  l'Église  romaine 
avant  4585.  Il  atait  eu,  de  son  mariage 
avec  Claude  Bienvenue,  quatre  en- 
fants :  Tristan,  Marguerite, Gabriblle 
et  MAliit,  qui  refusèrent  de  le  suivre  h 
h  messe.  Tristan,  sieur  de  Saint-Chap- 
tes,  de  Pouls  et  de  Cieure,  fut  choisi, 
le  tS  février  4  579 ,  avec  les  sieurs  de 
BoiséièreÉ,  de  La  Bouvière  et  Bohert, 
pour  tn  des  quatre  capitaines  de  la  mi- 
lice bourgeoise.  Le  47  fév.  4595,  il 
mt  député  aux  Étals  du  Languedoc  con- 
toques  21  Béziers.  Élu,  la  même  année, 
premier  consul,  il  le  fut  encore  en  f  60 1 
et  eh  46â4.  En  4599,  il  assista  à  l'As- 
semblée deSaumur  qili  le  chargea  d'une 


mission  à  la  Côur.Erl  4605,  la  pro- 
vince du  Bas-Languedoc  renvoya, avec 
Pierre  Maltrait,  docteur  et  avocat, 
Ferrier,  ministre  de  Nismes,  et  Font- 
frède,  àrAssemblée  politique  deMontr- 
pellier;  puis,  avec  Batjac,  ministre  dd 
Yigan,  Guillaume  de  Bouques,  sieur 
de  Poux  et  de  Londres,  premier  con- 
sul de  Montpellier,  et  le  même  Fer- 
fier,  à  celle  de  Châtellerault.  Eft  4607, 
il  fut  député  de  nouveau  au  S^nodd 
national  de  La  Rochelle.  De  son  ma- 
riage avec  Marguerite  d^Alhenoê  na- 
quirent: 4 •  Dents,  qui  suit;  — î* JBAfT, 
sieur  de  Puimarié ,  lieutenant-colonel 
au  régiment  de  Montpezat,  mort  en 
4668  ; — V  Louis,  sieuf  de  Pouls,  éle- 
té  page  du  roi,  et,  depuis,  capitaine 
d'une  compagnie  de  gens  de  pied;  — 
l*ARDtAS,  tué  en  Italie; — S'Got,  riiort 
également  au  service  ;  —  6*  Antoine, 
sieur  de  Puiferri^r,  premier  capitaine 
et  major  du  régiment  deRoqueservière, 
capitaine  au  régiment  de  Moùtpezat  en 
4645,  lieutenant  pour  le  roi  au  cbd- 
teau  de  Yetrne  en  4  646,  mort  en  4  656, 
laissant  de  sa  femme,  Claude  de  Mal- 
mont, un  fils,  nommé  Lovis ,  (fui  fut 
capitaine  dans  le  régiment  Du  Route  ; 
—  7*  Oabriellb,  femme  de  Benoît  de 
Borne; —  8*  Diane,  mariée  à  Daniel 
de  Chalas.  A  ces  huit  enfants,  d'Ho- 
zier  pense  qu'on  doit  en  ajouter  un  heu- 
tième,  Jacques,  seigneur  de  Sainte- 
Agathe. 

Denys  de  Brueys,  sieur  de  Saint- 
Chaptes  et  de  Cieure,  «  servit  le  rojr 
en  tous  les  mouvemens  de  ceux  de  la 
R.  P.  R.  I»  Conclure  de  là  qu'il  abjura 
le  protestantisme,  ce  setait  peut-être 
trop  s'avancer;  cependant  il  est  certain 
que  son  fils,  Jean-Félix,  mourut  ca- 
tholique, puisqu'il  ordonna,  par  testa- 
ment, sa  sépulture  dans  une  chapelle 
de  ce  culte  qu'il  avait  fondée  ï  Saint- 
Chaptes.  Un  des  enfants  de  ce  Jean-» 
Félix,  du  liom  d'Alexandre,  a  acquis, 
dans  l'histoire  desCamisards,  une  triste 
célébrité.  Il  se  jeta  dans  le  parti  des  iti- 
surgés,  qui  venaient  de  lui  faire  es- 
suyer, près  de  MoUîWac  ,  en  janvie 
4703,  une  honteuse  défaite,  entrains. 
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disent  les  auteurs  catholiques,  par  un 
amour  violent  pour  une  de  leurs  jeunes 
prophétesses,  ou,  beaucoup  plus  vrai- 
semblablement, comme  Taffirment  les 
écrivains  protestants,  dans  l'espoir 
d'obtenir  une  riche  récompense  pour 
prix  d'une  infôme  trahison.  Après  avoir 
pénétré  tous  les  secrets  des  malheu- 
reux montagnards  cévenols,  à  qui  il 
avait  inspiré  d'autant  plus  de  confiance 
qu'il  descendait  d'une  famille  protes- 
tante, il  les  vendit  à  Basville  «  pour 
réparer  son  égarement,  dit  Louvre- 
leuil,  et  rétablir  sa  réputation.»  Il  suf- 
fisait d'être  dénoncé  par  lui  comme  fau- 
teur des  Camisards,  pour  être  arrêté  à 
l'instant  et  livré  au  bourreau  sans  autre 
forme  de  procès.  Cet  homme,  perdu  de 
vices  et  de  débauches,  finit,  en  n07, 
par  être  condamné  aux  galères  comme 
meurtrier  de  sa  femme. 

IV.  Branche  de  Flaux. 

Le  quatrième  fils  de  Tristan  de 
Brueys,  nommé  Gui,  embrassa  com- 
me ses  frères  les  opinions  nouvelles.  Il 
épousa,  en  4565,  Catherine  d'En- 
traigues,  fille  de  Guillaume  et  de  Fir- 
mine  de  Bargeton,  dont  il  eut  deux  fils 
et  une  fille,  nommée  Louise,  mariée  à 
Charles- Bernard  de  Mirmand,  avo- 
cat-général à  la  chambre  des  comptes 
de  Montpellier.  L'alné  des  fils ,  Jean  , 
fut  lieutenant  du  sénéchal  de  Beaucaire 
et  de  Nismes,  en  \%0i,  et  mourut  sans 
enfants.  Son  frère  Jacques,  seigneur 
de  Flaux,  continua  la  postérité.  Il  mou- 
rut vers  1 640,  laissant  de  Jeanne  d'I- 
sarn,  fille  de  Baptiste,  sieur  de  Gas- 
tanet,  capitaine  d'une  compagnie  de 
cent  arquebusiers,  et  de  Marie  de 
Montjeu,  un  fils  appelé  Jacques,  et 
quatre  filles  :  Catherine,  Marie,  femme 
à^ Antoine  de  La  Garde,  sieur  de  Mal- 
bosc;  Jeanne,  mariée  à  Pierre  Du 
Plantier,  docteur  en  droit,  et  Suson. 

Jacques  de  Brueys  fut  nommé ,  en 
4636,  capitaine  d'une  compagnie  de 
milice.  En  4  639,  il  entra  avec  le  même 
grade  dans  le  régiment  de  Polignac. 
Selon  d'ilozier,  il  vécut  jusqu'en  4  697. 
Il  avait  épousé,  en  \  6 iO,  Marthe  L^ 


Chantre,  ûï]e  de  Gabriel,  sieur  de 
Prougnadouresse ,  et  de  Jeanne  de 
Jaussaud,  qui  le  rendit  père  de  Pierre, 
né  en  4645;  de  Pons,  marié  à  Olympe 
de  Rossel,  fille  de  Jacob,  baron  d'Ài- 
galiers,  et  de  Marguerite  de  Clausel; 
de  Jean-àntoink,  qui  abjura  et  entra 
dans  les  ordres,  et  de  Marguerite, 
morte  en  4707. 

Y.  Branche  de  Fontcouverte. 

Cette  branche  s'était  séparée  du  tronc 
commun  longtemps  avant  que  les  prin- 
cipes de  la  Réforme  s'introduisissent 
dans  le  Languedoc.  Le  premier  qui  pa- 
rait les  avoir  adoptés  est  Pierre  de 
Brueys,  qui  laissa  de  son  mariage  ave^ 
Claude  Ahheline  un  fils  nommé  De- 
nts». CeDenys,  baron  de  Fontcouverte, 
servit  avec  distinction  sousL^ift^tttè- 
res.  En  4  595,  il  se  signala  à  la  reprise 
du  fort  d'Ëxilles.  En  4597,  il  mena  au 
secours  de  I^esdiguières  un  régiment 
levé  dans  le  Languedoc,  et  fut  créé 
mestre-de-camp.  En  4608,  le  maré- 
chal, qui  méditait  une  invasion  dans  le 
Milanais,  le  chargea,  avec  Brunet,  de 
lever  les  plans  des  principales  places 
fortes  de  la  Lombardie.  Déguisés  tous 
deux  en  cordeliers,  ils  s'acquittèrent 
avec  bonheur  de  cette  mission  dange- 
reuse. En  4  644,  Louis  Xin  donna  à 
Fontcouverte  une  place  de  gentilhom- 
me de  sa  chambre  en  récompense  de 
ses  services. 

Denys  de  Brueys  avait  épousé,  en 
4599,  Marguerite  de  Cambis,  Les 
Jugements  de  la  Noblesse  du  Langue- 
doc lui  donnent  pour  seconde  femme 
Claude  Abbeline,  qui,  selon  d'Hozier, 
fut  sa  mère.  Cette  confusion  provient 
sans  doute  de  ce  que  son  fils  porta  le 
même  nom  que  lui. . 

Dents  II  est  moins  connu  que  son 
père.  Gentilhomme  de  la  chambre,  ca- 
pitaine d'infanterie  en  4647,  il  fut 
nommé ,  en  4  649,  aide-de-camp  des 
armées  du  roi.  De  son  mariage  avec 
Isabelle  de  Bellujon,  contracté  en 
16it,  ne  naquirent  point  d'enfants. 
En  4  635,  il  épousa  en  secondes  noces 
Susanne  de  Chais,  qui  lui  donna  six 
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fils,  Danibl,  baron  de  Fontcouverte, 
Jban-Jâcques,  sieur  de  Bézuc,  Pierre, 
seigneur  de  Marignac,  mort  en  4  667, 
Jean,  Claude  et  Guillaume,  seigneur 
de  Baron,  lieutenant  de  cavalerie,  tué 
en  4653.  Jean- Jacques  fut  nommé,  en 
4  656,  capitaine  dans  le  régiment  d'in- 
fanterie de  Montpezat.  Il  épousa,  en 
4  667 ,  Isabeau  de  Froment ,  dont  il 
eut  un  fils,. Philippe,  et  deux  filles, 
Akne  et  Marie.  Cette  dernière  resta  en 
France  à  la  révocation  de  Fédit  de 
Nantes,  et  fut  mariée,  en  4746,  à  Jean 
de  Bramarie,  seigneur  de  Trémons, 
capitaine  au  régiment  de  Tlsle-de- 
France.  Elle  était  veuve  lorsque,  le  âO 
juillet  4737,  elle  fut  condamnée  par 
de  Bemage  à  tenir  prison  close  dans 
le  château  de  Beauregard  en  Yivarais, 
pendant  trois  ans,  et  à  6, 000  livres  d'a- 
mende, pour  avoir  contrevenu  àTart.  xi 
de  cette  fameuse  déclaration  de  4724, 
que  Lacretelle  qualifie  justement  de 
barbare  ineptie,  en  adressant  quelques 
consolations  religieuses  à  Joseph  Mar- 
tin^ couché  sur  son  lit  de  mort.  Sa 
sœur  ÂNKE,  épouse  du  baron  de  Ver- 
feuU^  mourut,  en  4763,  &gée  de  89 
ans,  à  Berlin,  où  elle  s'était  réfugiée, 
ainsi  que  son  frère,  qui  paya  par  d'im- 
portants services  l'hospitalité  de  la 
Prusse. 

Né  au  château  de  Saint- Jean,  près 
d'Uzès,  en  4682,  Philippe  de  Brueys 
avait  quitté  la  France  à  l'âge  de  4  6  ans, 
pour  aller  rejoindre  d'autres  membres 
de  sa  famille  déjà  établis  à  Berlin.  En- 
tré au  service,  il  passa  du  régiment  du 
Prince  Royal  dans  celui  de  Varennes 
et  parvint  au  grade  de  colonel.  Il  s'é- 
tait trouvé  à  la  bataille  de  Hochstedt 
et  avait  fait  toutes  les  campagnes  de 
Flandres  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne.  Le  roi  de  Prusse  lui 
avait  confié  le  commandement  des  trou- 
pes de  rOstfrise,  et  l'avait  nommé 
coounandant  d'Embden  dans  des  cir- 
constances qui  exigeaient  la  plus  gran- 
de habileté.  Frédéric-Guillaume  lui  té- 
moigna, s'il  se  peut,  encore  plus  de 
bienveillance  ;  il  l'avait  en  estime  sin- 
gulière et  se  plaisait  à  répéter  qu'il  ne 


lui  connaissait  aucun  défaut.  En  4737, 
à  la  mort  de  Paul  de  Froment,  il  le 
nomma  gouverneur  de  la  principauté 
de  Neucbâtel,  en  disant  qu'il  le  choi- 
sissait parce  qu'il  le  savait  honnête 
homme .  Bézuc  se  montra  digne  de  cette 
faveur,  et  il  a  su  rendre  sa  mémoire 
chère  aux  Neuchâtelois,  autant  par  ses 
vertus  et  sa  piété  que  par  ses  talents 
administratifs.  Il  mourut,  le  t  *'  janvier 
4  742 .  Sa  veuve,  Madeleine-Charlotte 
Le  ChenevÛD  de  BévUle,  qu'il  avait 
épousée  en  4720,  retourna  à  Berlin,  où 
elle  vécut  jusqu'en  4745. 

Outre  ces  cinq  branches ,  la  famille 
Brueys  se  divisait  en  plusieurs  autres, 
sur  lesquelles  les  généalogistes  gar- 
dent le  silence  le  plus  complet.  L'une 
d'elles  s'était  établie  en  Provence,  et 
c'est  de  cette  branche  provençale  que 
ÙQ^cen^sMDavid-Augnstin  deBrueys, 
assez  célèbre  comme  controversiste, 
historien  et  poète,  pour  que  nous  lui 
consacrions  un  art.  particulier. 

BlUiEYS  (  David  -  Augustin  de) 
naquit  à  Aix,  en  4640  (4).  Destiné  au 
barreau,  il  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale  et  fut  reçu  avocat;  toutefois,  soit 
que  cette  carrière  ne  convint  pas  à  son 
genre  d'esprit,  soit  que  les  dispositions 
lui  manquassent,  il  ne  tarda  pas  à  aban- 
donner la  jurisprudence  pour  se  livrer 
à  l'étude  de  la  théologie  et  des  belles- 
lettres.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il 
épousa  une  sœur  du  célèbre  Barbey rac^ 
s'il  faut  en  croire  tous  ses  biograpkes, 
qui  se  copient  évidemment;  mais  pour 
admettre  une  parenté  aussi  rapprochée, 
il  faudrait  supposer  une  prodigieuse 
différence  d'âge  entre  les  enfants  ù*An  • 
toine  Barbey  roc  {Voy>  ce  nom).  Peu 
de  temps  après  son  mariage,  il  retourna 
dans  le  Languedoc  et  se  fixa  à  Mont- 
pellier. 

L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présen- 
ter pour  lui  de  conquérir  une  place 
éminente  parmi  les  écrivains  polémiques 
les  plus  renommés  de  son  siècle.  L'Ex- 
position de  la  doctrine  catholique,  par 

(1  )  Selon  Beaachamps,  dans  ses  Recherches 
sur  les  théâtres  de  France,  il  serait  iiè  à  Nar- 
bonne  en  1639. 
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Bossdet,  véfiali  de  t>ataHre.  Il  osa  en- 
treprendre de  la  réfuter,  et  il  le  fit  a^ec 
|)lu9  de  talent  que  les  minii^res  iV<7- 

Suiêf  et  La  Bastide.  L'évêque  de 
leaui  lui-même  fut  frappé  du  mé- 
rite de  son  ouvrage.  Il  sentit  que  Brueyd 
serait  une  précieuse  acquisition ,  et,  le 
faisant  venir  h  Paris,  il  le  convertit,  en 
4683,  sans  rencontrer  une  bien  vive 
résistance.  Louis  XTV,  à  qui  Brueys  fut 
présenté,  ayant  daigné  l'engager  à  tra- 
tailler  à  la  conversion  de  ses  coreli- 
gionnaires, le  nouveau  catholique  ac- 
cepta avec  joie,  et  la  mort  de  sa  femme, 
arrivée  sur  ces  entrefaites,  lui  permet- 
tant de  fournir  ati  grand  roi  une  nou- 
velle preuve  de  la  sincérité  de  ses  sen- 
timents, il  embrassa  Tétat  ecclésiasti- 
que, et  reçut  la  tonsure  des  mains  de 
Bossuety  en  4685. 

Pour  mériter  les  pensions  que  lui  ac* 
eOrdèrent  le  clergé  et  le  roi,  Bruey«  se 
mit  dès  lors  à  écrire  contre  les  Protes- 
tants a  ve(5  une  acrimonie  que  n'excuse- 
rait pas  son  zèle  de  néophyte,  eût-il  été 
plus  sincère.  Ceùendant  son  esprit  vif, 
mobile  et  enjoué  ne  s'accommoda  pas 
longtemps  de  sujets  aussi  sérieut  que 
ceux  qui  se  débattaient  alors  entre  les 
àettJL  Eglises.  Il  se  prit  de  passion  pour 
la  poésie  dramatique,  et  débuta  par  une 
tragédie  sainte;  puis,  foulant  bientôt 
aux  pieds  la  réserve  que  devait  lui  im- 
poser son  caractère,  il  forma  avec  Pa- 
iaprat  une  association,  dans  laquelle 
il  mettait  la  plus  forte  part,  et  com- 
posa de  concert  avec  lui  plusieurs  co- 
médies. Le  Mercure,  qui  a  parfaite- 
ment senti  combien  il  était  peu  conve- 
nable à  un  grave  abbé  de  se  livrer  à  de 
semblables  travaux,  a  essayé  de  justi- 
fier Brueys  en  prétendant  qu'il  avait 
composé  ses  pièces  de  théâtre  dans  sa 
jeunesse;  mais  Nicéron  a  déjh  relevé 
cettt  assertion  erronée,  en  faisant  re- 
mai*cpieT  qu'il  avait  ki  ans  forsqu'il  se 
convertit,  et  que  ce  ne  fut  qu'après 
a  conversion  qu'il  commença  à  écrire 
pourlethéitre. 

Trois  ou  quatre  ans  avant  sa  mort, 
Brueys  retourna  à  Montpellier,  où  il 
mourut  le  ib  nov.  1723.  M.  Peyrat  a 


porté  sur  lui  ce  Jugement  sétère,  mads 
juste  presqu'en  tous  points  s  «  G'étai 
un  homme  d'un  caractère  léger,  mo- 
bile, inrolorei  ou  plutM,  se  teignant 
selon  l'heure  et  le  soleil  comme  te  ca- 
méléon; d'un  remarquable  talent  qu'il 
volait  à  tout  le  monde^  et  dont  il  pro- 
diguait l'encens  grossier  k  toutes  les 
grandeurs^  hormis  à  la  vertti  malheu- 
reuse, qu'il  n'honora  jam»s  que  de  ses 
outrages.  »  La  liste  de  ses  oïlvrages 
est  assez  considérable. 

I.  Réponu  an  lh>re  de  M,  de  CùH^ 
dom,  intitnlé  Exposition  de  la  doc- 
trine catholique,  Gen.,  1681,  in-4t; 
La  Haye,  468Î,  in-H. — Cetduvrage, 
trop  peu  connu,  est  écrit  d'uù  style 
clair,  simple,  et  atfectine  grande  force  de 
logique.  Après  sa  conversion^  Brueys, 
dil-on,  voulut  se  réfuter  litl-raême,  el 
il  ne  put  jamais  y  parvenir.  H  est  di- 
visé en  cinq  parties.  La  4'*  conrtiefit 
un  examen  et  une  réfutation  générale 
du  livre  de  Bossnet.  L'airteur  arfite  à 
cette  conclusieâf  que  décrit  de  M.  4e 
Condom  est  le  plus  éelatrtt  témoi- 
gnage rendu  en  faveur  de  la  vétité  de 
U  religion  protestante,  parce  que  le 
défenseur  du  catholicisme  convient  que 
les  Aéformés  croient  les  peints  fonda- 
mentaux de  la  religion  chrétienne,  el 
parce  que,  dans  les  matières  de  con- 
troverse, il  est  obligé  de  désavouer 
l'interprétation  la  plus  commune  des 
dogmes  et  des  rites  de  son  Eglise, 
pour  échapper  ant  accusations  des  Pro- 
testants, en  dissimulant  les  deetrinet 
catholiques  sous  une  enveloppe  étan- 
gélique  incompatible  avec  les  seiMî- 
ments  et  le  culte  de  l'Eglise  romaine 
Les  quatre  autres  parties  sont  consa- 
crées à  prouver  cette  assertion,  relati- 
vement aux  quatre  points  princij^Hl 
de  controverse  :  le  culte  religieux,  la 
justification  par  la  foi,  les  saéremenfts 
et  l'autorité  de  TEglise. 

II.  Suite  dupr/servatif[àeivt\m] 
contre  le  changement  de  felifion, 
oit  Ré  flexions  snr  radoucissement  des 
dogmes  et  cuite  de  V Eglise  romaine, 
La  Haye,  4683,  in-ll. 

III.  Esstmen  det  rouons  qni  ont 


BRU 


-  43  - 


BRU 


iIm^'  li^  à  la  séparation  det  Pro- 
U$taf$»i  fait  êonê  pré^ntion  sur  h 
eom^ile  de  Trente,  âur  la  confession 
de  fbf  des  églises  protestantes  et  sur 
rÉeritnre saiitte^V^m,  46ad,it)-4î. 
—  Réfuté  par  Pierre  Jurien,  Daniel 
de  LarU'oqie  et  Jacques  Lenfant. 

IV.  Défense  du  culte  extérieur  de 
VÈflise  eath&lique,  où  Von  montre 
aussi  les  défauts  guise  trouvent  dans 
le  sereiee public  de  laM,  P.  R.,  avec 
la  réfutation  de  deuœ  réponses  fai- 
tes à  r Examen  des  raisons,  etc.,  t' 

V.  Réponse  ausf  plaintes  des  Pro- 
testanê  contre  les  mofens  que  Von 
emploie  en  France  pour  tes  réunir  à 

f  Eglise,  0*  Von  réfute  les  calomnies 
qui  sont  contenues  dans  le  livre  in- 
Hfulé  :  La  politiqtfefdfl  dergé  de  Fran- 
ce, Parts,  4686,  ifl-l  31.  —  Bmeys  en- 
tre|»reik[  de  prouver  îr  ses  àUfcieiîs  core- 
Mgtomiaayes  qalb  se  montreAt  ingrarts 
ctfftrs  le  gea-veraemcnt  p^emcl  de 
Lenis  UV,  et  ^ulle  ne  sont  nunemeixt 
perséeer4é§,  ridée  de  persécution  en- 
fermant nécessairement  la  mort  ;  tonte 
espèce  de  snppiiee,  satif  la  mort,  n'é* 
faut  pas  ime  persécution;  les  châfi- 
Aents  dont  ils  se  plaignent  lenr  étant 
applfcfciés ,  non  pad  à  cause  de  lenr 
hérésie,  mais  à  canse  de  leur  rébellion 
aux  ordre»  dn  roi  ;  enfin  les  yiolences 
dent  ils  sonflirent  n'étant  pas  exprès- 
séorent  ordonnées  par  rautarité  su- 
prême. A  la  faiblesse  de»  raisons  on 
▼oit  que  Tantenr  défendait  nne  fort 
flftaniraise  canse. 

VI.  Traité  de  r  eucharistie  en  for- 
me d^enttetiens,  oA,  sans  entrer  dans 
la  rtmtroverse,  on  prouve  la  Réalité 
par  des  vérités  avouées  de  part  et 
Vautre,  Paris,  4686,  i&-42  ;  réimp. 
son»  le  titre  r  Entretiens  pacifiques 
de  dem  nouveaux  eâtholiqncs,  Stras- 
benrg,  4696,  Tn-4). 

VII.  Traité  de  V Église  en  forme 
éV entretiens  où  Von  montre  que  les 
principes  des  Calvinistes  te  contre- 
disent, Paris,  46«7,  in-42f. 

vni.  Gloire  dufmatiême  de  no- 
tre temps  et  h  dessein  qne  Van  avait 


en  France  de  souletet  les  mécontent 
des  Calvinistes,  taris,  461lfîf,  in-4î; 
réimp.  récemment  dans  le  T.  XI  de  là 
%*  série  des  Archites  carieuses. 

IX.  Suite  deVhistoire  du  fanatisme 
de  notre  temps^  oè  Von  voit  les  der- 
niers troubles  des  Cévennes,  4  •'vol., 
Paris,  4709;  2*  e!  3*  vol.,  Montpellier, 
4T  4  3,  in-4î.  —  Cette  histoire  est  bien 
écrite,  mais  Fauteur  y  montre  tant  de 
partialité,  d'eiagérationet  de  mauvaise 
foi,  qu'il  a  couvert  son  nom  d'une  ta- 
che ineffaçable  en  rattachant  k  un  récit 
aussi  infidèle  d'un  des  épisodes  les 
plus  étofinahts  de  notre  histoire.  Sous 
prétexte  que  Louvreleuil,  son  princi- 
pal gnide,  n'a  pas  raconté  les  faits  avec 
assez  d'exactitttde,  il  h  corrige  à  cha- 
que instant  k  sa  manière,  non-seule 
ment  en  présentant  les  insurgés  céve- 
nols et  leurs  chefs  sous  le  jour  le  plus 
odieux  ou  le  plus  ridicule ,  maïs  en 
enchérissant  encore  sur  les  hyperboles 
du  prêtre  de  la  Doctrine  chrétienne 
dans  les  choses  mêmes  les  plus  étran- 
gères à  la  foi  religieuse. 

X.  Traité  de  la  sainte  messe,  Pa- 
ris, 4700,  ïn-4î. 

XI.  Traité  de  Vobéissance  des 
Chrétiens  aux  puissances  temporel- 
les, où  Von  montre,  par  V Ecriture 
sainte  et  par  Vhistoire  de  VEatise, 
en  quoi  les  Chrétiens  doivent  obéir  à 
leurs  sowt>er(àns  de  contraire  reli- 
gion, en  quoi  Us  doivent  refuser  de 
leur  obéir  et  quelle  conduite  Us  doi- 
vent tenir  dans  leur  refus,  Paris, 
4740,  m-8*;  Ulrecht  [Paris!,  4735, 
ifl-il2.  —  Selon  Barbier,  Twlit.  ori- 
ginale a  paru  ^  Montpellier  en  1709. 

XII.  Traité  du  légitime  usage  de 
la  raison,  principalement  sur  les  ob- 
jets de  Ufoy,  Paris,  4727,  in-46.  — 
Ouvrage  poslhmne  au(joel  Bmeys  n'a 
im  mis  la  dernière  nmm. 

Xin.  Œuvres  de  théâtre,  Paris, 
♦735,  3  V.  in-42.— Le  l-'  t.  contient, 
outre  la  vie  de  Pauteur,  les  tragédies 
de  Gabinie  (publiée  déjà,  Paris,  4699, 
in-4î),  &\4sbaj  de  Lisimachue,  eilsi 
comédie  de  V Opiniâtre  (Paris,  4725, 
in- 4^.  Gabinie,  tirée  d'une  tragédie 
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du  jésuite  Jourdan,  offre  des  situations 
intéressantes  et  des  tableaux  bien 
peints.  Asba  est  une  pièce  romanesque 
assez  bien  imaginée,  mais  mal  exécu- 
tée. Lisimachus  offre  quelques  beau- 
tés, mais  le  plan  en  est  mauvais  et  les 
▼ers  détestables.  U Opiniâtre  est  ver- 
sifié durement  et  sèchement;  il  y  a  de 
la  chaleur  dans  l'action,  mais  pas  de 
comique,  et  le  caractère  principal  est  à 
peine  crayonné.  Dans  le  %*  vol.,  on 
trouve  :  le  Grondeur  (Paris,  474 1 ,  in- 
4  S),  comédie  pleine  de  vérité  dans  les 
caractères,  de  naturel  dans  le  dialo- 
gue, de  comique  dans  les  situations, 
estimée  par  Voltaire  supérieure  à  tou- 
tes les  farces  de  Molière;  le  Muet  (Pa- 
ris, 4  694 ,  il-4  2),  imitée  de  TËunuque 
de  Térence,  écrite  avec  chaleur  et  bien 
conduite,  quoique  inférieure  au  Gron- 
deur; r Important  (Paris,  4694,  in- 
4  i)y  comédie  en  cinq  actes  qui ,  sans 
manquer  de  feu  et  de  comique,  pèche 
par  le  caractère  principal.  Le  3*  vol. 
renferme  les  Empiriques,  comédie  ou* 
bliée  depuis  longtemps;  l'Avocat  Pa- 
telin, vieux  monument  de  la  gaieté 
gauloise  que  Brueys  a  su  rajeunir  sans 
lui  rien  enlever  de  sa  simplicité;  Là 
Force  du  sang  ou  le  Sot  toujours  sot, 
où  Ton  rencontre  quelques  endroits  qui 
plaisent;  les  Quiproquo  et  les  Embar- 
ras du  derrière  du  théâtre,  qui  pa- 
raissent n'avoir  jamais  été  jouées.  Â  la 
suite  de  ces  pièces  de  théâtre,  on  a 
réimp.  une  Paraphrase  de  VArt  poé- 
tique S  Horace,  publiée  à  Paris,  4  683, 
in-42.  Cet  écrit,  en  prose,  n'est  pro- 
prement qu'un  commentaire  suivi.  — 
D'Alencon  a  donné  une  nouv.  édit.  des 
œuvres  dramatiques  de  Brueys,  en  y 
joignant  celles  de  son  collaborateur 
'Palaprat  (Paris,  4755,  5  vol.  in-12). 
Parmi  ces  dernières  se  trouvent  le  Con- 
cert ridicule  et  le  Secret  révélé,  qui 
appartiennent  plutôt  à  Brueys.  Auger 
a  publié  ses  Œuvres  choisies,  Paris, 
4812,  2  vol.  in-48. 

BRUGÈR£â  (N.  de),  conseiller 
à  la  Chambre  mi-partie  de  Castres. 
Brugères  avait  longtemps  porté  les  ar- 
mes; mais  renonçant  tout  à  coup  à  la 


carrière  militaire,  il  entra  dans  la  ju- 
dicature.  La  protection  des  amis  qu'il 
avait  à  la  Cour,  lui  lit  obtenir  une  place 
de  conseiller  vacante  à  la  Chambre  roi- 
partie,  au  mortel  déplaisir  à^Escorbiac 
qui  la  convoitait  pour  un  autre.  Benoit 
nous  peint  ce  dernier  comme  un  homme 
d'esprit,  mais  vif,  remuant,  aheurté. 
D'autant  plus  irrité  qu'il  avait  compté 
davantage  sur  son  influence,  d'Escor- 
biac  éleva  mille  difficultés  pour  empê- 
cher l'enregistrement  des  provisions 
de  Brugères.  Celui-ci,  d'un  caractère 
aussi  ardent  que  son  adversaire,  ne 
voulut  pas  en  avoir  le  démenti,  et  plus 
soucieux  de  sa  place  que  des  préroga- 
tives de  la  Chambre .  il  se  fit  recevoir 
par  le  parlement  de  Toulouse.  C'était 
ainsi  que  des  animosités  particulières 
venaient  en  aide  au  mauvais  vouloir 
du  gouvernement  pour  l'aider  k  ruiner 
les  garanties  accordées  aux  Protes- 
tants par  l'édit  de  Nantes.  Cette  fausse 
démarche  souleva  contre  Brugères  tou- 
tes les  églises.  Craignant  de  se  perdre, 
s'il  s'adressait  de  nouveau  à  ses  pro 
tecteurs,  il  accepta  l'arbitrage  de  l'é- 
glise de  Montauban  ;  mais  s'étant  bien- 
tôt aperçu  qu'il  n'obtiendrait  pas  une 
décision  favorable ,  il  eut  encore  une 
fois  recours  à  l'autorité  souveraine.  Le 
roi  ordonna  à  la  Chambre  de  Castres  de 
le  maintenir.  Dès  lors  il  vécut  avec  ses 
collègues  protestants  comme  avec  des 
ennemis.  Ce  triste  état  de  choses  du- 
rait depuis  trois  ans,  lorsque  le  Synode 
de  Loudun  chargea,  en  4  660,  les  deux 
pasteurs  Charnier  et  Homelei  les  deux 
anciens  de  Pontperdu  et  Maisonnais 
de  se  rendre  à  Castres  pour  rétablir 
l'harmonie  entre  eux.  Cette  mission  ne 
fut  pas  sans  fruit. 

Selon  un  msc.  de  la  Collection  Du 
Chesne ,  vol.  4  20,  Brugères  avait  un 
frère  nommé  Isaac,  dont  la  fille  Clk- 
MENCE,  épousa  Joseph  de  Verthamon, 
seigneur  du  Pas-de-La- Vergue. 

VUUGIÈRE  (Jeam),  receveur  des 
cens,  natif  de  Fernoëlen  Auvergne.'Àr- 
rêté,  en  4  547,  à  Issoire  par  le  bailli  de 
Montferrand,Brugière  parvint  à  s'échap- 
per de  la  prison  pendant  qu'on  instrui- 
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sait  son  procès;  mais  en  franchissant  le 
mur  d'enceinte,  il  tomba  et  se  cassa  la 
jambe,  accident  qui  rendit  sa  fuite  fort 
difficile.  Loin  de  s'applaudir  de  s'être 
soustrait  à  une  mort  certaine,  lorsqu'il 
fut  parvenu  à  se  retirer  en  lieu  sûr,  il 
fut  pris  d'un  regret  extrême  d'avoir  failli 
à  la  vocation  de  Dieu,  et  s'accusant  de 
l&cheté,  presque  d'apostasie,  il  soupi- 
rait ardemment  après  Toccasion  de  rar 
cheter  sa  faute.  Cette  occasion  se  pré- 
senta bientôt.  Incarcéré  une  seconde 
fois,  il  étonna  ses  juges  mêmes  par  son 
intrépidité.  Son  procès  instruit,  il  fut 
envoyé  à  Paris  sous  bonne  escorte,  et 
enfermé  à  la  Conciergerie  où  le  pre- 
mier président  Pierre  Lizet,  ce  cé- 
lèbre inventeur  de  la  Chambre  ardente 
flagellé  avec  tant  d'esprit  par  Bèu,  lui 
fit  subir  plusieurs  interrogatoires.  Com- 
me il  persista  à  confesser  hautement  sa 
foi,  il  fut  condamné  k  mort,  le  3  mars 
4  547,  par  un  infl9ime  arrêt  qui,  comme 
le  fait  observer  M.  Imberdis,  prescri- 
vait sous  peine  du  feu  la  délation,  l'es- 
pionnage et  l'abjuration.  Renvoyé  à 
Issoire  pour  y  subir  son  supplice,  Bru- 
gière  déploya  tant  de  courage  et  de 
constance  au  milieu  des  flammes,  que 
le  curé,  témoin  de  sa  mort,  ne  put  rete- 
nir cette  exclamation  :  Dieu  me  fasse 
la  grâc6  de  mourir  en  la  foi  de  Bru^ 
gière  I 

BRUGLIER  (JiAïf),  né  à  Nismes 
au  commencement  du  XVII*  siècle.  Par- 
mi les  atteintes  portées  à  l'édit  de  Nan- 
tes longtemps  avant  sa  révocation,  on 
doit  compter  la  défense  de  chanter  des 
psaumes  dans  les  lieux  mêmes  où  le 
culte  protestant  était  autorisé.  Ministre 
et  professeur  à  Nismes,  Bruguier  se 
crut  appelé,  à  ce  double  titre,  à  pren- 
dre la  défense  d'une  coutume  assuré- 
ment fort  innocente.  Il  entreprit,  à  cet 
effet,  dans  un  Discours  sur  le  chant 
despseawnes  (Niâmes,  4663,  in-42; 
Gen.,  1664,  in-42),  de  prouver  que 
cette  pratique,  où  il  était  impossible 
de  rien  trouver  de  coupable,  pou- 
vait offrir  des  consolations  aux  âmes 
pieuses,  et  il  concluait  qu'on  ferait 
bien  de  les  chanter  en  tous  lieux.  K  la 


poursuite  de  l'évêque  Cohon,  un  arrêt 
du  Conseil,  en  date  du  26  fév.  4663, 
condamna  le  livre  au  feu ,  interdit  les 
fonctions  du  ministère  à  l'auteur,  et  le 
bannit  de  la  province  pour  trois  ans, 
condamna  l'imprimeur  au  bannissement 
et  à  une  forte  amende,  lui  défendit  de 
tenir  boutique  à  l'avenir,  et,  en  même 
temps,  renouvela  la  défense  de  chan- 
ter des  psaumes,  d'imprimer  aucun  li- 
vre sans  approbation,  de  parler  de  la 
religion  réformée  sans  la  qualifier  de 
prétendue,  et  aux  ministres,  de  s'inti- 
tuler ministres  de  la  Parole  de  Dieu. 

Retiré  à  Genève,  où  il  mourut  en 
4684,  Bruguier  puhlia,  dix  ans  plus 
tard,  une  Réponse  sommaire  au  livre 
de  M.Arnaud,  intitulé  Renversement 
de  la  morale  de  J.-Ch.  par  les  erreurs 
des  Calvinistes  (Quevilly,  J.  Lucas, 
4673,  in-42).  On  a  encore  de  lui  un 
manuel  de  philosophie  sous  le  titre  : 
Idea  totius  philosophùe,  in  quâ  om- 
nia  studiosis  phUosophia  sdtu  ne- 
cessaria,  breviter  ac  dilucidè,  juxtà 
rationem  et  experientiam  démons- 
trantur  {Gen.^  4676,  in-8*)» 

Nous  avons  vu,  en  outre ,  à  la  bi- 
blioth.  de  l'église  de  l'Oratoire  un  S^r- 
mon  sur  II  Tim.  1, 4  2,  publié  par  Bru- 
guier à  Charenton  en  4  657;  aucun  bi- 
bliographe n'en  fait  mention.  Selon 
Bayle,  on  lui  a  attribué  aussi  un  ou- 
vrage de  Graverol  intitulé  L'Eglise 
protestante  justifiée  par  l' Eglise  ro- 
maine en  plusieurs  points. 

Un  autre  Bruguier^  natif  également 
de  Nismes,  remplit,  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV,  les  fonctions  de  pasteur 
dans  le  désert.  U  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper à  tous  les  périls  qui  l'environ- 
naient. 

Il  ne  sera  pas  inutile,  peut-.être,  de 
signaler  ici  une  erreur  du  Cat.  de  la 
Bibl.  royale  qui  attribue  la  Réponse 
sommaire  à  un  ministre  qu'il  appelle 
J.  Bruguier,  erreur  que  n'a  point  com- 
mise le  Cat.  des  livres  condamnés  par 
l'archevêque  de  Paris  en  4  685.  Cet  in- 
dex mentionne,  sous  le  nom  de  Joan. 
Bruquerus  un  livre  publié  à  Arnheim 
et  intitulé  Veritas  religionis  refor- 
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mata,  idâit  XXlVgreii9ii9mm  CMum 
çuareidôlaMciscultibuiecolesiarO' 
manasitrenunciandwn,  ouvrage  in- 
connu à  tous  les  bibliographes  qne 
nous  consultons  d*habitDde.  L'auteur 
était-il  français  d'origine? 

BRUGIJIÊUE  (H.  Di),  fille  d'un 
des  gentilshominefl  tes  plus  distingués 
du  pays  de  Foix,  et  petite-nièce  du  ce- 
lèbre  B^le,  née  au  Caria  en  4737. 
Restée  orpheline  de  bonne  heure,  M'** 
de  Bruguîière  fut  élevée  par  ses  tantes 
qui  lui  donnèrent  une  excellente  édu- 
cation. Fière  de  son  illustre  ancêtre  , 
dès  l*âige  de  douze  ans  elle  avait  lu 
tous  ses  ouvrages,  et  elle  y  puisa  de 
nouveaux  motife  de  rester  fermement 
attachée  à  une  religion  qui  reposait  sur 
la  liberté  d'examen.  Belle,  aimable, 
pleine  de  grdces,  ingénieuse,  éclairée, 
savante,  die  jouissait  de  tous  les  a- 
vantages  qui  semblaient  les  plus  pro- 
pres à  assurer  son  bonheur.  Ses  talents, 
ses  charmes,  sa  naissance,  ses  riches- 
ses fixèrent  autour  d'elle  un  grand 
nombre  d'adorateurs  ;  mais  aucun  ne 
réussit  à  lui  plaire,  et  ils  se  vengèrent 
de  ses  dédains  en  la  faisant  enfermer 
dans  un  couvent  comme  protestante. 
Les  religieuses  de  Hauterive,  ses  geô- 
lières,  la   trouvant  rebelle  à  leurs 
moyens  ordinaires  de  conversion,  la 
traitèrent  avec  une  dureté  barbare,  al- 
léguant, pour  justifier  leur  conduite, 
«  sa  perversité  outrée,  son  endurcis- 
sement afifreux.  »   Ge  ne  fut  qu'après 
une  longue  détention  et  d'activés  dé- 
marches, qu'elle  fut  rendue  à  la  liberté. 
M"*  de  Bruguière  fut  fiancée  vers  ce 
temps  avec  un  fils  de  La  Vaisse,  fa- 
meux avocat  du  parlement  de  Toulouse. 
Le  jour  môme  des  fiançailles,  une  ban- 
de de  fanatiques  attaqua  son  chAteau  et 
le  pilla  sous  prétexte  qu'il  s'y' tenait 
une  assemblée  religieuse.  Elle  dut  se 
retirer  à  Toulouse  dans  la  famille  de 
son  futur  époux,  en  attendant  le  jour 
fixé  pour  le  mariage  ;  mais  la  fortune 
contraire  ne  s'était  pas  encore  lassée 
de  la  poursuivre.  La  veille  m6me  des 
noces ,  le  frère  de  son  fiancé  fût  arrêté 
comme  oomplice  de  l'infortuné  Calas 
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{Voff.  ce  nom),  et  ce  terrible  événe- 
ment fit  renvoyer  le  mariage  à  une  au- 
tre époque.  11  se  célébra  enfin;  mais 
les  angoisses  qu'il  avait  ressenties 
pendant  le  procès  de  son  frère  avaient 
déposé  dans  le  sein  de  La  VaTsse  le 
germe  d'une  maladie  mortelle,  qui 
l'enleva  peu  de  temps  après.  La  jeune 
veuve  retourna  chex  ses  tantes  et  cher- 
cha dans  rétude  des  consolations  à  ses 
cruels  chagrins.  Elle  ne  survécut  que 
peu  de  temps  à  son  mari.  Minée  par 
une  fièvre  lente,  elle  mourut  au  mois 
de  mars  4766,  à  Tage  de  tl  ans.  Elle 
avait  écrit  un  livre  sur  le  fanatisme  et 
une  histoire  de  ses  propres  malheurs,  qui 
ne  paraissent  pas  avoir  vu  le  jour.  Elle 
était  en  correspondance  avec  plusieurs 
écrivains  célèbres  de  ce  siècle ,  entre 
autres  avec  Voltaire  qui  lui  écrivit: 
«  Vous  avez  droit  k  mes  hommages  par 
^immortel  Eayle,  dont  vous  êtes  la  niè- 
ce, et  encore  plus  par  votre  mérite  et 
par  votre  esprit.  » 

linULOV  (Gaspâid),  professeur  de 
poésie  et  d'histoire  au  gymnase  de 
Strasbourg.  Né  à  Pyritz  en  Poméranie, 
Brulov  appartient  à  la  France,  parce 
qu'il  passa  à  Strasbourg  la  meilleure 
partie  de  sa  vie,  qu'il  y  publia  tous  ses 
ouvrages  et  y  mourut  le  44  juillet 
46Î7,  à  l'âge  de  43  ans.  On  a  de  lui 
Carmen  heroïcum  de  vitâ  rehuêq%e 
gestù  D.  Martini  f^utheri;  —  Gym- 
nasmata  versuum  grweerwn;  — 
Grammatiea  latino-germanica; —  « 
Carmen  éxegetieû'dopfMiicmm  de 
prophetâ  Jonâ  et  convergione  Nini^ 
fHtarum,  Argent.,  4  6t7,  in-4*,  et  sur- 
tout six  drames  Andromeda,  Bîms, 
Cha/riclea,  Nebueadnezar,  Mint  Cm- 
sar  et  Mesei^  dont  le  premier  et  le 
dernier  ont  été  traduits  en  allemand 
par  haae  FrosreUen  et  ChrUtophe 
Kemm^nn, 

BRUN,  nom  d'une  famille  protes- 
tante de  la  Provence  sur  le  compte  de 
laquelle  le  Dict.  de  la  Noblesse  ne  four- 
nit que  des  renseignements  peu  satis- 
faisants. 

Jean  Brun,  seigneur  de  Caille,  eut, 
de  son  mariage  avec  Marguerite  de  PaU 


BRU 


—  47  — 


BRU 


Jier,  un  fils  nommé  Baltrasar,  q«i 
ajouta  à  son  nom  celui  de  Castellauc, 
conformément  au  testamentde  sa  grand'- 
mère,  et  qui  épousa,  en  1 558,  Lncrèee 
(T Ambrais^  fiUe  d'un  président  au  par- 
lementdePro?ence*  Son  fils  aîné,  Paui., 
mourut  sans  enfant ,  et  laissa  son  titre 
à  son  frère  Josepu  qui  prit  pour  femme 
Honorée  d^Albretj  fille  de  Je<M,  sei- 
gneur de  Régusse.  De  ce  mariage  na- 
quirent plusieurs  enfants,  entre  autres 
Jbaji  qui,  comme  ancien  de  Manosque, 
fiit  député  au  Synode  national  de  Cha- 
rentonen4644.  Son  fils,  Scipion,  sei- 
gneur de  Caille ,  se  réfugia  en  Suisse 
et  mourut  à  Yevay,  le  6  mars  4  709.  Un 
aventurier,  Pierre  Mège,  cardeur  de 
laine,  voulut  se  faire  passer  pour  son 
héritier  légitime,  prétention  qui  donna 
lieu  à  un  procès  vidé  seulement  en 
4  74  S  par  arrêt  de  la  Grand'Cbambre  du 
parlement  de  Paris. 

BliUAî  (Étibnkb),  de  Rentier  en 
Dauphiné.  Pauvre  cultivateur  sachant  à 
peine  lire  et  écrire,  Brun  fut  conduit  à 
embrasser  la  Réforme  par  la  lecture 
seule  du  Nouveau-Testameot  traduit  en 
français.  Dans  les  discussions  qu'il  eut 
au  sujet  de  la  religion  avec  le  prêtre 
de  sa  paroisse,  ceïui-ci  accusant  la  ver- 
sion française  d'infidélité,  Brun  eut  as- 
sez de  patience  et  de  persévérance  pour 
apprendre  la  langue  latine  de  manière 
à  se  mettre  en  état  de  lui  citer  les  pas- 
sages de  la  Vulgate.  Que  de  force  de 
caractère  et  que  de  sincère  piété  ne  de- 
vait-il pas  y  avoir  en  cet  honune  qui  ne 
reculait  pas  devant  un  tel  labeur  pour 
s'instruire  !  Ses  ennemis  le  récompen- 
sèrent de  ses  efforts  en  le  faisant  em- 
prisonner en  4538.  Séduit  par  leurs 
promesses.  Brun  consenlil  à  signer  un 
formulaire  d'abjuration;  mais  à  peine 
en  liberté,  le  remords  le  saisit  et  il  se 
jura  à  lui-même  «  de  payer  l'interest 
de  son  parjure  et  desloyauté.  »  L'oc- 
casion ne  tarda  pas  à  s'en  présenter. 
Arrêté  de  nouveau  en  4  540,  il  fut  con 
damné  au  feu  et  marcha  au  supplfce  en 
se  réjouissant  «  de  passer  des  misères 
de  ce  povre  monde  à  une  immortalité 
bien  heureuse,  n  Chassée  par  l'impé- 


tuosité duvoQt,  la  flamme,  pendant  plus 
d'une  heure,  tourbillonna  autour  de  lui 
sans  l'atteindre  ;  il  fallut  que  le  bour- 
reau l'assommât  et  couvrit  son  corps 
de  bois.  Ses  cendres  furent  jetées  au 
vent. 

BmiN  (Jban)  ,  ministre ,  nous  est 
connu  par  un  livre  intitulé  La  vérita- 
ble religion  des  HolUndoi9f  Amst*, 
4675,  in-42. 

Bat.^îEAU  (Jsau),  avocat  au  bail- 
liage de  Gien.  Bruneau  rentra  dans  le 
giron  de  l'Eglise  romaine  en  4  578,  avec 
Pierre  Fortet,  lieutenant  général  de 
cette  ville.  Selon  Lebeuf,  il  avait  com- 
posé une  Histoire  des  choses  arrivées 
a  Gien^  ouvrage  dont  aucun  catalogue 
ne  fait  mention.  Les  deux  seuls  écrits 
de  Bruneau  qui  soient  cités  par  les  bi- 
bliographes sont  un  Discours  cf^res- 
tien  de  l'antiquité  des  constitution^, 
ordonnances  et  vraves  imrqnes  de 
l'Église  catholique  (Paris,  4584,  in- 
8'),  et  une  ÈpUre  contenant  les  rai- 
sons de  sa  réunion  à  l'Église  catholi- 
que (Paris,  4  584,  in-8«)  .—-Il  ne  faut  pas 
confondre  cet  avocat  avec  Bruneau, 
conseiller  au  présidial  de  La  Rochelle 
en  4  64  2,  qui  a  laissé  une  histoire  du 
Corps  et  collège  de  la  maison  de  ville 
de  La  Rochelle,  comprise  dans  un  re- 
cueil in-fol.  msc,  intitulé  Livre  de  la 
Poterne  ou  de  Conain^  dontdeu3^  co 
pies,  selon  Lelong,  se  conservaient  à 
La  Rochelle. 

BUL\>il^AU  (Marie)  ,  une  des  plus 
illustres  femmes  du  XYII*  siècle,  com- 
me l'appelle  Bayle,  naquit  à  Sedan  vers 
4  584,  de  Sébastien  deBruneaUj  sieur 
de  La  Martin ière  ,  conseiller  du  roi,  et 
de  Nicole  de  Bey,  Mariée,  en  4599,  à 
Charles  de  Rechignevoisin,  sieur  Dis 
Loges,  qui  fut  nommé,  quatre  ans  plus 
tard,  gentilhomme  ordinaire  delà  (diam- 
bre  du.  roi,  elle  ouvrit  à  Paris  un  salon 
qui  devint  bientôt  le  rendez-vous  non- 
seulement  des  beaux-esprits,  mais  des 
seigneurs  les  plus  distingués  de  l'épo*- 
que.  Malheureusement  M"*  Des  Loges 
ne  sut  pas  se  (enir  à  l'écart  des  intri- 
gues politiques  qui  agitèrent  le  règne 
de  Louis  XUI.  Dans  ses  Mém<}if«s  tou* 
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chant  les  ambassadeurs,  Wicquefort  ra- 
conte qu'elle  avait  beaucoup  de  pouvoir 
sur  Fesprit  du  duc  d'Orléans,  et  qu'à 
cause  de  cela',  on  défendit  les  assem- 
blées qui  se  faisaient  chez  elle.  Rien 
n'était  plus  dangereux  que  d'encQurir  le 
déplaisir  de  Richelieu.  M"'  Des  Loges 
le  savait,  et  elle  jugea  prudent  de  s'é- 
loigner de  Paris  en  1629.  Elle  se  reti- 
ra en  Limousin  chez  son  gendre  le  sieur 
A^Oradour^  et  ne  revint  à  Paris  qu'en 
h  636.  Elle  mourut  le  4  *'  juin  4  644 ,  au 
château  de  La  Pléau,  en  Limousin, 
chez  sa  fille  aînée.  Les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  furent  traversées  par  bien 
des  chagrins  domestiques;  mais  sa  gran- 
deur d'&mc,  fortifiée  par  une  piété  sin- 
cère, lui  donna  le  courage  de  les  sup- 
porter avec  résignation.  Un  de  ses  fils 
avait  été  tué,  dès  4  620,  à  la  bataille  de 
Prague;  un  autre  le  fut  au  siège  de  Bro- 
da, en  4638.  L'atné,  qui  porta  les  ar- 
me en  Hollande ,  s'éleva  au  grade  de 
généra] -major,  et  se  fixa  dans  ce  pays. 
Ce  sont  les  seuls  des  neuf  enfants 
qu'elle  eut,  dont  on  connaisse  la  desti- 
née. On  sait  seulement  que  deux  de 
ses  petites-nièces,  les  demoiselles 
Thioult  de  La  Luzerne,  se  réfugiè- 
rent en  Hollande  à  la  révocation. 

Malherbe,  Balsac,  tous  les  hommes 
les  plus  considérables  dans  les  lettres 
faisaient  le  plus  grand  cas  de  M"*  Des 
Loges  qu'ils  célébraient  à  Tenvi  en  vers 
et  en  prose ,  l'appelant  la  céleste,  la 
divine,  la  dixième  muse. Tous  louaient 
les  charmes  de  sa  conversation,  comme 
son  style  facile,  poli,  sans  affectation, 
sa  douce  gaieté  e1  son  dévouement  à  ses 
amis. 

BRUNEL  (Claude  de),  seigneur  de 
Saint-Maurice,  s'est  distingué,  dans 
la  première  guerre  civile,  parmi  les 
chefs  les  plus  braves  du  Dauphiné.  Eu 
4  562,  il  défendit  vigoureusement  avec 
La  Coche  le  fort  de  La  Bussière;  toute- 
fois leurs  efforts  ne  purent  empêcher 
les  Catholiques  de  s'en  emparer.  Obli- 
gés de  se  renfermer  dans  Grenoble,  les 
deux  chefs  tinrent  bon  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  Mouvam  à  la  tête  des  fugitifs 
de  Sisteron.  Peu  de  temps  aprè<5,  les 


Catholiques  reparurent  sous  les  murs 
de  Grenoble.  Toutes  leurs  attaques  fu- 
rent encore  repoussées;  mais  Saint- 
Maurice  y  perdit  la  vie.  C'était,  dit  Cho- 
rier,  UD  homme  de  cœur  et  de  réputa- 
tion, qui  fut  fort  regretté. 

Son  frère  Jean,  sieur  deLalley,  fut, 
selon  le  même  historien,  aussi  propre 
au  conseil  qu'à  l'action.  Lesdiguières 
et  Rohan  l'employèrent  en  différentes 
occasions.  Beau-frère  de  Ponsonnas,  il 
le  décida  à  rendre  à  Lesdiguières  le  fort 
d'Exilles,  dont  il  fut  nommé  gouver- 
neur. Plus  tard,  en  4  622,  ce  fut  encore 
lui  qui  négocia  avec  Rohan  la  remise 
du  Pouzin  par  Blacons.  Dans  la  guerre 
de  Gênes,  en  4625,  il  commanda  un 
régiment  et  se  signala  au  passage  de 
la  Scrivia.  De  son  mariage  avec  Ma- 
delaine  de  Nicolaï  naquit  Antoine  qui 
servit  comme  capitaine  dans  les  troupes 
hollandaises,  fut  gouverneur  du  prince 
de  Nassau  et  ne  laissa  que  des  filles  de 
son  mariage  avec  LoiUse  de  Jaucourt, 
fille  de  Pierre,  baron  d'Espeville,  et 
de  Madelaine  Du  Faur. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Brunel 
du  Dauphiné  avec  les  Brunet  de  Nor- 
mandie, seigneurs  d'une  terre  qui  por- 
tait également  le  nom  de  Saint-Maurice. 
Selon  un  msc.  de  l'Arsenal,  coté  Hùt, 
754,  cette  dernière  famille  avait  pour 
chef,  en  4  666,  Jean  Brunet^  âgé  de  80 
ans,  domicilié  à  Sainte-Mère-Eglise,  et 
mari  AUiàbeau  Potier^  qui  descendait 
par  sa  mère  Marie  Du  Chemin  de  la 
race  de  Jeanne  d'Arc. 

BRUNET  (N.),  dit  Du  Paec,  fon- 
dateur de  l'église  de  Limoges  en  4  559. 
Les  doctrines  des  Réformateurs  avaient 
trouvé  des  adhérents  dans  le  Limousin 
dès  4  554;  cette  année  même,  la  Cène 
fut  célébrée  à  St.-Yriex  dans  la  maison 
du  viguier,  et  Yriex  GentUy  curé  de  St. 
Sulpice,  abjura  le  catholicisme.  Le  mar- 
tyre de  Guillaume  de  Dongnon  {Voy. 
ce  nom)  ne  servit,  comme  toujours, 
qu'à  multiplier  les  sectateurs  de  la  Ré- 
forme. «  11  y  eut  à  cette  époque  beau- 
coup de  conversions  en  Limousin ,  » 
dit  M.  Leymarie  dans  son  histoire  de 
cette  ancienne  province.  Dès  4559, 
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Bnmet  dressa  une  église  à  Limoges,  et 
le  nombre  des  Huguenots  s'accrut  sans 
cesse,  surtout  parmi  la  bourgeoisie, 
malgré  la  coupable  folie  de  quelques 
exaltés  qui  avaient  réveillé  le  fanatisme 
de  la  populace  par  la  mutilation  des 
imageslesplus  vénérées.  L'église  était 
déjà  si  considérable,  qu'il  avait  fallu 
adjoindre  k  Brunet  un  second  pasteur 
nommé  La  Fontaine.  Des  prôcbes  s'é- 
tablirent de  même  à  Laborie,  à  La  Cou- 
ture, à  Hontjauvi ,  et  les  Protestants , 
fiers  de  leurs  succès,  poussèrent  l'au- 
dace jusqu'à  s'emparer  de  l'église  de 
St.  Cessadre.  On  les  en  cbassa;  mais  ils 
se  saisirent  de  celle  de  Sainte-Valérie 
qu'un  ordre  du  roi  de  Navarre  les  força 
d'évacuer.  Jean  Bertrand^  orfèvre  de 
la  rue  des  Combes,  fit  alors  élever  une 
cbaire  dans  la  cour  de  sa  maison,  et  les 
deux  ministres  Brunet  et  Belcki  conti- 
nuèrent à  précber  devant  un  grand  con- 
cours d'auditeurs.  «  A  leurs  prêches, 
raconte  un  écrivain  catholique,  accou- 
Toient  des  gens  de  toutes  qualités,  sexe 
et  dge;  et  même  (ce  qui  fait  horreur) 
y  laissèrent  leur  froc  en  pleine  assem- 
blée deux  augustins  de  Limoges.  » 

Le  clergé  catholique  consterné  fit  ve- 
nir à  grands  frais  de  Rhodez  un  prédi- 
cateur célèbre  pour  l'opposer  aux  deux 
pasteurs  huguenots;  puis,  quand  le  peu- 
ple fut  suffisamment  échauffé  par  les 
discours  du  fougueux  orateur,  il  eut  re- 
cours à  un  moyen  partout  employé  et 
toujours  avec  succès  pour  engager  la 
latte  ;  il  annonça  une  grande  proces- 
sion dans  laquelle  devaient  figurer  les 
reliques  de  St.  Martial .  Une  pierre  ayant 
été  jetée  sur  la  châsse  par  une  main 
inconnue— c'est  M.  Ley marie  qui  parle, 
—  la  populace  envahit  la  maison  d'un 
bourgeois,  nommé  Bixlon,  qui  avait 
commis  l'imprudence  de  s'approcher  de 
sa  fenêtre,  et  la  saccagea.  De  leur  côté, 
les  Huguenots  prirent  les  armes,  et  le 
sang  eût  coulé  sans  l'interN^ention  de 
Brunet  qui  parvint  à  calmer  l'indigna- 
tion de  ses  coreligionnaires.  Le  cMti- 
ment  de  l'émeute  tomba  naturellement 
sur  les  Protestants  qui,  harcelés  par 
les  tribunaux,  durent  abandonner  leurs 
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foyers.  Les  uns  se  retirèrent  à  Confo- 
lens  et  à  Uzerche;  d'autres  se  joigni- 
rent aux  troupes  qui  assiégeaient  Ch&- 
tellerault;  le  plus  grand  nombre  se 
dispersa  dans  les  campagnes. 

BMJNET  DE  CASTELPERS, 
famille  protestante  originaire  du  Rouer- 
gue. 

A  l'époque  où  la  Réforme  s'introdui- 
sit en  France,  cette  famille  avait  pour 
chef  Gui  de  Brunet,  seigneur  de  les- 
telle,  qui  laissa,  de  son  mariage  avec 
Bertrande  de  Guerre,  contracté  en 
4544,  trois  fils  :  Louis;  Arnaud,  sou- 
che de  la  branche  de  Beauville  ;  Bé- 
RAUD,  sieur  de  Montléal,  et  trois  filles: 
Louise,  mariée  à  Elias  de  La  Cierge- 
rie,  seigneur  de  Reignac;  Marie ^ 
femme  de  Martial  de  La  Clergerie, 
seigneur  de  La  Tour;  Marguerite, 
dont  la  destinée  est  inconnue. 

I.  Branche  de  Lestelle.  Louis  de 
Brunet  de  Castelpers,  seigneur  de  Les- 
telle, baron  de  Pujols  et  de  Cazeneuve, 
conseiller  et  chambellan  du  roi  de  Na- 
varre, qui  conçut  pour  lui  une  grande 
estime  et  le  traita  toujours  avec  une  af- 
fectueuse familiarité,  servit  avec  ardeur 
la  cause  protestante.  Il  se  signala  dans 
l'Albigeois  en  1571  et  4572;  dans  la 
Guienne ,  au  siège  de  La  Réole,  à  la 
prise  de  St.  Émilion,  en  1 577,  à  celle 
de  Liboume,  en  1 579,  et  à  celle  de  Ca- 
hors,  eu  4580.  Il  suivit  ensuite  Henri 
dans  le  Poitou,  se  trouva  à  la  prise 
de  Sauzay,  de  St.-Maixent,  de  Fonte  - 
nay,  combattit  vaillamment  à  Centras 
et  assista  à  la  prise  de  Niort,  en  4  588. 
Choisi  par  le  roi  de  Navarre  comme  un 
de  ses  commissaires  à  l'Assemblée  po- 
litique de  La  Rochelle ,  il  s'embarqua, 
la  même  année,  pour  l'Angleterre^  avec 
la  mission  d'intéresser  la  reine  Élisa  - 
beth  à  la  mise  en  liberté  du  célèbre  La 
Noue,  De  retour  dans  le  Poitou,  il  con- 
tinua à  prendre  part  à  toutes  les  expé  • 
ditions  qui  remplirent  Tannée  4589. 

Est-ce  Louis  de  Brunet  qui,  sous  le 
nom  de  Pujols,  assista,  en  1 593,  à  l'As- 
semblée de  Mantes,  et  qui  fut  chargé 
de  suivre  à  Vernou  l'expédition  des  ca- 
hiers?Nous  aimons  aie  croire,  elàtrou- 
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vet  ttHe  p^nve  de  son  zèle  dans  cette 
mar^tito  que  ve^  coreligionnaires  lui 
donnèrent  de  lenr  confiance  ;  il  s^en 
montra  dij^e,  et  défensenr  des  inté- 
rêts des  églises,  il  n^hésita  pas  à  s'nnir 
à  rAssemblée  de  CMtellerault  pour  ar- 
racher h  Henri  IV  l^accompUssement 
sans  cesse  différé  de  ses  promesses. 
Aussi  tes  Protestants  se  rèjonirent-ils 
de  Ite  voir  confirmé  dans  le  gouverne- 
ment de  Clairac,  lorsque  cette  ville  leur 
fut  accordée  tomme  place  de  sûreté.  En 
4608,  le  roi  lui  dbtiUa  une  pension  en 
récompense  ide  ses  services. 

Lonis  de  Brunet  avait  épousé,  le  17 
mai  4  579,  Uadelaine  de  Lorâat,  fille 
de  Bernard  de  Lordat^  baron  de  La 
Bastide,  etde  Charlotte  deCastelpers^ 
vicomtesse  d'Ambialet.  Il  en  eut  un  fils, 
nommé  Jean- JiCQUEs,  et  une  fille,  Pau- 
une,  qui  devint  la  femme  de  Jean-Sac^ 
ques  de  Lordat,  baron  de  Bats,  sei- 
gneur de  Castagnac,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  cbambre  du  roi. 

Jean-lacques  de  Brunet ,  baron  de 
Pujols,  vicomte  d'Ambialet,  gentilhom- 
me ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  suc- 
céda à  son  père  dans  le  gouvernement 
de  Clairac  et  de  Tonneins  avant  4616; 
les  actes  de  TAssemblée  politiqne  de 
La  Rochelle  nous  apprennent  qu'il 
s'adressa  k  elle ,  à  cette  époque ,  pour 
le  payement  de  sa  garnison.  Il  s*était 
marié,  en  4  605,  avec  Marguerite-Ca~ 
therine  Du  Paur  de  Pibrac ,  fille  de 
Louis  Du  Faur,  sieur  de  Grateins, 
chancelier  de  Navarre,  et  d!Anne  de 
GvMt  de  Preiçnan ,  première  dame 
d'honneur  de  la  reine  de  Navarre.  ïl  ser- 
vit avec  distinction  sous  Louis  XllI,  et 
testa  en  4646.  Parmi  les  legs  quil  fit, 
nous  en  avons  remarqué  un  à  Louis  de 
La  Gackerie^  son  chirurgien.  De  son 
mariage  naquirent  Henri,  mort  jeune; 
Louis;  Timoléon,  sieur  de  Lestelle  ; 
Mabie-Anne,  mariée  à  fi atwon«?  de  Vé- 
roc,  seigneur  de  La  Gaubertie  et  de  La 
Borie  en  Périgord;  Olympe^  épouse 
i^Antoine  de  La  Croupe^  sieur  de 
Beaumanoir,  puis  de  François  de 
Montpezat^  sieur  de  Poussois,*et  Bar- 
be, qui  abjura  et  se  fit  religieuse. 


Louis  de  Bninet>  baron  de  GastelpeT^ 
et  de  Pnjôls,  fut  bommé  gonterneur  de 
Gairac  à  la  mort  de  son  père.  Il  se  si- 
gnala dans  la  dernière  guerre  de  Gnien- 
ne,  mais  il  y  reçut  une  blessure  dont  il 
mourut  le  Î6  m'ai  4649.  Il  avait  épou- 
sé, en  4631,  Anne  de  Castélpers  de 
Léffis,  fille  de  Datid  de  Castelpert, 
vicomte  de  Panât,  qui  le  rendît  père  de 
quatre  fils  et  de  trois  filles  :  DaVi»,  mort 
sans  postérité;  Iean-Samuel,  qui  vivait 
encore  en  4700;  Louis-Josbpb,  autour 
de  la  branche  catholique  de  Villeneuve; 
Louis,  mort  sans  postérité;  IfARTiiB» 
femme  de  Claude  de  Murai-de-Les-  . 
tang^  baron  de  Pommerols  ;  Anne  et 
Jeanne,  religieuses. 

II.  Branche  de  Beau  ville.  Arnaud 
de  Brunet,  dit  de  Beauville ,  baron  de 
Sept-Forges  au  Maine,  sieur  de  Lioux 
et  de  Fontenaiiles,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi,  chevalier  de 
son  ordre,  maréchal  de  camp ,  lieute- 
nant au  duché  de  Mayenne,  rendit  à 
Henri  de  Navarre  d'honorables  services. 
En  1 586,  ce  prince  le  nomma  gouver- 
neur de  Tonneins,  qu'il  venait  d'oc- 
cuper en  son  nom  ;  mais  l'approche  de 
Mayenne  le  força  k  évacuer  la  place  qui 
n'était  pas  fortifiée.  Deux  ans  plus  lard, 
nous  le  trouvons  dans  les  rangs  des 
Ligueurs,  et  rien  ne  nous  apprend  qull 
ait  changé  de  religion  en  changeant  de 
parti.  Il  fut  battu,  cette  même  année, 
près  de  Poitiers,  par  de  Queri»,  com- 
mandant du  régiment  des  gardes  du  roi 
de  Navarre;  d'autres  disent  par  Char- 
bonnières. Plus  tard,  il  retourna  sous 
les  drapeaux  de  Henri  IV  et  servit  avec 
distinction  en  Normandie.  En  1590,  il 
se  signala  au  combat  de  Sablé,  et  se- 
condé par  Montataire,  il  força  les  Li- 
gueurs à  lever  le  siège  de  Mayenne 
dont  le  gouvernement  lui  avait  été 
confié.  L'année  suivante,  il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Oraon ,  qui 
n'aurait  pas  été  perdue  si  Ton  avait 
suivi  ses  conseils. 

Cette  branche  de  la  famille  Branet 
de  Gastelpers  ne  persista  pas  aussi 
longtemps  que  la  première  dans  la  pro- 
fession de  la  religion  réformée;  mais 
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Mcn  fait  pofitif  ne  nous  «ppread  à 
quelle  époque  elle  rentra  dans  le 
sein  de  l'Eglise  romaine.  Peut*être 
Arnaud  de  Branet  avait-il  déjà  abjuré 
en  4621,  lorsqu'il  servait  dans  Tar- 
mée  royale  contre  les  Protestants  du 
Midi. 

Le  sieur  de  Beauville  avait  épousé, 
en  4  587 ,  Elisabeth  de  Clumigné^ 
flUe  du  seigneur  de  Boisfron  au  Maine; 
il  en  eut  Rcké,  baron  de  Sept-Forges, 
et  GiLLBtTE,  dame  du  Mesnil-Barry, 
anriée  &  ha%  Du  Mas,  seigneur  du 
Brossay  en  Bretagne. 

Le  nom  de  Brunet  se  présentera  plus 
d'une  fois  dans  le  cours  de  notre  ou* 
vrage;  rassembler  ici  les  renseigne- 
mcnts  que  nous  avons  recueillis  sur 
ceux  qui  Tout  porté,  serait  nous  ex- 
poser i  n^oiïrir  qu'une  sèche  nomen- 
clature. Nous  ne  ferons  plus  mention 
que  de  N.  Bruuet,  armateur  de  La  Ro- 
dielle,  qui,  en  4662,  fut  condamné, 
sous  peine  de  mille  livres  d'amende  et 
de  punition  corporelle,  à  représenter  36 
jeunes  gens  qu'il  avait  emmenés  en 
Amérique.  Dans  sa  paternelle  sollici- 
tude, le  pieux  Louis  XIV  craignait  que 
la  foi  de  ces  infortunés  ne  se  pervertit 
au  milieu  des  hérétiques  des  colonies 
anglaises  !  À.  la  révoraiion  de  Tédit  de 
Nantes,  les  Brunet  de  La  Rochelle  se 
réfugièrent  à  Londres .  De  4  696  à  4  698, 
Mickel  Brunet  de  Passy  et  sa  femme 
MadeUnne- Aimée  David  firent  baptiser 
I  l'église  française  du  Quarré  trois  en- 
fants qui  reçurent  les  noms  de  Jean, 
EsTHEi  et  Maeguerite.  En  4  689,  Isaac 
Brunet  avait  déjà  présenté  au  baptême 
dans%elle  de  la  Nouvelle-Patente,  son 
fils  Saiiubl,  né  de  son  mariage  avec 
Antoinette  Froment,  et  en  4  7 1 4 ,  lac- 
fues  Brunety  iils  de  Jean  Brunet  et  de 
Madelaine  ChatmgneauXy  épousa 
dans  le  même  temple  Louise  Laèourin, 
veuve  à"^ Isaac  Mestayer.  A  ces  noms 
de  Réfugiés,  tous  originaires  de  laSain- 
tonge,  nous  pouvons  ajouter  ceux  de 
Marie-Anne  Hébert  qui  se  maria,  en 
4740,  dans  l'église  de  Wheler-Street 
avec  Louis  Brunet;  et  de  Jeanne  Saint- 
Martin^  qui  épousa,  en  4T02,  Jacques 


BrmnH,  dans  le  tenupld  de  La  Patente 
en  Soho. 

B&UNIEB  (AiBt),  ou  Brunyer,  un 
des  créateurs  de  la  botanique  moderne, 
issu  d'une  famille  noble  des  Cevennes 
(qui  a  donné  à  l'EgUse  protestante  plu- 
sieurs nastaurs  animés  d'un  grand  zèle), 
mais  d'une  branche  établie  à  Avignon 
dès  le  XV*  siècle.  (4) 

Poursuivi  par  l'Inquisition  à  cause  de 
«es  opinions  religieuses,  Claude  Bru- 
nier,  son  père,  s'était,  en  4572,  retiré 
à  Uzès  où,  après  avoir  abjuré  le  catho- 
licisme, il  avait  épousé  E9e  de  Tr&uU 
Ut,  C'est  de  cette  union  que  naquit,  le 
22  déc.  4  573,  Abel  qui,  resté  orphelin 
à  l'âge  de  quinze  ans,  se  rendit  à  Mont- 
pellier afin  d'y  étudier  la  médecine, 
espérant  trouver  dans  cette  carrière  les 
moyens  les  phis  prompts  de  faire  for- 
tune. Ses  études  terminées,  il  se  mit*  à 
voyager  en  Espagne  et  en  Italie  autant 
pour  échapper  au  spectacle  des  horreurs 
de  la  guerre  civile  que  pour  perfection- 
ner ses  connaissances.  Il  ne  rentra  en 
France  que  dans  l'année  4  598,  et  il  vint 
se  fixer  à  Paris  où  son  mérite  lui  fit 
en  peu  de  temps  une  si  grande  réputa- 
tion que  Henri  IV  le  nomma  médecin 
des  fils  de  France. 

La  mort  tragique  de  ce  prince  ne 
changea  rien  à  sa  position  :  il  conserva 
sa  nombreuse  et  riche  dientelle,  etcon- 
tinua  à  donner  ses  soins  à  la  famille 
royale  jusqu'en  4645  qu'il  fut  attaché 
plus  particulièrement  à  la  personne  de 
Gaston,  depuis  duc  d'Orléans.  En  4  620, 
Bninier  fut  envoyé  à  Montpellier  avec 
la  mission  d'empêcher  les  habitants  de 
cette  ville  de  pister  appui  k  leurs  core- 
ligionnaires du  Béam. Montpellier  resta 
en  effet  paisible,  et  comme  récompense, 
Louis  XIII  lui  accorda  une  pension  sur 
les  fonds  des  églises.  L'année  suivante, 

(1)  M.  J.  de  Pétigny,  dans  sa  brochure 
faUtulée  Les  trois  Branyer,  nous  appreed 
qo'Akel  Brmiyer  avait  de«K  frères  :  l'alné 
demeara  a  AvUcnoa  et  moarot  catholique; 
le  second  sViablit  'a  Nonipellier  et  laissa 
vn  flls,  nommé  Pierre,  qni  embrassa  la  reli- 
gion réformée.  Celte  dernière  branche  rai- 
tra  dans  le  giron  de  TËglise  vers  4668. 
C*est  d'elle  que  descendait  Edouard  Bruay^r  > 
médecin  des  enfants  de  Louis  IVl. 
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il  BUÎTit  l'armée  royale  au  siège  de  Mon- 
tauban,  où  il  rendit  de  nouveaux  ser- 
vices. Toutefois,  ï  dater  de  cette  même 
époque,  le  crédit  de  Brunier  baissa  de 
plus  en  plus  auprès  d'un  roi  bigot  qui 
ne  pouvait  oublier  sa  qualité  'de  hugue- 
not^ et  Tavénement  de  Richelieu  aux 
affaires  ouvrit  pour  lui  une  ère  de  mal- 
heurs et  de  persécutions.  «  Il  dut  sans 
doute  à  son  caractère  inoffensif,  à  sa 
réputation  d'honnête  homme,  lit<on 
dans  la  savante  notice  de  M.  de  Péti- 
gny  que  nous  prenons  pour  guide,  de 
ne  point  partager  le  sort  de  la  plupart 
des  serviteurs  et  des  amis  de  Monsieur, 
qui  furent  jetés  dans  les  prisons  d'Etat 
en  4  624.  »  Sans  se  mêler  aux  intrigues 
de  Gaston^  il  continua  à  le  servir  fidè- 
lement, et  il  n'hésita  pas  à  l'aocompa- 
gner  dans  sa  fuite  à  Bruxelles  ;  aussi 
fiit-il  proscrit,  en  4631,  comme  crimi- 
nel de  lèse-majesté.  Touché  de  son 
dévouement,  le  duc  lui  donna  la  place 
de  son  premier  médecin  qui  était  pru- 
demment resté  en  France,  et  en  4  633, 
il  le  nomma  premier  médecin  de  Ma- 
dame. Compris  dans  l'amnistie  qui  suivit 
le  traité  d'Ëcouen,  Brunier  rentra  dans 
sa  patrie,  au  mois  de  juin  4  635,  et  en 
4  639,  Louis  XIII,  à  la  recommandation  ' 
de  son  frère,  le  créa  conseiller  d'Etat. 
Jusque  Ik  Brunier  n'avait  eu  d'autre 
titre  universitaire  que  celui  de  bache- 
lier en  médecine;  il  crut'qu'un  grade 
plus  élevé  lui  était  nécessaire ,  et  en 
4.640,  il  se  rendit  à  Montpellier  où  il 
soutint  publiquement  les  thèses  et  les 
examens  exigés  pour  la  licence  avec 
tant  d'éclat  que  non-seulement  il  fut 
reçu  à  l'unanimité,  mais  que,  par  une 
faveur  spéciale,  on  l'autorisa  à  porter 
les  insignes  du  doctorat. 

Gaston  d'Orléans  avait  le  goût  de  la 
botanique,  peut-être  Brunier  avait-il 
contribué  à  l'éveiller  en  lui.  Quoi  qu'il 
en  soit,  dès  4  636,  le  prince  avait  fondé 
dans  son  château  de  Blois  un  jardin  bo- 
tanique fort  remarquable  pour  l'époque, 
et  Brunier,  secondé  par  Jean  Laugier, 
travaillait  avec  une  ardeur  infatigable 
à  l'enrichir.  En  4653,  sous  le  titre  de 
HartusregimBlesen$i$(^mS',  in-ïoU 


2*  édit.augm.,  Paris.,  4655),  il  publia 
le  catalogue  méthodique  des  plantes  de 
ce  jardin.  «  La  science,  dit  M.  de  Pé- 
tigny,  n'avait  pas  encore  recueilli  assez 
d'observations  pour  qu'on  pût  songera 
classer  les  plantes  par  familles.  Bru- 
nyer  les  réunit  au  moins  par  genres 
d'après  les  analogies  tirées  de  l'examen 
de  toutes  les  parties  de  la  plante,  et  il 
commença  ainsi  à  établir  les  premiers 
rudiments  de  la  méthode  naturelle  dé- 
veloppée avec  tant  de  succès  par  Tour- 
nefort  et  Jussieu.  »  Ce  jardin  fut  détroit 
à  la  mort  de  Gaston.  Louis  XIY  fit  ap- 
porter à  Paris  les  plantes  les  plus  rares, 
mais  il  se  garda  d'y  appeler  les  deux 
huguenots  qui  les  avaient  rassemblées. 
Brunier  resta  attaché  à  la  maison  de 
Madame  qu'il  suivit  dans  son  palais  dé- 
sert du  Luxembourg,  où  il  mourut,  le 
44  juillet  4665,  «  inviolablement  at- 
taché à  la  foi  protestante.  »  M.  de  Pé- 
tigny  fait  de  lui  cet  éloge  :  «  Il  avait 
su  rester  tolérant  au  milieu  des  fureurs 
de  la  Ligue,  indépendant  sous  le  des- 
potisme de  Richelieu,  sage  dans  les  ex- 
travagances de  la  Fronde.  Patriarche 
des  botanistes  français,  il  légua  à  sa 
patrie  les  éléments  d'une  science  nou- 
velle et  l'exemple  de  ces  vertus  de  la 
vieille  France  que  le  torrent  de  la  dvi- 
lisation  commençait  à  emporter  pour 
toujours.  »  Brunier  fut  enterré  au  ci- 
metière protestant  du  faubourg  Saint- 
Germain.  Pendant  son  séjour  à  Blois,  il 
avait  rempli  les  fonctions  d'ancien  de 
l'église. 

Abel  Brunier  avait  épousé  à  Paris, 
en  4  64  8,  Elisabeth  Des  Champs,  fille 
de  Jacques  Des  Champs,  secrétiire  de 
la  chambre  du  roi  et  receveur  des  tailles 
en  l'élection  de  Ch&teaudun.  De  ce  ma- 
riage, qui  l'allia  à  la  famille  des  Phe- 
lippeaux,  naquirent  quatorze  enfants 
dont  trois  seulement  sont  connus  :  une 
fille  mariée  à  un  gentilhomme  picard, 
nommé  Le  Carlier  d*Herlye  ;  le  second 
des  fils,  appelé  Gédéon,  capitaine  au 
régiment  d'Orléans,  mort  jeune  à  Blois, 
après  seize  campagnes,  au  retour  du 
fameux  siège  de  Valence  en  Italie,  et  le 
fils  aîné,  nommé  Abel  comme  son  père. 
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Ce  dernier,  après  avoir  reçu  une  bril- 
lante éducation,  voyagea  pendant  plu- 
sieurs années  en  Italie,  en  Allemagne 
et  en  Hollande.  À  son  retour,  en  4640, 
il  fut- attaché  à  la  maison  du  duc  d'Or- 
léans qui  lui  confia  «  la  garde  et  la 
conduite  de  tous  les  beaux  ouvrages  de 
miniature  auxquels  il  faisait  travailler.  • 
Ces  «  beaux  ouvrages  »  étaient  de  ma- 
gnifiques peintures  sur  velin  de  toute 
sorte  d'oiseaux,  exécutées  avec  tant  de 
talent  que  l'art  moderne  n'a  encore  rien 
produit  déplus  parfait.  On  les  conserve 
au  Musée  d'histoire  naturelle.  Brunier 
était  aussi  chargé  de  la  garde  des  mé- 
dailles dont  Gaston  avait  rassemblé  la 
collection  la  plus  complète  que  l'on 
connût  alors.  Ainsi,  fait  observer  M.  (te 
Pétigny,  deux  des  collections  les  plus 
précieuses  que  possède  la  France  doi- 
vent leur  origine  ou  leur  accroisse- 
ment au  goût  éclairé  de  Gaston  pour  les 
arts,  et  au  zèle  laborieux  de  Brunier  et 
de  son  fils. 

A  la  mort  du  duc  d'Orléans,  ses  col- 
lections furent  apportées  à  Paris;  mais 
Brunier  ne  les  y  accompagna  pas;  com- 
me huguenot,  il  fut  laisse  sans  emploi. 
D'un  caractère  doux  et  modeste,  il  se 
résigna  sans  peine  à  l'obscurité  et  se 
retira  dans  une  petite  maison  de  cam- 
pagne qu'il  possédait  près  de  Blois,  où 
il  vécut  dès  lors  uniquement  occupé  de 
réducation  de  ses  enfants  et  des  devoirs 
que  lui  imposait  sa  charge  d'ancien  de 
réglise.  En  4666,  il  fut  député  à  Paris 
«pour  solliciter  les  procès  des  égli- 
ses de  Blois,  Mer  et  Romorantin  » .  La 
même  année,  il  fut  envoyé  avec  le  pas- 
teur Delà  font  auspode  provincial  qui 
s'assembla  à  Mer.  En  4668,  il  fût  dé- 
puté de  nouveau  à  Paris  pour  solliciter 
le  procès  «  sur  l'exercice  de  la  reli- 
gion » ,  procès  qui  n'était  pas  encore 
jugé  à  la  révocation  del'édit  de  Nantes. 
En  4674,  il  assista  avec  le  pasteur  Ja- 
nisson  au  synode  provincial  de  Mer, 
comme  mandataires  de  l'église  de  Blois. 
Il  mourut  le  49  janv.  4685,  laissant 
cinq  fils.  Trois  sortirent  de  France  à  la 
révocation,  et  allèrent  offrir  leur  épée 
à  Guillaume  d'Orange.  Deux  d'entre 


eux  furent  tués  à  la  sanglante  bataille 
de  la  Boyne;  le  troisième  eut  une  jambe 
emportée  à  la  bataille  de  Nerwinde. 
L'alné,  nommé  Abel,  qui  venait  d'é- 
pouser la  flUe  du  médecin  Jean  Lak- 
ffier,  mariage  béni  dans  le  temple  de 
Blois  par  Cor^t^r,  le  tt  fév.  4685, 
ne  put  se  résoudre  à  quitter  sa  patrie. 
11  feignit  de  se  convertir,  ainsi  qu'une 
de  ses  sœurs  et  le  plus  jeune  de  ses 
frères,  à  peine  âgé  de  4  4  ans.  Mais  per- 
sonne ne  croyait  à  la  sincérité  de  sa 
conversion;  aussi  fut-il  dénoncé  à  l'é- 
véque  de  Blois,  Bertier,  qui,  après  d'inu- 
tiles conférences,  ne  pouvant  vaincre  son 
opiniâtreté,  sollicita  contre  lui  une  lettre 
de  cachet  Averti  à  temps,Brunyer  se  sau- 
va en  Hollande,  en  4  699,  avec  sa  fille  aî- 
née, âgée  de  4  4  ans,  qu'il  mariaà  un  mi- 
nistre peu  de  temps  après.  Il  passa  ensui- 
te en  Angleterre  où  il  se  fit  naturaliser,  et 
fut  chargé  de  diriger  l'éducation  du  jeune 
comte  d'Att\s-erkerke.  La  mort  précoce 
de  son  élève  lui  causa  un  si  vif  chagrin 
qu'il  le  suivit  de  près  dans  la  tombe, 
au  mois  de  fév.  47-15.  Sa  femme,  qu'il 
avait  dû  laisser  en  France,  eut  la  dou- 
leur de  se  voir  séparer  de  ses  enfants 
qui  furent  enfermés  dans  des  couvents; 
elle  mourut  de  chagrin  et  de  misère  un 
an  après  l'émigration  de  son  mari.  Son 
fils  aîné,  né  le  3  déc.  4  685,  fut  éle- 
vé au  collège  des  Oratoriens  de  Ven- 
dôme, et  ayant  obtenu  la  restitution 
de  son  patrimotine,  il  épousa  une  de- 
moiselle de  Réméony  issue  comme  lui 
d'une  famille  protestante.  Ses  des- 
cendants existent  encore  dans  le  Yen- 
dômois. 

Nous  n'avons  aucun  fait  nouveau  à 
ajouter  aux  renseignements  qui  nous 
sontfournisparM.dePétigny.Dansune 
liste  de  Protestants  enfermés  k  la  Bas- 
tille en  4686  {SuppL  franc.  794.  2), 
nous  trouvons  bien  mentionnée  une 
dame  Brunier  \  mais  nous  ne  pouvons 
affirmer  qu'elle  appartenait  à  la  même 
famille,  non  plus  que  Jocgues-Abel 
Brunier,  ministre  de  l'église  française 
de  Francfort^sur-le-Mein  de  4736  à 
4763,  appelé  plus  tardàLeyde  et  con- 
nu par  sa  traduction  du  TraUé  de  la- 


BRU 


—  SI- 


BRU 


âônmaïUiam^  de  ê^i-même  de  Jean 

Mason  (Âmst.,  4765,  iB-8*^. 

Plusieurs  pasteure  du  ludi,  comme 
nous  l'avons  dit,  ont  porté  le  nom  de 
Bninier.  Le  plus  renommé  est  Lawrent 
Bninier,  natif  d'Avignon,  comme  Abel, 
et  vraisemblablement  son  proche  pa- 
rent. Laurent  Bninier  fit  ses  études  en 
théologie  à  Genève  sous  Théodore  de 
Bhe,  Parmi  les  Thèses  soutenues  Si 
l'académie  de  cette  ville  s'en  trouve  une 
de  lui  Sur  le  8*  commandement.  Nom- 
mé ministre  d'Uzès ,  il  fut  député  par 
le  Bas-Languedoc  k  plusieurs  assem- 
blées politiques  et  au  Synode  national 
d'Alais.  L'Assemblée  de  Loudun  l'en- 
voya en  Cour;  celle  de  Vendôme  le 
chargea,  ainsi  que  La  Mo^/«,  Vuhonei 
de  Rioux^  de  suivre  les  négociations 
avec  les  commissaires  du  roi;  celle  de 
Saumur  enfin  le  choisit  avec  Saint- 
Chaptes  pour  porter  à  Henri  IV  ses 
plaintes  au  sujetdes  contraventions  que 
le  gouvernement  se  permettait  déjà  au 
brevet  de  4  598  relatif  aux  places  de 
sûreté. 

BRUSLÉ  (Pierre),  appelé  aussi 
BiULT,  avocat  de  Metz.  Bruslé  em- 
brassa de  bonne  heure  les  principes 
de  la  Réforme;  lorsque  Calvin  quitta 
Strasbourg  pour  retourner  k  Genève, 
il  fut  appelé  à  lui  succéder  comme  pas- 
teur de  l'église  française.  Quelques 
années  après,  en  4  544,  les  Protestants 
de  Toumay,  où  les  doctrines  nouvelles 
avaient  déjà  trouvé  beaucoup  d'adhé- 
rents, ayant  fait  demander  à  Strasbourg 
un  ministre  qni  organisât  une  église 
dans  leur  ville,  Bucer  ne  crut  pas  poil* 
voir  mieux  choisir  que  Bruslé.  Sa  mis- 
sion remplie,  le  zélé  pasteur  voulut 
groflter  de  son  séjour  dans  les  Pays- 
as  pour  visiter  Lille,  Valenciennes, 
Douai  et  Arras  où  l'on  comptait  un  pe- 
tit nombre  de  Protestants.  On  peut  à 
peine  douter  qu'il  ne  soit  ce  «  certain 
personnage  »  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Rappel  de  ban  contre  Baudouin 
(Vof.  n,  28).  Bruslé  i^t  de  retour  à 
Tournay  vers  la  fin  d'octobre.  Malheu- 
reusement il  fut  trahi  par  un  faux  frère, 
et  à  l'instant  les  mesures  les  plus  effi- 


caces furent  prises  pour  Paifèter.  Des 
gardes  firent  placés  aux  portes,  des 
visites  faites  dans  toutes  les  maisons 
suspectes,  sa  tête  même  ftit  mise  à  prix. 
Pour  essayer  d'échapper  à  une  mort 
certaine,  il  se  fit  descendre  au  moyen 
d'une  corde  le  long  des  murs  de  la 
ville  ;  mais  une  pierre,  détachée  par  le 
frottement,  tomba  et  lui  cassa  la  cuisse. 
Ses  gémissements  attirèrent  le  guet  qui 
l'emporta  dans  les  prisons  du  diâteau. 
Crespin  nous  a  conservé  une  Lettre 
qu'il  écrivit  à  sa  femme  (4)  pour  lui 
rendre  compte  de  son  interrogatoire, 
ainsi  qu'une  Epître  à  tous  les  fidèles 
de  Toumay,  Valenciennes,  Lille,  Ar- 
ras, Douai,  qui  soufihuent  avec  lui  la 
persécution.  La  sentence  ne  fut  pro- 
noncée qu'au  bout  de  quatre  mois. 

Bruslé  connaissait  d'avance  le  sort 
qui  lui  était  réservé;  il  montra  une  fer- 
meté que  la  foi  seule  est  capable  d'ins  - 
pirer.  11  prit  congé  de  ses  amis  et  de  sa 
femme  dans  deux  Lettres  touchantes» 
la  dernière  surtout  où  il  donne  à  la 
fidèle  compagne  de  sa  vie  des  conso- 
lations et  des  conseils,  et  où  brille 
toute  la  sérénité  de  soname.  Aia  nou- 
velle de  son  arrestation,  les  princes 
protestants  et  le  magistrat  de  Stras- 
bourg intercédèrent  pour  lui  auprès  de 
l'Empereur;  mais  leurs  prières  furent 
inutiles.  Bruslé  périt  dans  les  flammes 
le  47  février  4545,  selon  le  martyro- 
loge de  Rabus,  le  49,  selon  Sleidan  et 
Crespin  (2). 

L'auteur  de  la  Biblioth.  lorraine  a 
confondu  ce  martyr  avec  un  autre 
Pierre  Bruslé,  premier  pasteur  de 

(1)  Elle  épousa,  dtns  la  soitef  le  ministre 
Elief  qai ,  après  avoir  été  abbé  dans  le  Hatnaat, 
prêcha  la  réforme  k  Sainte-Marie-aox-Mioef, 
en  1550. 

(2)  Dans  ron  Histoire  de  LiUe  et  de  la 
Flandre  wallonne,  M.  Derode  donne  nne 
liste  de  650  condamnations  an  foael,  aox  ga- 
lères, an  gibet,  à  la  rose,  an  fen,  pronon- 
cées k  Lille  dans  une  période  de  46  ans,  de 
1539  'a  1585.  Parmi  ces  victimes  du  fana- 
tisme, noos  remarquons  Pierre  Du  Brutte^ 
qn'il  ne  faut  pas  confondre  avec  notre  Pierre 
Bruslé,  Jucque*  Couju  de  Roncq,  Frmtfoit 
Ghetquiére  du  QuesnoT,  Amauld  DelekMe, 
Jean  HuffauU,  Jean  Montaigne^  Jeun  Fer" 
mûult,  etc. 
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Valence,  en  1560,  sur  la  vie  duquel 
ou  manque  de  renseignements,  vers 
la  même  époque,  un  troisième  pasteur 
du  nom  de  Bruslé,  mais  portant  le 
prénom  de  Jean,  fut  envoyé  à  La  Ro- 
chelle avec  La  Vallée,  par  le  premier 
Synode  national.  Nous  avons  eu  Toc- 
casion  de  faire  mention  de  lui  (Voy,  II, 
iO%).  Réfugié  plus  tard  dans  le  comté 
de  Montbéliard,  il  fut  placé  comme  mi- 
nistre à  Allanjoie;  mais  ayant  refusé 
de  signer  la  Formule  de  concorde,  il 
fui  destitué  le  23  avril  4  578,  et  peu  de 
temps  après,  il  périt  dans  la  Bourgogne 
piartyr  de  ses  convictions  religieuses. 

brut£;l  de  la  MIVIÉME  (Gé- 
nioN),  conseiller  du  roi  et  receveur  gé- 
néral des  gabelles  du  Languedoc.  A  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes,  Brutei, 
opposant  une  inébranlable  fermeté  aux 
promesses  séduisantes  comme  aux  me- 
naces de  l'intendant  d'Aguesseau,  par- 
vint à  s'échapper  secrètement  de  Mont- 
pellier, et  i  gagner  la  Suisse.  N'ayant 
pas  trouvé  à  Genève  les  facilités  qu'il 
espérait  pour  y  former  un  établisse- 
ment, il  se  retira  à  Lausanne  où  il  fut 
rejoint  plus  tard  par  ses  cinq  fil^  et  sa 
fille  cadette  qui  réussirent  aussi  à  sor- 
tir de  France.  Sa  fille  aînée  resta  à 
Montpellier  avec  sa  mère,  N,  d^Aùde- 
mar,  et  y  épousa  un  conseiller  au  pré- 
sidiai.  Ses  deux  fils  cadets  se  fixèrent 
en  Suisse  avec  leur  sœur.  Le  troisième 
rentra  en  France  et  fut  mis  en  posses- 
sion des  biens  de  sa  famille.  Le  second 
prit  le  parti  des  armes  et  fut  tué  en 
Piémont  au  service  de  l'Angletene. 
L'alné,  nommé  Jean,  suivit  la  carrière 
ecclésiastique. 

Né  à  Montpellier,  le  H  août  1669, 
Jean  Brutei  continua  à  Zurich  les  étu- 
des qu'il  avait  commencées  en  France. 
Il  passa  ensuite  en  Hollande  et  s'arrêta 
pendant  quelque  temps  à  Rotterdam, 
chez  son  oncle  le  ministre  Chauvin, 
plus  tard  professeur  à  Berlin,  afin  de 
suivre  les  cours  de  Bayle  sur  l'histoire 
et  la  philosophie  ;  puis  il  se  rendit  à 
Utrecht  et  à  Leyde  où  il  consacra  plu- 
sieurs années  à  l'étude  des  sciences 
théologiques,  En  1695,  il  reçut  voca- 


tion de  l'église  de  Yeere  en  Zélande, 
et  il  y  fut  installé  par  le  nasteur  de 
Middelbourg  de  Joncourt.  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  d'une  manière 
avantageuse.  Dès  1699,  l'église  de  Mid- 
delbourg le  demanda  pour  ministre; 
mais  de  puissantes  recommandations 
firent  préférer  son  concurrent.  En 
1702,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  l'é- 
glise de  Délit  avec  de  La  Treille,  de- 
puis son  collègue  à  Rotterdam,  et  il 
échoua  encore;  mais  vers  le  même 
temps,  il  fut  choisi,  ainsi  que  André 
Terson,  pasteur  à  Hoom,  pour  remplir 
à  Rotterdam  les  fonctions  du  qiinislère 
sacré. 

Associé  à  des  coHégues  d'un  taleqt 
distingué  et  appelé  à  prêcher  devant  un 
auditoire  plus  difficile  à  satisfaire  que 
celui  de  Veere,  La  Rivière  sentit  la  né- 
cessité de  renoncer  à  la  méthode  qu'il 
avait  suivie  jusque-là,  et  cessant  d'im- 
proviser, il  travailla  avec  le  plus  grand 
soin  ses  sermons,  dont  le  principal  mé- 
rite cependant  consiste  dans  la  simpli- 
cité et  la  clarté. 

Il  desservait  depuis  dix-huit  ans  l'é- 
glise de  Rotterdam,  lorsque  celle  d'Am- 
sterdam l'élut  à  l'unanimité  pour  pas- 
teur. Pendant  vingt-deux  aps,  il  y  rem- 
plit ses  devoirs  avec  une  ponctualité 
scrupuleuse,  malgré  les  souffrances 
que  lui  causait  la  gravelle.  Il  mourut  le 
14  août  1742. 

La  Rivière  a  publié  quelques  ouvra- 
ges qui  prouvent  qu'il  était  un  théolo- 
gien aussi  instruit  que  laborieux.  Il 
était  surtout  versé  dans  la  connaissance 
de  la  langue  française. 

I.  Dictionnaire  universel  de  Fwre- 
tière,  nouv.  édit.  fort  augm.,  La  Haye, 
1723,  4  vol.  in-foL 

II.  Examen  de  soi-même,  par  Clau- 
de, nouv.  édit.,  Amst.,  1730.  —  On 
trouve  à  la  fin  du  volume  des  prières 
trad.  de  l'anglais,  qui  lui  sont  attri- 
buées. 

III.  Visites  charitables,  par  Dre- 
lincourt,  nouv.  édit.,  Amst.,  1731. 

IV.  exposition  abrégée  des  dog- 
mes et  des  préceptes  de  la  religion, 
Amst.,  1737  ou  1739,  in-8*.  —Ce  fut 
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à  la  demande  du  consistoire  de  Téglise 
d'Amsterdam  qu'il  composa  ce  caté- 
chisme oii,  sans  tomber  dans  une  pro- 
lixité trop  grande,  il  a  su  éviter  la  sé- 
cheresse des  abrégés. 

y.  Sermons  sur  divers  textes  de 
V Écriture  sainte^  Amst.,  Zacharie 
Châtelain,  n46,.in-8\  —  Ce  vol.  est 
précédé  de  son  Éloge  historique^  qui 
nous  a  servi  de  guide  pour  cette  notice. 

VI.  Histoire  des  Juifs  et  despeu^ 
pies  voisins,  par  Prideaux,  trad.  en 
franc,  par  de  La  Rivière  et  Moïse  Du 
Souî,  Amst.  4722,  5  vol.  in-12.  — 
Cettre  trad.  a  été  réimp.  avec  deux  Dis^ 
sertations  du  P.  Toumemine  et  un 
abrégé  d'une  chronologie  attribuée  à 
Newton,  suivi  de  quelques  observations 
sur  cette  chronologie,  Paris,  4726,  7 
vol.  in-42  ;  mais  Fréret  lui  a  fait  subir 
d'étranges  mutilations.  La  dernière 
édit.  a  paru  k  Amst.,  2  vol.  in-4*  avec 
fig.  C'est  la  plus  estimée. 

Brutel  de  La  Rivière  avait  laissé 
quatre  enfants,  deux  fils  et  deux  filles, 
de  son  mariage  avec  Marie-Jeanne  van 
Robais.  On  ne  connaît  le  sort  que  de 
l'atné,  nommé  Jean-Jacqdbs,  qui  fut 
pasteur  successivement  à  Goes,  à  Mid- 
delbourgetàLeyde. 

BRUY8  (François),  né  à  Serrières 
dans  le  Maçonnais,  le  7  fév.  4708, 
d'une  famille  de  nouveaux  catholiques, 
mort  à  Dijon,  le  24  mai  4738. 

Son  oncle,  curé  de  Chavigny,  lui 
ayant  trouvé  d'heureuses  dispositions, 
engagea  son  père  à  l'envoyer  dans  l'ab- 
baye de  Cluni,  où  il  fit  ses  humanités. 
Il  entra  ensuite  dans  un  couvent  des 
Pères  de  l'Oratoire,  où  il  étudia  la  phi- 
losophie. Né  avec  une  humeur  inquiète 
et  plein  du  sentiment  exagéré  de  son 
mérite,  Bruys  ne  put  supporter  long- 
temps la  vie  retirée  et  monotone  qu'il 
menait  dans  sa  famille.  En  4727,  il 
prit  la  route  de  Genève,  et  comme,  mal- 
gré son  extrême  jeunesse,  il  ne  man- 
quait ni  de  talents  ni  de  connaissances, 
il  sut  s'y  faire  accueillir  avec  bienveil- 
lance de  plusieurs  savants.  Il  ne  s'ar- 
rêta cependant  que  peu  de  mois  dans 
cette  vUle;  il  passa  en  Hollande  et  ar- 


riva fen  4728,  à  La  Haye  où  s'étaient 
établis,  depuis  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  un  frère  et  une  sœur  de  son 
père.  Au  l'apport  de  Nicéron,  ce  fut 
dans  ce  voyage  et  à  l'instigation  de  ses 
parents  réfugiés,  qu'il  embrassa  la  re- 
ligion protestante. 

Cette  abjuration  lui  fermant  les  por- 
tes de  sa  patrie,  il  dut  songer  à  se 
créer  des  moyens  d'existence.  Il  se  mit 
à  donner  des  leçons  de  grammaire; 
mais  c'était  là  une  pauvre  ressource,  il 
put  bientôt  s'en  apercevoir.  Afin  de 
sortir  d'un  état  voisin  de  la  misère,  il  se 
fit  auteur  aux  gages  d'un  libraire  pour 
le  compte  duquel  il  composa  plusieurs 
ouvrages  qui  se  ressentent  de  l'aiguil- 
lon du  besoin. 

La  première  publication  qu'il  entre- 
prit fut  une  Critique  désintéressée 
des  journaux.  Comme  rédacteur  de 
cette  espèce  de  revue ,  il  se  crut  ap- 
pelé à  émettre  son  opinion  dans  la  que- 
relle qui  s'était  élevée  entre  La  Cha- 
pelle et  Saurin  au  sujet  du  mensonge 
officieux.  Il  prit  parti  pour  le  dernier  et 
essaya  de  défendre  contre  la  Bibliothè- 
que raisonnée  le  sentiment  du  célèbre 
orateur,  que  le  mensonge  est  licite 
dans  certains  cas.  La  dispute  s'échauffa 
au  point  que  la  question  fut  portée  de- 
vant un  synode  tenu  à  LaHaye  en  4  730. 
Les  adversaires  de  Saurin  se  livrèrent 
dans  cette  assemblée  à  des  intrigues  que 
Bruys  voulut  dévoiler,  malgré  la  dé- 
fense des  Etats  de  Hollande  qui  avaient 
imposé  silence  aux  deux  partis.  S'il 
faut  en  croire  Nicéron,  ce  fut  Saurin 
lui-même  qui  le  poussa  à  publier  un 
article  contre  lequel  le  consistoire  wal- 
lon et  le  consistoire  flamand  élevèrent 
de  vives  plaintes.  Pour  laisser  à  l'orage 
le  temps  de  se  dissiper,  Bruys  se  retira 
en  Angleterre  ;  cependant  rassuré  par 
ses  amis,  il  retourna  à  La  Haye  même 
avant  le  prononcé  du  jugement.  L'ar- 
rêt rendu,  le  22  juillet  4734,  con- 
damna la  doctrine  de  Saurin  et  ordonna 
la  suppression  du  3*  vol.  de  la  Critique. 

Les  inquiétudes  et  les  dépenses  que 
ce  procès  lui  avait  causées  dégoûtèrent 
Bruys  de  la  Hollande.  Il  passa  en  Aile* 
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mape  et  se  .fixa  à  Emmcrich  où  il 
épousa  An7ie  Dentil  de  Montauban, 
dont  il  eut  deux  enfants.  Au  bout  de 
deux  ans,  son  ancienne  inclination  pour 
la  Hollande  se  réveilla,  et  il  partit  pour 
Utrecht;  mais  k  peine  arrivé,  il  reçut 
du  comte  de  Neuvied  Tinvitation  la  plus 
pressante  de  venir  habiter  son  château 
avec  le  titre  de  bibliothécaire.  Malgré 
les  attentions  les  plus  flatteuses  dont  il 
était  Tobjet,  il  songeait  déjà  à  quitter 
cette  petite  Cour,  où  il  s'ennuyait,  lors- 
que la  mort  de  la  comtesse  hâta  l'exé- 
cution de  son  dessein.  Au  mois  d'août 
4736,  il  revint  à  Paris  et  rentra  dans  le 
giron  de  l'Eglise  romaine.  Quelques 
ffiois^après,  il  retourna  en  Bourgogne. 
Des  intérêts  de  famille  l'obligèrent  à 
embrasser  la  jurisprudence,  profession 
pour  laquelle  il  ne  se  sentait  que  du 
dégoût.  La  mort  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  de  gémir  sur  une  nécessité  fa- 
tale; le  jour  môme  où  il  prit  ses  licen- 
ces, il  fut  attaqué  d'une  hydropisie  de 
poitrine  à  laquelle  il  succomba  à  l'âge 
de  30  ans  et  quelques  mois.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Critique  désintéressée  des  jour- 
naux littéraires  et  des  ouvrages  des 
sçavans,  La  Haye,  4730, 3  vol.  in-4  2. 
—  Cette  critique  désintéressée  ment  à 
son  titre;  c'est  d'ailleurs  un  ouvrage 
d'une  grande  médiocrité.  Style  plat  et 
embarrassé,  mauvais  goût,  aucune  con- 
naissance des  livres,  peu  de  bonne  foi 
et  haute  opinion  de  lui-même,  tel  est 
le  jugement  que  la  Biblioth.  française 
porte  sur  l'auteur  et  sur  son  livre. 

H.  Réflexûms  en  forme  de  lettres 
adressées  au  prochain  synode  qui 
doit  s^  assembler  à  La  Haye  au  mois 
de  septembre  4730  sur  V affaire  de 
M.  Saurin  et  sur  celle  de  M,  Maty, 
La  Haye,  4730,  in-42.  —  Cette  bro- 
chure comprend  deux  parties  :  la  4  '* 
traite  de  la  querelle  de  Saurin  avec  La 
l^hapelle;  la  V  d'une  dispute  dogma- 
tique soulevée  par  la  Lettre  sur  le 
mystère  de  la  Trinité  du  ministre 
Paul  Maty. 

lU.  L'art  de  connaître  les  femmes, 
avec  wne  dissertation  sur  V adultère, 


La  Haye,  4730,  in-8*;  Amst.,  4749, 
in-8".  —  Cet  écrit,  publié  sous  le  pseu- 
donyme du  chevalier  de  Plante-Amour, 
a  été  réimp.  àParis,  4820,  in- 12. 

IV.  Tacite  avec  des  notes  histori- 
ques et  politiques,  pour  servir  de 
continuation  a  ce  que  M.  Amelot  de 
La  Houssaye  avoit  traduit  du  même 
auteur,  La  Haye,  4730-4734,  6  vol. 
in-42.  —  Ouvrage  médiocre  dont  il 
n'est  pas  bien  sûr  qu'il  soit  l'auteur. 
Les  Mœursdes  Germains  ontétéréimp., 
jointes  aux  Mœurs  des  François,  par  l'ab- 
bé Le  Gendre  (Paris,  4753*in-42)  avec 
de  légères  corrections  de  style.  Drouet, 
bibliothécaire  des  avocats,  s'est  trompé 
en  attribuant  à  Diderot  cette  traduc- 
tion. 

V .  Histoire  des  papes  depuis  Saint- 
Pierre  jusqu*à  Benoit  XIII  inclusive- 
ment, La  Usiye,  4732-4734,  Bvol.in- 
4*.  —  Cet  ouvrage  se  ressent  de  la  pré 
cipitation  avec  laquelle  il  a  été  compo- 
se. On  y  trouve  peu  de  critique,  on  y  a 
relevé  beaucoup  d'erreurs;  le  style  en 
est  mordant,  les  jugements  souvent  ha- 
sardés; ces  défauts  réels  n'autorisaient 
cependant  pas  Nicéron  à  accuser  l'au- 
teur d'avoir  voulu  saper  la  religion  par 
les  fondements  et  en  détruire  tous  les 
dogmes. 

VL  Le  Postillon,  ouvrage  histo- 
rique, critique,  politique,  moral, 
philosophique ,  littéraire  et  galant. 
—  Commencé  à  Utrecht  en  4733,  cet 
ouvrage  fut  continué  à  Cologne  en 
4734,  repris  à  Neuwied  et  poursuivi 
jusqu'au  9  août  4  736  ;  il  forme  en  tout 
4  petits  volumes  in-42. 

Vn.  Réponse  aux  Lettres  sur  les 
Hollandois,  précédée  éTune  lettre  à 
Vautewr  de  cette  réponse,  Amst., 
4736,  in-42. 

Vin.  Amiusemens  du  coeur  et  de 
Vesprit,  Paris,  4736, in-42. — Bruys 
est  auteur  des  feuilles  6-9  de  cet  écrit 
périodique  qui  n'eut  aucun  succès. 

IX.  Mémoires  historiques,  critiques 
et  littéraires,  Paris,  4754,  2  vol.  in- 
42.  —  Cet  ouvrage  posthume ,  publié 
par  l'abbé  Joly,  renferme  beaucoup  d'a- 
necdotes intéressantes  sur  la  personne 
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et  les  ouvrages  des  savants  que  Bruys 
avait  connus. 

Pendant  son  séjour  dans  le  pays  de 
Clèves,  Bruys  avait  composé  un  Traité 
historique  au  sujet  des  contestations 
gui  étoient  entre  lesmaisous  de  Bran- 
debourg et  de  Neubourg^  et  Pavait  dé- 
dié au  roi  de  Prusse,  qui  en  avait  accep- 
té l'hommage  sans  vouloir  toutefois  en 
permettre  la  publication. 

BUCEU  (Martin),  ou  plutôt  Bqt- 
ZBR,  Bucer  n'étant  que  la  forme  latini- 
sée de  son  nom,  qu'il  traduisait  lui- 
môme  par  Are  tins  Felinus  ou  Emunc- 
tor,  naquit,  non  pas  à  Strasbourg, 
comme  on  le  lit  dans  la  Biogr.  univ., 
mais  à  Schélestadt,  en  4  49 1 . 

Le  plus  illustre  des  théologiens  de 
l'Alsace,  moins  encore  par  la  variété 
de  ses  connaissances  et  par  son  infati- 
gable activité  que  par  les  services  qu'il 
a  rendus,  Bucer  s  est  élevé  au-dessus 
de  tous  nos  réformateurs  par  sa  modé- 
ration dans  les  controverses  tbéologi- 
ques.  Animé  du  même  esprit  que  Mé- 
lanchthon ,  il  ne  pouvait  comprendre 
qu'on  sacrifiât  une  union  d'où  dépen- 
dait le  salut  de  l'Sglise  protestante ,  à 
la  misérable  satisfaction  de  faire  triom^ 
pher  son  sentiment  dans  des  questions 
de  la  plus  obscure  métaphysique;  et 
comme  lui,  il  se  montra  toujours  dis- 
posé à  acheter  la  paix  au  prix  des  plus 
larges  concessions;  mais  ses  efforts 
furent  rarement  couronnés  du  succès. 
Cependant  il  fut  moins  malheureux  que 
la  plupart  de  ceux  qui  se  laissèrent  sé- 
duire par  ce  beau  rôle  de  médiateur; 
car  il  conserva  l'amitié  ou  tout  au  moins 
l'estime  des  chefs  des  différents  partis, 
et  c'est  là,  selon  nous>  une  preuve  cer- 
taine de  Texcelieuce  de  son  caractère. 

Son  penchant  pour  l'étude  se  mani- 
festa de  bonne  heure.  A  l'âge  de  4  5  ans, 
il  se  laissa  persuader  que  nulle  part 
ailleurs  il  ne  trouverait  plus  que  dans 
un  couvent  les  facilités  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  une  vie  studieuse  ;  il  prit 
donc  l'habit  religieux;  mais  l'année  de 
son  noviciat  n'était  pas  écoulée  que  dé- 
jà il  comprit  combien  ses  espérances 
seraient  déçues.  Jaloux  de  ses  progrès 


qui  faisaient  honte  à  leur  propre  pa- 
resse, les  moines,  ses  confrères,  com- 
mencèrent par  lui  enlever  ses  livres. 
Toutefois,  le  prieur,  moins  ignorant  ou 
plus  intéressé  k  l'honneur  de  son  mo- 
nastère, prit  sous  sa  protection  un  jeune 
homn^e  qui  promettait  de  soutenir  la  ré- 
putation de  l'ordre,  et  dès  que  Bucer 
eut  prononcé  ses  vœux,  il  fut  envoyé  à 
l'université  de  Ueidelberg,  où  il  obtint 
le  grade  do  bachelier  en  théologie. 

Malgré  la  haine  des  autres  moines , 
qui  ne  cessaient  de  le  poursuivre ,  son 
prieur  lui  accorda  la  permission  d'aller 
continuer  ses  études  à  Mayence.  Il  y 
reçut  l'ordination.  Rappelé  ensuite  k 
Heidelberg  comme  surveillant  des  jeu- 
nes frères  qui  y  suivaient  les  cours  de 
l'université,  il  ne  larda  pas  à  donner  de 
graves  sujets  d'inquiétude  et  de  mécon- 
tentement à  ses  supérieurs.  Au  lieu 
d'expliquer  h  ses  élèves  la  Somme  de 
Saint-Thomas,  il  leur  faisait  lire  la 
Bible,  et  pour  qu'ils  «  pussent  la  lire 
autrement  qu'une  nonne  ne  lit  son 
psautier  » ,  il  leur  enseignait  le  grec  et 
le  latin,  langues  dans  lesquelles  il  avait 
fait  lui-môme  de  grands  progrès.  Une 
pareille  témérité  ne  pouvait  que  le  ren- 
dre suspect  au  moment  où  Luther  com- 
mençait à  élever  sa  puissante  voix  pour 
protester  contre  les  abus  de  l'Eglise 
romaine.  Ses  liaisons  avec  des  savants 
illustres,  son  ardeur  à  dévorer  les  écrits 
d'Erasme  accrurent  encore  les  soup- 
çons. L'approbation  qu'il  osa  donner 
publiquement  aux  doctrines  exposées 
parle  réformateur  saxon  à  la  conférence 
de  Heidelberg  en  1548,  ne  fut  certes 
pas  propre  à  les  dissiper.  Les  principes 
émis  par  lui  dans  une  dispute  qu'il  sou- 
tint, en  4  520,  à  Francfort,  contre  Coch- 
lasus,  et  l'admiration  qu'il  Jémoigna 
pour  la  noble  et  courageuse  conduite  de 
Luther  à  la  diète  de  Worms,  achevèrent 
de  le  rendre  odieux;  sa  perte  fut  jurée. 
Sur  une  dénonciation  de  l'inquisiteur 
Hochstrat,  le  nonce  du  pape  ordonna 
une  enquête.  Cédant  aux  conseils  de 
ses  amis,  Bucer  avait  déjà  sollicité  de 
Léon  X  la  permission  de  quitter  l'ordre 
des  Dominicains;  mais  l'actç  qui  Iç  dé- 
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lia  de  ses  vœu  n'ayant  été  expédié  que 
le  99  aTril  4521,  la  procédure  dirigée 
contre  lui  suivit  son  cours.  Ce  fut  vrai- 
semblablement pendant  qu'elle  s'ins- 
truisait que  Bucer  se  rendit  à  Louvain, 
où  la  liberté  avec  laquelle  il  censurait 
les  vices  du  clergé,  lui  attira  de  la  part 
des  moines  de  nouvelles  poursuites. 
Menacé  dans  sa  liberté  et  dans  sa  vie,  il 
se  décida  à  demander  un  asile  i  Fran- 
çois de  Sickingen,  qui  lui  fit  accorder 
la  place  de  cbapelain  de  l'électeur  pala- 
tin Frédéric. 

Prédicateur  éloquent,  Bucer  remplit 
pendant  quelques  mois  ses  fonctions  de 
chapelain  avec  de  grands  éloges;  mais 
la  vie  des  cours  convenait  peu  à  ses 
goûts,  et  comme  l'électeur  ne  s'était  pas 
encore  prononcé  pour  la  réforme,  il  se 
sentait,  en  outre,  obligé  de  s'imposer 
des  ménagements  qui  répugnaient  à  sa 
conscience.  Il  renonça  donc  à  sa  place. 
Le  prince  le  combla  des  marqués  de  sa 
bienveillance  en  l'assurant  de  sa  con- . 
stante  protection.  Bucer  retourna  alors 
auprès  de  Sickingen ,  dont  il  obtint  la 
modeste  cure  de  Landstubl.  Ce  fut  vers 
cette  époque  que,  rompant  entièrement 
avec  Rome ,  il  épousa  une  nonne  qui 
avait  abandonné  son  couvent  et  qui 
s'appelait  Elisabeth  Pailass  (1). 

La  guerre  ayant  éclaté ,  au  mois  de 
nov.  4522,  entre  Sickingen  et  l'éleo- 
teur  de  Trêves,  Bucer  fut  forcé  de 
chercher  un  autre  refuge.  Sur  l'invita- 
tion du  curé  de  Saint-Jean,  Henri  Mo- 
ikerer,  il  se  rendit  à  Wissembourg  ; 
mais  la  haine  de  ses  ennemis  ne  l'y 
laissa  pas  longtemps  en  repos.  L'évé- 
que  de  Spire  le  cita,  comme  hérétique, 
^  comparaître  devant  lui.  Bucer  n'eut 
garde  de  se  livrer  lui-môme  ;  aussi  fut- 
il  excommunié,  et  Motherer  fût  enve- 
loppé dans  la  même  condamnation.  Les 
partisans  de  la  Réforme  étaient  déjà 
assez  nombreux  à  Wissembourg  pour 
que  les  deux  pasteurs  pussent  se  flatter 
d'y  braver  impunément  les  foudres  de 
l'Eglise  ;  néanmoins ,  dans  la  crainte 
de  provoquer  des  troubles,  ils  cédèrent 

(1)  Lagaille  t'est  trompé  en  lai  donotnt  le 
nom  de  Ladenfels. 


aux  exhortations  des  magistrats  qui  les 
engageaient  à  s'éloigner  pour  quelque 
temps,  et  se  retirèrent,  à  la  fin  de  mai 
4523,  dans  la  ville  impériale  de  Stras- 
bourg. 

Bucer  y  arriva  dans  le  plus  grand  dé- 
nuement, avec  sa  femme  qui  était  sur 
le  point  d'accoucher.  Zell  l'aocueilUt 
en  frère,  et  le  chargea  de  faire  chaque 
soir  des  lectures  de  la  Bible  en  langue 
vulgaire  dans  la  chapelle  de  Saint-Lau- 
rent. Mais  l'évèque  ne  tarda  pas  à  se 
plaindre  au  magistrat  qu'on  souffrit 
qu'un  excommunié  tint  des  conférences 
publiques.  En  vain  Bucer,  dans  un  mé- 
moire qu'il  présenta  au  Conseil,  oflHt- 
il  de  justifier  par  l'Ecriture  son  maria- 
ge, cause  principale  de  son  excommu- 
nication. Le  clergé  catholique  était  en- 
core trop  puissant  pour  que  les  ma- 
gistrats osassent  entrer  en  lutte  ouverte 
avec  lui.  Les  lectures  publioues  sur  la 
Bible  furent  défendues,  et  le  droit  de 
bourgeoisie  que  sollicitait  Bucer  lui  fut 
refusé.  Gependantl'opinion  se  prononça 
•si  fortement  pour  le  proscrit,  qu'il  fallut 
bientôt  céder  et  accueillir  une  nouvelle 
requête  de  Bucer  appuyée  par  son  père 
qui  lui-même  s'était  fixé  à  Strasbourg 
dès  1 508,  circonstance  qui  peut  expli- 
quer l'erreur  de  la  Biogr.  univ.,  erreur 
déjà  commise  par  Clément  dans  sa  Bibl. 
curieuse.  Non-seulement  Bucer  obtint 
donc  le  droit  de  bourgeoisie;  mais  il 
fut  autorisé  à  prêcher  alternativement 
avec  Zell  dans  la  Cathédrale.  Battus  sur 
ce  terrain,  ses  ennemis  eurent  recours 
à  l'arme  odieuse  de  la  calomnie.  Toute- 
fois la  prudence  du  réformateur  sut 
déjouer  toutes  leurs  trames. 

Peu  de  temps  après,  la  paroisse  de 
Sainte- Aurélie,  mécontente  de  son  curé 
qui  refusait  d'embrasser  la  Réforme,  s'a- 
dressa au  magistrat  pour  qu'on  lui  don- 
nât un  prédicateur  évangélique.  Depuis 
des  siècles,  jamais  demande  semblable 
n'avait  été  faite  à  l'autorité  temporelle. 
Fort  embarrassé  et  craignant  d'outre- 
passer ses  attributions,  le  sénat  enga- 
gea le  chapitre  de  Saint-Thomas  à  ob- 
tempérer au  vœu  de  la  paroisse ,  et, 
sur  son  reAis,  il  se  décida,  en  \  5X4,  à 
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confirmer  le  choix  que  la  communauté 
avait  fait  de  Bucer.  Telle  fut  rorigine 
de  la  première  église  évangélique  de 
Strasbourg.  Ce  mode  d^élection  popu- 
laire continua  k  être  suivi  jusqu^en 
453f,  où  il  fut  remplacé  par  un  autre 
moins  conforme  aux  usages  de  TEglise 
primitive.  L'église  de  Saunt-Pierre-le- 
Vieux  imita  bientôt  Texemple  de  Sainte- 
Aurélie  en  choisissant  pour  pasteur  un 
ancien  moine  de  HaguenaUf  ThéobiUd 
Schwartz  ou  Nigri,  choix  qui  fut  éga- 
lement confirmé  par  le  magistrat,  au 
mépris  des  protestations  du  chapitre  é- 
piscopal.  Saint-Pierre-le-Jeune,  à  son 
tour,  élut  Capiton  qui  lui  fut  accordé 
après  quelque  résistance. 

La  même  année,  Bucer  futchargé  du 
cours  d'exégèse  du  N.  T.  A  partir  de 
cette  époque,  son  influence  alla  sans 
cesse  en  grandissant.  En  4  528,  il  as- 
sista, au  nom  de  la  ville  de  Strasbourg, 
aux  conférences  de  Berne,  où  il  sou- 
tint contre  le  dominicain  Alexius  Gratt 
et  contre  Jacob  Edlebach,  la  thèse  que 
J.-C.  est  le  seul  chef  de  l'Eglise  et  que 
cette  qualité  n'a  jamais  appartenu  à 
Saint-Pierre.  Il  y  défendit  aussi  contre 
Treger  la  doctrine  du  libre  examen; 
répondant  à  Buckstab,  il  prouva  que 
l'Écriture  est  l'unique  règle  de  foi  et 
que  la  messe  n'est  point  un  sacrifice  ; 
contre  Burgauer  enfin,  il  se  fit  le  cham- 
pion des  opinions  des  réformateurs 
suisses  sur  la  présence  réelle.  L'année 
suivante,  il  fut  député  de  nouveau  avec 
Jacques  Sturm  et  Hedio  au  colloque 
de  Marburg,  assemblé  par  le  landgrave 
Philippe  de  Hesse  dans  le  pieux  désir 
d'opérer  un  rapprochement  entre  les 
partisans  de  Luther  et  ceux  du  réfor- 
mateur de  Zurich. 

De  retour  à  Strasbourg,  en  4530, 
Bucer  fut  nommé  pasteur  de  Saint-Tho- 
mas avec  un  traitement  de  trois  florins 
par  semaine,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même  dans  sonËplb-e  apologétique 
à  Erasme,  qui,  par  ignorance  ou  par 
malice,  avait  accusé  les  réformateurs 
strasbourgeois  de  n'écouter  que  leurs 
intérêts. 

I>ès  lors  le  triomphe  des  principes 


de  la  Réforme  étaitdéjà  assuré  à  Stras- 
bourg. Bucer  et  ses  collègues  sentirent 
qu'il  était  temps  de  mettre  le  culte  d'ac- 
cord avec  la  doctrine.  Dans  cette  œu- 
vre difficile,  ils  montrèrent  autant  de 
prudence  que  d'habileté,  en  n'essayant 
point  d'opérer  une  réforme  trop  brus- 
que, au  risque  de  scandaliser  les  faibles 
et  de  provoquer  des  désordres.  Plût  à 
Dieu  que  les  réformateurs  du  reste  de 
la  France  eussent  tous  clé  inspirés  de 
cet  esprit  vraiment  évangélique  ! 

La  première  réforme  qu'ils  introdui- 
sirent dans  le  pulte,  fut  la  substitution 
de  la  langue  vulgaire  au  latin.  Afin  de 
familiariser  le  peuple  avec  le  style  des 
Livres  Saints,  non-seulement  ils  prê- 
chaient fréquemment,  mais  ils  appor- 
taient tous  leurs  soins  à  répandre  la 
traduction  de  Luther  à  mesure  qu'elle 
se  publiait. 

Il  était  urgent  d'abolir  la  messe, 
source  de  tant  d'abus  et  institution  si 
contraire  aux  doctrines  nouvelles.  Ils 
s'y  décidèrent  malgré  les  menaces  de 
l'évoque  et  de  l'empereur.  Le  20  fé- 
vrier 4  529,  la  communion  sous  les  deux 
espèces  fut  rétablie;  seulement,  à  la 
demande  du  Conseil  et  dans  un  sage 
esprit  de  ménagement,  les  réformateurs 
consentirent  à  n'administrer  que  le  pain 
dans  certains  cas.  Us  consentirent  de 
même,  tout  en  supprimant  la  confes- 
sion auriculaire,  à  conserver  un  exa- 
men de  conscience  avant  la  communion. 

Le  baptême  fut  successivement  dé- 
barrassé de  tous  les  rites  étrangers 
dont  il  avait  été  surchargé.  Les  cierges, 
le  sel,  l'exorcisme  disparurent.  Cepen- 
dant quelques  parents  ayant  témoigné 
le  désir  que  la  formule  du  baptême  fût 
récitée  en  latin  sur  leurs  enfants  nou.- 
veau-nés,  ils  n'hésitèrent  pas  à  respec- 
ter leurs  scrupules. 

Le  même  esprit  de  modération  et  de 
tolérance  les  guida  dans  leurs  autres 
réformes.  Aussi,  lorsque  les  églises  fu- 
rent nettoyées  d'une  foule  d'objets  de 
superstition,  lorsqu'on  fit  disparaître 
les  reliques,  les  images,  les  autels  des 
saints,  Strasbourg  n'eut  à  déplorer  au- 
cun des  excès  qui  souillèrent  tant  d'au- 
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ires  Tîlles  de  France  où  la  reforme  ob- 
tint un  triomphe  momentané.  A  peine 
fut-il  nécessaire  de  justifier  ces  diffé- 
rentes mesures. 

Après  avoir  réformé  le  culte,  on  son- 
gea à  organiser  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique. En  4534,  Bucer  fut  nommé  par 
le  Conseil  président  du  consistoire  des 
pasteurs.  11  aurait  volontiers  profité  de 
rautoritéque  lui  donnait  cette  haute  po- 
sition pour  introduire  à  Strasbourg  une 
sévère  discipline;  mais  ni  le  peuple  ni 
les  magistrats  ne  voulurent  s'y  prêter, 
et  il  se  garda  bien  de  lutter  contre  une 
résistance  qu'il  n'aurait  peut-être  pas 
vaincue  malgré  toute  son  influence. 

Celte  influence  était  cependant  très- 
grande;  elle  était  justifiée  d'ailleurs 
pleinement  par  le  caractère  personnel 
du  réformateur  et  par  les  importants 
services  qu'il  avaitdéjà rendus,  notam- 
ment à  la  célèbre  diète  d'Augsbourg, 
en  4530. 

Divisés  sur  un  seul  point,  celui  de  la 
consnbstantiation,  avec  les  Protestants 
de  Strasbourg,  Constance,  Memmingen 
et  Landau,  les  Luthériens  poussaient  le 
rigorisme  jusqu'à  refuser  aux  députés 
de  ces  quatre  villes  la  permission  de  si- 
gner la  confession  qui  devait  être  pré- 
sentée à  Charles-Quint.  Leur  obstina- 
tion força  ces  députés  à  faire  venir  en 
toute  hâte  BnceteiCapiion  pour  qu'ils 
dressassent  une  profession  de  foi  parti- 
culière. En  quinze  jours  la  Confession 
Tétrapolitaine  fut  rédigée  par  eux  en 
latin  et  en  allemand.  Cette  confession, 
qui  a  été  publiée  avec  la  réponse  à  la 
Confîitation  deFaber,  EcketCochlsBus, 
sous  le  titre  :  Bekandtnuss  der  vier 
frefu»dReichttatt,Strashwrg^  Cos^ 
tanU,  Memmingen  und  Lindatv ,  et 
Schriftliche  Beschirmung  und  Ver" 
theidigung  der  selbigen  Behantnnss 
gegen  der  Confutation  (Strasb  .,4534, 
in-4»),  ne  s'écarte  de  celle  d'Augs- 
bourg que  sur  l'article  de  la  Cène;  en- 
core la  différence  se  réduit-elle  à  si  peu 
de  chose  qu'il  fallait  toute  la  subtilité 
scolastiquedes  théologiens  de  ce  siècle 
pour  la  découvrir.  L'art.  X  de  la  Con- 
fession d'Augsbourg  portait  :  Le  corps 


et  le  sang  de  Christ  sont  vraiment  pré- 
sents et  sont  distribués  aux  commu- 
niants dans  la  Cène  du  Seigneur.  Dans 
l'art.  XVn  de  la  Confession  Tétrapoli- 
taine, il  était  dit  :  Le  Seigneur  a  don« 
né  à  ses  disciples  et  aux  fidèles  dans  ce 
sacrement  son  vrai  co^s  et  son  vrai 
sang  à  manger  et  à  boire  réellement, 
pour  nourriture  de  leurs  âmes  et  pour 
la  vie  étemelle.  On  a  de  la  peine  à  con- 
cevoir aujourd'hui  que  pour  une  difié- 
rence  aussi  légère,  les  Luthériens  aient 
failli  abandonner  quatre  villes  protes- 
tantes à  la  merci  de  l'empereur.  Bucer 
qui  prévoyait  le  danger,  ne  négligea 
rien  pour  le  détourner.  Par  ses  soins, 
les  quatre  villes  furent  provisoirement 
admises  dans  la  ligue  de  Smalcalde  au 
mois  de  mars  4534  ;  mais  leur  admis- 
sion définitive  n'eut  lieu  que  l'année 
suivante,  après  le  colloque  de  Schwein- 
furt,  lorsque  leurs  mandataires  eurent 
consenti  à  signer  purement  et  simple- 
ment la  profession  de  foi  luthérienne. 

Cette  pénible  mission  remplie,  Bucer 
se  rendit  à  Ulm  avec  l'autorisation  du 
sénat  de  Strasbourg,  et,  de  concert  a- 
vec  Œcolampade,  il  y  assura  le  triom- 
phe de  la  Réforme. 

Mis  ainsi  alternativement  en  rapport 
avec  les  théologiens  suisses  et  les  lu- 
thériens, lié  d'amitié  avec  quelques- 
uns  de  leurs  principaux  chefs,  et  sen- 
tant plus  vivement  qu'aucun  d'eux  le 
besoin  de  l'union  et  de  la  concorde  en 
face  de  l'Eglise  romaine,  il  voulut  es- 
sayer de  concilier  les  deux  partis;  mais 
il  ne  sentit  pas  que  ce  n'était  point  sur 
des  formules  obscures  et  captieuses  que 
l'on  pouvait  espérer  de  fonder  une  paix 
si  désirable;  pas  mieux  qu'aucun  de  ses 
contemporains ,  il  ne  comprit  que  la 
seule  voie  praticable  était  de  s'unir  dans 
les  choses  dont  on  convenait  de  pari  et 
d'autre  et  de  se  tolérer  réciproquement 
pour  tout  le  reste,  en  laissant  à  Dieu  le 
soin  d'éclairer  ceux  qui  étaient  dans 
l'erreur;  il  espéra  follement  atteindre 
son  but  en  employant  dans  Texpusition 
du  dogme  delà  présence  du  Christ  dans 
la  Cène,  des  expressions  assez  vagues 
pour  satisfaire  toutes  les  exigences.  Il 
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échoua  eotame  Unt  d'avtrei».  Getéch^e 
ne  le  rebuta  pas  cependaiit.  Il  déploya 
une  activité  sans  égale  et  une  patience 
à  toute  épreuTe,  «ntreprit  plusieurs  to* 
yages,  composa  une  foule  de  traités, 
écrivit  un  nombre  prodigieux  de  lettres 
pour  persuader  aux  deux  partis  qu'ils 
étaient  moins  éloignés  de  s'entendre 
qu'ils  ne  se  le  figuraient;  mais,  pen 
dant  longtemps,  il  n'obtint  d'autre  ré- 
compense de  ses  efforts  que  de  violen- 
tes attaques.  Ce  fut  seulement  en  4  534 
qu'il  décida  les  Bftlois  à  admettre  dans 
leur  confession  l'eipression  luthérienne 
de  trai  corps.  Ce  premier  succès  fut 
suivi  d'un  second  qui  sembla  décisif. 
La  Concorde  de  Witteraberg,  qui  en- 
seigne que  le  corps  de  Christ  est  t^m- 
fnent  tt  tubst&niiellemenî  dans  la  Cè- 
ne, fut  signée,  en  f  536,  par  les  députés 
di's  deux  communions.  Strasbourg  l'a- 
dopta sans  opposition;  mais  les  Suisses 
s'y  refusèrent  d'abord,  blessés  qu'ils  é- 
taient  parcette  proposition,  que  le  corps 
et  le  sang  de  J.-Ch.  sont  donnés  même 
aux  indignes,  proposition  qui  détruit, 
en  effet,  la  conununîon  spirituelle,  puis- 
que les  indignes  n'ont  pas  la  foi.  Le 
mot  de  substantiellement  ne  leur  dé- 
plaisait pas  moins  ;  cependant  les  ex- 
plications fournies  par  Bucer  aux  pas- 
teurs de  Berne,  ct-surtout  celles  de  Lu- 
ther, les  engagèrent  enfin  à  accepter, 
en  4  538,  la  Concorde  de  ^ittemberg. 
Dominé  par  le  désir  d'accomplir  r« 
qu'il  regardait  comme  une  ceuvre  de 
salut  pour  l'Eglise  protestante,  Bucer, 
on  le  voit,  se  laissa  entraîner  plus  loin 
peut-être  qu'il  n'aurait  voulu,  il  sacri- 
fia les  opinions  de  Zwingle  à  celles  de 
Luther;  aussi  doit-on  peut  s'étonner 
que  les  réformés  de  la  Suis^  l'aient 
accusé  de  faiblesse,  mais  l'on  compren- 
drait moins  le  reproche  de  fausseté  qui 
lui  a  été  adressé  par  les  Luthériens,  si 
l'histoire  n'apprenait  que  le  sort  habi- 
tuel des  médiateurs  est  de  mécontenter 
les  deux  partis.  M.  Rœhrich  est  d'avis 
que  dans  cette  affaire  la  conduite  de 
Bucer  ne  fut  pas  parfaitement  franche; 
mais,  ajoute-t-il,  il  est  possible  que  le 
but  qu'il  80  proposait  ait  paru  si  sacré  à 


ses  ywt,  qu'il  ae  soit  erm  ailorué  è 
user  de  réserves  mentales.  Nous  dou- 
tons que  cette  excuse  fût  jugée  suffi- 
sante pour  l'absoudre  dans  l'esprit  des 
gens  impartiaux,  et  nous  aimons  mieux 
croire  qu'il  ne  céda  si  facilement  aux 
impérieuses  exigences  de  Luther  que 
parce  qu'il  jugeait  cette  controverse, 
comme  une  pure  logomachie. 

Une  polémique  beaucoup  plus  sé- 
rieux par  les  résultats  qui  pouvaient 
en  découler,  s'agitait  alors  à  Strasbourg 
même.  Les  doctrines  communistes  des 
Anabaptistes,  propagées  aveodes  modi- 
fications dIus  ou  moins  importantes  par 
Schwenkreld,  Engelbrecht,  Hofmann , 
s'étaient  répandues  avec  rapidité  parmi 
le  peuple.  Dès  4533,  Bucer  eut  avec 
les  chefs  de  cette  secte  redoutable  des 
conférences  qui  ne  produisirent  pas 
grand  bien.  Le  sénat  effrayé  finit  par 
défendre,  le  3  mars  4  534,  d'enseigner 
autre  chose  que  la  Confession  d'Augs- 
bourg,  et  chassa  de  la  ville  les  chefs 
des  sectaires.  Cette  mesure  violente  ne 
rétablit  pas  la  tranquillité.  Un  synode, 
tenu  en  4  539,  eut  recours  à  des  moyens 
plus  doux  et  par  cela  même  plus  effi^^- 
caces.  Il  décida  que  le  baptême  des  en- 
fants ne  serait  pas  obligatoire,  laissant 
aux  parents  la  liberté  de  le  faire  admi- 
nistrer quand  bon  leur  sembleràt, 
pourvu  qu'ils  élevassent  leurs  en&nts 
chrétiennement.  Cette  légère  conces- 
sion suffit  pour  diminuer  de  {4us  eu 
plus  le  nombre  des  Anabaptietes  à 
Strasbourg.         , 

Les  devoirs,  quelquefois  pénibles  et 
toujours  nombreux,  qu'il  avaitiiremplir 
comme  premier  pasteur;  la  vaste  cor- 
respondance qu'il  devait  entretenir  au 
triple  titre  de  savant,  de  ministre  et  de 
chef  de  l'Eglise  alsacienne;  les  missions 
fréquentes  dont  il  était  chargé  par  le 
sénat  et  même  par  des  princes  étran- 
gers; les  leçons  qu'il  donnait  avec  as*- 
siduité  au  séminaire,  établissement 
fondé  dans  le  but  de  former  des  prédi- 
cateurs et  des  instituteurs;  ses  prédi- 
cations fréquentes,  ses  travaux  litté- 
raires d'autant  plus  multipliés  qu'il 
s'était  (ait,  ainaif  ub  les  autres  pasteurs 
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de  Strasbourg,  un  devoir  de  traduire  en 
latin  les  écrits  les  plus  remarquables 
des  réformateurs  allemands  pour  en  fat- 
ciliter  rintelligence  aux  savants  de  la 
France  et  de  Tltalie;  tant  d'occupations 
diverses  n'affaiblissaient  nullement  la 
force  étonnante  de  Tesprit  de  Bucer; 
mais  elles  épuisaient  ses  forces  physi- 
ques, malgré  l'activité  de  son  secrétaire 
Conrad  Hubert.  Il  dut  renoncer,  en 
1540,  à  sa  place  de  pasteur  de  Saint- 
Thomas,  où  il  eut  pour  successeur  un 
ancien  prêtre  nommé  Conrad  Schnell 
ou  Velocianus.  Quelque  temps  après, 
l'archevêque  de  Cologne  l'invita  à  venir 
seconder  ses  effbrls  pour  introduire  la 
Réforme  dans  son  vaste  diocèse.  Bucer 
accepta  avec  joie  et  se  rendit  à  Bonn , 
où  il  travailla  avec  son  ardeur  accoutu- 
mée à  la  propagation  des  principes 
évangéliques.  De  concert  avec  Mélanch- 
thon,  il  rédigea  un  corps  de  doctrine  qui 
fut  accepté  par  la  noblesse  et  les  dépu- 
tés des  villes  ;  mais  l'opposition  formi- 
dable du  chapitre ,  de  ['université ,  du 
sénat  de  Cologne  et  du  clergé  rendit 
leurs  travaux  peu  fructueux,  et  l'occu- 
pation de  l'Electoral  par  les  troupes  im- 
périales força  Bucer  de  retourner  à 
Strasbourg.  En  4544,  il  y  fut  nommé 
doyen  du  chapitre  de  Saint-Thomas. 

La  modération  du  réformateur  stras- 
bourgeois  était  si  bien  connue,  même 
de  ses  adversaires,  qu'il  ne  pouvait 
manquer  d'être  appelé  à  jouer  un  rôle 
considérable  dans  les  tentatives  infruc- 
tueuses qui  furent  faites  en  Allemagne 
pour  prévenir  un  schisme  violent,  n 
assista,  en  effet,  à  toutes  les  confé- 
rences tenues  successivement  dans  dif- 
férentes villes,  à  Leipzig,  à  Hague- 
nau,  à  Spire,  à  Worms,  à  Ratisbon- 
ne,  et  il  publia  à  cette  occasion  plu- 
sieurs ouvrages  sous  son  nom  et  sous 
le  pseudonyme  de  TVaremund  LitU 
hold  et  de  Chunrad  Trewe  von  Fri- 
desleven. 

Tant  d'efforts  pour  maintenir  une 
paix  impossible  n'aboutirent  qu'à  retar- 
der de  quelques  années  l'explosion.  Les 
Protestants  furent  vaincus,  et  Charles- 
Quint  leur  imposa  le  fameux  Intérim. 


Bucer,  qve  Télecteur  de  Bnndêbôtiff 
avait  îiiX  venir  à  Âugsbourg  dans  l'es- 
poir qu'en  la  signant  il  attacherait  à 
l'œuvre  impériale  l'autorité  de  son  nom, 
re{\isa  nettement  de  souscrire  unie  for- 
mule de  foi  qui  rétablissait  la  doctrine 
de  l'Eglise  romaine,  en  déclarant  qu'il 
ne  ferait  rien  contre  Dieu  et  la  vérité. 
Prières  ni  menaces  n'ébranlèrent  sa 
résolution.   Charles-Quint  courroucé 
lui  eût  fait  sentir  durement  son  déplai- 
sir, si  Bucer,  par  le  conseil  de/.  Sturm^ 
n'avait  quitté  secrètement  Augsbourg. 
n  réussit  à  s'échapper,  non  sans  courir 
de  grands  dangers  et  sans  se  voir  ex- 
^  posé  plus  d'une  fois  à  tomber  entre  les 
*  mains  des  troupes  espagnoles  qui  cou- 
vraient tout  le  pays.  De  retour  à  Stras- 
bourg, il  s'éleva  énergiquement  contre 
l'Intérim,  ainsi  que  ses  collègues  ^^ofîo 
et  Fagius,  Accepter  l'édit,  c'était,  dans 
leur  conviction,  commettre  le  crime 
d'apostasie.  Cependant  les  magistrats 
n'osèrent  désobéir  aux  ordres  de  l'em- 
pereur victorieux,  et  Bucer  fut  déposé. 
A  la  nouvelle  de  sa  déposition,  Cal- 
tin  le  pressa  de  se  rendre  auprès  de  lui 
à  Genève;  Mclanchthon  aussi  lui  offrit 
un  asile  à  Wittemberg  ;  Bucer  hésitait 
encore  à  se  décider,   lorsqu'une  lettre 
du  célèbre  archevêque  Cranmer  vint 
faire  cesser  ses  irrésolutions.  Cette 
lettre,  insérée  dans  l'Appendice  de  la 
Vie  de  V  archevêque  Cran^ner^  dont 
nous  avons  publié  une  traduction  (Pa- 
ris, 4  843,  2  vol.  in-1 2),  honore  égale 
ment  le  protégé  et  le  protecteur;  c'est 
un  modèle  d'affabilité  et  de  bienrveii- 
lance.  Résolu  à  seconder  Cranmer  de 
tout  son  pouvoir  dans  sa  glorieuse  en- 
treprise, il  partit  de  Strasbourg,  le  5 
avril   1549,  accompapé  de  Fafftui 
déposé  comme  lui.  A  peine  en  rouie,  il 
reçut  du  recteur  de  l'université  de  Co- 
penhague ToffVe  d'une  chaire  de  théo- 
logie ;  mais  il  n'était  plus  temps  de  re- 
venir sur  ses  pas. 

Les  deux  réformateurs  traversèrent 
la  France  sans  obstacle  et  arrivèrent 
heureusement  à  Calais,  où  ils  reçurent 
l'accueil  le  plus  flatteur.  Cette  vilte  ap- 
partenait encore  à  l'Angieterre.  Le  95, 
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Us  délNurquèrent  k  Londres.  L'archevê- 
que voulut  les  avoir  pour  hôtes  dans  sa 
demeure  deLambeth.  A  sa  demande,  ils 
entreprirent  sur-le-champ  une  nouvelle 
version  de  la  Bible,  que  de  fréquentes 
maladies,  causées  par  le  changement 
de  climat,  ne  leur  permirent  pas  d'ache- 
ver; et,  en  même  temps,  ils  s'occupè- 
rent d'une  révision  de  la  liturgie  angli- 
cane, dont  Bucer  élagua  tout  ce  qui  lui 
parut  entaché  de  papisme,  sans  aller 
cependant  dans  ce  travail  aussi  loin 
que  l'aurait  désiré  Calvin, 

Nommé  professeur  de  théologie  à 
l'université  de  Cambridge,  Bucef  fut 
gratifié,  d'une  commune  voix,  du  di- 
plôme de  docteur.  Mais  malgré  tous  les  * 
honneurs  qu'on  lui  rendait,  malgré 
Tamitié  que  lui  témoignait  Cranmer,  il 
ne  se  plaisait  pas  en  Angleterre.  Ni  le 
climat,  ni  le  genre  de  vie  ne  lui  conve- 
naient ;  sa  santé  s'altérait  de  plus  en 
plus  et  il  ressentait  péniblement  l'in- 
convénient d'habiter  un  pays  dont  la 
langue  ne  lui  était  pas  familière.  Il  était 
donc  résolu  à  braver  le  courroux  de 
l'empereur  et  à  retourner  à  Strasbourg, 
lorsque  la  mort  Tenleva  le  28  fév.  \  551 . 

ia.  s.)  Son  ami  Fagius  l'avait  précédé 
le  quelques  mois  dans  la  tombe. 

Bumet  raconte  que  «  Cranmer  et  le 
chevalier  Jean  Chek  rendirent  à  Bucer 
des  honneurs  funèbres,  dont  la  pompe 
extraordinaire  marquait  bien  Testime 
que  Pnniversitc  avait  pour  lui.  «Le 
sous-chancelier,  h  la  tête  des  docteurs 
et  des  gradués,  et  le  maire  de  la  ville 
avec  le  corps  des  métiers,  accompagnè- 
rent le  convoi...  Tous  ceux  de  l'acadé- 
mie qui  avaient  reçu  le  don  de  la  poésie, 
répandirent  déTs  fleurs  sur  son  tombeau. 
Mais  Martyr,  qui  perdait  en  lui  un 
père,  ou  du  moins  le  seul  ami  fidèle  qu'il 
eût,  les  surpassa  tous  par  Texpression 
de  sa  douleur.  »  Son  corps  fut  déposé 
dans  réglise  de  l'université.  Cinq  ans 
plus  tard,  la  fanatique  Marie  le  fit  exhu- 
mer, et  après  un  procès  dans  toutes 
les  formes,  on  le  brûla  publiquement 
avec  les  restes  de  Fagius;  mais  eu 
4560,  Elisabeth  répara  cet  indigne 
outrage  en  faisant  recueillir  pieusement 


les  cendres  des  deux  illustres  étrangers . 

Les  Catholiques  et  les  Luthériens , 
ennemis  acharnés  sur  tant  de  points , 
se  sont  accordés  cependant  en  ceci 
qu'ils  accablent  également  Bucer  dMn- 
jures.  Bossuet  le  traite  de  fourbe; 
Juste  Jonas,  de  rusé  renard.  Les  Ré- 
formés et  les  Anglicans  lui  ont  rendu 
plus  de  justice.  Dans  son  Histoire  d'An- 
gleterre, Larrey  déclare  que  «  le  XVI* 
siècle  ne  produisit  pas  de  théologiens 
qui  possédassent  dans  un  aussi  haut 
degré  un  si  grand  savoir,  une  si  solide 
piété  avec  tant  de  modestie  et  de  con- 
descendance. »  Le  célèbre  Bumet  loue 
également  son  savoir,  son  jugement,  sa 
piété  et  sa  modération,  qui  furent,  dit- 
il,  ses  vertus  les  plus  éclatantes.  Et, 
continue-t-il,  si  l'on  peut  dire  qu'il  ne 
le  céda  à  pas  un  des  réformateurs  en 
capacité  et  en  connaissances ,  on  peut 
ajouter  que,  comme  Mélanchthon,  il 
mérita  d'être  distingué  par  sa  piété,  son 
zèle  etTardeur  avec  laquelle  il  travailla 
à  l'union  des  églises  réformées. 

Mais  à  quoi  bon  en  appeler  à  ces  té- 
moignages étrangers?  La  vie  de  Bucer 
ne  proclame-t-elle  pas  assez  haut  ses 
éminentes  qualités.  Arrivé  à  Strasbourg 
k  peine  connu,  proscrit,  dénué  de  tout, 
au  bout  d'un  an,  il  devient  Tâme  de  l'E- 
glise protestante,  non-seulement  en 
Alsace,  mais  dans  une  grande  partie  de 
l'Allemagne,  Est-ce  un  homme  vulgaire 
qui  aurait  acquis  en  si  peu  de  temps 
une  aussi  grande  influence?  Est-ce  la 
fourberie  et  Thypocrisie  qui  pouvaient 
la  lui  assurer  ?  Qui  oserait  le  croire  ? 

Cette  influence,  il  la  dut  autant  à  ses 
vertus  qu'à  ses  talents.  Ses  contempo- 
rains s'accordent  à  louer  son  hospitali- 
té, son  désintéressement,  la  pureté  et 
la  simplicité  de  ses  mœurs.  Sévère  pour 
lui-même  et  indulgent  pour  les  autres, 
il  eut  un  grand  nombre  d'amis  même 
parmi  ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses 
opinions.  Tous  admiraient  sa  douceur; 
mais  quelques-uns  seulement  rendaient 
justice  h  son  amour  de  la  paix  et  à  sa 
tolérance,  que  les  autres  traitaient  d'in- 
différence et  de  tiédeur.  C'est  qu'à  cette 
époque  la  plupart,  dominés  par  les  pré- 
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jngéfl,  aTeuglés  par  un  zèle  fougueux, 
attacfaîaieDt  une  importance  exagérée 
aux  plus  petites  choses,  tandis  que  Bu- 
cer  professait  les  maximes  d'une  sage 
tolérance,  et  que  s'attachant  aux  points 
essentiels  de  la  foi,  il  laissait  volontiers 
de  cdXé  les  questions  secondaires.  Ne^ 
minemcondemno,à.mi\ril,  in  qvo  o/i- 
çyid  Ckriiti  reperio.  Il  proclamait 
ainsi  le  véritable  principe  du  protestan- 
tisme, qu'on  ne  peut  violer  sans  une  in- 
concevable contradiction.  Dès  que  Ton 
admet  TEcriture  pour  unique  règle  de 
la  foi,  dès  qu'on  confesse  qu'aucune  in- 
terprétation des  Livres  Saints  n'est  in- 
faillible, n'est-ii  pas  absurde  de  con- 
damner comme  hérétiques  ceux  qui 
n'entendent  pas  tel  ou  tel  passage  com- 
me nous  ?  N'est-ce  pas  s'ériger  en  juge 
de  la  foi  ?  N'est-ce  pas  substituer  le 
principe  de  l'autorité  à  celui  du  libre 
examen?  N'est-ce  pas  retourner  au  ca- 
tholicisme ? 

Mais  dans  ce  siècle  de  passions  ar- 
dentes, de  haines  violentes,  bien  peu 
de  théologiens  conservaient  assez  de 
sang-froid  pour  suivre  les  règles  infle- 
xibles de  la  logique.  Les  injures  te- 
naient trop  souvent  lieu  de  bonnes  rai- 
sons ;  elles  ne  furent  pas  épargnées  à 
Bucer;  cependant  ses  ennemis  n'allè- 
rent jamais  jusqu'à  nier  ses  talents.  Il 
avait  une  connaissance  du  grec  et  de 
l'hébreu  assez  profonde  pour  le  temps 
où  il  vécut  ;  il  était  versé  dans  la  litté- 
rature classique,  la  patristique,  l'his- 
toire ecclésiastique,  et  il  fut  incontes- 
tablement un  des  plus  habiles  exégètes 
de  son  siècle.  On  peut  reprocher  à  ses 
ouvrages  une  certaine  obscurité  et  de 
trop  fréquentes  digressions;  mais  on  ne 
saurait  s'empêcher  d'admirer  la  pureté, 
la  facilité  avec  laquelle  il  écrivait  en  la- 
tin. Ses  ouvrages  allemands,  au  con- 
traire, sont  d'un  style  rude  et  grossier. 
Ses  sermons  surtout  sont  lourds  et  of- 
frent des  redondances  qui  en  rendent  la 
lecture  pénible  ;  mai3  la  grâce  de  son 
débit  et  la  beauté  de  son  organe  fai- 
saient passer  sur  ces  défauts.  Ils  étaient 
goûtés  principalement  des  gens  in- 
struits, que  charmaient  la  force  de  la 

T.  m. 


dialectique  de  l'orateur  et  un  air  d'éru- 
dition qu'un  synode  de  4533  condamna 
comme  peu  convenable  dans  des  in- 
structions adressées  au  peuple. 

Bucer  eut  de  son  mariage  avec  Eli- 
sabeth Pallass  treize  enfants,  dont  cinq 
moururent  de  la  peste  en  4  541 .  Ayant 
perdu  sa  femme  à  la  même  époque,  il 
épousa,  en  4  542,  la  veuve  de  CapitoH. 
De  ses  nombreux  enfants,  deux  seule- 
ment paraisseut  lui  avoir  survécu,  nue 
fille,  Agnès,  mariée  à  Jacob  Meier,  pas- 
teur de  Bâle,  et  un  fils,  Nathanael,  né 
en  4  529.  Ce  dernier,  d'une  intelligence 
très-faible,  prit  l'état  de  tanneur;  mais 
il  s'y  rendit  si  peu  habile  que,  son  gain 
ne  suffisant  pas  à  sa  subsistance,  on  lui 
donna  la  place  de  sacristain  dans  l'église 
de  Saint-Pierre-le- Vieux.  11  vivait  en- 
core en  4572. 

Les  travaux  récents  de  MM.  Jung, 
Rœhrieh  et  Strobel  nous  ont  mis  en 
état  de  donner  une  biographie  de  Bucer 
beaucoup  plus  complète  et  plus  exacte 
que  toutes  celles  qui  avaient  paru  jus- 
qu'ici. Nous  regrettons  qu'aucun  de  ces 
trois  écrivains  strasbourgeois  n'ait  jugé 
à  propos  de  dresser  la  liste  des  ouvra- 

fes  du  grand  réformateur  de  l'Alsace, 
eut-être  ont-ils  été  arrêtés  par  les  mê- 
mes difficultés  que  nous.  Les  biblio- 
graphes allemands  et  anglais  indiquent 
à  peine  les  plus  importants  d'entre  ses 
écrits  ;  nous  ne  parlons  pas  des  biblio- 
graphies françaises  qui  ne  nous  ont  ja- 
mais été  que  d'un  bien  faible  secours. 
Melchior  Adam  garde  aussi  un  silence 
presque  absolu  à  cet  égard.  Teissier  ne 
donne  qu'un  catalogue  mal  dressé  et 
incomplet.  Nous  en  sommes  donc  ré- 
duit à  suivre  Simler,  en  rectifiant  et  en 
complétant,  autant  que  possible,  ses 
données  au  moyen  des  renseignements 
que  nous  avons  recueillis  ça  et  là  dans 
vingt  auteurs,  ainsi  que  dans  plusieurs 
catal.  des  mss.  d'Angleterre,  de  Suisse, 
de  France  et  d'Allemagne. 

Notice  bibliographique. 

I.  Dos  y  m  selbs  niemand  sondern 
andern  leben  soll  und  me  man  dazu 
kommen  mœge,  Strasb.,  4523,  in-4*. 
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— Dans  edt  écrit,  le  premiet  de  se«  ou- 
vrages imprlfflés,  Bacer  reeemmande 
la  charité,  eft  condamnant  la  mendicité. 

II.  GfundundUrsaehafMsgœtli" 
cher  Schrift  der  neuwtrungen  an 
dem  Ptachtmaî  des  tterren,  Strasb., 
1524,  in-l*.  —  Cet  écrit,  signé  aussi 
par  Capiton,  Hedio,  Zell,  Pollio,  Ni- 
gri,  Antoine  Pirn,  Jean  Latomus  on 
Steintin,  Martin  Hag,  fat  publié  an 
sujet  dés  disputes  sur  la  Gène  entre 
Luther  et  Carlstadt.  Bucer  y  pose  en 
principe  que  l'on  doit  moins  s'inquiéter 
de  savoir  comment  J.-Ch.  est  présent 
dans  la  Cène  que  d'avoir  devant  les 
yeux  le  but  sublime  de  Tinstitution  de 
ce  sacrement.  Il  s'y  déclare  d'ailleurs 
assez  ouvertement  pour  la  doctrine  de 
Zwingle. 

III.  Kwrzer  wahrhaftiger  BericM 
ton  JHsputation  mit  Treger,  1524. 

IV.  Antwort  u/fTreaers  Sendt- 
irief  und  JViênderreaen ,  Strasb., 
452i. 

y.  De  cœnâ  dominicâ  ad  objecta 
fuœ  contra  eeritatem  evangelicam 
Murnerus  partim  ipse  fecit,  partim 
ex  Roffenti  ae  aliis  pietatis  hostibus 
sublegit,  \hH,  in-8».  —  Cet  ouvrage 
est  extrêmement  rare,  quoiqu'il  ait  eu 
plusieurs  édit.  Simler  eu  indique  une 
de  4526,  et  Du  Pin,  une  de  Heidelb., 
4560. 

Yl.  Apologiapro  9uà  et  ecclesia- 
rum  Argentoratensium  /Ide  atque 
doctrinâ  circà  Christi  cœnam,  adv. 
epistolam  /.  Brentii,  Argent.,  4526, 

in-8*. 

Vn.  Prafatio  in  IV  tomrnn  Pos- 
tula Lutherana,  c%m  annotationi- 
lus  in  pancuîa  qiuêdam  Lutheri , 
1527. 

VIII.  Vergleichung  doetor  Luthers 
wnd  seines  gegentheyts-^om  Abend- 
mal  Christi,  dialogus,  Strasb.,  4  528, 
jn.  1 6. — Le  but  de  ce  nouvel  écrit  était 
de  montrer  que,  dans  cette  malheureuse 
querelle  des  Sacramentaires,  les  deux 
partis  étaient  moins  séparés  qu'on  ne 
le  pensait;  que  la  consubstanliation  lu- 
thérienne n'était  nullement  la  trans- 
substantiation; que  le  réformateur  saxon 


n'entendait  par  19i  qu'mie  union  saera- 
mentelle  et  mystérieuse.  Cet  é<$rH  exas- 
péra Luther.  Cependant  la  conférence 
proposée  par  Bucer  eut  lieu  \  Harbourg 
en  4519. 

IX.  Enarrationum  in  Eifangelimn 
Mattkmquibus  verbotimsimiU  ei  anm 
Marens  atque  Lucas  eum  hoc  habent 
communia  eœplicantur,  Lib.  secun- 
dus.  Item  Loci  communes  Theologim 
atiquot  excussij  Argent., 4 527,  in-8*. 
--^La  même  année  parut  dans  la  même 
ville  et  sous  le  même  format  :  Enar^ 
rationum  in  EvangeliaMatthaiMar- 
ci  et  Luca,  lib.  IL  Lod  communes 
syncerioris  theologiœ  suprà  centum, 
ad  simplicem  Stiripturarum  fidem, 
citràullius  insectaiionem  aut  crimd-- 
neltionem  excussi.  —  Ces  deux  édi- 
tions d'un  même  ouvrage,  à  ce  qu'il 
8emble,sont  aussi  rares  l'une  que  l'autre; 
nous  n'avons  pu  nous  les  procurer  ni 
par  conséquent  nous  assurer  du  rapport 
qu'il  y  a  entre  elles.  On  ne  saurait  guère 
douter  que  le  commentaire  cité  dans  les 
annales  typographiques  de  Panzef  sous 
le  titre  de  Coronis,  quâ  ordine,  qui- 
bus  enarrationibus  Matthai  ïoca  sin- 
gula  Marei  et  Luea,  qua  eum  Matthmo 
vel  eadem  vel  similia  habent,  expli* 
cata  sunt,  indicantur,  tum  qua  ha- 
bent propria  enarrantur,  Cum  pra- 
fatione  M.  Buceri,  on  ne  saurait  guère 
douter,  disons-nous,  que  ce  ne  soit  le 
même  ouvrage,  qui* aurait  eu  ainsi  plu- 
sieurs éditions  en  fort  peu  de  temps.  Il 
fut  aussi  trad.  en  franc.,  dès  4544,  sous 
le  titre  A^Exposition  sur  VEf>angile 
Sainte  Matthieu,  recueillie  et  prise 
des  coTnmentaires  de  maître  M.  Bucer 
avgment.  de  plusieurs  sentences,  ex- 
hortations, et  déclarations  d*aucun9 
passages  difficiles,  colligfs  tant  des 
auteurs  anciens  que  modernes, 

X.  Eiiarrationes  in  E^angelinm 
Joannis,  Argent.,  4  528,  in-8\ 

XI.  Commentaria  in  librum  lob. 
Argent.,  4528,  in-fol.  — Cité  par  Le- 
long  et  Du  Pin. 

XH.  Tzephaniah,  quem  Sophoniemt 
vulgà  vocant,  prophetarum  epitomo 
graphus,  ad  ebra^camt^eritatem  ter- 
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snt  €t  eammeniario  ia!pUnatu$,  Ar- 
gent., 4528,  in-8*. 

Xin.  Psalmorum  Itbri  V  ad  ehraï* 
eam  veritatem  verH  et  fwmUioH  ex- 
planatione  elucidatû  Argent.,  1529, 
in-i*;  édit.  trës-rare,  réimp.  en  4532, 
in-fol.  Barbier  en  cite  une  édit.  faite  à 
Bâle,  \  547,  in-fol,  sous  le  titre  un  peu 
différent  de  Psalmorum  lih.  V  ad 
ehraïc,  veritatem  geumnâ  versione 
traducti,  cwn  eœplanatione  Aretii 
Pelini.  Une  4*  édit. parut  àGen.,  1 554, 
in-fol.  Dès  Tannée  précédeate,  Phil- 
hert  Hamelin  avait  publié  une  trad. 
frauç.  de  cet  ouvrage  de  Bucer»  sous  le 
titre  de  Familière  déclaration  du  livre 
des  pseaumes^  sans  nom  de  lieu, in- 1 2. 
— L'auteur  publia  ce  commentaire  sous 
uu  nom  emprunté,  afin  de  lui  ménager 
un  accès  plus  facile  auprès  des  Catho- 
lictues.  Son  attente  ne  fut  pas  trompée; 
on  le  lut  et  on  le  goûta  beaucoup  à  Rome 
même,  mais  dès  qu'on  sut  que  c'était 
l'œuvre  de  Bucer,  on  se  b&ta  de  l'in* 
scrire  dans  l'index.  La  trad.  esl  faite  avec 
goût  et  les  explications  sont  pleines  de 
sens.  Lelong,  qui  en  cite  une  édit.  de 
4  526  in-foL,  se  trompe  ;  il  a  confondu 
l'ouvrage  original  de  Bucer  avec  une 
trad .  allemande  du  Commentaire  de  Bu- 

feohagen  sur  les  psaumes,  publiée  à 
die,  sous  ce  titre  :  Psalter  wol  ver- 
teuscht  au9s  der  heyligen  Sprach. 

XIV.  Enarr ationes perpétua  in  sa- 
cra IV  Evangelia,  Argent.,  4530,  in- 
fol.;  f  édit.  Basil.,  4536,  in-fol.;  3* 
édit.,  4  553,  in-fol.  —  Ce  n'est  à  pro- 
prement parler  qu'une  nouv.  édit.  com- 
plètement refondue  des  N*'  IX  etX.  Les 
deux  édit.  de  Bâle  étant  un  peu  diffé- 
rentes de  celle  de  Strasbourg,  Géué- 
brard  et  Grotius  en  ont  conclu  que  les 
Calvinistes  les  avaient  falsifiées;  mais, 
comme  le  fait  observer  Richard  Simon, 
les  différences  qu'on  y  remarque  sem- 
blent être  plutôt  du  fait  de  l'auteur  qui 
a  retouché  lui-môme  son  ouvrage.  Ce 
commentaire  sur  les  Evangiles  est  d'ail- 
leurs une  des  productions  de  ce  genre 
les  plus  remarquables.  On  peut  repro* 
cher  sans  doute  à  Bucer  de  se  laisser 
trop  souvent*  entraîner  à  discuter  des 


matières  de  controverse  étrangères  à 
son  sujet;  mais  ce  défaut,  qui  lui  est 
commun  avec  la  plupart  des  commen- 
tateurs de  son  siècle,  est  racheté  par  de 
belles  qualités.  Il  ne  se  contente  pas 
d'exposer  simplement  le  sens  d'un  pas- 
sage; il  cherche  souvent  à  prouver  que 
le  sens  qu'il  y  trouve  estie  véritable, 
en  entrant  dans  des  explications  gram- 
maticales et  historiques  pleines  de  sa- 
gacité et  d'érudition.  Il  fait  aussi  un 
usage  plus  fréquent  que  ses  contempo- 
rains des  passages  parallèles,  préférant, 
autant  que  possible,  expliquer  l'Ech- 
ture  par  l'Ecriture  même.  Il  compare 
avec  le  plus  'grand  soin  les  récits  des 
Evangélistes  et  essaye  de  les  concilier. 
Il  n'hésite  pas  d'ailleurs  à  avouer  que  les 
apôtres  ont  quelquefois  appliqué  à  J.- 
Ch.  des  prophéties  de  l'A.  T.  qui  ne  se 
rapportent  point  à  lui,  et  qu'ils  ont  dû 
pour  cela  détourner  de  leur  sens  litté- 
ral et  historique. 

XV.  Epistola  in  EvangelistanÊm 
euarrationes  nuncupatoria  ad  pra^ 
claram  academiam  Marpurgensem  in 
quâ  quid  haresis,  çuid  haretici  et 
quatenus  cum  dissentientibus  socie- 
tas  Christi  servanda  sit,  disseritur. 
— ^Imp.  avec  le  précédent,  édit.  de  4  530. 

XVL  Non  esseferendas  in  templis 
christianarum  imagines.  Argent., 
4530.  —  Défense  du  décret  du  sénat 
qui  abolit  les  images. 

XVIL  Epistola  apologetiea  ad  tin- 
cerioris  christianism  sectatores  per 
Fritiam  orientalem  et  alias  inferio- 
ris  Germania  regiones,  qui  et  defen- 
duntur  ah  Erasmi  criminUms,  4  530. 

XVHI.  CommentariusinEcclesiat^ 
ten.  Argent.,  4  532.  —  Cité  par  Lelong 
et  Du  Pin. 

XIX.  Etliche  Gesprech  auss  gœtli- 
chen  und  gescribnen  Reekten  votn 
NUrnbergischen  Fridestand  [4532], 
in-4*. — Publié  sous  le  pseudonyme  de 
Chunrad  Treroe  von  Fridesleven. 

XX.  Epistola  quid  de  baptismate 
infantiumjuxtà  Scripturas  Deisen- 
tiendum.  Argent.»  4  533,  in-8*. 

XXI.  Defensio  adv,  axioma  catkO" 
licum,  id  est,  crimvMit%an$t^  Rober^ 
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H,  episcopi  Alricemis,  circà  S,  S, 
Euehariitiamj  kTgeni,,  4534,  in-8*. 

XXII.  Axiomataapologeticade  sa- 
CTO  eueharistiœ  mysterio,  et  circà  hoc 
ecclesiarumeoncordiâ,kugïk8i.,\  535. 
—  Ecrit  contre  Amsdorf . 

XXIII.  Mctapkrases  et  enarratio- 
nés  perpétua  Epistolanm  D,  Pauli, 
IHssidentium  in  speciem  locorwn 
Seriptwrœ,  etprima/rtm  hodiè  in  re- 
ligionis  doctrinâ  controversiarwn 
cancUiationes  et  decisioneSy  Argent., 
4536.  —  C^  vol.  ne  contient  que  le 
commentaire  sur  TEpltre  aux  Romains, 
où  Fauteur  s'attache  à  défendre  le  sen- 
timent de  St-Àugustin  sur  la  prédesti- 
nation. Lelongen  cite  une  édtt.  de  Bdle, 
45ft2,  in-fol.,  sous  le  titre  de  Meta- 
phr<ms  et  enarratio  in  Epiêtolam  ad 
Romanes, 

XXIV.  DreyPredigtenderKirchen 
tu  Benfeldt^  4  538,  in-4*;  nouv.  édit., 
Strasb.,  4649,  in-4  2,  avec  une  préface 
du  professeuri)or«c*. — ^EnvoyéàBen- 
feld  pour  tâcher  de  réparer  le  mal  causé 
par  la  négligence  de  Brucknery  Bucer 
y  prêcha  ces  trois  sermons  qui  n'em> 
pochèrent  pas  les  habitants  de  retour- 
ner, Tannée  même,  au  catholicisme. 

XXV.  Von  der  waren  Seelsorge 
uunddem  rechten  Hirten  Dienst,  me 
derselbige  uin  der  Kirchen  Clristi 
bestellet  uundverrichtet  werden  sol- 
le,  Strasb.,  4538,  in-4*. 

XXVI.  Per  quos  steterit  quominus 
Haganoa  proximis  comitiis  de  corn- 
ponendo  religionis  dissidio  initum 
colloguiumsit.  De  optimâ  ratione  ha- 
bendorumconcUiorum.  A  quitus  jure 
exigatur  restitutio  bonorum  eccle- 
siasticorum,  4540,^  in-8*.  Le  dernier 
de  ces  traités  a  été  aussi  publié  en  allem . 
sous  le  titre:  Von Kirchen-GUtern, 
Freib.,  4540,  in-4*. 

XXVII.  An  stutui  et  dignitati  ec- 
clestasticorum  magis  conducat  ad- 
mittere  synodum  nationalempiam  et 
liberam,  quant  décerner e  hello,  épis- 
tolœduœ,  1540. 

XXVIII.  Aile  Handlungen  und 
Schriften  zu  Vergleichung  der  Reli- 
gion ouf  dent  Reichstag  zu  Augspurg 


verhandelt  und  einhracht,  Strasb., 
4544 ,  in-4*;  trad.  en  latin  ,  sous  le 
titre  :  Acta  colloquii  Ratisbona  ha- 
W«,  Argent.,  4542,  in-4*. 

XXIX.  De  loerà  ecclesiarum  in 
doctrinâ,  caremoniis  et  disciplina 
reconcUiatione  et  compositione,  [Ar- 
gent., 4542]  in-4*. 

XXX.  Buceri  et  Latomi  scripta 
duo  adversaria.  Argent.,  4544  in-4*; 
2*  édit.,  selon  Du  Pin,  Neub.,  4546. 
—  La  dispute  roule  sur  la  con^munion 
sous  les  deux  espèces ,  le  célibat  des 
prêtres,  Tautorité  de  l'Eglise  et  des 
évoques,  et  sur  les  accusations  d'arro- 
gance, de  schisme  et  de  sacrilège 
adressées  aux  Protestants. 

XXXI.  De  concUio  et  légitimé 
judicandis  controversiis  religionis; 
item  criminum  Cochlai  et  Gropperi 
in  eum  perscriptorum  confutatio, 
4545. 

XXXII.  De  verâ  et  falsâ  conue  ad- 
ministratione  lib.  II,  Neuburgi,4546, 
in-4*.  —  Cet  écrit,  dirigé  contre  Lato- 
mus,  est  précédé  d'une  Préface  où  Bu- 
cer expose  les  raisons  qui  empêchent 
les  hommes  pieux  de  se  rendre  au  con- 
cile de  Trente. 

XXXin.  Disputata  Ratisbona  in 
altero  colloquio,  anuo  Domini  4546, 
et  collocutorum  Augustana  confes- 
sionis  responsa.  Tractata  et  dé- 
créta de  concUiandâ  religione  in  co- 
mitiis  Ratisbonensi,  an,  4544,  Spi- 
rensi,  4544,  Wormaciensi,  4545,  et 
Augustano,  4  548,  sans  nom  de  lieu, 
4548,  in-4*. 

XXXIV.  Gratulatio  ad  ecclesiam 
anglicanam  de  religionit  Christi 
restitutione  et  Responsio  ad  duas 
Stephani  episc.  Vintoniensis  angli 
conviciatrices  epistolas ,  de  cœli- 
batu  sacerdotum  et  cœnobitarum, 
[Argent.]  4548,  in-4*;  trad.  en  an- 
glais par  Th.  Holy,  Lond.  in-8*,  sans 
date. 

XXXV.  Commeniaria  in  librum 
Judicum,  [Gen.]  Rob.  Estienne,  4  553, 
in-fol.  —  Cité  par  Lelong. 

XXXVI.  De  regno  Christi  Jesu 
lib.  //,  Basil.,  4557,  in-fol. — Cetou- 
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nage  que  Bucer  composa  en  Angle- 
terre, d'après  Larrey,  et  qne  le  roi  Ë- 
dooard,  àqoi  il  est  dédié,  estimait  beau- 
coup, Ait  publié,  après  la  mort  de  Fau- 
teur et  au  profit  de  ses  héritiers,  parle 
libraire  de  B&le  Oporin.  Il  en  a  paru 
une  trad.  française  anonyme  à  Genève 
en  4558,  in-8%  et  une  allemande  par 
le  pasteur  Achatius,  (Voy.  I.  p.  45). 
Ka  jugement  de  Du  Pin,  ce  traité  est 
composé  avec  beaucoup  d'art  et  de  mé- 
thode, et  contient  quantité  de  bonnes 
choses  sur  le  royaume  de  J.  Gh.,  mais 
il  est  violent  contre  TEglise  romaine. 
L'auteur  y  montre  combien  il  restait 
encore  à  réformer  dans  le  culte,  la  dis- 
cipline et  toute  la  constitution  de  TE- 
gtise.  11  n'admet  que  les  deux  sacre- 
ments du  baptême  et  de  la  cène.  11  re- 
commande la  communion  fréquente  et 
condamne  ceux  qui  s'approchent  de  la 
sainte  table  sans  préparation.  Il  ap- 
prouve la  confession  comme  utile,  mats 
il  ne  pense  pas  qu'on  doive  l'exiger. 
Selon  lui,  l'excommunication  est  une 
pratique  très-sage,  et  il  demande  que 
l'on  exclue  de  la  Gène  les  gens  de 
mauvaise  vie.  U  veut  aussi  que  l'obser- 
vation du  sabbat  soit  rendue  plus  stricte, 
mais  il  ne  veut  pas  qu'on  fasse  une  loi 
du  jeûne.  Dans  le  second  livre,  Bucer 
donne  au  roi  d'Angleterre  des  conseils 
très-sages.  Il  lui  recommande  d'abolir 
les  cumuls,  d'appliquer  au  soulage- 
ment des  pauvres  les  revenus  exorbi- 
tants des  bénéfices,  de  veiller  à  l'in- 
struction du  peuple  par  la  réforme  des 
écoles  et  l'emploi  de  prédicateurs  éclai- 
rét,  d'exercer  une  surveillance  active 
et  sévère  sur  le  clergé  en  forçant  les 
évoques  à  la  résidence,  en  rétablis- 
sant les  chorévêques  et  en  assemblant 
des  synodes  provinjciaux.  En  général, 
ses  prindnes  sont  judicieux. 

XXXYu.  Nova  vetera  qnatuor  et^ 
ckariêtica  scripta,  J,  Sturm  reno- 
tat%9  dolor  de  hoc  dissidio  eucha- 
Hstieo,  Argent,  4561,  in-8». 

IXXVIII.  Decempropositiones  de 
cœnâ  Domini  in  scholis  Argentora- 
H  défense  en.  4537,  Argent.,  4564, 
in-8*. 


XXXIX.  Scripta  erudiiorum  ait- 
quotviromm  {scilicetBucerU  Met  an- 
chthonis,  Brentii  et  Boquinx)  de 
eontroversiâ  cœna  Domini,  4561, 
in-8'.  —  Le  traité  de  Bucer  comprend 
les  pp.  4-54  sans  la  préface  par  Jean 
Sturm. 

XL.  Doctrina,  4562.  —  Cette  va- 
gue indication  nous  est  fournie  par  un 
catal.  msc.  delà  bibl.  de  Strasbourg  qui 
se  trouve  à  la  Bibl.  de  l'Institut.  Nous 
sommes  porté  à  croire  que  c'est  le  mê- 
me ouvrage  que  le  msc.  mentionné  dans 
Simler  sous  le  titre  :  Comprehensio 
brevis  doctrine  chrûtiana,  et  im- 
primé dans  les  Scripta  anglicana  sous 
celui-ci  :  Epitome,  hoc  est  hrevis  com^ 
prehensio  doctrine  ac  religionis 
christiane  que  Argentorati  annos 
jam  ad  XX VI II publiée  sonuit. 

XLI.  Nomssima  confessio  M.  Bu- 
ceri  de  camâ  Domini;  premissa  est 
formula  concordie  quam  constitue- 
runt  Witeberge  an,  1 536  doctores 
ecclesiarum  in  ducatu  Saxonie  et 
doctores  civitatum  Imperii  in  Ger- 
fnaniâ  superiori,hv^s.^  456Î,  in-8». 

XLII.  Libellus  aureus  de  vi  et  usu 
sacri  ministerii,  Basil.,  4562*  in-8*. 

XLIII.  Prelectiones  in  epistolam 
ad  Ephesios,  Basil.,  4562,  in-fol. — 
Ce  sont  les  leçons  données  par  Bucer 
à  Cambridge  en  4  550  et  4  551 ,  recueil- 
lies et  publiées  par  Tremellius.  Sim- 
ler et  Panzer  indiquent  Epistola  D. 
Pqfdi  ad  Ephesios  versa  paulb  libe-* 
riiits,  bonâ  tamen  fde,  cwn  conmen- 
tario.  Argent.,  4527,  in-8*.  Il  est 
impossible  de  confondre  les  deux  ou- 
vrages, malgré  Tidentité  du  sujet. 

XLIV.  Scripta  anglicana  ferè  om- 
nia,  Basil.,  1577,  in-fol.  —  Conrad 
Hubert,  diacre  de  Saint-Thomas,  avait 
eu  l'intention  de  publier  en  dix  vol .  in- 
fol.  les  œuvres  complètes  de  son  ami 
Bucer.  Dès  4560,  il  avait  pris  à  ce  su- 
jet des  arrangements  avec  Oporin.  Le 
parti  calviniste  pressait  beaucoup  cette 
publication,  parce  qu'il  espérait  faire 
tourner  à  son  profit  la  considération 
dont  jouissait  le  réformateur  strasbonr- 
geois.  Le  parti  luthérien,  au  contraire, 
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employa  jusqu'à  la  calomnie  pour  faire 
échouer  Tentrepriee.  Non^seulement  il 
accusa  le  vénérable  Hubert  de  falsifi- 
cation, mais  il  essaya  même  de  sous- 
traire les  mss.  qu'il  avait  en  sa  posses- 
sion. Malgré  ces  menées  indignes,  un 
volume  parut,  et  le  second  était  prêt  à 
êtreiivré  à  l'impression,  nonobstant  les 
persécutions  suscitées  à  l'éditeur  par  le 
zèle  orthodoxe  de  Marhach  et  de  Pap- 
pus^  lorsque  Hubert  mourut  le  4  3  avril 
4  577,  à  l'âge  de  70  ans.  Son  fils  Sa- 
muel voulut  poursuivre  l'œuvre  de  son 
père,  mais  à  l'instigation  du  chance- 
lier de  l'université  de  Tubingue  An- 
dreae,  l'imprimeur  Pema  retarda  l'im- 
pression sous  toute  sorte  de  prétextes, 
et  finalement  l'entreprise  fut  abandon- 
née. Le  vol  publié  contient,  outre  une 
réimp.  des  N-  XXll,  XXV,  XXXIV, 
XXxYI,  XL,  XLII,  les  écrits  suivants  : 
Oratio  Cantabrigia  habita  ct^  ei 
gradus  doctorats  esset  delatus;  — 
De  reformatione  collegii  canonici; 
— Lêx  nmnicipalis  senatûs  Argentû 
nensis  de  conferendis  sacerdotiis; — 
Ratio  exeminationis  canomca;  — De 
ordinatioue  légitima  ministrorum 
eecletim  reeocandâ; — Formula  sif>e 
institutio  bretis  qwmodo  agroti  à 
nUnistris  ecelesia  visitandi  sint; — 
Ordinatio  ecclesùe  seumittisteru  ec- 
clesiastici  in  regno  Angliœ; — Cen- 
sura  M.  Bueeri  super  libro  saerorum 
teu  ordinationes  ecclesim  atque  m- 
niiterU  ecclesiastiei  in  regno  Àn^ 
glim; — Explicatio  in  illud  aposïoU 
Ephes.  IV:  Tolérantes,  etc.;  — £«a- 
mologesis,  $ive  confessio  de  S.  En- 
charistiâ  in  Àngliâ  apkoriêticas 
scripta  anno  4550;  — Propo$itiones 
IX  de  sacra  eucharistiâ; — Apologia 
de  S,  eœnâ  Domni  ad  Ed.  Foxum 
epistopwm;  —  De  re  vestiariâ  in  sa^ 
cris.  Outre  ces  traités,  peu  étendus 
pour  la  plupart,  on  y  trouve  quelques 
lettres  de  Bucer  et  quelques  extraits  de 
ses  ouvrages  propres  à  manifester  son 
opinion  sur  divers  points  de  contro- 
verse, principalement  sur  la  cène  ;  des 
DisptUationes  sur  les  bonnes  œuvres, 
soutenues  à  Gambhdfe  en  4  550,  et  un 


traité  De  l'usure.  A  la  fin  du  volume 
sont  imprimées  un  grand  nombre  de 
lettres  et  d'épicèdes,  son  épitaphe  com- 
posée par  Bèze  et  l'histoire  du  procès 
fait  à  son  cadavre,  pièces  déjà  publiées 
sous  le  titre  :  Historia  r>era  de  vità^ 
obitu,  sepulturà,  acctbsaiione  karê^ 
seos,  condemnatione,  exkunuUione, 
combustione  honorifeâgue  tandem 
resiitutione  beoitorum  atgue  doc- 
tiss.  theologorumD,  Martini  Bftceri 
et  Pauli  Fagii,  sans  nom  de  lieu,  4  56t, 
in-8*. 

XLY.  Centuria  epistolo/nm  theo- 
logicarum  ad  /.  SchwebelÎMm  à  P, 
Melanchthone ,  Bucer o ,  Capitone, 
Hedione,  etc.,  Bipont.,  4597,  in-8*. 

XLYI.  Constans  defensio  de  chris- 
tianâ  reformatione  qnam  Herman- 
nus  archiepisc,  Coloniensis publica- 
viï,  Gen.,  4643,  in- 4*  ;  Basil.,  4648, 
in- 4'. 

XLVn.  Judgement  touehing  tke 
origin  ofbiskops  andm^tropolitans, 
Oxf.,  4644,  in-4». 

Simler  cite,  en  outre,  une  trad.  Ur- 
tine  de  la  grande  postUle  de  Luther 
et  des  commentaires  sur  les  psaumes 
par  Pomeranus,  ainsi  qu'une  préface  à 
V Histoire  de  la  mort  de  J.  Dias,  sans 
indiquer  ni  le  lieu  ni  la  date  de  l'im- 
pression. 

Les  ouvrages  imprimés  de  Bucer  ne 
forment  qu'une  faible  partie  de  ses  é- 
crits.  Simler  donne,  dans  sa  Bibliothè- 
que, une  liste  de  ceux  qui  sont  restés 
manuscrits  ;  elle  n'occupe  pas  moins  de 
trois  colonnes  in-fol.  Que  sontr^  de 
venus?  Nous  n'avons  rien  négligé  pour 
en  retrouver  les  traces  ;  mais  nos  re- 
cherches n'ont  pas  produit  tous  les  ré- 
sultats que  nous  en  attendions.  Un  catal. 
msc.  de  la  bihl.  de  SU'asboiirg  que 
nousTivons  consulté  à  l'Ins^tnt,  n'en 
cite  aucun;  cependant  il  garait  qu'on  y 
conserve  trois  volumes  in-fol.  de  lettres 
de  Bucer  recueillies  et  classées  par 
Hubert .  Les  trois  historiens  qui  nous  ont 
fourni  de  si  précieux  renseignements 
pour  la  biographie  de  Bucer,  entrent 
dans  peu  de  détails  sur  ses  ouvrages 
imprimés  et  se  taisent  sur  les  manus* 
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erils.  L'un  d'eux  cite  seulement  Verani- 
fMfUmg  am  E.  E.  Ratk  ieiner  Perso» 
kalb;  c'est  le  compte  rendu  par  lui  au 
séaat  de  Strasbourg  de  sa  doctrine  et 
de  sa  Tie  dont  nous  avons  parlé.  Selon 
le  catal.  de  Haenel,  la  Bibl.  de  Bâle  n'en 
possède  qu'un  :  Consilium  de  divor- 
tio.  k  Berne,  on  conserve,  sous  le  N* 
57,  un  vol.  in-fol.  qui  contient  Trac- 
téiui  de  regui  Christi  ratitutùme 
in  ÀngliÂ  ad  Eduardum  regem,  ad- 
ditmm  ejuidem  Biteeri  testafnentum 
Argentinm  edétmm  antequam  in  An- 
çliam  profieiscâretur.  Le  Catal.  mss. 
Anglias  et  HiberaiaB  n'en  signale  que 
trois  :  De  ceremoniie  eedeeiœ  angli- 
cemm,  4554  ;  — De  privato  ministe- 
rio  qnod  eUrieale  vulgd  appellaiur, 
deqne  vi  minitterii  publici  et  ad- 
minigirtUionis  verH  et  baptinnatit, 
cmm  fuibuidam  que  de  effieaciâ  cm- 
ne  diminicm  tractant; — Contilùm 
tkeologieum  in  eujnsdam  viri  gra^ 
tiam  privatim  conseriptum,  fuo  oe- 
tenderei  gaeramm  Uterarwm  aucto- 
ritate  an  et  guatenus  ekrisiiani  in 
eccleiiiê  pontifieia  poiestatis  êub- 
jeeiis  degentes,  illamm  ritibus  et 
peractianibus  commumicêre  poseint. 
Enfii»,  à  Paris,  outre  quelques  lettres 
diseémiaées  dans  deux  ou  trois  volumes 
de  l'Ancien  fonds,  nous  avons  trouvé 
Sententim  Jiblanckthonis,  Bneeri, 
Hèdioniê,  de  pace  eccleeiœ  (Collect. 
Dupuy,  N«  424)  et  Consilium  super 
reformatione    anglicana     eeclesia 
(Ibid.  N*"  64  4).  La  première  de  ces  piè^ 
ces  datée  de  4534,  a  été  publiée  en 
4#07  ifi-g*  sans  nom  de  lieu. 

Si  novs  avions  plus  deconfiance  dans 
les  vagues  données  bibliographiques 
d'ËUies  Du  Pin,  nous  ajouterions  À  cette 
liste  déjà  considérable  des  ouvrages  de 
Bucer  un  traité  publié  à  Strasbourg  sous 
le  Utre  :  Découverte  des  abus  et  moyens 
de  les  corriger;  un  traité  De  la  justifia 
cation  (456S),  et  un  autre  Dé  la  cause 
du  péché  et  du  libre  arbitre,  et  de  Texé- 
cration  des  impies.  Aucun  catalogue  ni 
aucun  des  nombreux  écrivains  que  nous 
avons  consultés  n'attribuant  ces  ouvra* 
ges  à  Bueer,  uons  soupçonnons  le  sa- 


vant sorbonniste  d'avoir  commis  une 
erreu^  dont  nous  ne  voulons  pointpren- 
dre  sur  nous  la  responsabilité.  Swum 
euigue, 

ItLCULKM  (Paul),  un  des  plus 
savants  hébraïsants  du  XVI*  siècle, 
était  fils  de  Pierre  Bucklein,  maître 
d'école  à  Rbeinzabem  et  de  Morgue^ 
rite  Hirn,  Né  en  4  504 ,  il  fut  envoyé, 
en  4  54  5,  à  Heidelberg,  où  il  fit  ses  hu- 
Aanités  sous  des  professeurs  distin- 
gués. Porté  par  un  goût  naturel  vers 
l'étude  des  langues  orientales,  il  se 
rendit,  à  l'âge  de  4  8  ans,  à  Strasbourg 
dans  l'intention  de  suivre  les  leçons  de 
Capiton  qui  venait  de   publier  ses 
Institutions  de  la  langue  héhraXque. 
Pendant  un  séjour  de  cinq  années  qu'il 
fit  dans  cette  ville,  au  milieu  de  priva- 
tions de  toute  espèce,  non-seulemeift 
il  acquit  des  connaissances  assez  éten- 
dues en  hébreu,  mais  il  mérita  l'affec- 
tion des  réformateurs  strasbourgeois, 
surtout  de  Bueer,  qui  dans  plus  d'une 
occasion  se  raentra  pour  lui  un  protec- 
teur et  un  ami.  En  4  5S7,  la  pauvreté 
le  força  d'abandonner  des  études  rem- 
plies pour  lui  de  charmes,  et  d'accepter 
la  place  de  maître  d'école  àlsay,  petite 
ville  de  Souabe,  où  il  se  maria  et  où  il 
passa  dix  années,  donnant  tout  le  temps 
que  lui  laissait  l'accomplisBement  de 
ses  devoirs  ù  l'étude  de  la  langue  sa- 
crée et  des  sciences  théoiogiques.  Ce 
fut  ainsi  que,  par  un  travail  sans  relâ- 
che, il  se  mit  en  état  de  remplir  les 
fonctions  de  ministre ,  qui  lui  furent 
offeKes  en  4531. 

Buchlein,  que  nous  appellerons  à 
l'avenir  Fâgius,  nom  qu'il  prit  vrai- 
semblablement vers  cette  époque,  en  se 
conformant  à  un  usage  généralement 
reçu  parmi  les  savants  de  ce  sièels, 
profita  de  l'amélioration  de  son  sort 
pour  se  procurer  quelques  livres  et 
pour  joindre  à  l'étude  de  l'hébreu  celle 
du  chaldéen,  langue  dans  laquelle  il  fil 
de  rapides  progrès.  Il  nourrissait  dès 
lors  û  noble  ambition  de  faire  jouir  ses 
contemporains  du  fruit  de  ses  veilles  ; 
mais  la  médiocrité  de  ses  ressources 
aurait  opposé  un  ebsCadf  insunnM.^^ 
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table  à  ses  vœux,  s'il  n'avait  trouvé  un 
généreux  protecteur  dans  le  conseiller 
Pierre  Buflier,  riche  marchand  d'Isny. 
Ce  digne  homme  lui  lit  don  de  3,000 
florins,  qui  furent  employés  à  monter 
une  imprimerie  hébraïque  d'où  sorti- 
rent, (Lans  l'espace  de  deux  ans,  des 
éditions  fort  remarquables  de  quelques 
rabbins,  ainsi  que  différents  ouvrages 
de  Fagius  lui-même  et  de  son  habile 
collaborateur  Elle  Lévita. 

Une  peste,  qui  ravagea  son  troupeau 
en  4  544 ,  fournit  à  Fagius  la  triste  oc- 
casion de  déployer  tout  le  zèle  de  la^ 
charité  ;  mais  elle  ne  ralentit  nullement 
ses  travaux,  qui  commençaient  déjà  à 
fonder  sa  réputation.  Le  landgrave  de 
Hesse  voulut  l'attirer  à  l'université  de 
Marbourg  ;  en  même  temps,  la  ville  de 
Constance  le  demanda  pour  successeur 
de  l'éloquent  prédicateur  Jean  Z^ick, 
et  Strasbourg  lui  offrit  la  chaire  que 
CapUonyeusÀi  de  laisser  vacante.  Afin 
de  concilier  ces  prétentions,  il  fut  dé- 
cidé que  Fagius  irait  desservir  pendant 
deux  ans  l'église  de  Constance,  et  qu'a- 
près ce  temps,  il  appartiendrait  à  celle 
de  Strasbourg,  à  laquelle  il  avait  donné 
la  préférence,  parce  qu'il  espérait  jouir 
dans  cette  dernière  ville  de  plus  de  loi-* 
sir  et  de  facilités  pour  ses  études.  U  re- 
tourna donc  à  Strasbourg,  en  4544, 
malgré  toutes  les  instances  qu'on  lui  fit 
pour  le  retenir  à  Constance,  et  il  ne 
tarda  pasii  y  gagner  l'estime  générale 
par  sa  piété  et  la  fermeté  de  son  caractère. 

L'électeur  palatin  Frédéric  II  s'étant 
décidé  enfin  à  établir  la  Réforme  dans 
ses  états,  il  invita  Fagius,  en  4546,  à 
venir  le  seconder,  et  l'employa  à  réor- 
ganiser l'université  de  Ueidelberg. 
Après  une  assez  courte  absence ,  Fa- 
gius retourna  à  Strasbourg,  où  il  con- 
tinua à  rendre  de  grands  services,  tant 
comme  ministre  que  comme  professeur, 
jusqu'à  la  publication  du  fameux  Intérim. 
Ayant  refusé  de  l'accepter,  il  fut  déposé, 
ainsi  que^fM;tfr(Voy.),  avec  qui  il  partit 
pour  l'Angleterre.  L'archevêque  Cran- 
mer  lui  fit  donner  la  chaire  d'hébreu  à 
l'université  de  Cambridge;  mais  à  peine 
rendu  à  son  poste,  il  fut  attaqué  d'une 


fièvre  violente  à  laquelle  il  succomba 
le  4  S  ou  le  43  nov.  4549,  non  sans 
soupçon  de  poison.  Ses  dépouilles  mor- 
telles furentdéposées dans  l'église  de 
Saint-Michel,  d'où  le  fanatisme  les  tira, 
sous  le  règne  de  Marie,  pour  les  jeter 
dans  le  bûcher  qui  dévora  les  osse- 
ments dé  Bucer. 

Huet,  juge  compétent  en  cette  ma- 
tière, appelle  Fagius  un  interprète  di- 
ligent, qui  sacrifia  l'élégance  à  l'exac* 
titude^  et  se  montra  aussi  sobre  que  le 
comporte  la  sécheresse  de  la  langue 
hébraïque.  Selon  Burnet,  il  posséda 
parfaitement  les  langues  orientales  et 
fut  renommé  ajuste  titre  comme  un  bon 
interprète  de  la  Bible.  Richard  Simon 
lui  reproche  de  s'être  un  peu  trop  atta- 
ché à  l'interprétation  des  rabbins,  et  de 
leur  avoir  emprunté  quelquefois  des  éty- 
mologies  ridicules;  cependant,  ajoute- 
t-il,  il  en  fait  un  choix  assez  judicieux 
pour  expliquer  le  sens  littéral,  et  on  ne 
peut  méconnaître  l'immense  service 
qu'il  a  rendu  à  l'exégèse  en  poussant  à 
l'étude  de  l'hébreu  et  à  son  emploi 
pour  l'interprétation  des  Livres  Saints. 

Il  nous  reste  à  donner  la  liste  exacte 
de  ses  publications. 

1. 7Da  *l*inD  id  e^ULewicon  caldaï- 
cum,  anthère  Elijâ  Levitâ,  quod  nul- 
lum  hactenus  à  guoquam  absolutiiu 
editum  est,  cum  prafatione  triplici^ 
unâ  hebraïcâ  ipsius  authoris  à  P. 
Fagio  latine  redditâ;reliqfUsdmabns 
latiuis  ah  eodem  prefixis,  Isnaet, 
4541,  in-fol. 

II.  Commentariui  kebraXcm  R. 
David  Kimchi  in  X  primes  psaîmos 
Damdicos,  cum  versione  latinâ  è 
regione,per  P.  Fagium,  Isnae,  4544, 
in-fol. 

m.  ^lûrn  *1SD  id  est,  Liber  Thés- 
bitis  à  doctissimo  hebrao  EliJâ  Le- 
vitâ  germa/no  grammaticè  elaèora- 
tus,  per  P.  Fagium  latinitate  do- 
natus,  Isnse,  4544,  ia-4*;  V  édit., 
Basil.,  4 557,  in-4*.  —  Recueil  de  74  2 
mots  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
dictionnaires,  mais  qui  ont  été  em- 
ployés par  les  rabbins,  avec  leur  éty- 
mologie  et  leur  véritable  usage. 
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IV.  Sententiœ  vetl  élégantes^  pia 
miraque  eùm  ad  linguam  discendam 
iùm  animum  pietate  exeolendum 
utiles,  veterum  sapientium  hehrœ- 
orum,  in  latinum  versa  schoUisque 
Ulustrata  per  P.  Fdgium^  Isnae, 
4541,  m-4-. 

V.  3>Snn  1DD  hoc  est,  Psalte- 
rium  cum  contmentario  R,  David 
Kimcki,  hebraïcè  excusum  Isnœ,  an- 
no  minons  supputationis  CCCII  à 
ereatione  mundi  [Isnae,  454S,  in- 
fol.]. 

VI.  Exegesis,  sive  expositio  die- 
tionumkebraïcamm  literaliset  sim- 
plex  in  IV  cap.  Geneseos,  per  P.  Fa- 
gium,  Isnse,  4542,  iD-4*;  réimp.  dans 
les  Critici  sacri  (Àmstel.  4698,  in- 
fol.) 

vn.  Sententiœ  morales  ordine  al- 
phtUfetico  Ben  Syrœ,  cwm  succincto 
commentariolo,  hebraicè  et  latine, 
IsuB,  454S,  in- 4".  —  Recueil  de  sen- 
tences suivies  chacune  d'un  commen- 
taire, n  y  a  deux  alphabets,  Tun  chal- 
déen,  l'antre  hébreu.  Après  ce  dernier, 
on  trouve  tt  questions  adressées  par 
Nabuchodonosor  à  Ben  Syras  avec  les 
réponses  de  celui-ci. 

VIII.  Tohias  hebraïcè  ut  is  adhuc 
hodiè  apud  Jndaos  invenitur.  Om- 
nia  ex  hebrœo  in  latinum  translata 
per  P.  FagiuMj  Isn»,  4542,  in-4*. 

IX.  7\21QH  1S5D,  id  est,  Liber  fi- 
dei,  hebraXcè  impressus  Isnœ  an. 
CCCII  minoris  supputationis  à  ere- 
atione mundi  [Isnae,  4542,  in-4*].  La 
même  année,  Fagius  en  donna  une  trad. 
latine  et  un  extrait.  —  Composé  par 
un  anonyme  juif,  cet  ouvrage  es^  di- 
visé en  neuf  chap.  intitulés  4*  De  la 
Trinité  ;  2*  De  la  loi  et  de  ralliance 
de  la  loi  chrétienne;  3"  Solution  de 
quelques  doutes  sur  la  foi;  4*  Du 
temps  où  le  Christ  devait  venir;  5*  De 
la  passion,  de  la  mort  et  de  la  résur- 
rection du  Christ  ;  6*  Quelques  passa- 
ges des  rabbins  qui  prouvent  que  le 
Christ  est  venu  ;  7"  Réponses  à  quinze 
objections  des  Juifs  contre  la  venue 
du  Christ  ;  8"  De  la  résurrection  des 
morts  ;  9*  Des  causes  pour  lesquelles 


les  Juifs  n'embrassent  point  la  foi 
chrétienne.  Cette  dernière  partie  parait 
avoir  été  déjà  publiée  antérieurement  S 
la  suite  du  N**  VI.  Le  but  du  Livre  de 
la  foi  est  de  prouver  que  la  religion 
chrétienne  est  basée  sur  les  fonde- 
ments de  la  loi,  des  prophètes  et  des 
hagiographes. . 

X.  Chrammatica  Heliœ  Levitœ  he- 
braïcè excusa,  Isns,  .4542,  in-4^ 

Il  y  a  apparence  que  c'est  dans  les 
mêmes  années  4544  et  4542  et  dans 
la  même  ville  d'Isny  qu'ont  paru  les 
ouvrages  suivants  : 

XI.  Precationes  hebraïcm  quibus 
in  iolemnioribus  festis  Judœi  cum 
mense  aceumbunt,  adhuc  hodiè  utun- 
tur,  et  quo  modo,  ordine  et  ritu  eas 
dicunt,  in-4». 

XII.  mTO  1SD,  id  est.  Liber  vir- 
tutum  germanicè  compositus,  hebra- 
ïcis  tamen  characterihus  exaratus, 
in-4*. 

XIII.  Tredecim  fundamenta  fidei 
Judaormn  quœ  composuit  R.  Mosche 
/Uius  Maiemon,  hebraïcè  excusa,  in- 
4». 

XIV.  Nomenclatura  hebraïca,  au- 
thore  Heliâ  Levitâ,  germano  gram- 
matico,  in-8*. 

Selon  Imbonati,  Fagius  quitta  Isny 
avant  d'avoir  terminé  l'impression  de  : 

XV.  Translationum  pracipuarum 
V.  T.  inter  se  variantium  collatio, 
qui  a  été  réimp.  dans-  les  Critici  sacri. 

Pendant  son  séjour  à  Constance  et 
à  Strasbourg,  il  fit  paraître  : 

XVI.  Compendiaria  Isagoge  in 
linguâ  hebrœà,  authore  P.  Fagio, 
Const.,  4543,  in-4\ 

XVII.  Prima  IV  capita  Geneseos 
hebraïcè  cum  versione  germanicâ  è 
regione,  hebraïcis  tamen  charaete- 
ribus  exarata,  unà  cum  succinctis 
scholiis  et  ratione  legendi  hebrœo- 
germanicâ,  Const.,  4  543,  in  4*;  Ar- 
gent., 4546. 

XVm.  Diain,  hoc  est,  Paraphra- 
sis  Onheli  ehaldaïca  in  sacra  B%- 
bliâ,  ex  chaldœo  in  latinum  fide- 
lissimè  versa  :  additic  in  singula 
ferè  capita  succinctis  annotationi 
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bM,  autkore  P.  Fagio.  PentaUuchus 
site  V  libri  Moysis,  Argent.,  4546, 
•  in-fol.  —  Les  Annotations  ont  été  in- 
sérées dans  les  Cntici  sacri. 

IILBÉ,  nom  d'une  famille  illustre 
établie  à  Paris  depuis  le  règne  de  Char- 
les V,  et  divisée  en  plusieurs  branches 
qui  toutes  ont  fourni  des  personnages 
recommandables  par  leur  profond  sa- 
voir, leur  habileté  diplomatique  ou  leurs 
talents  militaires.  Nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  de  la  branche  de  Yé* 
BACE,  fondée  par  le  célèbre  Guillaume 
Budé,  un  des  hommes  les  plus  savants 
de  son  temps. 

La  France  protestante  est^elle  Mifli- 
samment  autorisée  à  revendiquer  cet 
éminent  jurisconsulte?  Qufilques-uns 
le  pensent  et  pour  soutenir  leur  opi- 
nion, ils  s'appuient  sur  ce  passage  du 
testament  de  Guillaume  Budé  :  «  Je  veux 
estre  porté  en  terre  de  nuit  et  sans  se- 
monce, à  une  torche  ou  à  deux  seule- 
ment, et  ne  veux  estre  proclamé  à  i'é- 
glise  ne  à  la  ville,  ne  alors  que  je  serai 
inhumé,  ne  Le  lendemain.  Car  je  n'ap- 
prouverai jamais  la  coustume  des  céré- 
monies lugubres  et  pompes  funèbres.  » 
Il  est  certain  que  les  réformateurs  re- 
commandaient la  plus  grande  simplici- 
té dans  les  funérailles,  et  qu'à  cette 
époque,  l'absence  de  toute  pompe  fu- 
nèbre était  regardée  comme  un  indice 
d'hérésie  ;  nuis  un  indice  n'équivaut 
pas  à  une  preuve,  quand  rien  surtout 
n^  sert  à  le  confirmer.  Or,  rien  dans  les 
ouvrages  de  Budé  ne  permet  de  suppo- 
ser chez  lui  un  penchant  sérieux  pour 
la  Réforme;  au  contraire,  moins  de  cinq 
ans  avant  sa  mort,  il  avait  loué  Fran- 
çois I"  de  la  fameuse  procession  or- 
donnée au  sujet  de  l'affaire  des  Placards . 
Mats  s'il  ne  professa  pas  le  protestan* 
tisroe,  la  plupart  de  ses  enfants  et  leur 
mère  en  adoptèrent  les  doctrines. 

Guillaume  Budé  avait  épousé  ,  en 
4  503,  Roherte  LeLieur  que  Mélanch- 
thon  quaiiie  «  de  très-honnête  ma- 
trone »  dans  une  lettre  où  il  nous  ap- 
prend qu'elle  se  retira  à  Genève,  peu 
de  temps  après  la  mort  de  son  mari,  en 
4549,  pour  échapper  aux  peiséevtioos 


exercées  en  France  contre  les  Evangé 
liques ,  et  que  son  exemple  fut  d'un 
grand  poids,  parce  qu'on  crut  que  les 
recommandations  de  son  mari  n'a- 
vaient pas  été  étrangères  k  sa  résolu- 
tion. 

De  ce  mariage  naquirent  onze  en- 
fants, sept  garçons  et  quatre  filles.  L'aî- 
né, Dreux,  seigneur  de  Marly-la- Ville, 
resta  en  France  et  n'abandonna  point  la 
religion  catholique.  Le  septième,  Elieur 
ne,  mourut  jeune.  L'une  des  ûUes, 
nommée  Isabeau,  était,  en  4  562,  reli- 
gieuse à  Saint- Martin  d'Yèvre.  Une  au- 
tre, Anne,  mourut  sans  alliance.  Ca- 
TBERiNE  épousa  Jcau  Anjorrant^  sieur 
de  Claye.  Marguerite  fut  femme  de 
Guillaume  de  Trie^  sieur  de  Varennes, 
mort  en  1567. 

Le  quatrième  fils  de  Guillaume  de 
Budé,  Antoive,  seigneur  de  Trocy  et 
de  la  Motte-Saint-Loup,  ne  quitta  pas 
la  France,  mais  il  embrassa  la  religion 
réformée,  il  épousa,  en  4  556,  Marie  Le 
BlaM^  fille  d'Etienne  Le  Blanc,  sei- 
gneur de  Beaulieu,  contrùieur-général 
de  l'épargne,  et  de  Marguerite  Anjor- 
rant  de  Claye.  Il  mourut  en  4590  ;  sa 
femme  lui  survécut  un  an.  Elle  l'avait 
rendu  père  de  deux  fils  :  Etiennk,  qui 
suit,  et  Matthhu,  mort  au  service,  et 
de  cinq  filles  :  Anne,  mariée,  en  4082, 
avec  Charles  de  BarthéUmp,  sieur  de 
Bien  ville  et  deChambly,  morte  en  4  588; 
Marie,  femm^  de  Philippe  de  Vez  en 
Yermandois;  Antoinette,  MABEtAiNs 
et  Elisabeth  qui  moururent  dans  le 
célibat. 

Etienne  de  Budé,  seigneur  de  Trocy 
et  de  la  Motte-Saint-Loup,  mourut  a« 
siège  de  Paris ,  servant  daas  l'araiée 
royale.  De  son  mariage  avec  Agnès 
Courtin,  fille  de  Jean  Courtin^  rece- 
veur-général des  finances  et  trésorier 
duduc  de  Nemours,  qu'il  avait  épousée 
en  4583  et  qui,  après  sa  mort,  se  re- 
maria avec  Gédéon  de  Maupuis.,  na- 
quit un  fils,  nommé  également  Eticnnb. 
Ce  dernier  prit  pour  femme,  en  4627, 
Simonne  Brisson^  fille  de  François 
Brisson,  seigneur  de  La  Grange,  se- 
crétaire du  roi,  et  de  Simonne  Chape^ 
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léin.  Leurs  enfents  furent  :  Salomov, 
mort  sans  alliance;  EniimE,  marié,  en 
4  563,  a^ec  Jeanne  de  Berchault,  Ûile 
de  Pierre  Berchanlt^  seigneur  de  Jut- 
yeau  et  d'Artaize;  Daniel,  dont  le  sort 
est  inconnu;  Mâkie,  femme  de  CiUrr^f 
deBranné,  sieur  de  Bourdillon;  Jcak- 
m ,  dont  on  ignore  la  destinée. 

Les  quatre  autres  fils  de  Guillaume 
Budé  se  retirèrent  avee  leur  mère  k  Ge- 
nève. Matthieu,  le  troisième  par  k 
date  de  sa  naissance^  est  loué  par  Henri 
Estienne  comme  un  savant  hébnïsant. 
Greea  qmidem  Hngnm  studiotus,  lit- 
on  dans  la  Préface  des  Geographica  de 
Dicéarque,  $ed  in  hebraïeaprasertim 
cognitione  eam  prœstantiam  quâim 
paier  in  grœea  consecutne.  Il  mou- 
rut célibataire.  Le  cinquième  de  ses 
frères,  Feahçoib,  sieur  de  YilleneuTe, 
valet  de  chambre  du  roi  en  4  540,  reçu 
bourgeois  de  Genève  en  4555,  membre 
du  conseil  des  Deux-cents  en  4564 ,  ne 
laissa  de  sa  femme  Marguerite  Morel^ 
fille  de  Joaekim  de  Morel^  viguier  de 
Sales  en  Ângoumois,  et  de  Marguerite 
Debrie,  que  deux  filles  :  Jeanne,  mariée 
à  Jeem  ëniart ,  réfugié  de  Troyes  en 
Champagne,  et  Judith,  épouse  de  L<)««s 
de  Saini-Remy^  avocat  de  Grenoble. 
Le  sixième ,  Louis,  sieur  de  La  Motte, 
remplit  k  Genève  la  chaire  de  profes- 
seur des  langues  orientales.  On  a  de 
lui  :  Les  Pseamui  de  David  en  fran- 
toit,  trad.  seUn  la  véri^  hébraKque 
Me  imnotalions  (Gen.,  4  554 ,  in-S*), 
et  Puammee  de  David,  Proverbes  de 
Salomon,  VEecUsiaste,  le  Cantique 
des  cantiques,  le  Livre  de  Sapience 
et  r Ecclésiastiûue,  trad,  de  Vékreu 
enlêiin  et  en  français,  (Lyon,  4558, 
iB-46.)  U  mourut  en  4552,  sans  lais- 
ser d'enfants  de  sa  femme  Barbe  Le 
Baueà,  fille  de  Jean  Le  Bouch,  sieur 
de  La  Bourdonnière  en  Berry,  et  de 
Jeanne  de  Prégremau,  qui  se  remaria 
avec  Guf  de  Sérignac,  sieur  du  TiUac. 
Le  second  des  sept  frères,  Jean,  sei- 
*  gneur  de  Yérace,  né  en  4  54  5,  est  le 
plus  connu.  Disciple  de  Duaren,  il  cul- 
tiva les  lettres  avec  succès,  et  par  son 
MÂMé  diploMtique  il  readit,  en  di- 


verses circonstances,  des  services  ï  la 
république  de  Genève  qui  lui  accorda, 
en  4  555,  des  lettres  de  bourgeoisie.  Ce 
fht  lui  qui,  en  4  553,  fut  envoyé  aux 
églises  de  la  Suisse  pour  les  consulter 
sur  k  question  de  Télécommunication 
qui  divisait  le  Conseil  et  le  Consistoire, 
Tun  et  l'autre  voulant  s'en  réserver  le 
droit.  En  4  558,  il  Ait  député  avec  Farel 
et  Bèu  auprès  des  princes  protestants 
d'Allemagne.  En  4  559,  il  fut  nommé 
membre  du  Grand  Conseil.  En  4  565,  il 
fut  chargé  de  nouveau  d'une  mission 
auprès  de  Télecteur  palatin,  et  en4567, 
envoyé  auprès  de  Coligng  et  des  Can- 
tons évangélioues.  Il  mourut  le  9  juil- 
let 4  587,  à  idge  de  7S  ans.  Jean  de 
Budé  n'a  laissé  aucun  ouvrage  original; 
mais  il  a  recueilli  et  publié  avec  Char- 
les de  JonviUiers  et  d'autres  une  par- 
tie des  Commentaires  de  Calvin  sur 
l'A.  T. 

Jean  de  Budé  avait  ^ousé,  en  4  549, 
Marie  de  Jouan,  fille  de  Rogerin  de 
Jouan,  sieur  de  JonviUiers  en  Beauce, 
et  de  Madelaine  Imbault,  De  ce  ma- 
riage sont  issus  :  4*  Jean  ou  Guii. 
LAUHE  (4),  qui  suit;  —  f  Jacques  ou 
Jacob,  mort  sans  enfant  à  Genève  en 
4  584  ; — 3'  Elisabeth,  femme  de  Jean 
de  Saussure,  sieur  de  Dommartin  en 
Lorraine  ;  —  4"  Marie,  épouse  de  Jean 
Faure,  sieur  Du  Lac,  en  Auvergne  ;  — 
5*  Jeanne  ,  morte  sans  avoir  été  ma- 
riée. 

Jean  de  Budé,  seigneur  de  Vérace, 
gentilhomme  ordinaire  du  roi  Henri  IV, 
né  en  4  558,  servit  en  Dauphiné  dans 
la  compagnie  de  Briquemault  et  se 
signala,  en  4  594 ,  à  la  bataille  de  Pont- 
diarra  oii  il  commanda  les  coureurs. 
Créé  conseiller  d'état  de  la  république 
de  Genève  en  1599,  il  fut  député.  Tan- 
née suivante,  auprès  de  Henri  IV  alors 
à  Lyon,  et  peu  de  temps  après,  auprès 

(4)  Les  i^Dètlogistes  attribatst  k  Jmd  les 
actions  que  Videl  ittribne  a  Goillauiaei  on 
doit  en  conclnre  qne  ce  n*est  qu'un  seul  et 
ncme  personnife  ;  cependant  nous  devons 
faire  observer  qoe,  selon  «ae  note  marKintle 
d'un  msc*  4e  Caiignon  ^Ancien  fonds  9264. 3), 
Vcrace,  lieutenant  de  Briquemault,  serait  U 
petit-flls  et  BOB  le  Ils  de  letn  Bttdé. 


BUD 


—  76  — 


BUD 


de  Letdigmèrez.  En  4  603,  il  fut  nom- 
mé syndic  de  la  république,  et  il  mou- 
rut au  mois  de  mai  4  64  0,  à  Tâge  de  52 
ans.  Il  avait  épousé,  en  4  602,  Esther 
d*Àlinge^  ûlle  de  Bernard  d'Alinge, 
seigneur  de  Coudrée,  et  de  Françoise 
de  Mionnax.  De  ce  mariage  naquirent  : 
4*^  Bernard  qui  suit;  —  V  Jban-ân- 
ToiNE,  mort,  en  4  629,  dans  les  guerres 
du  Piémont;  —  3*  François,  mort  sous 
les  drapeaux  du  roi  de  Suède  en  4  632  ; 
—  4*  Françoise  ,  mariée ,  en  4  628 , 
aveclsaac  de  Martines,  dans  le  pays  de 
Vaud; —  5*  Jacqueline  qui  épousa, 
en  4628,  le  conseiller  d'état  Diodati. 

La  vie  de  Bernard  de  Budé  n'a  jeté 
aucun  éclat.  On  sait  seulement  que,  né 
en  4  603,  il  prit  pour  femme,  en  4  634 , 
Marie  Turretin^  et  qu'il  décéda  en 
4667.  Il  avait  eu  dix  enfants,  dont 
cinq  fils  :  4  *  Isaac,  seigneur  de  Yé- 
race,  né  en  4  642,  mort  sans  enfant  de 
Ainiée  Du  Monier  ;  —  2*  Guillaume, 
qui  continua  la  postérité  ;  —  3*  Ber- 
nard ,  mort  en  bas-dge,  ainsi  que  4* 
Jean;  — ^  5*  Bernard  ,  qui  embrassa 
la  carrière  des  armes,  passa  en  Améri- 
que en  4664,  prit  part  à  la  descente 
effectuée  à  La  Martinique,  et  à  son  re- 
tour en  Europe,  au  siège  de  Graves. 
Obligé,  à  la  suite  d'un  duel,  de  fuir  en 
Hollande,  en  4  679,  il  fut  rappelé  en 
4  683  et  reçut  le  brevet  de  lieutenant- 
colonel.  Après  la  révocation,  il  passa  au 
service  de  Guillaume  d'Orange  qui  le 
créa  grand-maître  de  la  maison  de  Ma- 
rie Stuart.  Les  Etats-Généraux  lui  assi- 
gnèrent une  pension  de  mille  livres  et 
lui  donnèrent  une  compagnie;  mais  tous 
ces  avantages  ne  purent  le  retenir.  En 
4  688,  il  se  retira  à  Genève  où  il  mou- 
rut sans  alliance.  —  La  destinée  des 
cinq  filles  de  Bernard  de  Budé,  qui 
se  nommaient  Camille,  Madelaine, 
Marie-Glaire,  Esther  et  Elisabeth, 
est  inconnue. 

Guillaume  Budé,  né  en  4643,  sei- 
gneur de  Femey,  de  Beauregard  et  de 
Boisy,  servit  d'abord  dans  les  gardes 
du  roi  de  Suède  Charles  XI ,  puis  au 
siège  de  Candie  sous  le  maréchal  de 
La  Feuillade.  En  4679,  la  noblesse  du 


pays  de  Gex  le  députa  au  prince  de 
Condé.  Il  épousa,  en  4674,  Française 
Saladin^  qu'il  avait  enlevée  et  dont  il 
eut  Bernard,  comte  de  Montréal,  sei- 
gneur de  Ferney,  né  en  4  676,  qui  ser- 
vit en  France  dans  les  gardes  suisses, 
et  mourut  à  Ferney,  en  4755,  sans 
laisser  de  ^osiénià  éUsabelle  de  Bons; 
Jacob,  né  en  4  687,  tué  en  Flandres  ; 
Anne-Elisabeth,  née  en  4  679,  mariée 
à  MarcPictet.  En  secondes  noces,  Guil- 
laume Budé  épousa,  en  4  689,  Adrien- 
ne  Favre  qui  lui  donna  encore  cinq 
enfants  :  Marguerite,  née  en  4690, 
femme  du  comte  de  Portes;  Isaac,  qui 
suit;  Vincent,  mort  en  bas-Âge;  Ja- 
cob, né  en  4  693,  général-major  au  ser- 
vice de  Hollande,  décédé  sans  postérité 
on  4776;  Guillaume,  comte  de  Mont- 
fort,  né  le  24  mai  4698,  qui  servit  en 
Sardaigne  avec  distinction  dès  4  7t6  ;  fit 
partie  du  corps  du  maréchal  de  Maiile- 
bois  en  4733;  se  distingua  à  la  bataille 
de  Parme,  aux  sièges  de  Modène,  de 
Mirandole,  à  la  prise  d'Asti,  au  siège  de 
Valence.  Nommé  général-major  en  dé- 
cembre 4746,  il  acquit  de  nouveaux  ti- 
tres de  gloire  au  siège  de  Gènes  et  ^  la 
vaillante  défense  du  col  de  L'Assiette 
contre  le  comte  de  Belle-Isle.  Nommé 
lieutenant-général  en  4754  et  général 
d'infanterie  en  4  774 ,  il  mourut  le  27 
janvier  4778,  sans  laisser  de  postérité. 

Isaac  Budé,  seigneur  de  Verace,  aé 
en  4  694 ,  fut  un  homme  d'un  rare  mé- 
rite. Comme  ses  ancêtres,  il  occupa  des 
emplois  éminents  à  Genève.  Il  épousa 
Marie  Du  Pan^  4ont  il  eut  4  *  Jean- 
Louis  qui  suit  ; — 2*  Jacob,  né  en  4737, 
général  au  service  d'Angleterre,  mort 
en  4  84  8  sans  postérité;  —  3*  Georges, 
né  en  4745,  mort  en  4768  au  service 
de  Hesse-Cassel,  colonel  au  régiment 
des  gardes;  —  4*  Adrienne  morte  sans 
alliance. 

Jean-Louis  de  Budé ,  seigneur  de 
Boisy,  né  en  4729,  servit  dans  les  ar- 
mées du  roi  de  Sardaigne,  et  épousa 
Jeanne- Rémie^^Sollier.  De  ce  mariage  * 
sont  issus,  outre  deux  filles,  Mabib- 
Françoise,  née  en  4759,  femme  d'il- 
brahim-Auguste  SaJiié{iii,etIsAB«LLK, 


BUD 


-77  — 


BUF 


née  en  4764,  deux  fils  nommés  Isaac 
et  Jacqubs-Locis. 

Isaac,  siaur  de  Boisy,  né  en  4756 , 
senât  sous  le  drapeau  français  et  mou- 
rat  en  4844,  laissant  de  Catherine 
RolM-du-Rosey  ^  Jules,  né  en  4795, 
qui  a  servi  dans  les  gardes-du-corps  du 
roi  de  France;  Eugènb,  né  en  4800, 
qui  prit  du  serrice  dans  les  troupes  du 
giand-duc  de  Bade,  et  Cécile,  née  en 
4793,  qui  épousa,  en  4843,  le  comte 
Jean-Jacques  de  Sellon. 

Jacques-Louis,  comte  de  Budé,  sei- 
gneur deFemey,  né  en  4758,  colonel 
dans  les  gardes  hanoTriennes,  fut  ma- 
rié quatre  fois.  Sa  première  femme, 
une  hollandaise  du  nom  de  Bicker^ 
lui  donna  un  fils,  Henri-Maxiiiilien, 
né  en  4  784,  marié,  en  4  807,  Byec  Amé- 
lie de  Lvllin,  et  deux  filles,  ÂGMis- 
Locisb-Catherine,  née  en  1782,  fem- 
me du  marquis  Edouard  Brandoin  de 
Ballaguier  de  Beaufort  d'Hautpoul,  co- 
lonel du  génie,  et  Wilhelmine-Isâ- 
BBLLX,  née  en  4783,  épouse  d^Othon 
dePougny,  baron  de  Monthoux.  Anne 
de  Thelusson^  sa  seconde  femme, 
le  rendit  père,  en  4  794 ,  d'un  fils  qui  re- 
çut le  nom  d'AvGCSTB-JiiLEs  et  qui 
épousa,  en  4849,  Marie-Hortense- 
Lwwrence  de  Gramont.  En  troisièmes 
noces,  Jacques-Louis  de  Budé  épousa 
Claudine-Henriette  de  Perrault  de 
FevUlane,  dont  il  eut  Lovise-Zoé, 
née  en  4  803,  EnouARu-Louis,  né  en 
4805,  et  Marie-Louis,  né  en  4806. 
Enfin  sa  quatrième  femme  Charlotte 
de  May  lui  donna  encore  un  fils,  Ghar- 
LBS-VicTOR-RoDOLPHE,  ué  OU  4822. 

BUD08  (Jacques  de),  baron  de 
Portes,  d'une  famille  distinguée  du 
Languedoc,  plus  connue  par  les  per- 
sécutions qu'elle  a  exercées  contre  l'E- 
glise protestante  que  par  les  services 
qu'elle  lui  a  rendus. 

En  4563,  Budos  répondit  à  l'appel 
de  Crussol  et  l'aida  à  faire  lever  le 
siège  de  Florac.  Dix  ans  plus  tard, 
l'Assemblée  politique  de  Réalmont  lui 
confia  le  gouvernement  de  Viane.  Telles 
sont  les  deux  seules  circonstances  où  il 
parait  avoir  été  appelé  à  soutenir  de 


son  épée  la  cause  de  la  Réforme.  — 
Nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre Jacques  de  Budos  avec  le  capitaine 
Porte  qui  servit  sous  Des  Adrets  en 
4564,  et  défendit  vaillamment  avec 
Carrouges  la  Gûte-Saintr-André  contre 
Maugiron. 

Un  seigneur  breton,  qui  embrassa 
également  le  protestantisme,  portait  à 
peu  près  le  même  nom.  Nous  voulons 
parler  de  Jacques  Budee,  sieur  du  Hi- 
rel,  dont  le  mariage  avec  Béatrix  de 
Romillé  fut  le  premier  mariage  béni 
dans  l'église  de  La  Roche-Bernard,  en 
4  564 .  Le  célèbre  maréchal  de  Guébri- 
ant  était  de  cette  famille. 

BUFFET  (François),  de  Langres, 
prieur  du  couvent  des  Garmes  de  Dijon. 
Ayant  été  appelé,  en  4  579,  ^  prêcher 
le  carême  dans  l'église  cathédrale  de 
St-Vincent,  il  profita  de  l'occasion 
pour  signaler  quelques-uns  des  abus 
de  l'Eglise  romaine.  Arrêté  sur-le- 
champ,  il  fut  conduit  sous  bonne  escorte 
à  Dijon.  Le  parlement  le  condamna  à 
faire  abjuration  publique  des  erreurs 
qu'il  avait  émises  ;  bien  plus,  à  prou^ 
ver  le  contraire  de  ses  assertions  par 
des  témoignages  tirés  des  Pères,  des 
conciles  et  des  anciens  docteurs  I  Buffet 
obéit,  au  rapport  du  jésuite  Perry,  au- 
teur d'une  Histoire  de  Ghàlons  où  nous 
puisons  ces  renseignements  en  élaguant 
les  réflexions  du  révérend  père;  mais 
peu  de  temps  après,  il  réussit  à  se  sau- 
ver à  Genève.  Il  y  soutint  deux  thèses, 
l'une  De  voluntate  Dei,  l'autre  De  li- 
bero  arhitrio,  s'y  fit  consacrer  minis- 
tre et  fut  envoyé  comme  pasteur  à 
Metz,  où  il  mourut  en  4  64  0. 

Sans  parler  de  quelques  lettres  peu 
importantes  et  d'une  réponse  au  prési- 
dent du  parlement  touchant  la  célébra- 
tion des  mariages  protestants,  signée 
par  les  pasteurs  de  Combles,  Buffet 
et  /.  Chassanion,  nous  ne  connais- 
sons de  Buffet  qu'un  petit  opuscule 
msc.  porté  dans  le  Gâtai,  de  la  biblioth. 
du  comte  Emmery  sous  le  titre  :  Décla- 
ration de  la  conversion  de  Fr,  Buf- 
fet à  la  vraye  religion  chrestienne  et 
Eglise  réformée;  ensemble  la  reco- 
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gnoisianee  qu'il  fait  de  iéê  gratidei 
fautes  et  du  scandale  par  luy  donné 
en  la  rétractation  qu'il  fit  à  Dijon, 
et  des  propositions  à  luy  proposées 
en  4579;  49pag.  in-fol.  —  Manusc. 
intéressant,  ajoute  le  Catalope  cité. 

BUGXET  rjBAN-BAPTisTB),  minis- 
tre de  Calais.  On  lit  dans  le  journal  de 
Henri  lY  par  TEtoile,  sous  la  date  du 
mois  de  féy.  4604  :  «  Le  dimanche  t% 
de  ce  mois,  un  jeune  cordelier  du  cou- 
Yent  de  Paris,  nommé  Baptiste  Bugnet, 
tenu  pour  habile  homme  entre  eux 
quitta  le  froc  et  Thabit,  et  se  rendist  k 
Âblon,  où  il  fist  ce  jour  publique  abju- 
ration de  son  ordre  et  religion,  et  pro- 
fession de  la  leur.  U  lira  avant  que  par- 
tir une  attestation  de  son  supérieur, 
comme  11  s'est  toujours  bien  et  bon- 
nestement  gouTerne  et  sans  reproche, 
donnant  à  entendre  qu'il  Youloit  aller 
prescher  quelque  part,  et  ainsi  les 
trompa,  comme  un  cordelier  mesme  de 
là  dedans  m'a  conté.  Il  estoit  d'un  esprit 
Tif  et  gaillard,  comme  témoigne  un  sien 
petit  livret  intitulé  Antipéristase,  im- 
primé à  Paris  in-46  par  A.  Du  Breuil, 
composé  par  lui  peu  auparavant  son 
défroquemeot,  qu'un  mien  ami  me 
donna.  Le  discours  est  fort  joli,  et  le 
langage  affecté,  où  il  n'a  mis  son  nom, 
ayant  possible  pensé  qu'un  traité  d'a- 
mourettes s'accordoit  mal  avec  la  pro- 
fession d'un  cordelier.  ■ 

Nous  ne  retrouvons  Bugnet  qu'en 
4609.  A  cette  époque,  il  était  ministre 
à  Compiëgne  et  il  jouissait  dans  l'E- 
glise protestante  d'une  estime  qu'il  de- 
vait assurément  à  autre  chose  qu'à  ses 
«  gaillardises.  » 

La  province  de  Tlsle  de  France  le 
députa  aux  deux  Synodes  nationaux  de 
Saint  MaixentetdeVitré.  Placé  à  Calais 
avant  4  625,  année  où  il  assista,  comme 
pasteur  de  l'église  de  cette  ville,  au  - 
synode  provincial  de  Charenton,  qui  le 
choisit  pour  vice-président,  Bugnet  ac- 
quit, au  rapport  ae  Lefëvre,  prêtre  de 
la  Doctrine  chrétienne  et  auteur  d'une 
Histoire  du  Calaisis,  une  grande  repu  - 
tation  par  sa  science  et  son  éloquence. 
En  4  642,  il  eut  plusieurs  conférences 


pubHque»  avec  des  Jésmlas  miuion** 
naires;  mais,  ajoute  Lefèvre,  nos  mé- 
moires nous  laissent  ignorer  quel  en 
fut  le  résultat.  Il  n'est  pas  difficile  de 
le  deviner.  Rien  ne  nous  a  appris  que 
les  actes  de  ces  conférences  eussent 
étépubhés. 

Bugnet  avait  épousé  Marthe  de  Pp- 
eheron,  qui  descendait  probablement 
de  Picheron^  député  par  la  Normanéie 
à  l'Assemblée  politique  tenue  à  Hon- 
tauban,  en  4579.  Il  en  eut  une  ftUe, 
nommée  Saiià,  qui  fut  mariée,  en  4  636, 
à  Daoid  de  Ramburee. 

BUI8MO.\,  nom  d'une  famille  noble 
du  Rouergtie  dont  deux  branches  sub- 
sistent en  France  dans  la  personne  dés 
marquis  d'Aussonne  et  de  Boumazel,  et 
une  troisième  s'est  récemment  éteinte 
à  Genève  où  elle  s'était  réfugiée  pour 
cause  de  religion. 

Clément  de  Buisson  naquit  à  Lyon  où 
son  père  s'était  établi.  A  la  Saint-Bar- 
thélémy, il  se  sauva  à  Genève  avec  sa 
femme  Catherine  de  Mousseau  et  ses 
enfants,  à  l'exception  de  ses  deux  filles 
aînées  qui  avaient  épousé,  l'une  Claude 
de  Pellot  et  la  seconde  Jean  de  Tudert. 
Il  mourut  à  Genève  en  4  575.  Un  de  ses 
fils,  Théophile,  reçu  bourgeois  en4  6 1 0, 
membre  du  Conseil  des  CC,  en  4924, 
écornai  Elisabeth  deLoysqui  lui  donna 
Jean,  membre  du  Conseil  des  LX ,  et 
Zâchàrik,  du  Conseil  des  CG. 

Né  en  4643,  Jean  de  Buisson  fut 
nommé  conseiller  d'état  en  4  656  et  ^n- 
dicen  4665.  11  eut  plusieurs  enfants 
dont  l'aîné  Jein-Louis,  ministre  de  l'E- 
vangile, mourut  à  Paris  en  4662,  trop 
jeune  pour  avoir  eu  le  temps  de  percer 
la  foule,  tandis  que  ses  cinq  frères  rem- 
plirent des  fonctions  importantes  dans 
la  république  ou  servirent  avec  distinc- 
tion dans  l'armée  française.  Le  second, 
nommé  Léonàbu, naquit  en  4  643. Mem- 
bre du  Conseil  des  CC  à  l'âge  de  22  ans, 
conseiller  d'Etat  en  1 689,  syndic  en 
4699,  il  fut  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions importantes,  notamment  en  4696, 
où  il  fut  député  à  Louis  XIV .  Il  mimrat 
en  4749,  laissant  la  réputation  d'un 
magistrat  d'une  pradence  et  d'une  in-* 
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tégritéà  tonte  épreuve.  I>iB  son  mariage 
»^ecE$tkerSarraêm,m([nii^eiï\  674, 
JiAN-Loiris,  capitaine  au  service  de 
France,  conseiller  d*£tat  en  471 9,  syn- 
dic en  47S8,  à  qui  le  sénat  de  Genève 
confia,  à  plusieurs  reprises,  des  négo- 
ciatioBS  délicates,  et  qui  montra  en 
toutes  circonstances  un  zèle,  des  lu- 
mières et  un  désintéressement  qui  lai 
firent  le  plus  grand  honneur.  En  4738, 
il  fut  encore  député  par  la  république  à 
Louis  XV,  mais  il  mourut  quatre  ans 
après. 

Le  troisième  fils  de  Jean  de  Buisson 
s^appelait  Am.  Il  naquit  en  4649  et 
entra  de  bonne  heure  au  service  de 
Louis  XIV.  Créé  successivement  lieute- 
nant-colonel, brigadier  et  colonel  d'un 
régiment  suisse  en  474  5,  «  il  donna  en 
toutes  occasions,  lit-on  dans  des  lettres- 
patentes  de  Louis  XV  datées  du  4  9  août 
47S2,  des  preuves  de  sa  valeur,  capa- 
cité et  expérience  au  fait  de  la  guerre» , 
entre  autres  comme  commandant  des 
places  de  Huy,  Trêves,  Charleroy, 
Ypres,  Namur  et  Gand.  11  mourut  sans 
postérité  en  4724.  On  conserve  à  Ge- 
nève un  grand  nombre  de  lettres  fort 
honorables  qui  lui  ont  été  adressées  par 
Louis  XIV,  le  duc  du  Maine,  Charaillard, 
rélecteur  de  Trêves,  etc. 

Son  frère  Locis  entra  également  au 
service  de  France.  Capitaine  de  200 
hommes,  puis  commandant  d'un  ba- 
taillon suisse,  il  finit  par  renoncer  à  la 
carrière  militaire,  retourna  dans  sa  pa- 
trie et  fut  nommé  membre  du  Conseil 
des  LX,  selon  Grenus.  Il  prit  pour 
femme  une  demoiselle  (irenus  qui  lui 
donna  Léonard,  mort  en  4787,  à  l'âge 
de  84  ans.  La  fille  de  ce  dernier,  Ma- 
DELAiNB,  épon^di  Jacques  Armand-de- 
Châteamviâus^  à  qui  l'on  accorda  gra- 
tuitemeiit  des  lettres  de  bourgeoisie  en 
.considération  des  services  de  son  beau- 
père. 

Le  cinquième  fils  de  Jean  de  Buisson, 
nommé  Jacques,  servit  aussiLouis  XIV 
et  s'acquitta  avec  distinction  des  fonc- 
tions de  commissaire  de  l'armée.  En  ré- 
compense de  ses  services,  Louis  XV  lui 
accorda,  en  47:22,  l'investiture  du  mar  « 


quisst  d'AIlemogne  au  pays  de  Gex. 
Cette  faveur  donna  naissance  à  d'inter- 
minables procès  qui  duraient  encore  à 
la  Révolution. 

Le  dernier  fils  de  Jean  de  Buisson, 
appelé  Jean,  était,  en  4704,  procureur- 
général  de  la  république.  D'autres  mem- 
bres de  cette  famille,  que  nous  ne  savons 
comment  y  rattacher,  ont  aussi  occupé 
des  postes  éminents.  Louis-TuéoPBiLB, 
entre  autres,  servit  en  France  et  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  fut  élu  du  Conseil 
des  ce.  (4) 

BUI880IV  (François  de),  sieur  de 
Sarras,  gentilhomme  du  Haut-Viva- 
rais,  gouverneur  d'Ânnonay  à  l'époque 
du  premier  sac  de  cette  ville. 

La  Réforme  avait  trouvé  de  bonne 
heure  des  partisans  à  Annonay,  et  mal- 
gré le  supplice  &' André  Berthelin,  en 
4  540,  et  de  François  d^Augy,  en  4  546; 
malgré  l'emprisonnement,  en  4  560,  de 
Louis  Bironis,  greffier  de  la  ville, 
ù^Antoine  Faure^  procureur  du  roi,  et 
de  Cruillaume  Cussonnely  à  qui  la  mort 
de  François  II  avait  sauvé  la  vie,  elle  y 
avait  fait  de  grands  progrès.  Â  la  nou- 
velle du  massacre  de  Vassy,  les  Protes- 
tants annonéens,  effrayés  du  sort  qui 
semblait  les  attendre,  se  rendirent  maî- 
tres de.  la  ville  sans  rencontrer  de  ré- 
sistance. Ce  facile  succès  aurait  dû  leur 
inspirer  de  la  modération  envers  leurs 
concitoyens  catholiques;* mais  loin  de 
là,  ils  parurent  prendre  à  tâche  de  les 
irriter  en  abattant  les  images  et  les  au- 
tels, et  en  brûlant  publiquement  sous 
leurs  yeux  la  châsse  vénérée  qu'on  ap- 
pelait des  Saintes  Vertus.  Ces  excès  ne 
troublèrent  cependant  pas  la  tranquil- 
lité jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août  4  562, 
où  Des  Adrets  leur  envoya  pour  gou- 
verneur Sarras  qui,  peu  de  temps  au- 
paravant, avait  rejoint  Blaeons  dans  le 
Velay,  k  la  tête  de  800  hommes,  et  l'a- 
vait aidé  à  s'emparer  de  la  célèbre  ab- 
baye de  La  Chaise-Dieu.  Les  armes 
manquant  dans  la  ville,  qui  était  mena- 
cée par  les  Catholiques  des  environs , 


(1)  NoBS  devoos  ces  reosetsu^neDU  swr  ta 
famille  de  Buissoa  k  la  rare  obiigeaoce  de 
If .  Ghartes-Eynard-Ejnard» 
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un  des  premiers  soins  dn  gouyemeur 
dut  être  de  s'en  procurer.  Â  cet  effet, 
il  rassembla,  Ters  la  fin  d'octobre, 
4  40  artisans  ou  laboureurs,  y  joignit 
quelques  troupes  réglées,  et  se  mit  en 
marche  sur  Saint-Etienne  qu'il  surprit 
Selon  les  écrivains  protestants,  Sarras 
se  contenta  d'y  enlever  les  armes  dont 
il  avait  besoin  ;  selon  l'historien  du 
Languedoc,  au  contraire,  il  ne  sut  pas 
maintenir  une  discipline  assez  sévère 
parmi  ses  gens,  et  ce  fut,  non  pas  dans 
sa  retraite,  mais  tandis  que  ses  soldats 
s'amusaient  à  piller,  qu'attaqué  à  Tim- 
proviste  il  fut  complètement  défait.  Son 
frère  fut  tué,  et  lui-môme ,  dangereu- 
sement blessé,  fut  fait  prisonnier. 

Encouragé  par  ce   succès.  Saint- 
Chamond  pensa  qu'il  lui  serait  facile  de 
s'emparer  d'Annonay.  Il  se  présenta 
devant  les  murs  et  somma  les  habitants 
de  se  rendre. Les  Ànnonéens  refusèrent 
et  se  préparèrent  à  la  résistance.  Ils 
eurent  le  temps  de  mettre  en  lieu  de 
sûreté  leurs  deux  ministres,  Pierre 
RailleteiPierre  Bolot  ou  Boullod,  et 
ils  se  défendaient  avec  énergie  et  non 
sans  espoir  de  succès,  leurs  ennemis 
manquant  d'artillerie,  lorsque  les  Ca- 
tholiques de  la  ville,  retranchés  dans 
des  tours,  ouvrirent  contre  eux  un  feu 
meurtrier.  Profitant  de  cette  diversion, 
Saint-Chamond  redoubla  d'efforts  et 
finit  par  pénétrer  dans  la  place.  Les  Pro- 
testants trouvés  en  armes  dans  les  rues 
furent  passés  nu  (11  de  l'épée  ;  puis  s'é- 
tant  rendu  maître  des  tours  et  des  mai- 
sons des  religionnaires ,  le  chef  catho- 
lique fit  précipiter  du  haut  en  bas  tous 
ceux  qui  s'y  trouvèrent,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe ,  parmi  lesqueU  il  y 
eut  quelques  ecclésiastiques  et  plu- 
sieurs catholiques  que  la  fureur  du  sol- 
dat ne  distingua  pas.  De  toutes  ces  vicr- 
times,  le  nom  d'une  seule  est  arrivé 
jusqu'à  nous  ;  c'est  celui  de  Jean  Bal- 
maretj  qui  préféra  la  mort  au  blasphè- 
me. Ânnonay  fut  ensuite  abandonné  au 
pillage  ;  vingt-deux  maisons  furent  la 
proie  des  flammes ,  et  les  tours  des 
antres  furent  rasées.  Le  chevalier  d'Ap- 
chon  mettait,  pendant  ce  temps ,  tous 


les  villages  des  environs  à  feu  et  à  sang. 
Les  Catiioliques  ne  jouirent  pas  long- 
temps de  leur  triomphe.  Deux  jours 
après.  Des  Adrets,  ayant  passé  le  Rhô- 
ne, se  porta  sur  Annonay,  qui  fut  éva- 
cué à  son  approche.  Il  y  laissa  le  capi- 
taine cévenol  Lapra,  qui  vengea  ses 
coreligionnaires  par  la  destruction  du 
monastère  des  Célestins  de  Colombier. 

Il  est  probable  qu'après  hi  défection 
de  Des  Adrets,  Sarras  passa  sous  les 
ordres  de  Monthrun  ;  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  combattit  aux  côtés  de 
ce  chef  à  Moncontour  et  qu'il  le  suivit 
dans  sa  retraite  jusqu'au  passage  de  la 
Dordogne,  où  il  fût  de  nouveau  fait  pri- 
sonnier. Depuis  ce  moment,  il  disparaît 
de  l'histoire. 

BUNEL  (Jacob),  peintre  d'histoire, 
élève  de  son  père  François  Bunel.  Ses 
œuvres,  pour  la  plupart,  ayant  été  dé- 
truites sans  avoir  été  reproduites  par  la 
gravure,  sa  réputation  est  restée  beau- 
coup au-dessous  de  son  mérite,  que 
prouvent  les  distinctions  dont  il  fut 
honoré  de  son  vivant  (4). 

Bunel  naquit  en  4  558,  et  mourut  à 
Paris  à  l'âge  de  56  ans,  si  toutefois  il 
est  permis  de  déterminer  l'année  de  sa 
mort  d'après  la  date  de  son  testament 
(3  oct.  4644).  Deux  villes,  Blois  et 
Tours,  se  disputent  l'honneur  de  l'a- 
voir vu  naître.  Les  prétentions  de  Blois, 
qui  se  sont  produites  les  premières, 
sont  aussi  plus  généralement  admises 
par  les  biographes  ;  mais  celles  de  Tours 
nous  paraissent  mieux  fondées .  De  telles 
rivalités  n'honorent  pas  seulement  les 
savans  et  les  artistes  qui  eu  sont  l'ob- 
jet; elles  sont  le  signe  d'un  haut  degré 
de  culture.  Mais  elles  n'en  seraient  que 
plus  glorieuses,  si  elles  se  produisaient 
toujours  à  temps.  Que  d'hommes  d'é- 
lite sont  morts  dans  le  dénuement  et 
l'abandon,  dont  on  se  disputa  plus  tard. 

(1)  Dernier,  dans  son  Hist.  de  Blois»  dit 
tenir  de  Claude  Vignon  que  •  Jacob  Baocl 
avait  fait  apprentissage  de  cbirnrgie,  partirn- 
iarité  Tort  remarquable ,  ajoute-t*il,  puisqu'il 
a  eu  cela  de  commun  avec  le  fameni  Mifbel 
Ange  Bonarota.  >  Cela  veut  sans  donte  dire 
que  Bunel  avait  étudié  l'anatomie  en  vue  de 
800  art. 
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l'kéntage  1  Ceci,  toutefois,  8oU  dit  sans 
:^lieatioQ,  car  ^nel,  entrant  dans  la 
carrière  sous  les  anspices  de  son  père» 
trouva  sa  route  toute  frayée,  et  la  for- 
tune ne  le  trahit  pas. 

Nous  avons  dit  que  les  prétentions 
de  Tours  nous  paraissent  mieux  fon- 
dées. Le  fragment  suivant  d^une  lettre 
de  Claude  Vignon,  que  rapporte  M. 
dkalmel,  dans  son  Hist.  de  Touraine , 
ne  permet  aucun  doute  à  cet  égard. 
«  Pai  eu  l*honBeur,  y  dit«41,  de  con- 
Boitre  Jacob  Bnnel,  le  plus  grand  pein- 
tre qui  fût  en  Europe,  et  même  je  me 
glorifie  d'avoir  reçu  de  sa  bonté  les  pre- 
miers enseignements  de  la  peinture.  U 
étoit  natif  de  Tours  en  Touraine.  H  vi- 
voît  à  Paris  aux  galeries  du  Louvre, 
fort  honoré  du  roi  Henri-le-Grand,  qua- 
trième du  nom.  Comme  il  avoit  eu  l'es- 
time et  emploi  du  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe n,  il  a  fait  ce  beau  cloître  à  l'Es- 
curial  rempli  de  quarante  admirables 
tableaux,  chacun  de  trois  toises  en  hau- 
teur. Je  n'ai  rien  vu  en  Europe  qui  les  su^ 
passe  en  magnifiques  inventions,  voire 
ils  surpassent  tout  par  leur  coloris.  » 

C'est  un  préjugé  déjà  ancien  que  les 
arts  d'imagination  ne  fleurissent  bien 
que  sous  le  beau  ciel  du  midi.  Bunel  se 
conforma  donc  à  un  préjugé  si  attrayant 
et  visita  l'Italie  et  l'Espagne  pour  se 
perfectionner  dans  son  art .  Les  tableaux 
du  Titien,  nous  raconte  Dom  Liron  dans 
sa  Bibl .  Chartraine,  «  l'ayant  frappé  plus 
vivementque  les  autres,  il  s'arrêta  long- 
temps à  l'Escurial  pour  étudier  sa  ma- 
nière et  passa  ensuite  quelque  temps 
dans  les  écoles  du  vieux  Pemorange  et 
de  Zuccharo.  »  Mais  nous  avons  vu  plus 
haut,  par  la  lettre  de  Vignon,  que  ce 
n'est  pas  seulement  pour  admirer  les 
œuvres  du  Titien  —  admiration  qu'il 
eût  pu  satisfaire,  ce  semble,  plus  com- 
modément et  plus  complètement  en  Ita- 
lie, —  'que  Bunel  séjourna  quelque 
temps  dans  la  Nouvelle-Castille.  Il  a- 
vait  été  chargé  par  Philippe  II  de  la  dé- 
coration de  l'un  des  cloîtres  de  TEs- 
curial.  La  construction  de  ce  vaste  mo- 
nastère, commencée  en  4557,  ne  fut 
achevée  qu'en  1584.  Les  peintures  de 

T.  III. 


Bunel,  dont  nous  ignorons  même  le  su- 
jet, y  subsistentr^lles  toujours  ?  Les  vo- 
yageurs que  nous  avons  consultés,  ne. 
se  sont  pas  souciés  de  nous  l'apprendre. 
11  y  avait  cependant  bien  de  quoi  re- 
muer un  peu  leur  fibre  nattonak.  Dans 
sa  description  de  l'Escurial  (Voyage  pit. 
et  hist.  en  Espagne,  in->fol.),  M.  Alex, 
de  La  Borde  ne  fait  pas  même  mention 
de  son  compatriote.  Il  dte  cependant 
tous  les  auteurs  des  peintures  à  fresque, 
parmi  lesquels  Bunel  ne  se  trouve  pas, 
et  quelques-uns  des  nombreux  auteurs 
des  peinturesà  l'huile  (ces  dernières  au 
nombre  de  plus  de  seize  cents).  Espé- 
rons que  notre  appel  sera  entendu  et 
qu'un  touriste,  plus  soigneux  de  la  gloi- 
re de  son  pays,  nous  donnera  enfin  l'as- 
surance que  Bunel  a  été  moins  maltrai- 
té parmi  les  Philistins  (n'oublions  pas 
qu'il  était  protestant)  que  parmi  les 
siens.  De  retour  en  France,  Bunel  vé- 
cut dans  sa  ville  natale,  d'où  Henri  IV 
l'appela  à  Paris  pour  le  charger,  sous 
Dubreuil,  de  la  décoration  d'une  partie 
du  Louvre.  Il  coopéra  aux  fresques  de 
la  petite  galerie  qui  fut  incendiée  le  6 
février  4  664 .  La  bataille  des  Géans  et 
la  reine  de  Saba  aux  pieds  de  Salomon 
étaient,  dit-on,  de  lui.  A  propos  de  cet 
incendie,  on  raconte  une  curieuse  anec- 
dote qui  nous  donnera  la  portée  de  l'es- 
prit de  Louis  XIV.  Le  feu  qui  avait  é- 
daté  dans  la  galerie  des  peintres,  me- 
naçait déjà  d'euvahir  la  grande  galerie 
duLouvre.  Le  danger  était  pressant  :  il 
fallait  opposer  une  prompte  digue  au 
torrent.  Que  s'imagina  lejeune  monar- 
que? «Petit  serpent  à  tête  folle!  •  disait 
la  lime  de  la  fable.  Ne  pouvant  donner 
l'ordre  de  faire  approcher  les  pompes  à 
incendie  (il  n'en  existait  pas  encore  à 
cette  époque),  il  fit  approcher  —  qui 
le  croirait? — il  fit  approcher  en  grande 
pompe ,  au  mépris  des  conciles  qui  le 
défendaient,  le  saint  sacrement  de  S.- 
Germain-l'Auxerrois.  Mais  l'incendie 
continuant  toujours  sa  marche  sans  res- 
pect pour  la  superstition  du  souverain,  il 
fallut  recourir  à  un  moyen  plus  efficace  : 
on  coupa  les  murs  du  b&timenl  et  le  feu 
fut  ainsi  concentré. 
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à  ib  «on  de  Dttbviuil,  Hèftri  IV  fao- 
Bora  Benêt  du  titre  et  «on  peintre.  Il 
coDceeinteiicetle  autUté  à  l*emfoeUis* 
seraefitéeFo&taiueileau.  M.  Viilenaye 
iHMn  e)i|pnNid  i)t't) n  admirait  de  lui  dans 
cette  deÉiewe  royele  ((ealerie  eompo^ 
sitteas  il  fVes^;  mai»  <st9  peinteres 
ont  disparu  «eus  ki  tnielie  «t  le  mar- 
tetuéeedifléroiits  maftree qui  se  sont 
noMA  «eue  tel  lambris  dorés  de  œ 
paljM .  La  mwie  et  le  temps  sont  les  deux 
fléaux  «tes  arts,  et  «jeunous  pour  com* 
piéMr  notre  petisée  que  *  lee  orales 
des  fiuads  sont  ueuTent  de  grandes 
oreiUies  I  *  Peui-^Cre  le  toi  Louts-l^fai- 
lippe^  t|«i  a  Mt  t)eaucoup  pour  les  arts 
(la  postérité  lui  doit  au  moins  cette  jus- 
tice qui  lui  a  été  si  souvent  déniée  de 
sen  tirant),  peut-être  Louis-Phiiippe 
en  exhumant  les  chefs^'œutre  du  Pti- 
matice,  auratt41élé  assez  keureux  pour 
découvrir  aussi  quelques  vestiges  des 
peintures  de  Bunel  ;  mais  nous  ua  lui  en 
avons  pas  laissé  le  temps,  tant  nous  a- 
tons  été  impatients  du  lendemain  ! 

Un  même  sort  attendait  toutes  les 
peintures  dont  Bunel  avait  décoré  plu* 
sieurs  des  églises  de  Paris.  M.  Chalmel 
nous  a]]^rend,  diaprés  une  lettre  du 
peintre  âimon  François  à  la  date  de 
41670,  qu'il  y  avait  de  Bunel  :  4  *  aux 
Grands-AugusUnsde Paris,  dans  la  cha- 
pelle des  chevaliers  de  Tordre  du  S. 
Esprit,  un  grand  tableau  représentant 
la  Ik9ceiU€  du  S.  Esprit  sur  laSain- 
ie  Vierge  (?)  et  swr  Us  apôtres  ;  V  au 
grand  antel  des  Pemllans,  rue  S.  Ho- 
noré, une  Ass&ntptiùn  de  la  Vierge, 
«t  dans  le  chGdur>  derrière  le  grand  au- 
tel, un  Christ  pri(Mit  a/u  jardin  des 
Wi^es  :  3*  dans  le  chœur  ^  régHse  de 
S.  Severin,  44  figures  représentant 
VAnge  annonçant  à  la  Vierge  le  mys- 
tère de  rincàrnation,  les  prophètes, 
les  fibfUes  et  les  apôtres,  toutes  fi- 
gures ée  grandeur  naturelle,  peintes 
«ur  un  fond  d'or.  Nagler  (Neues  Allg. 
Kinst.  Lexic,  Mnnchen,  4835)Tacon- 
le>  que  par  un  scrupule  de  religion,  Bu- 
nel avait  refàsé  de  peindre  la  madone 
dans  le  tablem  de  l'Assomption  de  la 
Vierge  et  qu'elle  fut  peinte  par  La  Force. 


De  ces  tMs  égfisaa,  S.  Seterin  «ttb> 

siste  seule,  et  si  elle  possède  ewMiim 
quelque  chose  des  peintures  de  Bufiei^ 
une  coudio  discret»  de  badigeon  le  dé- 
robe aux  yeux  des  curieux. 

Bunel  peignit  en  outre  aux  Capucins 
de  Blois>  par  ordrede  Marie  de  Médieis, 
le  tableau  du  chmur,  qui  «  repréeentOt 
d^iprte  Bernier,  cette  femme  que  l'Ape- 
calypse  nous  dépeint  envirenlée  du  se* 
leil  avec  des  symboles  à  l'enlour.  il  y 
a  tant  d*harmonie  en  oetuuvragn,  cun- 
tinue  rhistoiien  de  Blois,  et  je  ne  scuy 
quey  desi  noble,  qu'il  pourreit  seul  fais» 
l'éloge  de  son  auteur,  etc.  »  Ce  tsMoim 
existe *t-il  encore?  L'auteur  de  l'arti* 
de  consacré  à  Bleis,  dans  l'HisU  des 
villes  de  France,  M.  de  La  Saussaye, 
a  recherché  curieusement  tout  oe  q«i 
peut  jeter  quelaue  éclat  sur  sa  vtU«  lia- 
talp,  et  cependant  il  n^en  feit  aucune 
mention,  bien  qu'il  compte  Bunel  par- 
mi les  hommes  illustres  que  Blois  a  vus 
nattre.  On  admirait  encore  à  Bhns,  du 
temps  de  Bernier,  «  quelques  portrûts 
de  sa  façon  qui  étaient  de  bon  geût.  » 
Mais  toute  chose  a  son  revers.  «  Gomme 
la  pluspart  dés  grands  hommes  ont  leurs 
défauts ,  ajoute  l'historien ,  et  qu'ils 
donnent  trop  souvent  dans  la  curiesilé, 
une  apparence  de  téformequ'il  vit  dans 
la  nouvelle  religion  l'ayant  séduit  dès 
la  jeunesse  (i)^  il  aofonmtdans  l'exer- 

(1)  Son  père  lui-même,  François  Bunel,  ne 
loi  auraU-il  pas  donné  l'exemple  «te  cette  m- 
r%09ité  si  ooAtrtlre  k  Tesprit  Se  TEf  lise  tu- 
maise?  On  serait  tesié  de  le  croire,  torsqn'oa 
Hi,  dans  l'Hist.  des  Vitlcs  de  France,  des  dé* 
talls  comme  ceux-ci  :  «  Gerbanlt  et  de  t'Bpttte, 
Ton  ancien  prlear,  l*aotre  ancien  noim  de 
Tordre  de  S.  Aasustio,  répandirest  les  doe* 
tri  nés  de  Luther  et  de  Calvin  dans  cette  ville 
[Tours]  vers  1552.  Elles  y  flrenl  de  si  grands 
progrès  en  qoelqoes  années,  qoe  presque  tons 
les  Ton  rangeant  professaient  les  noovelies 
idées  lorsque  François  il  visita  la  capitale 
ducoroté,  en  15G0.  »Etr«  passage  n*e$t  pas 
d'un  hérétique,  il  est  de  M.  de  Sanlry,  mem- 
bre de  rinstitttt.  Nous  sonpconnens  mène, 
ponr  le  dire  en  passant,  que  le  célékre  graveer 
Abraham  Bosse»  de  Tours,  devait,  Ini  aussi, 
avoir  été  un  pen  tnfcciè  de  rtrérésie.  Son  nom 
de  baptême,  an  moins,  ne  se  tronve  fies  dens 
le  calendrier  ronaiii.  HItis  t«*on  se  rtssnra» 
la  ville  de  Toqrs  n'en  était  j»as  plus  malheu- 
reuse pour  autant.  Le  même  écrivain  nous  en 
donne  l'assuraDce,  en  nons  oNMitrtiit,  pn  de& 
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m»  éê  ettte  telinîoa  I  l'Age  de  5^ 
«M.»  Le  arasée  de  peiotare  du  Louvre 
M  ^otBède  rien  des  fiaoel.   Labbé  de 
MareUei  nous  apprend,  dans  son  Caia* 
logiie,  qu'il  n'a  éêé  gravé  que  teois  fois 
d'tfpièft  Jaeeb  :  l'une  à  l'eau  forte,  par 
Henri  Oldelen  qui  n'esi  pas  trës-re* 
iiofflné;  un  autre  par  Pierre  de  lode« 
dont  le  burin  nous  a  transmis  le  portrait 
ite.Pienie  de  Franqueville,  arcbitecle  et 
«CBipleurdu  roi;  et  une  iroiaièiue  par 
Tkoâias  de  Lsu,  à  qui  l'on  doiiiiu  por^ 
4iait  eu  binte  de  He&rilY,  qu'il  sie  faut 
eoDJGaadie  aveele  portrait  du  luèake 
gravé  en  4  5d5  par  A.ugustiQ  Car^ 
laebe,  d'apiès  François  Buuei,  le  père 
de  notre  artiste.  Bunel  ne  laissa  pas  de 
poetérité.  Sa  femme,  MjtrgueritA  Ba- 
htche,  s'est  aussi  fait  eonnalire  comme 
peintre.  Claude  Vlgnou  en  fait  l'éloge 
dans  une  de  ses  lettres.  Seiou  Belian- 
ger,  elle  était  née  à  Tours  vers  le  mi- 
lieu  du  KVl*  siècle.  Après  la  mort  de 
«Ml  premier  mari,  ellecoutractaun  nou- 
veau mariage,  sans  daute  de  raison, 
avec  Paul  (kdand,  receveur  des  tailles 
à  Tours.  Jacob  ttunei  avait  un  frêne 
aîné,  nommé  Apelles,  dont  i'bistoirene 
^rlepas.  Peut^êlre  est-ce  de  lui  que 
descendait  un  François  Butul,  sieur 
4e  ioisearré,  originaire  de  Pont-Aude- 
mer,  qui  se  réfiigia  en  Prusse. 

MJKG£/iT,  nom  d'une  ridue  et 
«ombrause  fanulle  protestante  de  Vitry- 
le-*FraBçeis.  Une  note  de  police,  con- 
tenue dans  un  vol.  n»c.  qui  se  conserve 
à  la  Bibl.  nationale  (SuppL  franc. 
791 .1),  nous  apprend  qu'au  mois  d'oc- 
tebre  46g5,  Uan  BurgtaU  marchand 
de  grains  &  Vitry,  demanda  et  obtint  la 
permission  de  passer  quelques  jours  à 

chiffres,  daas quel  état  dejM'ô«^^/<^  elle  tomba 
uti^rédiideBévocaiion.  «  Ou  porte  a  plus  de 
i^oeo  le  nombre  des  familles  protestantes  qal 
•portèrent  leur  industrie  «ft  leurs  capiuox 
en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Angleterre. 
Âsinzea&s  aiiièBcette  désastreuse  et  Impollti- 
qoe  mesare,  Tours  n'était  plus  reconnaissa- 
bie.  La  population  générale  était  descendue  de 
eO,000  àmee  à  33,000.  Sur 40,000 ouvrier.^  tu 
tottsgenres,  il  en  resUit  a  peine  4,000  ;  au  lieu 
de  8^000  métiers,  il  y  en  avait  lout  au  j)ius 
1,100.  •  Tours  ne  «*e9t  pas  encore  relevé  de 
cei  éial  de  dèsadcAoe. 


Paris  pour  snivre  un  fffoçès,  Aealle 
époque,  UB  grand  nombFe4e  Protestants 
accouBtient,  sous  divers  prétetles,  dans 
la  capitale,  où  ils  espéraient  trouver 
plus  facâiemeet  les  moyens  de  sortir 
du  royaume  (4).  Burgeat  était-il  déter- 

(1)  Une  semtlab le  permission  fat  accordée, 
b  la  Bèmeilatc,  a  quelques  autres  de  la  fteli- 

tien.  Voj£i  leurs  noms  d'après  le  même  msc.: 
es  demoiselles  Bellay,  de  Blois;  Louit  Le- 
mery,  de  Normandie,  avocat  au  parlement  ; 
Âfon,  de  ilédarieux,  qui  se  coivertit  l'année 
suivante;  i acquêt  DmBêrjfMel,  sieur  Du  IkMirg, 
près  d'Argeaiat  ;  Théophile  Biachan,  capiUine 
au  régiment  d'Anjou  ;  Galfriet-Antoine de  Cru  ; 
Cittude  de  Ju^e»,  conseiller  m  parlement  de 
Toulouse  ;  Catherine  Herumrt,  veuve  de  iView- 
loM  Fermont,  conseiller  secrétaire  da  roi; 
Anne  Maurice,  femme  de  Jean  Chaperon,  de 
Houen  ;  Frédéric  GouUard,  sieur  de  Saiot-Hi- 
laire,  gentilhomme  saistongeois  ;  PmUBaràin, 
de  Dtois,  fermier  du  due  de  Koban  ;  Jonque* 
Guyard,  sieur  Ou  Puy-Molhé  en  Poitou  ;  Théo- 
phile Chaperon^  marchand  de  charbon  de  Poi- 
gny  près  de  CbàtlUon-sur-Loing;  iean  de  Vi- 
vant,  lieutenant  de  cavalerie;  Charlet  de 
Verihamoude  \ierg6tSiC;Sutannede  MelletWe, 
veuve  A'Andrf^  de  Reiorfort,  colonel  des  gardes 
écossaises;  Jacquex  de  Bailtehadie,  s\enr  ûe 
Fonteoaj,  de  Coëo;  i^aac  lugrand,  de  Poi- 
tiers ;  B^ffta»ii»-/^tfOi^  de  CouratUt,  sueur  Un 
Portail  ;  ïsaac  Dupont,  de  Poitiers  ;  Vaul  Ber-* 
nier,  docteur  en  médt^ine;  Susanue  Le  Mar- 
chand, veuve  At  pierre  deLa  Bof^irtf^et  safllle 
Angélique,  dei'Aunis;  Matthias  Dupont,  mar- 
chand de  Rouen  :  Daniel  Pain,  marchand  de 
Paitiers,  et  sa  femme  Sutanne  Cotery;  Guil- 
laume clJeaurLouix  Du  Poucet;  Anne  Oiardou, 
femme  d*Elienne  Fagel^  de  Tours;  Françoit 
de  Batz^  sieur  d'Armentières,  gentilhomme 
deschai!(Sesdu  duc  d'Orléans;  Elisabeth  Henry, 
veuve  de  Lawrent  Herbert,  sieur  de  Bellefond 
en  Poitou;  Daniel  Du  Lion,  sieur  de  Champa- 
gnac;  Joseph- Geo ffroi  de  Vivant,  sieur  de 
fioissat;  Alexandre  d'Ovaldson,  docteur  en 
médecine  de  Sedan  iieanAndouy^  de  Saumur  ; 
Henri  Reiguo»,  sieur  de  Ghaligny;€A4f/e«  de 
Cosuer,  sieur  de  Chavenay  ;  Renée  de  Choron, 
veuve  ûe  Stiitil-HUaire,  de  Saintonge;  Jean 
Pandin,  sieur  des  Martres,  de  La  Rochelle  ; 
Susaane  Poitevin,  femme  de  Gédéon  Len/ant, 
sieur  de  Boismoreau  en  Anjou  ;  Charles-Be- 
noit BaroHneau,  marchand  de  La  Rochelle; 
Marie  Picari,  vjeuvc  0^%  Daniel  Viriol^  avocat; 
François Huré ;  Paul  Girardot,  marchand  ^c 
bois  de  Chàleaa-Cbinon  ;  Jacques  Belhomtne, 
avocat;  Antoine  Dalies,  baron  de  Caussade; 
Marie  Ba^vn,  veuve  de  Samuel  Bolereau,  sieur 
d'Anières,  de  Blois;  Marthe  Panou^  femme  de 
Jacques-Michel  Du  Puzeau,  capitaine  au  régi* 
meut  de  Berry  ;  Pierre  de  Bar,  baron  de  La 
Mothe;  lfan>  Le-Clerc-deJuignè,  veuve  d'27r- 
hain  Gaudicher t  sieur  d'Avcrsé  .  André  La- 
posire,  marchand  de  ^Q\^tVL\  Jacques  Alpron, 
de  Touraine;  Philippe  Le-Ùerc-dc-Juignép 


BUR 


—  84  — 


BUR 


miné  par  le  même  motif  et  réussit-il 
dans  Texécution  de  son  projet?  Nous 
avons  des  raisons  de  le  croire.  MM.Ër- 
man  et  Réclam  citent ,  en  effet,  parmi 
les  réfugiés  de  Berlin,  trois  Burgeat , 
originaires  de  Vitry,  qui  tous  trois 
parvinrent  à  sauver  une  partie  de  leur 
fortune.  Malgré  la  surveillance  active 
exercée  parles  agents  du  gouvernement 
et  en  dépit  des  mesures  les  plus  vexa- 
toires,  plusieurs  Réfugiés  iiirent,  com- 
me eux,  assez  habiles  pour  soustraire 
quelques  débris  de  leurs  biens  à  la  con- 
fiscation. L'électeur,  toi^ours  empressé 
de  soulager  leur  infortune,  consentit  à 
recevoir  leurs  capitaux  dans  les  caisses 
de  rStat  à  un  intérêt  très-élevé.  Les 
trois  Burgeat  y  déposèrent  pour  leur 
compte  7334  tbalers  ou  environ  25,000 
francs  (1). 

Les  deux  autres  Burgeat  se  nom- 
maient Jean  et  Daniel.  Jean,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  fut  établi  juge  à 
Francfort  ;  mais  plus  tard  il  fut  appelé 
à  Berlin,  où  il  mourut  en  1 71 9,  à  Tâge 
de  84  ans. Un  des  premiers,  il  sentit  la 
nécessité  de  renoncer  au  trompeur  es- 
poir de  revoir  jamais  la  France.  En 
4  695,  de  concert  avec  d'autres  chefs  de 

siear  de  Vrigny  ;  Guiliaume  DuroMK^,  avocat 
de  Montauban;  Abraham  Leeamte,  de  Nor* 
manilitf. 

(1  )  L'Histoire  des  Kéfnglés  en  Prnsse  nons 
fait  connattre  les  noms  de  plusieurs  familles 
de  Prolestants  français,  qoi,  de  1686  a  1690» 
ronflèrent  à  rélcctear  des  sommes  plus  on 
moins  considérables,  depuis  200  jusqu'à  9000 
thalers.  Les  voici  :  Le  Houx  (5000  th.),  An- 
dilon  (B000\  Abelde  Chadirac  (9600),  de  Joa- 
crar/(7000);  éeRepeifUSZS),  Morgues  {3(m), 
Bernard  (4000),  Le  Cornu  et  Le  Biu*W/^(cba- 
con  3000),  Dangicourt,  Raliit,  Bréké,  Dolti 
et  BffiKV/in  (cbaeun  2000),  Canard  (6000),  de 
Faugiêres  (3333),  Le  Clere  (3334),  Mêillette 
de  Bug  (2500),  de  Beaumont  (1400),  Augier 
et  Dumas  (1333),  Du  Chesnoi  (1200),  Brasv, 
Martin  et  Modéra  de  Montaigu  (cbacnn  1000), 
Pineau  de  Falaisemt  (833),  Sadier  (700),  Eii- 
saèelh  d'Arvieux  (500),  Rosier  (400),  Margue- 
rite Jaqurte{%lh),  G0/JU(2OO).  En  tout  pins  de 
87,000 tbalers  on  environ  330,000  francs.  Ce 
n'est  la  qu'une  infiniment  petite  partie  de  l'ar- 
gent qui  sortit  de  France  par  soltede  la  révo- 
cation. Une  note  de  police,  contenue  dans  le 
vol.  mse.  déjà  cité,  porte  :  «  Les  négocians 
qui  croient  entendre  le  fonds  du  commerce 
prétendent  qu'on  a  retiré  environ  14  millions 
de  la  seule  place  de  Paris  >. 


famille,  Jaeohé^  Màngin,  Hûintkelif^ 

il  s'adressa  au  consistoire  pour  le  «rier 
d'organiser  définitivement  l'église  mn- 
çaise.  Ce  ne  fat  pas  sans  hésitation  que 
le  consistoire  se  décida  à  faire  une  dé- 
marche officielle;  cependant  il  finit  par 
céder,  et  l'électeur  répondit  favorable- 
ment à  sa  demande  par  un  décret  daté 
du  1*'  nov.  4695. 

Daniel,  fils  du  marchand  de  Yitry, 
fonda  à  Berlin  une  importante  maison 
de  commerce.  Il  fut  nommé  secrétaire 
du  commerce,  titre  que  portèrent  plu- 
sieurs autres  Réfugiés,  comme  Jacûmi 
d^Borguelin  de  Ghftlons,  Itaae  DMen- 
çon ,  Benjamin  de  Fériet  de  Metz, 
Pierre  Dangicaurt,  Daniel  Hartnc, 
Jean  Lapie  Jean  BréhéAeJitii,  Pierre 
Pérard  de  Vitry,  Jacanes  Dubois, 
Paul  Goffiny  Jean  La  Cloche  de  Metz. 
Ce  dernier  fut  aussi  secrétaire  de  la 
compagnie  d'Amérique. 

Ahei  Burja  ou  Burjat,  malgré  la  lé- 
gère altération  du  nom,  descendait  sans 
aucun  doute  de  cette  famille  champe- 
noise. Né  à  Berlin ,  le  30  août  4152, 
Burjat  étudia  la  théologie,  et  ses  études 
terminées,  il  entra  comme  précepteur 
dans  la  famille  russe  de  Tatitsefaei.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  fut  nommé 
pasteur  de  l'église  française,  et  en 
4  787,  il  fut  appelé  à  remplir  à  l'acadé- 
mie de  Berlin  la  chaire  de  mathémati- 
ques. Il  mourut  le  46  fév.  4846,  lais- 
sant un  asses  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, principalement  sur  les  sciences 
exactes. 

I.  Phédon  ou  Entretiens  sur  Vim- 
mortalité  de  Vâme,  trad.  de  l'allem. 
de  Mendelssohn,  Berlin,  477S,  in-8*; 
4785,  in.8*. 

II.  Linguœ  grœcœrudimenta^  Ber- 
lin, 4776,  in-8*. 

in.  Cantique  sacré  pour  les  solen- 
nités chrétiennes^  Pétersb.,  4784, 
in-8». 

lY.  Le  littérateur  françois^  Pé- 
tersb., 4782,  in-8*.— Peuiîle  hebdo- 
madaire qui  n'eut  que  trois  mois  d'exis- 
tence. 

V.  La  petite  philosophie  ou  Prin- 
cipes  de  Vart  de  bien  penser,  de  bien 
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dire  et  de  bien  faire,  Pétersb.  et 
Le»z.,  4784,  in-8*. 

YI.  Le  prix  de  la  liberté  religieuse 
et  cicile,  ou  Sermon  prononcé,  le  29 
oct.  4  785,  pour  la  célébration  dujn- 
bUé  de  la  fondation  de$  coloniei 
françaises  dans  les  états  du  roi, 
Beriin,  4785,  in-8\ 

Vn.  Observations  d*wn  voyageur 
sur  la  Russie,  la  Finlande,  la  Livo^ 
nie,  la  Courlande  et  la  Prusse,  Ber- 
lin et  Leipz.,  4  785,  m-8<;  2*  édit., 
liaestricht,  4787,  iiH8*. 

VIK.  Jkr  selbstlemende  Alge- 
braist,Berhsk  etLiebau,  4786,  iD-8*; 
2*édiU  4809. 

IX.  La  vraye  grandeur  des  rois  ou 
Oraison  funèbre  de  Frédéric  II,  Ber- 
lin, 4786,  in-8*. 

X.  Der  selbstlemende  Geometer, 
BerUn,  4787,  in-8*;  V  édit.,  4802; 
3*  édit.,  4823-25. 

XI.  Erleiehtender  Unterricht  in 
der  kaàem  Messkunst,BeT\\fi,  4788, 
in-8\ 

XQ.  Grwndlekren  der  Statik,  Ber- 
lin, 4789,  in-8*. 

Xni.  Grundlehren  der  Hydrosta- 
tik,  Berlm,  4790,  in-8*. 

XIV.  Beschreiiung  einesmusika^ 
liscken  Zeitmessers,  Berlin,  4790, 
in-8\ 

XV.  Grundlehren  der  Dynamik, 
Berlin,  4794,  in-8*. 

XVI.  GrunUehren  der  Hydraulik, 
Berlin,  4792,  in-8*. 

XVIL  BinUitung  zur  Optik,  Ka- 
toptrik  wnd  Dioptrik,  Berlin,  4  793, 
iB-8*. 

XVni.  AnUitwng  tur  Astronomie , 
4*^  Theil,  Berlin,  4794,  in-8*.  — Ce 
traité  d'astronomie,  qui  forme  5  irol. 
îii-8%  le  foi  complet  qu'en  4  805. 

XIX.  AbhmMung  von  der  Télé- 
graphie, Berlin,  4794,  in-8*. — Trad. 
du  français  ayec  des  additions. 

\JL.'Der  mathematische  Mahler, 
Beriin,  4795,  in-8*. 

XXI.  Sprachkunde  der  Grœssen- 
lehre,  Berlin,  4799-JM2,  2  parties 
in-8\ 

XXII.  Werther  und  Werner,  Ge- 
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sprmch  Uber  die  Frage  :  ob  dos  neue 
Iakrhundert  mit  4800  oder  1804 
anfœngt,  Berlin,  4799,in-8*. 

XXIII.  Beschreibung  der  Stembil- 
der  zu  den  neuerfund.  Sternkapseln, 
Berlin,  4800,  iu-42;  2*  édit.,  18  47. 

XXIV.  Telegraph.  und  grammat. 
Vorschlage,  Berlin,  4800,  in-8*. 

XXV.  Die  PasUalie  oder  kurser 
Gruudriss  einer  allgemein.  Sprache, 
Berlin,  4808,  in-8*. 

XXVI.  Die  bUrgerliche  Rechenkunst 
odervollstœndige  Anleit.  zu  allen  im 
Handelund  Wandel  vorkomm.  Rech- 
nungen,  Berlin,  4808,  in-8*. 

XXVII.  Lehrbuch  der  hylodyna- 
misch.  Philosophie  von  der  Kcerper- 
welt,  von  Gott  und  der  menschl. 
Seele,  Berlin,  4842,  in-8*. 

XXVIII.  Beispielsammlung  somohl 
zur  allgem.  Algebra,  als  amh  zur 
Differential-und  Integralrechnung, 
ouv.  posthnmè  publié  par  Kiesewetter, 
Leipz.,  4849,  in-8* 

Buiiatapai>lié,  en  outre,  des  dis- 
sertations et  des  mémoires  dans  divers 
recueils  périodiques  :  Versuch  Uber 
die  Logarithmen,  dans  le  Leipzig. 
Magazin  zur  Matliematik  (4786); 
Von  teutschen  Kunstmœrtern ,  die 
2Mr  Grœssenlehre  gehœren,  dans  les 
Beytnege  zur  teutschen  Sprachkunde 
(4793);  •—  Ueber  die  600  jehrige 
Qonnen-und  Mondsperiode ,  dans 
TAstronom.  Jahrbuch  de  Bode  (1797); 
^-  Mémoire  sur  la  télégraphie  et  Re^ 
morgues  sur  les  télégraphes,  dans  le 
Journal  littér.  de  Berlin  (sept,  et  oet. 
4794); — Méthode  élémentaire  et  di- 
recte pour  le  calcul  des  logarithmes, 
et  Essai  d'un  nouvel  algorithme  des 
logarithmes,  dans  les  Mémoires  de 
TAcad.  des  sciences  de  Berlin  (4787- 
89). 

BURON  (Jbjjv),  d'Aspremont  en 
Poitou,  martyr.  Après  avoir  subi  toutes 
sortes  de  persécutions  tant  à  Craon,  où 
il  s'était  établi,  qu'à  Angers,  Buron  s'é- 
tait retiré  à  Genève,  après  avoir  vendn 
sa  maison  à  un  homn^e  de  mauvaise  foi 
qui  ne  s'empressa  pas  de  le  payer.  Au 
bout  de  douze  ani»  il  revint  à  Craon 
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ayec  son  flls  pour  recoorrer  ce  qui  lui 
était  dû  ;  mais  ^  peine  anÎTé,  le  9  juin 
4  557,  il  fut  arrêté  et  jeté  en  prison.  Son 
interrogatoire  roula  sur  la  messe,  qu^il 
rejeta  comme  contraire  à  plusieurs  pas- 
sages de  l^criture;  sur  Tintercessiou 
des  Saints,  dont  il  nia  Tefficâcité,  s'ap- 
puyant  sur  la  I  Ëpltre  de  St-lean; 
sur  l'adoration  des  images,  qu'il  con- 
damna par  Ëxod.  XX,  4,  et  sur  d'au- 
tres points  de  contro'verse.  Il  le  soutint 
avec  beaucoup  de  fermeté  et  mon- 
tra une  grande  connaissance  de  1^ 
criture  sainte,  offrant  d'ailleurs  de  se 
rétracter  si  en  lui  prouvait  par  la  Parole 
de  Dieu  on'il  était  dans  l'erreur.  11  fut 
condamne  à  être  pendu  et  son  corps 
brûlé.  Â  la  lecture  de  cette  sentence,  il 
leva  les  yeux  au  ciel  et  loua  Dieu  de 
la  grftce  qu'il  lui  faisait  de  mourir  pour 
son  saint  nom.  Ses  juges  émus  renga- 
gèrent à  en  appeler  au  parlement  de 
Paris.  «  Comment*  MM.,  leur  répon- 
dit-il, ne  vous  oufût-il  pas  d'avoir  les 
mains  teintes  de  mon  sang,  sans  vou- 
loir en  souiller  d'autres  ?  »  U  mourut 
avec  la  plus  grande  constance,  &gé  de 
60  ans. 

BLAY  (FAéDBBic),  peintre  d'bis- 
toire,  né  à  Hanau  en  4763  d'une  fa- 
mille de  réfugiés.  Son  père,  habile  or- 
fèvre, qui  remplissait  une  place  de  pro- 
fesseur à  l'académie  de  dessin  de  Ha- 
nau, fut  son  premier  mattre.  A  l'âge 
de  n  ans,-  Bury  alla  compléter  ses 
études  à  U  célèbre  école  de  peinture 
de  Dttsseldorf;  et  en  478ji,il  se  rendit 
à  Rome  pour  se  perfectionner  dans  son 
art  par  l'étude  des  grands  maîtres.  Il  sé- 
journa près  de  SO  ans  en  Italie.  A  son 
retour,  il  s'établit  d'abord  à  Dresde, 
dont  l'incomparable  galerie  avait  bien 
de  quoi  adoucir  en  lui  le  regret  de 
toutes  les  richesses  artistiques  qu'il 
venait  de  quitter,  puis  il  se  rendit  à 
Berlin  où  il  ne  tarda  pas  &  se  faire  une 
grande  réputation  par  ses  tableaux 
d'histoire  et  par  ses- portraits.  Ou  lui 
doit  entre  autres  les  portraits  de  Gœthe 
et  de  Uerder,  ce  dernier  gravé  par  C. 
Muller.  On  cite  aussi  de  Bury  plusieurs 
Mies  copies  4i'aprè8  les  anoieus  maî- 


tres, et  particulièrement  la  madone 
Sixtine,  qui  est  encore  aujourd'hm  le 
plus  bel  ornement  de  la  galerie  de 
Dresde,  quoiqu'elle  ait  souffert  depuis 
peu  les  injures  d'un  restaurateur  inha- 
lile.  Il  fit  cette  dernière  copie  k  la  de- 
mande de  ta  reine  de  Prusse,  qui  acquit 
aussi  de  lui  deux  autres  copies  d'un 
grand. prix  d'après  Léonard  de  Yinci: 
Le  Christ  au  milieu  des  Pharisiens,  eC 
Vanité  et  Modestie^  tableaux  exécutés  è 
l'aquarelle,  de  la  grandeur  des  origi* 
naux.  Bury  n'était  pas  moins  célèbre 
pour  ses  aquarelles  que  pour  ses  pein- 
tures à  l'huile.  Gœthe,  dans  son  Win- 
kelmann,  l'appelle  le  meilieiur  artiste 
connu  dans  ce  genre  de  peinture. 

BUUY  (FaÉi)BRic-GHAHLK.s),  savaut 
jurisconsulte,  né  le  23  août  4702,  è 
Scharnebeck  près  de  Lunebou'rg,  où 
son  père  Àntoine^Gonîhier  exerçait 
les  fonctions  pastorales,  et  mort  le  7 
déc.  4767. 

Après  avoir  terminé  ses  études  à 
Helmsta^dt,  Bury  entra  comme  préeep^ 
teur  dans  plusieurs  familles  nobleç. 
En  4731,  il  accompagna  un-  de  ses 
élèves  à  l'université  de  Giessen^  et  il  se 
fit  connaître  sous  des  rapport  si  avan- 
tageux qu»  le  comte  d'Isenburg-Bir- 
steinluiconûa,  en  4733^  réducaiioff  du 
jeune  prince  Jean-Casimir  et  lui  accorda 
en  môme  temps  le  titre  de  conseiller. 
Au  retour  d'un  voyage  qu'il  fit  en  France 
avec  son  élève,  le  comte  le  créa,  en 
\  736,  conseiller  de  régence  et  de  coa- 
sistoire,  et  il  lui  confia  diverses  négo- 
dations  dans  lesquelles  Bury  fit  preune 
de  beaucoup  d'habileté.  Ce  fut  aissi 
qu'il  obtint  de  l'empereur,  en  4744, 
pour  le  comte  Wolfgang-Emst  la  di- 
gnité de  prince  de  l'Empire,  servioe 
dont  il  fût  récompensé  par  le  titre  de 
directeur  de  la  chancellerie  et  par  d'au- 
tres emplois  éminents.  £n  1753,  l'em- 
pereur lui  accorda  des  lettres  d'anoblis- 
sement; mais  trois  ans  plus  tard,  un 
changement  survenu  dans  le  ^uver- 
nement  d'Isenburg  l'enpgea  à  donner 
sa  démission,  et  il  se  relira  dans  la 
terre  de  Neuhof  près  d'Offenbadt,  qui 
appartmait  au  prince  Frédéric-Emst. 
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En  4764»  il  fut  appelé  au  service  de 
Hesse^Damsiadt  en  qualité  de  conseil- 
ler privé,  fonctions  qu'il  remplit  jus- 
qu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  : 

I.  Erl(9uUrung  des  in  Denisch- 
land  Ublicheu  LeknrechU,  4  "•'  Theil, 
Giessen,  4732-38,  in- 4»;  %'  édit., 
Giessen,  4746,  in-4*;  3*  édit.,  Giea- 
sen,  4769,  in-4*;  4*  édit.,  avec  une 
Préface  et  des  notes  par  Runde,  Gies- 
sen, 4783,  in-4';  puis  avec  un  chan- 
gement do  titre,  Giessen,  4788,  in-4*. 
—  Ces  nombreuses  édit.  prouvent  Tim- 
portance  de  cet  ouvrage  qui  n'a  pas  été 
terminé. 

II.  Behmpteie  Vorrechtt  d^r  alten 
haniglicken  Bannforste,  Budingen, 
4742,  in-fol.,  anonyme;  2|édit.,  avec 
le  nom  de  l'auteur,  OITenb.,  4744,  iu- 
fol. 

m.  Zuverîemge  AnsfUhrung  der 
von  den  Unierthanen  de$  Ysenhurg- 
Meerholtzûchen  Gericktes  Grundau 
mder  ihre  Landesherr$chaft  ein- 
geklagten  vermienten  Beschwerden^ 
Biiding.,  4754,  in-fol. 

rv.  ÀmfUhrliche  Abhandlung  von 
den  BanergUtern  in  Teutschland, 
Giessen,  4769,  in-4\  —  Ce  n'est  pro- 
prement que  la  réimpression  d'un  cha- 
pitre du  N*  I. 

V.  Synojpiis  statut orum^  privile  • 
giorum  ac  notellarum  comtitutio- 
num  iuclyta  et  imperialis  nationis 
Germania  in  acad^miâ  Awrelia- 
nensi  desumta  ex  vetustissimo  co- 
dice,  etc,  publ.  dans  le  T.  III  des 
Kleine  Schriflen  d'Ester. 

Frédéric-Charles  de  Bury  a  fait  im- 
primer aussi  le  3'  et  le  4*  vol.  du  Co- 
dex diplomaticus  de  Guden.  Le  5*  vol. 
a  été  publié  par  son  frère  HfSNiii- 
GuiLLiUME  -  AicTOjNE,  conseillor  du 
prince  d'Iseuburg  et  archiviste  de  Dir- 
stein,  à  qui  l'on  doit  en  outre  : 

I.  Vollstœndiges  Wahl-und  Krœ- 
nuîigsdiarium  K.  Karls  V//,Fraucf., 
4742,  iD-fol. 

II.  Fortsetzung  des  Gottfridischen 
Chronik,  Franc?.,  4745,  in-fol. 

III.  Wahl-und  Krœnungsdiarinm 
K.  Franz  des  I,  Francf.,  4746,  in-fol. 


C'est  probablement  de  Talné  des 
deux  frères  que  descendait  Emnest- 
CsARLBs  -  Louis  -  IsiNBUHQ  de  Bury, 
capitaine  au  service  du  comte  de  Wied- 
runkel  et  auteur  dramatique  fort  cen- 
nu  à  la  fin  du  siècle  passé,  mort  le  7 
mars  4  806.  Voici  le  titre  de  ses  ou^niT 
ges  d'après  Meusel  et  Kaiser  : 

I.  Die  Erhschaft,  ein  Lustspie), 
Francf.,  4780,  in-8V 

II.  Gedichte,  Basel,  1784,  in«S*;  Of- 
fenb.,  4797,  in-8*. 

m.  Anekdoten  aus  demLsben  von 
Friderich  dem  Zweyten,  Kœnig  von 
Preussen^  Neuwied,  4787-88,  )  vol, 
in-S*. 

IV .  Sckauspiele<,  Neuw.  und  Francf., 
4787-89,1  vol.  in-8V 

V.  Die  Matrosen,  Schauspiel  mit 
Ge6ang,Neuw,  und  Francf.,  4787.  in^ 
8-,  2*  édit.,  4794. 

YI.  BlindkeitnndBetmg,  oinLust- 
spiel,  NeuvT.,  4789,  inS»;  2*  édit., 
Neuvr.,  4794,  in-8«. 

VU.  D<r  Koklenhrennêf,  ein  Lust- 
spiel  mit  Gesang,  Neu^M  47S9,  iq-â*. 

VIII.  Anekdoten  gr{Bss$TW^d*klei^ 
net  Mfi^n^r  ^nd  IVeiber^  Neuw., 
4789-92,  4  vol.  io-8\ 

IX.  Ànekdotenans  dem  lâb$n  Jo- 
sephsUy  Tbal-Ehrenb.,1790,  in-8*.— 
Peut-être  n'esl-ce  qu'une  partie  du 
N-VU, 

X.  Dos  Gespenst,  eine  Oper,  Neaw., 
4790,  in-8v 

XI.  Sammlung  der  Nachrichteu 
von  den  Révolution  in  Frankr^icky 
Neu\¥.,  4790,  2  vol.  inrS». 

XII.  Die  Stimme  des  Volks  oder 
die  Zerstœrung  der  Bastille,  eip 
Trauerspiel,  Neuw,,  4791,  itt-8». 

XI U.  Menschen  nach  ihrçn  Hand- 
lungen  geschildert^  Neuw.,  4794,  t 
vol.  in-8*. 

XIV.  Lndwig  Capet,  ein  Trauwr- 
spiel,  Neuw.,  4793,  in-8*, 

XV.  BruchstUcke  vermischten  In- 
halts,  Altenb.,  4798,  in-8». 

A  cette  liste,  il  faut  ajouter  Das  In- 
tclligenzblatt,  ein  Schauspiel,  publ. 
dans  le  2*  vol.  du  Nationaltheater 
(1779). 
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Un  autre  poète  du  nom  de  Bury, 

CnRtSTiAN-CHABLES-ËRNEST,    vivait    à 

la  même  époque  et  appartenait  évidem- 
ment à  la  même  famille.  On  a  de  lui  : 

I.  Gedichte,  Offenb.,  4794,  in-8*. 

H.  Skizzèn  und  kleine  Gemahlde, 
Offenb.,  4792,  in-S». 

III.  Ha/rfenklœnge,  %  Sammlungen, 
Hanau,  484  4,undFrancf.,  4817,  in-8». 

IV.  Der  Sieg  Uher  den  Welttyran- 
neUy  erfochtentonBUkcher  und  Wel- 
lington^ Francf.,  4815,  in  8». 

La  France  protestante  n'aurait-elle 
pas  aussi  quelque  droit  de  réclamer 
Louis-Henri  Burry,  diacre  de  Sainte- 
Anne  à  Augsbourg,  né  à  Stuttgard,  le 
47  janv.  4724,  mort  on  4760,  auteur 
de  deux  thèses,  Tune  Contra  idealis- 
mum^  l'autre  De  veritate  religionis 
christiana,  et  de  quelques  Sermons 
insér. dans  les  Kanzelreden  deKiesling 
(Erlang.,  4774,  in-4*)? 

BIJ8ANTOIH  (David  de),  de  Gé- 
meaux en  Bourgogne,  réfugié  à  Ge- 
nève. BusantoQ  mérite  au  moins  une 
mention  dans  notre  ouvrage  comme 
fondateur  en  quelque  sorte  delà  bourse 
française.  D  fit,  en  mourant,  au  mois 
de  juin  4  554,  un  legs  de  mille  écus  aux 
pauvres  Réfugiés  ses  compatriotes.  Sa 
charité  trouva  des  imitateurs,  en  sorte 
que  la  bourse  française  put  bientôt  four- 
nir aux  besoins  les  plus  pressants  des 
Réfugiés.  Elle  fut  d'abord  administrée 
par  des  diacres  pris  parmi  les  fugitifs 
de  France 

BVSSIÈRE  (Paul)  (4^,  anatomiste, 
de  la  Société  Royale  de  Londres,  cor- 
respondant de  l'Âcad.  des  sciences  de 
Paris  par  nomination  du  4  mars  4  699, 
exerçait  la  chirurgie,  avec  quelque  ré- 

(1)  Appelé»  peat*t^tre  avec  raison,  Buissiére 
dans  le  Jonrnal  des  Savants  et  dans  la  Biogr. 
ODÎT.  Une  famille  de  ce  nom  se  réfagia  en 
Angleterre.  Parmi  les  goavernears  de  l'hôpi- 
tal français,  on  trouve  un  Paul  Buiitiére  en 
1729  et  un  Jean  BuUtiére  en  1776. 


putation,  dans  la  ville  de  Copenhague 
où  il  s'était  établi.  On  a  de  lui  :  L  Let- 
tre  sur  un  ceuf  trouvé  dans  la  trom- 
peté Fallope  d'une  femmz,  woec  des 
remarques  sur  la  génération,  4694 
(Journal  des  savants,  sept.  4  695)  ;  — 
II.  Lettre  à  M,  Bourdelin  pour  servir 
de  réponse  à  M.  Mery  à  Paris,  4  698, 
4703,  in-4î;  cette  lettre,  d'après  Car- 
rère,  roule  sur  le  trou  ovale  du  fœtus; 
— ^in.  Lettre  au  docteur  Sloane,  con- 
tenant Vhistoire  d'une  nouvelle  ma- 
nière de  faire  l'opération  de  lapier- 
re,  mise  en  usage  par  un  religieus 
de  France,  avec  des  remarques  sur 
cette  pratique,  4699;  —  IV.  Lettre 
sur  une  substance  crachée  en  tous- 
sant et  qtri  ressemble  à  un  vaisseau 
pulmonaire,  4700  (Act.  Erudit.  Lips., 
mai  4704);  —  V.  Lettre  au  docteur 
Sloane  sur  une  vessie  triple,  4704 
(Act.  Erudit.  470Î};— VI.  Descrip- 
tion anatomique  au  coeur  des  tortues 
terrestres  de  l'Amérique,  4700;  Pa- 
ris, 4703,  in-42; — y W,  Examen  des 
faits  observés  par  M,  Duverney,  d% 
coBur  de  la  tortue  de  terre,  4  703,  et 
Réponse  à  la  critique  dumSme,  4705 
(Mém.  de  TAcad.  des  Sciences); — ^Vni. 
Nouvelle  description  du  coeur  de  la 
tor tue  d* Amérique,  4740;  Paris,  474  3, 
in-42,  avec  fig.  ;  Fauteur  prétend  que 
dans  le  fœtus  de  ces  reptiles  le  sang 
passe  d'une  oreillette  dans  l'autre,  com- 
me cela  a  lieu  pour  les  mammifères  et 
les  oiseaux.  — La  plupart  de  ces  écrits 
avaient  été  d'aborà  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques. 

UUSTENOBIS  OU  Bustonoby,  pas- 
teur du  Béarn.  Les  Actes  du  Synode  de 
Charenton,  en  4634,  nous  apprennent 
qu'il  avait  fait  imprimer  un  Catéchisme 
en  langue  biscaïenne,  dont  nous  n'a- 
vons retrouvé  nulle  part  la  moindre 
trace. 


CABA1V18  (Claude),  natif  d'Âlais, 
entrepreiMSur  des  filatures  de  Castres  et 
de  La^aur,  homme  que  sa  probité  et  sa 
charité  faisaient  estimer  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient.  Cabanis  mounit  à 
Lavaur,  le  4  4  juillet  1749.  La  populace 
informée  que  le  curé  avait  perdu  ses  pei- 
nes auprès  de  lui,  s'ameute  et  demande 
•i  grands  cris  qu'on  lui  livre  le  cadavre. 
A  force  d'argent,  on  décide  la  maré- 
chaussée à  intervenir.  Les  cavaliers  se 
font  jour  à  travers  la  foule,  se  saisissent 
de  la  porte  du  logis,  font  descendre  le 
cadavre,  l'environnent  de  tous  côtés  et 
le  conduisent  jusqu'au  lieu  où  il  doit 
être  enterré.  Une  meule  de  moulin  d'un 
poids  considérable  fut  placée  sur  la  tom- 
be pour  prévenir  toute  profanation. 
Vain  espoir  !  Les  pénitents  blancs,  sous 
prétexte  que  le  jardin  où  Cabanis  repose 
est  trop  près  de  leur  église,  soulèvent 
la  populace.  Le  cadavre  est  exhumé  ; 
déjà  on  lui  a  séparé  la  tête  du  tronc  et 
l'on  se  met  en  devoir  de  le  couper  par 
morceaux  lorsque  les  archers  accourent 
de  nouveau.  Ils  font  creuser  une  nou- 
'velle  fosse  et  y  déposent  le  cadavre  en 
ayant  soin  cette  fois  de  le  faire  consu- 
mer dans  de  la  chaux  vive.  Les  parents 
du  défunt  portèrent  plainte  ;  mais  le  cler- 
gé sut  arrêter  les  poursuites. 

GABIRON,  famille  protestante  du 
Languedoc,  moins  connue  par  les  ser- 
vices qu'elle  a  rendus  aux  Réformés  que 
par  les  maux  qu'elle  leur  a  fait  souffrir 
et  par  la  vengeance  que  les  Camisards 
en  ont  tirée. 

Julien  de  Cabiron,  fils  d'Antoine  de 
Gabiron,  seigneur  de  Solpérières,  épou- 
sa, en  4  563,  Louige  de  Sabatier,  fille 
de  Léonard,  seigneur  de  Curières,  et  de 
Gabrielle  de  Rochebiave.  De  ses  nom- 
breux enfants,  les  généalogistes  ne 
nomment  que  Pierrb,  né  en  4  567,  le- 
quel, après  avoir  servi  dans  le  parti  pro- 
testant, prit  les  armes  contre  Rohan  et 
défendit  contre  lui  le  lieu  de  Saint- 
Etienne.  Le  chef  huguenot  ordonna  par 
représailles  de  dévaster  ses  propriétés, 
en  1626. 


Pierre  de  Cabiron  avait  épousé,  en 
4  602 ,  Jeanne  de  Marin,  fille  îï^ An- 
toine de  Marin,  seigneur  de  Beauvoi- 
sin,  et  de  Claude  de  Gabriac,  Son 
fils  Simon,  seigneur  de  Curières  et  co- 
seigneur  de  Saint-Etienne,  né  en  1 61 3, 
servit  avec  le  grade  de  capitaine  dans 
le  régiment  de  Pierregourde.  Il  prit 
pour  femme,  en  1 639,  Jeantie  de  Rai- 
mond,  fille  de  Jacques  de  Raimond^ 
seigneur  de  Saint-Etienne,  et  de  Mar- 
guerite d'Agulhon.  De  ce  mariage  na- 
quirent 1  *  Jean,  qui  suit;  —  S^'Pierhe, 
seigneur  d'Avélac ,  né  en  4649,  qui 
suivit  la  carrière  militaire  et  épousa,  en 
4689,  Diane  deBarjac,  nouvelle  con- 
vertie comme  lui  ;  —  3*  Susanne,  ma- 
riée à  Luc  de  Mashernad^  qui  la  rendit 
mère  de  Louise  de  Masbernad,  femme 
de  Pierre  Crès  ;  —  4*  Louise,  épouse 
de  Jacques  de  Pierredon,  sieur  de  Fal- 
guières,  à  qui  elle  donna  deux  fils,  Pier- 
re et  Henri,  tous  deux  morts  à  l'armée, 
et  une  fille  Jeanne,  qui  fut  mariée  à 
Jean-Baptiste  de  Guin,  sieur  de  La 
Roche,  un  ancêtre  peut-être  du  pasteur 
du  désert  Guin,  dit  Fayct,  Ce  dernier, 
honorablement  mentionné  dans  le  Jour- 
nalàePaml  Ao^ai»^,  demanda,  en  \  752, 
au  comte  de  Saint-Florentin  la  permis- 
sion de  quitter  le  royaume  avec  sa  fa- 
mille, mais  sans  pouvoir  l'obtenir. 

Jean  de  Cabiron,  seigneur  de  Solpé- 
rières, né  en  4  647,  servit  comme  ca- 
pitaine d'infanterie  dans  les  troupes  de 
Louis  XIV.  Il  se  convertit  à  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes,  et,  lorsque 
réduits  au  désespoir,  les  Cévenols  pri- 
rent les  armes,  il  se  montra  un  de  leurs 
plus  ardents  persécuteurs.  Il  avait  épou- 
sé, le  24  sept.  4671,  Claude  de  Bar- 
thélemi,  nlle  de  Samuel  de  Barthé- 
lemi  et  de  Jeanne  de  Relhan,  Il  en 
eut  trois  fils  dont  l'alné  Jean,  sieur  de 
Curières,  servit  dans  les  mousquetaires 
du  roi  jusqu'en  4699.  Le  grand-maré- 
chal Duroc  descendait  de  lui  par  les 
femmes.  Le  troisième,  Simon,  baron 
de  Saint-Etienne,  né  en  1680,  em^ 
brassa  également  la  carrière  des  armes. 
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Le  second,  Jacques,  chevalier  de  Sol- 
périères,  né  en  \  679,  tomba  victime  de 
la  haine  des  Caroisards. 

Officier  au  régiment  de  Cambrésis, 
Jacques  de  Cabiron  avait  servi  avec  dis- 
tinction pendant  le  blocus  de  Casai.  Ré- 
formé à  la  paix  de  Ryswick,  il  étoit  re- 
tourné dans  sa  famille,  et  il  secondait 
activement  son  père  dans  sa  chasse  aux 
Camisards.  La  noblesse  de  la  province 
ayant  été  convoquée  k  Nismes,  au  mois 
de  juin  4703,  par  le  maréchal  de  Mau- 
revel,  il  se  rendit  à  cette  assemblée  an 
retour  de  laquelle  il  eut  le  malheur  de 
tomber,  au  pont  de  Salindres,  avec  un 
gentilhomme  qui  raccompagnait,  an 
milieu  d'une  brigade  de  Roland.  «  Ils 
crurent,  raconte  Louvreleuil,  que  leur 
vie  étoit  comme  une  feuille  dans  les 
demiersjours  d'automne,  quand  un  vent 
froid  agite  le  tronc  des  arbres.  »  Quelle 
pitié,  en  effet,  pouvaient-ils  attendre 
de  gens  qu'ils  traquaient  comme  des 
hôtes  fauves?  Cependant  les  Camisards 
se  montraient  disposés  k  leur  laisser  la 
vie  et  la  liberté,  lorsqu'une  prophé- 
tesse ,  désignant  Cabiron ,  s'écria  : 
«  L'Esprit  veut  qu'il  meure  pour  expier 
les  péchés  dés  jeunes  gens  qui  prennent 
les  armes  contre  les  Enfants  de  Dieu.» 
C'était  un  ordre  auquel  ils  ne  savaient 
pas  résister.  Le  compagnon  de  Cabiron 
fut  donc  remis  en  liberté ,  tandis  que 
lui-même  tombait  frappé  k  mort.  Son 
corps,  laissé  sur  la  route,  fut  trouvé  le 
lendemain  et  enseveli  dans  le  cimetière 
de  Saint-Jean-du-Gard. 

C/\UOCIll':  (N.  de),  secrétaire  du 
prince  de  Condé,  et  attaché  plus  tard 
en  cette  même  qualité  à  la  personne  du 
roi  de  Navarre.  — Si  nous  lui  donnons 
une  place  spéciale  dans  notre  livre,  c'est 
surtout  pour  désigner  son  nom  aux  re- 
cherches des  compilateurs  qui  vien- 
dront après  nous,  car  jusqu'ici  nous  ne 
savons  rien  sur  sa  vie.  L*Étoile  nous- 
apprend  seulement  que  c'était  un  hom- 
me facétieux,  mais  cela  ne  suffirait  pas 
pour  lui  mériter  une  place  dans  l'his- 
toire. «Parlant  de  la  journée  de  S.  Bar- 
thélémy où  il  avoit  échappé  belle.  Ca- 
boche disoit  quHl  avoit  en  sa  Tie  joué 


et  vu  jouer  à  beaucoup  de  jeux,  mais 
qu'il  n'en  avoit  vu  jouer  un  si  vilain,  si 
méchant  et  si  traître  que  celui  de  S. 
Barthélémy;  au  surplus,  disoit-il,  qu'on 
m'apelle  vilain,  larron,  parricide,  a- 
théiste,  et  tout  ce  qu'on  voudra,  mais 
que  l'on  ne  m'appelle  pas  huguenot. 
Ce  bon  compagnon  étant  prisonnier  di- 
soit :  je  sifiîe  les  pseauraes  parce  que 
je  ne  les  ose  pas  chanter,  »  De  son  ma- 
riage avec  Catherine  Le  Beau,  naquit 
Marie  de  Caboche,  à  laquelle  La  Croix 
du  Maine  consacre  quelques  ligues  dans 
sa  Bibliothèque.  Nous  rapporterons  les 
propres  paroles  du  biographe.  Marie  de 
Caboche,  dit-il,  «  s'est  acquis  une  telle 
réputation  à  l'endroit  des  plus  excel- 
lens  peintres  qui  ont  vu  de  ses  ouvra- 
ges, tant  en  la  peinture  au  crayon  qu'au- 
trement, qu'il  s'en  trouvera  plusieurs 
de  ceux  qui  se  pensent  maislres  en  cet 
art,  lesquels  voudroîent  avoir  changé 
leur  science  avec  la  sienne.  •  Elle  é- 
tait  seulement  dans  sa  quinzième  an- 
née (en  158i).  Mais  malheureusement 
comme  elle  ne  peignait  que  «  pour  son 
plaisir  et  non  pour  autre  chose,  »  il  est 
probable  que  rien  de  ses  ouvrages^ 
ne  s'est  conservé. 

GABIUT  (Jacques),  natif  dé  Lezan 
en  Languedoc,  remplissait  dans  cette 
province  les  fonctions  pastorales,  lors- 
que la  révocation  de  l'edit  de  Nantes  le 
força  de  se  retirer  en  Suisse.  Quelques 
années  après,  il  passa  dans  le  Brande- 
bourg et  fut  nommé,  en  1 697,  past«ur 
de  Bergholtz,  L'année  suivante,  il  fon- 
da la  colonie  de  Colberg  dont  il  desser> 
vit  l'église  conjointement  avec  son  fils 
Théodore.  En  4701 ,  ils  furent  tous 
deux  appelés  à  Cottbus  oi\  s'étaient  re- 
tirés un  assez  grand  nombre  de  Fran- 
çais réfugiés;  inais,  quelque  temps  a- 
près,  le  père  fut  nommé  pasteur  h  Berg- 
holtz  où  il eutpour successeur,  en  474  «, 
M.  de  Riou.  Jacques  Cabrit  mourut  en 
4732,  âgé  de  plus  de  cent  ans.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  cet  ex- 
cellent homme  amusa  beaucoup  la  Co- 
lonie par  des  turlupiuades  dignes  du  fa- 
meux Petit  Père  André.  Ce  fut  en  vain 
que  sa  famille,  établie  à  Kœnigsberg, 
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où  elle  avait  acquis  une  fortune  con^ 
déraMe,  Teugagea  à  renoncer  à  la  pré- 
dication, en  lui  offrant  unQ  retraite  ho- 
norable dans  son  sein  :  «  Je  vous  en- 
tends, répondit  le  vieillard,  vous  êtes 
de  ceux  qui  trouvez  que  je  baisse;  mais 
je  ne  m'en  inquiète  pas.  Ils  ont  eu  la 
farine,  il  faut  qu'ils  aient  le  son.» — ^Uno 
autre  branche  de  cette  famille,  restée 
dans  le  Languedoc,  a  fourni  deux  pro- 
phètes aux  Camisards. 

CACHERAT  (Gcillâcve),  minis- 
tre à  Qulllebœuf,  puis  à  Pont-Àudemer. 
Cacherat,  qui  avait  jeté  le  froc  pour  em^ 
^  ïrasser  la  religion  réformée,  nous  est 
dépeint  par  Benoit  comme  un  esprit 
brouillon,  insolent,  emporté;  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  fut  en  discussions 
continuelles  avec  ses  collègues  et  que 
leurs  contestations  occupèrent  plus  d'u- 
ne fois  même  les  synodes  nationaux. 
Le  synode  provincial  de  Saint-Lo,  en 
l§34,  crut  enfin  devoir  le  frapper  de 
suspension;  mais  loin  de  modérer  sa 
fougue,  cette  mesure  l'exaspéra.  Il  pré- 
senta requête  au  parlement  et  au  Con- 
seil contre  les  ministres  de  la  Norman- 
die, les  qualifiant  d'intrus,  parce  qu'ils 
avaient  abandonné  leurs  églises  en 
1611,  et  n'avaient  pas  été  régulière- 
ment remplacés;  requérant  eu  consé- 
quence qu'on  leur  défendit  d'exercer 
leurs  fonctions,  et  demandant  en  même 
temps  qu'on  les  condamnât  à  lui  payer 
l'arriéré  de  son  traitement.  Le  Conseil 

Êril  le  parti  le  plus  sage  en  renvoyant 
îs  parties  devant  les  assemblées  ecclé- 
siastiques; mais  le  parlement  lui  donna 
gain  de  cause  sur  le  dernier  point  de  sa 
requête.  Ce  procès  coûta  plus  de  4000 
livres,  aux  églises  de  la  Normandie. 
Quant  à  Cacherat,  il  cliangea  de  reli- 
gion, en  4.635,  et  reçut  une  pension 
de  600  livres  du  clergé  catholique. 
Nous  connaissons  de  lui  deux  ouvrages  : 
I.  ta  conversion  et  profession 
de  la  foy  catholique^  apostolique  et 
romaine  du  P.  Cacherat,  cy- devant 
ministre  de  la  R.  P.  R.;  faite  aux 
Âugustins  le  \  i  mars  K  635 ,  Paris, 
1635,  in-8*. — On  remarquera  cette 
qualité  de  Phre  qu'il  prend  ici;  étail-il 


donc  rentré  dans  un  cou\ent?  Daiis  ce 
cas,-  il  n'aurait  pas  tardé  à  en  sortir, 
puisque  dans  son  second  ouvraget  il  se 
qualifie  d'avocat. 

II.  Le  Capucin  défendu  contre  tes 
calomnies  de  P.  Dumoulin,  ministret 
ou  traité  apologétic  contenant  les 
raisons  que  le  parlement  de  Bordeaux 
a  eues  ae  faire  brûler  le  libelle  con- 
tre les  capucins,  composé  par  ce  mi- 
nistre^par  GuilL  Cacherat,  advo- 
ca/,  Paris,  1642,  in  8*. 

C  ADOLLE  (Feànçois  0E^,seigneur 
de  Cannau ,  capitaine  au  régiment  de 
Champagne  et  major  de  la  citadelle  de 
Montpellier.  Après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction en  Flandre,  en  Allemagne  et  en 
Catalogne,  Cadolle  s'était  retiré  dans  la 
ville  de  Lunel  dont  il  était  coseigneur. 
En  1 68 1 ,  il  abjura  à  l'exemple  de  son 
frère  ainé^  ainsi  que  sa  femme  et  toute 
sa  famUle.  De  Nicole  premier  cQUSul  de 
Lunel,s'empressad'imitersonseigBeur, 
ainsi  que  de  Bosenguet,  un  des  plus 
honnêtes  hommes  et  des  plus  riches  de 
toute  la  ville,  dit  le  Mercure. 

Il  y  a  toute  apparence  que  les  Cadolle 
du  Mercure  ne  sont  autres  que  les  Ca- 
doule  des  Jugemens  de  la  Noblesse  du 
Languedoc.  Dans  ce  cas,  François  Ca- 
doule,  iils  de  Charles  Cadoule^  com- 
mandant du  château  de  Villefranche  en 
Italie,  en  1 630,  et  de  Marguerite  Va- 
randa,  aurait  eu,  non  pas  un  frère,  mais 
deux,  nommés  Charles  et  Marc-An- 
toine. L'alné,  capitaine  au  régiment  de 
Montpezet  en  4645,  avait  épousé,  en 
4  ^b^, Marguerite  Bornier  et  avait  trois 
fils,  François,  Jean-Coahles  et  Jean- 
François.  Le  second»  capitaine  au  ré- 
giment de  Piémont,  en  4  663,  avait  éga- 
lement trois  fils,  Jean-Françoi^Fraa- 
çois-Cause  et  Guillavue. 

CAFFAUEIXI,  noble  famille  ro- 
maine, dont  un  des  membres,-  qui  avait 
suivi  en  France  le  nonce  Bentivoglio, 
en. 4 61 6,  embrassa  la  réforme  et  se 
fixa  à  Montpellier. —  Dans  son  insipide 
correspondance,  Bentivoglio  qui  fait  de 
si  boqs  vœux  pour  l'entière  extermina 
tion  des  Huguenots  et  qui  donnait-  à 
ce  propos  des  conseils  si  peu  chari- 
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tables  aux  conseillers  de  Louis  XIII,  se 
garde  bien  de  nous  apprendre  que  le 
poison  deThérésie  s'était  introduit  jus- 
(pie  dans  son  propre  entourage .  L'exem- 
pte de  la  servilité  du  maître  n'avait  pas 
été  capable  de  retenir  le  serviteur  sous  le 
joug  de  Rom^.  Quel  écbec  pour  un  di- 
plomate d'église  I  —  Le  fils  de  CafTa- 
reUi  prit  part,  en  qualité  d'inspecteur- 
général,  à  la  magnifique  entreprise  qui 
immortalisa  le  nom  de  Riquet.  Lui- 
m*ème  tenta,  à  ses  propres  frais,  la  ca- 
nalisation de  l'Agout,  un  des  affluents 
du  Tarn  ;  mais  il  dut  abandonner  cet 
utile  projet,  dont  le  pays  attend  encore 
la  réaUsation.A7antalors  acheté  la  terre 
du  Falga,  (canton  de  S.  Félix,  Hautes- 
Garonne),  il  s'y  retira  avec  sa  famille, 
en  1686.  L'alné  seul  de  ses  trois  fils 
persista  dans  la  foi  protestante.  Ayant 
laissé  à  sa  mort  deux  enfants  d'une  mère 
catholique,  aussitôt  les  vautours  des 
Le  Tellier  se  jetèrent  sur  cette  proie, 
aidés  par  les  deux  frères  du  défunt  qui, 
entrés  au  service,  espéraient  sans  doute 
gagner  par  là  leurs  éperons.  Mais  leur 
désappointement  fut  grand:  l'héritier  de 
la  terre  et  du  nom  préféra  renoncer  à 
ses  droits  plutôt  que  de  renoncer  à  sa 
religion;  il  s'exila  à  Genève  où  il  chercha 
à  se  créer  une  position  par  l'industrie. 
Son  frère  cadet^  élevé  dans  la  religion 
romaine,  devint  ainsi  le  chef  de  la  fa- 
mille en  France.  Il  épousa  Marguerite 
d'Anceau,  de  Lavelanet,  qui  le  rendit 
père  de  neuf  enfants,  «  à  la  tète  des- 
quels, nous  apprend  M.  Ch .  de  Rémusat, 
i  qui  nous  empruntons  ces  détails,  se 
distinguait  celui  qui  devait  illustrer  leur 
nom  et  mourir  à  St.  Jean  d'Acre  dans 
les  bras  du  général  en  chef  de  l'armée 
d'Egypte.  » 

GAFFER  (AirroiNi),  ministre  àFoix 
en  1562.  Aussi  longtemps  que  Cathe- 
rine de  Médicis  avait  semblé  tenir  la  ba- 
lance égale  entre  les  deux  partis,Paillè8, 
gouverneur  du  pays  de  Foix  pour  le  roi 
de  Navarre,  avait  gardé  une  stricte  neu- 
tralité; mais  après  le  massacre  de  Vassy 
et  la  défection  à' Antoine  de  Bourbon, 
il  se  rallia  promptement  à  la  faction  des 
Guise.  Cependant  comme  il  n'était  pas 


naturellement  cruel,  il  se  contenta  d'a- 
bord de  prendre  des  mesures  de  pré- 
caution en  désarmant  les  Protestants  et 
les  Catholiques.  Après  l'affaire  de  Tou- 
louse, il  résolut  de  se  rendre  à  Foix  ; 
mais  il  eut  soin  auparavant  d'engager 
ceux  des  habitants  qui  s'étaient  le  plus 
compromis  lors  de  la  démolition  des 
temples  et  du  brisement  des  images,  à 
sortir  de  la  ville.  Faut-il  voir  dans  cette 
conduite  un  trait  d'humanité ,  ou  bien, 
avec  les  écrivains  protestants  Olhaga- 
ray  et  Crespin,  une  ruse  pour  éloigner 
les  plus  braves  d'entre  les  Réformés 
sous  prétexte  de  les  soustraire  à  la  ven- 
geance du  roi?  CafTer  était  peut-être  du 
nombre  des  exaltés;  ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  jugea  à  propos  de  fuir  dé- 
guisé en  berger.  Sa  femme,  nommée 
Ruth^  voulut  s'échapper  aussi  en  habit 
de  paysanne;  mais  elle  fut  reconnue  à 
la  porte  et  menée  devant  Paillés  qui  la 
fit  conduire  dans  une  maison  honnête 
en  attendant  qu'il  put  l'envoyer  sûre- 
ment à  Pamiers  oi^  s'était  retiré  son  ma- 
ri. Au  milieu  des  atrocités  qui  se  com- 
mettaient alors,  on  est  heureux  d'avoir 
à  citer  un  acte  d'humanité.  Toutefois, 
à  mesure  que  le  torrent  de  la  réaction 
acquit  plus  de  violence,  le  gouverneur 
de  Foix  y  céda  peu  à  peu;  il  ne  fit  pas, 
mais  il  laissa  fdhe.Acontat  hMUksÀcon- 
caf],  capitaine  de  la  ville,  homme  pai- 
sible et  de  mœurs  irrépréhensibles,  et  un 
gentilhomme  nommé  à^Amboux  furent 
décapités  après  qu'on  leur  eut  romp« 
bras  et  jambes.  Deux  autres  furent  big- 
lés, vingt-huit  pendus  et  dix  condam- 
nés aux  galères.  Un  écrivain  moderne, 
M.  Castillon,  auteur  d'une  Histoire  du 
comté  de  FoixfToulouse,  1852,  in-8«), 
approuve  fort  la  conduite  sage  et  pru- 
dente du  sieur  de  Paillés,  et  bUme  sé- 
vèrement Jeanne  tTAlbret,  princesse 
légère  et  inconsidérée  (l)  d'avoir  flé- 
tri cet  officier  supérieur  d'une  espèce 
de  désaveu. 

Nous  trouvons  cités  dans  le  Diction, 
de  Nagler ,  Daniel  Café  et  son  fils 
Daniel-Ferdinand,  deux  peintres  de 
portrait  célèbres,  dont  le  nom  indique 
suffisamment  l'origine  française;  mais 
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nont  ignorons  sMls  descendaient  de  ré- 
Algies. 

CAGNEL  ^François),  né  à  Metz  en 
I6S6,  maître  de  français  des  pages  du 
landgraTe  de  Hesse,  en  4707,  mort  à 
Cassel  le  23  déc.  4762.  On  a  de  lui  : 

I.  Gratnmaire  et  iffntaxe  fra^- 
eata,  Cassel,  47U,  in-8*. 

n.  La  64*  année,  ou  grâce  toute 
particulière  de  la  providence  érigée 
en  versfranpùis  acrostiches  à  l'anni- 
versaire de  la  naissance  de  Charles  /, 
landgrave  de  Hesse,  Cassel,  4728, 
in-**. 

m.  Juste  reconnaissance  adressée 
à  la  gloire  et  au  bonheur  de  toute  la 
Hesse,  dans  laper  sonne  de  Charles  /, 
érigée  en  vers  françois  à  Vanni" 
versairedela  naissance  de  ce  manar- 
fue^  Cassel,  4729,  in-i*. 

rv.  Description  de  la  cour,  con- 
tenant guaiorte  lettres  historiques, 
Cassel,  4729,  in-42. 

GAGI^ON  (BsBiiANn),  ancien  de  l'é- 
glisede  Goron  dans  le  Cotentin,  en  4  685. 
Après  ayoir  résisté  atec  courage,  ainsi 
que  son  collègue  Thomas  Cousturier^ 
aux  efforts  des  convertisseurs,  et  «  par 
son  obstination  à  rejetter  les  méritez  ca- 
tholiques, comme  dit  Ij»  Mercure,  re- 
tenu dans  l'erreur  pendant  plusieurs 
mois  la  pluspart  des  religionnaires  de 
la  ville  et  des  environs,  »  il  finit  par 
succomber  «  après  beaucoup  de  com- 
bats et  de  disputes  particulières  et  pu- 
bliques, •  et  son  exemple  entraîna  «les 
plus  obstinez.  »  «  Âin8i,ajoute  le  Mer- 
cure, Ton  peutdire  que  ce  fut  une  con- 
version générale.  » 

GaHANEL  (Samson  de),  natif  de 
Saint-LO  et  ancien  de  Téglise  de  cette 
ville.  Au  mois  d'octobre  4  686,  Cabanel 
fut  arrêté  chez  un  curé  de  ses  amis  qui 
habitait  sur  le  bord  de  la  mer,  et  jeté 
en  prison  sous  l'accusation  d*avoirvou- 
lu  sortir  du  royaume.  Tous  ses  biens 
furent  à  rinstaut  mis  sous  le  séquestre. 
Les  juges  du  bailliage  de  Goutances  lui 
omirent  la  hberté,  moyennant  une  ab- 
juration, et  sur  son  refus,  ils  le  con- 
damnèrent à  une  prison  perpétuelle  et 
à  c«nt  livres  d'amande.  Cette  sentence 


fut  aggravée  par  le  tribunal  de  l'ami- 
rauté qui  porta  l'amende  à  200  livres 
et  prononça  la  confiscation  des  biens. 
Transféré  par  lettre  de  cadiet  des  pri- 
sons de  Rouen  à  la  Bastille,  puis  au  châ- 
teau de  Loches  en  Anjou,  Csdienel  mon- 
tra dans  son  malheur  une  inébranlable 
constance,  en  sorte  que,  désespérant 
de  vaincre  son  opiniâtreté,  le  gouver- 
nement finit  par  le  bannir  du  royaume, 
en  même  temps  que  le  marquis  de  Ca- 
gny,  de  Saint-Jean,  de  Saint^emes, 
Hamonnet,  de  Monginot,  Foucher,  la 
veuve  Gabaret  et  sa  fille,  de  Lalo,  etc., 
dont  la  persévérance  avait  lassé  les  per- 
sécuteurs. 

Sa  femme  et  deux  de  ses  filles  s'é- 
taient converties,  après  avoir,  pendant 
six  semaines,  hébergé  jusqu'à  99  cui- 
rassiers «  qui  avaient  fait  un  dégftt  ex- 
traordinaire dans  la  maison  et  sur  les 
terres,  »  lit-on  dans  un  mémoire  que 
nous  avons  trouvé  parmi  les  papiers 
de  La  Reynie  {Suppl.  franc,  794 .  i). 
Cabanel  avait»  en  outre,  un  fils  que 
Benoit  cite  dans  ses  listes  des  persécu- 
tés, et  deux  autres  filles,  dont  on  ignore 
la  destinée. 

CAJGET  (LiCAs),  curé  d'Alençon, 
converti  au  protestantisme  en  4  562.  La 
Réforme  avait  trouvé  dans  cette  villede 
nombreux  sectateurs  longtemps  avant 
que  l'exercice  public  du  culte  protes- 
tant fût  autorisé  par  l'édit  de  Janvier. 
Les  premières  assemblées,  tenues  aussi 
secrètes  que  possible,  eurent  lieu  d'a- 
bord dans  le  faubourg  de  Saint-Biaise, 
puis  dans  le  jardin  Ricordeau,  et  enfin 
à  l'Aumône  dans  le  parc.  Odolant  De- 
nos  affirme,  mais  nous  avons  peine  à  le 
croire,  que  Catherine  Gervaiseaux  ^ 
femme  de  Jean  Erard  Houssemaine, 
remplit  dans  ces  trois  endroits  les  fonc- 
tions de  prédicateur.  Lorsque  l'édit  de 
Janvier  fut  publié,  les  Protestants  d'A- 
lençon fondèrent  une  église  dont  Bi- 
dard  Poinçon  parait  avoir  été  le  pre- 
mier pasteur.  Dès  lors  les  progrès  de 
la  Réforme  furent  si  rapides  que  le  cu- 
ré, son  vicaire,  huit  autres  ecclésiasti- 
ques et  les  meilleures  familles  de  la 
ville  embrassèrent  en  peu  de  mois  les 
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opttiioas  noiiTeUes.  MallieiirèusaiDe'nt, 
comme  dans  beaucoup  d*aiilre«  villes, 
les  Profestâfitâ  abusèrent  k  Alençon  de 
lefir  prépondérance.  Au  commence- 
ment de  juillet  4  562,  ils  assaillirent  le 
coHYcnt  de  l'Are  Maria  «t  en  expulsè- 
rent les  religieuses.  L'arrivée  de  Ge&r- 
§egérArgen€on,  seigneur  d'Avesnes  et 
de  La  Motte-Tfbergean  à  la  tête  des 
Huguenots  du  Mans,  augmenta  le  désor- 
dre'. Les  églises  et  les  hOpitaui  forent 
dépouillés;  les  châsses  et  les  reliques 
enlevées  fîarent  mises  entre  les  mains 
de  GmUûwme  FûvUlard  qui  les  en- 
voya par  Pierre  Du  Perche  au  prince 
de  Condé,  Après  avoir  pillé  les  Tiilages 
YOisms,  les  deux  capitaines  manceaux 
M4èrent  rejoindre  Motitgommery  eii 
Nermaitadie.  Le  bûlli  d' Alençon,  Lauit 
de  Hûbodanges,  qui  farorisait  lui- 
m^me  la  Réforme,  mais  qui  condam- 
nait ces  coupables  excès,  arriva  peu  de 
temps  après,  rétablit  l'ordre  et  la  tran- 
quillité dans  la  ville  et,  par  ordre  de 
Matignon,  défendit  toute  assemblée. 
Caiget,  redeutant  la  vengeance  du  cler- 
gé catholique,  quitta  Alençon  et  se  re- 
tira sans  doute  dans  une  autre  province. 
€/llLLAHD  (OASPAnD),  pasteur  à 
Dublin,  est  auteur  de  Sermong  smt  di- 
vers teœtes  de  V Ecriture  sainte,  Du- 
blin, 17M,  in-«»;  Am9t.,4738,  gvel. 
in-1 1.  —  €es  sermons,  au  nombre  de 
onze,  foulent  sur  l'intolérance,  les  jus- 
tes bornes  de  la  tolérance,  Tiacama- 
tton,  l'habitation  du  Fils  de  Dieu  parmi 
les  hommes,  la  facilité  des  commande- 
ments de  Dieu,  l'envie,  l'aumône,  l'u- 
tilité des  afflictions  et  la  fréquent  com- 
munion. Ils  sont  dédiés  à  M.  Degbri- 

CAILLAI]  (Gut),  contrMeur  du 
mesurage  du  sel  d'Ingrande,  avait  été 
fait  prisonnier  {lia prise  de  Poitiers  par 
les  Catholiques  en  4569  et,  probable- 
raenl  pour  sauver  sa  vie,  il  était  entré 
dans  la  compagnie  de  Richelieu.  Si  tel 
était  son  espoir,  il  fut  trompé.  Un  nom- 
mé Mabé  qui  convoitait  sa  place  de  con- 
trôleur, en  offrit  dix  mille  francs  âiCha- 
vigny  qui  fit  jeter  en  prison  Caillau,  le 
tînt  9ti  semainet  enfermé  dans  «ne  ca^ 


ge  de  fer  H  le  eondaranali  être  pendu. 
L'exécution  se  fit  à  Chinon ,  le  S4'  dé- 
cembre 4562. 

C.41LLE  (kifhw),  ministre  de  Gre- 
noble, députe  au  Synode  national  de 
4598,  ne  serait  connu  que  par  les 
plaintes  légitimes  qu*il  adressa  à  deux 
synodes  nationaux,  en  4604  et  en 
4603,  au  sujet  de  «  l'ingratitude  de 
eon  église  »,  s'il  n'avait  publié  Une 
Conférence  par  eicrii  entre  P.  Cot- 
Ion  jésuite  et  A.  Caille,  ministre  du 
St-Evangile,  «.  1.,  45«9,  in-«».  — 
La  conférence  roula  sur  le  sacrifice  de 
la  «esse.  Tom^^s^ui  qui  liront  ce  petit 
livre  ton  viendront  que  Caille  y  réfute 
«vee  beaucoup  d'éniditien  et  de  logi- 
tfue  les  preuves  que  le  P.  Cetton  puise 
dans  la  BiBle,  les  Pètes,  les  Cendles, 
voire  même  dans  AriKlote  et  les  SibyUes, 
pour  établir  que  ce  sacrifice  est  d'insti- 
tetion  divine. 

CAILLOiV,  sieur  de  La  Touebe, 
riche  Cormier  de  la  puissante  famille  de 
La  Roche-C^ffard ,  ayant  entendu 
parier  du  vol  d'un  calice  dans  i'égHse 
paroissiale  de  Sion,  eut  le  malheur  de 
4ire  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de 
découvrir  l'auteur  de  ce  sacrilège.  Ces 
paroles  si  simples  forent  prise;^  pour 
un  indice  oontre  lui;  on  l'arrêta  et  on 
lui  fit  son  procès  à  Rennes.  Des  té- 
i&oins  se  présentèrent  qui  affirmèrent 
^'ils  avaient  vu  de  leurs  propres  yeux 
le  calice  dans  une  armoire,  où  fl  en  - 
fermait  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux. 
Caillou  avait  eu,  en  effet,  hmi  sa  pesses- 
WMi  une  coupe  d'argent,  mais  beau- 
coup plus  petite  que  le  plus  petit  calice 
qui  n'aurait  pu  tenir  debout  sur  les 
rayons  de  son  armoire.  Pouvait-on  ad- 
mettre d'ailleurs  qu'un  homme  qui 
jouissait  d'une  grande  aisance,  se  fdt 
exposé  au  pbis' terrible  supplice  pour 
un  calice,  et  on  supposant  même  que 
l'avarice  l'eût  poussé  au  vol,  pouvaît- 
il  entrer  dans  Tesprit  de  fens  sensés, 
qu'il  aurait  laissé  son  larcin  exposé  à 
la  vue  de  tout  le  mendef  Mais  le  bon 
sens  et  le  parlement  de  Rennes  n'a- 
vaient rien  de  commun,  quand  il  s*a- 
gissait  d*un  hérétique.  <]Saklon  fut  ap- 
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plkpié  k  U  fodstioià,  il  la  Moffrit  «"v^ 
constance.  Q  n'en  fat  pas  moias  con- 
damné, à  la  majorité  d'oûe  voix,  à  périr 
sur  la  roae.  Son  cospe  fut  brûlé  et  ses 
«eodres  jetées  au  yent.  Quelque  temps 
après,  on  arrêta  des  voleurs  fat  con- 
fessèrent d'eux-mfimes  qu'ils  ayaient 
commis  le  sacrilège .  La  yeuve  de  Cailltm 
ne  négligea  rien  pour  ùiire  réhabiliter 
la  mémoire  de  la  yictime;  elle  ne  put 
y  paryenir. 

CAILLOU  (Pierre)  ,  d'une  familie 
noble  du  Languedoc,  se  réfugia  dans 
Je.  Brandebourg,  après  la  réyocation 
de  redit  de  Nantes,  ayec  son  frère  le 
8Îe«r  de  Belestat,  Le  premier  était 
capitaine  de  cayalerie  en  4719,  le 
seoond  servit  dans  les  Grands  Mous- 
quetaires.—  Si  ces  deux  frères,  en 
abandonnant  leur  patrie,  donnèrent  à 
l'Eglise  protestante,  un  gage  de  la  sin- 
cérité de  leurs  conyictiens  religieuses, 
un  pauvre  brodeur  de  Tours  qui  portait 
le  même  nom,  bien  qu'il'  n'y  eût  pas 
de  parenté  entre  eux,  Jean  Caillou^ 
fit  ^  sa  foi  un  sacrifice  plus  pénible 
encore,  celui  de  sa  yie.  Arrêté  comme 
il  revenait  d'une  assemblée  religieuse 
tenue  dans  un  bois  aux  environs  de 
Tours,  en  4^58,  il  fut  déféré  au  parle- 
ment de  Paris,  qui  le  condamna  au  bû- 
cher, enveloppant  dans  la  mièroe  sen- 
tence George  Tardif  à%  Sens,  Nicolas 
Gnfotet  de  Neuville-sous-Gten,  et  .Vi- 
eola$  de  Janville.  il  est  inutile  de  dire 
que  tous  quatre  moururent  avec  uue 
constance  héroïque,  mais  nous  ne  pou- 
vons passer  sens  silence  un  fait  qui 
peint  le  fanatisme  de  ces  temps;  c'est 
que  le  dernier,  ^  peine  sorti  de  l'ado- 
lescence, avaitété  dénoncé  par  son  pro- 
pre père. 

0^  comptait  en  France,  plusieurs 
fiefs  du  nom  de  Belestat,  doit  deux  au 
moins  <mt  été  possédés  par  des  fEunilles 
protestantes  :  C/Clui  qvi  appartenait  à  ia 
famine  Caillou,  et  un  autre  dont  Jean  de 
Baragnes  ou  de  Barwigne  était  sei- 
gneur en  4  S6S.  €e  Jean  de  Baragnes, 
M^e  œnx  qui,  à  cette  ^oque,  assu- 
rèrent le  triomphe  du  protestantisme  à 
Castres. 


G4ILLOUÉ  (Derts),  de  ItMen. 
Gît  ne  sait  rien  ou  presqve  rien  de  sa 
vie.  Barbier  nous  apprend  seulement, 
qu'il  était  frère  du  lïkmftJacque*  dUl- 
lù%é^  eiqu'ilépousa  une  Anglaise;  peut- 
être  se  fixa^t-il  en  Angleterre*  On  a  de 
lui  : 

I,  Une  traduction  de  VEikon  BaH- 
like  on  Le  Ponrtmici  du  roy  de  la 
Grande-Bretagne, pxrViy^(['Ê!t  d'Ëx«- 
terGauden,  publiée  à  La  Haye  [Lond.]f 
4  649,  in-4  2  ,  avec  une  EpMre  dédica- 
toire  à  CSuffles  U,  une  ode  en  vers  fkaa- 
çais,  portant  pour  titre:  La  Métamor- 
phose des  Isles  Fortunées,  etquelqnes 
autres  pièces  de  poésie. 

II.  Prédiction  où  se  voit  comme  le 
roy  Charles  U,  roy  de  la  Grande- 
Bretagne,  doit  être  remis  mus  raymk- 
mes  d'Angleterre,  ^Ecosse  et  d'Ir- 
lande, après  la  mort  de  son  père, 
Rouen,  Jacq.  Cailloué,  4650,  in-âi. 

lU.  Boscobel,  û%  Abrégé  de  ce  gui 
s'est  passé  dans  la  retraite  mémora- 
ble de  S.  M.  Britannique,  après  la 
èataUle  de  Worchester,  le  kZ  sept, 
4654,  trad.  de  l'anglais,  Rouen,  4676, 
in-42.  —  Cet  ouvrage  fut  publié  chez 
Pierre  Cailloué,  Ce  dernier  était-il  un 
autre  frère  de  Denys  ou  son  neveu? 
Nous  ne  saunons  le  dire.  Nous  ne  pou- 
vons non  plus  déterminer  le  degré  de 
parenté  qui  unissait  ce  Pierre  Cailloué 
à  Jeanne  Calllomé^  veuve  d'OttiHdr 
Varennes,  libraire  de  Paris,  et  signalée 
dans  les  notes  de  police  {Suppl.  franc, 
79 1 . 4)  comme  très- zélée  ponr  sa  rdd- 
gion.  Au  mois  d'avril  4685,  Jeanne 
Cailloué  fut  dénoncée  par  le  lieutenant 
général  au  présidial  de  Blois,  comme 
tenant  dans  sa  maison  des  assemblées 
secrètes.  Cette  dénonciation  était  faus- 
se, puisque  la  veuve  Varennes  ne  fut 
nullement  inquiétée  pour  le  moment. 
Il  est  vrai  que  le  mois  saivant,  elle 
fut  soumise  à  uœ  visite  domidUaire  ; 
mais  c'était  pour  la  redierobe  des  livres 
défendus  par  l'art,  xxi  de  l'édil  de  Nan- 
tes, et  les  autres  libraires  protestants, 
Etienne  Lucas,  Dupin,  Ihtchemin,  la 
veuve  Gentil,  n'en  fureat  pas  exemptés 
plus  qu'elle.  La  polàoe  trouva  dans  leurs 
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magasins  un  très-grand  nombre  de  Bi- 
bles, de  Nouveanx-Testaments  et  de 
Psautiers,  et  fort  peu  d'écrits  polémi- 
ques, la  plupart  anonymes.  Les  agents 
de  La  Reynie  saisirent  quelques  exem- 
plaires de  divers  traités  ^''Ampraut, 
Blondel,  Bèze,  Calvin,  Mestrezat, 
Morus,  Du  Moulin,  Jwrieu,  Rivet,  le 
catéchisme  de  Drelincourt,  les  ser- 
mons de  Gâches,  quelques  écrits  de 
Du  PlessiS'Mornay,  et  des  traités  de 
Luther,  de  Bucer,  etc.,  tous  ouvrages 
que  Ton  chercherait  probablement  en 
vain  aujourd'hui  dans  les  librairies  pro- 
testantes, et  qui  sont  des  plus  rares 
même  dans  les  bibliothèques  publiques. 
Sur  leur  rapport  appuyé  de  ces  preuves, 
vu  que  l'exercice  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  était  permis  à  Charen- 
ton,  et  non  pas  à  Paris,  interprétation 
de  redit  de  Nantes,  dont  on  ne  s'était 
pas  avisé  pendant  près  d'un  siècle,  les 
boutiques  de  tous  ces  libraires  protes- 
tants furent  fermées,  sans  en  excepter 
celle  de  la  veuve  Vendôme^  «  qui  est, 
lit-on  dans  les  pièces  de  la  police,  une 
pauvre  femme  et  sans  conséquence.  » 
Privée  ainsi  de  ses  moyens  d'existence, 
Jeanne  Cailloué  prit  le  parti  de  sortir 
du  royaume  avec  son  fils  Pierre  Va- 
rennes  {Suppl,  franc.  791 .  2). 

Dans  son  Histoirede  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  Benoit  parle  d'un 
Jean  Cailloué,  gantier  à  Caen,  à  qui, 
sur  la  requête  de  son  propriétaire,  le 
curé  de  Notre-Dame,  défense  fut  faite, 
le  47  fév.  4670,  de  recevoir  chez  lui 
son  gendre  Pelletier ^  gantier  comme 
lui,  le  digne  curé  ne  voulant  pas  souf- 
frir que  sa  maison  servit  de  demeure  à 
deux  hérétiques.  Passe  encore  s'ils  lui 
avaient  payé  double  loyer! 

GAIRON  (Jacques),  ministre  à  Fa- 
laise en  4  684.  On  prit  occasion  d'un  de 
ses  sermons,  où,  établissant  un  paral- 
lèle entre  la  religion  réformée  et  la  ca- 
tholique, il  avait  osé,  lui  ministre  pro- 
testant, donner  la  préférence  à  la  pre- 
mière, pour  le  jeter  en  prison  et  inter- 
dire son  église.  Resserré  dans  un  étroit 
cachot,  chargé  de  fers,  menacé  du  der- 
nier suplice,  il  faiblit  et  consentit  à 


abjurer;  mais  k  peine  libre,  il  répara  sa 
faute  d'une  manière  éclatante  par  les 
témoignages  du  plus  sincère  repentir. 
Pour  échapper  aux  peines  terribles  por- 
tées contre  les  relaps,  il  passa  en  An- 
gleterre où  il  desservit  pendant  plus  de 
U  ans,  de  4689  à  4713,  l'église  de 
Thorney  Abbey.  Il  mourut  en  4745. 

CALAi^  (Jean),  né  à  La  Cabarède 
près  de  Mazamet ,  le  4  9  mars  4  698, 
exécuté  à  Toulouse,  le  40  mars  476|. 
Marchand  d'indienne  à  Toulouse,  Ca- 
lasjouissait  parmi  ses  concitoyens  d'une 
réputation  sans  tache.  Il  avait  épousé, 
en  4731,  Anne-liose  CaUbely  née  en 
Angleterre  de  Français  réfugiés,  et  de 
ce  mariage  étaientisstts  six  enfants,  qua- 
tre fils,  Marc-Antoine,  Jean-Pierre, 
Louis,  Louis-Donat,  et  deux  filles, 
Anne-Rose  et  Anne. 

Le  bonheur  domestique  de  cette  fa- 
mille laborieuse  n'était  troublé  que  par 
l'humeur  sombre  et  mélancolique  du 
fils  aîné.  Marc- Antoine  se  sentait  porté 
par  ses  goûts  vers  la  jurisprudence  ; 
mais  cette  carrière  lui  était  fermée  par 
les  édits,  et  il  se  fût  cru  déshonoré  d'a- 
cheter par  une  hypocrite  abjuration  le 
titre  d'avocat  qu'il  ambitionnait.  Son 
frère  Louis,  qui  avait  la  même  inclina- 
tion, montra  moins  de  scrupules  :  il 
quitta  furtivement  la  maison  paternelle, 
réclama  la  protection  de  l'archevêque  de 
Toulouse  et  renia  la  religion  dans  la- 
quelle il  était  né.  Loin  d'être  séduit  par 
cet  exemple,  Marc-Ântoine  eut  un  ins- 
tant l'idée  d'aller  étudier  la  théologie  à 
Genève;  mais  un  ami  l'en  dissuada.Sans 
état,  sans  avenir,  sans  espérance,  il  s'a- 
bandonna de  plus  en  plus  à  sa  mélan- 
colie naturelle,  et  il  en  vint  à  maudire 
l'existence.  La  pensée  du  suicide  s'em- 
para de  son  cerveau  malade;  il  se  plai- 
sait à  la  caresser  depuis  quelque  temps 
lorsque,  le  43  oct.  1764,  l'occasion  se 
présenta  de  mettre  à  exécution  son  fu- 
nesteprojet.  Ce  jour-là  même,  son  père, 
pensant  le  distraire,  avait  retenu  à  sou- 
per un  ami  de  la  famille,  François  Go- 
bert  de  La  Vaïsse^  fils  d'un  célèbre 
avocat  de  Toulouse.  Vers  la  fin  du  re- 
pas, Marc-Antoine  quitta  la  chambre. 
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desM&dit  dans  le  magasin  de  son  père, 
et  se  pendit  entre  les  deux  battants  de 
la  porte.  Ce  fut  son  frère  Pierre,  qui  en 
reconduisant  La  VaTsse,  aperçut  le  pre- 
mier le  cadavre.  A  ses  cris,  le  père  et 
la  mère  accoururent;  mais  ni  les  seconrs 
qu'ils  prodiguèrent  à  leur  malheureux 
enfant,  ni  les  soins  du  chirurgien  qu'on 
manda  en  toute  hâte,  ne  purent  le  rap- 
peler à  la  yie.  Dans  cette  extrémité,  les 
infortunés  parents  ne  songèrent  plus 
qu'à  soustraire  leur  ûls  à  Tignominie 
d'être  traîné  sur  la  claie,  en  faisant  dis- 
paraître tout  indice  de  suicide,  sans 
songer  aux  soupçons  qui  pouvaient  s'é- 
lever contre  eux*mêmes. 

Cependant  le  bruit  de  cette  mort  était 
déjà  parvenu  aux  capitouls  qui  accou- 
rurent sur  les  lieux,  mais  qui,  bientôt 
convaincus  du  suicide,  se  disposaient  à 
se  retirer,  lorsqu'une  voix,  sortie  du 
milieu  de  la  populace  ameutée  devant 
la  porte,  accusa  le  vieux  Calas  d'avoir 
assassiné  son  ûls  pour  prévenir  son  ab- 
juration .Cette  accusation  anonyme  sufût 
aux  capitouls  pour  faire  arrêter,  sans 
autre  examen,  non-seulement  Jean  Ca- 
las, mais  sa  femme,  son  fils,  le  jeune 
La  Vaîsse  et  jusqu'à  une  vieille  servante, 
JeanneVignière,  catholique  très-dévote. 
Tonte  la  famille  fut  conduite  au  Capi- 
tole  où  Ton  songea  enfin  à  dresser  pro- 
cès- verbal  ;  puis  on  la  jeta  dans  les 
prisons  de  l'Hôtel- de-ville. 

De  tous  les  parlements  du  royaume 
aucun  n'avait,  dans  tous  les  temps,  dé- 
ployéplus  de  rigueur  contrôles  Protes- 
tants que  celui  de  Toulouse.  Il  ne  laissa 
pas  échapper  une  aussi  belle  occasion 
de  signaler  une  fois  déplus  son  zèle  fa- 
natique. L'archevêque  lui  vint  en  aide, 
en  publiant  un  monitoire  où,  adoptant 
sans  hésitation  les  bruits  populaires  et 
écartant  d'avance  jusqu'à  l'idée  d'un  sui- 
cide, il  sommait  sous  peine  d'excommu- 
nication tous  les  vrais  catholiques  de  ré- 
véler à  la  justice  ce  qu'ils  savaient  à  la 
charge  des  accusés.  «  De  nombreux  té- 
moins se  présentèrent,  dit  la  Biographie 
universelle,  plutôt  comme  les  échos 
d'une  accusation  que  comme  des  accusa- 
teurs directs.  »  L'apostat  Louis  Calas  lui- 
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même  travailla  à  dresser  de  ses  propres 
mains  l'échafaud  de  son  père,  de  sa 
mère  et  de  son  frère,  en  jurant  que, 
d'après  leurs  confessions  de  foi,  les 
Protestants  sont  obligés  d'étrangler 
leurs  enfants  infidèles,  atroce  calomnie 
que  Paul  Rabaut  prit  la  peine  de  ré- 
futer. Dès  lors,  il  demeura  acquis  que 
Marc-Antoine  avait  été  assassiné  parce 
qu'il  voulait  changer  de  religion.  Les 
capitouls  ordonnèrent,  en  conséquence, 
de  déposer  provisoirement  la  victime 
en  terre  sainte.  Une  cinquantaine  de 
prêtres,  toute  la  confrérie  des  pénitents 
blancs,  une  foule  de  peuple,  portant 
cierges  et  bannières  et  marchant  en 
procession,  firent  la  levée  du  corps  et 
le  conduisirent  à  la  cathédrale.  Les 
jours  suivants,  les  cordeliers  et  les  pé- 
nitents renouvelèrent  dans  leurs  cha- 
pelles le  service  funèbre,  en  présence 
des  délégués  de  tous  les  couvents;  les 
prêtres  firent  en  chaire  l'apothéose  du 
martyr  prétendu,  et  le  peuple  fanatisé 
en  vint  à  invoquer  le  suicidé  comme  un 
saint.  Pendant  ce  temps ,  le  procès  se 
poursuivait  activement.  Le48  nov.,  les 
capitouls  jugèreotque  les  Calas  seraient 
appliqués  à  la  question  ordinaire  et  ex- 
traordinaire .  Sur  l'appel  des  condamnés, 
le  parlement  se  saisit  de  l'afiaire.  Char- 
gés de  fers  et  gardés  à  vue  par  des  sol- 
dats, les  prévenus  passèrent  tout  l'hivef 
dans  un  cachot.  Ce  traitement  rigoureux 
n'altéra  ni  la  constance  du  père,  ni  la 
résignation  de  sa  femme,  ni  la  fermeté 
du  fils,  ni  même  la  fidélité  de  leurvieille 
servante.  La  Yaïsse  surtout  montra  un 
dévouement  sublime  à  cette  malheu- 
reuse famille  dont  il  ne  cessa  de  pro- 
clamer l'innocence.  Mais  elle  était  con- 
damnée d'avance,  et  la  puissante  argu- 
mentation de  l'avocat  Sudre  ne  put  la 
sauver.  A  la  majorité  strictement  né^ 
cessaire  de  huit  voix  contre  cinq.  Calas 
fut  condamné,  le  9  mars  1762,  à  subir 
la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
à  être  rompu  vif,  puis  jeté  dans  un  bû- 
cher (4).  tt  J'ai  tenu  dans  mes  mains, 
s'écriait  M.  Pioogoulm,  procureur-gé- 

(1)  Lemierre,  Laya,  Chénier  ont  mts'ce 
triste  SDjet  sur  ia  sc«ite. 


CAL 


—  W  — 


CAL 


aértl»  dans  le  discours  qu'il  pre&onea 
i  la  rentrée  de  la  cour  royale  de  ReBoek, 
le  3  noT.  1843,  j'ai  tenu  daos  mes 
maina»  J'ai  lu  de  mes  yeux,  depuis  la 
presûère  jusqu'à  la  denuère  ligne,  cette 
triste  et  douloureuse  procédure;  et 
comprimant  rémotion  qui  me  gagnait 
k  chaque  moment,  quand  j'entendais  ce 
père,  cette  mère  s'écrier  pour  toute  dé- 
fense devant  leur  impitoyable  juge  : 
Groyez-tous  donc  qu'on  puisse  tuer 
son  enfant?  j'ai  tout  examiné,  tout  pesé, 
comme  si  j'eusse  eu  i  parler  moi-même . 
Qu®  je  serais  heureux  si  ce  que  je  yais 
dire  pouvait  ajouter  encore  un  rayon 
d'évidence  à  une  vérité,  à  une  inno- 
cence depuis  si  longtemps  reconnues  ! 
Oui,  MM.,  j'aime  à  le  proclamer,  dans 
toutes  ces  pièces,  dans  tous  ces  témoi- 
gnages, ces  monitoires,  je  n'ai  rien  dé- 
couvert, pas  un  fait,  pas  un  mot,  pas 
l'ombre  d'une  preuve,  d'un  indice,  qui 
explique  cette  épouvantable  erreur; 
reste  le  fanatisme  qui  explique  tout.  » 

L'exécution  de  Calas  eut  lieu  le  len- 
demain. Ce  vieillard  de  64  ans  souffrit 
son  horrible  supplice  ave^  le  courage 
d'un  héros  et  la  sérénité  d'un  juste;  au 
milieu  des  plus  cruelles  douleurs,  il 
ne  cessa  pas  un  instant  de  protester  de 
son  innocence.  Emu  de  ce  spectacle, 
le  peuple  lui-môme  oublia  soq  fana- 
tisme pour  donner  des  larmes  à  sa  mort, 
et  les  juges,  se  condamnant  eux-mêmes,* 
relâchèrent  les  autres  victimes;  seule- 
ment pour  colorer  leur  iniquité,  ils  ban- 
nirent Pierre  Calas.  Mais  à  peine  fut-il 
sorti  des  portes  de  Toulouse  qu'on  le 
ressaisit  et  qu'on  l'enferma  dans  le  cou- 
vent des  Jacobins  pour  le  convertir. 
Ses  deux  soeurs,  quoique  absentes  pen- 
dant la  nuit  fatale,  furent  arrêtées  à 
leur  tour  et  mises  au  couvent  de  la  Vi- 
sitation. 

Le  jeune  Donat  ayant  appris  à  Nismes 
la  terrible  catastrophe,  se  hâta  de  fuir 
à  Genève  où,  quatre  mois  plus  tard,  il 
lut  rejointpar  son  frère  Pierre,  échappé 
du  couvent  où  on  le  retenait.  Le  plus 
implacable  ennemi  du  fanatisme  reli- 
gieux. Voltaire  voulut  qu'on  lui  présen- 
tât les  deux  orphelins,  et  à  leur  prière. 


il  se  chargea  de  venger  la  méni^  de 
leur  vertueux  père.  Convainc»  de  Tin- 
Bocence  de  Calas,  il  la  publie,  il  la  dé- 
montre, il  en  appelle  au  roi  de  Vanéi 
du  parlement  de  Toulouse,  et  il  engage 
Mariette,  Ëlie  de  Beaumont  et  Loisean 
de  Mauléon  à  défendre  cette  grande 
cause,  â  laquelle  la  France  entière  pre- 
nait le  plus  vif  intérêt.  Le  9  mars  1765, 
un  tribunal  de  maîtres  des  requêtes 
déclara  à  l'unanimité  Calas  innocent; 
son  nom  fut  .réhabilité,  l'arrêt  qui  le 
condamnait  annulé  et  ses  biens  rendus 
à  sa  famille.  Une  foule  de  grands  sei- 
gneurs et  Louis  XV  lui-même  voulurent 
venir  au  secours  de  la  triste  famille, 
comme  l'appelait  Voltaire.  M"*  Calas 
qui  était  venue  à  Paris  pour  suivre  la 
révision  du  procès,  y  mourut  plus 
qu'octogénaire  en  4792,  après  avoir 
marié  sa  fille  A.nne  avec  le  chapelain  de 
l'ambassade  de  Hollande  Duvoisin.  De 
ce  mariage  naquit  Alexandre  Duvoisin- 
Calas,  qui  fut  successivement  profes- 
seur, secrétaire  de  Joseph  Bonaparte, 
romancier,  chansonnier,  auteur  et  ac- 
teur dramatiques,  et  qui  mourut  subi- 
tement à  Chartres  en  4839.  —  On  ne 
possède  aucun  renseignement  sur  les 
autres  membres  de  cette  famille. 

CAl.IG^O.\  (SoFFRBT  de),  né  II 
Saint-Jean-de-Voiron,  près  de  Greno- 
ble, en  4  550,  mort  à  Paris,  au  mois  de 
sept.  4606. 

Tous  ses  contemporains  s'accordent 
à  faire  de  Calignon  un  magniOque  élo- 
ge. Selon  L'Etoile,  il  était  excellent 
en  tout.  jyAuhigné  le  loue  comme  un 
des  plus  grands  esprits  de  son  temps. 
Casaubon  l'appelle  un  personna|fe  il- 
lustre par  sa  doctrine,  par  sa  pieté  et 
par  les  services  qu'il  a  rendus  it  l'Etat. 
De  Thou,  qui  fut  lié  avec  lui  d'une 
étroite  amitié,  dit  qu'il  fut  un  homme 
d'uo  grand  mérite,  soit  que  l'on  consi- 
dère son  savoir,  son  esprit  et  son  expé- 
rience dans  les  affaires,  ou  que  l'on  ait 
égard  à  la  douceur  et  à  l'honnêteté  de  ses 
mœurs.  Ajoutons  qu'à  cette  époque  de 
honteuses  apostasies,  il  resta  inébran- 
lable dans  sa  foi,  et  que  Henri  fV  essaya 
vainement  de  le  séduire  par  la  prô- 
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MMVdvIf  «imarra  de  cèaMalim*  de 
Ffucè. 

Dès  doit  entoca,  Cadignoik  M  fit  re- 
marquer parmi  ses  eoftdisciples  par  son 
aytttode  pour  les  lani^ues.  A  Tige  do 
aatlfaDS,  seupère^  Genton  de  Callgnon, 
qé  ie  destinait  ao  barreau,  l'envoya  ati 
collège  de  Bourgogne^  oùileençutpoer 
leeéMrebiStorién  de  Thou  une  affeotion 
qni  ddfa  autant  qœ  sa  vie.  Après  qnel^ 
q«es  années  ée  séjotir  à  Paris,  il  partit 
pour  ^done  où,  «ans  négliger  Tétade 
de  la  jurisprudence^  tl  s'appliqua  à  ap« 
prendre  Tilalfen  et  Tospagnol,  dont  la 
e#M»i6sance  lui  fat  depuis  d'une  grande 
Udlité.  Ce  fat  dans  cette  tille  qu'il  se 
hdsea  gagner  à  la  cause  de  la  Réforme, 
par  CaUUi  qnî  y  avait  cherrhé  un  re^ 
rage  contre  les  perséouf  ions  exercées  en 
France  sur  les  Protestants.  Sa  conver- 
sM  irrita  son  père  qui  rompit  toute  re- 
lation avec  lui.  Abandonné  à  lui-même, 
le  jeune  Calignon  se  rendit  à  Turin  ot 
ses  talents  poétiques  lui  méritèrent  lu 
proteetion  de  la  duchesse  Marguerite 
de  France,  qui  n^était  pas  elle-même 
entièieraent  exemple  du  soupçon  d'hé- 
résie. Cependant  il  n'obtint  pas  de  cette 
princeese  tout  ce  qu'il  en  espérait,  et 
la  misère  le  contraignit  à  se  réconcilier 
avec  son  père,  moyennnnt  une  réirac- 
tglÊùû  de  ses  erreurs 1 11  rentra  donc  en 
Fraueéef  alla  prendre  le  grade  de  doc^ 
tevr  en  droite  l'université  de  Valence. 
Lanlortde  son  père,  arrivée  sur  ces  en- 
tralhîtes,  hii  rendit  la  liberté  d'avouer 
hautement  ses  sentiments  secrets.  Il 
n'hésita  pas  ^  faire  profession  publique 
de  la  religion  réformée,  et  h;  parlement 
de  Gfenoble  ayant  refusé  de  recevoir 
avocat  un  huguenot  déclaré,  il  retour- 
a«à  1»  cour  de  Turin.  Marguerite,  qui 
connaissait  son  mérite,  le  fit  nommer 
sèerélaîre  de  fambassade  qu'Emma- 
mel-Philibert  envoya  dans  ce  temps 
demander  au  roi  de  Navarre  la  maitf  de 
sa  6«rar  Catherine  pour  son  fils  Char- 
les Binmanuel.- 

Henri,  ^  qui  la  duchesse  avait  par- 
tictlièrenent  recommandé  Calignon,  le 
retinf  auprès  de  lui  et  le  nomma  son 
secréuife.  Il  ne  eessa  dès  le»  de  rem- 


ployer lanfe  les  nflhîres  les  phjMf 
estes  et  les  plus  difficiles.  Chargé  â 
plusieurs  reprises  de  missions  imper- 
tantes  daUs  le  Dauphiné,  Calignon  s'y 
trouvait  è  l'époque  de  la  mort  du  brave 
Monthmiè  ;  il  employa  tons  ses  efforts 
à  apaiser  les  dissensions  qui  avaient 
éclaté  entre  les  capitaines  huguenots 
et  è  assurer  le  commandement  en  chef 
à  Leediffuières,  Nommé  conseiller  à  la 
Chambre  mi-partie  établie  à  Grenoble 
parl'éditde  4576,  il  fut  élu,  dit-on, 
député  aux  Etats  de  Blois  par  le  Dau- 
phiné. La  session  close,  il  retourna 
sons  doute  dans  cette  province.  Il  y 
était  en  «578  {Voy.  II,  373)  ;  il  y  était 
encore  en  4  580,  lorsque  les  jalousies 
se  réveillèrent  phis  ardentes  que  ja- 
mais contre  Leidigmère»,  «  sept  ou 
huict  des  principaux  du  paîs,  raconte 
d'Aubigné,  voulans  une  esleclion  non- 
telle,  la  brigans  chacun  pour  soi,  et 
tous  ensemble  refusans  d'obéir  à  Les- 
diguières  sur  des  causes  légères,  des- 
quelles la  plus  forte  estoit  sa  pauvreté, 
car  pas  un  ne  touchoit  ni  aux  mérites 
ni  à  l'extraction.  »  Chacun  de  ces  as- 
pirants au  commandement  envoya  un 
député  au  roi  de  Navarre,  et  Lesdiguiè- 
fes  averti  dépêcha  de  son  côté  Calignon, 
son  secrétaire,  dit  d'Aubigné.  Le  roi 
deNavarre  «  ne  trouvant  en  leurs  plain- 
tes que  des  intérêts  particuliers,  dom- 
liageables  a  leur  province,  »  ouït  aussi 
Calignon  qui  seul  manifesta  des  senti- 
ments honorables,  «  requérant  qu*on 
n'eust  aucun  égard  au  bien  particulier 
de  son  raaistre  ni  au  deshonneur  d'es- 
tre  déposé,  mais  seulement  au  salut  de 
la  patrie  et  è  ce  qu'il  ftlloit  pour  la  re- 
lever en  sa  première  dignité.  »  La  per- 
plexité du  roi  de  Navarre  était  grande. 
Il  traîna  l'affaire  en  longueur  tant  qu'il 
put,  et  finit  par  remettre  à  Turenne, 
La  Noue,  Terride,  Fontenailîe,  Lé- 
Wfnonetè  queloues  autres  de  ses  con- 
seillers le  soin  de  la  terminer.  Le  vi- 
comte s'acquitta  de  cette  commission 
difficile  par  un  plat  de  courtisan.  Il 
déclara  aux  dépntés  que  le  roi  les  lais- 
sait libres  de  choisir  eux-mtoes  leur 
chef.  Après  plusieurs  jours  de  délibd 
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ration,  «  où  il  n'en  fut  proposé  pas  un 
que  tous  les  autres  ne  s'y  opposassent 
avec  telle  animosité  qu'ils  veindrent 
aux  injures  atroces  et  plusieurs  fois  sur 
le  poinct  de  jouer  du  couteau ,  »  de 
guerre  las,  ils  nommèrent  Lesdiguiè^ 
res  que  personne  n'avait  proposé.  Ca- 
lignon»  qui  s'était  tenu  k  l'écart,  pa- 
rait être  resté  auprès  du  roi  de  Navarre 
qui  lui  confia  diverses  négociations  et 
qui,  pour  le  récompenser  de  ses  servi- 
ces, lui  accorda,  eu  4  580,  le  brevet  de 
maître  des  requêtes  de  son  hôtel. 

Si  nous  voulions  suivre  Calignon 
dans  tous  les  voyages  qu'il  entreprit 
pour  le  bien  de  la  Cause,  nous  serions 
entraîné  au-delà  des  bornes  que  nous 
devons  nous  prescrire.  Nous  le  verrions 
tantôt  traitant  avec  le  gouverneur  de 
Saluces  une  alliance  contre  les  Li- 
gueurs, tantôt  sollicitant  de  la  Cour  de 
Savoie  une  intervention  en  faveur  de 
La  Noue  prisonnier  des  Espagnols, 
tantôt  portant  dans  le  Palatinat  l'argent 
nécessaire  h  une  levée  de  reitres,  tan- 
tôt enfin  négociant  avec  Mayenne  la 
mise  à  exécution  dans  le  Dauphiné  du 
traité  de  Fleix  {MSS,  de  Brienne,  N* 
208),  puis,  les  deux  partis  n'ayant  pu 
s'entendre,  volant  k  Montauban  pour 
prendre  part  aux  délibérations  de  l'as- 
semblée qui  y  avait  été  convoquée 
dans  la  prévision  d'une  reprise  des  hos- 
tilités. La  situation,  en  effet,  était  gr»« 
ve.  Le  parlement  de  Grenoble  exigeait 
que  Livrou,  Puymore  et  plusieurs  châ- 
teaux appartenant  k  des  gentilshommes 
de  la  Religion  fussent  démantelés  ;  il 
voulait  même  introduire  de  nouvelles 
troupes  dans  la  province.  L'assemblée 
de  Mens,  tenant  ces  prétentions  pour 
contraires  k  l'édit,  refusait  de  s'y  sou- 
mettre; loin  de  Ik,  elle  venait  d'adres- 
ser à  Henri  III  {Mse.  du  Fonds  deBa- 
luze,  9035.  3)  une  requête  tendant  k 
ce  qu'au  lieu  de  Nyons  et  de  Serres,  on 
accordât  aux  Protestants  Livron  et  Gap 
comme  places  de  sûreté. 

L'attitude  du  parti  huguenot  en  im- 
posa, et  les  dif&cultés  furent  aplanies, 
moyennant  des  concessions  récipro- 
ques, La  Chambre  de  Tédit  put  enfin 


s'installer,  et  Calignon  y  fiitMç»coB- 
seiller,  le  20  nov.  4584 .  Il  avait  pour 
collègues  Cdas,  sieur  de  La  Madelaitie, 
président;  Vincent  GentUkt,  Fmn- 
f>et  et  Savasse,  conseillers.  Il  n'exerça 
cette  charge  que  huit  mois.  Le  roi  de 
Navarre  l'ayant  rappelé  pour  le  faire 
entrer  dans  son  conseil  secret,  il  la  ré- 
signa k  Barthélémy  Marguet^  proies 
seur  k  Valence,  qui  fut,  en  4  582,  dé- 
puté du  Dauphiné  k  l'Assemblée  poli- 
tique de  Saint' Jean-d'Angély,  et  qui, 
vingt-et-un  ans  plus  tard,  devint  pr4- 
sident  de  la  Chambre  de  l'édit. 

Cependant  le  duc  de  Savoie  Charles- 
Emmanuel  n'avait  pas  renoncé  k  son 
projet  de  mariage  avec  la  sœur  du  roi 
de  Navarre.  Il  renouvela  la  demande 
que  son  père  avait  faite  pour  lui  de  h 
main  de  cette  princesse,  et  Catherine 
l'ayant  enfinaccepté  pour  époux,  kco^ 
dition  qu'il  lui  laisserait  le  libre  exer 
cice  de  sa  religion,  Calignon  fut  char- 
gé de  porter  la  réponse  au  duc  ;  mais 
l'opposition  de  l'Espagne  força  Charles- 
Emmanuel  de  renoncer  k  cette  alliance. 
De  Turin,  Calignon  passa  k  Genève 
pour  y  conférer  avec  Bèu^  des  mains 
de  qui  il  reçut  comme  professeur  d'hé- 
breu Alexandre  Brisson  ;  puis  il  se 
rendit  k  Paris  où  il  obtint  de  Henri  Ul 
l'ordre  de  cesser  toute  poursuite  contre 
Lesdiguières  au  sujet  de  son  infruc- 
tueuse tentative  sur  Grenoble.  Chai- 
geant  son  frère  Hugues  de  porter  au 
parlement  les  lettres  du  roi,  il  continua 
sa  route  vers  Pau  où  se  trouvait  alors 
Henri  de  Navarre,  qui  l'envoya  presque 
immédiatement  demander  k  Matignon  la 
grâce  d'un  gentilhomme  de  la  Sain- 
tonge,  nommé  Casse^  accusé  d'avoir 
contrevenu  aux  édits  en  fortifiant  son 
château. 

Sur  ces  entrefaites,  la  mort  du  duc 
d'Alençon  vint  imprimer  un  nouvel  é- 
lan  k  la  Ligue.  Pour  tenir  tête  aux  dan- 
gers qu'il  prévoyait,  le  roi  de  Navane 
sentit  la  nécessité  de  s'unir  plus  étroi- 
tement que  jamais  avec  les  princes  pro- 
testants. À  cet  effet,  il  nomma  une  am- 
bassade, composée  de  Ségur  PardsiU' 
Ion,  de  Calignon  et  de  BmKni9al,qm 
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^feraient  se  rendre  successivement  au- 
près de  chacun  d'eux  et  les  amener  à 
signer  une  alliance  offensive  et  défen- 
siTe.  I..es  instructions,  rédigées  par 
Calîgnon,  faisaient  valoir  surtout  Tu- 
tilité  que  la  cause  protestante  retirerait 
d^ae  réunion  des  deux  communions 
réformées. 

Après  une  navigation  périlleuse  oili 
ih  foillirent  perdre  la  vie,  les  arabas* 
sadeurs  arrivèrent  en  Angleterre  et  fu- 
rent accueillis  avec  bienveilianee  par 
Elisabeth  qui  témoigna  une  grande  es- 
time à  Calignon,  à  cause  de  son  savoir. 
Us  passèrent  de  là  en  Hollande,  puis 
en  Allemagne.  A  Brème,  ils  se  séparè- 
rent. Bmunval  remonta  le  Rhin,  tan- 
dis qne  ses  deux  collègues  continuaient 
leur  route  vers  le  Nord  jusqu'en  Dane-  ' 
mark.  L'empereur,  instruit  du  but  de 
leur  voyage,  voulut  les  faire  arrêter  à 
leur  retour,  en  4584,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'ils  obtinrent  la  permis- 
aion  de  rentrer  en  sûreté  dans  leur  pa- 
trie. Calignon  suivit  les  bords  du  Rhin, 
traversa  la  Suisse  et  le  Languedoc,  et 
rejoignit  le  roi  de  Navarre,  porteur 
d'un  traité  d'alliance  avec  tous  les  prin- 
ces, républiques,  cantons  et  villes  li- 
bres de  la  religion  protestante  qu'il  a- 
▼ait  visités. 

A  peine  avait-il  eu  le  temps  de  se  re- 
mettre des  fatigues  de  ce  long  voyage, 
qu'il  fut  renvoyé  dans  le  Dauphiné  avec 
un  ordre  adressé  à  Le$diffwière$  de  te- 
nir toutes  ses  forces  prêtes  à  entrer  en 
campagne.  Cette  mission  remplie,  il 
retourna  auprès  du  roi  de  Navarre  qui 
s'était  transporté  Si  Montauban,  et  qui, 
presque  aussitôt,  le  fit  repartir.  Il  de- 
vait demander  au  chef  dauphinois  un 
corps  de  troupes  et  le  conduire  lui- 
même  au  secours  de  Blaeons,  menacé 
dam  Orange  par  les  Ligueurs.  Un  ac- 
commodement, négocié  par  Calignon, 
rétablit  la  tranquillité  dans  le  comtat 
Venaissin.  Cette  affaire  heureusement 
termtaiéet  l'habile  négociateur  se  ren- 
(fit  auprès  de  Henri  NI  pour  lui  offrir 
les  services  des  Protestants,  et  lorsque 
ce  prince  se  fut  jeté  entre  les  bras  de 
la  uguot  il  passa  en  Ailemegne  et  en 


Suisse  pour  réclamer  rexécutiôn  du 
traité  qu'il  avait  conclu  quelques  an- 
nées auparavant. 

A  son  retour  dans  le  Dauphiné,  il 
trouva  ses  biens  confisqués  et  ses  deux 
frèc^s,  Hugues  et  Jacques,  emprison- 
nés ;  mais  il  parvint  à  les  faire  remettre 
en  liberté  et  les  envoya  à  Genève. 
Après  l'expédition  de  Provence,  où  il 
suivit  Lesdiguières,  il  fit  un  nouveau 
voyage  dans  le  Languedoc  pour  con- 
férer avec  Turenne  ;  puis  il  retourna  à 
Grenoble  où  il  épousa  Marthe  Du  Va- 
che^ fille  de  Claude  Du  Vache,  sieur 
de  Peyrins,  et  de  Françoise  de  Mûri- 
nais. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  son  ma- 
riage que  l'on  apprit  en  Dauphiné  la 
nouvelle  de  la  Journée  des  Barricades. 
Lesdiguères  se  hftla  de  faire  partir  Ca- 
lignon pour  demander  des  instructions 
au  roi  de  Navarre,  et  vers  la  môme  épo 
que,  les  Protestants  de  la  province  le 
choisirent  avec  Du  Mas-Vercoyran 
pour  leurs  députés  à  l'Assemblée  poli- 
tique de  La  Rochelle.  Guy  Allard ,  le 
plus  complet  des  biographes  de  Cali- 
gnon, commet  une  erreur,  en  confondant 
cette  assemblée,  tenue  en  4588,  avec 
celle  de  Montauban ,  qui  eut  lieu  en 
4584. 

A  son  retour,  Calignon  fut  chargé 
de  négocier  le  traité  qui  attacha  La  Va- 
lette et  d'Ornano  au  parti  de  Henri  IV, 
et  de  constituer  à  Romans ,  avec  quel- 
ques membres  du  parlement  de  Greno- 
ble qu'il  réussit  à  gagner,  un  parlement 
dévoué  à  ce  prince.  Il  fut  moins  heu- 
reux dans  sa  mission  auprès  du  duc  de 
Savoie,  qui  espérait  profiter  des  troubles 
de  la  France  pour  agrandir  ses  Etats. 
Il  retourna  ensuite  auprès  de  Henri  IV, 
qu'il  trouva  occupé  au  siège  de  Dreux 
et  qui  lui  accorda  la  place  de  président 
de  la  Chambre  de  l'édit,  vacante  par  la 
mort  de  Gentillet,  Après  avoir  rempli 
avec  succès  de  nouvelles  missions  à  La 
Rochelle  et  à  Montauban,  son  zèle  in- 
fatigable se  prêtant  à  tout,  il  accepta 
l'intendance  de  l'armée  du  Piémont  et 
fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  Sa- 
voie. In  mort  de  Mich^  Hurault  de 
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VHoipitàl^  ehancelier  de  Navarre» 
offrit  à  Henri  lY  Toccasion  de  récom- 
penser dignement  un  de  ses  plus  dé- 
tones serviteurs  ;  il  nomma  Calignon 
pour  lui  succéder. 

Selon  Guy  AUard,  Calignon  fut  dé- 
puté à  l'Assemblée  de  Mantes  par  le 
Dauphiné.  La  copie  des  actes  de  cette 
assemblée  {HiSS.  de  Brienne,  N*  220) 
ne  nous  parait,  il  est  vrai»  ni  bien 
exacte,  ni  très-complète  ;  cependant, 
si  le  chancelier  de  Navarre  y  a  siégé 
réellement,  n'est-il  pas  étonnant  qu'il 
n'y  ait  joué  aucun  rôle  considérable  ? 
Sa  nouvelle  dignité  aurait-elle  refroidi 
son  zèle  et  se  serait-il  tenu  à  l'écart  de 
propos  délibéré?  Quoi  qu'il  en  soit,  son 
biographe  ne  nous  fait  connaître  au- 
cune circonstance  de  sa  vie  jusqu'à 
l'année  \  596,  où  Henri  IV  le  nomma 
l'un  de  ses  commissaires  auprès  de  l'As- 
semblée de  Loudun,  qui  le  vit  avec  un 
mécontentement  mal  dissimulé  accepter 
une  semblable  paission,  et  chargea  Do- 
rival  et  Texier^  deux  de  ses  membres, 
de  lui  rappeler  que  sa  place  était  plutôt 
avec  ses  coreligionnaires  qu'avec  les 
commissaires  du  roi.  En  effet,  «  quelque 
confiance  que  les  Réformés  eussent 
mise  dans  la  nomination  de  ces  person- 
nages amateurs  du  bien  et  du  repos  du 
royaume,  dit  Du  PUsm,  la  vérité  est 
qu'ils  n'eurent  charge  de  leur  ajouter 
rien  qui  amendât  leur  condition.  »  Les 
Protestants  cependant  réduisaient  leurs 
prétentions  autant  que  possible.  «  Nous 
demandons  un  édit  à  Y.  H.  qui  nous 
face  jouir  de  ce  qui  est  commun  à  tqu^ 
vos  sujets,  c'est-à-dire  beaucoup  moins 
que  ce  que  vous  avez  accordé  à  vos 
transportez  ennemis,  à  vos  rebelles 
Ligueurs  :  un  édit  qui  ne  vous  con- 
traigne pas  à  distribuer  vos  états  que 
comme  il  vous  plaira  ;  qui  ne  vous  force 
point  à  épuiser  vqs  finances,  à  charger 
votre  peuple.  Ni  l'ambition,  ni  l'avarice 
ne  nous  mène.  La  seule  gloire  de  Dieu, 
la  liberté  de  nos  consciences,  le  repos 
de  l'Etat,  la  sûreté  de  nos  biens  et  de 
nos  vies,  c'est  le  comble  de  nos  sou- 
haits et  le  but  de  nos  requêtes.  «  11  était 
difficile  4«  9»  vmMer  mQûw  exigeanti 


mais  Henri,  importoiié  da  otepWi^ 
et  dominé  par  son  Ck)nseil,  sNilratiiia 
longtemps  à  ne  rien  accouder  à  ses  an- 
ciens coreligionnaires.  Gepeidant  to 
parti  huguenot  était  encore  trop  puis- 
sant et  trop  fortement  organisé  pow 
qu'il  osât  l'attaquer  à  force  euverte.  li 
lui  fallut  donc  céder  à  la  nécessité ,  ei 
après  de  longues  négeciatioBS ,  ses 
commissaires  signèrent  l'édit  4e  Man- 
tes. 

La  part  que  Calignon  y  prit  lui  valtti 
le  brevet  d'une  pension  de  9,000  liviee 
et  une  place  au  conseil  des  finaeees, 
11  accompagna  Henri  lY  dans  son  expé 
dition  de  Savoie  et  iut  chargé  d'allei 
recevoir  Marie  de  Médicis  à  lUiseilie. 
A  son  retour  à  Paris,  il  ohliai  do  roi 
que  le  temple  protestant  sénat  transféré 
d'Ablon  àChareaton,  eu  l'en  prédu 

S9ur  la  première  fois  le  %1  août  460(>« 
e  fut  le  dernier  service  qu'il  rendit  à 
ses  coreligionnaires. 

Appelé  en  Dauphiné  par  ses  alairae 
particulières,  il  demanda  en  congé  qnn 
le  roi  ne  lui  accorda  qu'avec  peine, 
parce  qu'il  tenait  beaucoup  à  ce  que 
Calignon  suivit  un  procès  qu'il  avtit 
avec  Nevers  au  s^iet  de  la  vicemté  de 
Yillemur.  Cependant  les  juges  ayant 
promis  de  ne  prononcer  que  dans  dew 
mois,  Henri  consentit  à  ce  qu'il  s'absen 
tât  pour  un  mois.  Hais  la  promesse  dén- 
uée ne  fut  pas  tenue;  le  procès  fut  jngé 
et  Nevers  obtint  gain  de  eause,  frrité 
de  cet  échec  judiciaire,  le  loi  it  temlist 
sa  colère  sur  Calignon,  qu'il  aeeueillil 
à  son  retour  par  les  repioches  les  pins 
durs.  Cette  ingratMude  blessa  si  pie  • 
fondement  le  chancelier  de  Nkivarre 
qu'en  rentrant  chez  lui,  i)  se  mit  an  lit, 
et  il  n'en  sortit  que  peor  être  foKé 
dans  la  tombe. 

Protestants  et  Catholiques  s'accordent 
à  louer  la  piété,  la  .probité  etl'éniditien 
de  Calignon.  «C'étoit,  dit  de  Thon 
dans  ses  Mémoires,  un  kemme  dislin* 
gué  par  sa  probité  et  par  son  érudition» 
par  son  expérience  et  .par  une  sagicilé 
admirable  dans  les  affaires  les  plus  dtf» 
ficiles  qu'il  avoit  le  talent  d'aplanir.... 
Outre  les  beUee-lettres,  il  eaveit  tei 
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Men  la  philosophie,  les  stathématiques 
etiajuhspnidenee.  » 

Au  nilieu  d'une  vie  aussi  agitée,  Ca- 
liguon,  quoiqu'il  possédât  des  connais- 
sances Rendues  et  le  goût  de  Tétude , 
a  très-peu  écrit.  On  lui  a  attribué,  sans 
aucune  vraisemblance ,  une  Histoire 
des  choses  plmi  remarquables  et  ad^ 
mLrabUs  advenues  en  ee  royaume  de 
France,  es  années  dernières  4587, 
4  588  et  4589,^ar  S.  C,  4  590,  in-8V 
€'est  une  des  pièces  les  plus  violentes 
qui  aient  été  publiées  contre  Henri  III; 
les  Guises  y  sont  loués  avec  excès  et 
Jacques  Clément  célébré  comme  un 
martyr.  Qui  donc  a  jamais  pu  s'imagi- 
ner qu'un  livre  semblable  soit  sorti  de 
la  plume  d'un  protestant,  et  d'un  pro- 
testant aussi  sincère  que  Calignon  ? 

Les  seuis  écrits  imprimés  que  nous 
sachions  lui  appartenir  incontestable- 
ment,'c'est  un  Quatrain  inséré  dans 
les  Mélanges  de  Colomiès,  et  une  spi- 
rituelle satire  publiée  dans  la  Bibliothè- 
que de  Du  Verdier,  sous  le  titre  :  Le 
itépris  des  Dames.  Nous  en  reprodui- 
rons ici  quelques  vers,  pour  mettre  ie 
lecteur  en  état  de  juger  du  mérite  du 
poète. 

Daoslcschamps  amoureux  où  la  vague  féconde 
Do  y\ï  égyptien  fait  déborder  son  onde, 
L'image  de  NemBon,  oavrage  industrieux, 
Ravit  d'ciOBBemcni  les  plus  ittgénieiu. 
Celle  idole  est  muette  et  de  lourde  matière; 
Vais  sitAt  que  Phébus,  retraçant  sa  carrière. 
Monte  sur  l*horisofi,  ]t  touche  de  ses  raiz, 
L*image  daiw  le  riei  fait  pénétrer  sa  voix. 
A  cette  idole-la  j'accooipare  la  femme .  [amei] 
Doconvnz-Iuy  cent  fois  le  tourment  de  \olrc 
Ver5ez  dix  mille  pleurs,  faites  mille  soupirs, 
Aecnei  sa  beisid,  mère  de  vos  désirs, 
Priez,  idolâtrez,  elle  sera  muette,     [queste.] 
Dédaigneuse  et  faiouche  a  votre  humble  re- 
Mai5  %\  quelque  joyau,  dépouille  du  Levant, 
Qselqoe  perle  Crithrèe,  ou  quelque  diamant 
KriHe#ev«Dt  les  yeux  de  ces  belles  cruelles, 
Vous  les  verrez  brûler  rie  vives  éliuccllcs, 
Aux  œuvres  de  Cypris  facilement  ployer, 
KltaHven  un  besoin  ofSce  de  prier. 

Guy  Ailard  afûrme  que  Calignon  a 
eacorepubliéune  apologie  du  roi  de  Na- 
varre centre  un  Ht re  intitulé  :  Incendium 
calvinistioum  à  Navarri  legalis  apnd 
qaosdam  hnperii  ordines  ad  certam 
\m  ae  reipubliee  eonturbatio- 


nem  proeuratum,  ainsi  qu'une  réponse 
fort  érudite  à  la  bulle  d'excommuni- 
cation du  pape.  Nous  n'avons  trouvé 
aucune  trace  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de 
ces  écrits  ^1). 

En  fait  d'ouvrages  restés  manuscrits, 
nous  ne  connaissons  qu'une  Lettre  (Ar- 
senal, GoUect.  Conrart,  T.  X)  où  Cali- 
gnon exprime  à  Henri  IV  les  craintes 
des  Protestants  éveillées  par  son  abju- 
ration, et  un  Journal  des  guerres 
faites  par  M.  Des  Diguières,  dont  une 
copie  in-fol.  se  conserve  i  la  Bibl. 
nationale  {Ane,  fonds,  N*  9261.  3). 
C'est  un  journal  fort  peu  détaillé  et  par 
cela  même  peu  intéressant.  Nous  ne 
parlons  pas  d'une  ou  deux  lettres  sans 
importance  qui  se  trouvent  dans  la 
Collect.  Dupuy. 

Soffrey  de  Calignon  fut  p^e  de  deux 
fils  et  d'une  fille.  Cette  dernière,  nom- 
mée Ukahic,  épousa  Pierre  de  Poli'- 
gnp,  baron  de  Vaubonnais. 

L'alné  des  fils,  Alexanobb,  sieur  de 
Peyrins,  maréchal  de  bataille  et  excel- 
lent ingénieur  militaire,  épousa Isabeau 
de  Rossel,  dont  il  eut  4  *  Sopfbet,  lien- 
teuant-colonel  au  régiment  de  Sault , 
msné^  Justine  de  Cabrières,  qui  le 
rendit  père  de  Pacl  et  de  Raimond  de 
Calignon,  sur  la  destinée  desquels  nous 
ne  possédons  aucun  renseignement  ç 

—  2*  Raimond,  sieur  de  Saint-Jean; 

—  3*  Ennemond. 

Le  second  fils  du  chancelier  de  Cali- 
gnon, nommé  AsELpar  AUard,  etpRAii» 
çois  par  Chorrier,  fut  conseiller  à  la 
Chambre  de  Tédit.  Il  ne  laissa  que  deux 
filles  :  Urakie,  femme  d^Hector  d'A- 
goult,  sieur  de  Bouneval ,  et  Lucrèce, 
épouse  de  Claude  Bremoni, 

Soffrey  de  Calignon  avait  trois  frères. 
Nous  avons  déjà  mentionné  l'un  d'eux, 
Hugues,  dont  le  sort  est  inconnu. 
Jacques  fut  conseiller  à  la  Chambre  de 
l'édit  en  4  596,  et  père  de  deux  fils , 
nommés  Louis,  sieur  de  Bregnieu ,  et 

(1)  Le  P.  Leiong  soupçonne  que  le  premier 
de  ces  oovragefl  pourrait  être  le  Trmit  pgm- 
le  défense  du  un  ëe  Nitvéfrre,  cênire  iee  eê- 
ivmiiies  el  lihelles  diffamaioires,  mis  fiu  Jour 
contre  tut  en  1585,  traité  qui  se  con&ervait 
dans  II  kikl.  ée  VihUé  d«  Caifflartiiu 
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Alexandre,  sur  la  vie  desquels  nous 
aTons  inutilement  cherché  à  nous  pro- 
curer des  renseignements.  Olhagaray 
parle  bien  d'un  capitaine  Brigneu^  gou- 
verneur de  Foix,  qui,  ayant  rasé  une 
église  dans  l'intérêt  de  la  défense  de  la 
place,  fut,  sur  les  plaintes  du  clergé, 
rappelé  par  le  roi  de  Navarre  et  remplacé 
par  le  colonel  Comte  ;  mais  le  faits'étant 
passé  en  \  580,  il  ne  peut  être  question 
du  iils  de  Jacques  de  Calignon.  Le 
troisième  frère  du  chancelier,  nommé 
Louis^  fut  anobli,  selon  Chorrier,  en 
4592.  Il  eut  deux  fils:  Locis,  sieur  de 
La  Frey,  et  François,  seigneur  de 
Saint-Sauveur,  sergent-major  de  Gre- 
noble. Le  dernier  épousa  la  nièce  du 
conseiller  Octamen  de  Homme,  que  la 
mort  de  son  père,  tué  devant  Trino, 
avait  laissée  orpheline. 

Pierre- Antoine  d^AmheHeux  de 
Calignon  qui  a  joui,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  d'une  certaine  réputation  com- 
me poète  et  comme  prédicateur,  descen- 
dait de  la  même  famille  par  les  femmes. 
Ses  parents  s'étaient  réfugiés  en  Angle- 
terre à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Il  naquit  à  Greenwich  au  mois  d'octo- 
bre 4729;  mais  ramené  en  France  à 
l'ûgede  six  ans,  avec  sa  sœuratnée 
Smanne ,  ils  furent  l'un  et  l'autre 
élevés  dans  la  religion  catholique  aux 
frais  de  l'Etat.  Nous  n'avons  donc  point 
à  nous  occuper  d'eux. 

CALVË  r  (François)  ,  ofQcial  de 
l'évêque  de  Montauban  et  curé  deMon- 
talsat,  en  4556,  embrassa  la  Réforme 
avec  son  frère  Hugues,  conseiller  an 
présidial,  et  favorisa  de  tout  son  pou- 
voir les  travaux  apostoliques  des  mi- 
nistres C ressent  et  Vigneatix,  envo- 
yés à  Montauban  en  4  560^.  C'était  dans 
la  maison  de  Hugues  que  les  secta- 
teurs des  nouvelles  opinions  s'assem- 
blaient de  nuit.  Au  nombre  des  mem- 
bres les  plus  assidus  de  ces  réunions 
secrètes,  on  cite  le  lieutenant  du  séné- 
chal Jean  Paulet,  le  conseiller  Jean 
ConttanSy  le  lieutenant  principal  An- 
toine Durant,  le  lieutenant  particulier 
Jean  Dubosc,  l'avocat  du  roi  Bernard 
Daliès,  le  moine  avgustin  Clément, 


que  son  éloquence  avait  rendu  cher  au 
peuple.  Un  membre  de  l'église,  nom- 
mé Finemine,  étant  venu  à  mourir,  on 
osa  l'enterrer  sans  le  concours  d'un 
prêtre.  L'évêque  exaspéré  porta  plainte 
au  parlement  de  Toulouse  qui  envoya 
à  Montauban,  le  30  nov.  4560,  une 
commission  pour  informer;  mais  les 
habitants  refusèrent  absolument  de  re- 
cevoir les  commissaires  dans  leurs 
murs,  et  le  parlement  en  fut  réduit  à 
condamner  par  contumace  et  à  faire 
pendre  en  effigie  le  lieutenant  particu- 
lier Jean  Brassac,  le  premier  consul 
Ami  Pégorrier,  les  syndics  Bonnen- 
contre  et  Jean  Portus,  Raymond  de 
Lannes,  Olivier  Amely,  Paulet  et  le 
ministre  Vigneaux.  Les  Réformés  pen- 
sèrent dès  lors  qu'il  était  inutile  de  con- 
tinuer à  se  cacher.  Ils  s'assemblèrent 
donc  publiquement  dans  le  Fossé  des 
Cordeliers  ;  mais  le  lieu  étant  incom- 
mode, ils  s'établirent  dans  l'église  de 
Saint-Louis,  où  Cressent  prêcha  le  4  3 
juillet  4  564 ,  et  comme  cette  église  ne 
sufSt  bientôt  plus  k  contenir  la  foule 
qui  courait  au  prêche,  ils  s'emparèrent 
de  celle  de  Saint-Jacques  et  appelèrent 
deux  nouveaux  ministres  Tachard  et 
Dupersié.  Leur  conduite,  bien  que  vio^- 
lente,  peut  jusqu'à  un  certain  point 
s'excuser,  puisqu'une  grande  partie  de 
la  population,  la  plupart  des  magistrats 
et  les  consuls  avaient  déjà  embrassé 
la  Réforme;  mais  le  brisement  des  ima- 
ges, les  mauvais  traitements  exercés 
contre  les  moines  et  les  nonnes  sont 
des  actes  qui  ne  pourraient  trouver  leur 
justification  que  dans  les  excès  de  leurs 
adversaires. 

Lorsque  les  Protestants  de  Toulouse 
essayèrent  de  se  rendre  maîtres  de  la 
ville,  François  Calvet  leur  fiit  envoyé 
pour  leur  annoncer  l'approche  du  se- 
cours de  Montauban  ;  mais  il  fut  décou- 
vert et  pendu  sur  la  place  de  Saint-E- 
tienne. Quand  on  apprit  à  Montauban 
par  l'arrivée  des  fuf^tifs  le  triomphe  du 
parti  catholique,  la  terreur  fut  grande. 
Hugues  Calvet,  qui  était  alors  premier 
consul,  au  lieu  de  donner  l'exemple  de 
la  fermeté,  se  laissa  gagner  pari'époQ- 
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vante  générale  et  s'enfuit.  Fait  prison- 
nier, il  fut  mené  à  Plquecos  dont  les 
cachots  regorgeaient  déjà  de  Hugue- 
nots. L'évéque,  qui  y  avait  établi  sa 
demeure,  le  prit  pour  un  ministre  et  lui 
appliqua  un  soufflet  de  sa  main  armée 
d'un  gantelet  de  fer;  cependant  quel- 
ques jours  après,  il  consentit  à  Téchan- 
ger  sur  la  demande  de  Duras,  Beau- 
coup d'autres  furent  moins  heureux. 
Jean  Creissac  et  Josse  Vilaire  de 
Montauban  furent  livrés  au  parlement  et 
pendus.  Le  diacre  Jean  Claret,  dit 
ïksplaU,  Jean  Sézeran,  Pierre  et 
Jean  Artis,  Jean  et  GnilL  MUlas  de 
Négrepelisse  furent  lapidés.  Un  grand 
nombre,  entre  autres  Jean  Raymond., 
François  Benas  et  Jean  Figuier,  a- 
près  avoir  été  cruellement  traités,  fu- 
rent mis  à  rançon.  Calvet  rentra  à  Mon- 
tauban où  la  confiance  était  déjà  reve- 
nue, et  il  fut  chargé  de  défendre  une 
des  portes.  Les  Montalbanais  repous- 
sèrent avec  tant  de  courage  toutes  les 
attaques,  que  Montluc  avoue  que,  sans 
sa  cavalerie,  il  eût  été  forcé  dans  ses 
propres  retranchements. 

ùi  famille  Calvet  professait  encore 
le  protestantisme  à  la  révocation  de  Té- 
dit  de  Nantes  .—En  4  579,  un  Calf>et  fut 
député  avec  Baissé  par  le  Quercy  à 
l'Assemblée  politique  de  Montauban. — 
En  46S6,  Charles  Calvet ^  sieur  des 
Aires,  le  fut  par  les  Gevennes  au  Sy- 
node national  de  Castres.  —  En  \  682, 
un  descendant  de  François  Calvet,  qui 
remplissait  à  Caussade  l'emploi  de  chan- 
celier, fut  déposé  parce  qu'il  était  pro- 
testant. —  Nous  avons  déjà  eu  et  nous 
aurons  encore  l'occasion  de  mention- 
ner d'autres  membres  de  cette  fa- 
mille. 

CALVIÈRE,  famille  protestante  du 
Languedoc,  qui,  à  l'époque  de  la  Réfor- 
mation,  était  divisée  en  trois  branches, 
fondées  par  les  trois  fils  de  Raimond 
Calvière. 

I.  BaiifCHE  DE  Saint-Césaire. 

Gnillanme  Calvière ,  seigneur  de 
Saint-Césaire,  avocat  au  presidial  de 
Nismes ,  fat  nommé  président  de  ce  tri- 


bunal par  provision  du  7  août  4556. 
Depuis  quelque  temps,  il  partageait  les 
opinions  nouvelles ,  lorsque  le  20  jan- 
vier 4  562,  il  avoua  ses  sentiments  se- 
crets en  assistant  au  prêche  fait  par  Vi- 
ret  au  Collège  des  Arts,  et  dès  lors  il 
montra  en  toutes  circonstances  un  zèle 
ardent.  Charles  IX ,  à  son  passage  à 
Nismes,  ayant  accordé  aux  Reformés  la 
permission  de  bâtir  deux  temples,  Cal- 
vière, comme  le  personnage  le  plus 
considérable  parmi  les  Huguenots  de 
cette  ville,  fut  choisi  pour  poser  la  pre- 
mière pierre ,  et  Denys  Brueys  la  se- 
conde, de  celui  qui  fut  construit  hors  de 
la  porte  de  la  Madelaine.  La  cérémonie 
eut  lieu  le  27  juin  4565 ,  et  dès  le  26 
janvier  suivant,  on  célébra  la  dédicace 
de  celte  maison  de  prière.  L'autre  tem- 
ple, plus  vaste  et  plus  élégant,  fut 
élevé  sur  la  place  de  La  CaJade. 
La  même  année,  le  seigneur  de 
Saint-Césaire  fut  nommé  président  du 
parlement  d'Orange;  mais  le  roi  de 
France  ayant  fait  occuper  cette  ville, 
Calvière,  qui  avait  négocié  la  capitula- 
tion, retourna  à  Nismes,  où  il  se  trouva 
à  l'époque  du  soulèvement  des  Protes- 
tants en  4567.  S'il  faut  en  croire  Man- 
comble,  il  dirigea  lui-même  le  siège  du 
château  et  le  força  à  capituler.  Ce  qui 
est  plus  certain,  c'est  qu'il  fut  chargé 
avec  le  procureur  du  roi  Bernard  Bar- 
rière de  dresser  Tinventaire  de  tout  ce 
qu'on  y  trouva  en  fait  d'armes  et  de 
meubles ,  et  qu'il  fut  nommé  chef  du 
Conseil  établi  par  les  Huguenots  nismois 
pour  la  direction  des  affaires.  Deux  ans 
plus  tard,  après  la  Michelade  (Voy,  I, 
p.  26)  dans  laquelle  il  trempa  plus  qu'il 
ne  serait  à  désirer  pour  l'honneur  de  sa 
mémoire,  il  fut  appelé  encore  une  fois 
k  présider  le  conseil  de  28  membres  au- 
quel fut  confiée  l'autorité  révolution- 
naire. Le  rang  qu'il  occupait,  la  part 
qu'il  avait  prise  au  massacre,  moins  par 
fanatisme,  dit-on,  que  par  esprit  de  ven- 
geance, le  zèle  dont  il  avait  fait  preuve 
pour  la  cause  protestante,  tout  le  dési- 

fnait  aux  rigueurs  du  parlement  de 
oulouse  qui  ne  manqua  pas  de  le  com- 
prendre dans  l'arrêt  dont  il  frappa,  le 
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\S  mars  1569,  les  principaux  chefs  de 
rinsurrection. 

Guillaume  GaWière  testa  en  4  570  et 
mourut  vraisemblablement  la  même  an- 
née. Deson  mariage  avec  Rose  de  Fau- 
con, contracté  en  4  540,  naquireplGua- 
LAUME,  qui  suit;  Nicolas,  guidon  de  la 
compagnie  de  chevau-légers  de  Mour- 
moirac,  et  Françoise,  mariée  à  Jacques 
iTEntil,  sieur  de  Ligonès,  puis  en  se- 
condes noces,  à  Joseph  Jauss(md,  con- 
seiller au  présidial  de  Nismes. 

Guillaume  II,  seigneur  de  Sainl-€é- 
saire  et  docteur  en  droit,  succéda  à  son 
père  dans  la  place  de  président  au  par- 
lement d'Orange.  En  4572,  il  fut  en- 
voyé avec  le  ministre  Devaux  auprès 
des  princes  protestants  d'Allemagne 
pour  leur  demander  des  secours.  A  sou 
retour,  il  fut,  malgré  Tarmistice,  arrêté 
dans  le  Vivarais  par  ordre  de  Damville 
qui  résista  longtemps  aux  réclamations 
des  habitants  deNismes,  et  qui  ne  lui  ren- 
dit la  libertéqu'en  4573,  lorsqu'il  vou- 
lut obtenir  une  prolongation  de  la  trêve. 
Calvière  se  transporta  aussitôt  auprès 
de  r Assemblée  de  Uilhau  pour  lui  rendre 
compte  du  succès  de  sa  mission.  En 
457i,  il  fut  nommé  consul  avec  Jean 
Abraham,  Antoine  Sabotier  notaire 
et  /.  GàUt^  et  député  avec  Guillaume 
VUlar^JeanDeiron  auxËtats  de  la  pro 
vince  tenus  à  Montpellier  par  Damville. 
L'année  suivante,  il  assista  avec  Jean- 
Guy  d'AirebaudouUy  comme  députés 
de  Nismes,  à  l'assemblée  où  fut  scellée 
ralliance  des  Protestants  et  des  Catholi- 
ques politiques.  En  4594,  il  fut  élu  une 
seconde  fois  consul  avec  FirminRaspal, 
Pierre  Brude  et  Nicolas  Colonie.  Son 
testament  portait  la  date  de  4598.  Il  ne 
parait  pas  avoir  survécu  longtemps. 

Guillaume  Calvière  avait  épousé,  ea 
4  559»  Isabelle  d'Afis,  fille  du  premier 
président  du  parlement  de  Toulouse. 
Il  en  eut  sept  enfants  :  4  "  Pibbrb,  qui 
suit;  —  â*  M  ABC,  premier  avocat-gé- 
néral et  président  au  parlement  de  Tou- 
louse, qui  mourut  catholique; — 3*  Je  ait 
Bîeur  de  Lanas,  qui  entra  dans  un  cou- 
vent;— 4*"  SusANHB,  femme  de  Robert 
de  In  Croies  de  Nisiaes  ;  •<-  5*  R^w, 


mariée  avec  GMlemme  de  MeM,  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse  ;  — * 
6*  Jeanne,  épouse,  en  4  64  2,  de  Henri 
Hardouin ,  sieur  de  La  Calmette  ;  — 
7''  Claudine,  alliée  à  Araoul  de  Vin- 
cens,  originaire  de  Viceuce. 

Pierre  Calvière,  sieur  de  Saint-Cé- 
saire,  viguier  de  La  ville  de  Nismes,  et 
consul,  en  1 61 3,  fut  député  avec  Tris- 
tan  de  Urne  y  s,  à  la  régente  pour  lui 
présenter  les  réclamations  de  ses  con- 
citoyens au  sujet  de  la  translation  du 
siège  présidial  à  Beaucaire.  Ancien  de 
régUse,  il  fut  envoyé  par  le  Bas-Lan- 
guedoc im  Synode  national  de  Vitré,  qui 
ie  chargea,  avec  Brunierei  Càambrun^ 
de  pacifier  les  difîérends  survenus  entre 
le  pasteur  Barthélémy  Ressent  et  le 
synode  provincial  de  la  Provence.  II 
mourut,  en  4640,  laissant  de  son  ma- 
riage avec  A  lix  Du  Terreux,  fille  A^ An- 
toine Du  Terroux,  sieur  de  Poisses,  et 
de  Françoise  de  Carie  :  4  *  MiBc,  ba- 
ron de  Coafoulens  et  d'Hauterive,  qui 
abjura  du  vivant  de  son  père  et  devint 
colonel  d'infanterie  après  avoir  été  au- 
mônier d'Anne  d'Autriche; — i**  Piebib; 
—  3»  ANtoms;  —  4"  FiuNÇoia;  —  5» 
Fbançoisk;  —  6"*  Jeanne,  femme  de 
Louis  de  Villages,  sieur  de  Bernés; 
— ^7"  Rose  ; — 8*  Margubbitb.  Nos  ren- 
seignements sur  cette  branche  de  la  fa- 
mille Calvière  s'arrêtent  là. 

II.  Branche  de  Saint-Cosme. 

Nicolas  Calvière,  sieur  de  Saint- 
Cosme,  docteur  en  droit,  senit  d'abord 
avec  le  grade  d'enseigne  dans  la  com- 
pagnie du  capitaine  BouUlargueSy  et 
fut,  ainsi  que  son  frère  Guillaume,  coBd- 
pris  dans  l'arrêt  du  parlement  de  Teu- 
louse,  qui  condamna  à  mort  par  con- 
tumace 404  habitants  de  Nismes,  comme 
coupables  du  massacre  de  la  Michelade* 
Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire 
connaître  les  noms  des  plus  considé- 
rables (Voy,  I,  p.  26).  Nous  en  ajou- 
terons ici  quelques  autres,  d'après  l'his- 
torien de  Nismes  Ménard  :  Guillaume 
Roques,  seigneur  de  Clausonne,  Jean 
de  Sauset,  J.  Melet,  J,  de  Fons,  P.  de 
Malmont,  Bernard  Bmrière^  Seiem^ 


CAL 


-  4W  — 


CAL 


dit  te  cafÂtaiBe  BoolUargue^  Beheri 
Afmè$,  6iear  à%  Blansac,  P.  Gratitm, 
P.  Célérier,  /.  Granier,  Mér§Md  de 
Ca$tQnetf  âaeq,  Laperet,  sieur  <le 
GaissargiiM,  Bernard  Amêud,  gîeur 
de  La  Cassaf^ne,  et  les  (rois  mieistret 
Gmllaumâ  Mamget,  Jueq.  dé  Cktm- 
hriM  et  Simon  CampagiMm. 

D*UQ  caractère  hardi  et  entreprenant 
Saisi -Gosme  entra  avee  ardeur  daiui 
Tentreprise  méditée  contre  Nienes  par 
Servas  et  les  Protestants  fugitifs,  an 
mois  de  nov.  4669.  Un  charpentier  de 
Canvisson,  nommé  Madmra;  se  char- 
gea de  lîmer  une  grille  qui  fermait  le 
canal  par  où  les  eaui  de  La  fontaine  en* 
traient  dans  la  ville.  Ce  travail  dange* 
renx,  quoique  favorisé  par  la  longueur 
et  rohscnrité  des  nuits,  demanda  un 
long  temps;  mats  il  réussit.  Accouru  du 
Yivaraia  avec  SOO  cavaliers  portant 
ckacun  un  fantassin  en  croupe,  SainW 
Goame  se  cacha  dans  un  plan  d^oliviers 
non  loin  de  la  fontaine.  Vers  deux  heures 
du  matin,  dans  la  nuit  du  4  4  au  4  5,  après 
iine  prière  du  ministre  Devron,  il  se 
glissa  avec  GwUmm$  de  PoiSêe  et  une 
centaine  de  soldats  vers  la  porte  des 
Prêcheurs,  descendit  dans  le  fossé  sans 
éise  ^»erçu  par  les  sentinelles,  enleva 
la  giiUe  et  pénétra  dans  la  ville.  Le 
corps  de  garde  de  la  porte  fut  égorgé 
et  la  cavalerie  introduite  sans  obstaele. 
Réveillés  par  le  hruit,  les  Catholiques 
saisis  d'eSh)i  se  cachèrent  ou  s'enfui- 
rent; quçlques-uns  essayèrent  de  se 
sauver  dans  le  château;  mais  Saint- 
Cosme  avait  eu  k  précaution  d'en  oc- 
cuper les  avenues,  en  sorte  que  la  pr- 
jiiaon,  réduite  à  ses  seules  forces,  et 
vivement  pressée  par  Saint-Reméti, 
qui  dirigea  le  siège  avec  son  fils  le 
haron  de  Towrmel^  fut  forcée  de  capi- 
tuler, le  34  janv.  Les  Huguenots  vain- 
qman  se  vengèrent  par  le  pillage  de 
q[iielque8  maisons  et  le  massacre  de  plu- 
sieur»  catholiques. 

Nommé  gouverneur  de  Nismes  dans 
un  c<Mis(il  extraordinaire  qui  s'assem- 
ble» le  42  Janv.  4570,  sous  la  pré- 
sidenee  de  J$m  de  Sm»$t  et  de  Jeam- 
69$  tMnhmninÊê.  teui  deux  eoA 


seillers  au  présidial,  NieolasGalvièreel 
son  sergent-major ^oéfof»  prirent  toutes 
^  les  dispositions  nécessaires  pour  mettre 
la  ville  à  l'abri  des  entreprises  des  Ca- 
tholiques; c'est  dans  ee  but  qu'ils  drent 
démanteler  en  partie  le  ebMeau  qui  la 
oommaedaii.  Jeun  de  Séint^Cham&ndt 
seigneur  de  Saint-Romain,  ayant  été 
élu,  en  4  573,  général  du  Bas-Langue- 
doc, il  lui  céda  volontairement  le  gou- 
vernement de  Nismes,  au  mois  de  déc.^ 
mais,  au  mois  de  sept,  suivant,  il  en 
fut  remis  en  possession,  sous  l'autorité 
du  général,  les  devoirs  de  sa  charge  ne 
permettant  pas  k  Saint-Romain  d'avoir 
une  résidence  ÛTt. 

fin  4577,  Saint-Cosme  fût  nommé 
par  Damville,  capitaine  d'armes,  et  au 
mois  de  mai,  gouverneur  de  Nismes, 
avec  le  capitaine  CMroepour  sergent- 
major.  Afin  de  rendre  la  défense  plus 
facile,  la  ville  fut  divisée  eu  quatre  quar 
tiers  soumis  aux  capitaines  Méraud 
Brun,  seigneur  de  Castanet,  Laurent 
Salteton ,  P.  Deiron  et  Bemnrd 
Raina/ud,  Pour  con<hiiro  les  affaires 
importantes,  on  établit  uU  conseil  de 
neuf  membres  :  le  conseiller  Clairan, 
le  gouverneur  Soént-Coême,  lesqua 
tre  consuls  P.  Malirait,  docteur  en 
droit,  Jaeques  B9det,  Etienne  Du- 
tour  et  Etienne  Guiraudon,  te  minis 
tre  St-Ferréol,  le  capitaine  Cheiron 
et  le  docteur  Villar,  En  4579,  Nicolas 
de  Calvière  présida  avec  Jean  de  Bel* 
eastel,  sieur  de  Montvaillant,  l'As- 
semblée d'Anduze.  En  4584,  le  roi  le 
nomma  gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre.  En  4584,  le  conseil  de  la 
ville  de  Nismes ,  en  reconnaissance  de 
ses  services,  lui  aocorda  une  gratifica- 
tion de  MO  livres,  et  l'année  suivante, 
le  duo  de  Montmorency  le  créa,  pour  la 
troisième  fois,  gouverneur  de  Nismes. 
Nicolas  de  Calvière,  qui  avait  été  pre- 
mier consul  en  4559,  devait  avoir  at- 
teint à  cette  époque  un  âge  avancé  ;  il 
est  vraisemblable  qu'il  mourut  vers  ce 
temps.  Il  avait  été  marié  trois  fois,  la 
première,  en  4551,  avec  FrançoiH 
AroeAtf^;  la  seconde,  en  4577,  avec 
Frtmfoiuda  Vnkr$$^  daiftedt  ieîs-' 
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fiiëres,  et  la  troisième,  avec  Louise 
Bérard  ;  mais  il  n'avait  eu  des  enfants 
qne  du  premier  lit.  On  ignore  la  desti-  ^ 
née  de  son  fils  aîné,  appelé  Honorb. 
Le  second^  Fiançois,  continua  la  bran- 
che de  Saint*Cosme.  Elie,  le  troisième, 
mourut  jeune.  Daniel  fonda  une  bran- 
che collatérale.  Pellbgrin  mourut  à 
Nismes  en  4603.  Jacques  et  Jean  pré^ 
cédèrent  leur  père  dans  la  tombe. 
Ross,  née  en  4558,  mourut  en  4641 
veuve  de  Jean  BoUeaUy  seigneur  de 
Gastelnau.  Sa  sœur  Françoise  n*a  lais* 
se  que  son  nom. 

1.  François  Galvière,  seigneur  de 
Saint-Gosme,  servait  sous  Barchon, 
gouverneurd'Orange,  lorsque  cette  vil- 
le fut  prise,  en  4574,  par  les  Catholi- 
ques. 11  devint  colonel  d'un  régiment 
d'infanterie  et  mourut  avant  4592, 
laissant  de  Marie  de  Saint- Juerij 
qu'il  avait  épousée  en  4584,  Nicolas, 
mort  à  Nismes  en  4  608,  Glacdb  qui 
suit,  et  Louise,  femme,  en  4644,  de 
Philippe  Goulard,  sieur  de  Taraube. 
Claude  Galvière,  sieur  de  Saint-Gos- 
me  et  de  Boissières  (aliàs  La  Boissière) 
a  joué  un  rôle  considérable  dans  les 
dernières  guerres  de  religion.  Il  servit 
*  d'ahord  comme  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Fontcùuverte.  En  464  9,  il  fut 
député  par  le  Bas-Languedoc  à  TÂs- 
semblée  politique  de  Loudun,  avec 
Gfiillaume  Girard^  sieur  de  Moussac, 
conseiller  du  roi,  sénéchal  de  Beaucaire 
'et  de  Nismes,  Jean  Chauve,  pasteur  de 
Sommières,  Pierre  de  Fons,  sieur  de 
Sabatier,  et  /.  Chalas  avocat  de  Nis- 
mes. En  4622,  colonel  d*un  régiment 
de  son  nom,  il  prit  part  ï  la  belle  dé- 
fense de  Montpellier.  En  4  623,  Nismes 
le  choisit  pour  son  premier  consul.  En 
4625,  il  se  servit  de  l'influence  dont 
il  jouissait  pour  entraîner  sa  ville  natale 
dans  le  parti  de  Rohan  qui  lui  donna  un 
un  des  régiments  levés  dans  les  Ce- 
vennes,  et  le  fit  nommer  avec  Âuhaïs 
et  Lecques  membres  surnuméraires  du 
bureau  de  direction.  Blessé,  l'année 
suivante,  au  siège  de  Bellegarde,  il  dut 
renoncer  au  service;  mais  il  contioua  à 
s'occuper  avec  aideur  des  affiûres  po- 


litiques. Il  se  déclara  hautement  contre 
Saint' André  MontbrunqvLH  le  peuple 
de  Nismes  voulait  faire  déclarer  lieute- 
nant-général. Il  en  résulta  des  querelles 
que  Rohan  fit  cesser  en  les  récondliani. 
Peu  de  temps  après,  Saint-Cosme  mou- 
rut des  suites  de  ses  blessures.  Du  ma- 
riage qu'il  avait contracté,en  4644  ,avec 
Julie  Louetde-Nogaret ,  naquirent 
huit  enfants  :  4*  François,  qui  suit; 

—  2*  Henri;  —  3*  Jean-Louis;  — 
4*  Rose,  femme,  en  4630,  ^Antoine 
de  Brueys ,  sieur  de  Sauvignargues; 

—  5*  Marguerite,  mariée,  en  4640, 
avec  Georges  de  La  Roque- Bonillae, 
baron  de  Bar  et  de  La  Guinerie;  —  6* 
Madelaine,  alliée  avec  Pi^rr^  Uucaue^ 
juge-mage  de  Lectoure;  —  7*  Louise 
et  8*  Victoire  qui  se  firent  religieuses. 

François  Galvière,  capitaine  au  ré- 
giment de  Galvisson,  épousa,  en  4647, 
Marguerite  Perrinet,  sœur  de  Gas- 
pard Perrinet,  marquis  d'Arzilliers,  et 
fille  d'Alexandre  Perrinet,  colonel 
d'infanterie,  eideSusannedeLaunaf. 
Il  était  mort,  en  4  663,  année  oii  le  tem- 
ple de  Saint-Cosme  fut  fermé,  sans  pré- 
judice, lit-on  dans  l'arrêt,  des  droits  de 
la  dame  dudit  lieu.  Il  laissa  cinq  en- 
fants :  4«  Gaspard,  qui  suit;  —  2*  Ni- 
colas, sieur  de  Boissières,  mort  à  Nis- 
mes, en  4  674  ;  —  3'  Rose,  mariée  arec 
Pierre  Vaè'sc,  seigneur  de  Merle;  — 
4*  Marguerite,  qui  épousa,  en  4 682, 
Daniel  de  Beaufort;  —  5«  Susannb, 
femme  de  Georges  d'Ardel,  seigneur 
de  La  Plaine. 

Gaspard  Galvière  épousa,  en  4674, 
Françoise  d'André,  À  l'époque  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  était, 
ainsi  que  le  président  de  Roehemore 
et  les  deux  pasteurs  Cheiron  et  Paul- 
han,  chef  des  politiques  de  Nismes. 
S'il  faut  en  croire  M"*  Du  Noyer,  il  avait 
secrètement  abjuré  depuis  longtemps, 
et  il  ne  conservait  sa  place  de  président 
du  consistoire  que  pour  jouer  parmi  les 
religionnaires  le  rôle  d'espion.  On  vou- 
drait pouvoir  révoquer  en  dfute  celte 
accusation  flétrissante;  mais  la  conduite 
de  Saint-Gosme  ne  prouve  que  trop 
qu'elle  est  bieo  fondée.  Ce  fut  à  m  de 
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noùèt  qae  Noaîlles  fit  venir  des  troupes 
à  Nismes  pour  saisir  Brouêson  (Voy.> 
et  les  autres  zélateurs.  Ce  fut  encore  a 
son  instigation  que,  dans  une  assem* 
blée  tenue  chez  lui  le  3  oct.  4685,  un 
très-petit  nombre  de  réformés,  parmi 
lesquels  on  cite  Lédignan,  l'avocat 
Viala^  de  Po9$afue  ou  Possac,  Paul 
Mercier,  P,  Planchât,  marchand  de 
soie,  et  J.  Frai,  teinturier,  se  consti- 
tuant de  leur  propre  autorité  l'organe 
de  l'église  de  Nismes,  firent  assurer 
Noailles  et  Basviile  que  les  Protestants 
nismois  étaient  prêts  à  se  soumettre  aux 
ordres  de  la  Cour.  Saint-Cosme  abjura 
en  effet,  le  lendemain,  et  obtint,  outre 
une  pension  de  2000  livres,  le  grade  de 
colonel  des  milices .  Ne  croyant  pas  sans 
doute  avoir  acheté  assez  cher  ces  fa- 
veurs au  prix  de  son  apostasie,  il  de- 
vint dès  cet  instant  un  des  persécuteurs 
les  plus  acharnés  des  Réformés  restés 
fidèles  à  l'Evangile.  Il  surprit  et  sabra 
plusieurs  assemblées  à  Saint-Cosme,  ^ 
Vauvert,  àCandiac.  La  haine  que  la  po- 
pulation protestante  avait  conçue  contre 
l'apostat,  excitée  encore  par  le  désar- 
mement qu'il  opéra  de  tous  les  Réfor- 
més de  la  plaine,  éclata  enfin  d'une  ma- 
nière terrible.  Catinat,  accompagné 
des  deux  David  du  Caila,  de  Rancillon 
et  de  Beneut  de  Vauvert,  et  de  Bau- 
don  de  Remis,  alla  l'attendre  sur  le 
chemin  de  Vauvert  à  Condognan  et  le 
tua,  le  43  août  4702. 

IL  Daniel  Calvière,  quatrième  fils  de 
Nicolas,  sieur  de  Saint-Cosme,  fut 
nommé  lieutenant- criminel  en  la  sé- 
néchaussée de  Beaucaire  et  de  Nismes, 
en  4  590.  De  son  mariage  avec  Jeanne 
de  Rochemore^  fille  de  Jean,  sieur  de 
La  Devèze,  et  de  Jeanne  Tourillon, 
naquirent  trois  fils  et  deux  filles.  L'at- 
née  de  celles-ci,  nommée  Gàbbielle, 
épousa, en  4624,  Lowis  Galepin,  con- 
seiller au  présidial  de  Nismes,  et  mou- 
rut en  4689.  La  seconde,  Ross,  décéda 
sans  alliance  en  4646.  Le  fils  aîné, 
Jsjji-LouiSt  mourut  à  Nismes  en  4  620; 
le  troisième,  Lovis,  le  suivit  dans  la 
tombe,  en  4648,  tandis  que  leur  frère, 
nommé.  GiutLBs,  prolongea  ses  jours 


jusqu'en  4693.  Ce  Charies  avait  suc- 
cédé à  son  père  dans  sa  charge  de  lieu^ 
tenant-criminel,  en  4636.  Il  ne  laissa 
que  des  filles  de  son  mariage  avec  Ga- 
brielîe  de  Fonfrède. 

III.  Branche  de  Bovcoirân. 

Robert  Calvière,  troisième  fils  de 
Raimond  Calvière,  acheta,  en  4  566,  la 
seigneurie  de  Boucoiran  dont  il  prit  le 
nom,  et  testa  en  4  570.  Il  avait  épousé, 
vers  4  546,  Claudine  de  Leuga^  fille 
du  seigneur  de  La  Graille,  gouverneur 
de  Saint  -André-de-Villeneuve.  Elle  le 
rendit  père  d'un  fils,  qui  reçut  le  nom 
de  GuiLLACiiB,  et  de  deux  filles  :  Anne, 
mariée  en  4  593,  avec  Pierre  de  Vi- 
gnolles,  sieur  de  Prades,  et  Margue- 
rite, femme  de  Gaillard  Des  Martine, 
sieur  d'Arenas,  juge-mage  de  Nismes, 
dont  elle  resta  veuve  en  4  603. 

Guillaume  Calvière,  seigneur  de  Bou- 
coiran, né  en  4547,  mourut  en  4632. 
De  son  mariage  avec /sad^att^arrtôr^, 
fille  de  François  Barrière,  sieur  de 
Nages,  et  de  Catherine  d'Arcier,  na- 
quirent 4*  François;  —  2*  Antoine; 
—  3*  Abel,  qui  mourut  en  4  629,  ne 
laissant  qu'une  fille,  nommée  Isabelle, 
de  sa  femme  Madelaine  de  Fay,  fiUe 
de  Henri  de  Fay,  baron  de  Péraut,  et 
de  Jeanne  de  Chambon  ;  —  4*  Louis, 
baron  de  Boucoiran  et  seigneur  de 
Leuga,  premier  consul  de  Nismes  en 
4648,  puis  second  président  au  prési- 
dial, en  4657,  qui  épousa,  en  4650, 
Anne  Thierry,  fille  à' Antoine  Thier-- 
ry  et  à'Anne  de  Bouchas.  Il  en  eut, 
entre  autres  enfants,  Abel-Antoine  et 
Jean-Louis,  sieur  de  Massillargues; 
— 5*  Pierre  ;  — 6*  Françoise,  mariée, 
en  4647,  à  Jean  Valentin  de  Sades, 
sieur  d'Aiguières;  —  7*  Anne,  femme, 
en  4649,  de  Nicolas  Boileau  de  Cas- 
telnau} —  8*  Claudine,  épouse,  en 
4623,   de  Claude -Guy  d'Airebau- 
doute;  —  9°  Marqubritb,  enfin,  qui 
s'allia,  en  4  627,  avec  Jean  Pelet,  sieur 
des  Granges^Gpnlardes. 

CALV  l\  (Jean;,  ou  plutôt  Cauvix 
(4\  le  plus  célèbre  des  réformateurs 

(1)  Selon  It  coatnoie  des  sanats  4e  ton 
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fraoïcaîe,  i^  Noyon  (t)  an  Fictvdie,  le 
4  Q  juillet  4  509,  et  mort  à  Genève,  le  %1 
mai  4564. 

Trois  partiftreligieux,  divisés  par  des 
animosités  que  le  temps  n'a  pas  encore 
assoupies ,  nous  ont  transmis  des  do- 
cuments sur  la  vie  de  cet  homme  illus- 
tre. Les  uns,  depuis  l'apostat  Bohec 
jusqu'au  néo  *  catholique  romantique 
Auâ»,  depuis  le  luthérien  fanatique 
Westphal  jusqu'au  meuo!  genewis  Qa- 
Uffe,  n'écoutanf  qtie  la  voix  d'une  haine 
implacable  ou  d'une  jalousie  furieuse, 
nous  ie  peignent  comme  une  espèce  de 
scélérat  souillé  des  vices  les  plus  hon- 
iétft,  comme  un  despote  altéré  de  sang, 
tandis  que  les  autres,  depuis  Théodore 
de  BèBe^  son  collègue,  jusqu'au  pas- 
teur Paul  HeiÈtp,  son  zélé  disciple, 
cédant  à  Tenfraînement  d'une  amitié 
trop  indulgente  ou  d'une  admiration 
un  peu  exaltée,  nous  le  présentent 
comme  un  parfait  modèle  de  vertu, 
comme  le  plus  digne  ouvrier  dans  la  vi- 
gne du  Seigneur. 

Détracteurs  et  panégyristes  se  sont 
kis^^é  égarer  par  fa  passion;  nous  tâ- 
cherons de  nous  garder  de  l'un  comme 
de  l'autre  excès. 

D'autres ,  dans  ces  derniers  temps 
surtout,  s'élevant  au  -  dessus  d'étroits 
préjugés  dogmatiques,  moins  hommes 
de  parti  que  philosophes,  ont  entrepris 
déjuger  cette  grande  figure  Historique 
avec  l'impartialité  que  commande  l'his- 
tMre;  Us  ont  vu  en  Calvin,  non  pas  le 
fondateur  d'une  secte,  mais  une  de  ces 

sfèfcle,  J«an  Canrfn  lattitisi  son  nom  dans  le 
titre  du  prêttier  outrage  qv'il  pobUt,  ft  il  i 
rends  si  eéltore  le  aoni  de  Calvia  qu'il  serait 
ridicule  aujourd*hui  de  lai  en  donner  an  autre. 
Plus  tard,  pour  dépister  ses  ennemis,  il  se 
caeha  so»  plusieurs  psi>adonTmes  :  Cafdarinê^ 
synonyme  de  Calf lli  fous  ûie  aotre  fonae  ; 
Alcuin,  anagramme  de  Calvin,  eomme  Lueia- 
nus  ;  Deperçan  od  Heparçan^  Charlet  de  Hep- 
pevMe  ou  HnppepU/e,  û*EfpePiHf,  Carnfut 
P(U$eli99y  Jêh.  CatpkufnMUy  J.  ie  BmnevUlê. 
Ses  adversaires  n'ont  pas  manqué  de  iui  faire 
un  crime  de  ces  déguisements  nécessaires. 

(1)  Dans  ia  place  où  est  bàlie  présente- 
nnt  la  mailkia  du  Cerf,  Ut-on  dans  les  Re- 
marques sur  la  vie  de  ^Salvtn,  par  Jaeqoes 
Desmay»  docteur  en  Sorbonne  et  vicaire  géné- 
rai da  dioeèae  de  Roaea» 
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kMteg  isiettigmèes  ^til  démifteÉi  de 

loin  en  loia  leur  époquo,  •  répondant 
s&F  les  pIiB  grandes  choses  l'éclat  de 
leur  propre  gnndear,  et  semblant 
l'avoir  reçu  de  leur  temp9  que  l'ecca- 
lion  de  la  gloire.  »  Hs  ont  lenti  que 
pow  changer  la  face  dNine  partie  du 
mande  «  au  nom  de  ia  seule  vérité  • ,  il 
fellalt  «  quelqu'un  des  hérOs  de  fés- 
pèce  humaine,  »  et  ils  se- sont  dit  que 
puisque  Calvin  avait  eu  cet  hendeur, 
c'est  qu'il  l'avait  mérité. 

Nous  suivrons  la  route  tracée  par  MM. 
6r«t2(7^etMignet. 

Calvin  appartenait  à  une  lnmrlle  ho« 
Borable.  Son  père,  Gérard  Chauvin,  ou 
Gauvin  dans  le  dialecte  picard,  n'exer- 
çait pas  la  profession  de  tonnelier,  (som- 
me l'ontditparBrreur  M.  deBarantedani 
la  Biogr.  univ.  eit  M.  Guizot  dans  le 
Musée  des  protestaDt8>  célèbres.  Le  Yas- 
taur,  auteur  des  Annales  de  régHse  ca- 
thédrale de  Noyon,  nous  apprend  qu'il 
avait  rempli  suecessivemenf  tes  em^ 
plois  de  notaire  apostolique,  de  procu- 
reur fiscal  du  comté,  de  secrétaire  de  l'é- 
véché  et  de  promoteur  du  chapitre.  G'é^ 
tait  un  homme  d'un  caractère  dur  et  sé- 
vère ;  du  reste  «  de  bon  entende  men 
et  bon  conseil,  »  au  rapport  de  Bèze. 
Sa  femme,  Jeanne  LefVanc  de  Cambrai, 
éHdt  bigote;  aussi  habitua-t-elle  de  bon- 
ne heure  son  fils  aui  exercices  dé^iélé. 
Destiné  dès  son  eafance  à  l'état  ec- 
clésiastique, carrièreque  la  position  de 
son  père  lui  ouvrait  «n  qnelque  sorte 
forcément,  Calvin  fut  placé  au  coHége 
des  Gapettes  dans  sa  tfUe  natale.  Ravi* 
des  dispositiolie  de  son  fils  qui  se  mon- 
trait, ditDesâiay,  «de bon  esprit,  d'une 
promntitudénaturelle  à  concevoir,  et  in- 
ventif en  l'estude  des  lettres  humaines,» 
Gérard  Cauvin  voulut  procurer  S  cet 
enfant,  sur  qui  il  fondait  de  grandes  es- 
pérances, tes  avantages  de  la  meilleure 
éducation.  Mettant  à  profit  les  relations 
que  ses  fonctions  diverses  lui  avaient 
créées  parmi  les  gentilshdmmes  du  voi- 
8inage,il  obtint  pour  lui  du  seigneur  de 
Mommor  la  faveur  de  participer  aux 
leçons  du  précepteur  des  enlants  de 
cette  noble  faiiille,  dont  un  des  mepi  - 
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lues»  Gittdes  de  Hatfait,  «ccupail 

alors  le  siège  épiscepal  de  No  job  (  I  ). 

Od  a  dit  qu'à  cette  époque  de  sa  vie 
Calvin  avait  été  enfant  de  chœur  ;  Du 
Terdier  ajoute  même  qu'il  remplit  les 
foDCtiens  de  premier  chanoine  à  la  cathé- 
drale de  Noyon.  Desmay  relève  cette 
double  erreur  en  ces  termes  :  «  J'ai  ap- 
pris là  [à Noyon]  qu'il  n'a  eslé  ni  l'un 
ni  l'autre.  Trop  bien  j'ai  trouvé  qu'il  a 
esté  chapelin  et  curé,  et  qu'il  obtint  aus- 
si une  chapelle  fondée  en  l'église  de 
Saint-Quentin-à-l'Ëau.  » 

Charles  de  Hangest,  à  la  prière  de 
G  tord  Cauvin,  consentit,  en  effet,  à 
violer  en  faveur  de  son  jeune  iils  tou- 
tes les  règles  canoniques,  et  cela  avee 
Tautant  moins  de  scrupule  que  rien  n'é- 
tait plus  fréquent  que  de  tels  abus,  et 
il  lui  donna,  quoiqu'il  n'eût  pas  atteint 
d'âge  de  douze  ans ,  une  portion  du  re- 

(1  )  Bèze  dît  positivement,  et  i  deox  repri- 
ses, qoe  Calvin  «  fat  noarri  en  la  compugnie 
des  eufens  de  la  maison  de  Mominor,  aux  dct- 
pens  toulesfoift  de  son  p^e.  >  Audin  roniiaiS' 
sait  ceue  pariteolarité ,  mais  il  la  paftsc  sous 
silence,  aliu  de  se  ménager  l'occasion  de  vio- 
lentes sorties  contre  l'Ingratitude  de  (lalvi^ 
envers  la  famille  de?  Mommor,«  qui  avait  pris 
soin,  dit-il,  de  l'âme  et  du  rnrps  de  leur  proté- 
gé !  •  Noos  relevons  en  passant  cette  «rreur; 
ca.r  lions  ne  voulons  pas  nous  charger  de  si- 
gnaler tontes  les  omissions  volontaires,  toutes 
les  assertions  sans  preuves,  tous  les  rappro- 
chements perfides,  toetes  les  insinuations  dé- 
loyales, tontes  les  faussetés,  toutes  les  calom- 
nies dont  son  pamphlet  abonde  ;  nous  .«^erious 
entraîne  trop  loin.  Ne  serait-ce  pas  d'ailleurs 
ravaler  Tbistoireqne  de  s'arrêter  à  réfuter  on 
livre  où  Tantear  établit  comme  K'^le  de  sa 
eriliquc  :  «  Regarder  comme  faux  tout  ce  que 
bnth  ordonne  comme  vrai.  Tenir  pour  glorieux 
toot  ce  «in'il  déni$!;pe.  Couronner  tout  ce  qu'il 
liimilte,  et  chanter  toutce  qu'il  outrage  (His- 
toire de  la  vie  de  Calvin,  t.  ii,  p.  407).  Celte 
rè^le,  il  ne  manque  jamais  de  l'appliquer  aux 
doctrines  de  l'Eglise  catholique  on  a  leurs  dé- 
fenseurs. —  S'il  s'agit  des  Réformateurs,  la 
formule  change  :  il  regarde  comme  vrai  lont 
ce  que  les  ennemis  de  Calvin  racontent  de 
plus  absurde.  Il  tient  pour  faux  tout  ce  que  les 
écrivains  réformés  disent  à  son  élogo^  on  il 
essaie  an  moins  d'alTaiblir  leur  témoignage. 
Il  abaisse  tout  ce  qu'ils  élèvent;  il  outrage 
tout  ce  qu'ils  célèbrent.  De  semblables  libelles 
ne  nieriient  que  le  mépris  ;  cependant,  comme 
une  portion  dn  cierge  catholique  n'a  pasrecnlé 
devant  la  honte  de  prendre  le  livre  d'Audio 
sons  son  patronage,  nous  réfuterons  çà  et  la 
qnelques-tths  des  mensonges  de  cet  écrivain. 


veau  de  kckipeik  de  la  Géaine,  èimt 
l'enfant  entra  en  possession  le  t9  mai 
4521.  Deux  ans  plus  tard,  les  jeunes 
Mommor  étant  partis  potir  Paris,  afin  d'y 
terminer  leurf  études,  le  secrétaire  de 
révôché ,  mettent  en  avant  le  prétexte 
d'une  maladie  contaeieuse  qui  régnait 
^  Noyon,  obtint  du  càapitre  la  permis- 
sion pour  son  flls  «  d'aller  où  bon  lui 
semblerait,  sens  perdre  ses  distribu- 
tions, »  et  il  sebfltade  l'envoyer  rejoin- 
dre ses  condisciples  avec  qui  il  suivit 
les  leçons  du  collège  de  La  Marche,  oà 
Mathwrin  Cordier  professait  avec  une 
grande  réputation.  Calvin  passa  ensuite 
au  collège  de  Montaigu  et  continua  à  s'y 
faire  remarquer  par  ses  rapides  progrès 
dans  les  humanités  et  la  dialectique. 

Les  rares  talents  de  son  fils  affermi- 
rent de  plus  en  plus  en  Gérard  Cauvin 
h  résolution  de  le  pousser  dans  les  étu- 
des .  Assuré  de  la  protection  de  l'évéque, 
il  laissa,  sans  s'en  inquiéter,  le  chapitre 
somm^  à  plusieurs  reprises  le  chape- 
lain adolescent  de  venir  occuper  sa  pla- 
ce, et  ài  peine  Calvin  eut-il  atteint  \  8 
ans,  qu'il  demanda  pour  lui  la  cure  de 
Marteville,  qui  lui  fut  donnée  le  27  sept. 
45â7,  quoiqu'il  n'eût  reçu  que  la  sim- 
ple tonsure  et  qu'il  n'eût  pas  l'âge  com- 
pétent. Le  chapitre  l'admit  sans  la  moin- 
dre difficulté.  Calvin  ne  desservit  jamais 
cette  cure,  qu'il  permuta  par  procura- 
tion, le  5  juillet  4529,  avec  celle  de 
Pont-l'Evêque ,  petite  ville  d'où  sa  fa- 
mille était  originaire  et  qu'habitait  en« 
core  son  grand-père,  tonnelier  de  pro- 
fession. 

Calvin  continuait  ses  études  théo- 
logiques avec  l'ardeur  qui  natt  d'un 
goût  naturel,  lorsque  son  père,  s'îma- 
ginant  qu'il  ferait  plus  promplement 
son  chemin  au  parlement  que  dans  l'E- 
ghse,  lui  ordonna  d'abandonner  la  théo- 
logie pour  la  jurisprudence.  S'il  est 
vrai,  comme  l'affirment  Bèze  et  M.  Ba- 
ranle  d'après  lui,  qu'il  avait  déjà  puisé 
quelque  penchant  pour  les  idées  nou- 
velles dans  ses  entretiens  avec  Pierre- 
Robert  Olive  tan ,  son  concitoyen  et 
son  parent ,  il  dut  se  soumettre  avec 
moins  de  répugnance  à  la  volonté  pa- 
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temelle  f4).  Quoiqu'il  en  soit,  il  par- 
tit poar  Orléans,  où  florissait  alors  une 
université  illustrée  par  l'enseignement 
de  Pierre  de  L* Etoile. 

Les  rapides  progrès  qu'il  fit  dans 
cette  nouvelle  carrière  sont  attestés 
par  Florimond  de  Bxmond,  qui  ra- 
conte qu'il  se  distinguait  de  tous  ses 
condisciples  «  par  un  esprit  actif  et 
une  forte  mémoire ,  avec  une  grande 
dextérité  et  promptitude  à  recueillir  les 
leçons  et  les  propos  qui  sortoient  es 
disputes  de  la  bouche  de  ses  maistres, 
qu'il  couchoit  après  par  escrit  avec  une 
merveilleuse  facilité  et  beauté  de  lan- 
gage ,  faisant  paroistre  à  tous  coups 
plusieurs  saillies  et  boutades  d'un  bel 
esprit.  »  De  son  c(^té  Théodore  de  6èze 
nous  apprend  qu'il  «  profita  tellement 
en  peu  de  temps,  qu'on  ne  le  tenoit  pour 
escolier,  mais  comme  l'un  des  docteurs 
ordinaires.  »  Calvin,  en  effet,  fut  non- 
seulement  chargé  plusieurs  fois  de  rem- 
placer ses  professeurs  dans  leurs  chai- 
res, mais  il  fut  appelé,  dit- on,  à  donner 
son  avis  sur  le  divorce  du  roi  d'Angleter- 
re Henri  YIII.  On  lui  offrit  même  de  lui 
conférer  à  titre  d'honneur  le  grade  de 
docteur,  qu'il  refusa.  Désirant  entendre 
le  célèbre  André  Alciat,  qui  professait 
alors  à  Bourges,  il  partit  pour  cette  ville, 
où  il  trouva  Melchior  Wolmar,  dont  il  prit 
des  leçons  de  grec.  Partisan  de  la  Ré- 
forme ,  le  savant  allemand  profita  de 
leurs  relations  pour  développer  en  lui 
les  germes  semés  par  Olivétan. 

Depuis  que  ses  yeux  avaient  com- 
mencé à  s'ouviir  sur  les  abus  de  l'Ë- 
glise  romaine  ,  Calvin  travaillait  avec 
un  zèU  consciencieux  à  éclaircir  ses 
doutes,  et  il  apportait  dans  son  exa- 
men une  activité,  une  ardeur,  un  soin 
extrêmes.  Ses  études  occupant  sa  jour- 
née, il  prit  sur  son  sommeil  le  temps 
de  lire  les  Livres  saints  et  leurs  plus 

(1)  Selon  Desmay.  suivi  ptr  M.  Migoct,  re 
fut  a  Orléans  quMl  fut  «  premièrement  sub- 
verty  de  la  foy  par  on  jacobin  apostat,  alîe* 
mand  de  nation,  avec  lequel  ii  se  logea  en 
ebambre  garnie.  >  Florimond  de  Ita^moud,  au 
contraire,  affirme  que  ce  fut  a  Bourges  «  qu'il 
prit  le  goût  de  rhérésle  •  dans  les  entretiens 
deMclebiorWolmar. 


célèbres  commentateurs.  Qest  certain 
que  c'est  par  ses  travaux  opiniâtres 
qu'il  acquit  la  vaste  érudition  qui  lui 
mérita  du  savant  Mélanchthon  le  sur- 
nom du  théologien  par  excellence; 
mais  il  n'est  pas  moins  constant  que 
ses  veilles  prolongées,  ses  méditations 
excessives  affaiblirent  sa  constitution 
frêle  et  délicate,  et  réagirent  ainsi 
indirectement,  d'une  manière  déplo- 
rable, sur  son  caractère  naturelle- 
ment dur  et  sévère,  comme  celui  de  son 
père.  Ce  qui  contribua  non  moins  acti- 
vement à  ruiner  sa  santé,  c'est  la  vie 
retirée  et  sédentaire  qu'il  menait  et  qui 
était  d'ailleurs  parfaitement  dans  ses 
goûts ,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui- 
même  :  «  Moi  qui  estois  de  mon  naturel 
moins  fait  au  monde ,  aïant  tousiours 
aimé  le  loisir  et  l'ombre,  ne  cherchois 
que  de  me  tenir  caché.  »  Sous  ce  rap- 
port cependant ,  les  circonstances,  ou 
plutôt  son  génie ,  ne  lui  permirent  pas 
de  suivre  son  inclination,  et  il  fut  tiré, 
malgré  lui,  de  l'obscurité  où  il  se  plai- 
sait ,  même  avant  la  fin  de  ses  études. 
«  Tous  ceux  qui  lesmoignoyent quelque 
désir  de  la  pure  doctrine,  se  rangeoyent 
pour  apprendre  vers  moi,  bien  queno- 
vice  et  apprentif,  »  nous  raconte-t-il 
dans  sa  Préface  des  Psaumes,  témoi- 
gnant avec  naïveté  «  sou  ébahissemcnt.» 
Il  avait  déjà  commencé  son  nMe  de  ré- 
formateur à  Orléans ,  où ,  dit  Bèze,  «  il 
avança  merveilleusement  le  royaume  de 
Dieu  en  plusieurs  familles;  »  il  le  con- 
tinua à^Bourges,  où  Jean  Chappou- 
neaulx^  docteur  en  théologie  et  moine 
de  l'abbaye  de  St-Ambroise ,  t\  Jean 
Michel,  de  l'ordre  de  Saint-Benott,  a- 
vaient  les  premiers  prêché  les  doctrines 
évangéliques,  et  il  y  obtint,  ainsi  que 
dans  les  environs,  des  succès  encoura- 
geants. C'est  lui  qui  gagna  à  la  Réforme 
le  seigneur  de  Lignières ,  heureux  de 
l'entendre  «  prescher  quelque  chose  de 
nouveau.  » 

Une  lettre  de  Calvin  à  sou  ami  iVtco- 
las  Du  Chemin,  d'Orléans,  conservée 
manuscrite  à  la  Biblioth.  de  Genève,  et 
datée  de  Noyon,  nous  apprend  qu'au 
mois  de  mai  1528,  il  fit  un  voyage 
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dans  sa  Tille  natale  pour  Toir  une  der- 
nière fois  son  père  atteint  d'une  mala- 
die mortelle.  Gérard  Cauvin  succomba- 
t41  alors,  ou  bien  ses  jours  se  prolon- 
gèrent-ils jusqu'en  4531,  comme  le 
prétend  M.  Hignet?  Bèze  se  contente  de 
nous  apprendre  qu'il  mourut  pendant 
que  son  fils  demeurait  à  Bourges  :  a  qui 
rai  cause,  ajoute-t-il,  qu'abandonnant 
ses  études  de  loix,  il  retourna  à  Noyon, 
et  depuis  vint  de  là  à  Paris,  n 

Nous  trouvons  effectivement  Calvin 
à  Paris  au  mois  de  juillet  4529;  une 
lettre  qu^il  adressa  de  cette  ville  à  l'a- 
Tocat  Français  Daniel,  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard.  Dès  le  mois. d'avril, 
il  avait  résigné  sa  chapelle  de  la  Gé- 
sine  en  fav^r  de  son  frère  cadet  An- 
toine, et  dans  le  même  mois  de  juillet, 
il  permuta  sa  cure  de  Marteville  avec 
celle  de  Pont-L'Ëvêque,  qui  était  plus 
avantageuse.  Cet  échange  se  ût  par 

Procuration  :  Calvin  n'était  donc  pas  à 
ioyon;  il  n'y  était  pas  non  plus  le  26 
fév.  4531,  alors  qu'il  rentra  en  posses- 
sion de  la  chapelle  de  la  Gésine  par 
résignation  de  son  frère  Antoine,  puis- 
qu'il en  fut  mis  en  possession  en  la 
personne  de  Charles,  son  frère  aîné  et 
son  fondé  de  pouvoir;  il  habitait  à 
cette  époque  Paris,  où  nous  le  trouvons 
encore  en  4  532,  logé  chez  Etienne  de 
La  Forge,  riche  marchand  qui  périt  en 
4535,  victime  des  persécutions  exer- 
cées contre  les  Luthériens.  Nous  se- 
rions donc  porté  à  croire  qu'il  ne  quitta 
point  Paris  depuis  son  départ  de  Bour- 
ges, si  plusieurs  de  ses  biographes 
n'affirmaient  positivement  qu'il  remplit 
dans  la  cure  de  Pont-L'Ëvêque  les 
fonctions  que  son  âge  lui  permettait  de 
remplir,  celles  de  la  prédication. 

Nous  venons  de  dire  que  Calvin  ha- 
bitait Paris  en  4532.  C'est,  en  efi'et, 
dans  cette  ville  qu'il  mit  au  jour  son 
Commentaire  sur  le  traité  de  Séuèque 
De  Clementiâ,  ouvrage  qu'il  dédia  par 
reconnaissance  à  Claude  de  Hangest, 
abbé  de  Saint-Ëloy,  un  de  ces  Mom- 
mor  avec  qui  il  avait  été  élevé.  On  a 
prétendu  qu'il  avait  entrepris  ce  travail 
dans  l'espoir  d'exciter  la  pitié  de  Fran- 
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çois  1"  et  de  le  porter  k  adoucir  le  sort 
de  ses  coreligionnaires;  mais  rien  dans 
son  commentaire  n'est  propre  à  justi- 
fier cette  opinion.  C'est  tout  simple- 
ment une  glose  explicative,  accompa- 
gnée de  remarques  philologiques;  c'est 
le  travail  d'un  humaniste  et  non  d'un 
apologiste  ou  d'un  réformateur,  U  est 
plus  probable  que  Calvin  n'a  été  mû 
que  par  sa  prédilection  pour  un  philo- 
sophe qu'il  estimait  particulièrement  ï 
cause  de  l'austérité  de  sa  morale.  Au 
reste,  si  tel  était  son  but  en  publiant 
ce  commentaire,  il  ne  fut  pas  atteint, 
car  les  persécutions  continuèrent  aussi 
ardentes  que  jamais.  Elles  redoublè- 
rent même  l'année  suivante,  et  Cal- 
vin en  fut  peut-être  la  cause.  U  avait 
concouru  à  la  rédaction  d'une  harangue 
que  son  ami  Nicolas  Cop,  recteur  de 
l'Université,  devait,  selon  l^jsage, 
prononcer  à  l'octave  de  la  Saint-Martin, 
et  il  y  avait  semé,  touchant  la  justifi- 
cation par  la  foi  et  le  mérite  des  œuvres, 
plusieurs  propositions  qui  parurent 
horriblement  malsonnantes.  La  Sor 
bonne  jeta  feu  et  flammes,  le  parlement 
s'émut;  Cop  dut  se  hâter  de  fuir,  et 
Calvin  n'échappa  lui-même  que  par  le 
plus  grand  des  hasards  aux  pourauites 
dont  il  était  l'objet.  L'intervention  de 
la  reine  Marguerite  apaisa  l'orage  qui 
grondait  sur  sa  tête  et  sur  celles  de 
quelques-uns  de  ses  amis  dont  les  noms 
avaient  été  trouvés  dans  ses  papiers; 
cependant  il  fut  obligé  de  se  tenir  ca- 
ché, sans,  doute  par  le  conseil  de  la 
princesse.  S'il  est  vrai  qu'il  ait  habité 
quelque  temps  le  château  du  seigneur 
^Hazeville,  comme  l'affirme  Casan 
dans  sa  Statistique  de  l'arrondissement 
de  Mantes,  ce  ne  peut  être  qu'à  cette 
époque  de  sa  vie. 

Les  biographes  de  Calvin,  passant 
sous  silence  son  séjour  en  Normandie, 
nous  racontent  seulement  qu'après  sa 
fuite  de  Paris,  il  se  retira  en  Saintonge 
auprès  de  Louis  Du  TUlet,  chanoine 
d'AngoulCme,  qui,  lui  aussi,  penchait 
vers  la  Réforme.  Sous  le  nom  de  Char- 
les d'Espeville,  il  mena  une  vie  fort 
retirée  et  studieuse  dans  la  maisoa  d« 
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%ffû  ami,  M  clierèlisiit4*aQti«s  distrac- 
tions à  668  études  de  lliéologve,  que  la 
sociébé  ée  <;iielf[ii06  hommes  honorâ- 
mes, paitti  lesqaels  Florimoiid  de  Ray- 
mond cite  Antoine  Ghaillou^  ^eer  de 
EoHteriilef  Tebbé  de  Bvseac  et  le  sieer 
éeTofsac,  frèrede  Huistorien  La  Place, 
«  n  etieil  «A  benne  estime  et  répela- 
tion,  aiené  ée  tens  ceux  qui  aimoient 
les  ieitres^  »  ajoute  le  fougiiettx  enne- 
mi du  téfennateur  et  de  ses  disdplee, 
qui  prétend  que  ce  M  dans  cette  k- 
iraitèv  au  initieu  des  trois  on  quatre 
mille  volumes  que  Jean  Du  Tillet  avait 
rapportés  de  ses  voyages,  que  €alvin 
«  ourditpremièrement,  pour  surprendre 
la  chrétienté,  la  toile  de  son  Institution, 
qu'on  peut  appeler  rAlcoTan  oa  piustôt 
le  Talmud  de  Thérésie.  » 

Afin  de  reconnaître  la  généreuse  hos- 
pitalité de  son  ami,  Calvin  lui  enseigna 
la  langue  grecque,  el,  à  sa  prière,  il 
eeofosa  des  Formules  de  sermons  et 
renonstrances  chreetiennes  que  D%  TU- 
let  fit  lire  en  chaire  par  quelques  cu- 
rés de  sa  connaissance.  Ainsi,  comme 
le  fait  observer  M.  Ouizot,  «  les  idées 
nouvelles  répondaient  si  bien  aux  dis- 
positions générales  du  temps,  que  les 
curés  même,  dans  Texercice  de  leurs 
fonctions,  se  prêtaient  à  les  répandre.  » 

Ce  fut  pendaot  son  séjour  à  Ange u- 
léme  que  Calvin  entreprit  un  voyage  ^ 
Nérac,  désirant  s'entretenir  avec  plu- 
sieurs hommes  illustres  qui  avaient 
trouvé  à  la  cour  de  la  reine  de  Navarre 
«n  asile  contre  les  persécutions.  Plo- 
rimoad  de  Rannond  raconte  qu^à  son 
passage  à  Clairac,  il  visita  Gérard 
Bimsiel,  abbé  de  cette  ville,  qui  y  avait 
semé  les  premiers  germes  de  la  Ré- 
forme et  avait  converti  tout  son  cou- 
vent; mais  qu'il  fut  assez  froidement 
aoGueilli  par  Taumônier  de  la  reine  de 
Naverre,  depuis  évêque  d'Oléron,  qui 
essaya  inutilement  de  convaincre  le 
jeune  théologien  qu'il  était  nécessaire 
«  de  nettoyer  la  maison  de  Dieu,  mais 
non  pas  la  destrufre.  »  M.  Schmidt, 
d'un  autre  côté,  affinne  que  Roussel 
était  alors  à  Paris.  Ce  n'est  point  le 
aeMeni  4e  diecuter  cette  ^estien. 


Qu'il  «eus  suffise  de  satoir  <{ue  le  vé- 
nérable Lefèpre  d'Étaple9  ee  montra 
moins  effrayé  des  idées  de  réferme  ra- 
dicale que  lui  développa  Galvia,  ei, 
qu'eu  rapport  de  Bèze,  il  prédit  *  que 
ce  devoit  estre  l'autheur  de  la  restaura- 
tion de  TËglise  en  France.  » 

Jusque-là  Calvin  avaitconUnttéà^- 
fesser  extérieurement  le  oathoUcisiue  ; 
il  avait  même  été  chargé  è  trois  reprises 
par  le  chapttre  d'Angoui^me  de  pronon- 
cer, dans  l'église  de  Saint-Pierre,  des 
oraisons  latines  devant  ledergé  assem- 
blé; mais  le  moment  approchait  où  il 
lui  faudrait  opter  entre  ses  bénéfices  et 
sa  conviction  :  il  allait  atteindre  l'âge 
de  recevoir  les  ordres  et  de  remplir  les 
fonctions  qu'il  avait  fait  esercer  jusqw- 
là  par  des  vicaires.  11  retourna  donc  à 
Noyon,  décidé  à  ne  pas  pratiquer  les  cé- 
témonies  d'un  culte  que  sa  conscience 
réprouvait.  Selon  M.  Guizot,  il  se  dé- 
mit de  ses  bénéfices  «  qu'il  ne  pouvait 
plus  conserver  ayec  loyauté,  »  dan« 
Tannée  4  394  ;  nous  regrettons  qu'il 
n'ait  pas  effectivement  pris  cette  réso- 
lution dès  cette  époque;  mais  Le  Vas- 
eeur  prouve  par  des  actes  authentiques 
que  ce  fut  seulement  le  4  mai  1531, 
qu'il  résigna  la  chapelle  de  La  Gésine 
en  faveur  d'Antoine  de  La  MarKère  et 
qu'il  se  démit  de  sa  cure  au  profit  d'un 
de  ses  parents.  Desmay  ajoute  qu'il  pro- 
fita de  son  séjour  dans  sa  ville  natale 
pour  «  suborner  »  plusieurs  de  ses  con 
citoyens,  nommément  Antoine  Ctm- 
pin,  son  frère,  sa  sœur  Marie,  el  un 
chanoine,  Henri  de  Collemont;  qui  ne 
tarda  pas  cependant  à  rentrer  dans  le 
giron  de  l'Eglise  catholique. 

Après  avoir  ainsi  rompu  tous  les 
liens  qui  l'attachaient  à  Rome,  Calvin 
revint  à  Paris.  Il  y  rencontra  Michel 
Serve t,  qui  avait  publié  tout  récem- 
ment à  Haguenau  son  traité  Sur  les  er- 
reurs de  la  Trinilé,  et  qui  le  provoqua 
à  une  dispute  pubKqiie.  Emporté  par 
son  zèle  au  point  d'oublier  les  conseils 
de  la  prudence,  Calvin  accepta  le  défi  : 
le  rendez-vous  fût  pris  dans  une  maison 
de  la  rue  Saint- Antoine;  mais  i!  y  at- 
tendit vainement  son  adversaire. 
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Sar  ces  e^trefaiteg,  Taffairo  d«$  Pla- 
cards epflamma  la  persécutioD.  Calvin, 
qui  ét^it  d*un  naturel  timide,  comme  il 
Pavuue  lui-même,  ne  voulut  point  af- 
fronter aans  nécessité  4es  périls  ou  il 
eûtinfailUblemênt  succombé;  il  résol«t 
d'aller  chercher  sur  la  terre  étrangère 

Jn  asile  où  il  pût  travailler  en  paix  à 
clairer  les  esprits  sur  les  erreurs  et  Us 
abus  d0  TEgUse  romaine.  Dans  sa  Pe- 
me  (Monique  protes^nte,  M.  Crottet, 
citant  Florimond  de  Rsmond  et  appor- 
tai i  l*appui  de  son  opinion  des  rai^ 
sons  qui,  selon  nous,  équivalent  ^  des 

freuves,  nrétend  qu'avant  de  quitter  la 
rancet  Calvin  fit  un  second  voyage  à 
.Angoulêmé  pour  dire  adieu  à  LouU  Du 
fulet;  que  celui-ci  voulut  l'accompa- 
gner, et  que  les  deux  amis  passèrent 
par  Poitiers,  où  le  réformateur  trouva 
roccasion  de  manifester  fructueuse^ 
ment  son  zèle(  Voy.  Albbbt  BAIUNOT). 
Arrivés  à  Orléans,  ils  s*y  arrêtèrent  le 
temps  nécessaire  à  la  publication  d'un 
petit  traité  composé  par  Calvin  contre 
ceux  qui  croyaient  au  sommeil  de  Tàme 
après  la  mort;  puis  ils  se  mirent  eu  rouie 
pour  Strasbourg,  où  ils  arrivèrent,  après 
quelques  mésavenlures,  vers  la  iiu  de 
4534  ou  dans  les  premiers  jours  de 
4^3$,QuKMque  accueillis  en  frères  par 
Bucer,  avec  qui  Calvin  entretenait  déjà 
un  commerce  épistolaire,  ils  ne  séjour- 
nèrent que  peu  de  temps  dans  cette  ville 
hospitalière;  ils  repartirent bientôtpour 
B&le,  0%  Calvin  espérait  trouver  le  re- 
pos après  lequel  il  soupirait. 

Son  intention  était  de  vivre  tran- 
quille au  milieu  de  ses  livres  et  au  sein 
de  robspurité;  mais  il  fut  trompé  dans 
son  attente .  Pendant  au'il  se  livrait  avec 
ardevr  h  Tétude  de  rhébreu,  dool  il 
avait  appris  les  premiers  éléments  V 
Bourges,  il  eut  connaissance  des  odieu^ 
ses  calomnies  répandues  en  Allemagne 
par  François  I"  lui-même  sur  le  cooifie 
de  ses  sujets  protestants.  Aûn  de  justi- 
fier les  atroces  cruautés  qu'il  exerçait 
conire  les  Luthériens  de  ses  états,  au- 
près des  princes  allemands  doni  il  bri- 
guait ralliance,  ce  prince  cruel  et  dé- 
nauchi  n'avait  pa«  tougi  de  rpcourir  aK 


mensonge,  en  leur  peigna»!  toe  vietii 
de  son  fanatisme  eonmie  des  nabeptlt- 
tes  ennemis  de  toute  auterité.  La  eon- 
jfcience  de  Calvin  fut  lévoltée  de  eetle 
mauvaise  foi.  «  Sans  autre  mission  que 
celle  qu'il  sentait  en  Ivt-inéme,  sans  au- 
tre moyen  de  suecès  qve  l'auterilé  de 
son  talent,  Calvin,  dit  M.  Guicot,  réso- 
lut de  repousser  ees  reproches,  non 
par  une  apologie  ordinaire,  mais  en  ei- 
pos^nt  dans  son  eneemble  la  doctrine 
religieuse  et  (»vile  de»  Réformés  fran- 
çais. »  Telle  fut  l'origine  de  son  Ineti- 
tutioa  chrétienne,  qu'il  dédia  au  roi  de 
France.  Son  EpHredédicatoiref  que  l'on 
s'accorde  à  placer  sur  la  mène  ligne 
oue  l'admirable  dédieaee  de  rUistoire 
du  président  de  Thou  et  U  magnifique 
préface  du  Polybe  de  C^aubon,  est  un 
cbef^'œuvre  de  style  et  de  logique. 
Calvin  commence  par  exposer  les  rai* 
sons  qui  doivent  engager  François  I*'  à 
porter  son  attention  sur  les  questions 
religieuses,  «  celuy  qui  ne  règne  pas  è 
ceste  fin  de  servir  à  la  gloire  de  Dieu, 
n'exerçant  pas  règne,  maisbrigandage;» 
il  montre  ensuite  la  eenfomiié  des  doe- 
trines  prêchées  par  les  réformateurs 
avec  la  Parole  de  Dieu;  eomme  l'avait 
fait  Erasme  avant  lui,  il  reproche  aux 
prêtres  eatholifoes  et  aux  moines  «  de 
combattre  d'une  telle  riguear  et  ru- 
desse pour  la  messe,  le  purgatoire, 
les  pèlerinages  et  tels  fatras ,  pourtant 
que  leur  ventre  leur  est  pour  Dieu,  la 
euisine  pour  religion  ;  »  puis  il  repous- 
»e  victorieusement  les  accusations  (or 
mulées  contre  la  religion  réformée, 
d'être  nouvelle,  douteuse,  incertaine , 
contraife  pui  enaeignemente  dèe  an- 
ciens Pères  comme  \  la  traditio»,  de 
n'Mre  confirmée  par  aucun  miracle, 
d'avoir  «  attiré  après  soy  eemeutes, 
troubles,  et  conientiens.  » 

L'Institution  n'est  pas  seulement  le 
nremier  traité  systématique  que  la  Ré*- 
K>rme  ait  publié  en  français ,  c'est  aussi 
l'exposé  de  ses  dœtrines  le  plus  eom* 
plet  qu'elle  e4t  mis  au  jour.  Sans  doute, 
c'était  chez  ue  jeune  homme  de  t6  aaa 
une  entreprise  bien  audacieuse  que  -di 
pitésentet  ainsi  en  «â  «orpe  4a  4aa4rir 
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ne  ses  propres  idées  sur  toutes  les 
questions  religieuses  et  politiques  qui 
bouleversaient  le  monde.  SU  réussit,  si 
son  livre  devint  le  code  religieux  d^une 
partie-  de  l'Europe  occidentale ,  c^est, 
il  faut  le  reconnaître,  que  Calvin  n'a 
fait  que  lever  le  drapeau  que  beaucoup 
cberchaient  pour  s'y  rallier.  Son  suc- 
cès aurait  même  été  plus  éclatant,  nous 
osons  l'affirmer,  s'il  avait  proposé  une 
réforme  moins  profonde,  moins  radi- 
cale. En  France,  notamment,  le  nom- 
bre était  grand,  surtout  dans  la  classe 
éclairée,  de  ceux  qui  se  plaignaient  des 
abus  de  l'Eglise  romaine.  Mais  la  plu- 
part se  seraient  montrés  satisfaits  si  l'on 
avait  pris  des  mesures  pour  renfermer 
dans  de  justes  bornes  la  puissance  ex- 
cessive des  papes ,  pour  réprimer  les 
fraudes  des  prêtres,  pour  améliorer  les 
mœurs  corrompues  du  clergé,  et  pour 
décharger  le  peuple  du  fardeau  insup- 
portable dont  on  l'accablait.  Quanta 
changer  la  forme  du  gouvernement  de 
l'Eglise,  à  abolir  des  dogmes  que  leur 
antiquité  seule  rendait  vénérables,  à 
supprimer  des  rites  souvent  ridicules , 
peu  y  songeaient.  Lors  donc  qu'on  en- 
tendit Calvin  nier  la  suprématie  de  Ro- 
me, attaquer  l'épiscopat  et  le  sacerdoce, 
traiter  l'adoration  des  Saints  d'idol&trie 
et  la  messe  de  superstition,  rejeter  les 
vœux  monastiques,  réduire  les  sacre- 
ments à  deux,  etc.,  on  comprit  qu'il 
s'agissait  non  plus  d'une  simple  réfor- 
me, mais  d'une  révolution  religieuse, 
et  le  plus  grand  nombre  recula  effrayé 
devant  ces  doctrines,  tout  en  admirant 
d'ailleurs  les  rares  talents  d'un  écrivain 
qui,  d'un  seul  coup,  s'était  placé  à  la  tête 
des  prosateurs  de  son  siècle. 

Fidèle  à  ses  projets  de  retraite,  Cal- 
vin n'avait  pas  mis  son  nom  à  l'Institu- 
tion chrétienne,  mais  l'attention  fut  si 
fortement  éveillée  qu'on  ne  tarda  pas  à 
en  connaître  l'auteur,  et  il  devint  en 
peu  de  temps  un  des  hommes  les  plus 
considérables  de  la  Réformation.  Renée 
de  France,  duchesse  de  Ferrare,  dési- 
rant le  voir,  il  se  rendit  à  sa  cour,  pro- 
bablement sur  son  invitation. 

Malgré  les  bûchers  de  l'Inquisitton, 


la  prépondérance  du  clergé  et  surtout 
le  goût  dominant  des  Italiens  pour  les 
œuvres  de  l'imagination,  pour  le  culte 
de  l'art,  la  Réforme  avait  trouvé  des 
sectateurs  en  Italie.  La  duchesse  de 
Ferrare,  qui  était  arrivée  de  France, 
imbue  des  doctrines  nouvelles,  se  fai- 
sait un  devoir,  à  l'instar  de  Margue- 
rite de  ValoiSj  d'offrir  un  asile  à  ses 
compatriotes  persécutés  pour  leur  foi, 
en  sorte  que  sa  cour  était  devenue  un 
4es  foyers  de  la  lumière  évangélique. 
Calvin  y  fut  reçu  avec  distinction  sous 
le  nom  de  Charles  ^EspevUle,  Non- 
seulement  il  affermit  la  duchesse  dans 
ses  sentiments,  mais  il  gagna  à  la  cause 
protestante  M**  de  Souhise,  ancienne 
gouvernante  de  la  princesse,  Anne  de 
Parthenay,  célèbre  par  la  variété  de  ses 
connaissances,  Jean  de  Parthenap, 
seigneur  de  Soubise,  Antoine,  sire  de 
Pons  et  de  Marennes,  et  le  baron  de 
Mirambeau,  Desmay  raconte  qu'il  ne 
se  contenta  pas  de  prêcher  la  Réforme 
à  Ferrare,  mais  qu'il  visita  Venise  et 
Rome  même.  Si  le  fait  était  vrai,  il  se- 
rait étrange  que  Bèze  n'en  parlât  pas. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  prédications 
éveillèrent  l'attention  de  l'Inquisition,  et 
il  fut  obligé  de  fuir  à  travers  les  Alpes 

{>ar  les  sentiers  les  moins  fréquentés. 
1  atteignit  heureusement  Aoste,  où  il 
prêcha,  dit-on,  avec  un  succès  qui  bien- 
tôt rendit  sa  fuite  nécessaire;  il  rentra 
donc  en  France  en  4  536. 

On  doit  regretter  avec  M.  Henry 
qu'il  n'ait  pas  été  permis  à  Calvin  de 
prolonger  son  séjour  en  Italie.  La  ci- 
vilisation italienne,  qui  brillait  alors  à 
Ferrare  de  tout  son  éclat,  aurait  peut- 
être  éveillé  dans  son  âme  le  goût  des 
arts,  et  l'étude  intelligente  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  et  du  moyen- 
âge  lui  aurait  inspiré  le  sentiment  dé- 
licat du  beau,  auquel  il  resta  complète- 
ment étranger,  au  grand  préjudice  de 
la  Réforme  qu'il  accomplit. 

On  ne  possède  aucun  renseignement 
sur  le  dernier  séjour  que  Calvin  fit  dans 
sa  patrie  ;  tout  ce  que  l'on  sait ,  c'est 
qu'après  avoir  mis  ordre  à  ses  affaires 
domestiques,  il  partit  de  Noyon  avec 
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son  frère  Antoine  et  sa  smnt  Marie^ 
dans  Pintention  de  regagner  la  retraile 
qu'il  s'était  choisie,  et  d'y  travailler , 
par  ses  écrits,  à  la  défense  de  la  cause 
qu'il  avait  embrassée,  ne  se  croyant 
pas  propre  à  lui  rendre  d'autres  servî- 
tes. Hais  la  Providence  renversa  ses 
desseins. 

La  guerre  lui  fermant  la  route  de 
Strasbourg  par  la  Lorraine,  Calvin  tra> 
Tersa  la  Bresse  et  arriva  à  Genève  sur 
la  fln  du  mois  d'août.  Du  Tillet ,  qui 
habitait  cette  ville,  fut  informé  de  son 
arrivée  et  se  hâta  d'en  donner  avis  à 
PareL  Le  zélé  réformateur  se  trouvait 
alors  placé  dans  uneisituation  fort  cri- 
tique, malgré  sa  récente  victoire  sur  le 
papisme.  La  Réforme  avait  été  so- 
lennellement proclamée  au  mois  d'août 
4535,  il  est  vrai;  mais  l'ancienne  re- 
ligion comptait  encore  un  grand  nom- 
bre de  sectateurs;  la  démoralisatiou 
d'une  partie  du  clergé  et  l'infâme  po- 
litique des  Mameluks,  ou  partisans  du 
duc  de  Savoie,  qui  avaient  érigé  en 
principe  de  gouvernement  la  débauche 
et  la  licence,  dans  l'espoir  de  conduire 
le  peuple  à  l'esclavage  par  la  corrup- 
tion ,  avaient  répandu  la  dépravation 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  ;  les 
Eignots,  leurs  ennemis,  n'avaient  pas 
échappé  eux-mêmes  à  la  conta^on  du 
mauvais  exemple;  une  longue  éternelle 
guerre  avait  encore  envenimé  le  mal; 
beaucoup  étaient  tombés  dans  l'incré- 
dulité et  le  matérialisme;  d'autres 
avaient  adopté  les  principes  commu- 
nistes des  Anabaptistes  ;  presque  tous, 
confondant  la  liberté  avec  la  licence,  et 
ne  voyant  dans  la  morale  qu'un  joug  in- 
supportable, se  livraient  aux  plus  scan- 
daleux excès. 

Farel  avait  donc  à  lutter  contre  des 
obstacles  de  toute  espèce,  et  il  sentait 
instinctivement  qu'il  n'était  pas  à  la 
hauteur  des  circonstances.  Après  avoir 
conquis  Genève,  la  Réforme  devait  son- 
ger à  s'y  établir;  le  moment  était  venu 
de  consolider  l'Église,  et  Farel,  athlète 
intrépide,  n'était  rien  moins  que  légis- 
lateur. Il  comprit  que  Tauteurde  l'Ins- 
titution chrétienne  était  un  aide  néces- 


saire dans  la  tâche  qu'il  lui  restait  4 
remplir,  et  ii  le  pressa  vivement  de  le 
seconder.  Calvin  refusa  d'abord,  en  al- 
léguant ses  goûts  qui  le  portaient  vers 
les  travaux  littéraires,  son  caractère  qui 
l'éloignait  des  luttes  et  des  agitations; 
mais  l'impétueux  Farel  vainquit  sa  ré- 
sistance par  cette  foudroyante  impré- 
cation :  «  Eh  bien  I  puisque  tu  refuses 
de  t'employer  à  l'œuvre  du  Seigneur 
dans  cette  église,  que  Dieu  maudisse  le 
repos  que  tu  dierches ,  ainsi  que  tes 
études!  »  Et  «  commesi  Dieu  l'eût  saisi 
du  ciel  par  un  violent  coup  de  sa  main,  » 
Calvin  céda.  Cet  instant  décida  de  sa 
vie. 

Calvin  se  faisait  une  si  haute  idée  du 
ministère  évangélique,  qu'il  ne  voulut 
se  charger  d'abord  que  de  l'enseigne' 
ment  de  la  théologie  (4  )  ;  mais  une  fois 
encore  les  circonstances  l'obligèrent 
de  faire  violence  à  ses  inclinations,  et, 
dès  l'année  suivante,  il  dut  accepter 
une  place  de  prédicateur,  à  laquelle  ne 
fut  toutefois  attaché  aucun  traitement 
fixe.  Sous  la  date  du  \  3  février  \  537, 
on  lit  dans  les  registres  du  Conseil  de 
Genève  :  «  On  donne  six  écus  au  soleil  k 
Cauvin,  soit  Calvin,  vu  qu'il  n'a  encore 
guères  reçu.» 

Tout  était  à  créer  dans  l'église  de  Ge- 
nève. Calvin,  qui  était  convaincu  que 
vpour  bastir  unà  édiûce  de  longue  du- 
rée et  qui  ne  s^n  aille  point  tost  en 
décadence,  »  il  faut  «  que  les  enfants 
soyent  introduits  en  ung  bon  catéchisme 
qui  leur  monstre  brièvement  selon  leur 
petitesse  où  gistlavraye  chréticnneté,» 
Calvin,  disons-nous,  commença  par  ex- 
traire de  son  Institution  un  catéchisme; 
puis,  de  concert  avec  Farel,  il  composa 
une  confession  de  foi  qui ,  approuvée 
par  le  Conseil  des  Deux-Cents  au  mois 

(t)  Au  mois  d'ioâtIbSe,  8«1ob  Bèze;  âo  mois 

de  septembre,  teloa  Spon.  Ainsi  que  le  faitob* 
server  Bayle,  on  n'en  finirait  pas  si  l'oa  de- 
vait rapporter  toutes  les  différences  chronolo- 
gifiuesque  l'on  trouve  enire  les  relations  des 
mis  et  les  relations  des  autres.  Le  nom  de 
Calvin  est  mentionné  pour  la  première  fois 
dans  les  registres  du  Conseil  de  Genève  sous 
4a  date  do  5 sept.  1536»  avec  c«ttc  désignation, 
isU  GaU%t. 
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de  fl«f«tiibre  4  536,  lut  dèfl  loHi  Itie  (^a- 
qtid  dimattehe  dans  les  églises.  Mais  ce 
n'étaii pointasses  d'éclairer  les  esprits, 
il  fallait  réformer  les  moBurs  du  moyen 
d*iiistitttlie&s  assef  fortes  pour  dompter 
let  volontés  rebelles  et  réprimer  les  et« 
ces.  Caltin  sentit  cette  nécessité,  et  il 
conçut  le  plan  d'une  discipline  ecclé- 
siastique, dont  l'action  devait  s'étendre 
sur  tous  Ids  citoyens  sans  distinction. 
L'entreprise  était  hardie.  Les  Eignots, 
que  le  parti  calviniste  flétrit  depuis  du 
nom  de  Libertins,  avaient  appuyé  les 
réformateurs  par  haine  contre  Tévêque 
et  la  mmson  de  Savoie  \  mais  pour  eux, 
dit  M.  Mignet,  «  être  réformé  ne  con- 
sistait  pas  fii  devenir  plus  moral  dans  sa 
Vie  et  plus  éclairé  dans  sa  croyance,  mais 
plus  libre  et  moins  gêné  dans  sa  con- 
duite. »  Aussi,  dès  le  4  septembre  4  536, 
avaient-ils  protesté  devant  le  Conseil 
qu'ils  voulaieht  vivre  en  liberté,  ne  pou- 
vant «  endurer  »  les  ministres  qui  les 
reprenaient  de  leurs  vices.  Ils  s'oppo- 
sèrent donc  avec  violence  I  l'introduc- 
tion de  la  discipline ,  et,  soutenus  par 
la  jeunesse  dorée,  par  les  sectateurs  de 
Rome,  par  lés  partisans  des  Anabaptis- 
tes, ils  refusèrent  formellement  de  se 
soumettre  aux  institutions  nouvelles  « 
après  qu'elles  eunent  été  sanctionnées 
par  l'assemblée  générale,  le  29  juillet 
4  531.  La  peine  contre  les  récalcitrants 
était  le  bannissement;  mais  on  n'osa 
pas  la  leur  appliquer,  tant  ils  étaient 
nombreux  et  puissants. 

Quelque  temps  après,  Calvin  fut  âip- 
pelé  ï  Lausanne  pour  assister  k  une  de 
ces  disputes  publiques  qui  précédaient 
presque  partout  l'établissement  de  la 
Réforme.  On  a  dit  qu'il  y  présida,  mais 
c'est  une  erreur,  il  n'y  joua  qu'un  rôle 
secondaire,  n'ayant  pris  la  parole  que 
deux  fois,  l'une  sur  le  degré  d'autorité 
qu'on  peut  accorder  aux  Pères  et  sur  la 
présence  réelle  ;  l'autre  sur  la  conduite 
de  Hildebrand  [Grégoire  VII]  et  sur  ses 
principes.  Au  mois  de  mars  précédent, 
il  avait  déjà  soutenu  à  Genève  même, 
contre  quelques  Anabaptistes,  une  con- 
troverse dans  laquelle  il  les  avait  ré^ 
duits  au  silence.  A  son  retour  de  Lau^ 


sanne,  il  ent  ^  se  défetidre  contre  tes  aU 
taques  àeCarvU^  qui,  pour  Se  venger 
de  ce  qu'il  avait  dontribué  à  faire  con- 
damner, par  le  consistoire  de  Berne, 
sa  doctrine  sur  l'utilité  des  prières  pour 
les  morts,  l'accnsa,  ainsi  que  ses  collè- 
gues t^atel  et  Viret,  d'enseigner  l'a- 
rianisme.  Une  accusation  pareille  por- 
tée contre  l'auteur  de  IlnstitufionchréK 
tienne  était  si  absurde,  que  Calvin  n'eut 
pas  de  peine  à  la  repousser  devant  les 
synodes  de  Lausanne  et  de  Berne. 

Cependant  les  pasteurs  de  Genève 
poursuivaient  avec  ttne  ferineté  iné- 
branlable l'amendement  des  mœurs 
|[)ubliques.  A  leur  instigation,  le  Con- 
seil défendit  les  jeux  de  hasard,  porta 
des  lois  somptuaires  rigides  et  interdit 
les  danses,  où  s^était  introduite  une  li- 
cence effrénée  (1).  «Ce  ne  sont  pat 
les  plaisirs  innocents  que  je  blâme,  di- 
sait Calvin  ;  }es  jeux  de  cartes,  par 
exemple ,  n'ont  en  eux-mêmes  rien  de 
criminel;  mais  je  crains  l'empire  que  K 
de  tels  divertissements  prennent  bien- 
tôt sur  ceux  qui  s'y  livrent,  les  fraudes, 
les  querelles,  la  division  des  familles.» 
Ces  craintes  n'avéienl  rien  de  chiméri* 
que,  mais  les  Libertins  ne  s'en  soti- 
ciaienf  guère.  M.  Galiffe  nous  repr4> 
sente  cette  fiiction  comme  le  parti  oen» 
servateurdans  la  république,  comptant 
dans  ses  rangs  tous  les  libérateurs  de 
leur  patrie,  hommes  énergiques  et  li- 
béraux, quijne  voulaient  pas  sacrifier  lee 
antiques  mœurs,  les  vieilles  coutumes, 
leurs  plaisirs,  ni  surtout  les  ihmchises 
de  leur  ville  aux  exigences  de  ministres 
étrangers.  Nous  n'opposerons  pas  à  ce 
témoignage  sUspect  celui  des  reforma 
leurs,  même  des  autres  cantons  suis^ 
ses  ;  il  pourrait  être  récusé;  mais  nous 
en  appellerons  atlx  écrivains  genevois 

(1  )  Ces  orAoaatDCM,  qa'r  4nc«veftt  It  kiÊ» 
d*Audin,  n'éi tient  pts  cboscaouveUek  Gcoè* 
ve.  fiés  1 484,  on  avait  défenda  les  dinses  k  cr t 
public.  Mènes  défenses  en  H9f7,  en  149t,  eu 
teie.  Le  2  jniii  1tt34»  on  tvtil  déjà  déteadl 
les  dantet  malkonnétet  faHes  per  les  ttmm» 
du  Moltrd,  de  la  Fnsterie,  de  Saint  Gervais. 

{nant  auK  jeni  de  hasard,  des  ordonnanees 

«savaient  fBtenliue«4608,1606,ieiO»l51l. 

Voy.  Fragments  bistoriqiies  tnr  Genèta  tvitt 

a  Réformation,  Gea.,  IW,  in-â*.) 
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q«i  B«  so&t  1^8  aaiinés  eo&tre  Calvin  e| 
les  réfugiés  frai^is  de  la  même  haine 
que  M.  Galifife.  Ëh  bien  i  quel  portrait 
BOUS  traceiU'iis  des  LibertiosL?  lis  nouS' 
les  p^jgneoi  comme  des  hommes  a- 
demies  k  toutes  sortes  de  débaucbeSi. 
se  riaat  des  ioii,  trafiquant  impndemr 
ment  deJa  justice,  dilapidant  les  déniera 
publics,  accessibles  aux  plus  grossie^ 
les .corruptions  (4).  Est-ce  à  dire  que 
nous  regardions  les  ministres  comme 
absolument  sans  reproches  ?  Sans  au-^ 
cun  douta,  ils  auraientdu  garder  plus  de 
ménagements  et  procéder  avec  plus  de 
prudence.  Ils  auraient  dû  comprendre 
que  dans  une  ville  où,  quelques  années 
sHiparavant,  on  nommait  publiquement^ 
par  acte  revêtu  du  sceau  de  Tautorité, 
une  regina  fn^fetricutm^  il  était  impos- 
sible de  remplacer  brusquement  des 
mœurs  (aciles  jusqu'à  la  licence  par  les 
mœurs  austères  des  premiers  chrétiens. 
Loin  de  là,  emportés  par  un  zèle  lonan 
ble,  mais  inconsidéré,  Calvin,  Fmel  et 
Courauldf  .qui,  chassé  de  France,  s'é-* 
tait  réfugié  à  Bàle  et  avait  iété  appelé  k 
Genève  pour  remf^lacer  Viret,  tonuè* 
rent  du  haut  de  la  cliaire  contre  les  vi- 
cieux d^abord,  puis  contre  les  magie^ 
ttat«  eux-*mêmes  qui  se  montraient,  se- 
lon eux,  trop  tolérants  pour  le  vice.  Le 
Conseil  soufirit  d'autant  plus  impatiem- 
ment ces  attaques  imprudentes,  que  les 
derniëies  élections  du  â  février  4538, 
avaient  donné  la  majorité  aux  Liber- 
tins, qui,  en  se  présentant  comme  les 
défenseurs  d^s  franchises  muntcij^les 
ekde^la  liberté,  avaient  gagné  k  faveur 
dn  peuple.  Le  t4  mars ,  iî  lit  donc  dé-. 
fendre  aux  ministres  ,  et  en  particulier 
à  Farel  et  à  GaWin,  de  se  mêler  de  po- 
lijiique. 

A  toute*  ces  causer  de  troubles  vint 
s'en  joindre  une  nouvelle,  qui  fournit 
un  prétexte  à  la  rupture.  Fo/rel  avait 
aboli  toutes  les  fêtes,  à  la  réserve  du 
dîmancbe;  il  avait  introduit  l'usugc  du 

(1)  A  ine  époqvAOH  le  ptrti  libPTtin  «riom- 
pbait,  an  mois  d*orlobre  1638,  c'est-à-dire 
sixmo»  après  l'expalsion  de  lialvin,  lo  (.oo- 
wil  rm  obligé  de  dé  fendre  ^  d'aller  de  nuit 
par  la  rillt,  aprè$  neuf  bernes,  pour  joaer, 
paillardtr,  tavtmer  ttirrogoer.  » 


paiin  levé  dans  la  céUèralieB  4e  l». 
Gène,  et  il  avait  supprimé  les-  foAt$ 
baptismaux,  réformes  qui*  fuient  blâ^ 
mées  comme  inutiles  par  un  synoda 
tenu  à  Lausanne,  au  mois  de  smm 
4538,  sous  rinfluenee  des  fiernoit. 
Pour  complaire  à  ses  puieaante  al^ 
liés,  le  Conseil  de  Genève  demanëa 
aux  ministres  de  rétablir  les  grande» 
fêtes,  Tusage  d«»  azymes  et  les  foKit 
de  baptême.  Calvin,  qui  attachait  pe« 
d^importance  à  tout  ce  qui  ne  ooncer- 
nait  pas  la  foi,  y  aurait  eonsenti  vo« 
lontiers;  mais  il  ne  voulut  pas  séparer 
sa  cause  de  celle  de  son  collègue.  Lei 
Conseil,  voyant  son  autorité  méprisée, 
résolut  d'agir  avec  vigueur.  Il  délendil 
à  Courauld  de  prêcher.  L'intrépido 
ministre,  dont  le  zèle,  de  l'aveu. d» 
Ruchat,  n'était  pas  assez  accompagné 
de  prudence,  brava  eette  défisse.  Viewi 
et  aveugle,  il  se  fit  porter  en  chaire  e| 
se  permit  de  comparer  la  république  an 
royaume  des  grenouilles.  11  fut  «mpri- 
*  sonné,  et  six  jours  après,  banni,  mal« 
gré  les  énergiques  protostations  de  Cal- 
vin et  de  Fa^el.  Chos»é  de  Genève,  le 
vieillard  se  retira  à  Thonon,  et  fut  placé 
comme  ministre  à  Orbe,  o%  il  mourut  !• 
4  octobre  snivant. 

Loin  de  se  laisser  intimider,  les  deux 
autres  ministres  se  montrèrent  plus  in-r 
traUablee  que  jamais.  Malgré  lee  inv* 
stances  du  Conseil  <H  ses  menaces  de 
leur  défendre  la  ebairo,  ils  refusant,, 
le  jour  de  Pâques  4539,  de  célèbre»  In 
Cène  avec  du  pain  asyme,  e»  sorte  que, 
le  S3  avril,  ils  reçurent  l'ordre  de  vider 
la  ville  sous  trois  jonrs. 

Ainsi  se  vérifia  de  point  en  point  la 
prédiction  de  Bonnivard,  pneur  de 
Saint-Victor,  qui,  consulté  par  les  GO'* 
nevûis  sur  l'opportunité  d'une  réforme, 
leur  avait  répondu  :  «  Vous  avez  haï 
les  prêtres,  pour  être  à  voue  trep.se^ 
blahlcs;  vous  hsârez  les  prédieante, 
pour  être  k  vous  trop  dissemblables^ 
et  ne  les. aurez  gardez  dçux  ans  qu* 
ne  les  souhaitiez  avec  les  prêtres  et 
ne  les  renvoyez  sans  les  payer  de  leurs 
peines  qu'à  bons  coups  de  b4ton.  a 

Farel  et  Calvin  partirent  peiit  ier- 
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ne;  mais  ils  tronTèrent  peu  de  sympa* 
tbre  auprès  du  gouvernement,  ce  qui 
devait  être.  Delà,  ils  se  rendirent  au 
synode  de  Zurich  où  ils  furent  mieux 
accueillis.  Ils  avouèrent  quMls  s'étaient 
montrés  quelquefois  trop  rigides.  Ils 
consentirent  à  admettre  les  fonts  bap- 
tismaux, le  pain  azyme,  les  jours  de 
fête  même,  pourvu  qu'il  fût  permis  de 
travailler  après  le  service  divin  ;  mais 
ils  insistèrent  avec  force  sur  la  néces- 
sité d'introduire  une  discipline  ecclé- 
siastique et  une  division  de  l'église  en 
paroisses,  afin  de  faciliter  la  surveil- 
lance. Expliquant  leurs  vues,  ils  ré- 
clamèrent le  rétablissement  de  l'ex- 
communication ,  en  réservant  aux  con- 
sistoires le  droit  de  la  lancer;  la  vo- 
cation régulière  des  pasteurs,  l'usage 
fréquent  de  la  Cène  et  le  chant  des 
psaumes.  Bullinger  engagea  ses  col- 
lègues à  intervenir  en  leur  faveur  non 
seulement  à  Genève,   mais  à  Berne. 
Les  Bernois,  à  la  prière  du  synode, 
firent  partie  des  députés;  mais  loin 
d'avoir  égard  à  cette  médiation  bien- 
veillante, les  Genevois  confirmèrent,  le 
t6  mai,   en  assemblée  générale,  la 
sentence  de  bannissement. 

Calvin,  profondément  blessé,  se  re- 
tira à  B&le  dans  l'intention  de  s'y  éta- 
blir. Cependant  Z^KC^r  l'ayant  pressé 
de  venir  à  Strasbourg,  il  finit  par  y 
consentir  après  de  longues  hésitations, 
causées  par  le  chagrin  qu'il  éprouvait 
à  se  séparer  de  Farel.  Bucer,  Hedio  et 
Capiton,  qu'il  connaissait  depuis  son 
premier  séjour  à  Bàle,  l'accueillirent 
avec  joie  et  lui  obtinrent  des  magis- 
trats la  permission  non-seulement  de 
donner  des  leçons  publiques  de  théo- 
logie, mais  d'organiser  en  congréga- 
tion religieuse  les  quinze  cents  réfu- 
giés français  qui,  selon  Specklein, 
avaient  cherché  un  asile  à  Strasbourg. 
Cette  église  s'assembla,  en  1538,  dans 
le  chœur  de  l'église  des  Frères  Prê- 
cheurs, aujourd'hui  Temple-Neuf  (1). 

M)  Celte  commuuaulé  fat  desservie,  après 
Calvin,  par  P.  Bruslé,  i.  Garnier,  P.  Boquiu, 
Pierre  Alexandre  et  Jean  Loqnet.  Guilîwme 
Oièrae.  Les  Loibériens  la  soumirent  à  tontes 


L'iannée  suivante,  Strasbourg  accorda 
à  Calvin  le  droit  de  bourgeoisie. 

Calvin  commença  ses  leçons    par 
l'explication  de  TEvangile  selon  saint 
Jean.  Son  enseignement  attira  bientôt 
à  Strasbourg  une  foule  d'étudiants,  ac- 
courus, selon  le  témoignage  de  Sf«rm, 
de  toutes  les   parties  de  la  France. 
Malgré  des  succès  flatteurs  pour  son 
amour-propre,  le  cœur  de  Calvin  était 
toujours  avec  l'église  de  Genève,  dont 
il  se  regardait  comme  le  pasteur,  et 
sur  laquelle  il  ne  cessait  de  veiller 
avec  sollicitude.  Dès  qu'il  apprit  le 
bannissement  de  Mathurin  Cordier 
et  ^Antoine  Saunier  qui,  malgré  ses 
conseils,  avaient  refusé,  à  la  cène  de 
Noël  \  538,  de  communier  avec  du  pain 
azyme,  il  s'empressa  d'engager   ses 
partisans  à  ne  pas  s'abstenir  de  la  Cè- 
ne pour  un  objet  aussi  indifférent  et  à 
ne  pas  faire  schisme  'pour  une  cause 
aussi  futile  (1).  C'est  à  cette  lettre  si 
sage  et  si  honorable  que  Florimond  de 
Raemond  fait  allusion,  lorsqu'il  accuse 
le  réformateur  d'avoir  «  entretenu  ses 
pratiques  par  lettres  et  petits  libelles, 
pour  donner  entrée  à  la  division  et  la 
semer  parmi  les  citadins  »  ,  tant  l'es- 
prit de  parti  se  complaît  en  la  calom- 
nie !  L'année  suivante,  Calvin  s'adres- 
sa de  nouveau  à  l'église  de  Genève  an 
sujet  de  la  lettre  de  Sadolet  qui, 
croyant  le  moment  propice,  avait  écrit 
aux  Genevois  pour  les  inviter  à  ren* 
trer   dans  l'Eglise  catholique.  Il  se 
chargea  de  répondre  au  prélat,  et  au 
jugement  de  M.  Guizot,  les  deux  lettres 
qu'il  publia  en  cette  occasion  sont  je- 
marquables  par  le  ton  d'affection  qui  y 
règne  et  par  la  prudence  des  avis. 

L'heure  semblait  venue,  en  effet,  où 
Genève  serait  forcée  de  s'humilier  de- 
vant Rome.  La  messe  s'y  célébrait 
presque  publiquement,  les  Anabaptis- 

sortcs  d'avanies  et  finirent  par  la  dissoudre. 
L'Église  réformée  ne  fnt  rouvme  qn>n  1655 
a  Wolttsbetm  par  les  soins  de  Philippe  de  Biseta' 
willer. 

f  i  )  Piasienrs  années  après»  en  1555,  il  écri- 
vit dans  le  même  esprit  aux  Anglais  rèfa^ét ii 
Prancrort  :  in  rebas  mediis,  nt  sant  exteroi 
ritusi  facilem  ne  ac  flexibilem  prvbeo.  ■ 
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tes  s'y  étaient  multipliés  d'une  manié-* 
re  effiayante,  le  mépris  des  lois  et  des 
mœurs  était  poussé  à  ses  dernières  li- 
mites, le  désordre  était  à  son. comble. 
Mais  de  Texcès  du  mal  naquit  le  salut. 
Un  des  syndics  qui  avaient  le  plus  con- 
tribué à  l'expulsion  de  Calvin ,  fut  mis 
en  jugement  comme  traître  et  exécuté; 
deux  autres  réussirent  à  se  sauver  ;  un 
ifuatnèmese  tua  en  essayant  de  fuir.  Dé- 
sorganisé par  la  mort  de  ses  chefs,  le 
parti  libertin  perdit  la  prépondérance, 
et  bientôt  le  désir  du  retour  de  Calvin 
devint  général.  Cédant  à  la  pression  de 
l'opinion  publique,  le  Conseil  lui  écri- 
vit, le  22  oct.  4540,  pour  le  rappeler. 
Calvin  venait  de  confier  la  direction 
spirituelle  de  son  église  au  diacre  Ni- 
colas Paré  ^  et  se  disposait  à  partir  pour 
Worms,  comme  député  de  Strasbourg, 
lorsque  la  lettre  des  Genevois  lui  par* 
vint.  En  4539,  il  avait  déjà  assisté  au 
colloque  de  Francfort,  puis ,  en  4540, 
à  celui  de  Haguenao,  où  il  avait  disputé 
avec  les  théologiens  luthériens  sur  la 
Cène  et  sur  les  autres  questions  qui  di- 
visaient les  Eglises.  11  communiqua  cette 
lettre  à  Bncerj  qui  répondit  au  Conseil 
de  Genève  pour  le  féliciter  sur  le  chan- 
gement de  ses  dispositions  à  l'égard  de 
son  collègue  et  pour  lui  expliquer  les 
motifs  qui  obligeaient  Calvin  à  l'accom- 
pagner au  colloque  de  Worms  (4)*.  Une 
nouvelle  demande  des  Genevois  n'eut 
]iasplusde  succès.  Calvin  ne  pouvait  se 
résoudre  à  retourner  dans  une  ville  d'où 
il  avait  été  chassé.  «  Les  Genevois  me 
sercmt  insupportables,  écrivait-il  à  Fa- 
rel,  et  je  le  serai  aussi  pour  eux.  »  — 
•  Il  n'y  a  pas  de  lieu  au  monde  que  je 
redoute  plus  que  Genève,  disait-il  àVi- 
ret;  non  que  je  haTsse  cette  ville,  mais 
je  sais  toutes  les  difficultés  qui  m'y  at- 
tendent, et  je  ne  me  sens  pas  en  état  de 
les  aiSronter.  »  Les  Genevois  eurent 
alors  recours  à  l'intervention  de  Zu- 
rich, de  Berne  et  de  Bâle;  ils  rappor- 
tèrent le  décret  de  bannissement,  le 
4  mai  1544,  et  chargèrent  Ami  Per- 

(1  )  Le  colloque  fat  trtnsréré  plu  tard  k  Rt. 
tisbouoe,  el  Calvin  i*y  saivit. 


rin,  un  des  syndics,  d'aller  en  ÀUe* 
magne  porter  à  CaWin  ce  témoignage 
de  leur  repentir.  Bucer  se  joignit  à 
Perrin  pour  vaincre  la  résistance  de 
Calvin,  qu'une  lettre  de  Farel  acheva 
de  déterminer  à  sacrifier  encore  une 
fois  ses  convenances  personnelles  à  ce 
qu'on  lui  présentait  comme  son  devoir. 
Le  magistrat  de  Strasbourg  ayant,  de 
son  côté,  consenti  à  le  prêter  à  l'église 
genevoise  pour  quelque  temps  (4), 
Calvin  rentra  dans  Genève,  le  4  3  sep- 
tembre 4  544 ,  animé  de  la  ferme  réso- 
lution de  lutter  contre  les  obstacles 
avec  une  indomptable  énergie  et  d'en 
triompher  à  tout  prix.  «  Guidé  par  la 
sincérité  de  ses  religieux  désirs,  dit 
M.  Sayous,  Calvin  résolut  défaire  de  la 
cité  reformée  une  ville  aussi  pure  dans 
sa  foi  qu'exemplaire  dans  sa  morale, 
qui  fût  une  demeure  selon  Dieu,  où  les 
vertus  et  les  mœurs  du  peuple  et  des 
familles  rendissent  témoignage  de  la 
sainteté  et  parla  de  la  vérité  des  croyan- 
ces. »  La  tâche  était  difficile,  voyons 
comment  il  l'accomplit. 

Bèze  raconte  «  qu'il  fut  tellement  re- 
ceu  de  singulière  affection  parcepovre 
peuple,  recognoissant  sa  faute,  et  qui 
estoit  affamé  d'oulr  son  fidèle  pasteur, 
qu'on  ne  cessa  point  qu'il  ne  se  fust 
arresté  pour  tousiours.  »  On  ht,  en  e^ 
fet,  dans  les  registres  du  Conseil  :  On 
prie  très-instamment  Calvin  de  rester 
ici  pour  toujours,  et  on  lui  donne  un 
habit  de  drap.  Après  bien  des  difficul- 
tés, Strasbourg  finit  par  lui  aocorder 
un  congé  absolu,  et ,  pour  lui  témoi- 
gner son  estime ,  lui  conserva  le  droit 
de  bourgeoisie.  On  voulait  même  lui 
continuer  son  traitement  de  profes- 
seur; mais  il  n'y  consentit  pas. 

La  seule  condition  mise  par  Calvin  à 
son  retour  à  Genève  était  rétablissement 

(1  )  Lft  lettre  qoe  le  magistrat  de  Sttasbonrg 
écrivit  au  Conseil  de  Genève  pour  lui  annon- 
cer le  départ  de  Galrin  et  le  prier  de  ne  le 
retenir  qu'autant  que  le  requerrait  rintérèide 
l'Eglise  nniverselle,  se  conserve  parmi  les 
mss.  de  la  Bibl.  de  Genève.  Ello  porte  la  date 
du  1  sept.  1541.  Ou  y  conserve  aussi  des  let- 
tres de  Btu!fr,  Capiton,  Hedi§,  écrites  a  la 
même  oecasion  et  daos  le  même  bat. 
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dtm  coAsiAoire  oa  triBuiiail  des  acBuni, 
institution  qu«  Zwingle  désapprouviàt, 
l^arce  qa'il  en  redoutait  les  abus;  dont 
Bullinger  ne  voulait  pas;  qu'Œoolam* 
pade  avait  inutilement  essayé  dUntrcH 
duire  à  Bâie;  que  Calvin  lui-même  n'a** 
vait  pa0  établie  sans  résistance  dans 
sou  église  de  Strasbourg,  et.  qui,  abo 
lie  depuis  longtemps  à  Genève  dans  la 
/  forme  qu'il  lui  avait  donnée,  choqua 
aujourd'hui  toutes  nos-  idées  sur  les 
droits  réciproques  du  pouvoir  et  de  la 
liberté  individuelle.  Dès  le  43  sept.,  il 
se  présenta  devant  le  Conseil  pour  ré- 
clamer Teiéculion  des  promesses  qui 
lui  avaient  été  faites.  Sur  sa  requête,  le 
Conseil  adjoignit  aui  ministres  six  de 
ses  membres,  et  coniîa  à  cette  commis 
sion  le  «oin  de  rédiger  les  ordonnances 
ecclésiastiques.  Calvin,  qui  avait  déjà 
posé,  dans  la  seconde  édition  de  son 
mstitution  chrétienne,  les  bases  de  la 
constitution  religieuse  telle  qu'il  la 
comprenait,  eut  bientôt  terminé  ce  tra- 
tail.  Au  mois  de  nov.,  11  fut  prêt  à  le 
soumettre  au  Conseil  général,  qui  IV 
dopta4  le  f(^,  à  Tunantmité. 

A  l'ailtorité  monarchique  du  pape,  le 
léformateur  substitua  le  pouvoir  aristo« 
cratique  des  synodes;  Quoi  qu'en  dise 
Audiu,  c'était  utt  progrès,  puisqu'il  est 
daif —  M.  Henry  Ta  écrit  avant  nous 
-«^qu'une  assemblée  nombreuse  de  pas* 
tenrs  et  de  laïques  représente  plus  fidè- 
lement l'esprit  qui  anime  l'Eglise  à  un 
moment  donné,  qu'un  pape,  fût-il  un 
saint  Grégoire. 

L'épiscopat  aboli  fut  remplacé  par 
le  consistoire  ou  tribunal  des  mœursi 
chargé  non-seulement  d'administrer  les 
affaires  temporelles  de  l'Eglise,  mais 
de  surveiller  la  conduite,  les  discours, 
tes  opinions  de  chacun  des  fidèles  sans 
distinction  de  rang  et  de  fortune,  de 
dénoncer,  d'admonester,  et,  en  cas  de 
récidive,  de  frapper  les  coupables  des 
censures  et  des  peines  canoniques 
jusqu'à  l'excommuniottioii  inclusive- 
ment (4).  Quand  le  délit  était  punis- 

(1)  Audin  reconnaît  (  t,  n,  p.  !27  )  qae  le 
consistoire  avait  le  droU  «  de  bannir  de  !a 
table  «  le  eoopable,  en  ets  de  réeidive;  ce  qnt 


sable  d'un  cUkteeat*  eoi|itrel  o« 
d'une  amende,  le  oonsîstoire  devait  en 
référer  au  Conseil,  qui  prononçait  et 
appliquait  la  peine. 

Le  consistoire  s'assemblait  tous  les 
jeudis.  Il  se  composait,  outre  lesminis* 
très,  de  douze  anciens  que  les  Conseils 
choisissaient  dans  leur  sein.  Ed  .attri- 
buant ainsi  aux  Conseils  un  droit  qui^ 
dans  la  primitive  Eglise,  avait  appart^ 
nu  à  la  communauté  entière,  Calvin 
voulut,  saoBs  aucun  doute,  doaiier  pus 
de  force  à  l'institution ,  mais  en  même 
temps  il  la  faussa.  L'autorité  du  con- 
sistoire aurait  dû  rester  purement  bn^ 
raie  ;  c'était  déjà  beaucoup  de  lui  con- 
céder le  droit  d'anathème.  Certes,  il 
semblerait  injuste  de  refuser  à  une  so- 
ciété quelconque  l'autofité  d'exclure  de 
son  sein  les  indignes.  L'excommuntea- 
tion  fut  donc  admise  par  toutes  les 
Eglises  protestantes,  avec  cette  diffé^ 
rence  néanmoins  que  Luthet  réserva 
aux  pasteurs  le  droit  attribué  par  Calvin 
aux  consistoires  ;  mais  l'exercice  de  os 
droit  exige  une  «xtrôme  réserw  ;  aussi 
donna- t-il'  lieu  k  de  tels  abus. qu'au- 
jourd'hui, dans  l'église  «liithéneiina 
comme  dans  l'église  calviniste,  il  est 
tflfmbé  en  désuétude. 

Nous  disons  donc  ({ue  Calvin  faussa 
l'institution  du  consistoire ,  en  y  in* 
troduisant  un  élément  politique,  et  en 
établissant  ainsi  entra  l'Eglise  et  l'E- 
tat une  confusion  qui  ne  pouvait  maiw 
quer  d'amener  tût  ou  tard  des  contes* 
tations  funestes ,  et  qui ,  en  tllet,  en- 
gendra bientôt  les  plus  fDbchsux  conflits. 

D'un  cûté,  l'autorité  du  ooasistoire 
devint  en  peu  de  temps  veiatoire,  in- 
quisitoriale.  Puissant  dans  les  Conseils 
par  l'influence  de  ses  membres  laïques» 
par  la  haute  considération  dont  Calvin 
jouissait  non-seulement  à  Genève,  mais 
dans  tous  les  pays  protestants,  le  tribu^ 
nal  des  mœurs  fit  rendre  successivement 
ces  ordonnances  ridicules  ou  tyranni  • 
ques  au  sujet  desquelles  Henri  Es^ 

ne  Veinpèclie  pas  (T.  ii,  p.  180)  d'afflrmer  qae 
le  Conseil  s'était  réservé  tout  d'abord  le  droit 
d'exeommunlf  ation,  et  que  Calvin,  par  vne  tni- 
quilé  moMirufuse,  le  donna  an  eoiisMoire. , 
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au  eonsistoire^  il  fallait  être  hypocrite; 
parole  imprudente  poivr  laquelle  il  fut 
eieommuDîé  et  mii  en  prison  ;  et  ce* 
pendant  parole  ^nie,  si  l'on  doit  s'en 
rapporter  an  témoignage  de  M.  Oallffe, 
qui  affirme,  lani  en  fournir  toutefois 
des  preutei  containcantes,  que  les  ar-* 
dÙToa  de  la  Tille  de  Genève  aont  plei-< 
nés  de  registres  couterts  d'in^criptioui 
d'enfants  illégitimes,  de  procès  hideux 
d'obscénité,  de  testaments  où  les  pères 
et  les  mères  dénoncent  leurs  propres 
enfants,  de  liasses  de  procès  entre  frè- 
res, de  tas  de  dénonciations  secrètes.  Et 
pourtant  le  consistoire  déployait  une 
actitité  extrême;  non-seulement  il  mul- 
tipliait les  visites  que  les  anciens  et  les 
pasteurs  étaient  tenus  de  faire  dans 
les  familles  afin  de  s^assuter  de  l*or^ 
thodoxie  de  duacun  des  membres  qui 
les  composaient;  mais  il  citait  sans  re- 
lâche à  sa  barre  tous  ceux  qui  contre- 
venaient aux  ordonnances  et  les  ren-* 
voyait  devant  le  Conseil  pour  les  mo- 
tifs les  plus  futiles.  Qui  pourrait  ap- 
prouver la  sentedce  qui  condamna  à  la 
prison  un  brave  homme  parce  qu^3 
avait  osé  répondre  I  un  ministre  cfu'ii 
était  aussi  honnête  que  lui?  Bt  qui  ne 
Se  sentirait  révolté  en  lisant  qu'un  cer- 
tain Chapuis  fut  incarcéré  parce  qu'il 
persistait  à  nommer  Claude  son  ^s 
que  le  ministre  voulait  appeler  Abra- 
ham? Dans  le  courant  de  deux  années, 
en  4  558^  et  5t^,  on  ne  compte  pas  moins 
de  144  citations  devant  le  consistoire, 
la  plupart  pour  des  actes  que  nos  lois 
■e  déclarent  pas  criminels,  quelques- 
unes  pour  des  faits  que  l'on  qualifie- 
rait tout  au  phis  d'immoraux.  On  com- 
prend donc  que  même  les  hommeà 
amis  d'une  sage  réforme,  qui  se  trou- 
vaient, sans  aucun  doute,  dans  le  parti 
Hberiin,  niaient  vu  qu^avec  crainte  le 
consistoire  s'arroger  une  autorité  aussi 
tyrannique. 

De  Pautfe  côté,  le  Conseil  appelé  si 
fréquemment  à  puhir  des  personnes  qui 
fie  s^étaient  rendues  coupables  que 
de  délits  pour  ainsi  dire  religieux, 
Intt  pat  se  persuader  que  le  pouvoir 


Spirituel  lui'  appartenait.  (Sllvin.  lut 
môme  contribua  à  l'entretenir  dans  cette 
erreur,  en  consentant,  en  4552,  lorf 
de  sa  querelle  avec  Troillet,  à  le  pren- 
dre pour  juge  de  l'orthodoxie  de  sa  doo' 
trine.  Il  est  donc  très-probable  qu'il  ne 
crut  pas  commettre  un  empiétement  de 

touvoir,  lorsqu'au  mois  de  mars  4543, 
se  réserva  le  droit  d'excommunica- 
tion, et  lorsque,  quelques  années  après, 
Berfhelier,  qui  s'était  abstedu  pendant 
dix-huit  mois  de  la  Cèfie  phitOt  que  de 
se  soumettre  &  la  pénitence  qu^t  avait 
encourue,  en  4  548,  par  la  licence  d4 
Ses  mœurs,  s'étànt  adressé  k  lui  pour 
obtenir  l'autorisation  de  participer  au 
repas  eucharistique,  il  la  Im  accorda. 
L'intrépide  résistance  de  Calvin  put 
seule  conserver  au  consistoire  un  droit 
que  la  loi  lui  assurait. 

Malgré  les  vices  de  son  organisa- 
tion, le  consistoire  atteignit  le  but  que 
Calvin  s'était  proposé.  En  moins  de 
trois  générations,  les  mœurs  de  Genève 
subirent  une  métamorphose  complète. 
A  la  frivolité,  à  la  licence,  succéda 
cette  austérité  un  peu  raide,  cette  gra-  ^ 
vite  un  peu  étudiée  qui  caractérisèrent,  ^ 
dans  les  siècles  passés,  les  disciples  du 
réformateur.  L'histoire  ne  nous  offre 
que  deux  hommes  qui  aient  su  imprimer 
à  tout  un  peuple  le  cachet  particulier 
de  leur  génie  :  ces  deux  hommes  sont 
Lycurgue  et  Calvin,  deux  grands  ca- 
ractères qui  offrent  plus  d'une  analogie. 
Les  Athéniens  se  moquaient  du  brouet 
noir  des  Spartiates,  et  Sparte  a  conquis 
Athènes.  Que  de  fades  plaisanteries  né 
s'est-on  pas  permises  sur  l'esprit  ge- 
nevois! et  Genève  est  devenue  un  foyer 
de  lumières  et  d'émancipation  intellec- 
tuelle ,  même  polir  ses  détracteuh. 

La  constitution  fixa  le  nombre  des 
pasteurs  k  cinq,  sans  compter  trois  ad- 
joints. Ils  devaient  être  élus  par  les  ec- 
clésiastiques et  confirmés  par  le  Con- 
seil. Leurs  fonctions  consistaient  dans 
la  prédication,  l'administration  des  sa- 
crements, la  consécration  des  propo 
Sants  et  la  visite  des  malades,  qui,  dès 
le  troisième  jour,  étaient  obligés  d'ap- 
peler 21  ledr  chevet  un  ministre,  sous 
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peine  d'amende  et  de  réprimande.  Cha- 
que semaine,  ils  s'assemblaient  en  con- 
grégation avec  leurs  collègues  de  la 
campagne,  et  chacun  d>ux,  à  tour  de 
rôle,  prononçait  un  discours  sur  un 
texte  de  TEcrituré  sainte,  discours  qui  ^ 
étailexaminé  avec  soin  et  censuré,  sUl  y 
avait  lieu,  sous  le  point  de  vue  de  Tortho- 
doiie.  (.es  ministres  n'avaient  point  à 
s'occuper  de  la  visite  des  pauvres,  ni  de 
la  distribution  des  aumônes;  ce  soin 
regardait  particulièrement  les  diacres. 
Les  anciens,  plus  spécialement  appelés 
à  surveiller  les  mœurs  des  ûdèles, 
étaient  nommés  pour  un  an.  Enfin  les 
docteurs  ou  professeurs  étaient  chargés 
de  renseignement  académique  et  de  la 
défense  des  vérités  évangéliques  contre 
les  hérétiques  et  les  incrédules. 

Calvin  n'avait  point  encore  terminé 
la  rédaction  des  ordonnances  ecclésias- 
tiques, lorsque  le  Conseil  le  nomma, 
le  t\  nov.  4541,  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  réunir  en  un  seul 
corps  les  lois  civiles  et  politiques  de 
l'Etat.  Ce  travail,  auquel  il  prit  une 
grande  part,  ne  fut  achevé  qu'au  bout 
de  treize  mois,  et  fut  adopté  le  4*'* 
janv.  4  543.  «Il  était  aisé,  dit  Thourel, 
de  reconnaître  dans  la  législation  nou- 
velle trois  éléments  difTérens  :  les 
vieilles  constitutions  du  pays,  les  prin- 
cipes réformateurs  de  Calvin,  et,  pour 
les  édits  civils,  le  droit  coutumier  de  la 
province  française  que  Colladon  (Voy .) 
venait  de  quitter.  »  Au  principe  démo- 
cratique qui  formait  la  base  du  gouver- 
nement de  la  république,  fut  substitué, 
par  la  constitution  nouvelle,  le  principe 
aristocratique  que  Calvin  avait  déjà  fait 
prévaloir  dans  rorganisation  de  l'E- 
glisei  On  trouve  aussi  des  traces  évi- 
dentes de  l'influence  du  réformateur 
dans  la  sévérité  des  peines ,  sévérité 
excessive  que  Calvin  fit  aggraver  en- 
core, lorsqu'il  s'aperçut  que  cette  légis- 
lation draconienne  ne  produisait  pas 
immédiatement  les  résultats  qu'il  en  at- 
tendait. C'était  l'esprit  du  temps;  on 
croyait  prévenir  le  crime  par  l'atrocité 
de  la  répression.  Sous  ce  rapport,  Cal- 
vin se  trompa  sans  doute;  cependant 


AncUlon  (Tableau  des  révolutions) 
time  que  «  la  part  qu'il  eut  aux  lois  ci- 
viles et  religieuses  qui,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  ont  fait  le  bonheur  de  la 
république  de  Genève,  est  peut-être  un 
plus  beau  titre  à  la  gloire  que  ses  ou- 
vrages théologiques,  »  et  Montesquieu 
partageait  ce  sentiment.  Les  Genevois, 
selon  lui,  devaient  bénir  le  moment  de 
la  naissance  de  Calvin,  et  celui  de  son 
arrivée  dans  leurs  murs. 

La  même  année  4  543,  l'église  de 
Genève  reçut  une  nouvelle  liturgie. 
Par  esprit  d'opposition  contre  l'Eglise 
romaine,  Calvin  ramena  le  culte  réifor 
mé  à  la  simplicité  des  temps  apostoli- 
ques. Le  service  divin  commençait  par 
la  lecture  de  la  confession  générale  des 
péchés  ;  cette  lecture  était  suivie  du 
chant  d'un  psaume ,  après  quoi  le  mi- 
nistre prononçait  une  prière,  récitait 
la  confession  de  foi,  et  adressait  aux 
fidèles  une  exhortation.  Le  chant  d'un 
psaume  et  la  bénédiction  terminaient 
les  exercices  religieux.  Calvin  fit  ainsi 
de  1^  prédication  l'élément  principal 
du  culte  public  ;  on  a  même  trouvé 
qu'il  accorda  à  la  parénèse  une  part 
trop  large,  et  regretté  qu'il  n'eût  pas, 
à  l'exemple  des  réformateurs  anglais , 
conservé  quelque  chose  de  la  liturgie  si 
imposante  de  l'Eglise  romaine.  La  cé- 
lébration de  la  Cène  elle-même  fut 
dépouillée  de  tout  accessoire  propre  à 
rappeler  le  sacrifice  de  la  messe.  Cal- 
vin aurait  voulu  que  l'on  communiât 
chaque  mois;  mais  son  opinion  ne  pré- 
valut pas,  et  il  fut  arrêté  que  la  Cène  se 
distribuerait  aux  quatre  grandes  fêtes, 
en  attendant  qu'on  pût  rendre  le  repas 
encharistique  plus  fréquent.  Le  réfor- 
mateur fut  plus  heureux  dans  son  op- 
position contre  les  images  et  les  autres 
ornements  d'église  ;  il  les  fit  proscrire 
comme  dangereux  pour  la  vraie  religion, 
pour  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité. 

A  peine  la  discipline  ecclésiastique 
fut-elle  en  vigueur  que  les  Libertins 
commencèrent  une  opposition  qui  ne 
lut  vaincue  qu'après  douze  années  de 
luttes  et  d'agitations.  Mais  si,  d'un  oOté, 
ce  parti  turbulent  et  dissolu  suscita  à 
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Cabrin  mille  obstacles  ;  de  l'autre,  le 
réformateur,  dont  l'enthousiasme  pour 
la  sainte  cause  qu'il  défendait  crois- 
sait en  raison  de  la  violence  des  résis- 
taDceSt  déploya  une  vigueur,  une 
énergie,  un  courage  dont  il  ne  se  se- 
rait pas  cru  capable  lui-même.  Beau- 
coup périrent  miséxablement  dans  ce 
combat ,  dont  nous  ne  pouvons  dé- 
crire ici  toutes  les  péripéties,  et  les 
ennemis  de  Calvin  n'ont  pas  manqué 
de  lui  jeter  à  la  face  le  sang  répandu. 
«  Il  fallait  du  sang  à  cette  ime  de 
boue  »  ,  s'écrie  M.  Galiffe.  Laissons 
des  écrivains  ignorants  ou  de  mauvaise 
foi,  «  quia  veritate  non  possunt  pu- 
gnare,  lacerare  eum  conviciis  »,  com- 
me dit  saint  JérOme,  laissons-les  lui  re- 
prodwr,  entre  autres,  la  condamnation 
Il  mort  de  Jacques  Gruet,  décapité,  le 
t6  juillet  4547,  comme  matérialiste  et 
ennemi  du  christianisme,  et  l'exécution 
en  ef&gie  d'Ami  Perrin,  justement  pu- 
ni pour  avoir  essayé,  en  4  555,  de  res- 
saisir par  l'émeute  le  pouvoir  qui  lui 
échappait  (4).  N'opposons  même  pas 
au  témoignage  de  Gaillard  et  consorts 
qui  semblent  avoir  pris  pour  devise 
Calnimniare  amdacter,  semper  ali- 
çmd  hœreU  celui  de  Varillas  qui  dé- 
clare «  qu'on  ne  trouve  pas  qu'il  se  soit 
mêlé  du  gouvernement  politique  dans 
aucune  autre  rencontre  que  celle  de 
Servet;  »  contentons-nous  de  renvoyer 
aux  pièces  des  procès  qui  existent  en- 
core. Elles  prouvent  jusqu'à  l'évidence 
que  la  condamnation  de  ces  Libertins 
Ait  l'effet  de  la  lutte  des  partis  plutôt 

Se  de  l'intolérance  religieuse,  et  que 
Ivin  y  demeura  à  peu  près  complète- 
ment étranger.  Est-ce  à  dire  que  le  ré- 
formateur et  surtout  ses  collègues  {$) 
aient  tenu  une  conduite  parfaitement 
exempte  de  reproches  dans  leur  combat 
centre  leurs  adversaires?  À  Dieu  ne 
plaise  que  nous  nous  laissions  aveu- 

(f)  Dès  1547,  PerriD  éUit  teensé  de  t*éfre 
veado  k  la  Frtoee. 

{%)  Voici  leurs  noms  :  Abel  Poupin,  Nieolât 
Deê  GtUlart,  Prênçoit  Btmrgoin,  Raymond 
Cfeavvet,  Miebel  Cop,  Jean  Fabry,  Jacques 
Bernard,  Pliilippe  de  Eecleslfc,  M.  Malisie, 
Jeta  Berrier,  S,Saiit-ABdré«  Jeta  Baldln. 


gler  par  la  partialité  jusqu'à  nier  leurs 
torts.  Nous  comprenons  qu'en  enten- 
dant des  étrangers  (Calvin  lui  -  môme 
ne  fut  naturalisé  qu'en  4  559),  en  en- 
tendant, disons-nous,  des  étrangers  à 
qui  Genève  offrait  une  généreuse  hos- 
pitalité, traiter  du  haut  de  la  chaire  leurs 
femmes  de  courtisanes,  parce  qu'elles 
ne  suivaient  pas  dans  leur  toilette  les 
règles  d'une  simplicité  puritaine  ;  en 
s'entendant  qualifier  eux-mêmes  pu- 
bliquement de  chiens,  de  paillards,  de 
balaufres,  ces  hommes,  dont  les  pères 
avaient  fondé  au  prix  de  leur  sang  la 
liberté  de  leur  patrie,  devaient  éprou  • 
verdesmouvementsd'indignationd'au- 
tant  plus  violents  qu'ils  voyaient  le 
pouvoir  passer  entre  les  mains  de  ces 
réftigiés  français  qui  leur  étaient  pour 
la  plupart  supérieurs  en  lumières  et  en 
moralité,  mais  qu'ils  devaient  naturel- 
lement regarder  comme  des  intrus.  Le 
9  juillet  4  548,  les  Libertins  obtinrent 
du  Conseil,  qui  venait  cependant  de 
donner  par  la  condamnation  de  Gruet 
une  preuve  de  sa  ferme  résolution  de 
faire  respecter  Calvin  et  sa  doctrine, 
un  ordre  adressé  aux  ministres  «  de  ne 
pas  crier  en  chaire.  »  Calvin  réclama 
avec  énergie  la  liberté  du  ministère  ; 
mais  le  Conseil  tint  bon  et  le  cita  à  sa 
barre.  Il  comparut,  assisté  de  Farel^ 
qu'on  voyait  toujours  à  ses  côtés  dans 
les  circonstances  critiques,  et  il  n'eut 
pas  de  peine  à  se  faire  absoudre.  Le 
Conseil  toutefois  l'avertit  «  de  mieux 
penser  une  autre  fois  à  son  devoir  en- 
vers le  magistrat.  » 

La  lutte  continua  donc  entre  les  deux 
partis,  lutte  sourde,  guerre  de  déni- 
grement et  de  calomnies  plutôt  qu'a- 
gression violente  jusqu'en  4555.  Tous 
les  soins  de  Calvin  tendaient  à  accroître 
les  forces  du  sien  par  la  naturalisation 
des  réfugiés  ;  il  sentait  qu'il  n'avait  pas 
de  plus  ferme  appui  pour  opérer  ses 
réformes  que  ces  dévoués  serviteurs 
du  Christ  qui,  pour  rester  fidèles  è  leur 
Maître ,  avaient  tout  quitté ,  famille , 
amis,  patrie  (4);  et  ce  furent  eux,  en 

(1)  M.  GaUlTe,  Adèleneat  copié  par  Andia, 
ne  roDgit  paa  de  noos  peindre  lea  LtutreiU  4ê 
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afet,  qui  tel  9t«wè?eQt  Uii victoire.  Pèfl 
qu'il  eiU  obteaii  la  majorité  4aBi  le 
Potit-Con^oii,  il  fit  accorder  le  droit  de 
bourgeoisie  à  un  grand  nombre  d'étran^ 
géra.  Selop  Spoa,  oa  lo  conféra  à  cin- 
quante dans  les  mois  d'avril  et  de  m^ 
4555.  Le  44  oct.  4557,  en  reçut  d'un 
seul  coup  300  bourgeois.  Reste  mattre 
du  terrain  par  la  défaite  du  p«rti  liber* 
tin,  Ca}viD  s'appliqua  à  poncentrer  toute 
l'autorité  dans  le  j^etit  -  GonseiL  Le 
Grand-Conseil,  l'ancien  palladium  de 
la  liberté,  fut  annulé,  et  ceux  qui  s'a* 
visèrent  d'en  réclamer  la  convocation, 
furent  traités  de  turbulents  et  de  mau- 
vaises téies.  D'aristocratique  la  repu* 
blique  devint  ainsi  oUgardiique. 

Cependaut,  m^me  après  cette  révo* 
lution,  Calvin  ne  fut  pas  tout-puiss||ii 
4  Genèvf .  Jamais  il  ne  s'en  rendit  «  te 
maistre,  Tévesque,  le  seigneur,  dispo* 
sant  de  la  religion,  de  i'Ëstat,  de  le 
ville,  du  gouvernement  de  la  police, 
comme  boa  luysembloit,  »  ainsi  que  le 
yrétendFlorimond  de  Raemond;  jamais 
il  ne  réunit  en  se  personne  tous  les  fils 
du  pouvoir  suprêtne,  quoi  qu'en  dise  M. 
Gapeâgtjie.  M.  Heiryra  déjà  fait  obser- 
ver avant  nous,  Içs  formes  de  l'église 
presbytérienne  s'accommodent  mal  du 
despotisme.  Au  sein  du  consistoire  mê- 
me, l'avis  de  Calvin  no  l'emportait  pas 
toujours;  plus  d'une  fois,  son  opinion 
combattue  avec  fermeté  futrejetée;  plus 
d'une  fois,  au  rapport  de  Sénebier,  ses 
eoUègues  exigèrent  des  corrections 
dans  ses  ouvrages,  sesiivres  étant  sou- 
mis à  la  censure  comme  ceux  du  moin- 
dre ministfe.  Qu'était-ce  donc  au  Con- 
seiloùafsurémiitsoninfiueace  s'exer- 
çait avec  moifis  d'empire?  Qu'on  U»t 
Ms  lettres,  qu'on  l'éceiite  sepl^ôadMy 
M»  sans  UM  certaine  amertume,  4e 
ce  que  le  sfaiai  ne  lo  consultait  que 
quand  il  le  eavail  plus  à  quel  saiat  sa 
vouer;  fu'on  écoute  Bèzt  déclarant 

NormMéiet  la  CoUêion,  les  Girêri  ûet  Ber- 
$me9^  inCntplk^  tes  C$MMle^  les  JMIé,  eis., 
etc.,  ee«me  ui  rsmss  d'aveatariers,  4e  cb»- 
ftliers  dMndasirie,  d*eseroes.  de  bsBqneroa- 
tiers,  de  fsuz  monnotears,  d*espions  a  la  solde 
AeCalvii,  C'est  Feaiier  Ja  btine  iasaa't  It 
Ikèiésie. 


qu'on  n'a  pas  toujours  suhri  ten  avit, 
et  on  restera  convaincu  quMl  no  Muie- 
sait  pas  d'une  autorité  absolue  (4).  Si 
dans  le  sénat,  comme  dans  le  consis- 
toire, on  lui  témoignait  la  plus  granAe 
déférence,  si  Ton  professait  pour  lui  la 
plus  haute  estime,  si  l'on  avait  pour  an 
personne  le  plus  profond  respect,  n'est 
qu'il  est  dans  la  nature  des  grands  ea- 
ractères  d'en  imposer  à4oiit  ce  qui  Im 
«itoure.  On  a  dit  qu'il  avait  usnipé  à 
Genève  un  pouvoir  tyranmque.  liais 
par  quels  moyens?  Où  étaient  ses  ar- 
mées, ses  trésors?  Â-t-il  jamais  joué 
le  rèle  d'un  démafog ue  ?  Â4^  jamais 
flatié  les  paesioas  du  peuple  ?  Ne  Ta-C 
il  pas,  au  contraire,  pUéaoualejengde 
la  loi?  Sans  doute  il  a  été  aoutenn,  ea^ 
aourafé,  défendu  pat  la  plupari  dés  ré- 
fugiés, non  par  tous,  car  qudquesHuis 
lui  étaient  hostiles  ;  peat^tre  anasi  par 
■ne  pertiea  do  peupla,  heureuse  de 
voir  huniyar  l'orgaeît  de  k  haute  hour- 
geoisia;  nais  cet  appm  eût  été  bien  fai- 
ble s'il  n'avait  eu  aussi  pour  lai  l'o^- 
nion  de  tous  les  gens  de  bien.  Reeoa»* 
naissons  donc  que  si  ses  iostiiotioBs  ae 
sont  affermies,  si  elles  ont  mémo  trouvé 
des  partisans  dans  bi  plupart  des  Etals 
de  r&irope,  c'est  là  un  phénomène  qui 
ne  peut  s'expliquer  qu'autant  fu'oa  ad- 
met qu'ellM  étaient  conformes,  au 
moins  en  partie,  aux  besoins  dn  aièele. 
Calvia  n'a  doacdominé  à  Genève  fua 
par  son  génie.  Or  le  génie  ne  fait  aiv 
cepter  son  «mpire  q^avoc  le  temps. 
Voilé  pourçioi  sou  autorité  resta  pié» 
aaîre  jusqu'à  ce  que  ses  partiaaaA  fus* 
eeutarrivésaumaniameat  des  affaires; 
elte  ne  se  consoiida  qu'après  la  chute 
da  parti  des  Libertins.  Wx  hieul  e'ust 
précieément  dans  cette  période  ée  Uit- 
ies  et  de  combats  que  tombent  les  ac- 

(1)  Nous  en  isovioas  «ne  praut*  c««tftia« 
etote  dans  Tiuivrage  mèm^  de  M.  GaUie,  qsi 
nous  apprend  qae  IHqtH  fat,  vers  le  mèât 
Um9%^  coQdaooe  bmIsi^  C«lvie  ec  les  latais- 
tres.  Ce  Mégrel  oa  Maigret,  saroomaé  le  Sa* 
fniSqUi  étail  fraoçaisie  Daisaaaa^tréfd- 
Sie  po«r  cause  de  religion.  ScIoa  Rieot,  U 
f*éUiVcoBcilié  resUme  génèraie  par  soi  Ja« 
Bières,  ses  talenis^ses  iwrtiis  et  les  împovunts 
services  au'U  «va^i  ivyul^s  a  la  né^aMiqfe* 
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(es  ^'on  peiit  M  rf^rod^r  à  plus  Juste 
titre;  ce  qui  prouve,  à  notre  avis,  que 
Voa  a  eu  tort  d'en  rejeter  la  vesponsa- 
èilité  sur  lui  seul.  Nous  voulous  parler 
des  mesurée  rifoureuses  qui  furent  pri- 
ses contre  les  adversaires  de  sa  doc- 
trine. 

CowBe  Ltttlier,  comme  Zwingle, 
Calvin  substitua  k  rautodté  de  TËglise 
coilede  la  Bible,  et  proclama  rÊcriture 
sainte  unique  règle  de  la  foi;  mais 
tandis  que  le  sage  réformateur  df  Zu- 
nchn'attfibuaitla  valeur  de  la  certitude 
qu'aux  enseignements  bibliques  qui 
peuvent  soutenir  un  examen  conscien- 
cieux, Calvin,  pour  employer  les  ex- 
pressions de  M.  Sayeus,  n'adaùt  pas 
finéépendance  de  l'bomme  à  l'égard  du 
code  sacré,  mais  donnant  ta  valeur  d'une 
vérité  absolue  à  sa  conviction  persoih- 
nelle,  etconfondant  ainsi  dans  un  même 
caractère  de  certitude  son  interpréta- 
tion propre  et  le  texte  du  Livre  saint, 
il  édifia,  en  s'appuyant  sur  Tautorité  de 
quelques  Pères  de  Vfiglise,  d'Augustin 
surtout,  un  système  tout  d'une  pièce 
qui  n'abandonnait  absolument  rien  aux 
recherches  du  libre  examen,  en  sorte  que 
c'est  de  la  Réforme  calviniste  que  l'on 
peut  dire,  avec  le  plus  de  vérité,  ce  que 
uaiiam  dit  de  la  Réforme  en  général  : 
«  La  Réfonnation  fut  un  (Rangement  de 
maîtres,  voilà  tout.  A  l'autorité  du  pape 
et  de  l'Eglise  romaine,  on  substitua 
celle  de  la  Confession  d'Augsbourgeu 
de  la  Conlessien  de  Zurich,  «tquiconque 
avait  passé  à  l'une  eu  l'autre  de  ces 
confessions  n'était  plus  libre  de  modi-^ 
ier  à  son  gré  ses  nouvelles  croyances* 
Il  pouvait  se  faire  anabaptiste  eu  «rien, 
mais  dans  ce  cas  il  était  considéré  corn* 
me  tout  aussi  hérétique  que  s'il  ^it 
Testé  û^D6  k  giron  de  l'Eglise  romaine, 
et  il  était  exposé  à  la  violence  dos  cen« 
sures,  quelquefois  mémo  à  la  captivité 
et  à  la  mort.  » 

Du  reste,  Calvin,  on  doit  le  recon- 
naître, avait  cherché  dans  la  Bible  la 
Térilé  avec  une  ardeur  infatigable.  Dès 
qu'il  cratJ'aroir  trouvée,  oubliant  qu'il 
était  homme  et  sujet  à  l'erreur,  il  se 
persuada,  coohm  nous  l'afvons  dit) 


qu'il  était  en  possession  de  la  lénté 
absolue,  attributde  l'Etre  suprême  seul, 
et,  identifiant  son  système  avec  la  Pa- 
role divine,  il  s'imagina  orgueilleuse- 
ment qu'attaquer  son  enseignement, 
o'était  «  despiler  Dieu  en  sa  personne.  » 
Tous  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme 
lui  étaient  donc  à  ses  yeux  des  enne- 
mis de  la  vérité  et  de  la  religion.  Aussi, 
par  cela  mémo  que  ses  convictions 
étaient  profondes,  son  attachement  opi- 
niâtre à  ses  idées  étouffant  dans  son 
cmur  tout  autre  sentiment,  il  déploya 
dans  ses  luttes  contre  ses  adversaires 
dogmatiques  une  fermeté  indomptable, 
et  en  même  temps,  une  animosité,  une 
dureté,  un  orgueil,  une  inflexibilité, 
un  despotisme  qui  lui  firent  beaucoup 
d'ennemis  et  qui  présentent  son  carac- 
tère sous  un  jour  peu  favorable.  Cette 
violence,  au  reste,  était  si  naturelle 
chez  lui  qu'il  s'étonnait  de  l'impression 
pénible  qu'elle  produisait  sur  ses  amis. 
Dans  sa  dispute  contre  Westphal,  il  le 
qualifie  de  feu,  de  chien  enragé,  de  fils 
du  diable,  et  il  écrit  quelques  jours 
*  après  à  Melchior  Wolmar ,  qu'il  s'est 
contenté  de  défendre  sa  doctrine  ioèriè 
et  modeste. 

On  pourra  atténuer  ses  torts  en  lap* 
pelant  que,  de  l'aveu  d'Eilies  Du  Pin, 
«  d'aboid  il  avoit  paru  modéré,  »  et 
que  s'il  ne  garda  plus  de  mesures  dans 
la  suite,  k  cause  doit  en  être  chert^Me 
vraisemblablement  dans  son  état  de 
souffrance  ;  en  pourra  faire  Valoir  en  sa 
frveur  la  franchise  avec  laquelle  il  s'ac* 
cuse  ki-méme  d'être  colérique  :  Je  n'ai 
pas,  écrivait-il  à  Bucer,  de  plus  grand 
combat  contre  mes  vices  qui  sont  très* 
grands  et  en  tfès-grand  nombre,  que 
celui  que  j'ai. contre  mon  impatience; 
mes  efforts  ne  sont  pas  absolument  inn* 
tile»;  cependant  je  n'ai  pu  encone  vain- 
cre cette  bête  féroce.  »  Ces  considéra^ 
tiens  toutefois  ne  suffisent  paspour  jus- 
tifier la  conduite  injuste  et  despotique 
qu'il  tint  à  l'égaid  de  Sébastien  Cas- 
talio»  (Voy.),  son  a  ncien  ami,  qui  a- 
vait  trop  d'indépendance  dans  l'esprit 
pour  se  laisser  enchaîner  Jt  un  système 
dogmatique;  nile  traitement igiMMBÛ^ 
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nieùx  qu'il  fit  appliquer,  en  1546,  au 
conseiller  Pierre  Ameaux  parce  qu'il 
âTait  dit  «  que  Calvin  prêchait  une  faus- 
se doctrine,  était  un  très  méchant  hom- 
me et  n'était  qu'un  picard  (1).  »  Son 
irritabilité  ne  le  fera  pas  non  plus  ab- 
soudre* par  l'histoire  de  l'emportement 
avec  lequel  il  combattit  Caroli{yoy,), 
esprit  turbulent,  sans  conviction  forte, 
mais  théologien  savant,  qui  s'éloignait 
en  un  petit  nombre  de  points  de  sa  doc- 
trine ;  ou  bien  Baudouin,  qui  cherchait 
peut-être  de  bonne  foi  un  moyen  d'a- 
paiser les  disputes  théologiques.  Il  se 
montra  aussi  opiniâtre,  aussi  impé- 
rieux, aussi  peu  pénétré  de  l'esprit  du 
Christ,  dans  ses  querelles  avec  Bolsec 
(Voy.),  partisan  du  sémipélagianisme, 
qui  accusait,  non  sans  quelque  appa- 
rence de  raison,  le  calvinisme  de  faire 
Dieu  l'auteur  du  péché,  mais  qui  se 
rendit  plus  tard  méprisable  par  la  pu- 
blication du  plus  vil  libelle  qui  eût  été 
mis  au  jour  contre  Calvin  avant  celui 
d'Audin.  Que  dire  de  se»  violentes  ré- 
ponses à  Pierre  Toussaint,  aux  Sor- 
bonistes,  à  Osiander,  à  Pighius,  à  Sac^ 
conay ,  à  Cathelan  et  à  d'autres  ;  de  sa 
conduite  envers  les  antitrinitaires,  Gri- 
baldi,  Blandrata,  Gentilis,  et  surtout  en- 
vers Michel  ServetF  Jamais  il  ne  dé- 
ploya un  zèle  plus  farouche,  un  achar- 
nement plus  révoltant  que  dans  les 
poursuites  qu'il  exerça  contre  le  mal- 
heureux esjpagnol  ;  et  cependant,  dans 
une  autre  circonstance,  Musculus ,  au 
nom  des  pasteurs  de  Berne,  lui  avait 
adressé  cet  excellent  conseil ,  trop  tôt 
mis  en  oubli  par  ceux-là  même  qui  l'a- 
vaient donné  :  Ne  quid  severiis  sta- 
tuatur  in  errantes,  ne,  dhn  dogma^ 
tum  puritatem  immoderatiîts  vindi- 
camus,  à  régula  spiritûs  Christi  de- 
fidamus,  hoc  est,  charitatem  frater* 
nam,  undè  discipuli  Christi  cen- 
semur,  ad  sinistram  déclinantes, 
iransgrediamur, 

(1)  Le  12  déc.  4545,  il  ivait  fiU  mettre  en 
liberté  une  femme  qol  avatt  été  incarcérer  poar 
TaToir  traité  de  méchant  homme.  Il  semble  w 
ëone  qae  ce  n'était  pas  une  vengeance  person-  ^ 
nelle  qn*il  foarsuiYait,  maia  le  mépris  de  ses 
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Nous  raconterons  ailleurs  (Voy.  Mi- 
chel SERVET)  la  part  prise  par  Calvin 
dans  ce  déplorable  drame;  nous  ne 
voulons  nous  occuper  ici  que  des  re- 
proches qui  lui  ont  été  adressés  à  ce 
sujet. 

Depuis  quelque  temps.  Catholiques 
et  Protestants  l'ont  à  l'envi  écrasé  sous 
le  poids  de  leur  indignation  ;  mais  avant 
d'admettre  les  premiers  comme  parties 
dans  le  procès,  nous  demanderons  qu'ils 
condamnent  d'abord  avec  la  même  é- 
nergie  les  fureurs  de  l'Inquisition  qui, 
dans  la  seule  Espagne,  a  fait  brûler 
34,942  infortunés  moins  coupables  en- 
core que  Servet;  qu'ils  maudissent  les 
croisades  prêchées  par  le  pape  contre 
les  Albigeois  et  les  Yaudois;  qu'ils  flé- 
trissent les  Pères  de  Constance  qui  ont 
dressé  les  bûchers  de  Jean  Huss  et  de 
Jérôme  de  Prague;  qu'ils  gémissent 
enfin  sur  les  torrents  de  sang  versés  par 
leur  Eglise  en  France,  en  Italie,  en  Al- 
lemagne, dans  le  monde  entier,  au 
nom  du  même  principe  qui  a  allumé  les 
flammes  au  milieu  desquelles  périt  Ser- 
vet. Jusque-là  nous  sommes  en  droit 
de  leur  dire  :  Silence,  hypocrites,  votre 
indignation  est  feinte. 

C'est  aux  seuls  défenseurs  du  libre 
examen,  aux  partisans  de  la  liberté  de 
conscience,  qu'il  appartient  d'élever  la 
voix  et  de  se  dire,  comme  Gibbon,  plus 
scandalisés  de  l'exécution  de  Servet 
que  des  hécatombes  humaines  sacrifiées 
dans  les  autodafés  de  l'Espagne  et  du 
Portugal;  car  cette  mort  leur  apparaît 
comme  une  horrible  contradiction  entre 
la  conduite  du  réformateur  et  le  principe 
fondamental  de  la  Réforme,  et  partant, 
comme  une  tache  ineffaçable  imprima 
à  la  mémoire  de  Calvin.  Toutefois  ne 
peutH>n  pas  faire  valoir  en  sa  faveur 
des  circonstances  atténuantes  ? 

Nous  l'avons  déià  dit,  l'orgueil  de  la 
foi  rendit  Calvin  sévère,  dur,  impitoya- 
ble envers  ses  adversaires  dogmati- 
ques. Il  se  regardait  comme  appelé  à 
défendre  la  cause  de  Dieu  même;  de  là 
la  passion  impétueuse  avec  laquelle  il 
combattait,  lui  qui  faisait  taire  sa  sensi- 
bilité et  jusqu'à  sa  raison  devant  la  voix 
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de  sa  conscience;  de  là  l'opiniâtreté 
qui  distingue  son  zèle  religieux;  de  là 
encore  la  sourde  colère  qu'excitait  en 
M  la  plus  légère  contradiction  sur  un 
point  de  la  foi.  Cependant,  on  doit  le 
reconnaître,  quoiqu'il  eût  le  sentiment 
de  sa  supériorité,  il  proToqua  rarement 
la  lutte;  il  se  contenta  de  l'accepter 
comme  un  devoir  à  remplir.  Tel  que 
Tavocat-générai,  chargé  par  la  société 
de  la  protéger  contre  les  malfaiteurs, 
met  tous  ses  soins,  déploie  toutes  les 
ressources  de  son  éloquence,  pour  ob> 
tenir  la  condamnation  d'un  grand  cri- 
minel, bien  qu'il  n'ignore  pas  que  le 
glaive  de  la  loi  va  trancher  la  vie  de 
cet  homme,  Calvin,  qui  se  considérait 
comme  le  défenseur  de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  ne  négligea  rien  pour  faire  pro- 
noncer la  culpabilité  de  Servet,  coupa- 
ble, dans  les  idées  du  temps,  du  plus 
énorme  de  tous  les  crimes,  du  crime  de 
lèse-majesté  divine.  Celui-là  seul  qui 
s'imaginera  d'accuser  l'organe  de  la 
société  civile  de  cruauté  et  de  barba- 
rie, sera  en  droit  de  reprocher  à  Calvin 
d'avoir  été  barbare  et  cruel.  Que  dans 
cette  circonstance  comme  dans  d'autres 
encore,  le  réformateur  se  soit  montré 
animé  de  l'esprit  d'Elie  exterminant  les 
prêtres  de  Baal,  plutôt  que  de  l'esprit 
de  Jésus,  on  ne  saurait  le  nier;  qu'il 
se  soit  montré  aussi  intolérant  que  tous 
ses  contemporains ,  à  quelques  nobles 
exceptions  près,  on  ne  peut  en  discon- 
venir; mais  que  conclure  de  là,  sinon 
que,  quelque  haut  qu'il  prenne  son  es- 
sor, l'homme  de  génie  conserve  tou- 
jours un  point  de  contact  avec  son  siè- 
cle? Or,  au  XVP  siècle,  dit  M.  Guizot, 
«  tous  pensaient  que  l'erreur  est  crimi- 
nelle et  que  la  force  doit  son  appui  à  la 
vérité.  »  Calvin  n'a  fait  d'ailleurs,  nous 
le  répétons,  que  convaincre  son  adver- 
saire d'hérésie  au  premier  chef,  laissant 
an  Conseil  le  soin  d'appliquer  la  peine. 
La  peine  était  atroce  sans  doute,  mais 
elle  était  admise  par  toutes  les  confes- 
sions chrétiennes,  elle  était  inscrite 
dans  tous  les  codes  (4).  Il  ne  dépendit 

(1)  Audio  prélend  qnc  Scvyei  fut  mis  a  inorl 
emure  temUt  les  loit  devines  et  kumuines.  EsU 
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môme  pas  de  Calvin  que  le  sort  de  Ser- 
vet ne  fut  adouci,  comme  le  fut  celui 
de  Gentilis  qui,  condamné  à  mort,  se 
prêta  à  une  espèce  de  rétractation,  et 
rat  seulement  expulsé  de  Genève  après 
une  pénitence  piàilique. 

La  puissante  activité  de  Calvin  ne  se 
concentrait  pas  dans  Genève;  au  milieu 
même  de  ses  luttes  les  plus  ardentes, 
il  ne  cessa  jamais  de  veiller  sur  les  é- 
glises  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de 
l'Allemagne,  de  l'Italie,  de  la  Bohême, 
de  la  Pologne  même,  les  dirigeant  par 
ses  conseils,  se  portant  le  défenseur  de 
leurs  intérêts  auprès  des  princes,  sol- 
licitant de  vive  voix  ou  par  écrit  l'in- 
tervention des  Etats  protestants  en  fa- 
veur des  persécutés,  recueillant  à 
Genève  ceux  qui  s'y  réfugiaient  et  les 
organisant  en  églises,  réclamant  enfin 
pour  les  exilés  les  secours  de  leurs  co- 
religionnaires plus  heureux.  «  Il  estoit, 
dit  Pasquier,  d'une  nature  remuante  le 
possible  pour  l'avancement  de  sa  sec- 
te. »  Au  besoin,  ses  lettres  le  témoi- 
gneraient; elles  prouvent  que  partout 
où  il  y  iivait  un  courage  à  relever,  une 
douleur  à  consoler,  un  danger  à  détour- 
ner, il  s'y  portait  sans  redouter  ni  fati* 
gués  ni  périls.  Plus  d'une  fois  même  il 
entreprit,  dans  l'intérêt  des  églises,  des 
voyages  pénibles,  vu  l'état  de  délabre- 
ment de  sa  santé.  C'est  ainsi  qu'en 
4546,  il  se  rendit  à  Aarau  afin  de  sol- 
liciter les  cantons  protestants  en  faveur 
des  Yaudois  de  Cabrières  et  de  Mérin- 
dol,  et  qu'en  4  556 ,  après  avoir  inuti- 
lement essayé  d'apaiser  par  ses  lettres 
un  différend  qui  s'était  élevé  entre  les 
Anglais  réfugiés  touchant  le  maintien 

te  ignorance?  IS*esl-re  pas  manvaise  foiîL'é* 
véque  de  Genève  n'agissalt-il  pas  plutôt  contre 
1rs  lois  divines  et  bnmaines,  lorsqu'il  écrirait, 
en  153V,  a  ses  partisans,  que  là  où  on  trouve- 
roi  t  dfs  Luthériens^  on  les  pottpcit  prendre, 
tuer  o«  pendre  à  un  arkre,  sans  nulle  difficuUé 
ni  doute,  comme  nous  l'apprend  la  sœur  de 
Jussie  dans  sou  Levain  du  calvinisme.  Le  pro- 
cès de  Servci  n'r^t  fil^pal  qu'en  un  seul  polm: 
le  crime,  si  crime  il  y  a,  n'avait  pas  Hé  com 
mis  a  Genève;  mais  depuis  longtemps  les  Con- 
seils s'ciaienl  arrogé  le  privilège  injuste  de 
juger  les  étrangers  arrêtés  à  Gen6ve,  bien  que 
les  délits  dont  on  les  accusait  n'y  eussent  pas 
été  commis. 
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de  U  liturgie  anglicaiie,  qu\>ii  voulait 
les  forcer  d'abandouiker,  il  partit  pour 
Franefort  dans  Teipoir  d'adoucir  les 
espriti.  U  n'y  réussit  pas  entièrement; 
maie  s'il  ne  put  vaincre  le  fanatisme  des 
Luthériens,  il  eut  an  moins  la  satisfac- 
tion de  calmer  une  dispute  qui  s'était 
Migagée  entre  le  ministre  Valérand  Po- 
lanus  et  le  réfugié  français  AugusU 
Legrand  au  sujet  de  la  Cène  {MSS. 
de  Genèifi,  Carton  3,  N*  48). 

De  îetour  à  Genève,  il  donna  tous 
ses  soins  à  la  fondation  d'un  grand  éta- 
blissement d'instraction  publique,  dont 
l'enseignement  devait  embrasser  l'en- 
semble de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines. Partout  où  elle  s'était  intro- 
duite, la  Réforme  —  c'est  là  un  de  ses 
plus  beau  titres  de  gloire-^avait  com- 
mencé par  créer  des  écoles;  elle  sen- 
tait que  pour  se  maintenir  et  s'étendre, 
elle  avait  besoin  de  la  science.  Depuis 
longtemps  Calvin  aurait  voulu  donner 
à  renseignement  du  collège  qui  exis- 
tait à  Genève  depuis  la  Réformation,  et 
dans  lequel  Cordier  et  Caetalion 
avaient  professé  non  sans  éclat,  l'im- 
portance de  renseignement  académi- 
que; mais  l'état  précaire  de  la  républi- 
que avait  présenté  jusque-là  d'insur- 
montables obstacles,  en  sorte  que  son 
projet  ne  put  recevoir  un  commence- 
ment d'exécution  qu'en  4  559.  On  fonda 
d*abord  une  chaire  d'hébreu ,  qui  fut 
remplie  par  Antoine  CkeveUier;  une 
chaire  de  grec,  qui  fut  donnée  à  Fran- 
çois  Béramldy  et  une  chaire  de  philo- 
sophie, à  laquelle  Calvin  aurait  appelé, 
sans  aucun  doute,  le  célèbre  AamiM, 
si  Tillustre  philosophe  n^avait  pas  été 
ennemi  du  péripatétisme  et  de  la  disci- 
pline ecclésiastique.  On  la  confia  ^Jean 
Tagaut,  Calvin  ne  voulut  occuper, 
dans  la  nouvelle  académie,  que  la  chaire 
de  théologie;  il  refusa  le  rectorat,  qu'il 
fit  donner  à  Théodore  de  Bèze ,  mais 
il  prit  une  part  trè»-active  à  la  rédaction 
des  règlements. 

Ces  règlements,  il  faut  l'avouer  avec 
M.  Henry^  sont  dignes,  sous  qu<>lques 
rapports,  du  moyen-Oige.  La  nomination 
du  recteur  et  des  professeurs  appartenait 


au  corps  des  pasteurs,  sauf  le  droit  de 
confirmation  qui  fut  attribué  au  Conseil. 
Les  élèves  devaient  assister  au  service 
divin  tous  les  mercredis  et  trois  fois  le 
diminche.  En  été,  ils  se  rendaient  en 
classe  k  six  heures  du  matin  ;  en  hi- 
ver, à  sept  heures.  A  dix,  les  régents 
les  reconduisaient  chez  leurs  parents. 
Ils  rentraient  en  classe  aprèf  dîner, 
c'est-à-dire  à  onze  heures,  et  jusqu'à 
midi,  ils  s'exerçaient  à  chaqter  des 
psaumes.  Les  cours  terminés  à  quatre 
heures,  tous  les  élèves  s'assemblaient 
dans  une  salle  où  le  principal  adressait 
aux  uns  des  encouragements,  et  faisait 
appliquer  aux  autres  les  châtiments 
qu'ils  avaient  encourus.  Outre  la  reli- 
gion, le  latin  et  le  grec,  on  enseignait 
U  dialectique  dans  la  4  "  classe,  en  y 
ajoutant  «  ce  que  la  science  porte  des 
prédicamens,  catégories,  topiques  et 
elenches.  »  Calvin  et  Bèze  étaient  trop 
éclairés  pour  proscrire  la  littérature 
classique;  ils  se  contentèrent  de  faire 
un  choix  parmi  les  écrivains  de  l'anti- 
quité, et  leur  choix  tomba  sur  Virgile, 
Cicéron,  les  Elégies  d'Ovide,  César, 
Isocrate,  Tite-Live,  Xénophon,Polybe, 
Homère,  Démoslhènes,  Horace.  Plus 
tard,  lorsque  les  ressources  de  la  répu- 
blique le  permirent,  on  érigea  des  chai- 
res de  droit,  de  littérature  moderne, 
d'histoire  ecclésiastique  et  d'histoire 
profane,  de  médecine,  de  mathémati- 
ques, d'astronomie,  de  mécanique,  de 
physique,  de  chimie,  et  le  plan  primitif 
de  Calvin  se  trouva  ainsi  réalisé.  La  libé- 
ralité de  Robert  Estienne^  qui  fit  don  à 
l'école  d'un  exemplaire  de  tous  les  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses,  et  la  géné- 
rosité de  Bonnivard  qui  lui  légua  tous  ses 
livres,  permirent,  dès  l'origine ,  d'ad- 
joindre à  l'université  une  bibliothèque 
qui  ne  comptait  encore,  en  4  699,  que 
3,000  volumes.  N'oublions  pas  d'ajou- 
ter que,  dans  le  principe,  nul  élève  n'é- 
tait admis  sans  avoir  signé  une  profes- 
sion de  foi,  formalité  qui  ne  tarda  pas 
à  être  aboUe  parce  qu'elle  éloignait  les 
Luthériens  et  les  Catholiques. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  efforts 
de  Calvin  pour  absorber  la  réforme  de 
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Zwiigle  dans  sa  réforme.  L'univenilé 
de  Geuève  contribua,  sans  aucun  doute, 
plus,  que  toutes  les  formules  d'union  à 
«mener  ce  résultat,  de  mOme  qu'elle 
(ûda  k  doctrine  calviniste  k  se  répandre 
en  France,  ea  Ecosse,  en  Hollande, 
en  Âllemagoe,  et  Lui  imprima  ce  ca- 
ractère d^unité  qui  Ta  distinguée  pen* 
dant  plus  d'un  siècle.  Elle  exerça  même 
une  Influence  aoiable  et  directe  sur 
l'ËglisecaCholiqùe,  aumoinsen  France; 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les 
Mémoires  de  Gasfelnau  :  «  Les  éves* 
ques  et  docteurs,  théologiens,  curez, 
religieux  et  autres  pasteurs  catholiques, 
commencèrent,  dit-il,  h  penser  en  ces 
nouveaux  prescheuis,  si  désireux  et  ar- 
dens  d'avaufer  leur  relij,noo,  et,  dès 
lors,  prirent  plus  de  soin  de  veiller  sur 
leur  troupeau,  et  au  devoir  de  leurs 
charges ,  et  aucuns  à  estudier  es  sain- 
tes lettres  à  l'envy  des  ministres  pro- 
testai», qui  attiroient  les  peuples  de 
toutes  parts;  et  craignans  que  lesdits 
ministres  n'eussent  l'avantage  sur  eux 
par  leurs .  preschcs,  et  par  iceuz  atti- 
rassent les  Catholiques,  ils  commencè- 
rent aussi  à  presd.er  plus  souvent  que 
de  «oustume.»  C^e^i  donc  à  la  Héforme 
que  l'Eglise  gallicane  doit  son  dix-sep- 
tièaie  siècle  dont  elle  est  fière  à  si  juste 
titre;  elle  s'est  montrée  peu  reconnais- 
sante. 

Travaux  d'organisation,  luttes  polé- 
miques, correspondance,  voyages,  c'é- 
taient là  des  occupations  extraordinai- 
res qui  Q'erapéçhaient  pas  Calvin  de  se 
livrer  avec  une  ardeur  infatigable  à  Tac- 
^mplissament  de  ses  devoirs  journa- 
liers. «  Outre  ce  qu'il  preschoit  tous 
les  jours  de  sepmaine  en  sepmaine,  dit 
Bèze,  ie  plus  souveut  et  tant  qu'il  a  peu 
il  a  presohé  tous  les  dimanches:  il  lisoit 
trois  fois  la  sepmaine  en  théologie;  il 
-faisoit  les  remontrauces  au*  consistoire 
et  comme  une  leçon  entière  tous  les 
vendrectis  en  la  conférence  de  l'Ecri- 
Uiit  que  nous  appelons  congrégation, 
et  a  tellement  continué  ce  train  sans 
interruption  jusqu'à  la  mort  que  jamais 
il  n'y  a  failli  une  seule  fois,  si  ce  n'a 
^lÀea  eitKèiaeBialadie.»^«£t,  ajoute 


le  biographe,  ce  qui  rend  ces  libeuli 
plus  admirables^  c'est  qu'il  avoit  un 
corps  si  débile  de  nature,  tant  atténué 
de  veilles  et  de  sobriété  par  trop  grande, 
et  qui  plus  est  subjet  à  tant  de  maladies, 
que  tout  homme  qui  le  voyoit  n'eust 
pu  penser  qu'il  eust  pu  vivre  tant  soit 
peu.  » 

Cette  activité  prodigieuse  devait  dé- 
truire rapidement  une  santé  to^jours 
chancelante^  Dès  4  554 ,  on  flt  courir  le 
bruit  de  la  mort  de  Calvin,  et  les  cha- 
noines de  Noyon  ordonnèrent  une  pro- 
cession en  actions  de  grâces.  En  4  564, 
tous  ses  maux  redoublant  d'intensité  lui 
firent  pressentir  sa  fin  prochaine.  A  des 
migraines  fréquentes,  à  des  attaques 
répétées  de  fièvre  quarte,  à  de  violents 
accès  de  goutte  et  de  coliques,  à  un 
asthme  opiniâtre  se  pignirent  des  cra- 
chements de  sang  et  les  atroces  dou- 
leurs de  la  gravelle.  Son  estomac  était 
si  débile  qu'il  ne  pouvait  supporter  les 
aliments  les  plus  légers.  Mais  plus  le 
corps  s'affaiblissait,  plu8>  l'intelligence 
paraissait  acquérir  de  pénétration  et 
de  force.  Hors  d'état  de  tenir  la  plu- 
me, il  dictait  à  un  secrétaire  la  suite 
de  ses  savants  commentaires  sur  la  Bi- 
ble. On  peut  dire  que  Calvin  ne  se  re- 
posa que  dans  la  tombe;  il  voulait,  ré- 
pétait-il à  ses  amis,  que  Dieu  le  trouvât 
veillant  et  travaillant  à  son  œuvre. 

Le  6  fév.  4  564,  il  monta  en  chaire 
pour  la  dernière  fois,  mais  il  lui  fut 
impossible  d'achever  son  sermon.  Le 
4  0  mars,  le  Conseil  ordonna  des  priè- 
res comme  dans  une  calamité  publique. 
Il  sortit  encore  deux  fois  en  litière  pour 
se  rendre  au  Conseil,  le  27,  et  au  tem- 
ple, le  jour  de  Pâques.  Le  il  avhl,  \i 
fit  prier  le  Petit-Conseil  de  lui  accorder 
une  audience,  mais  «  les  bons  sei- 
gneurs, raconte  Bèze,  firent  response, 
qu'à  cause  de  sa  débilité  et  indisposi- 
tion si  grande,  ils  le  prioyent  bien  fort 
de  ne  prendre  point  ceste  peine;  mais 
qu'eux-mesmes  tous  ensemble  l'ireyent 
Toir.  Ce  qu'ils  firent  aussi  le  jeudi  ma- 
tin, partans  de  leur  chambre  du  Conseil 
et  allaus,  selon  leur  ordre  accoustumé, 
jusques  en  boa  1o|^  »  Caita»  dit 
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M.  Gfoizot,  leur  •J^Th  longtemps  avec 
eette  sagesse  affectueuse  et  modérée 
que  la  mort  imprime  aux  plus  énergi- 
ques caractères,  commet!  le  calme  de 
la  vie  future,  déjà  répandu  dans  tout 
l'homme,  avait  chassé  les  faiblesses 
humaines,  et  dépouillait  les  sentiments 
et  les  paroles  de  leur  ancienne  &preté.» 
Il  termina  son  allocution  en  protestant 
de  la  sincérité  de  la  doctrine  qu'il  avait 
prèchée  et  en  conjurant  les  magistrats 
d'y  persévérer  et  de  s'acquitter  pleine^ 
ment  de  leurs  devoirs.'  Le  lendemain, 
tous  les  ministres  de  la  ville  et  de  la 
campagne  s^assemblèrent  dans  sadiam- 
bre,  et  il  leur  fit  des  adieux  touchants, 
les  priantde  lui  pardonner  s'il  leur  avait 
causé  quelque  chagrin  durant  sa  mala- 
die. Le  2  mai,  ayant  appris  qneFarel, 
alors  octogénaire,  se  disposait  à  partir 
à  pied  de  Neuchâtel  pour  venir  le  voir 
encore  une  fois,  il  lui  écrivit  pour  le 
détourner  de  son  projet  ;  mais  Farel 
voulut  dire  un  dernier  adieu  au  compa- 
gnon  de  ses  travaux.  «De  là  en  avant, 
ditBèze,  sa  maladie  jusques  à  la  mort 
ne  fut  qu'une  continuelle  prière,  non- 
obstant qu'il  f^st  en  douleurs  conti- 
nuelles. »  La  mort  n'arrivant  pas  aussi 
promptement  qu'il  l'attendait,  Q  voulut, 
le  4  9  mai,  assister  au  repas  que  les 
pasteurs  de  Genève  avaient  coutume  de 
faire  l'avantr-veille  de  la  Pentecôte.  11  y 
parut  un  instant,  et  se  mit  ensuite  au  lit 
pour  ne  plus  se  relever.  Il  expira  le  S7, 
à  huit  heures  du  soir,  âgé  de  53  ans,  40 
mois  et  4  6  jours.  Le  lendemain,  selon 
son  désir,  il  fut  enterré  au  cimetière  de 
Plain-Palais  sans  aucune  pompe;  sa 
modeste  tombe  a  disparu,  en  sorte  que 
personne  ne  peut  indiquer  aujourd'hui 
au  voyageur  étonné  laplace  où  le  grand 
homme  repose. 

Dès  le  S5  avril,  Calvin  avait  dicté 
son  testament  à  Pierre  Ghenelat,  notai- 
re et  citoyen  de  Genève,  en  présence 
de  Théodore  de  Bèu^  Raymond  Ghau- 
vet,  Michel  Cop,  Louis  Enoch ,  Nico- 
las CoUadon^  Jacques  Des  Bordes  et 
fenri  Scringer.  Après  avoir  rendu  grft  - 
cesàDieu  de  l'avoir  retiré,  lui  indigne, 
d«  l'abtme  de  l'idoUtriepour  l'amènera 


h  clarté  de  son  EvangUe;  d'avoir  éten- 
du sur  lui  sa  merci  jusqu'à  se  servir  de 
son  labeur  pour  répandre  la  religion  vé- 
ritable; de  lui  avoir  appris  à  n'avoir 
d'autre  espoir  ni  refuge  que  dans  son 
adoption  gratuite  et  dans  le  mérite  de 
la  mort  et  de  la  passion  de  J.-C,  le 
testateur  proteste  qu'il  a  tâché,  selon  la 
mesure  de  grâce  qui  lui  avait  été  don- 
née ,  d'enseigner  purement  la  Parole 
de  Dieu,  etque  dans  toutes  les  disputes 
qu'il  a  eu  à  soutenir  contre  les  enne- 
mis de  la  vérité,  il  n'a  usé  ni  de  nue  ni 
de  sophisteries.  Il  lègue  à  son  frère  An-' 
toine^  qu'il  nomme  exécuteur  testamen- 
taire avec  Laurent  de  Normandie^ 
une  coupe  dont  M.  de  Va/rennes  lui  a- 
vait  fait  présent;  dix  écus  au  collège  et 
autant  aux  pauvres  étrangers;  dix  écus 
à  Jeanne  Costan,  sa  nièce  ;  quarante 
écus  à  chacun  de  ses  neveux  Samtfêl 
et  Jean;  trente  à  chacune  de  ses  nièces 
Anne,  Susanne  et  Dorothée.  Pour  pu- 
nir son  autre  neveu  David,  qui  était 
«  léger  et  volage,  »  il  ne  lui  laisse  que 
vingt-cinq  écùs.  «  C'est  en  somme,  a- 
joute  t-il ,  tout  le  bien  que  Dieu  m'a 
donné,  selon  que  je  l'ai  pu  taxer  et 
estimer  tant  en  livres  qu'en  meubles, 
vaisselle  et  tout  le  reste.  » 

Deux  cent  vingt-cinq  écus  t  Vmlà  à 
quoi  se  monta  la  succes^on  d^ln  hom- 
me qui,  pendant  des  années,  avait  été 
l'arbitre  de  la  république  de  Genève  et 
d'une  partie  de  l'Europe  occidentale  I 
Quelle  autre  preuve  demanderait-on 
de  son  désintéressement?  Faut-il  en 
apporter  de  nouvelles?  Nous  les  puise- 
rons dans  les  archives  de  Genève.  Pen- 
dant son  premier  séjour  dans  cette  ville, 
Calvin  ne  reçut  pour  ainsi  dire  rien, 
et  depuis  son  retour,  son  traitement, 
comme  pasteur  et  professeur,  fut  fixé 
à  500  florins,  42  coupes  de  blé  et  S 
tonneaux  de  vin,  «  gage  considérable^ 
lit-on  dans  les  registres  du  Conseil , 
accordé  à  Calvin  parce  qu'il  est  très-sa- 
vant et  que  les  passans  lui  coûtent 
beaucoup  (4).»  M.  Galiffe  trouve  aus- 

(1  )  AudiD,  confondant  le  florin  d'Allemasne 
avec  le  florin  de  Genève»  cite  on  reçu  de  Cal- 
vin qui  porte  à  500  florins  soa  traitenett  aa- 
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si  qu'il  était  «  largement  payé.  ■•  H  a- 
joote  «qu'on  ne  cessait  de  lui  faire  des 
présents  »  ;  mais  il  oublie  de  dire  que 
Calvin  ne  voulut  en  accepter  aucun ,  I 
moins  d'une  nécessité  pressante  (4). 
Sous  ce  rapport,  il  poussait  le  scrupu- 
le si  loin  que,  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie, il  refusa  les  émoluments  de  sa 
place,  «  disant  que  ne  rendant  pas  de 
services,  il  se  faiaoit  conscience  de  re-  ' 
cevoir  ses  gages.»  C'est,  s'écrie  Bayle, 
m  mue  des  plus  rares  victoires  que  la  ver- 
tu et  la  grandeur  d'àme  puisse  rempor- 
ter sur  la  naiure,  dans  ceux  même  qui 
exercent  le  ministère  évangélique.» 

Et  c'est  de  cet  homme  que  Bolsec 
veut  faire  un  usurier  et  un  voleur  des 
deniers  des  pauvres  ! 

liais  sous  quelles  couleurs  odieuses 
ses  ennemift  n'onl-ils  pas  peint  Calvin? 

A  l'instar  de  Tabbé  Bérault  de  Ber- 
castel,  Audin,  se  dioisissant  volontai- 
rement une  place  parmi  la  «populace 
des  auteurs  » ,  parmi  ces  «  plebet  script 
tores  »  que  Papyre  Masson  flétrissait 
déjà  dans  le  xvi*  siècle,  a  réuni  tout  ce 
qui  a  été  publié  de  plus  virulent  contre 
le  grand  homme  dans  l'espoir  de  le 
rendre  odieux.  EUies  Du  Pin  avait  ce- 
pendant donné  aux  écrivains  de  son  es- 
pèce le  sage  conseil  de  ne  plus  «  dé- 
chirer la  personne  de  Calvin  et  sa  vie 
par  des  contes  faits  à  plaisir,  »  en  leur 
représentant,  avec  beaucoup  de  raison, 
«qu'il  ne  faut  pas  se  servir  de  ces  sortes 
de  molens,  quand  on  a  la  vérité  pour 

Buel,  et  révalne  a  1000  francs  environ.  Il  aa- 
rait  dû  savoir,  avant  de  contredire  Bèie,  que 
le  loriB  geneTois  ne  valait  qu'environ  50  ceii- 
tiars. 

(1  )  Audin,  aussi  vérldique  que  M.  Galiffe, 
dit  de  même  qu'on  lui  faisait  souvent  des  pré- 
aenik.  Eit  1546, 10  thalers  pour  frais  de  ma- 
ladie ;  en  1553,  %  tbalera  pour  son  voyage  à 
Berne;  eu  1556,du  bois  de  cbauirage;en  1560, 
vne  tonne  d'excellent  vin.  Or  on  lit  dans  Grc- 
a«s  (Fragments  biogr.  et  bist.,  extraits  des 
r^istcesdu  conseil  d'Etat  de  la  république  de 
Genève,  Gea. ,  18t5,  in-8*;  p.  12),  ouvrage 
fQ*U  prétend  avoir  consulté ,  que  Calvin  n'a 
pas  fM/«  prendre  lus  dix  écus,  qu'il  a  refit»é 
les  deux  écus  d*or,  qu'il  apporta  au  eonêcil 
/VfMl  di  bois  de  chanlfa|e  ;  mais  qu'on  ne 
voulut  Tacceuter.  Reste  le  tonneau  de  vin  que 
le  Conseil  lu  envoya,  |ierr0  q%*U  «V»  trtil 
pëi  4ê  hem. 


soi,  »,  et  en  les  engageant  «  à  rendre 
justice  à  la  personne  en  condamnant 
ses  erreurs.  »  Si  Audin  ne  l'a  pas  suivi, 
c'est  apparemment  quMl  ne  croyait  pas 
«  avoir  la  vérité  pour  lui.  » 

Audin  donc,    copiant   servilement 
Bolsec,  qui  avait  au  moins  pour  lui  Tex- 
cuse  de  sa  haine  contre  son  persécu- 
teur, et  se  traînant  k  la  suite  de  Lessius, 
de  Richelieu  et  de  bien  d'autres,  répète 
que  Calvin  était  adonné  aux  plus  sales 
voluptés  et  qu'il  avait  été  condamné  au 
feu  pour  un  crime  contre  nature;  mais 
que,  «  par  grâce  singuHère  de  l'évéque 
etdes  magistrats,  la  peine  avait  été  com- 
muée en  stigmates  sur  le  dos.  »  Papyre 
Masson,  ennemi  acharné  des  Protes- 
tants, apologiste  de  la  Saint-Barthéle» 
my,  lui  répond  :  Plebei  scriptores  libi- 
dines  ei  scortationesque  objiciunt;  ne- 
mo  tamen  adulteria  acriùs  odisse  vi-» 
debatur  ;  «  et  Florimond  de  Raemond  : 
«r  Calvin  eut  les  mœurs  mieux  réglées 
et  composées  que  N.,  et  fit  montre  dès 
l'entrée  de  sa  jeunesse  qu'il  ne  sq  lai»» 
soit  emporter  aux  plaisirs  de  la  chair  et 
du  ventre.  »  D'un  autre  c6té,  Desmay, 
docteur  de  Sorbonne  et  vicaire-géné- 
ral du  diocèse  de  Rouen,  déclare  loya- 
lement qu'il  n'a  trouvé  aucune  trace 
de  cette  prétendue  flétrissure  ni  dans 
les  registres  de  la  ville  de  Noyon  ni 
dans  ceux  de  la  cathédrale.  AuraitH>ii 
oublié  de  consigner  la  condamnation 
dans  les  archives,  ou  bien  auraiUon 
altéré  les  registres,  dans  une  ville  ou 
Calvin  était  en  telle  horreur  qu'au  rap- 
port de  Varillas,  on  rasa  la  maison  où 
il  était  né,  et  qu'un  habitant  de  Noyon 
ayant  voulu  la  rebâtir,  on  le  pendit  à  sa 
porte,  tout  bon  catholique  qu'il  était? 

Audin,  copiant  encore  Bolsec,  dont 
la  véracité  lui  est  garantie  par  M,  Ga- 
liiTe,  reproche  à  Calvin  d'avoir  été  adon- 
né aux  plaisirs  de  la  table,  au  point  de 
faire  enchérir  à  Genève  «  gibier  et  bons 
morceaux.  »  Florimond  de  Raemond  lui 
répond  :  «  Il  fut  grand  jeusueur,  même 
en  son  jeune  &ge,  et  souvent  il  passoit 
les  nuits  entières  sans  dormir  et  les  jouia 
sans  manger.  » 

Audin  nous  représente  Calvin  corn  • 
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ne  un  homme  sans  affection,  sans  lien 
du  cœur,  ne  sachant  que  haïr,  et  ail- 
leurs, sMnquiétant  fort  peu  de  la  contra- 
diction, il  nous  parle  «  de  Tinaltérable 
amitié  qui  lia  Farel,  Calvin  et  Viret,  « 
de  Tamitié  de  Cahin  pour  Wolmar 
«  qu'il  n'oubliapas,  »  et  il  nous  donne 
la  lettre  dans  laquelle  le  réformateur 
annonce  à  Farel  la  mort  de  sa  femme , 
en  ajoutant  :  «Voilà  assurément  un  ré^ 
eit  simple  et  touchant.  » 

Audin  nous  peint  Calvin  comme  un 
pasteur  traître  à  ses  devoirs  par  poltron- 
nerie, lors  de  la  peste  qui  désola  Ge- 
nève en  1543.  «  Calvin,  dit-il,  se  tint 
caché  à  tous  les  regards  dans  son  habi- 
tation, laissant  passer  le  fléaii  de  Dieu, 
et  mourir  dans  le  désespoir  des  Ames 
pour  lesquelles  Sadolet  eût  donné  sa 
vie.  »  La  mémoire  d'Audin  est  sujette  à 
de  bien  étranges  défaillances  !  Il  venait 
lui-même  de  raconter  à  la  page  précé- 
dente, d'après  les  registres  du  con- 
seil d*Etat,  que  Calvin  s'était  présenté 
avec  les  autres  ministres  «  pour  aller 
audict  hospital  •  bien  qu'il  eût  été  afor- 
clus,  pour  ce  que  l'on  en  avoit  faute  pour 
l'église.  »  Il  oublie  également  que  pen- 
dant son  séjour  à  Bâle,  quand  rien  ne 
l'y  obligeait  que  l'humanité,  il  avait 
assisté  un  malheureux  pestiféré  à  son 
agonie.  Calvin  ne  redoutait  donc  pas  la 
mort,  et  il  le  prouva  en  plus  d'une  cir- 
constance, notamment  lorsqu'on  4547, 
H  se  jeta  seul  au  milieu  du  peuple 
ameuté  par  les  Libertins,  et  par  son 
courage  héroïque  apaisa  la  sédition. 

AucKn  nous  représente  Calvin  comme 
un  boute^feu  «  qui  poussait  avec  ar- 
deur les  âmes  à  la  rébellion  par  l'appât 
des  récompenses  célestes,  »  et  qui  se 
itiit  à  célébrer,  dès  son  retour  à  Genève, 
«  la  foi  de  tous  ces  fanatiques  qui,  à  Pa- 
ris, à  Lyon  et  dans  quelques  grandes 
villes  du  royaume,  demandaient  la  li- 
berté de  conscience  en  pillant  les  égli- 
ses, en  dévastant  les  monastères,  en 
tnant  les  prêtres.  »  L'anachronisme 
témoignerait  une  honteuse  ignorance 
de  l'histoire,  sll  n'était  commis  à  des- 
sein. Mais  Audin,  qui  se  proposait  de 
flétrir  Calvfai  de  Tépitbète  de  kiveiir  de 


sang  à  cause  du  suppliée  de  Servet,  de 
vait,pour  que  la  m^me  flétrissure  nes'at- 
tachât  pas  aux  parlements  et  aux  évo- 
ques de  France,  supposer  à  leurs  vic- 
times d'autres  torts  que  l'hérésie.  11  ne 
rougit  donc  pas  d'accuser  les  martyrs 
de  4540  des  excès  des  soldats  hugue- 
nots de  \  569,  excès  que  Calvia  a  été  le 
premier  à  condamner  avec  la  plus  grande 
énergie,  comme  il  condamna,  dès  le 
principe,  la   conjuration  d'Amboise. 
ApAtre  de  l'obéissance  passive,  il  de- 
vait réprouvertout  acte  de  violence,  et 
il  le  fit.  Nous  n'apporterons  pas  ici  en 
preuves  les  lettres  où  il  se  défend  d'a- 
voir encouragé  l'entreprise  de  La  ile- 
naudie  ;  mais  nous  renverrons  h  Va- 
rillas  qui  a  dit  :  «  Il  se  fit  diverses  en- 
quêtes sur  la  conjuration  d'Amboise,  et 
ceux  qui  s'en  meslèrent  étoient  trop 
zélez  catholiques  pour  épargner  Calvin, 
s'il  en  eût  été  auteur  ou  complice.  >• 
Quant  à  la  première  guerre  civile, la  seu- 
le qu'il  ait  eu  la  douleur  de  voir,  loin  de 
l'avoir  provoquée,  il  était  si  satisfait  de 
l'édit  de  Janvier  qu'il  écrivait  à  Sturm, 
le  35  mars  \  562  :  «Si  maneatquae  edicto 
promissa  nohis  est  libertas,  spontè  con- 
cidet  papatus.  » 

Mais  encore  une  fois  à  quelles  ca- 
lomnies Calvin  n'a-i-il  pas  été  en  butte  ! 
N'a- 1- on  pas  vu  des  écrivains  pousser 
le  délire  jusqu'à  l'accuser  d'être  juif  et 
mahométan,  et,  chosenon  moins  étraih- 
ge  !  ne  s'est-il  pas  rencontré  des  au- 
teurs assez  naïfs  pour  réfuter  sérieuse-- 
ment  ces  sottises  ?  Rendons  cependant 
justiceà  Audin;  quelque  fidèlement  qu'il 
ait  copié  Bolsec,  il  n'a  pas  osé,  plue 
sensé  que  Labbe,  lui  emprunter  la  fa- 
meuse histoire  de  la  tentative  faite  par 
Calvin  pour  ressusciter  un  prétendu 
mort,  et  il  a  laissé  aux  moines  de  nous 
ne  savons  quel  couvent  la  fable  d'un  pè- 
lerinage de  son  fils,  qui«  mordu  par  un 
rhipn  enragé,  aurait  dû  à  l'intercessien 
du  saint  patron  dé  ce  monastère  sa  dou- 
ble guérison  de  l'hydrophobie  et  de 
l'hérésie. 

Audin  consent  m<*meîr  accorder  queî- 
ques  talents  au  réformateur  genevois; 
cependant ,  dit- il ,  «  il  est  ordinaire** 
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ment  dominé  par  le  procédé  syntactiqne, 
etdans  sa  dédicace  ^François  I",  ia  pins 
belle  page  qu'il  ait  écrite,  on  sent  par- 
tout  récolier!!  »  D'où  il  conclut  que, 
«  malgré  toutes  ses  belles  qualités  de 
style,  clarté,  abondance,  richesse.  Cal* 
Tin  ne  saurait  prendre  place  parmi  les 
créateurs  de  la  langue  française.  » 

Ecoutons  maintenant  les' jugements 
d'écrivains  plus  consciencieux  et  d'une 
tout  autre  valear  littéraire. 

Dès  répoque  de  son  séjour  à  Stras* 
bourg,  Calvin  était  regardé  par  Jean 
S/«n»  comme  un  théologien  acutisiif- 
mo  fudicio,  summâque  doctrlnà  et 
egregià  memorià  praditm  comme 
un  écrivain vaWitô,  copiostu  etpurui. 
Stnrm,  il  est  vrai,  professait  le  protes- 
tantisme. Appelons-en  donc  à  Etienne 
Pasquier:  «Calvin, dit-il, estoit homme 
bien  escrivant  tant  en  latin  qu'en  fran- 
çois,  et  auquel  nostre  langue  francoise 
est  grandement  redevable,  pour  l'avoir 
enrichie  d'une  infinité  de  beaux  traits  ; 
au  demeurant,  homme  merveilleuse- 
ment versé  et  nourry  aux  livres  de  la 
sainte  Escriture.  »  Interrogeons  Rx- 
mond,  non  moins  ennemi  que  Pasquier 
de  la  religion  réformée  :  «  Il  faut  con- 
fesser, nous  répond-il,  que  J.  Calvin  a 
esté  un  merveilleux  esprit,  et  vif,  et 
subtil  au  possible,  prompt  et  soudain  en 
ses  imaginations,  brusque  en  ses  con- 
ceptions, homme  recommandable ,  si 
séparant  les  vices  on  eust  pu  réserver 
les  seules  vertus.  Au  reste  nul  homme 
de  ceux  qui  l'ont  devancé,  ne  l'ont  de- 
vancé à  bien  escrire.  Et  peu  depuis  ont 
approché  cette  beauté  et  facilité  de  lan- 
gage qu'il  avoit.  » 

L'opinion  se  serait-elle  modifiée  avec 
temps? 

Selon  Guy  Patin,  Calvin  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans  était  le  plus  savant  hom- 
me de  l'Europe,  sentiment  que  parta- 
geait l'évéque  de  Valence  Mantluc,  qui 
le  regardait  comme  le  plus  grand  théo- 
logien du  monde.  Casaubon  l'appelle 
mr  summus  et  incamparabilis ,  et 
de  Thou ,  acri  tnr  et  vehementi  ingé- 
nia et  ùdmirabilifacundiâpreditue, 
Spon  regarde  son  latin  comme  com- 


parable à  celui  des  plus  habiles  auteurs 
de  l'antiquité.  Selon  le  P.  Daniel,  «il 
avoit  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup 
d'acquit  d^ns  les  sciences  qui  ont  du 
rapport  à  la  religion,  c'est-à-dire  dans 
les  langues  savantes,  dans  les  Pères  et 
dans  l'histoire  ecclésiastique.  Ilécrivoit 
poliment,  agréablement  et  avec  force.» 
Selon  Du  Pin,  «•  il  écrivoit  parfaitement 
bien  en  latin,  il  avoit  de  l'élévatioft 
d'esprit,  sçavoit  prendre  des  tours  ar- 
tificieux pour  donner  de  la  couleur  et 
de  la  vraisemblance  aux  sentiments 
qu'il  avançoil.  L'Ecriture  lui  étoit  fami- 
lière et  il  avoit  lu  quelques  Pères.  » 
Au  jugement  de  Bayle ,  «  c'éteit  un 
homme  à  qui  Dieu  avoit  conféré  de 
grands  talents,  beaucoup  d'esprit,  un 
jugement  exquis,  une  fidèle  mémoire, 
une  plume  solide,  éloquente,  infati- 
gable, un  grand  savoir,  un  grand  zèle 
pour  la  vérité.  »  Interrogeons  enfin 
Bossuet,  que  personne  assurément  ne 
soupçonnera  de  partialité  h  l'égard  du  ré> 
formateur  français  :  «  Encore  que  Lu- 
ther, dit-il,  eût  quelque  chose  de  plus  ori- 
ginal et  de  plus  vif,  Calvin,  inférieur 
par  le  génie,  sembloit  l'avoir  emporté 
par  l'étude.  Luther  triomphoit  de  vive  ' 
voix;  mais  la  plume  de  Calvin  étoit  plus 
correcte,  surtout  en  latin,  et  son  style, 
qui  étoit  plus  triste,  étoit  aussi  plus  suivi 
et  plus  châtié.  Ils  excelloient  l'un  et 
l'autre  à  parler  la  langue  de  leur  pays.» 
Dans  le  xviii*  siècle,  d'Alembert  dé- 
clarait que  Calvin  jouissait  avec  justice 
d'une  grande  réputation;  que  c'était  un 
homme  de  lettres  du  premier  ordre, 
écrivant  en  latin  aussi  bien  qu'on  peut 
le  faire  dans  une  langue  morte,  et  en 
français  avec  une  pureté  singulière 
pour  son  temps.  A  ce  témoignage  ho- 
norable, joignons  celui  de  Sénebier  : 
«  Si  Ton  considère,  dit-il,  Calvin  comme 
un  homme  de  lettres,  on  reconnoUra 
qu'il  fut  très-savant ,  bon  littérateur, 
profond  théologien,  excellent  critique; 
il  parloil  et  écrivoit  très-purement  ea 
latiu;  il  n'écrivoit  pas  moins  bien  en 
françois,  et  Patru  le  cite  aussi  souvent 
qu'Amyot  dans  ses  Remarques  sur  les 
remarques  de  Yaugelas  sur  la  langu* 
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françoise.  Cahin  étoit  plein  de  génie  ; 
il  éclairoit  tous  les  sujets  qu'il  traitoit, 
il  sa  voit  les  mettre  à  la  portée  de  ceux 
qui  dévoient  s'en  senir,  et  y  intéresser 
ceux  qui  les  lisoient;  ses  ouvrages  sont 
fortement  pensés  et  éloquemment  écrits; 
on  le  lit  avec  plaisir,  on  sMnstruit  en  le 
lisant;  c'est  surtout  dans  ses  commen- 
taires sur  la  Bible  qu'il  fiiii  briller  la 
profondeur  de  son  jugement,  l'étendue 
de  ses  connoissances,  la  sagesse  de  sa 
critique  et  la  circonspection  du  vrai  sa- 
voir, ils  font  encore  l'admiration  de  ceux 
qui  les  étudient,  et  fournissent  des  ma- 
Uiriaux  excellents  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent bien  entendre  l'Ëcriture  sainte.  » 

Passons  au  xix*  siècle. 

Selon  François  de  Ncufchàteau,  on 
ne  saurait  s'empêcher  de  mettre  Calvin 
à  la  tête  de  tous  nos  écrivains  en  prose. 
D'après  M.  Mignet,  «  Calvin  avait  l'es- 
prit vif,  peu  inventif,  mais  très-vigou- 
reux, une  mémoire  prodigieuse,  une 
logique  puissante,  le  talent  le  plus  clair, 
le  plus  méthodique  et  le  plus  frap- 
pant.» (4)  «Le  style  de  Calvin, dit  aussi 
le  bibliophile  Jacob  [Paul  Lacroix],  est 
uu  des  grands  styles  du  xyi*  siècle  : 

(\)  M.  Nisard,  dans  son  Hist.  de  la  litté- 
raiare  française,  ue  ri'nd  pas  une  justice 
moins  éclatante  au  célèbre  réformateur. 
«  Calvin,  dit-il,  traite  en  graud  écrivain 
toutes  les  questions  de  la  pliilosophie  cliré- 
tieuue.  la  conscience,  la  liberté  chrétienne, 
la  providence  divine,  les  traditions  humai- 
nes, le  renoncement  à  soi.  Il  égale  les  plus 
sublimes  dans  ses  grandes  pensées  sur  Dieu, 
dont  Teipression  a  été  soutenue,  mais  non 
surpassée  par  Bossuet....  L'Institution  chré- 
tienne est  le  premier  ouvrage  de  notre  lan- 
gne  qui  offre  ou  plan  suivi,  une  matière  or- 
donnée, nue  composiliou  exarie  et  parfaite- 
ment appropriée...  Calvin  ne  perfectionna 
pas  senlcmant,  en  renrichissant,  la  langue 
générale;  il  créa  une  langue  particulière, 
dont  les  formes,  très  diversement  appliquées, 
n'ont  pas  cessé  d'être  les  meilleures,  parce 
qu'elles  ont  été  tout  d'abord  les  plus  confor- 
mes au  génie  de  notre  pays,  |e  veux  dire,  la 
langue  de  la  polémique.  C'est  ce  style  de  It 
discussion  sérieuse,  plus  habituellement  ner- 
veux qne  coloré,  et  qui  a  plus  de  mouvement 
que  d'images,  son  objet  n'étant  point  de 
plaire,  mais  de  convaincre  ;  instrument  for- 
midable par  lequel  la  société  française  allait 
conquérir  un  à  un  tons  ses  progrès,  et  faire 
passer  dans  les  faits  toni  ce  qn'elle  concevait 
ptr  la  raisoB.  > 


simple ,  correct,  élégant,  clair ,  ingé- 
nieux, animé,  varié  de  formes  et  de  tons, 
il  a  commencé  à  fixer  la  langue  fran- 
çaise pour  la  prose,  comme  celui  de 
Clément  Marot  l'avait  fait  pour  les 
vers.  Ce  style  est  moins  savant,  moins 
travaillé,  moins  ouvragé,  pour  ainsi 
dire,  que  le  style  de  Rabelais  ;  mais  il 
est  plus  prompt,  plus  souple  et  plus  ha- 
bile à  exprimer  toutes  les  nuances  de 
la  pensée  et  du  sentiment;  il  est  moins 
naïf,  moins  agréable  et  moins  riche 
que  celui  d'Amyot,  mais  il  est  plus 
incisif,  plus  imposant  et  plus  gramma- 
tical; il  est  moins  capricieux,  moins 
coloré  et  moins  attachant  que  celui  de 
Montaigne,  mais  il  est  plus  concis,  plus 
grave  et  plus  français,  si  l'on  peut  re- 
procher à  l'auteur  des  Essais  d'écrire 
quelquefois  à  la  gasconne.  »  Enfin, 
hier  encore,  M.  Gérusez,  tout  en  dé- 
plorant la  sinistre  influence  de  Calvin 
sur  la  religion  et  sur  les  destinées  de  la 
France,  avouait,  dans  son  Utst.  de  la 
littérature  française  (Paris,  1 852,  in -8*), 
que  «  Calvin  est  une  des  intelligences 
les  plus  fortement  douées  qui  aient  pa- 
ru en  ce  monde.  Le  caractère  de  son 
esprit,  dit-il,  est  la  rigueur  impitoya- 
ble des  déductions,  la  netteté  des  con- 
ceptions, la  vigueur  logique  qui  s'est 
animée  jusqu'à  la  passion;  tel  est  aussi 
le  principe  des  qualités  de  son  style 
qui  l'ont  placé  au  premier  rang  comme 
écrivain.  » 

Son  style  latin  n'est  pas  moins  re- 
marquable. Il  est  clair,  précis,  nerveux, 
et  d'une  pureté  séduisante  ;  sa  phrase, 
courte,  sentencieuse,  ressemble  plutôt 
à  la  phrase  de  Sénèque  qu'à  celle  de  Ci- 
céron,  quoiqu'il  eût,  dit-on,  l'habitude 
de  lire  assidûment  les  œuvres  du  prince 
des  orateurs  romains.  On  sent  que  l'é- 
crivain se  préoccupe  moins  de  l'élégan- 
ce de  la  période  que  de  la  vigueur  de 
l'argumentation  ;  partout  il  sacrifie  les 
grâces  du  langage  à  la  concision  du  rai- 
sonnement; quelques-unes  de  ses  let- 
tres seulement  sont  vraiment  éloquen- 
tes. Mais,  comme  l'a  fait  observer  M. 
Sayous,  ce  qui  distingue  plus  particu- 
lièrement le  style  de  Calvin,  c'est  qu'on 


CAL 


<37  — 


CAL 


n'y'^trouve  pas  cet  étalage  d^érudition 
classique  dont  ses  contemporains  ai- 
maient à  faire  parade.  Par  contre,  les 
citations  de  la  littérature  sacrée  y  abon- 
dent. Cesqualités  nebriilentdaus  aucun 
de  ses  ouvrages  avec  plus  d'éclat  que 
dans  son  Institution  chrétienne. 

C'est  dans  cet  ouvrage  admirable  que 
Calvin  a  exposé  sa  doctrine  religieuse 
et  ses  théories  sur  la  législation,  et  Ton 
peut  dire  qu'il  s'y  montre,  comme  théo- 
logien, jurisconsulte  et  publiciste,  un 
des  plus  savants  hommes  de  son  temps. 
On  lui  a  reproché  les  développements 
successifs  qu'il  a  donnés  à  son  livre  à 
mesure  que  ses  idées  et  ses  desseins 
mûrissaient,  et  l'on  en  a  conclu,  sinon, 
avec  Bolsec,  qu'il  était  un  ignorant^ 
au  moins,  avec  Bossuet,  qu'il  a  sou- 
vent varié  dans  ses  opinions.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  lui  en  ferions  un  crime; 
mais  c'est  une  erreur.  «  En  s'éloignant 
de  son  point  de  départ,  ditfortjustement 
M.  Guizot,  Calvin  ne  s'en  est  point  sé- 
paré. »  Dans  la  première  édition  de^on 
Institution  chrétienne  on  trouve  les  mô- 
mes principes  que  dans  la  dernière;  le 
germe  contenait  tous  les  fruits  qu'il  a 
portés. 

Calvin  ne  s'écarta  des  doctrines  ad- 
mises par  les  autres  réformateurs  que 
sur  deux  points  essentiels  :  la  prédes- 
tination et  la  Cène. 

Convaincu  que  les  prophètes  et  les 
apôtres  étaient  inspirés  et,  par  consé- 
quent, que  la  Bible  est  la  Parole  de 
Dieu,  Calvin  la  prit  pour  fondement  de 
sa  doctrine;  et  tandis  que  Mélanchthon 
et  Luther  lui-même,  partant  des  mêmes 
prémisses,  reculaienteffrayés  devant  le 
dogme  d^olant  de  la  prédestination , 
essayaient  de  se  faire  illusion  à  eux- 
mêmes  par  des  artifices  exégétiques,  et 
cessaient  de  parler  des  décrets  rigou- 
retts  pour  professer  l'élection  condi- 
tioimelle,  ta  prédestination  hypothéti- 
que, le  réformateur  français  osa  sonder 
l'insondable  mystère  de  la  prescience 
divine  et  de  la  Uberté  humaine  en  pre- 
nant pour  guides  saint  Paul  et  saint 
Augustin,  que  l'Ë^se  romaine  avait 
depuis  longtemps  abandonnés,  afin  d'a- 


dopter, sinon  ouvertement,  au  moins  de 
fait,  le  sémipélagianisme,  qui  s'accor- 
dait mieux  avec  les  opinions  dominantes 
sur  le  mérite  des  œuvres. 

Son  exégèse,  la  seule  vraie,  lui 
montrait  le  grand  apôtre  des  Gentils 
refusant  à  Thomme  toute  liberté  pour 
faire  resplendir  la  grâce  de  Dieu  dans 
toute  sa  gloire  (1),  et  sa  logique  impi- 
toyable tirant  toutes  leurs  conséquences 
des  principes  établis  par  Paul,  proclama 
hautement  la  prédestination  absolue, 
comme  l'avait  fait  avant  lui  révoque 
d'Hippone,  et,  seul  contre  tous,  il  dé- 
fendit ce  dogme,  que  Mélanchthon  ap- 
pelait stoïca  nécessitas,  et  contre  le- 
quel Wesley  s'éleva  plus  tard  avec 
éloquence,  en  protestant  que  l'attaquer, 
c'était  attaquer  Dieu. 

Toujours  conséquent,  Calvin  faisait 
dépendre  de  la  prédestination  la  foi  ou, 
en  d'autres  termes,  la  justification ,  la 
justification  par  la  foi  seule  étant  le 
dogme  fondamental  de  toutes  les  égli- 
ses protestantes.  Aussi,  tandis  que  Lu- 
ther enseignait  que  les  justifiés  peuvent 
déchoir  de  la  grâce,  Calvin  soutenait 
que  les  élus  ne  peuvent  perdre  la  foi 
salutaire,  et  niait  la  nécessité  du  bap- 
tême. 

Rien  de  plus  contraire  au  particula- 
risme de  Calvin  que  l'universalisme  de 
Zwingle,  qui  ouvrait  le  paradis  même 
aux  païens  vertueux.  La  doctrine  de 
Zwingle  était  professée  dans  la  Suisse, 
et  Calvin,  chez  qui,  selon  l'expression 
d'un  de  ses  biographes,  le  besoin  de 
l'unité  était  comme  l'instinct  du  com- 
mandement, voyant  avec  peine  cette 
divergence  d'opinions,  ne  négligea  rien 

(1  )  ADSsi  savaot  théologien  qu'bistorieo  S- 
dèle,  Audin  ^Verie  «  Ainsi  donc,  voila  Tapôtre 
Paul,  ce  grand  docteur  des  nations,  transfor- 
me en  prédicantdu  serf-arbitre!»  Bt  un  ppnplas 
bant,  il  accuse  Calvin  d'avoir  «  gâté  la  pensée 
de  l*apôtre,  de  la  torturer,  de  la  tordra,  do  la 
mutiler  jusqu'à  ce  qu'elle  vienne  mentir  a 
l'idée  catholique.»  Phrases  sonores  et  creuses! 
M.  Reuêê,  professeur  a  Strasbourg»  dans  son 
eieei  lente  Hisfire  de  M  théol0§ie  (hrélmate 
M  êiècle  apostolique  (Strasb.,  1832,2  vol.  in- 
9^)  vient,  une  fois  de  plus,  de  prouver  d'une 
manière  irrécusable  que  St.  Augustin,  Calvin 
et  Gomar  avaient  parfaitement  compris  ia  doc- 
trine paslinienBe  de  rclecUon. 
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pour  la  faire  cesser.  Son  influence  per 
sonnelle,  ses  écrits,  le  nombre  crois- 
sant (le  ses  disciples  répandirent  de  plus 
en  plus  sa  doctrine,  en  sorte  que^  dès 
1 551 ,  le  Consensus  pastorum  Geneven- 
sium,  accepté  par  les  théologiens  suis- 
ses, réunit  les  Calvinistes  et  les  Zwin- 
gliens  dans  une  profession  commune 
du  dogme  de  la  prédestination  absolue. 
Chose  singulière  I  lorsque  sous  l'in- 
fluence A'Amyrant  et  de  ses  partisans, 
des  doctrines  plus  consolantes  com- 
mencèrent à  se  répandre  en  Suisse,  la 
Formule  de  Concorde,  dressée  à  Zurich 
même  par  Heidegger,  les  condamna 
comme  hérétiques  ! 

Depuis  1 549,  le  Consensus  Tiguri- 
nus  avait  déjà  opéré  une  fusion  entre 
les  deux  Eglises  sous  le  rapport  de  la 
Cène. 

On  sait  que  Zwingle  tenait  le  pain 
et  le  vin  eucharistiques  pour  de  sim- 
ples symboles,  tandis  que  Luther  croyait 
que  le  corps  et  le  sang  de  J.-Ch.  sont 
matériellement  présents  dans  l'eucha- 
ristie, quoique  d'une  manière  incom- 
préhensible. Calvin  voulut  se  porter 
médiateur  entre  ces  deux  opinions  ex- 
trêmes, et  faire  cesser  des  division^  in- 
térieures qui  menaçaient  l'existence 
même  de  la  Réforme.  Il  enseigna  donc 
une  union  mystique  du  corps  et  du 
sang  de  J.-Ch.  avec  les  symboles.  Les 
ministres  suisses  l'accusèrent  d'admet- 
tre la  consubstantiation  luthérienne. 
Calvin  se  rendit  à  Zurich  avec  Farel, 
demanda  une  conférence  à  Bullinger  et 
aux  autres  ministres  de  cette  ville,  leur 
prouva  qu'il  ne  s'éloignait  pas  autant 
qu'ils  le  pensaient  de  l'opinion  de  Zwin- 
gle,  et  conclut  avec  eux  un  accord  qui 
Alt  accepté  par  toutes  les  églises  suis- 
ses, et  qui,  en  condamnant  formellement 
la  consubstantiation,  établit,  comme  ar- 
ticle de  foi,  que  sous  les  symboles  du 
pain  et  du  vin,  les  fidèles  qui  partici- 
pent avec  foi  à  la  communion,  reçoi- 
vent spirituellement  Christ  avee  ses 
grâces  spirituelles. 

C'est  ainsi  que  la  doctrine  de  Calvin 
absorba,  pour  un  temps^  la  doctrine 
plus  raisonnable  de  ZwMugie,  qui  n'a- 


tait  pas  le  génie  du  réformateur  gene- 
vois, mais  qui  l'emportait  certainement 
sur  lui  par  la  modération  de  son  carac- 
tère. Calvin  fut  moins  heureux  avec  les 
Luthériens  :  les  disputes  continuèrent 
entre  les  deux  communions  réformées 
avec  un  acharnement  déplorable;  de 
nos  jours  même,  elles  se  ravivent  quel- 
quefois, malgré  le  progrès  des  luraiè* 
res  et  de  la  tolérance. 

Le  reproche  le  plus  grave  qui  ait  été 
fait  au  système  dogmatique  de  Calvin, 
c'est  celui  de  détruire  toute  tendance 
morale  en  l'homme,  de  paralyser  cPa- 
vance  ses  efforts  pour  vivre  vertueuse- 
ment. A  quoi  bon ,  en  effet,  pratiquer 
la  vertu,  si  le  décret  divin  est  absolu, 
éternel,  pour  le  salut  comme  pour  la 
damnation?  La  force  de  cette  objection 
a  été  sentie  par  Calvin ,  qui  cherche 
à  y  échapper  par  toutes  sortes  d'expé- 
dients,  comme  Paul  l'avait  essayé  avant 
lui,  et  sans  plus  de  succès;  le  problème, 
ainsi  que  le  dit  fort  bien  M.  le  profes- 
seur Reuss,  étant  au-dessus  des  forces 
de  rinteiiigence  humaine.  D'un  c/)ié, 
la  foi  religieuse  postule  l'absoluité  de 
Dieu  pour  la  science  comme  pour  la  puis- 
sance; de  l'autre,  la  morale  postule 
avec  non  moins  d'énergie  la  liberté  de 
l'homme,  et  notre  faible  inteUigeoce 
ne  sait  pas  accorder  la  théorie  et  la  pra^ 
tique  dans  une  formule  métaphysique. 

Calvin,  au  restOf  ne  paraît  pas  avoir 
reconnu  cette  impossibitité,  ou  plutôt  il 
se  persuada  d'avoir  résolu  le  problème. 
Sans  avoir  écrit  de  traité  spécial  de 
morale ,  «  il  a  rempli  ses  livres  d'une 
morale  qui  touche,  »  comme  l'avoue 
Richard  Simon.  Pour  Calvin,  la  pre« 
mière  de  toutes  les  vertus  est  le  renon- 
cement à  soi-même.  Elle  consiste  en 
ce  que  l'homme  abdique  sa  raison ,  sa 
volonté,  sa  propre  personnalité,  pour 
vivre  en  Dieu  seul,  se  laisser  diriger 
par  lui  dans  toutes  ses  actions,  dans 
tous  ses  sentiments,  et  ne  rechercher 
que  sa  volonté  et  son  honneur;  en  ce 
qu'il  extirpe  de  son  cœur  l'ambition  et 
l'orgueil;  en  ce  qu'il  préfère  le  bien 
des  autres  au  sien,  se  sacrifie  pour  son 
prochain ,  ne  se  Usse  Jamais  dans  les 
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manifestations  de  son  amour  pour  les 
hommes;  en  ce  qu'il  se  repose  sur  Dieu 
en  toute  confiance,  attend  tout  de  lui, 
et  supporte,  comme  de  véritables  bien- 
faits, les  souffrances  qu'il  lui  envoie; 
en  ce  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue  la  vie 
à  venir,  sans  mépriser,  toutefois,  la  vie 
présente  et  se  montrer  ainsi  ingrat  en- 
vers Dieu. 

C'est  surtout  dans  ses  Commentaires 
sur  la  Bible,  que  le  réformateur  s'est 
plu  à  semer  les  préceptes  de  cette  mo- 
rale austère,  toutes  les  fois  que  le  texte 
lui  en  a  fourni  Toccasion.  Calvin,  qui 
dans  ce  travail  ne  s'est  pas  attaché  à 
suivre  Tordre  du  canon,  a  commenté 
d'abord  leNonveau  Testament  tout  en- 
tier, à  l'exception  de  rApncalypse, 
qu'il  parait  avoir  craint  d'aborder;  ré- 
serve dont  Sealiger  le  louait  beau- 
coup. II  a  commenté  également  tons  les 
livres  prophétiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment et  le  Penlateuque.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  s'occupa  du 
livre  de  Josué  et  du  premier  livre  de 
Samuel,  et  il  est  probable  que  si  ses 
jours  s'étaient  prolongés,  il  aurait  n- 
pfiqué  les  autres  livres  historiques, 
ainsi  que  les  écrits  attribués  à  Salo- 
mon. 

Calvin  était  moins  ignorant  en  hé- 
breu que  ne  le  prétendent  Richard  Si- 
mon et  l'abbé  de  Longuerue;  il  en  con- 
naissait plus  que  les  caractères.  C'est  re 
queprouvenl  de  bonnes  remarques  phi- 
lologiques semées  çà  et  là  dans  ses  Com- 
mentaires. Cependant  on  doit  avouer 
qu'il  ne  possédait  qu'une  connaissance 
médiocre  de  cette  langue ,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  non  plus  un  profond  helléniste; 
mais  il  avait,  en  revanche,  ce  qui  va- 
lait mieux  qu'une  plus  grande  dose  d'é^ 
rudHion  philologique,  tant  de  sagacité 
et  de- jugement,  une  intelligence  si 
heureuse  du  sens  grammatical,  selon 
Texpressibn  de  Tholuck,  que  le  plus 
souvent  1)  saisissait  la  signification  vé- 
ritable des  mots,  qu'il  recherchait  avant 
tout,  se  préoccupant  assez  peu  de  l'in- 
terprétation allégorique  ou  mystique, 
et  se  laissant  rarement  égarer  par  la 
nMMPéè  eiégétique-des  Pères  jiisqu'à 


voir  des  prophéties  applicables  4u  Mes* 
sie  et  à  l'Eglise  dans  une  foule  de  pas- 
sages des  Pkaumes  oii  il  n'est  évidem- 
ment question  que  de  Davidf  du  peupl« 
juif  ou  de  l'homme  en  général.  Malgré 
sa  prédilection  pour  le  sens  histori- 
que, malgré  son  éloignement  pour  l'in- 
terprétation allégorique,  dominé,  soU 
par  ses  préjugés  dogmatiques,  soit  par 
l'habitude,  il  accorde  encore  la  valeur 
de  foits  historiques  à  beaucoup  de  ré- 
cits merveilleux  et  mythiques  insérés 
dans  les  livrer  de  Moïse  et  dans  celui 
de  Josué  ;  quelquefois  même  il  trouve 
des  applications  mystiques  au  Qirist 
dans  des  passages  où  il  n'y  a  rien  de  pa- 
reil.Daus  d'antres  cas,  au  contraire,  peu 
satisfait  du  sens  littéral  ou  de  l'inter- 
'  prétation  vulgaire,  il  s'écarte  de  la  route 
battue,  s'efforce  de  pénétrer  l'esprit  de 
l'auteur  sacré ,  de  découvrir  ses  rela- 
tions liistoriques  et  sociales,  apportant 
dans  ses  investigations  de  la  sagacité, 
de  l'indépendance,  et  ouvrant  parfois 
i  la  science  des  horizons  tout  nou- 
veaux. On  ne  peut  donc  qu'applau- 
dir, en  général,  à  ce  jugement  de  M. 
Sayous  :  «  Exposition  brève ,  facile , 
lumineuse,  sagacité  rare  et   entière 
bonne  foi  dans  la  recherche  du  sens     ^^ 
des  auteurs,  tels  sont,  dit^l,  les  méri-     ^ 
tes  qu'on  reconnaît  à  cette  partie  de 
ses  œuvres.»  EUies  Du  Pin  en  loue  éga- 
lement le  style  élevé,  pur,  séduisant^ 
il  aurait  dû  ajouter  clair  et  concis.  Ri- 
chard Simon  reproche  pourtant  à  l'au- 
teur d'être  «  trop  subtil  dans  ses  rai** 
sonnemens,  »  en  ajoutant  que  «  la  re- 
ligion, selon  ses  principes,  semble  être 
plus  appuyée  sur  les  conséquences 
qu'il  tire  du  texte  de  la  Bible  que  sur  le 
texte  même.  »  Selon  Schrœckh,  Calvia 
se  perd  souvent  dans  de  longues  di- 
gressions dogmatiques,   polémiques; 
morales;  on  peut  lui  paiHlonuer  ces 
dernières  qui  se  rattachent  au  sujet,  el 
dont  la  beauté,  comme  le  dit  Du  Pin, 
rend  la  lecture  de  ses  Commentaires 
utile  et  agréable;  mais  on  ne  saurait  que 
blAmer  la  violence  avec  laquelle  U  at- 
taque, môme- dans  ses  Commentaires, 
ceux  qui  no  pensent  pas  eOnme  ki  sur 
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la  |»réde8tiiution  et  la  présence  du 
Christ  dans  la  Cène. 

Ce  dernier  défaut  se  foit  remarquer 
aussi  dans  ses  Sermons,  dont  le  fond 
est  toujours  didactique  et  le  pian  k  peu 
près  uniforme  :  exposition  du  dogme, 
réfutation  de  la  doctrine  contraire,  ap- 
plication aux  dispositions  du  troupeau. 
Florimond  de  Rxmond,  qui  a  pu  en- 
tendre Calvin  prêcher,  nous  apprend 
a  qu'il  n'ayoit  ny  grâce  ny  action  quel- 
conque en  chaire;  »  mais,  au  jugement 
de  M.  Sayous,  ses  sermons  se  distin- 
guaient «par  la  merveilleuse  facilité 
d'exposition  qui  est  le  mérite  particu- 
lier de  ses  ouvrages,  comme  elle  est 
aussi  la  cause  de  ses  défauts  ordinaires  : 
ejLcès  de  preuves,  surabondance  de  dé- 
veloppements et  retours  mal  évités  aux 
argiûnents  analogues.  »  En  général,  ils 
sont  plus  remarquables  par  la  logique 
que  par  l'éloqurace,  et  ils  ne  répon- 
dent d'ailleurs  aucunement  à  l'idée 
qu'on  se  fait  aujourd'hui  d'un  sermon, 
comme  développement  synthétique  d'un 
texte  biblique.  Au  reste,  pour  les  juger 
avec  équité,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'homilétîque  étaitencore  dans  l'enfance 
et  que  Calvin  improvisait  habituelle- 
ment (4). 

Après  avoir  lavé  Calvin  des  calom- 
nies dont  on  a  voulu  salir  sa  vie,  après 
l'avoir  apprécié  comme  dogmatiste, 
moraliste,  commentateur,  orateur  de  la 
chaire»  et  exposé  les  services  qu'il  a 
rendus  aux  sciences  théologiques,  il  ne 
nous  reste  plus  que  quelques  coups 
de  pinceau,  pourprésenter  sous  ses  vé- 
ritji)les  traits  cette  grande  figure  histo- 
rique. 

•  Calvin,  dit  M.  Guizot,  était  unhom- 
med'une  taille  médiocre,  pâle,  maigre; 
dans  ses  regards,  ï  la  fois  graves  et 
passionnés,  se  révélaient  cette  convic- 
tion qui  ne  tient  nui  compte  de  la  vie 
et  cette  ardeur  qui  la  consume.  » 

Dès  son  enfance,  il  se  fit  remarquer 
parmi  ses  condisciples  par  son  horreur 

(1  )  Ses  sermons  et  ses  coars  ont  été  reciefi. 
Us  par  Denù  Ragueneau,  J.  Budé,  Ch .  de  Jon- 
piilertf  Nie,  Ueê  Gallms,  Frmçûit  Bourgoin, 
/.  Comin,  àMéré  Sfifêwtê, 


du  vice  et  par  une  dévotion  un  peu  exa 
gérée,  comme  aussi  par  sa  dodiité  et 
son  ardeurpour  le  travail,  ardeur  exces- 
sive qu'il  conserva,  nous  l'avons  vu, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  :  aussi  Muscu^ 
lu$  disait-il  de  lui  qu'il  était  un  arc 
toujours  tendu.  Le  témoignage  que 
Bèu  lui  rend  à  cet  égard  u'aétécontre- 
dit  par  personne,  pas  même  par  Audin, 
qui  pourtant  ajoute,  sur  la  foi  suspecte 
de  Ba/udùuin^  que  Calvin  «  ne  faisait 
d'autre  métier  au  collège  que  de  calom- 
nier ses  camarades.  » 

Calvin  reconnaissait  lui-même  qu'il 
était  timide  et  craintif  de  sa  natm^;  as- 
sertion singulière,  fait  observer  M.  Gui- 
zot,  et  démentie  par  tout  ce  qu'il  a  fait. 
En  plusieurs  circonstances,  en  e£fet,  il 
a  déployé  beaucoup  de  courage;  mais 
pour  expliquer  ce  phénomène,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  recourir,  selon  nous, 
«  à  cette  étendue  d'esprit  qui,  lui  révé- 
«lant  d'avance  toute  la  grandeur  et 
«  toutes  les  difficultés  d'une  entreprise, 
«  le  faisait  hésiter  peut  -  être  quand 
«  d'autres,  moins  prévoyants,  se  men- 
«  traient  plus  prompts  et  hardis.»  L'ex- 
périence nous  prouve  que  dans  un  mo- 
ment suprême,  dans  un  danger  immi- 
nent ou  lorsqu'un  intérêt  svjiérieur  est 
en  jeu,  l'homme  le  plus  craintif  peut 
devenir  un  héros. 

Nous  croyons  donc  que  Calvin  s'est 
bien  jugé  lui-même,  et  ce  qui  achève- 
rait de  nous  le  persuader  au  besoin, 
c'est  l'amour  du  repos,  d'une  vie  pai- 
sible et  studieuse,  qui  forme  un  des 
traits  remarquables  du  caractère  du  ré- 
formateur. Il  est  dans  la  nature  des 
âmes  timides  de  fuir  les  agitations  de 
la  vie  pour  se  renfermer  dans  la  soli- 
tude, d'où  une  nécessité  impérieuse  est 
seule  capable  de  les  tirer.  Aussi  avons- 
nous  rarement  vu  Calvin  provoquer  U 
lutte  ;  il  s'est  contenté  de  ne  pas  fuir 
le  combat  lorsqu'on  le  lui  offrit. 

Bèze  loue  son  ami  d'avoir  vécu  dans 
une  médiocrité  louable,  sans  prodigalité 
ni  avarice;  il  vante  la  simplicité  et  U 
pureté  de  ses  mœurs,  la  modestie  d« 
ses  vêtements,  la  firugalité  de  son  gen- 
re de  vie,  son  rare  désint^esament; 
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et  son  témoignage  est  coniinné  par  le 
P.  Daniel  qui,  en  sa  qualité  de  jésuite, 
était  peu  morable  aux  réformateurs 
(les  correctifs  apportés  à  ses  éloges  le 
prouvent  de  reste)  :  «  Malgré  sa  petite 
santé,  lit-on  dans  son  Histoire  de  Fran- 
ce, il  étoit  infatigable  dans  Tétude, 
dans  la  composition  et  dans  les  travanx 

nécessaires  pour  étendre  sa  secte 

QuoiquHl  n'eût  pas  bonne  mine,  il  a- 
voit  une  physionomie  très-spirituelle, 
beaucoup  de  modestie  et  de  simplicité 
apparente.  Une  grande  ihigaiité  qu'il 
obsenroit  par  principe  de  santé,  lui  fai- 
soit  beaucoup  d'honneur,  aussi  bien 
que  le  désintéressement  qu'il  affecta 
toujours.  »  Le  P.  Daniel  ne  parle  pas 
des  mœurs  de  Calvin.  Si  son  silence 
n'équivaut  pas  à  une  preuve  irrécusa- 
ble de  leur  chasteté,  nous  pouvons  en 
appeler  à  un  autre  auteur  catholique , 
Ellies  Du  Pin,  qui  reconnaît  «  qu'on  ne 
peut  rien  lui  reprocher  sur  ses  mœurs  ; 
qu'il  étoit  rigide  sur  soi-même  comme 
à  l'égard  des  autres.  • 

Bèze  célèbre  enfin  l'immense  savoir 
de  Calvin,  son  merveilleux  jugement , 
Texcellence  de  sa  mémoire ,  son  zèle 
à  s'acquitter  de  ses  fonctions,  sans  flé- 
chir devant  homme  vivant,  et  tout  juge 
impartial  avouera  qu'il  n'est  en  cela 
que  l'organe  de  l'histoire;  mais  lors- 
^e,  en  avouant  que  son  ami  était  co- 
lère, chagrin,  difficile ,  il  ajoute  qu'il 
supportait  avec  douceur  les  imperfec- 
tions des  autres,  qu'il  n'a  jamais  ca- 
lomnié ni  offensé  personne ,  qu'il  n'a 
jamais  éprouvé  l'aiguillon  de  l'envie , 
nous  craignons  qu'il  ne  se  soit  laissé 
aveugler  par  son  amitié  et  qu'il  ne  soit 
tombé  dans  le  panégyrisme.  Selon 
nous,  Sénebier  est  un  peintre  plus  fi- 
dèle :  «  Calvin,  dit-il,  nous  parott  zé- 
lé et  infatigable  dans  la  recherche  de 
la  vérité,  actif  et  courageux  pour  la 
répandre,  pur  dans  ses  mœurs,  régu- 
lier dans  sa  conduite  et  désintéressé 
dans  toutes  ses  actions.  Supérieur  aux 
petites  considérations  de  la  vanité,  il 
méprisa  le  luxe,  les  honneurs  et  les 
plaisirs  ;  ses  vices  naissoient  de  ses 
vertus  outrées  [jugement  porté  aussi 


par  Jean  de  Huiler]  ;  il  s'iniigBoH  aus- 
litAt  qu'il  croyoit  voir  fouler  aux  pieds 
la  vérité  et  la  piété  ;  ennemi  da  toute 
dissimulation,  il  s'exprimoit  avec  fran- 
diise,  et  comme  11  étoit  né  violent , 
son  ton  étoit  souvent  dur  et  injurieux; 
mais  en  mftme  temps,  il  ne  se  ména- 
geoit  pas  lui-même  ;  il  avouoit  ses 
mutes  ;  il  les  montroit  sans  les  gazer, 
il  se  traitoit  quelquefois  avec  l'ftcreté 
qu'il  a  eue  pour  les  autres.  EnfiÉ,  on 
peut  assurer  que  n  Calvin  ne  gagna 
pas  l'amitié  de  tous  ceux  qui  le  con- 
nurent, il  les  força  tous  au  moin»  à 
festimer.  » 

«  Sévère  pour  lui-même,  dit  éga- 
lement SchroBCkh,  Calvin  l'était  aussi 
pour  les  autres.  Impérieux  et  ambi* 
tieux,  il  ne  mit  ces  passions  qu'au  ser- 
vice de  ce  qui,  dans  son  opinion,  in- 
téressait la  religion  et  la  morale.  » 
Son  ambition,  en  effet,  n'eut  jamais 
rien  de  personnel  ;  il  ne  convoita  ni 
les  honneurs,  ni  les  dignités ,  ni  les 
richesses  ;  il  ne  rechercha  avec  ar- 
deur que  le  triomphe  de  ses  convic- 
tions. «  La  vérité  chrétienne ,  telle 
qu'il  la  concevait,  lit-on  dans  les  Etu- 
des littéraires  de  M.  Sayous,  devint  la 
passion  unique  de  cette  àme,  qui  y 
concentra  toute  sa  puissance.  Tout  fut 
de  bonne  heure  siàiordonné  chez  lui 
à  ses  persuasions  énergiques  ;  de  là 
ses  défauts,  cette  impatience  de  la  con- 
tradiction, cette  impatience  de  Terreur, 
qui  armait  sa  parole  de  sanglantes  in- 
vectives et  le  faisait  faillir  à  la  charité; 
mais  ces  défauts  mêmes  prouvent  à 
l'évidence  qu'une  pensée  seule,  le 
triomphe  de  ce  qui  constituait  pour  lui 
la  véritable  église  et  la  vraie  foi,  fut 
le  principe  de  toute  sa  conduite,  le 
seul  mobile  qui  le  fit  agir.  » 

Quelque  louable  qu'il  soit,  ce  motif 
suffit-il  pour  l'absoudre  entièrement? 
Nous  ne  le  pensons  pas. 

M.  Guizot,  tout  disposé  qu'il  est, 
d'ailleurs,  à  juger  avec  bienveillance 
le  caractère  du  célèbre  réformateur  , 
reconnaît  «  qu'il  montra  de  la  pas- 
sion »  dans  sa  conduite  envers  Cas- 
talion,  envers  Bolsec  et  surtout  envers 
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ServM,  et  ilaîoule,  avee  cette  kaute 
impartiaUté  qu*oa  aime  à  trouver  sur- 
tout dans  un  historien  renommé: 
«  ^orgueil  et  Panimosité  qu'il  laissa 
percer  étaient  de  lui,  et  méritent  notre 
hUme.  Gardons-notts  de.  le  taire  ;  c'est 
précisément  sur  l'imperfection  des 
hommes,  et  des  meilleurs,  que  se  fon- 
dent les  droits  de  la  liberté.  » 

Un  autre  écrivais,  dont  les  juge* 
méats  jouissent  à  juste  titre  d'une  éga- 
le autorité ,  M.  Mignet,  résume  en  ces 
termes  son  opinion  sur  Calvin  :  «  S'U 
-était  sobre  ,  désintéressé ,  laborieux, 
infatigable,  il  était  chagrin,  altier,  im- 

Sérieux^  vindicatif,  violent.  Son  irrita- 
ilité,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  supr 
porter  les  contradictions,  et  son  esprit 
de  domination  l'exposèrent  à  de  nom- 
breuses inimitiés.  »  Ce  portrait,  à 
notre  avis,  approche  beaucoup  de  la 
vérité,  s'il  n'est  pas  frappant  de  res- 
semblance. Aussi,  du  vivant  de  ce 
grand  homme,  un  proverbe  courait  à 
Genève,  qu'il  vaudrait  mieux  ôtre  en 
enfer  avec  Bèze  qu'en  paradis  avec 
Calvin. 

Cédant  aux  sollicitations  de  Bucer, 
Calvin  avait  épousé,  en  1 539,  pendant 
son  séjour  à  Strasbourg,  Idelette  de 
Bure,  veuve  d'un  anabaptiste  qu'il  a<- 
vait  converti,  et  «  femme  d'un  singu- 
lier exemple.  »  Selon  Florimond  de 
Remond  et  d'autres  écrivains  catholi- 
ques, ce  mariage  resta  stérile;  c'est  une 
erreur,  car  il  en  naquit  avant  terme 
un  ftls  qui  mourut  en  naissant.  Idelette 
avait  eu  d'ailleurs  de  son  premier  ma- 
riage plusieurs  enfants  à  qui  Calvin  ser- 
vit de  père  après  la  mort  de  sa  femme 
arrivée,  en  4549,  aprè^  une  heureuse 
union  de  dix  ans.  «  J'ai  perdu  l'excel- 
lente compagne  de  ma  vie,  écrivait-il  à 
Viret  pour  lui  annoncer  son  malheur, 
eellequi  ne  m'eût  jamais  quitté,  ni  dans 
l'exil,  ni  dans  la  misère,  qui  n'eût  pas 
voulu  me  survivre.  Tant  qu'elle  a  vécu, 
elle  m'a  fidèlement  aidé  à  remplir  mon 
devoir.  Jamais  elle  n'a  été  pour  moi 
une  peine  ni  un  obstacle.  Et  comme 
elle  ne  s'occupait  jamais  d'ellennéme, 
elle  n'a  point  voulu,  dans  tout  le  cours 


de  sa  maladie,  me  tourmenter  pour  ses 
enfants.  Craignant  qu'elle  ne  renfermât 
ce  souci  au  fond  de  son  cœur,  je  lui  en 
ai  parlé  moi-môme,,  trois  jours  avant  sa 
mort,  et  lui  ai  promis  que  je  ne  leur 
manquerais  point.  Je  les  ai  déjà  recomî- 
mandés  à  Dieu,  me  répondit-elle.  — 
Mais  cela  n'empôche  pas,  lui  dis-je,  que 
moi  aussi  je  n'en  prenne  soin. — Je  sais 
bien,  reprit- elle,  que  tu  ne  négligeras 
point  ce  que  tu  sais  que  j'ai  recomman- 
dé à  Dieu.  » 

Nous  avons  dit  ailleurs  qu'en  partant 
de  Noyoa,  Calvin  était  accompagné  de 
son  frère  Antoine  et  de  sa  sœur  Marie. 
On  ne  sait  rien  sur  le  sort  de  cette  derniè- 
re ;  quant  à  Antoine,  Calvin  lui  ût  ap- 
prendre l'état  de  relieur..  Reçu  bour- 
geois, le  3  août  4  546,  gratuitement, 
en  considération  des  services  de  son 
frère,  Antoine  Cauvin  fut  membre  du 
Conseil  des  Deux-Cents  en  4558,  et  de 
celui  des  Soixante  en  1570.  Il  mourut 
en  4573.  Il  avait  épousé,  en  premières 
noces,  ÀnTie  de  Fer,  fille  d'un  réfugié 
d'Arras,  qui  se  rendit  coupable  d'adul- 
tère, en  1557.  Le  divorce  ayant  été 
prononcé,  il  se  remaria,  le  1 4  janvier 
4  560,  avec  A  nto  lïiHte  Commclvi,  veu- 
ve du  ministre  Jean  de  Saint- André, 
et  fille  unique  de  ToiissaUt  Comme- 
lin  de  Douai,  il  eut  du  premier  Ut  deux 
fils  :  Sahubl  et  Dàvin,  que  leur  pi>re 
déshérita  en  partie  à  cause  de  leur  «  dé- 
sobéissance, »  et  deux  filles  :  Anne, 
femme  de  Firmitt  Bachelier,  et  Su- 
SAifNB,  morte  de  la  peste  en  1 57 1 .  Du 
second  lit  sortirent  Jbax,  élu  membre 
du  Conseil  des  Deux-Cents  en  1 590 , 
mort  sans^  enfant  en  1601;  Dorothée, 
Judith  etMiBiB,  mortes  toutes  trois  de 
la  peste  en  4  571 .  M.  Galiffe  à  donc  p^ 
se  croire  autorisé  à  dire,  avec  son  exa- 
gération habituelle,  que  la  famille  d'An- 
toine «  donna  l'exemple  d'une  désunion 
complète  et  de  grands  écarts;  »  mais 
comment  qualifier  l'impudence  d'Audin 
qui,  de  ces  paroles  de  l'écrivain  gene- 
vois, a  tiré  la  conséquence  qu'Antoine 
Cauvin  lui-même  se  fit  connaître  dans 
tout  Genève  «  par  sa  vie  scandaleuse?» 

Plus  d'un  siècle  après  la  mort  du  ce- 
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lèbre  réfonnateur,  un  menbre  Âe  sa 
famille,  Éloi  Cauvin,  de  Noyon,  moi- 
ne bénédictin,  Be  retira  à  Genève  et  y 
embrassa  la  religion  éTangélique,  le  1 3 
jnin  1 667,  exemple  qni  fat  suivi  qael« 
ques  jours  après  par  Loms  Du  Pleisi$s 
de  YanoDoleurs,  ancien  religieux  de 
Picpus.  (MSS,  de  Genève,  Carton  9, 
N*  44.) 

KOTICK    BIBLIOGKAFEIQUS. 

I.  L.  Annœi  Senecœ  Uh,  Il  de  Clc" 
mentià  ad  Neronem  Casarem  com- 
mentariùilluttraH,  Paris.,  4532,  in- 
i^'j  édit.  extrêmement  rare;  réimp.  dans 
les  Tractatug  theologici  (Gen.  4576, 
4597,in-fol.),  ainsi  que  dans  les  Opera^ 
^Gen.,  4648,  in-fol.,  et  Amst.,  4674, 
in-fol.,  Tome  VIIl). 

II.  Psffchopannichia,  fuâ  refelli  - 
tur  eorwm  error  qui  (Mimât  poit 
mortem  utpiiè  ad  ^tinnu/m  judicium 
dormire  putant,  Paris.,  4534,  in-8*; 
Argent.,  454â,  in-8*,  sous  le  titre: 
Vivere  apud  Ckristum,  non  donmte 
animiê  sanctos  qui  in  fide  Ckristi 
decedunt,  astertio;  ibid.,  sous  le  pre- 
mier titre  un  peu  modifié,  4  5io,  in-8% 
édit.  douteuse;  Morgiis,  4545,  in-8*; 
réimp.  dans  les  Opéra  (Tome  YIII  de 
redit.  d'Amst.,  la  senleque  nous  ayons 
eue  entre  les  mains);  trad.  en  franc, 
sous  le  titre  :  Psycopannychie,  traitté 
par  lequel  est  prouvé  que  les  âmes 
aillent  et  vivent  après  qu'elles  sont 
sorties  des  corps,  contre  V  erreur  de 
quelques  ignorans  qui  pensent  qu'el- 
les dorment  jusques  au  dernier  ju- 
gement, 4556;  réimp.,  [Gen^]  G.  Ba- 
dins, 4(^8,  in-8*;  publié  la  même 
année  à  Paris  et  sous  le  mOme  format, 
selon  leDict.  d'Osmont;  insér.  dans  les 
Opuscules  (Gen.,  4644,  in-fol .)  et  dans 
les  Œuvres  françaises  de  Calvin 
(Paris,  4842,  in-42).  On  trouve  aussi 
le  texte  iatin  dans  les  Opuscuia  /.  Cal- 
vini,  recueillis  par  Jks  Gallars,  qui  y 
ajouta  une  préface  (s.  1.,  4563,  in-8*), 
mais  sous  le  titre  De  anima  immorta- 
litate,  Eofin  Uuntingdon  a  inséré  une 
trad.  anglaise  de  cet  ouvrage,  proba- 
blement celle  qui  a  été  publiée  à  Lon- 


dres, 4584,  in-8*,  dans  ses  TesUmo- 
nies  iuproofofthe  separate  existence 
ùfthe  soûl  in  a  state  ofself-coMciom-: 
mess  between  deatk  and  the  résurrec- 
tion (Lond.,  4829,  in-8»).— L'bypo- 
thèse  si  intéressante  d^une  léthargie 
psychique  ou  d'un  sommeil  de  Tâme 
jusqu'à  la  résurrection,  hypothèse  pro- 
posée par  quelques  Pères  de  Téglise, 
surtout  par  Origène,  n'est  examinée  par 
Calvin  que  sous  le  point  de  vue  théo- 
logique,  et  il  la  combat  par  des  preuves 
tirées  principalement  de  l'Ëcriture.  Les 
qualités  et  les  défauts  de  l'auteur  s'y 
font  déjà  remarquer.  On  doit  y  admirer, 
avec  M.  Henry ^  la  richesse  des  pensées, 
la  force  du  raisonnement,  l'originalité 
du  style  et  un  ton  de  conviction  qui  ne 
le  simule  pas;  mais  il  y  a,  Calvin  luir 
môme  l'avoue,  «  aucunes  choses  un 
peu  aigrement,  voire  mesme  asprcment 
dites.  • 

III.  Christianœ  religionis  Institu- 
tion totam  ferè  pietatis  summam  et 
quicquid  est  in-  doctrinâ  salutis  co- 
gnitunecessariumcomplectens.  Pra^ 
fatio  ad  Christianissimum  regem 
Francia,  Basil.,  4536,  ia-8%  édition 
excessivement  rare  ;  2*  édit.  rçfondue 
etaugm.,  Argent.,  4539,  in-fo!.,  fort 
rare  ;  3*  édit.,  revue  et  augm.,  Argent., 
4543,  in-folio,  non  moins  rare.  Une 
édit.  de  4545  est  douteuse,  en  sorte 
que  l'on  regarde  comme  la  4*  celle  de 
Gen.,  4550,  in-4%  à  laquelle  Calvin  ap- 
porta de  nouveaux  perfectionnements 
et  fit  de  nouvelles  additions,  comme  À 
toutes  celles  qui  furent  publiées  de  son 
vivant.  La  dernière  qu'il  revit  et  la  plus 
complète  est  celle  de  Gen.,  Rob.  Ëstien- 
ne,  4559,  in-fol.,  avec  un  index  par  Ni- 
colas Colladon.  Les  édit«  postérieures 
n'en  sont  que  des  reproductions  plus  ou 
moins  correctes.  Celle  de  Gen.,  4  568, 
in-fol.,  est  enrichie  de  deux  nouveaux 
index  faits  par  i4.  Marlorat  ;  celles  de 
Geo.,  4590,  in-fol.,  et 4607,  in-fol., 
sont  augm.  d'arguments,  de  notes  ex- 
plicatives ou  polémiques,  etc.;  celle  d^ 
teyde,  1654,  in-fol.,  sortie  des  près r 
ses  des  Ëlzevirs,  passe  à  bon  droit  pour 
une  des  plus  belles  et  des  plus  correc 
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tes.  L'Institution  comprend  une  portion 
considérable  du  tome  IX  des  Opéra, 
édit.  d'Amsterd.  La  dernière  édit.  de 
cet  oavrage  célèbre  est  celle  que  Tho- 
luck  a  publiée  à  Berlin,  4834,  in-8*. 

Les  bibliographes  sont  divisés  sur  la 
question  de  savoir  s'il  y  en  a  eu  une 
édit.  antérieure  à  celle  de  1536.  Damd 
Clément  le  nie;  M.  Henry,  tians  son  ex- 
cellente notice  sur  les  écrits  de  Calvin, 
Taffirme  en  s'appuyant  sur  Tautorité  de 
Sponde,  de  Maimbourg,  de  Basnage, 
de  Bayle,  de  Joly,  de  Gerdes.  L'opi- 
nion la  plus  probable  est  que  Calvin 
publia  son  Institution  en  franc.,  sans  y 
mettre  son  nom,  dès  ^  535;  mais  on  ne 
connaît  jusqu'à  présent  aucun  exem- 
plaire de  cette  édit.  La  première  qui 
parut  avec  date  est  celle  de  1540.  Il 
s'en  iit  depuis  un  grand  nombre  d'édi- 
tions. La  dernière  que  Calvin  revit  est 
celle  de  Gen.,  1559,  in-8*.  A  la  fin  du 
xvii*  siècle,  Charles  Icard,  ministre 
de  l'église  française  de  Brème,  retoucha 
le  style  un  peu  vieilli  Tie  Calvin,  et  dès 
4696-97,  il  fit  paraître  les  deux  pre- 
miers livres  de  l'Institution  (Brème, 
in-4»),  qu'il  réimp.  avec  les  deux  sui- 
vants (Brème,  1713,  in-fol.),  avec  une 
Dédicace  au  roi  de  Prusse ,  la  Vie  de 
Calvin  ^diBèze,  son  Éloge  i^slt  Alexan- 
dre Morus,  cent  Aphorismes  tirés  de 
l'ouvrage  et  un  nouvel  index.  Cette 
trad.  a  été  réimp.  à  Gen.,  4818,  3  voL 
ih-8^-~C'est  sur  le  texte  français  que 
Giulio  Cesare  Paschali ,  réfugié  à  Ge- 
nève, trad .  l'Institution  en  italien  (Gen . , 
4557,  in-8»).  Plus  tard,  Cypriano  de 
Valera  la  trad.  en  espagnol  sur  l'édit. 
de45S9(s.l.,  1597, in-4*).  Dès  1564, 
Thomas  Norton  l'avait  trad.  en  angl. 
(Lond.,  1561,  in-fol.).  En  157S,  il  en 
parut  à  Dordrecht  une  trad.  flamande, 
in- 4%  moins  connue  que  celle  de  Car. 
Agrieola  (Amst.,  1610,  in-fol.),  quia 
eu  plusieurs  édit.  Les  théologiens  de 
Heidelberg  la  trad.  aussi  en  allem. 
(Heidelb.,  4572,  in-fol.);  mais  leur 
trad.  est  bien  inférieure,  sous  tous  les 
rapports,  à  celle  qu'a  donnée  de  nos 
jours  F.  A.  Krummacher,  des  deux  pre- 
miers livres  d'abord  (Eiberf.,  4823,  in- 


8*),  puis  de  l'ouvrage  entier  (Blherf., 
4834,  in-8*).  La  bibUothèque  de  Wol- 
fenbûttel  possède  un  exemplaire  d'une 
trad.  hongroise  faite  par  Aib.  Moliaari 
et  pubhée  à  Hanau,  4  624,  in  -4*.  Enfin 
on  affirme  que  l'Institution  a  été  aussi 
trad.  en  bohème,  en  grec  et  même  en 
arabe. 

Calvin  a  donné  à  son  Institution,  que 
le  dernier  éditeur  de  ses  Œuvres  fran- 
çaises appelle  avec  raison  un  chef-d'œu- 
vre de  science  théologique,  de  philo- 
sophie religieuse  et  de  style,  et  qu'il 
regardait  lui-même  comme  le  meilleur 
de  ses  ouvrages,  liber  qwiinter  omnes 
meas  litcubrattones  prœcipwm  et 
maxime  conspicmm  loeum  obtinet, 
Calvin,  disons-nous,  a  donné  à  soh  In- 
stitution des  développements  si  consi- 
dérables <[ue  la  première  édition  n'est 
qu'une  ébauche  de  la  rédaction  derniè- 
re, et,  d'un  autre  côté,  on  remarque  dans 
les  éditions  postérieures  la  suppres- 
sion de  quelques  propositions  trop  har- 
dies et  de  quelques  assertions  trop  va- 
gues qui  lui  avaient  attiré  des  attaques. 
L'édition  de  1536  est  divisée  en  six 
chapitres  :  1  *  D«  fide,  qnod  Decalogi 
explicationem  continet  ;  2*  De  fide, 
ubi  et  Symholum  {qw>d  apostolicum 
vacant)  eapUeatur;  3""  De  oratione, 
ubi  etOratio  dominica  enarratnr  ; 
k*Desacramentie,  ubi  de  baptismoet 
ccenâ  Domni;  5*  Quoiocramentanon 
esse  gtiingue  religua,  guœpro  sacra- 
mentis  hactenns  vnlgà  habita  sunt, 
declaratur  :  tum  qualia  sint,  osten- 
ditur;  6*  De  libertate  ckristianâ,  po- 
testate  ecclesiasticâ  et  politicâ  ad- 
ministratione,  La  2'  édit.  compte  déjà 
47  chap.;  la  3*  en a21,  etcelle  de  4 559 
n'en  a  pas  moins  de  80,  distribués  en 
quatre  livres  dans  l'ordre  du  Symbole 
des  Apôtres.  Sous  sa  forme  définitive, 
l'Institution  est  incontestablement  l'ex- 
posé le  plus  systématique  et  le  plus 
complet  des  doctrines  protestantes  qui 
ait  été  publié  dans  le  courant  du  xvi* 
siècle,  car  l'Église  luthérienne  n'a  à 
opposer  à  ce  manuel  classique  de  la 
dogmatique  calviniste  que  les  Loci  com- 
munes de  Mélanchthon,  qui  ne  peuvent 
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soutenir  la  compandsoii  sans  un  extra- 
medésaTantage. 

Dans  le  4*'  chap.,  Calvin  oppose  les 
infimes  perfections  de  Bien  à  la  misère 
morale  de  l'homme,  corrompu  par  le 
péché  d'Adam.  Le  péché  originel  nous 
met  dans  rimpossihilité  de  rien  faire 
qui  soit  agréable  à  TEtre  parfait.  Seule 
la  grJLce  de  Dieu  peut  nous  aider  i  ac- 
complir la  loi.  Si  nous  nous  montrons 
humbles  et  pénétrés  de  notre  indignité, 
le  Seigneur,  dans  sa  miséricorde,  nous 
sauTo  par  les  mérites  de  J.-Ch.  qui, 
étant  un  seul  Dieu  avec  le  Père,  s*est 
fait  chair,  et  a  satisfait  pour  nous  à  la 
justice  divine.  Cest  donc  par  J.-Ch. 
que  nous  obtenons  la  rémission  gratuite 
de  nos  péchés,  la  réconciliation  avec 
Dieu,  les  dons  du  Saint-Esprit.  Ceux 
qui  n'ont  point  part  en  Christ,  quels 
qu'ils  soient,  quoi  qu'ils  fassent,  sont 
rejetés  de  Dieu  et  exclus  de  toute  espé- 
rance du  salut;  ceiu-là  seuls  qui  ont 
la  grâce  seront  sauvés.  La  grâce  tou- 
tefois ne  dispense  pas  de  l'observation 
de  la  loi.  Qu'on  ne  s'imagine  pas, 
comme  le  font  les  Catholiques,  d'attri- 
buer quelque  vertu  aux  œuvres  suréro- 
gatoires,  aux  satisfactions  humaines; 
la  justice  de  l'homme  n'est  qu'iniquité,  ^ 
sa  pureté  que  souillure,  sa  gloire  qu'i- 
gnominie. La  justice  de  Christ  seul  est 
parfaite.  Gardons-nous  donc  de  mettre 
notre  confiance  dans  les  œuvres;  noire 
seule  assurance  du  salut  est  en  J.-Ch. 

Dans  le  V  chap.,  Calvin  distingue 
deux  espèces  de  foi  :  la  foi  en  l'existen- 
ce de  Dieu ,  et  la  foi  historique  en 
Christ;  la  confession  de  Christ  comme 
sauveur  et  la  confiance  en  lui.  Après 
une  courte  analyse  du  Symbole  des  a- 
pôtres,  il  arrive  au  dogme  de  l'Eglise, 
qu'il  définit  :  la  société  de  tous  les  élus, 
anges  et  hommes,  vivants  ou  morts, 
chez  tous  les  peuples,  dont  le  chef  est 
Christ.  Ces  élus  ont  été  appelés  et  jus- 
tifiés de  toute  éternité.  Ils  peuvent 
chanceler,  tomber  même,  mais  non  pas  ' 
se  perdre,  parce  que  la  main  toute-puis^  * 
santé  de  Dieu  les  soutient.  L'Eglise  a 
existé  de  tout  temps  et  ne  cessera  ja- 
mais d'exister.  Nous  devons  croire  que 
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nous  en  sommes  membres,  sans  essayer 
de  sonder  les  impénétrables  mystères 
de  la  sagesse  divine,  sans  nous  enqué- 
rir qui  est  élu,  qui  est  réprouvé,  de 
crainte  d'allumer  la  colère  de  Dieu.  La 
charité  nous  oblige  à  tenir  pour  mem- 
bres de  l'Eglise  tous  ceux  qui  font  pro- 
fession de  croire  en  Dieu  et  en  Christ,, 
quand  bien  même  leur  vie  ne  serait  pas 
irréprochable  (car  l'homme  ne  peut  ê- 
tre  parfait),  dans  l'espérance  que,  sous 
la  conduite  de  Dieu,. ils  s'amenderont 
et  parviendront  au  salut.  Pour  ceux  qui 
ne  partagent  pas  notre  foi  ou  qui  la  re- 
nient par  leurs  œuvres,  il  faut  les  re- 
trancher de  l'Eglise  par  l'excommuni- 
cation, sans  toutefois  désespérer  de 
leur  conversion,  ni  les  considérer  com- 
me absolument  abandonnés  de  Dieu. 
Nous  devons,  au  contraire,  ne  pas  nous 
lasser  de  travailler  i  leur  amélioration 
par  des  exhortations  et  des  enseigne- 
ments, par  la  douceur  et  la  prière,  fus- 
sent-ils Turcs,  Sarrasins  ou  autres 
ennemis  de  la  foi. 

Dans  le  3*  chap.,  qui  traite  de  l'orai- 
son, Calvin  recommande  les  prières 
publiques  en  langue  vulgaire  et  rejette 
les  prières  pour  les  morts. 

Dans  le  4*,  parlant  des  sacrements, 
qu'il  définit  des  signes  extérieurs  par 
lesquels  Dieu  nous  témoigne  sa  bonne 
volonté,  afin  de  soutenir  notre  faibles- 
se, il  en  réduit  le  nombre  à  deux  :  le 
baptême  et  la  sainte  Cène,  qui  rempla- 
cent la  circoncision  et  les  sacrifices 
sanglants  de  l'ancienne  alliance.  Le 
baptême  ne  lave  pas  la  tache  du  péché 
originel;  la  corruption  subsiste  et  ne 
cesse  de  porter  de  nouveaux  fruits. 
Dans  la  Cène,  ce  n'est  pas  la  sub- 
stance même  de  Christ,  son  véritable 
corps,  qui  nous  est  donné;  ce  sont  les 
bienfaits  qu'il  nous  a  acquis  par  sa 
mort.  De  même  que  le  pain  nourrit,  sou- 
tient, conserve  notre  corps,  de  même 
le  corps  de  Christ  nourrit  et  soutient 
notre  vie  spirituelle  ;  et  de  même  que 
le  vin,  symbole  du  sang,  agit  sur  notre 
corps,  de  même  nous  croyons  que 
Christ  agit  spirituellement  en  nous. 

Le  5'  chap.  est  consacré  tout  entier 
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à  combattre  ies  cinq  autres  sacrementa 
de  rEglue  romaine. 

Dans  le  6* ,  Calvin  établit  les  limites 
de  la  puissance  ecclésiastique,  qui  est 
purement  s^intuelle ,  et  carau^térise  la 
surveillance  que  le  pasteur  est  appelé 
à  exercer  m6me  sur  ies  opinions  reli- 
gieuses des  membres  de  son  troupeau, 
sans  opprimer  toutefois  leur  liberté. 
Examinant  ensuite  les  rapports  de  VE^ 
glise  avec  TEtat,  il  pose  en  principe 
que  l'Etat  ne  doit  pas  s'immiscer  dans 
les  aifaires  de  TEglise ,  que  son  rôle 
doit  se  borner  à  la  protéger.  Il  recon* 
naît  au  magistrat  to  droit  du  glaive  et 
recommande  aux  sujets  l'obéissance 
envers  leurs  princes ,  fussent*ils  indi- 
gnes et  méchants.  11  n'appartient  qu'aux 
magistrats,  établis  pour  défendre  lu  li- 
berté du  peuple ,  de  mettre  un  frein  au 
despotisme;  s'ils  ne  le  font  pas,  ils  tra- 
hissent leurs  devoirs.  Il  n'est  qu'un  seul 
cas  où  il  soit  permis  aux  sujets  dé  ré- 
sister à  leur  souverain,  c'est  celui  où 
ses  ordres  seraient  contraires  aux  com- 
mandements de  Dieu  ;  car  Dieu  étant 
le  roi  des  rois,  on  doit  lui  obéir  avant 
tout. 

Telles  étaient  les  opinions  de  Calvin 
ï  l'Age  de  25  ans ,  et,  chose  merveil- 
leuse I  quoi  qu'en  aient  dit  Bolscc  et 
d'autres,  elles  n'ont  jamais  varié  essen- 
tiellement. On  les  retrouve  sans  allé 
ration,  quoique  fort  développées,  dans 
la  dernière  édit.  de  son  Institution  chré- 
tienne. 

Cette  édit.,  nous  l'avons  déjà  dit,  est 
divisée  en  quatre  livres.  Le  4*'  traite 
«  de  la  connaissance  de  Dieu  comme 
créateur  et  souverain  gouverneur  du 
monde.  »  La  vraie  sagesse,  dit  Calvin, 
insiste  à  se  connaître  et  à  connaître 
Dieu;  puis,  après  avoir  montré  la  liai^ 
ton  intime  qui  existe  entre  la  connais- 
sance de  Dieu  et  la  connaissance  de  soi- 
mèmi»,  il  explique  en  quoi  consiste  la 
première  et  quelle  en  est  la  fin  :  elle 
nbaisse  l'orgueil  de  l'homme,  découvre 
son  hypocrisie  et  lui  fait  sentir  sa  mi- 
sère. Connaître  Dieu,  c'est  l'adorer, 
comme  la  source  de  toute  bonté ,  de 
tMLte  sa^sse,  4e  toute  justice  ;  c'est 


savoir  que  nous  hû.devons  tout,  que  sa 
volonté  doit  être  notre  règle  de  con- 
duite, qu'il  est  notre  niattre,  que  nous 
devons  le  craindre  et  l'aimer.  Toutes 
les  nations  ont  étéconvaincues  de  l'exis- 
tence d'un  Dieu,  car  l'idée  deDieu  est 
innée  en  nous;  et  d'ailleurs  sa  puissance, 
sa  justice ,  sa  miséricorde  brillent  dans 
toutes  ses  œuvres  ;  mais  <«  nous  som- 
mes si  lourds  que  nous  demeurons  hé- 
bétés, pour  ne  point  faire  nostre  profit 
de  ces  témoignages  si  clairs,  tellement 
qu'ils  s'évanouissent  sans  fruiot.  >  Le 
spectacle  du  monde,  li^voix  de  la  con- 
science, étouffée  par  l'ignorance  et  par 
la  malice  des  hommes,  ne  suffisant  pas 
pour  nous  amener  à  la  connaissance  de 
Dieu,  l'Ecriture  nous  a  été  donnée  com 
me  un  guide  plus  sûr.  Son  autorité  ne 
repose  pas  sur  celle  de  l'Eglise;  le  sou- 
tenir  est  une  impiété  maudite  ;  elle  est 
uniquement  fondée  sur  la  certitude  que 
la  Bible  est  la  Parole  de  Dieu.  Cette 
certitude  s'appuie  sur  des  preuves  cer-  / 
taines  :  la  profonde  empreinte  de  la  sa-  ^ 
gesse  divine  dans  les  livres  de  VK.  et 
du  N.  Testament;  l'antiquité  de  ces  li- 
vres, les  miracles,  les  prophéties,  l'har- 
monie de  tous  les  récits,  la  vocation 
des  apôtres,  la  conversion  de  saint 
Paul,  le  sang  des  martyrs.  Au  reste  la 
divinité  des  Ecritures  se  sent,  eUe  ne 
se  prouve  pas;  le  Saint-Esprit  en  rend 
témoignage  dans  nos  cœurs.  «  Cela  ne 
se  cognoissant  que  par  foy,  »  il  serait 
inutile  d'entreprendre  de  convaincre  les 
incrédules  que  l'Ecriture  est  deDieu. 
Quelques-uns,  rejetant -l'Ecriture ,  at- 
tendent des  révélations  particulières 
du  Saint-Esprit;  Calvin  combat  avec 
force  cette  opinion,  et,  comme  les  au- 
tres réformateurs,  il  rejette  les  inspira- 
tions permanentes.  Il  ne  condamne  pas 
avec  moins  d'énergie  ceux  qui  se  font 
des  images  et  se  révoltent  ainsi  contre 
le  vrai  Dieu ,  l'Ecriture  le  défendant 
expressément. 

Le  vrai  Dieu,  l'Ecriture  nous  l'ensei- 
gne, est  une  seule  essence  en  trois 
personnes,  mot  nouveau  qui,  comme 
celui  de  Trinité ,  a  été  adopté  par  la 
dogmatique  chrétienne,    parce  qu'il 
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«  esDiîeiit  une  plus  ciaire  explication 
de  ce  qni  est  compris  en  l'Escritore.  » 
A^8  aroir  prouvé  la  divinité  du  Fils 
et  celle  dn  Saint-Esprit  par  des  témoi- 
gnages de  la  Bible  et  des  Pères,  Calvin 
réfute  avec  véhémenee  les  objections 
élefrées  contre  le  dogme  de  la  Trinité; 
puis,  descendant  du  Gréatenr  à  ses  créa- 
tares,  il  expose  la  doctrine  des  bons  et 
ëei  mauvais  anges,  de  la  création  des- 
quels Moïse  n'a  pas  parlé  dans  sa  cos- 
BOgiraie,  pour  se  conformer  «  à  la  ru- 
desse des  UMm  ;  »  explique  les  fone- 
tiens  qu'il»  remplissent,  décrit  le  rôle 
que  Satan  et  les  démens  jouent  dans 
lie  monde  depuis  leur  chute;  mais  il 
laisse  indécise  la  question  des  anges 
gardiens,  «dont il  n'ose  rien  affermer.» 
Jetant  en  passant  un  regard  d'admira- 
tion sur  «  le  beau  et  excellent  théâtre 
dn  monde,  »  il  raconte  ensuite  la  créa- 
tion de  l'homme,  qu'il  explique  dans  le 
sens  littéral;  définit  l'image  de  Dieu 
qu'il  fait  consister  dans  les  perfections 
morales  et  inteillectueiles  du  premiar 
homme;  parle  de  l'origine  des  âmes  qni 
sont  créées,  selon  lui,  et  ne  se  perpé- 
tuent pas  par  la  propagation  ;  trace  le 
tableau  des  feeultés  de  notre  ôtre  psy- 
chique, défend  le  dogme  consolant  de 
rinuDoitelité  de  Tâme,  et  .dépeint  l'état 
d'ianocence  de  nos  premiers  parents. 
Le  4é*  chap.  est  consacré  tout  entier  à 
établir  la  Providence,  «  qui  n'est  pas 
vaine,  oisive,  et  quasi  assoupie,  mais 
tousîMtrs  veillante,  pleine  d'efficace  et 
d'action  »  ;  qui  dirige  jusqu'aux  événe- 
ments particuliers,  et  qui  «  dresse  les 
conseils  et  vouloirs  des  hommes  au  but 
qu'elle  a  proposé  *>  dès  te  commence- 
ment. Dans  les  deux  derniers  chap., 
Calvin  développe  cette  dodtrine,  qui 
n'est  peut-être  pas  le  fatalisme  païen, 
mais  qui  offre  au  moins  de  grandes 
analogies  avec  la  théorie  non  moins 
jastement  condamnée  de  M alebrancbe  ; 
réfute  les  objections  qu'elle  soulevait 
dès  cette  époque,  et  cherclie  à  laver 
Bieu  du  reproche  d*ètre  l'auteur  du 

PvvSlC» 

Le  2*  livre,  qui  traite  «  de  la  con- 
Miisaiioe  de  Dieu  comme  rédempteur 


en  J.-Ch.,  laquelle  a  esté  eognue  pre- 
mièrement des  Pères  sous  la  loy,  et 
depuis  notts  a  esté  manifestée  en  l'É- 
vangile » ,  commence  par  le  récit  de  la 
chute  d'Adam ,  dont  la  désobéissance 
«  a  asservi  à  malédiction  »  tout  le  genre 
humain ,  la  tache  de  son  péché  ayant 
souillé  toute  sa  postérité.  C'est  là  le 
péché  originel,  que  Calvin  définit»  une 
corruption  et  perversité  héréditaire  de 
nostre  nature ,  laquelle  estant  espan- 
due  sur  toutes  les  parties  de  l'ftme,  nous 
fait  coulpabies  premièrement  de  Tire 
de  Dieu,  puis  après  produit  en  nous  les 
œuvres  que  l'Escriture  appelle  œuvres 
de  la  chair.  ■  Cette  profonde  corrup- 
tion nous  rend  justement  damnables 
devant  Dieu,  «  à  qui  rien  n'est  agréable, 
sinon  justice,  innocence  et  pureté;  »  elle 
nous  rend,  en  outre,  incapables  de  tout 
bien,  «  toutes  les  parties  de  l'homme, 
depuis  l'entendement  jusqu'à  la  volon- 
té, depuis  l'âme  jusqu'à  la  chair,  étant 
souillées  et  du  tout  remplies  d'une  con- 
cupiscence qui  ne  peut  estre  oisive.  *» 
Depuis  que  le  péché  exerce  ainsi  sa  ty- 
rannie sur  l'homme,  celui-ci  est  «  des- 
titué de  tonte  liberté  et  franchise.  *» 
Quelques  Pères ,  comme  Chrysostôme 
et  Jérôme,  ont  «  suivi  les  philosophes 
plus  qu'il  n'estoit  mestier»,  en  accor- 
dant à  l'homme  le  libre  arbitre.  Augus- 
tin seul  a  enseigné  la  vraie  doctrine. 
Depuis  la  chute  d'Adam,  ia  volonté  de 
Fhomme  a  perdu  toute  liberté.  Le  libre 
arbitre  pour  vouloir  et  faire  le  bien  n'est 
accorde  qu'aux  seuls  élus,  par  uue 
gfôce  particulière  de  Dieu.  Tenu  ainsi 
captifsous  le  joug  du  péché,  «  ne  pou- 
vant de  sa  propre  nature  ne  désirer  1  e 
bien  en  sa  volonté,  ne  s'y  appliquer,  » 
l'homme  pèche  nécessairement  :  sa  vo- 
lonté est  entraînée  vers  le  mal  par  une 
nécessité,  non  de  contrainte ,  mais  de 
volonté  ;  elle  est  libre  piircc  (ju'elle 
veut,  mais  elle  ne  l'est  pas  pour  choi- 
sir ee  qu'elle  doit  vouloir.  L'homme 
pèche  ainsi  «  de  sa  volonté  • ,  il  est 
donc  responsable  de  ses  actions.  Cette 
assertion,  qui  ressemble  fort  à  un  pa- 
radoxe, Calvin  -emploie  toutes  les  res- 
sources de  la  dialectiifiiB  et  surtêut  les 


CAL 


—  U8  — 


•CAL 


témoignages  de  rEcritare  et  d'Aagus- 
tin  pour  la  prouver  et  la  défendre. 

L'homme  éiantpar  conséquent  perdu 
et  ne  pouvant  se  sauver  lui-même,  doit 
chercher  sa  rédemption  en  J.-Ch.  seul; 
l.e  péché  d'Adam  a  donc  été  la  cause  de 
l'incarnation  du  Fils  de  Dieu.  La  loi 
donnée  par  Moïse  au  peuple  choisi  de 
Dieu  renfermait  sans  doute  des  pres- 
criptions salutaires,  mais  impossibles 
à  observer,  aussi  n'avait-elle  été  pro- 
mulguée que  pour  entretenir  chez  les 
Juifs  Tespérance  du  salut  qu'ils  de- 
vaient avoir  en  J.-Ch.  Après  avoir  re- 
cherché pourquoi  et  jusqu'à  quel  point 
elle  a  été  abolie  par  le  Christ ,  quel 
en  est  l'esprit  et  quelles  instructions 
nous  pouvons  encore  y  puiser,  Calvin 
s'attache  à  faire  ressortir  «  les  simili- 
tudes et  les  différences  »  de  la  loi  an- 
cienne et  de  la  loi  nouvelle,  et  la  supé- 
riorité de  cette  dernière,  relativement 
surtout  aux  espérances  qu'elle  nous 
donne  de  l'immortalité  de  l'âme  et  d'une 
vie  future,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la 
médiation  de  J.-Ch.  Afin  de  remplir  son 
rôle  de  médiateur,  le  Messie  a  dtl  revê- 
ir  la  nature  humaine.  Calvin  se  trouve 
ainsi  amené ,  par  une  transition  natu- 
relle, à  parler  du  dogme  des  deux  na- 
tures ,  de  la  communication  des  idio- 
mes ,  des  fonctions  du  Christ ,  de  sa 
mort ,  de  sa  descente  aux  enfers,  de 
sa  résurrection  et  de  tous  les  bienfaits 
que  sa  venue  dans  le  monde  nous  a 
procurés. 

Comment  devons-nous  jouir  de  ces 
bienfaits?  C'est  ce  que  l'auteur  de 
l'Institution  chrétienne  expose  dans 
le  troisième  livre,  qu'il  a  intitulé  :  «  De 
la  manière  de  participer  à  la  grâce  de 
J.-Ch.,  des  fruicts  qui  nous  en  revien- 
nent et  des  effets  qui  s'ensuivent.  » 
Selon  lui,  nous  en  sommes  rendus 
participants  par  l'opération  secrète  du 
Saint-Esprit  qui  nous  donne  la  foi.  La 
foi  consiste  «  en  une  ferme  et  certaine 
cognoissance  de  la  bonne  volonté  de 
Dieu  envers  nous  :  laquelle  estant  fon- 
dée sur  la  promesse  gratuite  donnée 
en  J.-Ch.,  est  révélée  à  nostre  enten- 
dement et  soellée  en  nostre  cœur  par 


le  Saint-Esprit.  »  Saint  Paul  «  la  met- 
tant pour  fruict  de  nostre  élection  »  , 
attribuer  la  foi  aux  réprouvés  peutsaBs 
doute  paraître  a  bien  dur  et  estran- 
ge  »  ;  cependant  l'expérience  nous  ap- 
prend que  les  méchants  sont  quelque- 
fois touchés  du  même  sentiment  que 
les  élus.  Il  est  vrai  que  si  Dieu  «  s'In- 
sinue en  leurs  entendemens,  voire  en 
tant  que  sa  bonté  peut  estre  goûtée 
sans  l'esprit  d'adoption,  »  c'est  afin  de 
les  tenir  pour  convaincus  et  d'autant 
plus  inexcusables.  Us  n'ont  d'ailleurs 
qu'un  sentiment  confus  de  la  grâce  de 
Dieu;  ils  n'ont  pas  «  cette  fiance  d'o- 
ser invoquer  Dieu  pour  Père  ï  pleine 
bouche  »  ,  confiance  qui  appartient  aux 
seuls  élus.  Il  n'y  a  d'ailleurs  que  les 
seuls  élus  «  ausquels  il  face  ce  bien 
d'enraciner  la  foy  vive  en  leur  cœur 
pour  les  y  faire  persévérer  jusques  en 
la  fin.  » 

Le  premier  fruit  de  la  foi  est  la  pé- 
nitence ou  «  une  vraye  conversion  de 
nostre  vie,  à  suivre  Dieu  et  la  voye 
qu'il  nous  monstre,  procédante  d'une 
crainte  de  Dieu  droite  et  non  feiote, 
laquelle  consiste  en  la  mortification 
de  nostre  chair  et  nostre  vieil  homme, 
et  vivification  de  l'esprit.  »  La  péni- 
tence sincère  se  manifeste  par  les  œu- 
vres qui  se  font  pour  servir  Dieu,  par 
les  œuvres  de  charité,  «  par  une  vraye 
saincteté  et  innocence  de  vie.  »  A  ce 
sujet,  Calvin  combat  la  confession  au- 
riculaire, qui  peut  avoir,  dit-il,  son  uti- 
lité, mais  qui  doit  être  volontaire  et 
libre,  «  n'estant  point  de  droit  divin  ;  » 
le  purgatoire,  qu'il  traite  d'invention  du 
diable;  les  prières  pour  les  morts,  qu'il 
qualifie  de  superstition;  la  distinction 
des  péchés  en  mortels  et  en  véniels, 
dont  il  se  moque;  les  indulgences,  l'ab- 
solulion  du  prêtre,  â  Dieu  seul  appar- 
tenant la  rémission  des  péchés. 

Pour  obtenir  de  Dieu  la  rémission 
de  ses  péchés,  le  chrétien  doit  ae  régé- 
nérer, c'est-à-dire,  commencer  une  vie 
nouvelle,  renoncer  à  soi-même,  porter 
patiemment  sa  croix,  mépriser  les  biens 
de  ce  monde,  méditer  sans  cesse  sur  la 
vie  à  venir.  Encore  sa  régénération  ne 
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contrilmenh-t-eUe  en  rien  à  sa  justifi- 
cation deirant  Dieu.  La  foi  seule  justifie. 
La  justification  consistant  en  la  rémis- 
sion des  péchés  et  en  Timputation  de 
la  justice  de  J.-Ch.,  comment  Thomme 
pourrait-il  en  effet  acquérir  c«8  biens 
par  ses  osuvres?  Même  dans  l'homme 
régénéré,  il  reste  toujours  «  des  reli- 
ques d'imperfection  »  qui  l'entraînent 
dans  le  péché,  et  «  un  seul  péché  suffit 
pour  effacer  et  esteindre  toute  la  mé- 
moire de  nostre  justice.  •  Donc  notre 
justice  est  «  contenue  en  la  seule  mi- 
séricorde de  Dieu,  et  en  la  seule  com- 
munion de  Christ,  et  pourtant  en  la  seule 
foy  »  et  •  tout  ce  qui  est  dit  pour  ma- 
gnifier les  mérites,  destruit  tant  la 
louange  de  Dieu  que  la  certitude  de 
nostre  salut.  »  Si  saint  Jacques  semble 
attribuer  quelque  mérite  aux  œuvres, 
c'est  qu'il  ne  parle  pas  de  la  justifica- 
tion, mais  de  la  foi  justifiante  se  ma- 
nifestant par  des  œuvres. 

Calvin  explique  ensuite  en  quoi  con- 
siste la  liberté  chrétienne,  qui  nous 
instruit,  dit^il,  «  de  ne  faire  conscien- 
ce devant  Dieu  des  choses  externes , 
qui  par  soy  sont  indifférentes,  et  nous 
enseigne  que  nous  les  pouvons  ou  faire 
ou  laisser  indifféremment;  »  puis,  après 
cette  digression,  revenant  à  son  sujet, 
il  ajoute  :  De  tout  oe  qui  précède  il 
résulte  que  «  l'homme  est  dénué  et 
despourveu  de  tout  bien,  et  que  toutce 
qui  appartient  à  son  salut  luy  défout;  » 
(foù  il  conclut  que  s'il  veut  «se  sub- 
venir en  sa  nécessité,  »  il  faut  «  qu'il 
sorte  hors  de  soy  et  qu'il  cerche  ail- 
leurs son  secours.  »  Ce  secours,  il  le 
trouvera  en  Dieu  et  en  son  Fils  «  par 
prières  et  oraisons.  »  Dans  ce  chapitre 
de  l'oraison,  qu'il  traite  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  développements,  il  parle 
des  dispositions  où  Fon  doit  être  pour 
prier,  de  la  ferveur  de  la  prière,  de 
iïumilité  avec  laquelle  on  doit  prier, 
de  la  confiance  qu'on  doit  avoir  en 
priant,  et  il  le  termine  par  une  exposi- 
tion de  la  prière  par  excellence,  de  l'O- 
raisen  dominicale,  où,  comme  en  un 
tableau,  «  Dieu  nous  a  mis  en  évidence 
toutce  qui  est  licite  de  souhaitter  et 


désirer  de  luy;  tout  ce  qui  nous  peut 
servir  et  profiter ,  et  tout  ce  qui  nous 
est  besoin  et  nécessaire  de  luy  deman- 
der. » 

liais  c'est  surtout  dans  le  chap.  de 
l'élection  étemelle,  «  par  laquelle  Dieu 
en  a  prédestiné  les  uns  à  salut  et  les  au- 
tres à  condamnation,  »  que  Calvin  dé- 
ploie toutes  les  reesources  de  son  éru- 
dition et  de  sa  dialectique;  on  voit  qu'il 
s'agit  pour  lui  d'établir  et  de  défendre 
une  doctrine  de  prédilection.  On  a  pré- 
tendu qu'il  est  lenteur  de  ce  dogme  for- 
midable de  la  prédestination  absolue. 
Il  est  vrai,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
que  ni  Luther,  ni  surtout  Zxringle  ne 
l'ont  admis  dans  son  effrayante  ri- 
gueur ;  cependant  Calvin,  nous  le  ré- 
pétons, oe  Ta  pas  inventé,  il  l'a  em- 
prunté à  saint  Augustin  et  à  saint  Paul. 
Pour  lui,  la  prédestination  était  une 
doctrine  fondamentale  du  christianis- 
me, •  non-seulement  utile,  mais  aussi 
douce  et  savoureuse  au  fruict  qui  en 
revient,  »  parce  qu'elle  seule,  dit-il, 
peut  nous  persuader,  ainsi  qu'il  est  re- 
quis, «  que  la  source  de  nostre  salut 
soit  la  miséricorde  gratuite  de  Dieu, 
jusques  à  ce  que  son  élection  étemelle 
nous  soit  quant  et  quant  liquide,  pour- 
ce  qu'elle  nous  esdaircit  par  compa- 
raison la  grâce  de  Dieu,  en  ce  (pi'il 
n'adopte  pas  indifféremment  tout  le 
monde  en  l'espérance  de  salut,  mais 
donne  aux  uns  ce  qu'il  desnie  aux  au- 
tres. »  Elle  est  d'ailleurs  très-propre  à 
abattre  l'orgueil  de  l'homme,  et  c'est 
d'eue  que  natt  la '.certitude  du  salut,  le 
repos  de  la  conscience.  11  est  vrai 
qu'Ambroise,  Origène,  Jérôme  ont  en- 
seigné que  Dieu  distribue  sa  grâce  à 
tous  les  hommes;  mais  ils  ont  erré,  et 
Augustin,  qui  avait  d'abord  professé  la 
même  opinion,  a  reconnu  plus  tard  son 
erreur.  La  prédestination  est  fondée  sur 
l'Ecriture,  notamment  sur  Rom.  IX; 
tous  ceux  qui  l'attaquent  sont  des  ca- 
lomniateurs, des  hommes  charnels. 
Sans  doute,  le  décret  de  Dieu  qui  a  en- 
veloppé, sans  aucun  remède,  tant  de 
peuples  avec  leurs  enfants  dans  la 
chute  d'Adam,  a  quelque  chose  «  qui 
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doit  nom  espouYanter,  «  Cahin  ne  le 
nie  pas ,  cependaDt,  ajoute-t>il,  «  on 
ne  peut  nier  que  Dieu  n'ait  préveu  avant 
que  créer  Thomme  à  quelle  un  il  de- 
voit  venir,  et  ne  Tait  préveu  pource 
qu'il  Tavoit  ainsi  ordonné  en  son  con- 
seil. »  Ce  que  je  dis,  coniinne-t-il,  ne 
doit  pas  sembler  une  opinion  étrange; 
et  insistant,  il  répète  que  «  Dieu  non- 
seulement  a  préveu  la  cheute  du  pre- 
mier homme,  et  en  icelie  la  ruine  de 
toute  sa  postérité,  mais  qu'il  l'a  ainsi 
voulu*  »  L'homme  n'en  est  pas  moins 
coupablOf  parce  qu'il  avait  reçu  «  une 
bonne  nalure,  »  et  qu'il  l'a  corrompue 
par  sa  propre  malice.  «  Parquoy,  ter- 
mine«t-il ,  contemplons  plus  tost  en  la 
nature  corrompue  de  l'homme  la  cause 
de  sa  damnation,  laquelle  luy  est  évi- 
dente, que  de  la  cercheren  la  prédesti- 
nation de  Dieu,  où  elle  est  cachée  et 
du  tout  incompréhensible.  » 

Quoique  tous  les  hommes  aient  pé- 
ché en  Adam,  Dieu  a  résolu  en  son 
conseil  éternel  d'en  sauver  un  petit 
nombre.  «  Ces  eslus  ne  sont  point  tous 
assemblez  par  la  vocation  du  Seigneur 
au  troupeau  de  Christ,  ne  dès  le  ven- 
tre de  leur  mère,  ni  en  un  raesme 
temps;  mais  comme  il  platst  à  Dieu  de 
leur  dispenser  sa  grâce.  »  Jusqu'au 
moment  de  leur  vocation,  ils  errent 
comme  les  autres;  seulement  Dieu, 
par  une  miséricorde  singulière,  les 
conserve  «  de  peur  qu'ifs  ne  trébus- 
cheni  en  tvine  étemelle.  »  Les  der- 
niers chap.  du  3*  livre  traitent  de  la 
résurrection  de  la  chair ,  de  la  vie  et 
de  la  damnation  étemelles,  dogmes  que 
le  calvinisme  admet  dans  le  même  sens 
que  les  antres  communions  chrétiennes. 

Le  4*  livre  eipose  «  les  moyens  ex*- 
térienrs  ou  aides  dont  Dieu  se  sert  pour 
nous  convier  à  J.-Ch.  son  Fils  et  nous 
retenir  en  lui.  »  Le  premier  chap.  est 
consacré  au -dogme  de  rËglîee,  mère 
de  tous  les  fidèles,  et  hors  kquelle,  par 
conséquent,  il  n'y  a  pas  de  salut.  Les 
caractères  de  la  vraie  et  de  la  fausse 
Ëgtise,  l'institution  du  ministère,  les 
fonctions  des  ministres,  qu'il  réduit  à 
la  prédiisatioii  de  l'Ëvani^e  «I  à  l'ad- 


ministration des  sacrements,  le  mode 
du  gouvernement  ecclésiastique  dans 
les  premiers  siècles  du  christianismei» 
la  hiérarchie  romaine,  l'orighie,-  les 
progrès  et  les  suites  du  despotisme 
papal,  tels  sont  les  sujets  que  Cahin 
passe  successivement  en  revue  et  qu'il 
discute  avec  une  vaste  érudition  histo- 
rique. 11  recherche  ensuite  jusqu'à  quel 
point  l'Ëgiise  a  le  droit  «  de  détennt- 
ner  les  articles  de  la  foy.  •  Sous  ce 
rapport,  elle  est  liée  par  la  Parole  de 
Dieu,  et  par  Parole  de  Dieu  on  doit  en- 
tendre cela  seulement  «  qui  est  conte- 
nu en  la  loy  et  aux  prophètes,  puis 
après  aux  escrits  des  apostres.  •  Toute 
doctrine  doit  être  rapportée  à  cette 
norme.  Il  n'est  donc  point  au  pouvoir 
de  l'Ëgiise  de  forger  de  nouveaux  ar- 
ticles de  foi.  Ce  n'est  pas  è  dire  pour- 
tant qu'il  faille  rejeter  absolument  les 
décisions  de  tous  les  conciles  ;  mais  il 
faut  les  examiner  au  flambeau  de  l'E- 
criture. L'Ëgiise  n'a  pas  non  plus  le 
droit  d'établir  des  constitutions  qui  lient 
les  consciences,  «  k  moins  qu'elles  ne 
soient  fondées  en  l'authorité  de  Dieu  et 
tirées  de  i'Ësmture,  tellement  qu'on  les 
puisse  totalement  appeler  divines.  »  Le 
seul  droit  qu'elle  possède  est  celui  de 
faire  des  règlements  disciplinaires,  en 
vertu  de  la  puissance  des  clefs  qui  lui 
a  été  donnée  par  J.-Ch.  Sa  juridiction 
d'ailleurs  est  exclusivement  spiritiielle 
et  ne  doit  s'exercer  que  par  des  censu- 
res et  l'excommunication,  fille  e'étend 
au  reste  sur  tous  les  fld^es  sans  accep- 
tion de  personnes;  mais  «r  la  févéràé 
de  l'ËgUse  doit  estre  telle  que  tonsiours 
«lie  soit  conjointe  avec  douceur  et  hu- 
manité. »  L'Ëgiise  a  cependant  aussi 
le  pouvoir  de  preeciire  des  jetaes,  des 
prières  solennelles  etd'autres  exercices 
d'humilité,  non  pas  qu'en  parelUee  cho- 
ses •  il  y  ait  reigle  certaine  en  la  Paro- 
le de  Dieu;  >  mais  la  coutume  est  an- 
cienne et  utile,  pourvu  qu'on  se  garde 
de  tomber  en  quelque  superstition,  com- 
me l'abstinence  de  la  viande,  le  célibat 
des  prêtres,  les  vœux  monoetiques. 

Calvin,  nous  venons  de  le  £re,  ré* 
éuit  Us  fonctions  du  ministère  à  la  pré-> 
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iHcatioieià  l'ateinistiatioa'Aes  sao»- 
monte.  Il  défiait  le  sacrement  «  un  ai- 
pe  exténeur  par  lequel  Dien  aeelle  en 
nos  canadenees  lea  promeasea  de  aa 
imnne  volonté  envera  noua,  peurcon- 
fermer  rinbéciUHé  de  aoatre  foy;  et 
noua  fflttttteilement  rendons  tesmoigna- 
ge  tant  daivant  lui  et  les  angea  que 
devant  lee  kommea  qve  sous  le  tenons 
pour  noatre  Dieu,  v  Qu^on  n'objecté  pas 
qtteleaaaerementa  sont  aouvent  don- 
nés au  méchants;  ila  n'en  aont  pas 
moins  des  témmguagea  de  la  grâce  de 
Dieu,  car  ai  en  leur  attiibue  la  vertu  de 
confirmer  et  d'augmenter  la  foi,  oe 
n'eat  paa  «  qu'Us  aient  une  vertu  per- 
pétuelle de  ce  faire,  mais  pour  oe  qu'ils 
sont  inatituei  de  Dieu  ^  ceste  fin.  »  Us 
ne  produisent  d'ailleurs  leur  efficace 
que  quand  le  maître  intérieur  des  âmes 
j  ajoute  sa  vertu,  »  par  laquelle  seule 
les  ceurs  sont  percez  et  les  affections 
touchéeepour  y  donner  enlrée  aux  sa- 
cremensv.  »  en  sorte  que  la  vertu  du 
sacrement  dépend  de  TËsprit-Saint, 
non  du  signe  extérieur. 

U  n*y  a  que  deux  sacrementa  :  le 
baptême*  «  qui  nous  rend  tesmoignage 
que  nous  sommes  purgez- et  lavez,  • 
et  la  Gène  de  reueharistie,  «  ifui  nous 
rend  tesmoignage  que  noua  sommes 
rachetez.  » 

Le  baptême  «  eat  la  marque  de  noa- 
tre ehrestieufté  et  le  aigne  par  le^el 
nous  eommes  receua  en  la  compagnie 
de  rEglise.  »  Par  le  ba^êous,  nous 
sommes  donc  déclarés  extérieurement 
membres  de  J.^Gh.  et  appelés  à  parti- 
ciper à  tous  aes  biens;  cependant  ce 
sacrement  ne  lave  pas  le  péché,  origi- 
ad;  il  nous  en  remet  à  la  vérité  la 
cottipe,  mais  aeulemmii  par  l'imputa- 
tion de  la  justtee  du  Clbriii  et  par  la  mir 
aéricoEde  de  Dien.  L'administration  du 
baptême  n'appartient  qu'au  ministre; 
«  c'est  une  chos»  perverse,  »  contraire 
^  l'institution,  qu'un  laïque  baptise. 
Pour  justifier  cette  coutume,  d'ailleurs 
ancienne,  oo  prétend  qu'un  en&At  mort 
saas  baptême  sermt  privé  de  la  gr&ce 
delà  réitération.  Cette  epimon  est  une 
folie  pumioieu&e  ;  Dieu  aitopte  nos  en* 


fants  comme  siens  avant  qu'ils  soient 
nés.  Cependant  Calvin  «e  prononce 
fortemeni  pour  le  baptême  des  enfanta, 

Î[ui  a  remplacé  la  circoncision,  et.  re- 
nte avec  véhémeece  les  objeetioosdes 
Aftabaptistesdaiia  lesquelles  il  ne  voit 
que  des  ruses  de  Satan. 

C'est  ausM  Sataa  qui«  selon  lui,  a 
obscurci  le  mystère  de  la  Cène,  afiU'ëe 
priver  TËglise  de  ce  trésor  inestima- 
ble. Dans  ce  sacrement,  le  pain  et  le 
vin  sont  les  signes  «  qui  nous  repré- 
sentent la  bourhture  spirituelle  (foe 
nous  recevons  du  corps  et  du  sang  de 
J.-Ch.  9  Par  la  Cène,  noua  «  eommnn»- 
quoos  à  J.-Ch.,  »  mystère  incompré- 
hensible, dont  le  Père  céleste  «  nous 
montre  la  figure  et  image  en  signes  vi- 
sibles fort  propres  è  notre  petitesse  : 
meame  comme  s'il  nous  en  donnoitles 
arres,  il  nous  le  rend  aussi  asseuré  que 
si  nous  le  voyions  à  Tceil,  d'autant  que 
cette  similitude  tant  familière  entre 
jusques  aux  esprite  les  plus  lourds  et 
grossiers  :  c'est  que  tout  ainsi  que  le 
pain  et  le  vinsoustiennent  nos  eorps  en 
ceste  vie  transitoire,  aussi  nos  âmes 
sont  nourries  de  Christ.  i>  Le  but  de  ce 
sacrement  est  de  «  nous  asseurer  que  le 
corps  du  Seigneur  a  tellemeni  esté  une 
fois  sacrifié  pour  nous,  que  mflii^enant 
nous  le  recevons,  et  en  le  reeevmt 
sentons  en  nous  l'efficace  de  ceste 
oblaiion  unique  qui  en  a  esté  faite. 
Item,  que  son  sang  a  tellemeni  esté 
une  fois  espandu  pour  nous,  qull  nous 
est  en  hruvage  perpétuel.  •  Saprinei^ 
pale  «  force  «t  saveur  gist  en  ces  mots: 
qui  est  livré  pour  tous,  q»  est-espao- 
du  pour  vous.  Car  autrement  il  nous 
serviroit  de  bien  peu  que  le  coipa  et  le 
aang  de  J.-Ch.  nous  fussent  maisde^ 
nant  distribuez,  s'ils  n'avoieot  esté  màe 
fois  livrez  pour  nostre  rédemption.  9 
J.-Ch.  nous  dit  «  que  sa  dmir  est 
vraymeni  viande  et  son  eang  hruvage, 
desquels  nous  sommes  repeus  à  vie 
éternelle,  et  certifie  i^'il  est  le  pain  de 
vie,  duquel  quicenque  aum  mangé  vi<> 
vra  étemellemeut.  »  Par  cette  aaa»* 
rance,  il  nous  montre  sans  aucun  doute 
que  son  cor^s.doit  Mrvir  de 
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spirituelle  à  nos  âmes ,  parce  qu'il  a 
été  livré  à  la  mort  pour  notre  salut. 
G0UX  (fui  prétendent  qpie  manger  la 
chair  de  Christ  et  hoire  son  sang,  c'est 
croire  en  lui,  se  trompent.  Il  semble 
qu'il  ait  voulu  lui-même  exprimer  «  une 
chose  plus  haute  en  ceste  prédication 
notable,  où  il  nous  recommando-la 
manducation  de  son  corps  :  c^est  ([ue 
nous  sommes  vivifiés  par  la  vraye  par- 
ticipation qu'il  nous  donne  en  soy,  la- 
quelle il  a  signifiée  par  les  mots  boire 
et  Monter,  afin  que  nul  ne  pensast 
quecela  gist  en  simple  connoissance.» 
Cependant,  ajoute  Calvin,  nous  confes- 
sons «  que  ceste  manducation  ne  se 
ikit  que  par  foy  ;  car  nulle  autre  ne  se 
peut  imaginer.  »  En  somme,  comme  le 
pain  et  le  vin  entretiennent  la  vie  du 
corps,  nos  ftmes  sout  repues  de  la  chair 
et  du  sang  de  J.-Ch.  Partant  de  ces 
principes,  l'auteur  de  l'Institution  com- 
bat la  transsubstantiation  comme  la 
consubstantiation,  l'ubiquité  du  corps 
du  Christ,  l'adoration  de  l*hostie;  puis 
il  expose  l'utilité  du  sacrement  de  la 
Cène,  indique  la  manière  de  se  prépa- 
rer à  le  recevoir  dignement,  attaque 
avec  force  le  sacrifice  de  la  messe , 
qu'il  traite  de  sacrilège,  rejette  les 
oinq  autres  sacrements  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  termine  son  ouvrage  par 
l'exposition  des  droits  et  des  devoirs 
des  gouvernements,  et  des  rapports 
des  sujets  avec  le  magistrat. 

W.Epiiêolœ  dna: prima  de  fu§ie%' 
éii  in^norumiiHcitis  iocris  et  jpun- 
iate  chrisHanm  religianis  ;  eeeunda 
de  çhriiiiani  kominis  of/icio  in  ta- 
cerdotiiê  papàlis  eeelesia  vel  adnU- 
mistramdis  vel  ahjiciendie,  Gen.  et 
Basil.,  4537,  in-8*;  nouvelle  édiU, 
Gen.,  4550,  réimp.  dans  les  Tractât. 
ikêol.  et  dans  le  T.  VIII  des  Opéra; 
Ind.  en  français,  avant  4545,  selon 
D^jilessis  d'Argenté,  et  insér.  dans  les 
Opmcuèâi. —  Ces  lettres  sont  dirigées 
contre  les  Nicodémites,  c'est-à-dire, 
contre  ces  gens  timorés  qui,  protes- 
tants au  fond  du  cœur,  restaient  dans 
l'Eglise  romaine,  soit  par  peur,  soit 
parambilioD  ou  avarice.  La  première, 


adressée  k  Nicolas  Du  Chemi»i  a  été 
trad.  en  ang.  (Lond.t  4548,  in-8*); 
la  seconde,  adressée  k  Gérard  Rous- 
sel ,  le  fut  l'année  suivante  (Lond. , 
4549,  in-8*).  Léo  Judas  et  plus  tard 
Jean  Lenglin  les  trad.  toutes  deux  en 
allem.  La  trad:  du  dernier  parut  à 
Neubourg,  4557,  in-4*.  On  en  signale 
aussi  une  trad.  en  langue  bohème. 

Y.  Catechismus,  svoe  ekristianm 
reliffionis  institûtio ,  eommunibus 
renatœ  nuper  in  Evangelio  (reneven- 
sis  ecdesim  sufragiis  recepta,  et 
vulgari  quidem  j^rt ii  idiomaie , 
nunc  verb  latine  etiam,  pto  de  fidei 
'Ulius  sgnceritate  passim  aliis  etiam 
ecclesiis  constet»  in  htcem  édita, 
Ba8il.,4538,in-8*.  Ce  titre  indique  suf 
fisamment  que  la  4'*  édit.  du  catéchis 
me  fut  publiée  en  Iranç.;  mais  on  n'en 
connaît  aucun  exemplaire.  En  4544, 
Calvin  refondit  entièrement  l'édition 
française,  distribua  le  texte  par  deman- 
des et  par  réponses,  et  le  divisa  en  55 
chapitres  ou  dimanches.  C'est  l'édit.  de 
Strasb.,  4541,  sur  laquelle  a  été  faite 
l'édit.  latine  de  Gen.,  4545,  qui  parut 
sous  le  titre  :  Catechismus  ecclesie 
Genevensis ,  primh  gallicè  4536 
scriptus,  deindè  ab  ipso  amctore  eo 
qui  nunc  extat  ordine  et  metkodo 
editus  latine,  adjectâ  formula,  tum 
precum  publicarum,  tum  adminis- 
trationis  sacraràentoruim.  Ce  caté  - 
chisme,  ainsi  augm.  de  la  liturgie,  a 
été  réimp.  des  centaines  de  fois  sous 
toute  sorte  de  formats,  soit  seul,  soit 
avec  l'Institution  chrétienne.  En  4  545, 
Calvin  lui-même  s'occupa  de  l'impres- 
sion d'une  édit.  séparée  de  la  liturgie, 
spécialement  destinée  à  l'église  fran- 
çaise de  Strasbourg,  laquelle  a  paru 
sous  le  titre  de  La  forme  des  prâres 
et  chants  ecclésiastiques  (Strasb., 
4545,  in-8*).  Le  catéchisme  a  été  in 
séré  dans  les  Tract,  theol.,  dans  le 
T.  VIII  des  Opéra  et  dans  les  Opus- 
cules, n  a  été  trad.  en  Italie  dès  4  545, 
(s.  1.,  ifi-8*)  par  un  anonyme,  puis  en 
4554,  par  G.  Bominico  Gallo  Carama- 
gnese  (Gen.,  4  554 ,  in-8*),  et  en  4  556, 
par  Nie.  Balbani  (Gen.,  4556,  in-46); 
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—  en  espag.  (s.  l.,  1650,  in-8«);  — 
en  anglais  ^Lond.,  4  550,  in-8''); — en 
éeossais  (Eaimb.,  4575,  in-8*);  — 
en  holiaBdais  (Wormerreer,  4646,  in- 
42);  —  en  basque;  —  en  polonais; 

—  en  hongrois;  — en  aliem.  (4563, 
in-S*,  et  tout  récemment  par  Kalthoff, 
Barmen,  4838,  in-8*);  — en  grec  par 
Henri  EtHenue  (4554,  in-49,  et  sou- 
vent depuis);  —  en  hébreu  par  7>^- 
mellim  (4554,  in-48,  réimp.  avec  la 
trad.  grecque  et  la  latine,  Lugd.  Bat., 
4591,  in-8*). 

VI.  /.  Sadoleti  rom .  eardinalU 
Epi$iola  ad  senatwm  populumfue 
genevenum^  çuâin  obedientiam  ro^ 
mani  poutikcis  eos  redueere  cona- 
inr.  J.  Càtvini  Respoimo,  Argent., 

4539,  in-8*;  réimp.  dans  les  Tract, 
tkeol.  et  dans  le  T.  YIII  des  Opéra; 
trad.  en  franc,  en  4544,  selon  Séné- 
hier,  et  ins.  dans  les  Opuscules.  — 
Calvin,  lit-on  dans  la  Vie  de  Calvin  par 
M.  Henryj  répondit  à  Sadolet  avec  une 
urbanité  parfaite.  Sa  lettre  n'est  pas 
moins  remarquable  par  l'élévation  des 
pensées  que  par  la  beauté  du  style.  Ce 
dernier  éloge  ne  peut  s'adresser  à  la 
trad.  française. 

VIT.  De'la  Cènedu  Seigneur  [Gen.] 

4540,  in-8*;  Gen.,  4544,  in-42;  s. 
1.,  4549,  4564,  in-S"*;  insér.  dans  les 
Opuscules  et  dans  les  Œwores  fran- 
çaises; trad.  en  latin  par  Nicolas  Des 
Gallars,  Gen.  4545,  et  publ.  dans  les 
Tract,  tkeol.  et  dans  le  T.  VIII  desO- 

pera;  trad.  enangl.,  Lond.,  sans  mil- 
lésime.— ^Les  voyages  que  Calvin  avait 
ûite  en  AUemape  dans  l'intérêt  de  l'é- 
glise de  Strasbourg,  l'avaient  rendu 
suspect  de  luthéranisme  aux  théolo- 
giens suisses.  Cestpour  détruire  leurs 
soupçons  qu'il  publia  cet  opuscule,  re- 
mani'uable  par  l'esprit  de  modération 
qui  y  règne. 

Vin.  La  Bible,  en  laquelle  sont 
contenus  tous  les  Itères  canoniques 
de  la  Saincte  Escriture,  transi,  en 
franc,  par  Jehan  Calf>in^  Gen.,  4  540, 
in-4*. — Calvin  se  borna  à  corriger  en 
quelques  endroits  la  Bible  é^Olivétan. 
U  la  fit  réimp.  en  4545,  selon  le  P. 


Lelong;  puis  revue  et  augm.,  en  4554 
et  en  4  553,  in-fol.  On  a  réimp.  nom- 
bre de  fois,  smt  la  Bible  entière,  soit  le 
N.  T.  seul. 

IX.  Commentarius  in  Epistolam 
PasUi  ad  Romanos,kTgeni,  4540,  in- 
8*;  réimp.  dans  le  T.  VII  des  Opéra, 
ainsi  que  les  comment,  sur  les  autres 
épitres  de  St.  Paul;  trad.  en  franc., 
Gen.,  J.  Girard,  4550,  in-8*; enangl., 
Lond.,  4577,  in-4*. 

X.  Epinidum  Christo  cantatum, 
Gen.,  4544,  in-8*;  ins.dansles  Tract, 
tkeol.  et  dans  le  T.  VIII  des  Opéra  ; 
trad.  en  franc,  par  Conrad  Badius, 
[Gen.]  4555,  in-4*,  et  publ.  dans  les 
Opuscules;  itVi^.  enangl.,Lond.,4563, 
in-4  6.  — Chant  de  victoire  de  Christ 
sur  le  pape.  On  y  remarque  quelques 
beaux  vers.  Au  reste,  c'est  le  seul  mor- 
ceau de  poésie  composé  par  Calvin,  à 
qui  manquait  le  sentiment  de  la  poésie 
et  de  la  musique. 

XI.  Les  actes  de  la  journée  impé- 
riale, tenus  en  la  cité  de  Regespourg, 
aultrement  dicte  Ratispone^  s.  1., 
4544,  in-4  S. — M.  Henry  n'hésite  pas 
à  attribuer  cet  écrit  anonyme  à  Calvin. 

XII.  ArticuU  àFacultate  sac.  theo- 
logiœ  paritiensi  determinati  super 
materOs  /ideinostrœ,  kodiè  contre- 
versis.  Cum  antidote,  4542;  réimp. 
dans  les  Tract,  tkeol.  et  dans  le  t. 
VIII  des Opera\  trad.  en  franc.,  4543, 
et  insér.  dans  les  Opuscules.  ^  Opus- 
cule remarquable  par  ki  verve  d'ironie 
qui  y  règne. 

Xin.  Supplex  ewkortatio  ad  invic- 
iissim.  Cœsarem  Carolum  Vet  illus^ 
triss.  principes  àliosque  ordines 
Spirm  nunc  Imperii  convenhm  agen- 
tes  :  ut  restituende  ecclesiœ  curam 
serid  velint  suseipere,  s.  1.,  4543, 
in-4*;  4548,  in  8*;  réimp.  dans  les 
Tract,  tkeol.  etdans  le  T.Vm  des  Opé- 
ra; trad.  enfranc,  4544,  in-8*,  et  ins. 
dans  les  Opuscules;  trad.  en  hoUand., 
etpubl.  avec  l'Institution, Dord.,  4 64 0, 
in-fol.;  trad.  en  angl.,  Ëdinb.,  4843. 
—  Écrit  fort  loué  par  Bucer  et  dont 
Bhe  dit  que  rien  de  plus  nerveux  n'a- 
vait peut-être  été  publié  dans  ce  siècle. 
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XIV.  Défeimo  ionm  et  ortkodoia 
doctrina  de  servitute  et  liberatione 
humani  arbiirii  adv.  calumnias  Alb. 
Pighii,  Gen. ,  4543,  in-i";  réinm. 
dans  les  Tract,  theoL  et  dans  leT. 
YIU  des  Opéra;  trad.  en  franc,,  4^60, 
in-8%  et  ins.  dans  les  OpvsctUei. 

XV.  Advertisêement  très-utile  du 
grand  pro/U  qui  remendroit  à  la 
chrestiente,  ïil  se  faisoit  inventaire 
de  tous  les  corps  saincts  et  reliques, 
qui  sont  tant  en  Italie  qu'en  France, 
Allemaigne,Espaigneetautresroyau- 
mes  et  pays,  Gen,  J.  Girard,  4543, 
in-8*,  et  souvent  depuis;  en  dernier 
lieu,  à  la  fin  du  3*  vol.  du  Dict.  des 
reliques  par  Colin  de  Plancy,  et  dans 
les  Œuvres  françaises  de  Calvin; 
trad.  en  latin  ^v Nicolas  Des  Gallars, 
Gen.,  4548,  iD-8%  et  réimp.  dans  les 
Tract,  theol.  e4  dans  le  T.  VIII  des 
Opéra;  Uad.  en  angi.,  Lond.,  4564, 
in-46,  etenallem.  par  Ëysenberg, 
Pfortzheim,  4558,  in-8'' et  souvent  de- 
puis.— Du  Pin  avoue  qu^il  y  a  des  vé*> 
rites  dans  cet  opuscule  plein  d'ironie. 

XVI.  Admonitio paterna  Pauli  II J 
romani  pontifids  ad  invictiss.  Cœ 
sarem  Carolum  V,  quà  eumcastigat 
qubd  se  Lutkeranis  prabuerit  nimis 
facilem  :  deindè  qubd  tum  in  cogen^ 
dâ  synode,  tum  in  defiwUndis  ftdei 
controvetsiit  aliquid  potestatis  sM 
sun^serit,  Cumscholiis,  s.  L,  4544; 
4545,  in-4S;  réimp.  dans  les  Tract» 
theol.  et  dans  le  T.  VIII  des  Opéra  ; 
trad.  en  franc,  dans  les  Opuscules. 
-—Calvin  comèat  avec  beaucoup  de 
force  les  prétentions  du  pape  à  la  su* 
prématie  universelle. 

XVII.  Briève  instruction pomr  ar- 
mer tout  bon  fidèle  contre  les  erreurs 
de  la  secte  commune  des  Anabaptis^ 
tes,  Gen.,  4544,  in-8*;  4545,  in  8*; 
trad.  en  latin  par  Nie.  Des  Gallars , 
et  ins.  dans  les  Tract.  theoL^zmi  qu« 
dans  le  T.  VIU  des  Opena  ;  tiad.  ea 
ajigl.,  Lond.,  4549,  in-8*. 

XVIII.  De  necessitate  reformandm 
ecclesiœ ,  4544.  —  Cet  écrit,  cité  par 
Sénebier,  n'est  pas  autre  cbose  appa- 
reoun§«i  ^«e  le  W  XIU;  ce  qui  nous  \% 


persuade,  c'est  qu'il  ne  se  4rmiv«  pas 
dans  le  recueil  des  Opéra. 

XIX.  Aux  ministres  de  V Église  de 
Neufchastel  contre  la  secte  fanatique 
et  furieuse  des  Libertins  qui  se  di- 
sent spirituels,  Gen. ,  4544,  in-8* , 
réimp.  sous  le  titre  :  Contre  la  secte 
phantastique  des  Libertins  qui  se  di- 
sent spirituels .  Gen.,  4545,  in-8* ; 
et  ins.  dans  les  Opuscules  ;  trad.  en 
latin  par  Des  Gallars  et  publ.  dans  les 
Tract,  theol,,  ainsique  dans  le  T.  VID 
des  Opéra. 

XX.  De  vitandis  superstitionibus 
qua  cum  sincerâ  fidei  confessûmepu- 
gnant,  uaà  cum  J,  Calvini  excusa- 
tione  ad  Pseudonicodemos,  cum  dua- 
bus  epistolis  ad  miniêtros  esclesiœ 
Tigurina,  4545;  %*  édit.,  augm.  des 
réponses  de  Mélûncbthon,i&«Cdr,Pierre 
Martyr,  Gen.,  J.  Girard,  4549,  in*4*; 
réimp.  dans  les  Tract,  theol.  et  dans 
le  T.  VIII  des  Opéra;  trad.  en  franc., 
s.  1.,  4o51,  ia*46,  et  ins.  dans  les  O- 
puscuUs  ;  trad.  en  ailem.,  Uerhora, 
4588,  in*4%  et  en  angl.,Lond.,  4^48, 
in-8*.  Selon  M.  Henry ,  ÏExcutaiio 
avait  été  publiée  en  franc,  dès  \  544, 
in-8». 

XXI.  Adv.  Pétri  Caroli  theologas- 
tri  ealitmnias  defensio,  4545,  i&-8*; 
trad.  en  franc,  sous  le  titre:  TreÛé  de  la 
divinité  de  Christ  contre  les  Arriens, 
Orléans,  4565,  in-8*.  -^  Publié  eous 
le'  nom  de  Des  Gallars. 

XXII.  Deux  sermons  faits  en  la 
pille  de  Genève,  Gen. ,  J.  Girard, 
A  546,  in-4  2. — Cet  écrit  a  éclupj^  aux 
rechercbes  si  conscieficieuses  ée  M. 
Henry. 

XXill.  La  somme  de  théologie  ou 
Lieux  communs  de  Mélanchthon,  trad. 
du  latin  par  J.  Calvin  avec  une  préfaça, 
s.  1.,  J.  Girard,  4546,  ia-S**;  S*  édU., 
[Gen.],  J.  Crespin,4  551 ,  in-8*. — ^11  est 
remarquable  qua  Calvin  n'ait  pas  craint 
jd'introdaire  dans  son  égiise  un  livre 
où  plusieurs  doctrines,  noUunmentceUie 
de  la  prédestination ,  sont  présentées 
sous  un  point  de  v^ue  différent  du  sien, 
et  plus  remarquable  encore  qu'il  raeoa- 
naisse  dans  la  Préfaoi^  que  le  réfoima- 
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teof  aUejDsiHl  a  dit  sur  cette  matière 
tont  ce  qui  est  nécessaire  au  salut.  Au 
reste  Mélanchthon  est,  avec  Luther,  le 
seul  théologien  diêtident  envers  qui'il 
ait  gardé  des  ménagements.  Nous  a- 
Tons  entre  tes  mains  la  trad.  franc,  des 
Commentaires  sur  Daniel  de  ces  deux 
célèbres  théologiens ,  imp.  k  Genève 
par  J.  Crespin  en  4  555,  par  conséquent 
du  vivant  de  Calvin,  ainsi  que  le  Com- 
mentaire sur  rEcclésiastè  par  Luther, 
imp.  en  4557. 

XXiV.  Commentarii  i»  priorem 
Epût.  PoMli  ad  Cofinthos,  Argent., 
4546,  in-8*. —  Le  commentaire  sur  la 
2*  parut  la  même  année,  et  la  trad. 
Dranç.  de  l'un  et  de  Tautre,  s.  1.,  J. 
Girard,  4547,  in-8*;  trad.  en  anglais, 
Lond.,  4577,  in-4^ 

XIV.  Contre  un  franciscain  see*- 
tateur  des  erreurs  des  Libertins,  a^ 
dressé  à  (église  de  Rauan^  4  547,  in- 
8*,  à  la  suite  d^une  réimp.  du  N*  XIX; 
ins.  dans  les  Opuscules  et  dans  les 
(Ewrss  françaises:  publ.  en  latin 
dans  les  Tract  Jheol.  et  dans  le  T.  VIII 
des  Opéra. 

XXVI.  Aeta  synodi  Tridentinm 
cmn  antidotOt  4547,  in-8*,  ins.  dans 
les  Tract.  tkéoL  et  dans  le  T.  VIH  dee 
Opéra  \  trad.  en  franc,  [ûeu.]  4548, 
in-8%  mais  avec  des  changements  pro- 
pres à  le  mettre  à  la  portée  du  peuple; 
réimp.  dans  les  Opuscules. -^OÀm. 
passe  en  revue  tous  les  décrets  du  Con- 
cile, et  let  conbat  avec'ane  impitoya- 
ble logique.  Gochlaus  lui  répondit  paf 
des  attaques  personnelles  queD^x  Gal^ 
leurs  ei  Meus»  chargèrent  de  repous- 


XXVn.  ComméniaHi  in  IVPauk 
Spist.  ad  Galaias,  ad  Ephesios,  ad 
PkUippenses,  ad  Colossenses,  Gen., 
J.  Giiard,  4548,  in-4';  trad.  en  franc., 
Gen.,  J.  Girard,  4548,  in-8*;  trad.  en 
an|^.,  Lond.,  4574-84,  in-4*. 

XXVUi.  Cantmentaréi  in  utramque 
EpistoUm  ad  Timoiheumy  Gen., 
4548,  in-4*  ;  trad.  en  franc,  et  publié 
avec  le  Comment,  sur  PÉpistre  à  Tt- 
If^Gen.,  4563,  iB-4*  ;  Irad.  en  angl., 
LoimU,  4579,  in-4\ 


XUX.  Intérim  aMiero^gsrwa 
mm,  Cui  adjecia  est  Verja  christia- 
nœ  paei/icationis  et  Ecelesiœ  refor- 
mandœ  ratio.,  s.  l.,4549,  in  8*;  trad. 
la  même  année  en  franc.  Sénebier  en 
indique  une  édit.  latine  de  f  547  qui  n'a 
jamaisetisté,  l'Intérim  n'ayant  été  publ. 
qu'en  4  548.  Dès  4  549,  il  en  parut  une 
contrefaçon  en  Allemagne,  où  un  théo- 
logien luthérien,  peut-^ètre  Flacius  U- 
lyricus,  accusa  Calvin  de  pélagianisme. 
Le  réformateur  répondit  à  cette  accu- 
sation par  un  Àppendim  libellideterâ 
ecclesie^reformandm  rations,  in  quâ 
réfutât  eensuram  quandam  typogref- 
phi  ignoti,  de  parvulorum  sancti/i- 
tatione  et  muliebri  baptismo^  qui  fut 
publié  à  Gen.  en  4550.  L'Intérim  avec 
l'Appendix  a  été  ins.  dans  les  Tract. 
theoL  etdans  le  T.VIIIdes  O^^ra;  trad. 
en  franc,  sous  le  titre  :  Deua^  traictet 
touchant  la  ré  formation  de  r  Eglise 
chrestisnne  et  le  vrag  m<^en  è ap- 
pointer Us  différens  qui  sont  en 
ieelley%À.j  4559,in-46,  et  réimp.  dans 
les  (^mscules,  il  a  été  aussi  trad.  en 
italien,  s.  l.,  4564,  in-8*. 

XXX.  Advertissementeontre  Vas- 
trologie  gu^on  appelle  judiciaire  et 
autres  curiosités  qui  régnent  aujour^ 
d'hui  dans  le  monde,  Gea.,  4  549,  in- 
^*  et  in-4*;  réimp.  dans  les  C^mscules 
et  dans  les  QEu/ores  f^nc,  ;  trad.  en 
latin,  Gen.,  4549,  in-4*;  ins.  dans  les 
Tract,  theol.  et  dans  le  T.  VIO  des  0- 
|)6ra;trad.enangl.,Lond.,s.a.,ia45. 

XXXI.  Cifnsensio  mmtua  in  re  sa- 
cramentariâ  ministrorum  Tigurines 
eeeUsia,  etD.  ioan.  Oalviniministri 
Genepensisecelesia,  Tigur.[4  549]in- 
8*  ;  [Gen.]  Rob.  Estienne ,  4554,  i]i«* 
8*  ;  réimp.  dans  les  Tract.  theoL  et 
danà  le  T.  YIII  des  Opéra  ;  trad.  en 
franc.,  Gen.,  4554,  in-8*,  et  ins.  dans 
les  Opuscules, 

XXXII.  Commêutariiin  Epist.  ad 
Titum^  puU.  en  même  temps  en  latin 
et  en  franc.,  Gen. ,  4549,  in-8*  ;  en 
angi.,Lond.,  4579,  in-4*.  Duplesais 
d'Argeotré  en  mentionne  une  édit.  de 
Gen.,  J;  Girard,  4550.  — Calvin  dédia 
ce  commentaire  à  Fmrel  et  à  Viret*  . 
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IXXin.  CammântariiinSpist.  ad 
HehrœoSy  publ.  en  même  temps  en  la- 
tin et  en  franc.,  Gen.,  4549,  in-8*. 

ILXXIY.  Cmmentaritu  in  utram- 
çve  Epist,  ad  Thessalonicenses,  publ. 
en  même  temps  en  latin  et  en  franc., 
Gen.,  4550,  in-fol.  —Dédié  à  MaÉhit^ 
rin  Cordier,  ancien  professeur,  et  à 
Benoit  Textor^  médecin  de  Calvin. 

XXXY.  Commentaire  swr  VÉpit^ 
tre  de  St,  Jacques,  Gen. ,  J.  Girard, 
4550,  in-8*. 

XXXYI.  De  Ubertate  christianâ, 
Gen.,  4550,  in-8\— Extrait  de  Tins- 
titution,  comme  le  suivant. 

XXXVn.  Devitâckristianâ,  4550, 
in-8*.  — Watt  cite  De  vità  hominit 
ehristiani,  Gen.,  4550,  in-42;  c'est 
évidemment  le  même  ouvrage. 

XXXVIII.  De  aternâ  Deiprœdee- 
tinationeetprovidentiâ,  Gen.,  4  550, 
in-S"";  trad.  en  franc,  4550. 

XXXIX.  Brevis  formula  con fessio- 
»if/£^^,4550,et8elon  d'autres,  4562; 
ins.  dans  le  T.  VIII  des  Opéra. 

'  XL.  De  icandalis  çuibus  hodiè 
plerique  absterrentur ,  nonnulli 
etiam  àtienantut  à  pwâ  Evangelii 
doctrinâ,  [Gen.]  Crespin,  4550,  in- 
4*;  Gen. ,  4554  ,  in-8*  ;  ins.  dans  les 
Tract,  theol.  etdansleT.  Yllldes  0- 
pera  ;  trad.  en  franc.,  Gen.,  J.  Crespin, 
4 554 ,  in-4 6,  et  réimp.  dans  les  Opuê- 
€utes;{f^A.  en  angl.,  Lond.,  4567,  in- 
8*.  —  Dédié  à  LaurefU  de  Normam- 
die. 

XLI.  CommentariiinEpistolasca- 
nonicoi,  Gen.,  J.  Crespin,  4554,  in- 
fol.;  4  554,  in-fol.;  4  565tin'-8*;  réimp. 
dans  le  T.  Yll  des  Opera^  et  plus  ré- 
cemment. Halle,  4832,  in-8*.-^Dédié 
au  roi  d'Angleterre.  La  première  de  St. 
Jean  et  celle  de  Jude  ont  été  trad.  en 
angl.,  Lond.,  s.  a.,  in-8*. 

XLII.  In  omnes  D.  Pauli  Episto- 
las,  atque  etiam  in  Epist.  ad  He- 
braos^  oammentaria  lueulentissima, 
Gen. ,  J.  Girard,  4554 ,  in-fol. ,  édit. 
revue  par  Bèu  qui  y  a  joint  une  pré- 
face; W^mp.  avec  le  Commentaire  sur 
les  Ëpttres  canoniques,  [Gen.]  Rob. 
Estienne,  4556,  in-foL;  Gen.,  Thom. 


Courteau,  4  565,  in-8*;  trad.  en  franc., 
[Gen.]  Conr.  Badius,  4562,  in-foL  ; 
Lion,  4  563,  in-fol;  enhoiland.,  Àmst., 
4647,  in-fol.;  réimp.  récemment.  Hal- 
le, 4834,2voLin-8*. 

XLUI.  CommentarUin  lesaïampro- 
phetam^  [Gen.]  Crespin,  4  554 ,  in-fol.; 
2*  édit.  revue  et  augm.,Gen.,  J.  Cres- 
pin, 1559,  in-fol.,  et  souvent  depuis; 
réimp.  dans  le  T.  III  des  Opéra;  trad. 
en  franc.,  4552,  in-4»;  1572,  in-fol., 
avec  une  préface  par  Des  Gallars. 

XLIY.  Quatre  sermofis  traietans 
des  matières  fort  utiles  pour  nostre 
temps,  avec  briefoe  exposition  du 
ps.  LXXXVIl,  [Gen.]  Rob.  Estienne, 
4  552,  in-8*;  ins.  dans  les  Opusculer, 
trad.  en  latin  ^^v  Claude Baduel^G^i^.^ 
J.  Crespin,  4553,  in-8*;  4557,  in-8'; 
et  ins.  dans  les  Tract,  theol.  et  dans 
le  T.  YIII  des  Opera^  sans  Texplication 
dups.LXXXYII;trad.  en  angl.,  Lond., 
4564,in-16,  puis  Lond.,  4  579,  in-4*. 
Les  deux  premiers  ont  été  trad.  de  nou- 
veau en  anglais  par  Tévêque  de  Wor- 
chester,  Lond.,  4584,  in-8V — Dan^ 
le  1*',  Calvin  exhorte  les  fidèles  k  fuir 
l'idolâtrie;  dans  le  2%  il  les  encourage 
à  tout  souffrir  pour  J.-Ch.;  dans  le  3*, 
il  leur  représente  combien  Us  doivent 
s'estimer  heureux  de  pouvoir  servir 
Dieu  purement;  dans  le  dernier,  il  leur 
montre  que  la  liberté  de  servir  Dieu 
purement  ne  peut  s'acheter  à  un  trop 
haut  prix. 

XLY.  DciBtemàDeiprmdesfinatùh 
*ne,  quà  in  salutem  altos  e»  hominihus 
elegit,  alios  suo  ewitio reliquat:  item 
de  providentiâ  quà  res  humanas  çu- 
bernât.  Consensus  pastorum  Qens'- 
vensis  ecclesûe,  à  /.  Calvino  easposi- 
tus,  Gen. ,  J.  Crespin,  4552  ,  in-S""  ; 
jéimp.  dans  les  Tract,  theol.  et  dans 
le  T.  YHI  des  Operw;  trad.  en  franc,  et 
publ.  dans  les  Opuse^s.  —  Existe-t- 
il  quelque  rapport  entre  cet  ouvrage  et 
l'opuscule  imp^  sous  le  titre  :  Congre- 
,  gation  faite  en  Véalise  de  Genève  sur 
la  matière  de  VeUetion  étemelle , 
Gen.,  4552,  in-8*? 

XLYI.  Commeniûriorum  in  Ada 
Apostohrum  lib.  /,  Gen.,  J.  Crespin, 
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455S,  in-foi.  Lib.  Il  [Geo.]  J.  Cres- 
UD,  4554,  in- fol.;  S*  édit.,  4560,  J. 
Cre^în,  in-fol.;  3""  édit.,  Gen.,  Eust. 
Vlgnon,  4573,  in-foL;  ins.  dans  le 
T.  VI  des  OptfTA; trad.  enfranç.,  Gen., 
Philbert  Uamelin,  4551,  in«-i*,  et 
4554,  in-4*;  en  allem.,  Heidelb. , 
4574,  in-foL;  Neustadt,  4590,  in-fol., 
puis  avec  le  Commentaire  sur  les  Évan- 
giles, Neustadt,  4600,  in^fol.;  en  an- 
glais, Lond.,  4585,  in-4*., 

XLVII.  Sermons  sur  VÉpistre  «im? 
Galatiem,  Gen«,  4559,  in-4*;  4563, 
in-8*. 

XLYm.  Commentarii  in  Hamuh- 
niâmes  tribus evangeliêtitM^théÊft>, 
Marco  et  Lncâ  eampotitam,  Gen., 
4  553,  in  foi.;  réimp.  dans  le  T.  VI  des 
Opéra  ;if9é.  en  franc.,  4554,  in-fol. 

XLIl.  Commentariiu  in  Evange- 
limn  Johannii,  [Gen.]  Rob.  Estienne, . 
455â,  in-fol.;  reimp.  avec  le  précé- 
dent, [Gen.]  Rob.  Estienne,  4555,  in- 
fol.  et  plusieurs  fois  depuis;  ins.  dans 
le  T.  VI  des  Opéra;  trad.  en  français 
[Gen.],  4  553,  in-S*;  réimp.  avec  le  pré- 
cédent, Gen.,  C.  Badins,  4559,  in-fol. 
et  plusieurs  fois  depuis.  Ces  commen- 
taires sur  les  quatre  évangélistes  ont 
été  trad.  en  allem.,  Heidelb.,  4590, 
in-fol.;  en  hollandais,  Dordrecht,  \  625, 
in-fol.;  en  angl.,  Lond.,  4584,  in-4*. 
Les  édit.  franc,  de  Gen.,  4564,  2  vol. 
in-8*  et  4563,  in-fol.,  contiennent,  en 
outre,  le  Commentaire  sur  les  Actes. 
Watt  indique  une  édit.  de  Lion,  4  563, 
in-4*,  qui  le  contient  également. 

L.  Defensio  orthodoxa  fidei  de  sa- 
erà  Trinitate  eontràprodigioioi  «r- 
roret  Mick.  Serveti,  nbi  ottenditwr 
kéereiicoi  jure  gladii  eoëreendoi  es^ 
se,  et  nominatim  de  Aamine  hoc  tam 
impio  juste  et  meritbiumtum  Gène- 
va  fuisse  supplicium,  [Gen.]  Rob. 
Estienne,  4554,  in-8*,  é<tit.  fort  rare; 
réimp.  dans  les  Tract,  theol.  et  dans 
le  T.  VIII  des  Opéra  ;\,nà,  en  franc., 
Gen.,  J.  Crespin,  4554,  in-8*. — ^Avec 
sa  mauvaise  foi  habituelle,  le  jésuite 
Garasse  intitule  ce  livre  :  De  non  cas- 
tigandis  haBreticis,  aûn  de  se  procurer 
l'occasion  de  déclamer  contre  «  les  mé- 


chans  qui  se  heurtent  eux-mêmes  com 
me  FAntiphéron  d'Aristote.  » — Audin, 
qui  se  vante,  dans  le  titre  de  son  livre, 
d  donner  une  Histoire  des  ouvrages 
du  réformateur,  caractérise  celui-ci  en 
deux  mots;  c'est,  selon  lui,  un  canti- 
que, un  véritable  poème  11 

LI.  Brevis  responeio  addiluendas 
nebulonis  cujutdam  caluminias  qui- 
bus  doctrinam  de  œtemà  Deipra- 
destinations  fœdare  eonatus  est, 
4554;  ins.  dans  les  Tract,  theol.  et 
dansleT.VIII  des  Qp^ra; trad.  en  franc, 
et  ins.  dans  les  Opuscules.  *—  Contre 
Castalion. 

LU.  In  primium  Mosis  librum,  qui 
Genesis  tocatur,  eommentarius,  [Ge- 
nèv.]  Rob.  Estienne,  4554,  in-folio; 
ins.  dans  le  T.I  des  Opéra:  réimp.  par 
Tholuck,  Berlin,  4838,  in-8*;  trad.  en 
anffl.,  Lond.,  4578,  in-4*. 

LOI.  Defensio  sanm  et  orthodoxa 
doctrine  de  sacramentis,  eorumque 
naturà,  9i,usuetfructu,  [Gen.]  Rob. 
Estienne,  4555,  in-8*;  Tigur.,  4555, 
in-8*;  réimp.  dans  les  Tract.  theoL  et 
dans  le  T.  VlU  des  Opéra;  trad.  en 
franc,  et  insér.  dans  îes  OpusetUes. 
—  Contre  Westphal. 

LIV.  Secunda  defensio  piœ  et  or^ 
thodoxa  de  sacramentis  fidei  con- 
tra J.  Westphali  calumnias,  Gen., 
J.  Crespin,  4556,  in-8*;  ins.  dans  les 
Tract.  theoL  et  dans  le  T.  VUIdes  0- 
pera;  trad.  en  franc,  et  puU.  dans  les 
Opuscules. 

LV.  Ré  formation  pour  imposer  si- 
lence à  un  certain  bélître,  nonmi 
Anthoine  Catelan,  jadis  cordelier 
d^ Albigeois,  4556;  ins.  dans  les  Opus- 
cules et  dans  les  OEuvres  franc.;  trad. 
en  lat.  et  publié  dans  les  Tract,  theol.^ 
ainsi  que  dans  le  T.  VUI  des  C^era. 

LVl.  UltknaadmonUioadJ.  West- 
phalum,  eui  nisi  obtemperet,  post^ 
hac  habendus  erit ,  quo  pertina- 
ces  hœreticos  haberi  jubet  Paulue, 
Gen.,  J.  Crespin,  4557,  in-8*;  inséré 
dans  les  Tract,  theol.  et  dans  le  T.VIH 
des  Opéra;  trad.  en  franc,  et  publié 
dans  les  Opuscules. 

LVU.  Calumnim  nebulonis  cujus- 
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dûm,  ^uibM  oêio  graeareeofMtuseit 
doetrtnam  J.  Calmiii  de  occulta  Dei 
providentià,  ci  S.  Calvini  ad  eagdem 
responsio,  Gcn.,  J.  Credpin,  4557,  in- 
8*;  4558,  in-8*;  trad.  en  franç.^t  pub. 
dans  hes  OpHiCUles. — ^Seconde  répon- 
se à  Cas  talion. 

LVin.  în  Hbrfm  Psalfnorum  com- 
lîientarius,  [6en.]  Rob.  Bstienne, 

4557,  in-fol.;  Gen.,  Eust.  Vipoû, 
4  578,  tn-fol.,  ^t  plvsietlrs  fois  depuis, 
en  dernier  lieu  par Tholuck,  Berolin., 
4835,  in-8^,  ins.  dans  le  T.  III  des  0- 
pera;  trad.  en  franc:,  [Gen.]  Conr. 
Badius,  4564,  in-foL;  Gen.,  Fr.  Es- 
tienne,  4  563,  în-fol.;  trad*  en  angl., 
4574, 1n-i*. 

*  LlX.  fn'  ffûBeam  prophetmi  pra- 
lectiones ,  à  Joanne  Budao  et  soeiis 
èmditorihtts  assiduis  honà  fiée  ex- 
cepte, Gen.,  C.  Badins,  4557,  in-4'; 
ptibl.  la  même  année  en  fraiJç.  in-8\ 

LX-  Sermons  sur  les  X*  et  XP 
chap,  de  la  \^*  Êpistre  aux  Corin- 
thiens, Gen.,  4558,  ln-8V 

LXI.  Semons  touchant  la  dwini- 
té ,  humanité  et  nativité  de  2V.-S. 
J,'Ch.:  item  touchant  sa  passion, 
mort,  résurrection,  ascension  et  der- 
nier aêffénement:  puis  touchant  la 
descente  du  Saint-Esprit  sur  les  A- 
postres  et  la  première  prédication 
de  saint  Pierre,  [Gen.]  C.  Badius, 

4558,  in-8*;  trad.  en  anglais,  Lond., 
4584,  in-8*,  et,  selon  Gessner,  en  la- 
tin, 4562,  in-8-. 

LXn.  Sermons  sur  divers  sujets, 
Gen.,  4558,  in-8*. 

LXin.  Prtelectiones  in  duodecim 
prophefas  {yuos  vbcant)minores,  Ge- 
nev.,  J.  Crespin,  4559,  in-fol.;  Gen.,' 
Eust.  Yignon,  4584,  in-fol.;  ins.  dans 
le  T.  Y  des  Opéra;  trad.,  en  franc., 
Gefi.,  Barbier,  4560,  in-fol.;  Lion, 
4563,  in-fol.;  6en.,  4565,  in-4*.  — 
Leçons  de  Galtin  recueillies  par  /.  Bu- 
dé'ti  Charles  Jonvilliers. 

LXIY.  Responsum  ad  quœstiones 
Geùrgii  Blandratœ,  Gen.,  4559;  ré- 
imp.  dans  les  Tract,  theoL  et  dans  le 
T.  VIII  des  Opéra, 

LKV.  Responsum  ad  fratres  Polo- 


nos,  quomodomediator  sit  Ckristus, 
ad  refatandtm  Stancari  errorem, 
Gen.,  4560,  in-8*;  réimp.  atec  leN* 
LXXIII;  ins.  dans  les  Tract,  theol.  et 
dans  le  T.  Vin  des  Opéra;  trad.  en 
franc,  et  publ.  dans  les  Opuscules. 

LXVI.  Dis>-huit  Sermons  auxquels, 
entre  autres  points ,  V histoire  de 
Melchisédech  et  la  matière  de  la  jus- 
tification sont  déduites,  avec  V expo- 
sition de  trois  cantiques,  à  savoir  de 
la  Vierge  Marié,  de  Zacharie  et  de 
Siméon,  s.  l.,  P.  Anafttase,  4560,  in- 
8*.  Dix  de  ces  sermons,  roulant  sur 
Thtst.  de  Melchisédech,  ont  été  trad.  en 
anri.,  Lond.,'  4592,  m-8*. 

LXVII.  Gratulatio  ad  venerabilem 
preshyterum  dominwn  Oabrielem  de 
SiSùOUay,  prœcentorem  ecclesia  Lu§- 
dunensis,  depiUchrâ  et  elegantiprœ- 
fiitione  quam  libro  régis  Anglûê  in- 
scripsit,  Gen. ,  4  560;  réimp.  dans  les 
Tract,  theol.  et  dans  le  t.  VIII  des 
Qp^a;traâ.  en  fhmç.  et  publié  dans 
les  Opuscules, 

LXVin.  Prœlectiones  in  librum 
prophetiarum  Danielis,  J,  Budeei  et 
Caroli  Jonvillœi  labore  excepte  ; 
additus  est  è  regione  versionis  lati- 
nœ  hebra^evcs  et  chaXdaKcus  textus , 
Gen.,  Jo.  Laonius,  4561,  in-fol.;  s.  1., 
4 574, in-fol.,  et  plusieurs  foh  depuis; 
réimp.  dans  le  T.  V  des  Opéra;  \x^L 
en  franc.,  Gen.,  4562,  in-fol.;  4569, 
in-fol.;  en  angl.,  Lond.,  4570,  in-4*. 
Le  P.  Leiong  indique  une  édit.  franc, 
de  4559  in-fol.,  réimp.  à  La  Rochelle 
en  4565;  mais  il  pourrait  bien  s'être 
trompé. 

LaIX.  Troit  sermons  sur  le  sacri- 
fice d^ Abraham,  4561,  ln-8*. 

LXX.  Responsio  ad  nerslpeïlem 
quendammediatorem,  quipaoifican- 
di  speeie  rectum  Evangelii  cursum 
in  Galliâ  abrumpere  molitus  est, 
Gen.,  4361,  in-S';  réimp.  dau^  les 
Tract,  theol:  et  dans  le  T,  VHI  des 
Opéra;  trad.  en  franc,  et  publié  dans 
les  Opuscules.  —  Contre  Baudouin, 

LXXI.  Responsio  ad  Baldninicon- 
mcia,  4361,  selon  Sénebier;  Gen., 
4362 ,  in-4*;  réimp.  avec  la  Réponse 


CAL 


—  459  — 


CAL 


del^sr  à  Bàndoinn,  4  563/in»IS,  puis 
dans  les  Tract,  theolo^.  et  dans  le  T. 
Vin  des  Opéra  ;  tlrad.  en  franc,  et  publ. 
dans  les  Opuiculêê, 

IXmJn^tat  VaientimGintUiê 
brevitcripto  ditécta  et  palàm  tra^ 
ducta,  avi  Ckrùttm  n<fn  sine  sacri- 
l0§â  Hasphemiâ  Denm  essentiatwn 
etse  ftmgit,  s.  1.,  4564,  in-8*;  réimp. 
avec  une  préface  de  Bèû,  Gen.,  4  567, 
10-4*;  ins.  dans  tes  Traet.  theolog,  et 
dans  le  T.  YIII  des  Opéra;  trad.  en 
franc,  et  pnbl.  dans  les  Opuscules. 

LXXin.  DUucida  explicatUf  san0 
doctrine  de  verâparticipatiûne  car- 
ms  et  sanptmis  Christi  in  sacra 
Cœnâ  ad  discmtiendas  Heshusii  ne- 
Mas  :  ewi  adjecta  est  Ratio  inewndee 
eoncordiee,  si  veritas  extra  conten- 
tianem  fuœritw:  item  Responsum 
ad  fratres  Polùnos,  etc.,  Gen.,  C.  Ba- 
dins, 4564,  in-8*;  réimp.  dans  les 
Tract,  tkeol.  et  dans  le  T.  VIII  des 
Opéra  ;  trad.  en  franc,  et  publié  dans 
les  Opuscules. 

LXXiV.  Response  à  un  certain 
hollandois,  lequel ,  sous  V ombre  de 
faire  les  ckrestiens  spirituels,  le^r 
permet  de  polluer  leurs  corps  en  tou- 
te idolâtrie,  4562;  réimp.  dans  les 
Opuscules:  trad.  en  latin  dans  les 
Tract,  tkeol.  et  le  T.  VIII  d^s  Opéra. 

LXXV.  Confession  de  foy  au  nom 
des  églises  réformées  de  France,  faite 
durant  la  guerre  pour  présenter  à 
r  empereur,  aux  princes  et  états  d'Al- 
lemagne en  la  Journée  de  Franc  fort, 
456{,  in-8%  et  dans  les  OpUsculeSy 
aittsi  que  dans  les  Œuvres  françaises; 
pnbl.  en  latin  dans  les  Tract,  tkeol.  et 
dans  le  T.  Vin  des  Opéra;  trad.  en  al- 
lem.,  Heydelb.,  4562,  in-4*.—  Chef- 
i'œiiTre  d'éloqoence,  ao  jugementd'Ël- 
HesDHPin. 

LXXYI.  Sermons  sur  les  dix  corn- 
mandemens  de  la  hp  donnée  de 
Dieu  pwr  Mofse,  autrement  appelés 
le  Décalogue,  et  deux  sefmons  contre 
ndolâtrie,  recueillis  tur-le-ckamp 
stmot-à-mot  de  ses  prédications, 
Gen.,  F.  Estienne,  4562,  in-S*;  trad. 
en  nngl.,  Lond.,  4579,  in-4%  et,  dit- 


on,  en  latin,  sans  date.  Le  sermen  sur 
le  cinquième  commandement  a  été  trad. 
eÉ  allem.  et  publié  dans  un  toI.  inti 
tulé  :  Vier  Predigten  H.  Jeh.  Calvi- 
ni  Deren  dreg'uber  den  engliscken 
Gruss,  kandUn  ifon  gœttlicken  Ver- 
kêissung  und  Àlhnackt:  Dievierdte 
e^er,  %à>er  das  f^nffte  Gthoit ,  rom 
sekuldigen  Gekôrsam  gegen  a! Un 
Oberkerrn,  Herbom,  4586^  i»-4\ 

LXXVfl.  Sermons  sur  l'Epistre 
aux  Epkésiens,  Gen.,  4562,  in-8*  — 
Le  msc,  de  la  main  û^ André  Spifame, 
se  conserve  à  la  Bibl.  de  Berne,  N*  1 93 
in-fol. 

LXXVIH.  Soixante-cing  Sermons 
sur  VHarmonie  ou  concordance  des 
trois  Evangélittes  S.  Mattkieu ,  S. 
Mdrc  et  S.  Luc.  Recueillis  fidèlement 
par  feu  M.  Dengs  Ragueneau  à  me- 
sure gu*on  lespresckùit,  [Gen.]C.  Ba- 
dius,  4562,  in-8*. 

LXXIX.  Sermons  sur  le  Deutéro- 
nom^Gen.,  4  562,  in-8*;  4  567,  in-fol.; 
trad.  en  angl.,  Lond.,  4583,  in-fol. 

LXXX.  Vingt-deux  Sermons  aux- 
gueïs  est  exposé  leps.  CXIX,  conte- 
nant pareil  nombre  de  kuictains, 
nouT.  édit.,  Gen.,  4562,  in-8*;  trad. 
en  angl.,  Lond.  4580,  in-4*. 
g*  LXXXI.  Congrégation  faicte  en  Vé- 
glise  de  Genète  sur  la  Providence  et 
V élection  éternelle,  Gen.,4  562,in-8*. 

LXXXII.  Trois  sermons  sur  leps. 
XLVI,  prononcés  au  mois  de  mai 
4561 .  —  Ils  ne  nous  sont  connus  que 
par  la  trad.  anglaise  qu'en  donna  W. 
Warde,  Lond.,  4562,  in-4  6. 

LXXXIII.  Sermons  sur  le  livrs  de 
Job,  Gen.,  Fr.  Perfin,  4563,  in-fol.; 
4569,  in-fol.;  Gen.,  Matthieu Berjon, 
4644,  in-fol.;  trad.  en  latin,  Gen., 
Eust.  Vignon,  4593,  in-ft>l.,  avec  une 
préface  de  Bète;  réimp.  dans  le  T.  II 
des  Opéra;  trad.  en  angi. ,  Lond., 
4574,  in-fol.,  et  en  allem. ,  Heri)orn, 
4  587,  2  vol.  in-4*.  — Les  sermons  sur 
Job  sont,  de  tous  ceux  de  Calvin,  ceux 
qui  ont  Joui  de  la  plus  grande  réputa- 
tion. L'amiral  de  Coligity  se  les  faisait 
lire  chaque  jour;  il  les  appelait  son 
panchfeste. 
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LXXXIV.  Deux  congrégaiionsprih 
posées  par  J,  Calvin  de  U  Gai.  44. 
Item  exposition  du  43*  dimanche  du 
eatéchismct  s.  1.,  Michel  Blanchier, 
4563,  iD-8*. 

LXXXV.  Sermons  sur  les  deux 
Epistres  de  S.  Paul  à  Timothée  et 
sur  VEpistre  à  Tite»  Ge&.,  J.  Bonne- 
foy,  4563,  m-4%  avec  une  préface  de 
C,  Badins, 

LXXXYI.  Brevis  admonitio  ad 
fr aires  Polonos,  ne  triplicemin  Deo 
essentiampro  trUus  personis  imagi- 
nando,  très  sibi  Deos  fabricenU  Gen., 
4563,  in-8*;  réimp.  dans  les  Tract, 
theol.  et  dans  le  T.  VID  des  (^era  ; 
publ.  en  franc,  dans  les  Opuscules. 

LXXXVn.  Epistola  çtA  fidem  ad- 
monitionis  ad  Polonos  confirmât, 
Continetur  tertia  refuiatio  tabulée 
Gregorii  Pauli  de  Trinitate,  Basil., 
4563,  in-8*. 

LXXXVIII.  Commentarius  in  qua- 
tuor religuos  Mosis  libros  in  formam 
harmonie  digestos,  Gen.,  H.  Estien-: 
ne,  K  563,  in-fol.;  réimp.  avec  le  Com- 
menlaire  sur  la  Genèse,  sous  le  titre  : 
Commentarii  in  guingue  libros  Mo- 
sis, Gen.,  1573,  iu-foL  ;  nouv.  édii., 
[Gen.]  Saint-André,  4595,  in-fol.  ; 
ins.  dans  le  T.  I  des  Opéra  ;  trad.  en 
franc,  Gen.,  Fr.  Estienne,  4564,  in- 
fol.' 

LXXXIX.  Pralectiones  in  librum 
prophetiarum  Jeremia  et  lamenta- 
tiones,  /.  Budei  et  C.  Jonvillei  labo- 
re  et  industrie  excepta ,  Gen. ,  J. 
Crespin,  4563,  in-fol.  et  souvent  de- 
puis; ins.  dans  le  T.  IV  des  Opéra; 
trad.  en  franc.,  Gen.,  4565,  in-fol., 
et  en  angl.,Lond.,  46SO,  in-4*. 

XC.  ïn  librum  Josue  brevis  com- 
mentarius, Gen.,  F.  Perrin,  4564,  in- 
8*;  4595,  in-fol.,  avec  la  Vie  de  Cal- 
vin par  Bèu;  ins.  dans  le  T.  I  des  Opé- 
ra ;  trad.  en  franc. ,  Gen.  4  565,  in-8* 
et  in-fol.  ;  Lion,*  4  565,  in-8*;  trad. 
en  angl.,  Lond.,  4578,  in-4*;  4584, 
in-fol. 

XCI.  In  XX prima  Ezechielis  pro- 
phétie capita  prœlectiones,  /.  Budai 
et  C,  Jonvillai  labore  et  industriâ 


exceptés,  Gen.,  F.  Perrin,  4565,  in-8*; 

réimp.  avec  les  Commentaires  sur  Da- 
niel et  les  petitsProphètes,  Gen.,  4584, 
in-fol.,  et  depuis;  ins.  dans  le  T.  IV 
des  (^era;  trad.  en   franc.,  Gen., 

4565,  in-fol.  — Dédié  à  CoUgny  par 
Bèse  qui  y  a  mis  une  préface. 

XCÛ.  Quarante-huit  Sermons  sur 
les  huit  derniers  chapitres  d^Eu- 
chiel,  LaRoch.,  4565,  in-8*. 

XCm.  Sermons  de  /.  Calvin,  Gen. 

4566,  in-8*. 

XCIV.  Sermons  de  /.  Calvin  iwr  le 
cantique  que  fait  Ézéchias  après  qv^il 
eut  été  malade  et  affligé  de  la  main 
de  Dieu,Qen.,  4572,in-42. — ^Hyaeu 
une  édit.  antérieure  de  ces  sermons^ 
M.  Henry  en  citant  une  trad.  anglaise 
imp.  à  Lond.,  4564,  in-8*,  mais  nous 
n'en  connaissons  aucun  exemplaire. 

XCV.  Epistola  et  responsa^  Gen., 
P.  Saint-André,  4575,  in-fol.,  avec  la 
Vie  de  Calvin  pi^rBèze  ;  2*  édit.,  4  576, 
in-fol.  Cette  prétendue  seconde  édition 
n*e8t  autre  chose  que  la  première  dont 
on  a  modifié  le  titre  et  à  laquelle  on  a 
ajouté  seize  lettres.  La  meilleure  édit. 
des  Lettres  de  Calvin  est  celle  de  Lau- 
sanne, JPr.  Le  Preux,  4576,  in-8*.  On 
en  a  donné  une  assez  mauvaise  contre- 
façon à  Hanau,  cum  notis  mss.  /.  Ca- 
sâuboni,  4597,  in-8*.  Les  Epistolae  et 
responsa  ont  été  réimp.  dans  le  T.  IX 
des  Opéra,  —  Sous  le  titre  de  Lettres 
choisies  de  Calvin  pour  Vusage  du 
princerogal,  Colog.  sur.Sprée,  4702, 
in-8*,  Teissier  a  trad.  et  publié  un 
choix  de  93  lettres  du  grand  réforma- 
teur. Sous  celui  de  Lettres  de  /.  Coi- 
vin  à  Jacque  de  Bourgogne,  seigneur 
de  Palais  et  de  Bredam,  et  à  son  é- 
pouse  lolande  de  Brederode  (Amst. 
4744,  in-8*),  le  libraire  J.  WeUteina 
donné  au  public  un  nouveau  recueil 
de  lettres  de  Calvin,  comprenant,  outre 
50  lettres,  VÂpologia  illustrisD,  Ja- 
cobi  à  Burgundxà,  quâ  apud  Jmpe- 
ratoriam  Majestatem  inustas  sibi 
eriminationes  diluit  fideique  sua 
confessionem  edit,  composée  par  Cal- 
vin sous  le  nom  de  Jacques  de  Bour- 
gogne, et  publiée  déjà  à  Strasbourg  en 
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4548  in-8*.  Plus  récemment ,  Bret- 
Schneider  a  publié  25  lettres  de  Calvin, 
conservées  parmi  les  mss.  delabibliot. 
de  Gotha,  sous  le  [iire:  J.Calvini,  Tk. 
Bezœ,  Henrici  IV  régis,  aliorumque 
literœ  quadamuondum édita,  Lipz., 
1835,  in-8'.  On  en  trouve  aussi  quel- 
ques-unes dans  les  Epistols  ab  eccle- 
sixhelveticœ  rcformatoribus  vel  ad  eos 
scriptaB,cenluriaI  (Tigur.,  \  742,  in-8'); 
dans  les  Animadversiones  pbilologiciB 
deCrenius;  dans  les  T.IIetlIIdes  Mé- 
langes de  littérature  par  d'Arligny  ; 
dans  la  PseudonyraiaCalvini  par  Liebe. 
MM.  Crottet,  dans  sa  Petite  Chroni- 
que, VuUiemin,  dans  sa  réimp.  de  Ru- 
chal  (Nyon,  1837-38,  7  tomes  in-8«), 
Henry  dans  sa  Vie  de  Calvin,  on  ont 
également  imprimé  un  certain  nombre  ; 
enfin,  M.  Jules  Bonnet  s'occupe  de- 
puis quelques  années  de  recueillir  les 
lettres  de  Calvin  qui  ne  sont  pas  pure 
ment  polémiques,  mission  qui  lui  a  été 
confiée  par  le  gouvernement.  La  ré- 
colte sera  des  plus  abondantes,  car  il  y 
a  peu  de  bibliothèques  publiques  en 
Europe,  on  pourrait  môme  dire  peu  de 
collections  particulières  d'autographes, 
qui  ne  possèdent  au  moins  une  leltrc  du 
réformateur.  Les  bibliothèques  les  plus 
riches  sous  ce  rapport  sont  celles  de 
Genève,  de  Zurich,  du  duc  de  Saxe- 
Gotha,  deSaint-Gall,  deBerne(N-46  et 
450,  in-4»),  de  Leyde,  de  Neuchâtel. 
A  la  Bibl.  nationale  de  Paris,  on  en 
trouve  quelques-unes  dissémimVs  dans 
les  vol.  de  l'Ane,  fonds  latin,  cotés 
8585,  8586,  dans  le  vol.  8069.5  du 
Fonds  de  Baluze,  dans  la  Collect.  Du- 
puy,  N*'  tOi,  268,  etc.;  à  l'Arsenal 
dans  le  T.  XII  de  la  Collection  Con- 
rart,  etc. 

XCM.  Homiliœ  in  I  lih.  Samnelis, 
ex  gallicis  latinl  factœ,  Gen.,  1604, 
in-fol. —  Trad.  par  David  Claude  et 
dédié  au  landgrave  de  Hesse. 

Sénebiercite,en  outre,  quelques  Ser- 
moTis  de  Calvin  sur  les  quatre  pre- 
mûrs  chap.  des  Évangiles  (peut-être 
le  N*  LXXVIII),  et  sur  la  première  E- 
pistre  an<t  Corinthiens  (pciit-5lre  le  N* 
LX),  comme  ayant  été  impr.  vraisem- 
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blablemeut  à  Genève  ;  mais  on  n'en  a 
retrouvé  jusqu'ici  aucun  exemplaire.  U 
ajoute  que,  de  son  temps,  on  conservait 
5  la  Bibl.  de  Genève  44  vol.  in-fol. 
contenant  2025  sermons  mss.  prêches 
du  29  sept.  1549  au  15  févr.  1560. 
De  ces  44  vol.,  il  n'en  reste  plus  que 
9  ;  les  autres,  dit-on,  ont  été  vendus 
à  l'épicier  (1).  M.  Henry,  de  son  côté, 
indique  une  trad.  anglaise  de  Deux 
sermons  sur  II  Tim,  I,  8-10,  prêches 
en  1555  (Lond.,  s.  a.,  in-8»),  et  Watt 
signale  Thirteen  Sermons, entreating 
ofthe  free  élection  ofGod  in  Jacob, 
and  ofreprohation  in  Esau^  trad.  du 
franc,  par  Field,  Lond.  1579,  in-4*. 
Aucun  des  écrivains  que  nous  avoni 
consultés  ne  fait  mention  d'une  copie 
mçc.  d'une  Conférence  entre  Bolsec  et 
Calvin  qui  se  conserve  à  la  Bibliothè- 
que de  la  rue  Richelieu,  Collect.  Du- 
puy,  N-103. 

Il  nous  reste  à  mentionner  les  diffé- 
rentes collections  plus  ou  moins  com- 
plètes des  œuvres  de  Calvin. 

Nicolas  Des  Gallars  fit  imprimer, 
en  1 552,  Opuscula  oninia  J.  Calvini 
in  unum  vohimen  collecta ,  Gen.,  J. 
Girard,  1552,  in  fol.,  en  y  mettant  une 
préface.  En  1563,  il  y  ajouta,  sous  le 
titre  à'Opuscula  (s.  1.,  1563,  in-8«J, 
une  espèce  de  supplément  ;  toutefois 
cette  collection  est  moins  complète  que 
la  suivante  :  J.  Calvini  Tractatus  thco- 
logici  ornnes,  nunc  primùm  in  unum 
volurnen  certis  classihus  congesti, 
Gen.,  P.  Saint-André,  1576,  in-folio, 
avec  une  préface  de  Théodore  de  Bèze; 
V  édit.,  Gen.,  1507,  in-fol.;  3«  édit., 
Gen.,  1612,  in-fol. 

La  première  édit.  des  Opuscules  en 
français  parut,  selon  Sénebier,  on 
\  566,  sous  le  titre  :  Recueil  des  opus- 
cules, c'est-à-dire  petits  traitez  de 
M.  J, Calvin.  Les  Uns  reveus  et  corri- 
gez sur  le  latin,  les  autres  translater 
nouvellement  de  latin  en  français, 
Gen.,  Bapl.  Pinereul,   1566,  in-fol,, 

(1  )  La  Bibl .  de  Berne  possède  tussi  qoel» 
ques  serinons  de  CalTin;  l'on  en  troava  lu 
sur  le  ps.  Lxxiix,  et  d'autres  sur  U  Genèse 
dans  le  vol.  ÎGS  de  la  Collect.  Dupujr. 
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ivec  une  dédicace  de  Théodore  de  Bèu 
î  Renée  de  France;  V  édil.,  Gen., 
4641,  in -fol.  De  nos  jours,  sous  le  ti- 
tre à'CEuvres  françaises  de  Calvin  ^ 
(Paris,  4842,  in-is),  Paul  Lacroix  [le 
bibliophile  Jacob]  a  édité  un  choix  de 
ces  Opuscules,  en  y  ajoutant  une  notice 
bibliographique  et  la  préface  mise  par 
Calvin  à  la  trad.  des  Psaumes  de  clé- 
ment Marot. 

La  première  collection  complète  des 
Commentaires  de  Calvin  sur  les  livres 
du  N.  T.  est  sortie  des  presses  de  Con- 
rad Badins,  en  4561 .  C'est  une  char- 
mante édit.  in-8*  en  deux  volumes  dont 
le  4*'  contient  les  Commentaires  sur  la 
Concordance  des  trois  Évangélistes 
Hlatthieu,  Marc  et  Luc,  sur  l'Évangile 
selon  saint  Jean  et  sur  les  Actes  des 
apûtres  ;  le  2* ,  les  Commentaires  sur 
les  Ëpttres  de  saint  Paul  et  les  Epltres 
canoniques.  Pe  nos  jours,  Tholuck  a 
donné  une  édit.  latine,  d'après  le  texte 
d'Amsterdam,  des  Commentaires  sur  le 
N.  T.  (BeroL,  1833-34,  7  vol.  in-8*). 
Il  avait  déjà  publié  précédemment,  d'a- 
près le  texte  de  Robert  Estienne,  les 
Commentaires  sur  les  Epltres  de  saint 
Paul  el  sur  les  Epltres  canoniques 
(Hal.  Sax.,  1831,  3  vol.  in-8«). 

Deux  collections  des  Œuvres  com- 
plètes de  Calvin  ont  été  publiées  en  la- 
tin, l'une  à  Genève,  l'autre,  plus  cor- 
recte el  plus  estimée,  à  Amsterdam  ; 
ctlle-ci  sous  le  titre  Opéra  omnia  in 
novem  tomos  digesta,  Amst.,  1671, 
9  vol.  in-fol.,  avec  le  portrait  de  Cal- 
vin et  sa  Vie  par  Ato.  L'édit.  de  Gen. 
n'est  pas,  à  vrai  dire,  une  édit.  nou- 
velle; les  éditeurs  se  sont  contentés  de 
réunir  en  sept  tomes  in-fol.  (Genève, 
4617  )  des  volumes  publiés  antérieu- 
rement pour  la  plupart.  Le  T.  I  com- 
prend le^  Commentaires  sur  le  Penta- 
teuque  et  le  livre  de  Josuë  (Gen.,  J. 
Vignon,  1617);  le  T.  Il  est  divisé  en 
S  parties  dont  la  1'*  contient  les  Ho- 
mélies sur  le  premier  livre  de  Samuel 
(Gen.,  4604^,  et  la  seconde,  les  Ser- 
mons 9ur  JoD  (Genève,  Eust.  Vignon, 
4  593);  le  T.  111  est  formé  par  les  Com- 
mentaires sur  les  Psaumes  (Gen.,  J. 


Vignon,  4610),  et  les  Leçons  sur  | 
petits  Prophètes  (Gen.,  Eùst.  Vignon, 
4581);  le  T.  IV,  divisé  en  4  parties, 
comprend  les  Commentaires  et  Leçoiif 
sur  Ësaie,  Jérémie,  Ëzéchiel,  Daniel, 
(Gen.,  J.  Vignon,  4617);  Je  T.  V,  ep 
3  parties,  présente  les  Commentaires 
sur  leN.  T.  (Gen.,  J.  Vignon,  4647); 
dans  le  T.  vl,  on  trouve  l'Institution 
chrétienne  et  les  Lettres  (Gen.,  4-  Vi- 
gnon, 4617);  et  dans  le  T.  Vn,  lef 
Traités  théologiques  (Gen.,  J.  Vignon, 
1617),  avec  le  Commentaire  sur  le  trai- 
té de  la  Clémence  (Gen.,  4611). 

En  1790,  Ziegenbein  avait  entreprit 
à  Hambourg  une  édit.  in-8*  annoté» 
des  Œutres  de  Calvin  et  de  Bèié, 
selon  l'ordre  chronoloaique  ;  qiais 
nous  ignorons  si  elle  a  été  achevée. 

CAMBI9  (Louis  de),  baron  d'Alais, 
deFonset  de  Sérignac,  seigneur  da 
Soustelle,  combattit  pour  la  cause  pro- 
testante à  la  tête  des  montagnards  des 
Cevennes,  dans  la  première  guerre  de 
religion.  Le  20  juin  1562,  il  se  saisit 
de  Chamborigaud.  Le  1 5  juillet,  il  sao- 
cagea  le  château  de  Quissac.  Qaelq^es 
iours  après,  il  mit  le  siège  devant 
Mende  qui  se  rendit  par  composition, 
puis  il  tourna  ses  armes  contre  Chirac; 
mais  tandis  qu'il  se  reposait  sur  la  trêve 
que  la  ville  avait  obtenue  pour  capitu- 
ler, il  fut  attaqué  à  l'improviste  et  mis 
en  fuite  par  les  Catholiques  qui  reprirent 
également  Mende,  où  il  n'y  avait  qu'une 
faible  garnison. 

Le  baron  d'Alais,  selon  les  Juge- 
ments  de  la  Noblesse  du  Languedoc , 
avait  fait  son  testament  dès  l'année 
4546.  On  doit  croire,  en  conséquence, 
qu'il  était  alors  arrivé  k  un  âge  avancé 
et  qu'il  mourut  vers  ce  temps.  De  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Pluviers 
naquirent  trois  fils,  souches  d'autant  de 
branches,  et  une  fille ,  nommée  Frin- 
çoisB,  qui  épousa,  en  4563,  Jean 
d'Urre,  de  Courtezon,  maréchal-des - 
logis  des  gendarmes  de  la  reine. 

1.  Branche  d'Alais.  L'atné  des  fils 
de  Louis  de  Cambis ,  du  nom  de  Fran- 
çois, ne  persista  pas  dans  laprofessioQ 
de  la  religion  réformée;  mais  un  de  ses 
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petits-fils,  Jâcqobs,  ni  en  4609,  Tem- 
Sfaasa  de  nouveau  ayant  la  tenue  de 
TAssemblée  d'Uzèa,  en  1627,  à  TinsU- 
gatioQ,  dit-on ,  du  duc  de  Rohan,  qui 
lui  donna  le  gouvernement  d^Alais,  mal- 
gré son  jeune  âge.  Le  célèbre  capitaine 
eut  bientôt  lieu  de  s'en  repentir.  Cédant 
aux  instances  de  sa  mère,  qui  était  fer- 
vente cathoUque,  le  baron  d'Alais  ou- 
blia ee  qu'il  devait  à  S'en  parti,  et 
promit,  en  4  6S9,  de  se  soumettre  au  roi 
dès  (|«e  le  duc  de  Rohan  aurait  quitté 
Anduze.  Infofmé  de  cette  trahison,  Ro- 
kan  coufHl  à  Alais,  chassa  de  la  ville 
tous  les  Catholiques,  y  établit  Mirahcl 
leur  gouverneur  et  emmena  le  baron 
prisonnier. 

Jacques  de  Cambis  changeait- il 
de  nouveau  de  religion  ^  cette  époque  ? 
Nous  n'en  avons  aucune  preuve;  au 
contraire,  en  4630,  nous  le  voyons 
attaché  à  GMSion  et  servant  sous 
Us  drapeaux  de  Gustave-Adolphe.  Il 
pe  passa  au  service  do  Louis  XIII  qu'en 
4635.  La  même  année ,  il  se  trouva 
à  Fafiaire  de  Chaté,  à  la  prise  de 
Charmes  et  de  Neuchâteau ,  aux  sièges 
de  Pôle,  en  4636,  de  Landrecies,  de 
îfaubeuge,  de  La  Capeiie,  en  4637. 
Nommé,  en  4639,  lieutenant-colonel 
Ab  régiment  de  Gassion,  il  assista  aux 
«iéges  de  Saint-Omer,  de  Hesdin ,  au 
eembat  de  Saint-Nicolas,  à  la  défaite 
des  paysans  révoltés  de  la  Normandie , 
au  siège  d'Arras,  à  la  prise  de  Lillers, 
au  siège  d'Aire,  à  l'enlèvement  du 
Cartier  des  Croates ,  en  1644.  Cette 
saéme  année,  il  fut  élevé  au  grade  de 
mestre-de-camp  d'un  régiment  à  la  tête 
duquel  il  fit  les  campagnes  de  Catalo- 
gne. U  se  trouva  aux  sièges  de  Col- 
Uoure  et  de  Perpignan,  en  4  642,  con- 
tiihaa  à  la  levée  du  siège  deFlix,  deMi- 
r^bel  ei  du  Cap-de-Quiers,  en  4  643,  et 
pj^  patt  au  combat  de  Lérida,  en  4  644. 
î'année suivante,  il  fut  chargé  de  cou- 
vrir le  siège  déposes,  combattit  à  Lio- 
reos  et  servit  au  siège  de  Balaguier. 
Il  assista  aux  sièges  de  Lérida,  en  1 6  46 
et  4641,  et  à  celui  de  Tortose,  en  1 649. 
Créé  maréchal  de  camp,  il  continua  à 
gorvir'ea  Catalogne  et  concourut  à  la 


défense  de  Barcelone,  en  4654 .  Blessé 
à  Palamos ,  à  la  t^te  de  la  cavalerie 
dont  il  avait  été  nommé  commandant 
par  commission  du  43  mai  4653,  il  fut 
fait  prisonnier  avec  son  fils  Jacques,  et 
tous  deux  moururent  de  leurs  blessures, 
le  24  août.  Selon  Pithon-Court ,  ils 
furent  ensevelis  dans  l'église  collégiale 
de  Saint-Jean-d'Alais.  Dans  la  courte 
notice  qu'il  a  consacrée  à  cette  famille, 
le  généalogiste  a  commis  au  reste  plus 
d^une  erreur,  comme  lorsqu'il  affirme 
fue  Jacques  de  Cambis  a  été  lieutenant 
général. 

H.  BgANcuf  n«  SovsTKLLB.  Cett^ 
branche  intéresse  plus  que  la  précé-< 
dente  l'histoire  du  protestantisme  en 
France.  Elle  fut  fondée  par  le  second 
fils  de  Louis  de  Cambis,  Jean,  seigneur 
de  Soustelle,  gouverneur  de  la  vigue- 
rie  d'Alais  et  lieutenant  du  roi  en  Lan- 
guedoc. Lorsque  Condé  appela  aux 
armes  les  Protestants,  la  ville  de  Nis- 
mes  mit  sur  pied  plusieurs  compagnies 
de  l'une  desquelles  Soustelle  fut  nom- 
mé capitaine.  Arrivé  à  Orléans,  il  s'at- 
tacha au  prince  qui  le  fit  son  gentil- 
homme ordinaire,  et  i)  s'établit  dans  le 
Blaisois.  De  son  mariage  avec  Marie  de 
Barlantf  conclu  le  4  sept.  456Si,  na- 
quirent deux  fils  :  FERniNÀNn  qui  fut 
tué  d'un  coup  de  pied  de  cheval ,  et 
Gàlbot,  cornette  de  la  compagnie  d'or- 
donnance du  maréchal  de  Boisdauphin. 
Ancien  de  l'église  de  Romorantin,  Ga- 
léot  de  Cambis  prit  une  part  assez  ac- 
tive aux  affaires  ecclésiastiques  de  sa 
province.  Il  fut  député  aux  synodes 
provinciaux  deSancerre,  en  4649,  et 
deGergeau,  en  1620.  Ce  dernier  le 
choisit  pour  représenter  la  province  de 
l'Orléanais  au  synode  national  d'Alais. 
{In  46SI,  il  assista  encore  au  synode 
provincial  de  Dangeau.  U  avait  épousé, 
en  4601 ,  Jeanne  de  Lomier^^  qui  lui 
donna  deux  fils  tués  en  Piémont  en 
46^6.  Sa  femme  étant  morte,  il  se  re- 
maria, en  4606,  avec  Elisabeth  de 
Villeneuve  y  fille  du  seigneur  d'j4m- 
hlelles  et  protestante  comme  lui.  Pv> 
thon-Court  commet  donc  une  nouvelle 
erreur,  lorsquMl  avance  que  leur  fils 
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GiLéoT  II  embrassa  le  calviDÎsme  ;  il 
avait  été,  comme  on  le  voit,  élevé  dans 
eette  religion.  Selon  le  même  généalo- 
giste, Galéot  II  de  Sonstelle  suivit 
d'abord  la  carrière  militaire  et  servit 
tant  en  France  qu'en  Hollande.  Plus 
tard  il  se  fit  ministre  et  devint  pasteur 
de  Romorantin  en  1668.  A  la  révoca- 
tion, il  se  retira  en  Hollande;  mais  le 
gouvernement,  contre  la  teneur  même 
de  redit,  ne  voulut  pas  lui  permettre 
d'emmener  avec  lui  ses  enfants ,  bar- 
barie dont  il  se  plaignit  amèrement  à 
l'archidiacre  de  Sologne  dans  une 
Lettre  imprimée  à  Rotterdam  en  4  686, 
comme  on  le  lit  dans  le  Dictionnaire 
historique  du  département  de  Vaucluse. 
Nous  n'avons  retrouvé  aucune  trace  de 
cet  écrit,  non  plus  que  d'un  autre  du 
même  pasteur  indiqué  par  Barbier  sous 
ce  titre  :  Réponse  d'un  pasteur  à 
certaines  questions  importantes  qui 
lui  ont  été  faites  par  une  personne 
qui  a  succombé  sous  V  effort  de  la 
persécution,  Rott.,  4 686,  in-4  2.  Sous- 
telle  avait  épousé,  en  ^  649,  sa  cousine- 
germaine  Marie  de  Villeneuve.  Une 
de  ses  filles  fut  seule  assez  heureuse 
pour  échapper  à  ses  geôliers  et  pour 
rejoindre  son  père  en  Hollande. 

III.  Branche  de  Fons.  Cette  bran- 
che reconnaissait  pour  chef  Théodore 
de  Cambis,  baron  de  Fons  et  de  Sérignac, 
troisième  fils  de  Louis  de  Cambis. 
Théodore  de  Cambis  embrassa  de  bonne 
heure  la  religion  protestante.  Dès  4  560, 
il  s'associa  aux  mouvements  qui  agi- 
tèrent les  Cevennes.  Plus  tard,  l'histo- 
rien de  Nismes  Ménard  fait  mention  de 
lui  sous  le  nom  du  général  de  Fons,  et 
nous  apprend  qu'il  s'employa  avec  le 
conseiller  Melkt,  le  seigneur  de  Nages 
François  Barrière  et  l'avocat  Pierre 
de  MÔnteUs  (4),  à  négocier  une  trêve 
entre  les  Protestants  et  Damville.  C'est 
encore  lui,  sans  doute,  qui  îai  nommé, 
en  4585,  intendant  de  l'artillerie  du 

(1)  Les  descendants  de  Pierre  de  Mocteils 
professaient  encore  la  religion  réformée  an 
mitiea  do  xfii'siécje.  N.  de  UonteH»,  conseii- 
1er  et  secrétaire  des  finances,  ayant  été 
pourvu  de  la  charge  de  conseil ler-trésorier 
de  France  en  la  généralité  de  Paris,  la  Cour 


Languedoc  et  qui  assista,  en  4596, 3^ 
l'Assemblée  politique  de  Loudun  et  au 
Synode  national  de  Saumur  comme  dé- 
puté du  Bas-Languedoc.  De  son  ma- 
riage avec  Espérance  d^Assas  naquit 
Jacqves,  baron  de  Fons  et  de  Sérignac. 
Capitaine  dans  le  régiment  de  Font- 
couvert  e,  en  4640,  ce  dernier  épousa, 
en  4642,  Françoise  de  Manda^out^ 
dontl'ateul  avaitcommandé  avec  Sous- 
telle  une  des  compagnies  de  Nismes. 
La  province  des  Cevennes  le  députa, 
en  4644,  au  Synode  de  Tonneins,  et, 
en  4  620,  k  l'Assemblée  politique  de  La 
Rochelle.  Il  était  ancien  de  l'église  de 
Quissac.  Resté  veuf,  il  s'était  remarié 
deux  ans  auparavant  avec  Louise  Dam- 
martin.  Il  laissa  quatre  fils  :  4*  Théo- 
dore, capitaine  au  régiment  de  Séri- 
gnan,  en  4  636,  qui  épousa,  en  4  647, 
Marie  de  Saint-Etienne  dont  il  eut 
Hercvle  et  Jean-Louis  de  Cambis  ;  — 
V  Hercule,  sieur  d'Ortoux,  marié,  en 
4  655,  avec  Françoise  SigUlori  (aliàs 
Sigelori);  —  3*' Jean,  sieur  de Mon- 
teils,  capitaine  au  régiment  de  Calvière, 
en  1646,  marié,  en  4652,  avec  Fir- 
mine  Cassagne;  —  4*  Théophile, 
dont  le  sort  est  ignoré. 

CAMBOLIVË  (Etienne),  docteur 
en  droit  et  avocat  au  pariement  de 
Toulouse.  Cambolive  était  natif  de 
Montpellier.  Le  temple  protestant  de 
cette  ville  ayant  été  démoli,  il  fut  char- 
gé par  le  consistoire  de  visiter  les  ma- 
lades de  sa  religion  pour  les  affennir 
dans  leur  foi,  et  il  s'acquitta  avec  le 
plus  grand  zèle  de  cette  mission  dan- 
gereuse, tenant  aussi  souvent  que  pos- 
sible de  petites  assemblées,  adressant 
à  ses  coreligionnaires  de  chaleureuses 
exhortations  à  la  persévérance,  ne  lais- 
sant échapper  aucune  occasion  de  com- 
battre les  convertisseurs  catholiques. 
Une  conduite  aussi  courageuse  ne  pou- 
vait manquer  de  soulever  contre  lui  le 
clergé  et  les  bigots.  Arrêté  en  4684, 

des  comptes,  par  arrêt  da  7  sept.  1658,refiiM 
de  l'admettre  parce  qoMI  était  hngaeuot  ;  mais 
le  roi  «  désirant  entretenir  les  édits  de  ifitudl^ 
cation  »  fii  expédier  des  lettres  de  jnasiOB 
pour  qu'elle  eût  a  procéder  sans  délai  à  sa 
réception  (Arthira  gènérêlet,}li.  U79). 
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il  fat  jeté  dans  un  cachot  où  il  eut  à 
repousser  toutes  sortes  de  séductions, 
à  endurer  tous  les  genres  de  tortures, 
sans  que  sa  fermeté  fût  ébranlée  un 
instant.  Le  présidial  de  Montpellier  le 
condamna  aux  galères  par  sentence 
du  8  mai  4684;  mais,  sur  son  appel, 
le  parlement  de  Toulouse  commua  la 
peine  en  celle  du  bannissement  hors 
du  ressort  de  la  sénéchaussée  de  Mont- 
pellier. 

Cambolive  se  retira  à  Montauban, 
dans  Tespoir  que  ses  exhortations  re- 
lèveraient le  courage  des  Protestants 
de  cette  ville,  consternés  de  rapproche 
des  dragons  qui  venaient  de  désoler  le 
Béam.  Quelque  temps  auparavant,  il 
avait  vu  à  Montpellier  le  marquis  de 
Regnxès  lisant  la  Bible  dans  des  réu- 
)  nions  auxquelles  assistaient  le  conseil- 
ler FonfrHe,  M"«  de  Mouret  et  M*»  de 
La  Vacaresse^  encourageant  les  au- 
tres à  la  constance  et  manifestant  un 
dévouement  sans  réserve  pour  la  reli- 
gion réformée.  Il  s^adressa  donc  k  lui 
pour  qu'il  l'aidât  de  son  crédit  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  les 
sentimentsdu  marquisavaientbieo  chan- 
gé. M.  de  Montbeton  se  montra  peu 
disposé  à  favoriser  son  projet.  L'avocat 
Verdier  le  supplia  de  fuir  en  lui  repré- 
sentant sous  les  plus  vives  couleurs 
les  dangers  auxquels  il  s'exposait.  Il 
céda  à  leurs  instances  et  quitta  Mon  - 
tauban.  Bientôt  après  Û  apprit  qu'à  la 
suite  d'une  assemblée  tenue  dans  cette 
ville  pour  la  réunion,  le  marquis  de 
Reçnîès  avait  abjuré.  On  conserve  à 
laBiblioth.  nationale  {SuppL  franc. ^ 
9344.  2)  le  procès-verbal  original  de 
cette  ridicule  assemblée,  procès-verbal 
qu'on  avait  eu  soin  de  transmettre  au 
roi.  Nous  y  avons  compté  en  tout  \  40 
signatures,  parmi  lesquelles  nous  avons 
remarqué  celles  de  Villemade,  Reg- 
niè$,  HoUier,  Garriêson^  Du  Mas, 
Darassvs,  Satur,  Causse,  llrhan^ 
LàbrunU,  MercadU,  Calvet^Suau, 
Leclerc,  Delbosc,  Pierre  Serres, 
Mailhé ,  La  Bruguière,  Espinasse. 
En  y  ajoutant  une  cinquantaine  d'ou- 
vriers qui  suivirent  le  torrent,  on  ar- 


rive à  peine  au  chiffre  de  200  pour  les 
conversions,  plus  ou  moins  volontai- 
res, obtenues  dans  une  ville  dont  la 
majorité  des  habitants  professait  le 
protestantisme.  Et  les  courtisans  de 
célébrer  les  conquêtes  inouïes  de  leur 
idole  sur  l'hérésie  !  Dérision  I  (!) 

Accueilli  à  Mazères  par  Cabanes,, 
Cambolive  y  tint  quelques  assemblées, 
à  la  grande  terreur  du  consistoire  qui 
le  pressa  énergiquement  de  déguerpir 
au  plus  vite.  Il  retourna  donc  à  Tou- 
louse. A  peine  arrivé,  il  apprit  qu'un 
protestant,  nommé  Aubrespi,  était  à 
l'article  de  la  mort  et  assailli  par  les 
convertisseurs  catholiques.  Sans  son- 
ger à  sa  propre  sûreté,  il  se  rendit  à 
son  chevet  ;  mais  à  peine  lui  avait-il 
adressé  quelques  paroles  pathétiques, 
que  les  capitouls,  informés  de  sa  pré- 
sence, accoururent  et  le  forcèrent  à 
s'échapper  promptement.  Il  se  sauva  à 
Caraman,  où  il  tint  quelques  assem- 
blées chez  la  femme  du  ministre  Quiu- 
quiry.  Il  se  rendit  de  là  à  Puylaureus; 
mais  apprenant  que  le  sieur  de  Najae^ 
chez  qui  il  espérait  trouver  un  asile, 
s'était  converti  et  travaillait  à  convertir 
les  autres,  il  ne  crut  pas  pouvoir  se  fier 
à  ce  fervent  néophyte,  et  il  gagna  Re- 
vel.  La  femme  du  ministre  La  Vergue 
lui  raconta  la  désolation  de  l'église  de 
cette  ville,  dont  deux  des  principaux 
membres,  MM.  de  Tonus  et  de  Pal- 
ville^  étaient  sur  le  point  de  se  con- 
vertir.* Cambolive  panint  à  raffermir  la 
foi  chancelante  de  ce  dernier  et  tint 
quelques  assemblées  chez  son  hùte 
belmas.  Averti  par  Le  Blanc^  fils  de 
Tanus,  que  le  prévôt  de  l'évoque  de 
Lavaur  était  en  route  pour  l'arrêter,  il 
s'enfuit  à  Sorèze  et  de  là  à  Castres,  où 
il  trouva  PoujoU  Tavocat  Malecare^ 
et  tous  les  Protestants  plongés  dans  la 
consternation.  Il  convoqua  cependant 
quelques  assemblées  dans  les  envi- 
rons. A  Vabres,  les  dragons  n'étaient 

(1)  DttHgeM  Inscrifit  cette  fODTersion  dans 
ses  Mémoires,  en  ees  termes  :  2  sept.  1685. 
Le  soir  on  apprit  que  toos  les  Huguenots  de 
la  ville  de  Montauban  s'étaient  convertis  par 
une  délibération  prise  en  la  malson-de-vUle. 
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pas  moins  redoutés.  Le  ministre  Lacâm 
faisait  ses  préparatifs  pour  l'exil.  A 
Castelnau  -  de-Brassac ,  Verdeillan  , 
avocat  à  la  Chambre  de  Tédit,  se  dis- 
posait à  abjurer  non  pas  «  la  religion 
réformée,  »  mais  «  la  religion  de  Cal- 
Tin,  »  et  refusa  de  le  recevoir  chez 
lui.  Egaré  dans  des  chemins  inconnus 
au  milieu  des  montagnes,  Cambolive 
serait  tombé  entre  les  mains  des  soldats 
tjui  couvraient  toutes  les  routes  et  ar- 
lîstaient  tous  les   passants,  sans  un 

i'eune  parent  du  ministre  Càbihel  qui, 
iiyant  lui-môme  avec  d'autres  garçons 
de  son  âge  (4),  lui  indiqua  les  moyens 
de  gagner  «n  sûreté  le  Bas-Languedoc, 
oi)i  de  nouveaux  dangers,  de  nouvelles 
«ouflVances  l'attendaient.  M"  de  Ft- 
pnolles,  veuve  du  premier  président 
de  la  Chambre  de  Tédit  lui  offrit  enfin 
un  sûr  abri  dans  son  château  de  Cour- 
non-Terral  ;  mais  cette  dame  ayant  été 
enlevée  avec  sa  fille  et  enfermée  dans 
un  couvent  de  Montpellier,  il  lui  fallut, 
au  bout  d'un  mois,  chercher  un  autre 
asile.  Le  ieune  de  Vignolles  le  cacha 
dans  une  de  ses  métairies  au  milieu  des 
montagnes.  Quelque  temps  après,  Cam- 
bolive se  rendit  à  Vendemian  où  il  tint 
auelques  assemblées  chez  un  nommé 
Trial,  Ehfin  l'apothicaire  Campama 
et  le  sieur  D»  Villur  lui  procurèrent 
les  moyens  de  sortir  de  France  en  lui 
obtenant  un  prétendu  enrôlement  dans 
une  compagnie    qui  partait  pour  la 
Franche-Comté  et  qui  comptait  déjà 
dans  ses  rangs  d'autres  protestants  fb- 
gitifs.  Collet  de  Montagnac,  le  fils  du 
ministre  Besombes  et  Bringfuîer  de 
Saint-Pargoire.    Cambolive    arriva   à 
Lyon,  non  sans  avoir  été  exposé  vingt 
fois  autre  réconnu  et  arrêté.  Campama, 
qUi  avait  voulu  fuir  avec  lui,  trouva  un 

(1)  Beaucoup  d^enfaniH  donoèrent  dans  ces 
terribleift  circnnsiances  des  |)râuves  étonnan- 
tes d^éncrgle  ei  d«  cottrage.  Le  dis  dn  ministre 
Ckwèêmm,  qvi  s'était  retiré  a  Genève,  ayant 
été  retenu  en  ï'rance,  échappa  à  la  surveil- 
lance des  convertisseurs  el  se  mit  en  route 
(ottr  rejoindne  sou  père.  Attaqué  en  chemin 
dé  ta  petite  vérot^  t»t  i&bfant  de  13  ans  n'en 
persista  pal  moins  dans  l'exécution  de  son 
projet,  malgré  ses  sonflVances.  et  il  atteignit 
Genève. 


guide;  mais  c'était  un  sôélérat  âbAt 
rintention,  en  acceptant  ses  proposi- 
tions, avait  été,  non  pat  de  les  con- 
duire h  Genève,  mais  de  les  aMassiaet' 
et  de  les  dépotiîller  en  route,  comme 
cela  n'arrivait  que  inop  souvent.  Heu- 
reusement le  brigand  se  trahît,  el  les 
deui  amis,  areic  une  vieille  femme  de 
Montpellier,  nommée  SalAtnwie^  re- 
prirent la  roule  de  Lyon.  Coulet,  Bê- 
somhes,  Montassier ,  Aumelas^  de 
Saint-Affrique,  etTavocat  Vàllàt,  trom- 
pés aussi  dans  leur  espoir  de  gagner  k 
frontière,    rentrèrent  avec  eux  dans 
cette  ville,  après  avoit  été  rançonnés 
de  toutes  les  manières  par  lès  paysans 
qui  profitaient  de  leur  position  pour 
les  voler  sans  pitié.  Instruits  par  cette 
mésaventure,  ils  eurent  t^cours  à  quel- 
ques protestants  lyonnais  qui  leur  pro-* 
curèrent  des  guides  fidèles,  el  ils  at- 
teignirent enfin  Genève. 

Tous  les  faits  qu'on  vient  de  lire 
sont  d'une  autheuticité  incontesUble. 
Ils  sont  confirmés  par  plusieurs  cettifi- 
eats  signés  des  ministres  fi.  Brun  de 
Pignan,  A,  FiVï/«,  ^rif» de Sommières, 
Malplach  d'Anduze»  ùucroê  de  Som- 
mlères,  Pvrtin  deFerrières,  Duhrwc 
d'Aulas,  BtmsÉillon  de  Montredon»  La 
Roquette  des  Cevennes,  L.  Combei  de 

Sfuissac,  Barjon  de  Saint-Marcel,  d- 
errdeSaint-Lattrenl-d'AigoUïe,  Sdt- 
telle  des  Cevennes,    Vincent  d'Au- 
mcssâs,  Ckavanon  de  Vébron,   Vidl 
des  Cevennes,    Vincent   d'Anduze, 
Chmtin  d'Uzès,  Bronzet  de  Floren- 
sac,  Durand  du  Languedoc,  Reboîdét 
de  Zurich,  8.  Uchard  de  Maçon,  Bru- 
nier  du  Chailard  en  Vivarais,  Conlm 
d'Alais,  Rehoul  de  Quint,  /.  Arther  de 
Ver sau  en  Dauphiné,  VniêondeLûCo- 
lombière  de  Zurich,  Martin  d'Uirecht, 
La  Vérone  de  Deventet»  Lactm  de 
Waldingfield,  ainsi  tiue  de  Rouptêt, 
ancien  de  l'église  de  Montpellier,  Phi- 
lippe de  Bornier,  ancien  conseiller  du 
roi  et  lieutenant  en  la  sénéchaussée  de 
Montpellier,  Rouvière,  Bascki,  baron 
d'Aubaïs,  de  Vi§nolle$,  Fizeauâf,  Ra^ 
pin,  Poitas,  Rouer,  tous  réftigiés 
comme  Cambolive  el  témoins  oculaires 
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de  presque  tout  ce  quHl  raconte  dans 
le  livre  où  nous  avons  puisé  cette  no- 
tice biograpliique.  Ce  livre,  qu'il  com- 
posa quelques  années  après  sa  fuite,  a 
été  publié  sous  le  titre  :  Histoire  de 
divers  énénemens ,  contenant  en 
éhré gèles  persécutions  exercées  en 
France,  les  mofens  diaboliques  dont 
on  s'est  serti  pour  détruire  les  Pro- 
testants;  plusieurs  jugemens  de  Dieu 
sur  quelfues^uns  des  persécuteurs; 
des  faits  nouveaux  fort  curieuw  ;  les 
moyens  de  faux  contre  le  pape,  les 
Jésuites^  les  moines*  les  religieuses  et 
VEplise  romaine,  avec  une  ardente 
prière  pour  les  persécutez,  divisée  en 
sept  livres  i  Âmst.,  Isaac  Du  Main, 
1698, in-48.  Selon  le  P.  Lelung,  Cam- 
boUve  mourut  en  4706. 

GAMBOBT  (Jo9fel»H),  député  k  TAs- 
semblée  législative  et  à  la  Convention 
nationale,  né  à  Montpellier  le  47  juin 
4706^  et  mort  en  exil  à  Saint- Josse- 
ten-Noode,  village  près  de  Bruxelles, 
Ie46fév.  48ÎO(1). 

Comme  tous  les  esprits  éclairés  et 
indépendants  de  son  temps,  comme  toU^ 
les  cœurs  droits,  pénétrés  des  vrais 
^Httdpes  du  Christianisme,  Cambonac- 
cuelllitavec  enthousiasme  la  révolution 
de  69.  La  liberté  est  un  besoin  que 
Dieu  a  mis  dans  le  ccenr  de  tous  les 
hommes.  Après Texaltation fanatique  du 
principe  d'autorité  sous  Louis  XfV,  a- 
près  ravilissement  de  ce  principe  dans 
les  orgies  de  la  Régence  et  les  turpitu- 
des du  règne  de  Louis  XV ,  qui  n*eût 
salué  de  ses  plus  chaudes  acclamations 
Taurotede  notre  affranchissement?  Ce 
que  la  ftéfot-mation  avait  accompli  dans 
Tordre  religieux,  la  Révolution  devait 
le  tenter  dans  l'ordre  politique.  L'hom- 
me, trop  longtemps  le  jouet  du  despo- 
tistne,  allait  recouvrer  sa  dignitéd'hom- 
me;  les  institutions  et  les  lois  allaient 
enfin  se  dégager  des  langes  du  moyen 
âge  cl  des  entraves  du  bon  plaisir.  C'6- 

(1)  II.  Dofey,  datis  le  Dict.  d«  la  Convcr- 
MtiMi,  le  fait  renirer  en  Fraaec  «près  la  ré- 
v«UtloD  de  JiHlIel  1830,  saas  nous  donner  les 
raisons  de  son  dleseatinient  avec  tons  les  av- 
tiM  blocraphes.        4 


tait  une  ère  nouvelle  pour  le  monde  en- 
tier. 

La  réputation  d'honneur  et  de  probité 
qne  Cambon  s'était  acquise  dans  les  af 
faires  (il  gérait  en  société  avec  ses  frè- 
res, dont  il  était  l'aîné,  la  maison  dé 
commerce  fbndée  par  leur  père,)  le  lèto 
avec  lequel  il  remplissait,  dès  4790,  les 
fonctions  d'ofllcier  municipal,  le  dési- 
gnèrent aux  sufiï'ageB  de  ses  conci- 
toyens qui  l'envoyèrent  comme  leur  re- 
présentant  à  l'Assemblée  législative 
(oct.  4  79 4).  11  ne  tarda  pas  à  se  faire  re- 
marquer par  ses  connaissances  spéciales 
en  matières  de  finances.  Plein  de  zèle 
et  d'activité,  pas  une  question  d'impôt 
ou  de  crédit  ne  se  débattit  sans  son  con- 
cours, pas  un  décret  ne  fut  rendu  que 
sur  son  rapport  ou  d'après  son  avis.  De 
ce  que  ses  efibrts  furent  impuissants 
pour  arrêter  le  torrent,  doit-on  en  con- 
'  dure  eonlre  la  sagesse  de  ses  conseils  t 
Non;  c'est  que  le  mal  n'était  pas  de  ceux 
que  l'on  guérit;  il  devait  emporter  la 
royauté,  comme  il  emporta  ensuite  la 
république.  Que  peut  l'homme  le  plus 
habile  contre  la  lotte  des  choses?  De 
nihilo  nihiL  Cambon  ne  pouvait  faire 
sortir  le  Pactole  des  caisses  d'un  trésor 
épuisé.  Lorsqu'il  déclarait  que  la  valeur 
des  biens  nationaux  représentait  pour 
le  moins  la  valeur  des  assignats  en  cir- 
culation ,  lorsqu^il  établissait  que  le 
remboursement  de  la  dette  était  non^ 
seulement  possible,  mais  môme  pro- 
chain, il  n'était  pas  «  un  optimiste  à 
toute  épreuve  »  comme  on  l'a  dit,  il  né 
cherchait  pas  à  se  tromper  lui-même  et 
il  ne  voulait  tromper  personne;  seule- 
ment, par  suite  de  trop  de  confiance 
dans  les  hommes  et  dans  les  choses,  il 
n'était  pas  clairvoyant  ;  il  raisonnaitsur 
des  faits  consUnts,  tandis  qu'il  aurait 
M  fonder  ses  calculs  sur  des  éventua- 
lités, sur  des  probabilités.  En  temps  de 
révolution,  on  doit  toujours  faire  lapine 
large  part  K  l'événement  :  le  tourbillon 
nous  emporte  tantôt  dans  un  sens,  tan- 
têt  dans  un  autre,  cl  le  plus  souvenlon 
ne  sait  trop  pourquoi  ni  comment.  Dans 
un  état  de  choses  régulier,  la  vente  des 
biens  nationaux  aurait  san6  doute  suffi 


CAM 


—  168  — 


GAM 


à  tous  les  besoins;  mais  dans  un  temps 
de  troubles,  cette  opération  ne  pouvait 
être  que  désastreuse.  Il  semble  que 
Gambon  ne  se  rendait  pas  bien  compte 
de  cette  vérité,  si  souvent  expérimentée 
depuis,  que  le  défaut  de  confiance  tarit 
en  peu  de  temps  les  meilleures  ressour- 
ces d'un  Etat.  Du  reste  —  soyons  jus  - 
tes — pouvait-il  se  douter  que  dans  l'es- 
pace de  cinq  ans  la  république  émettrait 
pour  plus  de  40  milliards  de  papier- 
monnaie,  c'est-à-dire  environ  trente 
fois  le  revenu  net  de  toutes  les  terres 
en  France  ?  Il  y  a  de  telles  énormités, 
de  telles  folies  qu'un  homme  de  bon 
sens  ne  saurait  les  prévoir? 

Hais  une  justice  à  rendre  au  député 
de  l'Hérault,  c'est  que,  s'il  ne  sut  pas 
reconnaître  toute  l'étendue  du  mal,  il 
lit  au  moins  tous  ses  efforts  pour  en  ar- 
rêter les  progrès.  En  sa  qualité  démem- 
bre de  la  commission  des  finances,  il 
lutta  constamment,  avec  une  énergie 
et  un  dévouement  dignes  de  tous  nos 
éloges,  et  souvent  au  péril  de  sa  vie, 
contre  l'invasion  du  désordre  dans  l'ad- 
ministration. Il  avait  l'œil  sur  toutes  les 
malversations.  Les  concussionnaires, 
les  agioteurs,  les  traitants  infidèles  n'eu- 
rent pas  de  plus  chaud  adversaire  que 
lui.  Ministres  d'Etat,  généraux  d'armée, 
hauts  financiers,  représentants  du  peu<- 
ple,  tous  ceux  dont  il  surprit  la  main 
dans  des  marchés  frauduleux,  il  les  dé- 
nonça sans  ménagement,  avec  toute  la 
fougue  et  l'âpreté  d'un  honnête  hom- 
me indigné.  Des  considérations  de 
sûreté  personnelle  n'approchèrent  ja- 
mais de  son  esprit.  «  Dans  le  compte 
que  l'on  va  ftûre  rendre  à  tous  ceux  qui 
ont  manié  les  deniers  publics,  disait-il 
dans  un  de  ses  rapports,  on  n'oubliera 
ni  les  hommes  à  grandes  moustaches  et 
à  bonnets  rouges  qui  ont  levé  des  taxes 
révolutionnaires  dans  les  départements, 
ni  ceux  qui,  sous  prétexte  de  détruire 
le  fanatisme,  s'en  sont  approprié  les  dé- 
pouilles. » 

Toutefois,  il  est  à  regretter  qu'il  ait 
dans  plus  d'une  occasion  sanctionné , 
ou  même  sollicité  et  provoqué  des 
mesures  d'exception  et  de  rigueur 


comme  si  la  maxime  saluspopulisu 
prema  lex  autorisait  jamais  la  violence 
et  la  spoliation,  comme  si  l'injustice 
pouvaitjamais  profiter,  nihil  me  expe- 
dire,  nec  utile  est,  quod  estinjustum» 
Ce  fut  ainsi  que,  confondant  les  inno- 
cents avec  les  coupables,  les  femmes  et 
les  enfants  avec  leurs  pères  et  leurs 
époux,  il  se  joignit  à  Bazire  pour  faire 
décréter  propriétés  nationales  tous  les 
biens  des  émigrés.  Les  émigrés,  sans 
doute  en  grand  nombre,  qui  n'avaient 
voulu  que  sauver  leur  liberté  et  leur  vie, 
étaient-ils  donc  si  coupables  ?  Comme 
protestant,  Cambon  aurait  dû  se  souve- 
nir que  nos  pères,  eux  aussi,  avaient 
fui  devant  la  persécution,  en  emportant 
avec  eux  pour  tout  bien  leur  liberté  de 
conscience.  Les  spoliations  exercées 
contre  eux  étaient-elles  justes?  N'ayons 
donc  pas  deux  poids  et  deux  mesures. 
Etrange  inconséquence  I  tout  en  con- 
damnant les  despotes,  la  république  se 
perdait  dans  les  voies  du  despotisme. 

Du  reste,  nous  devons  le  proclamer 
bien  haut,  car  c'est  une  vertu  de  plus 
en  plus  rare,  Cambon,  môme  alors  qu'il 
est  le  plus  inconséquent,  n'est  jamais  un 
homme  de  parti;  ses  votes  sont  toujours 
consciencieux.  Si  ses  votes  ne  le  rap- 
prochaient que  trop  souvent  des  plus 
fougueux  et  des  plus  exaltés  de  la  Mon- 
tagne, c'était  chez  lui  une  affaire  de 
conviction,  et  non  pas  de  calcul.  Ses 
excès  procèdent  des  erreurs  de  son 
jugement.  Mais,  en  conscience,  y  en  a- 
t-il  beaucoup  parmi  ceux  qui  ont  joué 
un  rOle  actif  dans  ce  drame  de  la  Révo- 
lution, qui  en  soient  sortis  tout  à  fait 
purs?  Soyons  sincères,  qui  de  nous 
n'eût  commis  des  fautes?  A  soixante  ans 
de  distance,  la  modération  est  facile; 
tandis  qu'au  milieu  des  dangers ,  les 
événements  sont  plus  forts  que  nous, 
ils  nous  emportent. 

Le  46  sept.  (1792),  Cambon  fut  ap- 
pelé au  fauteuil  de  la  présidence,  et  cinq 
jours  après,  il  prononça  la  clôture  de 
TAssemblée  législative,  arrivée  au  ter- 
me de  ses  travaux.  En  descendant  du 
fauteuil ,  il  alla  prendre  place  sur  les 
bancs  de  la  Convention  nationale,  où 
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reDTOjait  un  nouveau  mandat  du  dé- 
partement de  THérault. 

Avant  de  poursuivre  notre  récit,  nous 
ferons  encore  remarquer  que  les  vœux 
de  Camhon,  k  l^Assemblée  législative, 
n^allaient  pas  encore  au  delà  d^un  gou- 
vernement monarchique  constitution- 
nel. Tel  était  aussi  le  vœu  delà  France, 
c'est-à-dire  de  cette  partie  saine  et 
éclairée  —  très-faible  minorité  si  on  en 
juge  par  le  nombre  —  qui  donne  à  une 
nation  son  caractère  et  sa  physionomie. 
Ainsi,  lorsque,  le  4  août,  la  section 
Mauconseil  —  le  nom  était  de  mauvais 
augure  — vint  sommer  en  quelque  sorte 
la  Législative  d'abolir  la  royauté,  le  dé- 
puté de  rUérault  insista  fortement  pour 
que  son  adresse  ne  fûtpas  reçue,  et  sur 
sa  demande,  une  proclamation  au  peu- 
ple fut  rédigée  pour  réclairer  sur  la  me- 
sure de  ses  droits  et  l'exhorter  à  se  te- 
nir en  garde  contre  les  menées  des  con- 
spirateurs et  des  intrigants.  On  était  à 
la  veille  du  1 0  août.  L'Assemblée  vota 
pour  ainsi  dire  par  acclamation.  Pour  le 
moraliste»  ce  vote  a  une  signification 
sinistre.  Comment  se  fit-il  qu'à  quel- 
ques jours  de  distance,  cette  même  As- 
semblée proclama  la  suspension  du  roi, 
c'est-à-dire  sa  déchéance?  La  faiblesse 
et  la  peur  opèrent  de  ces  prodiges.  La 
grosse  voix  des  Danton  en  imposera  tou- 
jours aux  timides  et  aux  faibles.  N'a-t- 
OD  pas  vu  des  assemblées  politiques, 
toutes  composées  d'hommes  honora- 
bles, se  prosterner  dix-sept  fois  aux 
pieds  des  faux  Dieux? 

Cambon  n'a  donc  pas  devancé  le  mou- 
vement, mais  il  l'a  suivi.  Soit  que  l'ef- 
fervescence des  masses  Tait  entraîné — 
car  notre  jugement  est  facilement  la 
dupe  de  nos  impressions,  nous  croyons 
entendre  la  voix  du  peuple  dans  les  cla- 
meurs de  la  multitude,  comme  si  cette 
grande  voix,  vox  De%  se  faisait  enten- 
dre ailleurs  que  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité,  comme  si  elle  criait  jamais  dans 
les  carrefours  et  sur  les  places  publi- 
ques, —  soit  plutôt  (ce  qui  est  proba- 
ble) que  les  pièces  saisies  aux  Tuile- 
ries, après  cette  fatale  journée  du  4  0 
août,  l'aient  convaincu  de  la  trahison 


de  laCouronne,  et  de  l'impossibilité  de 
fonder  une  monarchie  constitutionnelle  « 
avec  un  roi  né  sur  le  trOne  et  nourri 
dans  les  principes  de  l'absolutisme;  soit 
qu'il  ait  été  partisan  de  cette  doctrine, 
si  préconisée  depuis,  des  faits  accom- 
plis, la  plus  pitoyable  des  doctrines,  qui 
ramènerait  à  l'enfance  des  sociétés ,  au 
règne  de  la  force;  soit  enfin  pour  toute 
autre  cause  que  nous  ignorons,  un  chan- 
gement s'opéra  dans  ses  convictions  : 
de  constitutionnel,  il  devint  républi- 
cain, et  dès  lors  il  s'associa  à  toutes  les 
mesures,  bonnes  ou  mauvaises,  qu'il 
crut  propres  à  fonder  et  à  affermir  la  ré- 
publique. Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  la  mort.  Nous  rapporterons,  d'a- 
près le  Moniteur  M),  les  motifs  de  son 
vote.  «  Le  vœu  de  tous  les  Français, 
dit-il ,  est  parfaitement  connu  :  tous 
veulent  la  destruction  de  tous  les  privi- 
lèges, et  la  punition  de  tous  ceux  qui 
résisteraient  à  l'établissement  du  régime 
de  l'égalité;  déjà  j'ai  été  obligé  dans 
l'Assemblée  législative,  pour  l'intérêt 
suprême  du  salut  de  ma  patrie,  de  pro- 
noncer la  déportation  d'une  caste  jadis 
privilégiée,  qui  n'avait  fait  d'autre  crime 
que  de  refuser  le  serment  de  fidélité  au 
nouveau  régime.  Avec  vous,  j'ai  été 
obligé  de  prononcer  la  peine  de  mort 
contre  les  émigrés,  complices  de  Louis, 
et  contre  ceux  qui  n'ayant  pas  pris  les 
armes  contre  leur  patrie,  rentreraienten 
France  ;  aujourd'hui  j'ai  à  juger  un  pri- 
vilégié, convaincu  de  trahison  contre  la 
patrie,  la  loi  est  positive  :  son.  crime  est 
notoire,  je  me  croirais  coupable  envers 
la  justice  nationale,  si  je  me  bornais  à 

(1)  I^  passage  suivant  d*ane  lettre  de  son 
rédacteur  en  chef  saisie  dans  les  papiers  de 
Robespierre»  nous  donne  la  mesure  de  It 
ronflance  que  Ton  doit  accorder  a  ce  journal  : 
«  —  Vous  devez  avoir  remarqué  que  toujours  le 
Moniteur  a  rapporté  avec  beaucoup  plus  d'é- 
tendue les  discours  de  la  Montagne  que  les 
autres.  Je  n*ai  donné  qu'un  court  extrait  de 
la  première  accusation  qui  fut  faite  contre 
vous  par  Louvet,  tandis  que  i*ai  inséré  en 
entier  votre  réponse.  J*ai  rapporté  presqn*eii 
entier  tous  les  discours  qui  ont  été  prononcés 
pour  la  mort  du  roi,  et  je  ne  citais  quelques 
extraits  des  autres  qu'autant  que  j'y  étais  in- 
dispensableraent  obligé  pour  conserver  ^nel- 
qae  caractère  d'impariiahté.  » 
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là  déportation.  Je  rote  pour  la  mort.  » 
*  Immédiatement  après  la  condamna* 
tion  du  roi  et  comtne  pour  faire  amende 
honorable  de  son  vote,  Garabon  s'asso- 
cia à  là  motion  de  Qensonné  qui  deman- 
dait que  l^on  recherchât  «  les  brigand*, 
les  cannibales  des  2  et  3  septembre.  » 
Cette  motion  était  sans  doute  un  acte  de 
coura^,  car  ces  brigands,  ces  canni- 
bales étaient  alors  tout  puissants  et  leur 
parti  venait  en  quelque  sorte  d'imposer 
le  meurtre  juridique  de  Louis  XVI;  mais 
à  quoi  cette  motion  pouvait-elle  abou- 
tir? La  Convention  tout  entière  ne  ve- 
nait-elle pas  d'être  absorbée  par  le  parti 
de  la  Montagne? 

L'opposition  que  fit  Cambon  à  Téta- 
blissementd'un  tribunal  révolutionnaire 
(28  mars),  eut  aussi  peu  de  succès.  Ce 
n'est  pa^  le  pouvoir  formidable  dont  ce 
tribunal  allait6treinvesti,quireffrayait; 
il  eût  seulettient  voulu  que  ce  pouvoir 
restât  dans  les  mains  de  l'assemblée. 
ffLe  peuple,  disait-il,  s'est  trompé  dans 
les  élections;  nous  pouvons  comme  lui 
commettre  lies  erreurs;  et  si  nous  met- 
tons ce  pouvoir  entre  les  mains  de  neuf 
intrigants,  de  neuf  ambitieux,  qui  pour- 
raient peut-être  se  vendre,  quelles  di- 
gues pourrait-on  leur  opposer?  quel 
serait  le  terme  de  leur  tyrannie? — Les 
intrigtinis  s'emparant  peut-être  de  ce 
tribunal  que  vous  aureÉ  imprudemment 
formé,  s'en  servirtiient  pour  écraser  les 
amis  de  la  liberté,  et  la  patrie  serait  à 
jamais  perdue.  »  L'événement  ne  de- 
vait que  trop  tôt  Justifier  ses  prévisions* 

Quoique  Cambon  eût  siégé  dahs  left 
mêmes  conseils  avec  les  pourvoyeurs 
quotidiens  de  cet  inflSime  tribunal,  au- 
cune tac^  de  sang  n'a  cependant  re- 
tailli  sur  son  nom.  «  Cambon,  dit  M.  de 
tarante,  était  un  des  moins  pervers  par- 
mi les  gouvernants  conventionnels.  Il 
avait  cette  fausseté  d'esprit  et  cette  cha- 
leur dlmagination  qtii  font  les  révolu- 
tionnaires; son  exaltation  était  sincère. 
il  n'a  rempli  aucune  de  ces  terribles 
tbissions  qui  laissaient  de  sanglantes 
traces;  s'il  s'est  r^oni  d'encaisser  dans 
le  trésor  public  l'argent  du  sang»  on 
n'a  jamais  dit  qu'il  dH  envoyé  une  vic- 


time k  réohàfaud.  Il  aimait  l'ordre  et  la 

probité.  » 

Son  action  comme  membre  da  gou 
vernement,  et  c'est  là  ce  qui  fait  sa  gloire 
et  ce  qui  fit  sa  sûreté,  s'est  toujours  ren- 
fermée dans  ledépartetnentdes  finances. 
C'était  la  sphère  qui  lui  était  propre.  Q 
y  exerçait  une  autorité  presque  absolue; 
aussi  a-tr-on  pu  l'appeler  avec  raisoft 
le  dictateur  des  finances  de  la  Révolu- 
tion. Nul,  au  sein  de  l'assemblée,  ne 
songeait  k  lui  disputer  son  influence  ; 
sa  supériorité  comme  financier  n^étail 
pas  contestée,  son  intégrité  comme  ad- 
ministrateur était  généralement  reeon^ 
nue.  Joignons  à  cela  quMl  ne  fut  jamaii 
un  homme  de  parti,  et  nous  compren- 
drons pourquoi  il  traversa  impunémeûl 
les  orages  de  la  Révolution»  et  resta 
comme  inamovible  à  son  poste,  tândU 
que  presque  tous  ses  collègues  tombè- 
rent tour  k  tour  autour  de  lui  sous  U 
hache  de  la  démagogie^ 

Cependant  malgré  toutes  les  mesures 
révolutionnaires^  H  selon  nous^  jttste^ 
ment  à  cause  de  ces  mesures»  la  r^u- 
blique  ne  se  fondait  pas.  Le  vertige  oAH 
par  s'emparer  de  toutes  les  tdes.  Lei 
législateurs  aUx  abois  ne  sadiani  plus 
k  qui  ou  à  quoi  s'en  prendre,  tourtièrent 
leurs  fureurs  contre  eux-mêmes.  Marat 
devint  alors  l'oracle  de  la  Révolution* 
«  Le  moment  est  venu»  s'écriait  l'ami 
du  peuple,  d'organiser  momentanéttietil 
le  despotisme  delà  liberté  pour  écraser 
le  despotisme  des  rois.  »  Telle  est  lA 
grande  pensée  qui  présida  à  la  i^tioll 
du  Comité  de  salut  public  (1  avril).  Ce 
Comité,  composé  de  9  memores  élus  an 
scrutin,  fut  investi  d'Un  pouvoir  exor- 
bitantSesdélibérationséUùentsecrèies; 
ses  résolutrons  étaient  prises  à  la  majo- 
rité des  membres  présents,  au  nombre 
de  6  au  moins.  Cambon  fit  partie  de  ce 
premier  Comité,  et  à  l'expiration  des 
pouvoirs  qui  lui  avaient  été  conférés 
pour  un  mois  seulement,  son  nom  fUt 
maintenu  sur  les  listes  suivantes,  nous 
aimons  k  croire  comme  une  honorable 
protestation  contre  les  noms  des  Robes- 
pierre, des  Saint-Just,  des  Danton,  des 
Billaud-VarenneSjdesCollotrd'Ëerbois» 


CAH 


—  4Y4  — 


CAM 


qui  y  fttaiènt  tnottVé  ]^lâ(&ë  et  qtti  dt>&- 
iiAi^Bt  a«i  Comité  Bne  trop  Ministre  si- 
gnification. 

CaiinlH)!!  mit  tout  èntiteir  son  nouveau 
pouvoir  an  service  de  lii  républiqtië, 
jamais  il  ne  le  fit  servir  à  des  Tties  am- 
bitieuses ou  ï  des  vengeances  person* 
nelles.  Républicain  sincère  ethonnète, 
n  sonftirait  de  voir rEut  ft  la  mercidMne 
poignée  de  factiem^  sans  cesse  occu^ 
pés  à  fomenter  des  troubles  et  des  di- 
Tisions  pour  se  pousser  bors  de  la  foule 
ou  pour  dérober,  à  la  faveur  du  désor- 
dre, les  scandales  de  leur  rie.  Aussi 
ne  recula-t-il  pas  devant  les  périls 
d'Une  lûttè  corps  À  corps  avec  la  com- 
mune de  Paris;  mainte  fois  il  signala 
ses  eicès,  ses  usurpations  de  pouvoir, 
dénotça  ses  trahisons,  ses  conspira- 
tions. ICe  f^t  lui  qui,  en  le  portant  i  là 
eonnûssance  de  la  Convention ,  fit  a- 
Torter  le  complot  ({Ui  s'y  tramait  au 
sujet  du  partage  des  terres.  Dans  la 
lune  de  la  Montape  avec  la  Gironde, 
il  se  montra  favorable  auï  députés  de 
la  droite.  Lé  t  juin,  lorsque,  sur  l'in- 
Tflation  de  Barère,  la  Convention,  Vou- 
lant aller  délibérer  sous  la  protection 
4»  la  force  armée,  sortit  en  corps  dans 
le  jardin  des  Tuileries,  il  alla  se  placer 
an  mlUeudes  députés  dont  les  Jacobins 
demandaient  la  tête.  Apt^s  le  vote,  il 
dëplora  cet  attentat  comme  une  cala- 
mité publique.  Cependant  il  étâifioin 
de  partager  les  coUvictionB  politiques 
des  Oirondinis,  mais  il  était  encore  plus 
éloigné  da  déknâgogisme  sanguinaire 
des  Robespierre,  des  Danton  et  des 
M arat,  dont  il  entrevoyait  avec  efiVoi  le 
Ihumviratdans  un  avenir  prochain. 

11  paratt,  néanmoins,  que  son  in- 
iuence  à  la  Convention  ne  souffrit  pas 
dutriom^e  de  la  Montagne.  En  août, 
il  (M  appelé  aufauteuil  de  la  présidence. 
Il  inaugura  son  poste  en  donnant  TaC- 
colade  fraternelle  à  l'épouse  de  Tévê- 
que  de  Périgueux.  C'est  à  celle  épo- 
qnB  dé  sa  carrière  politique  que  se  rap- 
porte un  des  actes  les  plus  importants 
de  son  administration,  le  seul  peut-être 
^i  lui  Vaudra  de  passer  à  la  postérité; 
hiMn  toulofts  piirler  de  la  c^èatioh  du 


Grand-Livre  de  la  dette  publique,  qui 
lui  est  due  en  grande  partie  et  qui  (fê- 
tait débrouiller  enfin,  au  contente- 
ment général,  «  l'ineitricable  enche- 
vètreraeni  des  finances.  *  Nous  donne- 
fOns  le  titre  entier  de  son  rapport;  il 
nous  en  fera  connaître  le  bilt  et  le  con- 
tenu :  «  Rapport  sUrla  dette  publique, 
sur  les  moyen!  à  employer  pour  l'en- 
registrer sur  un  Grand-Livre  et  là  con- 
solider ;  pour  admettre  la  dette  conso- 
lidée eu  paiement  des  domaines  natio- 
naux qui  sont  en  vente  ;  pout  retire^  et 
annuler  les  anciens  titres  de  créance; 
pour  accélérer  la  liquidation  ;  pour  ré- 
gler le  mode  annuel  de  paiement  de  la 
dette  consolidée  dans  les  chei^-lieut 
de  districts  et  pour.retirer  des  assignats 
de  la  circulation  ;  fait  à  la  séance  du 
< 5  août  «793  (4).  J.  Selon  M.  de  Ba- 
rante,  ce  rapport,  où  est  èiposé  avec 
une  méthode  et  une  clarté  fort  remat- 
quables  l'état  [financier]  où  se  trouvait 
la  France,  est  le  document  le  plus  im- 
portant qu'ait  laissé  l'administration  ré- 
Tolutionnaire.  La  dette  publique  non 
viagère  se  divisait  en  quatre  classes  : 
dette  constituée,  dette  exigible  ï  terme 
fixe,  dette  exigible  provenant  de  la  li- 
quidation, dette  provenant  de  diverses 
créations  d'assignats.  Il  s'agissait,  se- 
lon l'expression  du  rauporteUï,  «  d'u- 
niformiser et  de  répuDlicaniser  »  ces 
différentes  espèces  d'obligation^.  A 
cet  effet.  Cambon  proposait,  au  nom  du 
comité  aes  finances,  d'inscrire  toutes 
les  rentes,  sans  distinction  d'oHgine» 
sur  un  Grand-Livre  de  la  dette  publi- 
que, de  les  payer  aui  mêmes  échéan- 
ces, de  soumettre  les  porteurs  aux  mê- 
mes formalités,  de  ne  point  garantir  la 
quotité  du  capital,  de  se  réserver  le 
droit  de  rembourser  au  taux  indiqué 
par  le  cours  de  la  place,  et  de  firapper 
toutes  ces  rentes  d*un  impôt  équiva- 
lent 2k  la  contribution  supportée  par  le 
revenu  foncier.  Le  total  de  la  dette 
ainsi  consolidée  devait  s'élever  à  deux 

(1)  Le  projet  de  décret  était  stSBé  Ginboa 
61s  ataé.  Chabot,  Detauaty  (d'ASfen),  Ra- 
mel,  Mallarmé,  toHS  membres  dé  la  eommis- 
slon  des  flnantes. 
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cents  millions;  bien  entendu  que  dans 
cette  somme  n'était  pas  comprise  toute 
la  masse  des  assignats  émis.  «  Notre 
seul  but,  dans  toute  cette  opération, 
disait  Gambon,  est  de  retirer  des  assi- 
gnats de  la  circulation,  de  rembourser  la 
dette  et  d'accélérer  la  vente  des  do- 
maines nationaux.  »  Mais  son  projet 
avait  une  plus  grande  portée  qu'il  ne 
supposait;  nous  en  goûtons  encore  au- 
jourd'hui les  bienfaits.  Non-seulement 
cette  opération  a  simplifié  la  compta- 
bilité, délivré  les  créanciers  de  forma- 
lités gênantes,  facilité  les  mutations, 
détruit  une  grande  source  d'agiotage  ; 
mais,  comme  le  ditfortbienM.  Thiers, 
elle  a  eu  pour  résultat  de  commencer 
le  systëme  du  crédit  public.  «  Cette 
idée,  ajoute  le  célèbre  historien  de  la 
Bévolution,  était  simple  et  empruntée 
aux  Anglais;  mais  il  fallait  un  grand 
courage  d'exécution  pour  l'appliquer 
en  France,  et  il  y  avait  un  grand  mé- 
rite d'àpropos  à  le  faire  dans  ce  mo- 
ment. »  Ce  projet  fut  adopté  dans  son 
ensemble  le  24  août  1793.  Le  mois 
suivant,  Cambon  vint  annoncer  à  l'As- 
semblée que  la  transcription  était  ter- 
minée. 

Un  autre  projet,  non  moins  impor- 
tant, auquel  Gambon  eut  aussi  la  gloire 
d'associer  son  nom ,  ce  fut  celui  d'un 
Code  civil  uniforme  pour  toute  l'éten- 
due du  territoire.  La  proposition  qu'il 
en  fit  au  nom  du  Comité  de  salut  public, 
fut  favorablement  accueillie  par  l'as- 
semblée. Une  commission  de  cinq  mem- 
bres fut  chargée  de  rédiger  un  projet, 
que  Gambacérès  présenta  à  la  Conven- 
tion le  Si  août.  Mais  il  était  réservé  au 
premier  consul  de  mener  à  bonne  fin 
cette  grande  œuvre,  là  plus  glorieuse 
de  son  administration. 

Nous  touchons  enfin  au  dénouement 
de  cette  sanglante  tragédie  qu'on  ap- 
pelle la  Terreur.  Le  torrent  trop  long- 
temps débordé  allait  rentrer  dans  son 
lit.  A  force  de  crimes,  Robespierre 
n'avait  plus  de  rivaux  à  craindre.  La 
Convention  humiliée  obéissait  à  ses 
ordres;  la  commune  de  Paris  marchait 
tous  lui;  le  tribunal  révolutionnaire 


n'était  plus  que  le  bourreau  de  ses  vei^ 
geances.  Un  pas  en  avant  et  Robes*- 
pierre  allait  mettre  la  main  sur  la  dic- 
tature d'Octave.  Mais  l'histoire  nous 
l'apprend,  les  hommes  de  sa  sorte  ne 
sont  jamais  plus  près  de  leur  chute  que 
lorsqu'ils  touchent  au  plus  haut  de 
leur  puissance.   De  cruels  ressenti- 
ments, de  sourdes  inimitiés  travaillaient 
le  sol  sous  ses  pas.  Un  jour  vint  que 
l'orage  éclata.  La  Convention  courbait 
déjà  la  tète  pour  passer  une  fois  de  plus 
sous  le  joug,  lorsque  Cambon,  électri- 
sant  l'assemblée  par  son  audace,  l'en- 
tratna  dans  sa  résistance.  On  était  au  8 
thermidor.  Robespierre  venait  d'atta- 
quer directement  Cambon  :  c'était  l'ar- 
rêt de  sa  mort  si  la  journée  tournait  à 
l'avantage  de  son  agresseur  :  «  Quels 
sont  les  administrateurs  suprêmes  de 
nos  finances?  s'était  écrié  Robe^ierre, 
des  Brissotins,  des  Feuillants,  des  aris- 
tocrates et  des  fripons  reconnus  :  ce 
sont  les  Cambon,  les  Mallarmé,  les  Ra- 
mel,  les  compagnons  et  les  successeurs 
de  Chabot  et  de  Fabre.  »  Son  discours 
avait  été  écouté  avec  une  morne  stu- 
peur; on  comprenait  que  le  dernier  mot 
de  l'orateur  était  une  nouvelle  demande 
de  têtes  pour  l'échafaud,  et  chacun  se 
consultait  en  tremblant.  Néanmoins  des 
applaudissements  accueillirent  ce  dis- 
cours, et  pas  un  mumure  ne  s'éleva.  La 
Convention  en  ordonna  l'impression  et 
la  distribution.  Robespierre  triomphait, 
lorsque  Cambon  demanda  la  parole  : 
«  Si  j'avais  voulu ,  dit-il,  après  avoir 
justifié. en  peu  de  mots  quelques-uns 
des  actes  de  son  administration,  si  j'a- 
vais voulu  servir  des  intrigues,  il  m'au- 
rait été  facile  d'exciter  des  mécontente- 
ments utiles  au  parti  que  j'aurais  em- 
brassé ;  mais  dévoué  à  mon  pays,  je 
n'ai  connu  que  mon  devoir,  je  n'ai  servi 
que  la  liberté.  J'ai  méprisé  toutes  les 
attaques;  j'ai  tout  rapporté  à  la  Conven- 
tion. Il  est  temps  de  dire  la  vérité  tout 
entière  :  un  homme  seul  paralysait  la 
volonté  de  l'assemblée;  cet  homme , 
c'est  celui  qui  vient  de  faire  ce  discours; 
c'est  Rob^pierre.  Ainsi  jugez.  »  Le 
coup  était  porté;  les  haines  longtemps 
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comprimées  sons  les  étreintes  de  Is 
peur  osaient  enfin  éclater.  Robespierre 
s'étonne,  se  trouble,  sa  r^onse  est 
molle  et  timide.  «  S'il  est  qnelqne 
diose,  dit-il,  qui  ne  soit  pas  en  mon 
pouvoir,  c'est  de  paralyser  la  Conven- 
tion et  surtout  en  fait  de  finances  dont 
je  ne  me  suis  jamais  mêlé.  J'ai  cru,  par 
des  considérations  générales ,  aperce- 
voir que  les  idées  de  Cambon  n'étaient 
pas  aussi  favorables  qu'il  le  pense  au 
succès  de  la  Révolution.  J'ai  dit  mon 
opinion;  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un 
crime.  »  C'était  en  quelque  sorte  une 
rétractation.  Enhardie  par  ce  premier 
succès,  l'opposition  devient  plus  agres- 
sive. La  lutte  s'engage ,  le  combat  s'é- 
chauffe, le  cœur  revient  aux  plus  timi- 
des. D'accusateur,  Robespierre  devient 
accusé.  Tonte  la  Montagne ,  naguère 
encore  sim  bras  droit  et  sa  force,  sem- 
ble se  soulever  contre  lui.  A  la  fin,  la 
Convention  rapporta  son  décret.  Le 
lendemain,  9  thermidor,  la  lutte  re- 
commença plus  vive  et  plus  acharnée. 
On  en  connaît  le  résultat.  Robespierre, 
vaincu,  fut  offert  en  e^iation  aux  mft- 
nes  des  victimes  de  la  Terreur. 

Mais  pour  un  républicain  sincère  et 
quelque  peu  exagéré  tel  que  Cambon, 
cette  victoire  ne  laissait  pas  de  faire 
concevoir  des  appréhensions.  Il  était  à 
craindre  que  le  parti  vainqueur,  seven* 
géant  sur  les  libertés  publiques  de  ses 
fiches  complaisances,  de  sa  docile  ser- 
vilité, ne  rendit  la  république  selidaire 
des  crimes  de  la  démagogie.  De  là  l'op- 
position passionnée  de  Cambon  ;  de  là 
les  accusations  calomnieuses  dont  il  fut 
l'objet;  de  là  sa  lutte  acharnée  contre 
TaUien,  le  chef  du  parti  de  la  réaction. 
Mais  les  plaies  étaient  encore  trop  sai- 
gnantes, pour  que  la  victoire  pût  être 
noodérée;  Robespierre  avait  non-seule- 
ment rendu  la  république  impossible, 
mais  la  restauration  probable  et  même 
nécessaire  avec  le  retour  de  l'ordre  :  il 
suffisait  que  les  événements  fissent  sur- 
gir un  soldat  heureux.  Tel  était  l'état 
des  esprits  lorsque  l'insurrection  du  \  t 
germinal  éclala.Les  Jacobins  qui  avaient 
survécu  à  la  défaite  de  leurs  chefs,  cher- 


chaient encore  une  fois  à  ressaisir  le  pou* 
voir.  Cambon  aurait-il trempédans  cette 
criminelle  tentative?  il  nous  répugne  à 
le  croire.  Néanmoins  Tallien,  son  enne- 
mi personnel,  l'en  accusa  dans  la  Con- 
vention, et  il  réussit  à  le  faire  décréter 
d'arrestation.  Quelques  jours  après,  sur 
les  dénonciations  de  Rovère,  un  autre 
décret  lui  enjoignit  de  se  constituer 
prisonnier  dans  les  24  heures,  sous 
peine  d'encourir  la  déportation.  Mais  il 
n'eut  garde  d'obéir.  L'insurrection  du 
4*'  prairial  le  fit  sortir  de  la  retraite 
où  il  se  tenait  caché,  et  il  fut,  dit-on, 
proclamé  maire  de  Paris.  Son  triomphe 
toutefois  fut  de  courte  durée;  dès  le 
soir  du  même  jour,  il  alla  faire  pénir 
tence  de  ses  fautes  dans  un  grenier  du 
faubourg  Saint-Antoine,  jusqu'à  ce  que 
l'amnistie  du  4  brumaire  le  rendit  à  la 
liberté. 

Cambon  se  retira  alors  dans  une  terre 
qu'il  possédait  aux  environs  de  Mont- 
pellier. Il  y  vécut  en  philosophe  au 
sein  de  sa  famille.  On  a  prétendu 
que  le  héros  du  4  8  brumaire  tenta  de 
l'attacher,  lui  aussi,  à  son  char  de 
triomphe.  Mais  Cambon  sut  résister  aux 
séductions.  Pouvait-il  sans  honte  re- 
nier son  passé,  abjurer  les  convictions 
de  toute  sa  vie?  En  acceptant  les  chaî- 
nes dorées  du  pouvoir,  n'aurait-il  pas 
déclaré  au  monde  que  l'ambition  seule 
otjula  peur  lui  avait  fait  jouer,  dans  le 
cours  de  la  Révolution,  une  indigne 
comédie  ?  L'estime  des  autres  et  de  soi- 
même  vaut  encore  mieux  que  les  hon- 
neurs. 

Après  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  le  nom 
de  Cambon  reparut  un  moment  dans  nos 
débats  politiques;  le  département  de 
l'Hérault  l'avait  envoyé  à  la  chambre 
des  représentants.  Dans  le  peu  de  temps 
que  siégea  cette  chambre,  ses  collègues 
lui  témoignèrent  plus  d'une  fois  Ibur 
estime  en  le  chargeant  de  divers  rap- 
ports. Sa  parole  avait  toujours  un  grand 
poids  dans  les  questions  de  finances.  Les 
derniers  mots  qu'il  prononça,  le  5 
juillet,  dans  la  discussion  de  l'acte 
constitutionnel,  furent  en  faveur  de  la 
liberté  des  cultes.  Mais  déjà  Louis  XYIII 
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éteii  ft««  |mHm  d»  FaMu  Le  iMMime 
ifiiiéae^all  m  iouveair  de  CamlKA,  qui 
aivait  osé  deoModer  que  U  chambre 
eiprimll  daas  8<m  adresse  au  peuple 
français  que  jamais  l'oa  o'aeoeptoraii 
le  fêloujr  des  Bftiit bous.  Atteint  par  une 
dispositien  de  la  U)i  d'amnistie  contre 
les  régicides  relaps ,  il  dut  qqilter  U 
France.  U  se  retira  en  Belgique  où  il 
Inii  ses  jours. 

Parmi  les  nej^breux  rapports  qu'il  û| 
aux  diversee  assemblée»  politiques  e| 
ddnt  on  trouvera  la  nomenclature  dans 
les  Tables  du  Honiteuri  nous  ne  cite- 
rons que  son  Roppor^  à  la  Caavsn^ 
Hon  natûm^e  iur  h  prt^et  de  for- 
fiwHoniuGfw^'lwre,?ms,  4795« 
in-a*.  —  On  lui  doit  aussi  :  une  Let- 
tre à  iee  ûÇMeit^ene  ewr  lee  finmcee^ 
îbid.,  même  année. 

CAHEROPI  (Jbân),  théologien 
pvotestant,  né  k  Glasgow  vers  4  580  , 
merU  Moutauban,  non  pas  en  4633» 
•omme  on  le  lit  dans  Aymon,  mais  \ 
la  fin  de  4  625  Siu  au  commencement  de 
4626. 

Après  avmr  enseigné  quelque  temps 
la  langue  grecque  dans  sa  ville  natale, 
Gaméron  vint  en  France,  en  460(K  el 
obtint  une  chaire  de  grec  et  de  latin 
dans  le  ooUége  de  Bergerac.  Appelé, 
peu  de  temps  après,  à  &dan  ^  qualité 
de  professeÂir  de  philosophie ,  il  quitta 
cette  nouvelle  place,  en  4  604,  pour  en- 
trer comme  précepteur  dans  la  famille 
de  Cali§nen,  dont  il  accompagna  les 
fils  aux universitésdeGenève  etde  Hoir 
delberg.  11  profita  de  son  séjour  dans 
e«8  deux  villes,  dont  les  écoles  jouis- 
saient d'une  réputation  çaéiitée,  poul 
étudie^  la  théologie.  En  4608,  Téglise 
de  Bordeaux,  qui  avait  pourvu  aux  fAis 
de  ses  éludes  théoioi^ques,  le  rappela 
et  lui  donna  la  plaoeque  la  mort  du  pas- 
teur Renaud  avait  laissée  vacante. 

Lorsque  PAasemblée  de  Nismes, 
sourde  aux  aveiiissements  des  plus  sa- 
ges d'entre  les  ttugueaois,  se  déclara 
pour  le  prince  de  Condé  contre  la  ré- 
gente, les  jttiata  de  Bordeaux  ayant  ju^ 
Îé  à  propos  de  désarmer  les  habitants 
e  la  Beligio»,  Caméren  et  son  ooUè^ 


§40  frimePùH  assemblèrent  le  eoqsii- 
Wireet  proposèrent  de  suspendre  Tezet- 
oice.  Saimt'Angei,  avocat  au  parle- 
ment et  ancien  de  l'église,  r^réseota 
que  cette  mesure  n^étah  ^pre  qu^ 
augmenter  les  alarmes  des  Protestante 
bordelais,  qui  s'étaient  imaginée  qu^en 
voulait  se  défaire  d^eux  par  un  maiia- 
cre;  qu'elle  paraîtrait  injurieuse  aux 
magistrats  qui  avaient  déclaré  qu% 
prenaient  les  religionnaires  sous  le«» 
protection  ;  qu'elle  porterait  préfudica 
k  l'église  elle-même  qui  sem)>lerail  re- 
noncer  volontairement  è   son  droit 
d'exercice.  Il  saurait  pu  ajouter,  si  les 
notions  n'avaient  pas  été  aussi  confiises 
sur  la  séparation  du  pouveiv  temporel 
et  du  pouvoir  spirituâ ,  que  le  désar- 
mement des  Protestants  était  un  acte 
d'administration  dont  reloge  ou  le  h^ 
me  n'appartenait  pas  au  consistoire. 
Àuvergnaé  ou  Lawfergnae,  avocat 
comme  Saint-rAngel,  se  rangea  seul  à 
son  opinion,  et  l'avis  des  ministret 
ayant  prévalu ,  ils  en  appelèrent  au  par  * 
lement  qui,  par  arrêt  du  5  janvier  1 64  6, 
ordonna  aux  Béformés  de  continuer 
leurs  assemblées  sous  peine  d'être  pu* 
nis  comme  criminels  de  lèse-majesté  ! 
IsB  deux  ministres  se  retirèrent  l^ui 
àTonneins,  l'autreà  Royan,  et  les  Pro 
testants  de  Bordeaux,  n'ayant  |^  de 
pasteurs,  ftirant  par  le  hï\  dispensés 
d'obéir.  Lorsque  la  paix  se  fit,  Camé- 
ren et  Primerose  retournèrent  à  leiiF 
poste,  et  leur  premier  soin  fut  de  ùi&i 
les  deux  avocats  devant  le  consistoire. 
SaifU'Àn^  se  pourvut  au  parlement 
qui,  sur  sa  plaidoirie,  défendit  au  cou- 
sisloire  de  poursuivre.  Les  ministres 
demandèrent  le  renvoi  de  la  cause  è  la 
Chambre  mi-partie  de  Nérac,  et  le  con- 
sistoire, passant  outre,  exoonunnnia  lea 
deux  avocats  comme  eontempteuts  de 
Pieu,  rebelles  au  consistoire,  pertor^ 
bateurs  du  repos  de  l'Eglise.  Sur  l'ap- 
pel comme  d'abus  interjeté  par  9aim- 
Angel  (4)  et  son  cellègue,  le  parle- 
ment cassa  la  censure  comme  abusive, 

(1)  n  prouonça,  *a  ettte  occ^sioo»  hb  secoDif 
plaidoyer  qui  a  été  imprliièi  eomme  le  pre- 
BiM,  au  dire  <ta  Htroote.  • 
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4éfa»dH  «n  «ttBîsUttres  ie  foi  ffwaort 
d'usef  àl'avoDir  de  savl^lableB  procé- 
dvw  bi  ooadanma  Caméfon  à  une  lé- 

fère  amenée.  Les  ministres,  dont  le 
yaode  d^Aiais  lova  le  zèle,  tout  en  re* 
fusant  de  ooBtnbuer  aux  frais  du  pro* 
aès,  s'adressèrent  alors  au  roi  qui 
évoqua  l'affaire  au  Conseil  et  il  n'en  fu( 
jamais  plus  questton* 

.  Deux  ans  après,  la  diaire  du  célèbre 
Goaar  étant  doTOnue  vacante  à  Taca- 
demie  de  Saumur,  Gaméron  se  présen- 
ti pour  la  disputer  à  Lami  Im  C^oi^, 
ministre  de  Dijon,  à  qui  le  Synode  ua* 
lional  de  Vitré  la  destinait.  Nous  avooi 
été  aseei  heureux  pour  lotrouTor,  dans 
«UTol.  msç.  de  l'abbaye  de  St*Ger- 
maiu-dea-Prés  (Fondé  Si^G<vmmn 
fnmç.  944. 46),  le  prooès- verbal  du 
coueoun.  On  nous  saura  gré  de  don* 
ner  un  extrait  de  cette  pièce  peut-éire 
unique. 

L'exameu  des  deux  candidats  se  At 
m  synode  du  Mans,  le  S  août  46ti, 
en  {ffésence  des  députés  de  l'Â^jou,  du 
Maine,  de  la  Touraine,  de  ia  Norman-' 
die,  du  Berry,  du  Poitou  et  de  la  Bre* 
tague,  sons  la  présidence  du  ministre 
de  Loudun,  Flûutf^  \  qui  l'on  adjoir 
gnit  àomôhârôtm^  ministre  de  SaumUTt 
comme  viee-président,  et  Vign$u^  mi* 
Bistro  du  Mans,  comme  secrétaire,  ies 
antres  pasteurs  présenta  étaient  :  Le 
Bhp<»  d'Angers,  CappeU  de  Saumur, 
Co^li^#,deTonra,  Pé'n;jaii,deri8le* 
Boucha^  B^hUr^  de  Pringé,  de  La 
Bmsiommière,  d'Âlençou,  Vigni^r^  de 
Blois,  Ckamifêpià^  de  Niort,  de  La 
Flaoet  de  Sion.  Parmi  les  professeurs 
de  Saumur,  Dmn^a»,  docteur  en  mé- 
decine,  professeur  de  mathématiques  et 
principal  du  eoUége,  BenoU^  prof,  de 
grec,  €r€ddé^  Franco,  professeurs  de 
philosophie.  Dn  Plessis-Morman  cou* 
sentit  h  y  aasisler  sur  Tinvitation  du 
synode ,  ainsi  que  Dn  MMin  père, 
malgré  son  grand  Âge.  De  La  Gâtera, 
min.  de  Bourgoeil,  et  Baii^  min.  Du 
Puy-Notre^Dame  et  de  Mootreuil,  fti* 
reiàt  également  admis,  mais  sans  voix 
délibâratÎTO. 
Chaoun  des  compétilews  devait  £aife 


deuY  leçons  pnbliquos,  L§  Ço$i$  reçui 
pour  textes  le  commencement  du  ehap, 
LUI  d'Ssale  et  I  Pierre  IV.  6.  Quant  à 
Gaméron,  il  eut  d'abord  à  fournir  des 
explications  au  sujet  des  thèses  qu'il 
avait  publiées  sur  la  grAce  et  le  libre 
arbitre»  U  protesta  qu'il  regardait  la 
Confession  de  foi  des  églises  réfor- 
mées de  France  comme  conforme  à  la 
Parole  de  Dieu,  et  U  dooua  ua  écrit  si* 
gné  de  sa  main  sur  ses  sentissouta 
touchant  Tétat  de  l'homme  avant  sa 
eouversion  et  sqr  l'efficacité  de  la  gviee. 
On  jugea  9  qu'il  étoit  de  bon  et  droit 
sentiment,  quoiqu'il  eût  usé  de  certaineq 
allusions,  façoi^s  de  parler  et  distinc-r 
tiens  qui  pourroient  donner  sorupule.  * 
Sn  conséquence  et  afin  de  lui  fbumif 
l'occasion  de  s'expliquer  publiquement 
sur  ces  points  de  doctrine,  on  lui  dou-^ 
na  pour  texte  de  sa  première  leçon 
Philipp.  II,  49  et  43,  en  laieiù<^ignant 
de  faire  imprimer  sa  leçon  aussiiftt  que 
possible?  Le  synode  avait  en  vue  de 
lever  «  les  scrupules  »  de  la  province 
du  Poitou,  qui  s'élait  opposée  à  l'ad- 
mission de  Gaméron  au  concours;  mais 
il  n'y  réussit  pas,  et  Chaaf^ié  se 
récusa. 

La  première  leçon  de  (a  Caste  eut 
lieu  le  vendredi  9  août.  Il  échoua  com- 
plètement, si  complètement  qu'il  eu 
tomba  malade,  afin  de  «  ne  hasarder 
pomt  son  honneur,  »  le  synode  lui  fit 
oonsmllerpar  B$nM,  son  ami,  dose 
désister;  mais  il  n'en  voulut  rien  faire, 
prétendant  que  le  Synode  national  de 
Vitré  «  l'avoit  envoyé  en  ceste  acadé* 
mie  sans  l'assujettir  au  jugement  éa 
qui  que  ce  soit  ni  à  aucun  examen  que 
pour  la  forme.  »  (4)  U  proposait  donc 
ou  dé  le  nommer  professeur,  en  pro* 
mettant  toutefois  de  ne  pas  demander  \ 
exeieer  sa  charge,  expédient  que  le  sy^ 

(\)  Voici  It  décret  ds  aiaods  aaiioai^l  : 
«  U  a  été  eiborté  de  reiopJir  la  charge  de 
professettr  en  théologie  dans  Tacadénite  de 
Saiimar,  où  il  se  trans^rtera  avait  rklver, 
et  j  fera  quelques  esereUea  de  ladite  charai, 
en  attendant  la  tenue  du  sj[uode  de  la  pro- 
vince d*Anjou,  duquel  U  subira  rexamcn,  sui- 
vant Ms  rèfflemens  ;  »t  ensuite  U  sera  cou- 
Sreif  dMs  Udits  f  ocatlaa.  « 
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node  repoussa  comme  étant  «  contre 
vérité  et  conscience  »  ;  ou  bien  de  lui 
assufer  «  quelque  honneste  entretien  » , 
jusqu'à  ce  que  le  nrochain  synode  na- 
tional eût  interprété  la  décision  de  ce- 
lui de  Vitré.  Ce  dertiier  moyen  était 
plus  acceptable,  et  le  synode  semblait 
disposé  à  accorder  à  La  Coste  un  dé- 
domma(:ement  pécuniaire,  lorsque,  cé- 
dant à  une  malheureuse  inspiration,  le 
candidat  insista  pour  soutenir  ses  thèses . 
Un  nouvel  échec  l'attendait.  Le  synode, 
«  d'un  consentement  unanime,  jugea 
que  ledit  sieur  La  Coste  n'estoit  propre 
pour  ceste  profession  tant  importante.  » 
La  Coste  en  appela  au  prochain  synode 
national,  requérant  que,  jusqu'à  sa  déci- 
sion, il  fût  défendu  à  la  province  de 
pourvoir  à  la  place  vacante,  et  qu'il  lui 
fût  permis  à  lui-même  «  de  jouir  de 
l'honneur  et  des  gages  de  professeur 
et  du  droit  de  faire  les  exercices  de  la- 
dite profession.  »  Le  synode  ne  se 
laissa  pas  arrêter  par  ces  prétentions 
étranges,  et  Caméron  étant  sorti  avec 
honneur  des  épreuves,  «  la  compa- 
gnie, d'un  consentement  unanime,  ju- 
gea qu'il  avoit  donné  plein  et  entier 
contentement  en  tous  ses  exercices  et 
en  tout  ce  qu'on  avoit  voulu  requérir 
de  lui  ;  qu'il  estoit  très-propre  et  très 
digne  de  la  profession  de  4a  sainte 
théologie  ;  que  comme  il  y  avoit  grand 
subject  pour  tous  de  louer  Dieu  des 
dons  singuliers  et  rares  grâces  qu'il 
avoit  pieu  à  sa  bonté  luy  communiquer 
en  abondante  mesure,  aussi  estoit-il  à  es- 
pérer, voire  avec  asseurance,  qu'à  cause 
des  bonnes  parties  naturelles  dont  le 
Seigneur  l'avoit  doué  et  de  la  grande 
cognoissance  qu'il  luy  avoit  départie 
soit  des  trois  langues  et  de  la  philoso- 
phie, soit  delà  théologie  et  des  saintes 
lettres,  il  seroit  par  sa  grûce  et  béné- 
diction un  utile  et  puissant  instrument, 
non- seulement  du  bien  et  de  l'honneur 
de  ceste  académie,  mais  aussi  de  l'ad- 
vancementdu  règne  de,J.-Gh.  etd'é- 
ditication  des  églises  réformées  tant  du 
dedans  que  du  dehors  du  royaume.  » 
Caméron  remercia  le  synode  de  sa  bien- 
veillance et  promit  de  s'acquitter  de  ses 


fonctions  diligemment  et  en  eonsdeoce 
comme  devant  Dieu;  il  s'engagea,  en 
outre,  par  écrit  à  ne  rien  enseigner  de 
contraire  à  la  Parole  de  Dieu,  à  laCoD- 
fession  de  foi,  aux  catéchismes,  aux 
liturgies  et  à  la  discipline  des  égliseï 
de  France.  Sa  nomination  fut  rendue 
publique  le  47  août.  Quelques  jours 
après,  Du  Plessis-Momay  écrivait  à 
Primerose  :  «  Toute  la  compagnie  qui 
s'est  trouvée  icy  est  demeurée  si  satis- 
faite de  ses  exercices  pour  la  pureté  et 
profondeur  de  doctrine  qui  y  a  pani^  et 
d'ailleurs  si  bien  édifiée  de  sa  candeur 
et  modestie,  qu'il  n'y  a  aucun  qui  n'ait 
admiré  et  embrassé  les  gr&ces  singu- 
lières de  Dieu  en  luy.  »  Quant  à  La 
Coste^  il  en  appela  au  Synode  ë'Alais 
qui  lui  témoigna  la  plus  grande  bien- 
veillance, sans  toutefois  lui  donner  la 
satisfaction  qu'il  attenikiit. 

A  peine  Caméron  avait-il  eu  le  temps 
de  prerïdre  possession  de  sa  chaire,  que 
l'égKse  de  Bordeaux  le  redemanda.  Le 
26  juin  4649,  Du  Plessis  écrivit  au 
consistoire  de  cette  ville  une  lettre  pres- 
sante pour  le  prier  de  laisser  le  nouveau 
professeur  à  l'académie  de  Saumur 
«  qui  s'en  alloit  penchant  et  qu'il  avoit 
redressée  ;  »  mais  l'église  bordelaise 
Ée  montra  peu  toudiée  de  ses  raisons, 
et  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'autorité 
du  Synode  national  d'Alais  pour  main- 
tenir Caméron  à  Saumur,  contre  l'op- 
position de  son  ancienne  église  et  con- 
tre celle  de  la  province  du  Poitou. 

Cependant  les  idées  de  Caméron  sur 
la  grâce  et  le  libre  arbitre,  idées  qui, 
développées  plus  tard  par  son  disciple 
Amyraut  (Voy.),  ont  reçu  le  nom  d'u- 
niversalisme  hypothétique,  ne  tardèrent 
pas  à  rencontrer  d'ardents  adversaires. 
Le  48  avril -4  620,  il  eut  à  l'isle  près 
d'Orléans  avec  TUenus  des  conféren- 
ces qui,  selon  la  coutume,  ne  servi- 
rent qu'à  envenimer  la  dispute.  Camé- 
ron se  vit  bientût  forcé  de  quitter  sa 
chaire  et  de  retourner  en  Angleterre 
où  le  roi  Jacques  I,  moins  intolérant 
que  nos  théologiens,  le  nomma  princi- 
pal du  collège  de  Glasgow  et  profes- 
seur de  théologie.  Vu  de  mauvais  œi) 
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parles  Puritains,  parce  qn'il  était  par- 
tisan de  répiscopat,  mal  payé  ou  plutôt 
pas  payé  du  tout  par  le  gouvernement, 
il  dut  revenir  en  France  et  se  mit  à 
donner  des  leçons  particulières  à  Sau- 
mnr,  la  Cour  lui  ayant  défendu  d'en- 
seigner publiquement.  Le  Synode  na- 
tional de  Charenton  lui  accorda,  en 
4623,  une  gratification  de  mille  livres, 
en  attendant  que  le  roi  levât  la  sus- 
pension, ce  qui  ne  tarda  pas  à  arriver. 
En  4624,  Gaméron  fut  appelé  à  Mon- 
tauban  pour  y  occuper  une  chaire  de 
théologie.  Devenu  odieux  au  parti  des 
zélateurs,  parce  qu'il  s'opposait  à  la 
guerre ,  il  eut  à  subir  d'indignes  vio- 
lences et  fut  forcé  de  se  retirer  à  Mois- 
sac.  La  tranquillité  s'étant  rétablie,  il 
retourna  à  Montauban  où  il  mourut  de 
chagrin  et  de  langueur  à  l'âge  de  40 
ans.  *«  Cétoit,  dit  Bayle,  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit  et  de  jugement,  d'une 
mémoire  excellente,  fort  savant,  bon 
philosophe,  de  bonne  humeur,  et  com- 
rounicatif  non-seulement  de  sa  science, 
mais  aussi  de  son  argent,  grand  par- 
leur, long  prédicateur,  Irès-peu  versé 
dans  la  lecture  des  Pères,  entier,  ou 
pour  mieux  dire,  inflexible  dans  ses 
sentimens ,  et  un  peu  inquiet.  »  Ami 
des  nouveautés  et  des  paradoxes,  il  se 
faisait  un  plaisir  de  contredire  les  au- 
tres théologiens  et  surtout  Bèze,  qu'il 
accusait  d'intolérance  et  de  despotisme. 
Selon  lui,  la  Réforme  avait  besoin 
d'une  nouvelle  réforme , .  proposition 
qui  devait  paraître  singulièrement  mal 
sonnante  aux  oreilles  de  ses  contem- 
porains, moins  toutefois  que  son  asser- 
tion, qu'on  peut  se  sauver  dans  l'E- 
glise fomaine. 

Caméron  avait  été  marié  deux  fois, 
l'une  à  Tonneins  en  4  6 1 4 ,  l'autre  à  Mon- 
tauban en  4625.  Il  eut  de  sa  première 
femme  un  fils  qui  mourut  à  l'âge  de 
deux  ans,  et  quatre  filles  dont  trois  lui 
survécurent.  Le  Synode  national  de 
Castres  leur  accorda  une  modique  pen- 
sion «  en  tesmoignage  d'honneur  à  la 
mémoire  du  feu  sieur  Caméron.  » 
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sible apparences  wich  seem  most  to 
commend  the  romish  church,  and  to 
préjudice  the  reformed,  Oxf.,  4624, 
in-4*.  —  Selon  Watt,  c'est  une  trad. 
franc.,  sans  doute  du  N*  IV. 

vin.  Se\}\  Sermons  sur 'Jean  VI, 
Saumur,  4624,  in-8v 

IX.  Defensio  sententiœ  de  gratiâ 
etliberoarbitriOj  Salm.,  4624,  in-8\ 

X.  Prœlectiones  theologicœ  in  se- 
lectiora  quœdam  loca  N.  T. ,  unà 
cum  Tractatu  deecclesiâ  etnonnul- 
lis  miscellaneis  opusculis ,  Salm. , 
4626-28,  3  vol.  in-4-,  pub.  par  les 
soins  de  Louis  C appel.  F.  Spanheim 
fit  réimp.  cet  ouvrage ,  où  Caméron 
expose  ses  idées  sur  la  grâce,  en  y  joi- 
gnant une  préface  de  sa  façon  et  tout 
ce  qu'il  put  recueillir  des  opuscules  de 
l'auteur,  comme  ses  sermons,  une  ré- 
ponse àËpiscopius,  etc.,  et  Ta  publié 
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sous  le  titre  ù*Opera  /.  Cameronis, 
Gen.,  Jacq.  Chouet,  4642,  in-fol. 

XI.  Of  the  sovercign  Judge  of 
controvenie»  in  matters  of  religion, 
Q\U  4628,  m-k\ 

XIL  UyTotkecium  cvangelicum,  in 
gno  aliquot  loca  AT.  T>  eicplicaniur, 
%nà  eum  Spicilegio  L,  Cappeli  de 
eodem  argumenta,  cumque  II  diatri- 
bis  in  Matt.  XV.  ^.  De  vitâ  Jephtœ , 
Gen.,  4632,  iB-4%  Salm.,  4677,  in-i». 

—  Ce  sont  de  savantes  et  judicieuses 
remarques  sur  le  N.  T.  «  Il  est  vrai, 
^it  Richard  Simon,  qu'il  traite  quelque- 
fois en  théologien  Les  matières  de  cou- 
troverse;  mais  cela  n^empêche  pas 
qu'il  n'ait  éclairci  doctement  le  sens  lit- 
téral et  grammatical  d'un  grand  nom- 
bre de  passages.  »  Ces  remarques 
ont  été  insérées  dans  les  Critiques  sa- 
crés d'Angleterre  (Londini,  4  660,  ou 
Amst.,  4698,  in-fol.).- 

ÇiiMPAGîV  A.C,branchede  lanom- 
hreuse  famille  d' Abzac,  fondée  par  Gas- 
ton d*Ahzac,  seigneur  de  Campagnac, 
second  fils  de  Jean,  sieur  de  Montastruc, 
et  de  Gabrielle  Cothet.  Gaston  d'Abzac 
épousa,  en  4  554 ,  Charlotte  de  Cam- 
pagnac,  dont  il  eut  François,  sieur  de 
Campagnac,  de  Siorac  et  de  La  Serre, 
marié,  en  4  576,  avec  Anne  de  Seyrat, 
dame  de  Beauregard ,  mariage  qui  fut 
céléhré  selon  les  rites  de  l'Eglise  ré- 
formée. Le  Journal  de  Charbonneau  fait 
mention  d'un  Campagnac  qui  était,  en 
4  58  4,  capitaine  du  château  deClermout, 
indication  trop  vague  pour  que  nous 
osions  affirmer  qu'il  s'agisse  de  Fran- 
çois d'Abzac,  en  sorte  que*  tout  ce  que 
nous  savons  avec  certitude  sur  le  compte 
de  ce  seigneur,  c'est  qu'il  fut  père  de 
cinq  enfants  :  4°  Gabriel  qui  suit;  — 
2*  Jean-Louis,  sieur  de  Peyguirald, 
marié  à  Françoise  de  Fraissenges  dont 
i}eutÂ.RUAND,  seigueur  deLaFeuillade, 

—  3*  Jacques  ;  —  4"  4rnald,  sieur  de 
Bélande  ou  Bellelande,  qui  épousa  Isa- 
beau  de  Grifoul\  —  5*  N.,  femme  de 
foui  Roussel,  sieur  Du  Cluzeau. 

Gabriel  d'Abzac,seigneur  deLa  Serre 
et  de  Campagnac,  fut  un  officier  d'un 
rare  mérite  ;  mais  comme,  à  dater  de 


4615,  oii  il  fut  nommé  capitaine  49ns  le 
régiment  de  Sauvebœuf,  il  servit  con- 
stamment dans  les  rangs  des  troupes 
royales,  et  qu'il  n'est  ^it  nulle  part 
mention  de  lui  dans  les  actes  des  synodes 
ou  des  assemblées  politiques,  il  est  pos- 
sible qu'il  se  soit  converti  dès  cette 
époque. 

CAMPAGNE  (Uenri-âugijstedk), 
lieutenant-colonel  réfugié  ep  Prusse,  a 
laissé  des  Mémoires  manuscrits  qui  con- 
tiennent d'intéressantes  anecdotes  sur 
les  campagnes  qu'il  a  faites  en  Alle- 
magne et  en  Italie  pendant  la  guerre  de 
succession.  De  son  mariage  avec  iV.  de 
Marcous  naquit  Alexanork-Aupuste 
de  Caippagne,  conseiller  privé  du  roi  de 
Prusse,  qui  a  publié  une  tradi^ctipn  du 
Corps  de  droit  Frédéric  ou  corps  de 
droit  pour  les  Etats  de  S,  M,  le  roi 
de  Prusse,  fondé  sur  la  raison  et  les 
constitutions  du  pays,  Berlin  [Balle], 
4754-4752,  3  vol.  in-8'.  C'eslàlui 
que  l'on  doit  auRsi  les  Principes  d'un 
bon  gouvernement^  Berlin,  4768,  2 
vol.  in-8". 

CAHPET  (Pierre  de)  ,  baron  de 
Saujon,  fils  de  Jean  de  Campet,  cham- 
bellan d'Antoine  de  Navarre,  et  d'Isa- 
beau  de  Sagonas,  ne  s'était  encore  si- 
gnalé par  aucune  action  d^éclat,  lorsque 
le  parlement  de  Bordeaux  le  comprit 
dans  sou  terrible  arrêt  de  4569.  Ce  fut 
au  siège  de  La  Rochelle,  en  4  572,  qu'il 
commença  à  se  faire  remarquer  parmi 
les  plus  braves  des  Huguenots.  «  Ces- 
toit,  dit  Brantôme,  un  très-brave  et 
vaillant  gentilhomme,  comme  il  a  bien 
montré  depuis,  et  déterminé  ayeccelaji 
Fait  prisonnier  par  Biron  dans  une  sor- 
tie, il  fut  enfermé  dans  le  château  de 
Niort  a  dont  bien  luy  servit  de  se  sau- 
ver et  d'en  sortir  par  son  bon  esprit 
car  on  l'eust  fait  mourir,  d'autaqt  qu'on 
le  tenoit  pour  un  fort  résolu  et  déter- 
miné soldat  pour  faire  un  coup,  et  qu'il 
s'estoit  venté  qu'il  ne  mourr oit  Jamais 
qu'il  n'eust  eu  sa  part  de  la  vengeance 
du  massacre  de  Paris.  *>  A  peine  eut-il 
recouvré  la  liberté,  qu'il  s  empara  du 
château  de  Royan  ;  mais  peu  après,  il 
eu  fut  dépossédé  par  les  Catholiques. 
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En  4  574,  \\  servit  sous  les  ordres  de 
La  Case.  Secondé  par  le.capitaine.Yor- 
mand,  il  enleva  deux  vaisseaux  qui 
croisaient  devant  le  port  de  La  Rochelle 
et  troublaient  son  commerce.  Elevé  au 
grade  de  colonel  d*un  régiment  d'ar- 
quebusiers à  cheval,  il  s'attacha  au 
prince  de  Condê  qui  lui  confia,  en  1 577, 
la  défense  de  Poyan.  Sa  boi^ne  conte- 
nance en  imposa  à  Mayenne  qui  n'osa 
r^ssiéger.  Délivré  de  la  présence  de  l'ar- 
mée ligueuse,  qui  s'était  portée  contre  Le 
Brouage,ilconduisitdans  cette  place  im- 
portante un  renfort  de  troupes  et  un  con- 
voi de  vivres.  ^  peine  arrivé,  il  apprit 
que  le  bourg  de  Saujon  l'tnit  occupé 
parles  Catholiques;  il  résoli^t  de  les  sur- 
prendre et  réussit  dans  ce  coup  de  main, 
roursuivi  par  des  forces  supérieures,  il 
opéra  sa  retraite  eu  bon  ordre,  emme- 
nant avec  lui  plusieurs  prisonniers  de 
marque.  Cette  expédition  ne  lui  coûta 
que  onze  hommes  ;  mais  il  perdit  un  de 
ses  frères  et  l'autre  reçut  une  blessure 

Îui  l'estropia  pour  le  reste  de  ses  jours. 
depuis  cette  époque,  il  n'est  plus  ques- 
tion dans  l'histoire  de  ce  vaillant  capi- 
taine; car  nous  pensons  qu'on  ne  doit 
pas  le  confondre  avec  CampoU  qui,  en 
4  585,  suivit  Condé  devant  Ang<*TS. 
Lorsque  la  petite  armée  du  prince  se  fut 
dissoute,  Campois  se  joignit  à  BoU-dw- 
Ly$  et  parvinta  regagnerheureusement 
la  Saintonge  par  Châteaudun. 

Pierre  de  Campet  laissa,  de  sot)  ma- 
riage avec  pertrande  de  Burley,  un 
fils,  nommé  Samuel,  qui  fut  député,  en 
164  2,  par  la  Saintonge  au  Synode  na- 
tional de  Privas,  et  qui  fut  un  des  agents 
employés  par  Bohan  pour  engager  le 
parti  protestant  à  inîervenir  dans  sa  que- 
relle avec  La  Rochebeaucourt,  Envoyé 
dans  ce  but  en  Guienne  et  en  Langue- 
doc, il  fut  arrêté  dans  le  Rouergue,  en 
46 li,  et  traité  en  prisonnier  d'Etat. 
Dès  lors  il  disparaît  de  la  scène  de  l'his- 
toire. I)  avait  été  marié  deux  fois.  Sa 
prpmière  femme,  Clatide  de  Coramiu- 
ges-Guitaut,  fille  de  Gaspard,  sei- 
j^neur  de  La  Perrière,  et  gouverneur  de 
Vezins,  lui  donna  cinq  fils  :  I  *  Gaspiud- 
ÇjiAI^LCSi  b^nron  de  Saujop,  poarié  avec 


Esther-Uarie  d'Àlaue,  petite  fille  ap- 
paremment de  François  d^Aloue,  sieur 
des  Ageaux  ou  des  Àgéols,  brave  capi- 
taine qui  combattit  à  Coutras  sous  les 
ordres  de  Condé;  —  3*  César-Louis, 
comte  de  Saujon,  capitaine  des  gardes 
du  duc  d'Orléans,  mestre-de-camp  des 
armées  du  roi,  qui  épousa  Marguerite 
de  CroisUle;  —  S**  Henri,  capitaind 
d'infanterie;  —  4°  Cfaus,  lieutenant 
des  gardes,  tué  au  siège  d'Arras  ;  — 
5*  Sgipion,  gouyernear  de  Saumur  ;  — 
6^  Charlbs,  chevalier  de  Malthe,  tué 
au  siège  de  La  Rochelle,  selon  le  oisc. 
qui  nous  fournit  ces  détails  généalogi- 
ques {Collect,  Du  Chesne,  Vol.  KXUI). 
En  secondes  noccs,Samuei  Campet  avait 
épousé  Marthe  de  Vim:iX  en  eut  Mar- 
the, qui  se  fit  religieuse;  Timolron, 
abbé;  Diane,  marquise  Du  Rivau;  Anne, 
religieuse;  Louis,  baron  de  La  Ilivière. 
Le  msc.  cité  ne  nous  apprend  pas  à 
quelle  époque  c^tte  famille  avait  aban- 
donné l'Eglise  réformée,  et  Tallemant 
des  ^éaux  raconte  vaguement  que  Sau- 
jon «  ayant  changé  de  religion,  et  vou- 
lant rendre  raison  de  son  changement, 
fit  d'assez  ridicules  petits  livres  sur  pa- 
pier bleu.  » 

GAAIPiiEPON  (Pierre),  enseigne 
des  gardes  de  Rohan.  Lorsque  le  due 
envoya  La  homselière  en  Espagne  né- 
gocier un  traité  d'alliance,  il  lui  donna 
Campredon  pour  compagnon  et  Moyi$ 
Mamour  du  pays  de  Fois  pour  guide.  A 
la  nouvelle  de  la  conclusion  de  la  paix, 
qui  fut  signée  le5féy.  4636,  LaRous- 
selière  les  renvoya  tous  deux  en  France; 
mais  trahis  par  le  vicomte  de  Léran 
{Coll.  Dupuy,  N»  93),  ils  furent  arrô  • 
tés  sur  la  fin  de  mars  et  livrés  au  parle- 
ment de  Toulouse.  Ils  allaient  être  con- 
damnés, lorsque  l'édit,  donné  au  mots 
de  mars  en  conséquence  de  la  paix  et 
enregistré  au  parlemiSAt  de  P^ris  dès  Le 
3,  arriva  à  Toulouse.  L'équité  exigeait 
qye  l'amnistie  proclamée  parcetéditfût 
appliquée  à  Campredon  ;  mais  le  fana- 
tisme a-t-il  jamais  suivi  les  voies  de  la 
justice?  Le  premier  président  Masuyer 
garda  l'édit  en  poche  et  ne  le  produisit 
qu'après  l'exéicution  de  Gajupredon  qui 
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fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée 
par  arrôt  du  6  avril.  Moyse  fut  envoyé 
aux  galères.  «  inavoué,  disait  un  pré- 
sident à  mortier,  que  la  bonne  foi  de- 
mandait que  Campredon  profitât  de  la 
grâce  accordée  parle  prince;  mais  Ma- 
suyer  haïssait  tellement  les  Hugue- 
nots qu'il  ne  donnait  rien  à  la  bonne 
foi,  quand  il  était  question  de  leur  faire 
du  mal.  »  Le  Mercure  excuse  le  prési- 
dent de  Toulouse  en  disant  que  Tédit 
n'avait  pas  été  véhfié.  Les  plus  mau- 
vaises causes  trouveront  toujours  des 
apologistes,  à  la  honte  de  la  nature  hu- 
maine, et  c'est  un  devoir  d'autant  plus 
sacré  pour  l'histoire  de  stigmatiser  une 
supercherie  aussi  Iftche  et  aussi  cruelle 
que  celle  dont  s'est  rendu  coupable 
Masuyer. 

Cinquante-cinq  ans  plus  tard ,  un 
autre  Campredon^  ministre  du  Pont- 
de-Larn  comparut  devant  le  même  par- 
lement, dont  la  haine  contre  les  Hugue- 
nots n'avait  point  été  affaiblie  par  le 
temps.  Il  était  accusé  d'avoir  prié  dans 
une  assemblée  de  25  personnes,  pour 
l'enfant  mourant  d'un  habitant  d'Âu- 
montel,  nommé  Limousi,  Le  ministre 
prouva  que  dans  le  village  entier  on  ne 
comptaitpas  25  protestants,  et  que  trots 
ou  quatre  personnes  seulement,  pa- 
rents ou  domestiques  du  fermier  Li- 
mousi,  avaient  assisté  à  la  prière,  ce 
qui  n'empêcha  pas  le  parlement,  par 
arrêt  du  23  sept.  4681,  de  le  condam- 
ner k  cent  livres  d'amende  et  aux  dépens, 
en  lui  défendant  de  prêcher  à  l'avenir 
hors  du  lieu  de  sa  résidence  et  de  con- 
soler les  malades  autrement  qu'à  voix 
basse  !  —  En  471 9,  un/^an  Campre- 
don^ dit  le  jeune,  âgé,  à  cette  époque, 
de  57  ans,  desservait  l'église  française 
de  Douvres.  Cette  église,  fondée,  dès 
4646,  par  Philippe  Le  Keux  ou  Le 
Queux^  qui  fut  appelé  plus  tard  à  Can- 
torbéry,  n'avait  jamais  été  bien  nom- 
breuse. Etienne  Payen  en  avait  été  le 
pasteur  en  4  684,  et  parmi  ses  membres 
les  plus  notables,  on  cite  seulement 
Robert  Jacob^  Jacob  de  Lécluse,  Per- 
du  et  Minet. 

CAMP8(N.  de),  ministre.  Néà  Mon- 


tauban,  de  Camps  se  rendait  dans  cette 
ville  pour  visiter  son  père  qui  y  habitait, 
lorsqu'au  détour  d'une  rue,  il  rencontra 
le  sacrement  qu'un  prêtre  portait  à  un 
malade.  Sa  religion  lui  défendait  de 
donner  aucun  signe  de  respect  à  une 
hostie  ;  mais  un  arrêt  tout  récent,  celui 
du  4  mai  1663  (Voy.  Pièces  justif,  N* 
LXXXVin),  lui  ordonnait  de  saluer  le 
sacrement.  Il  aima  mieux  obéir  aux  pres- 
criptions de  sa  conscience  qu'à  celles  du 
Conseil.  On  ne  manqua  pas  de  lui  en 
faire  un  crime.  Le  juge  de  Montauban 
cependant  se  montra  plein  d'indulgence; 
il  accepta  les  excuses  du  ministre  et  le 
renvoya  absous.  Appel  du  procureur- 
général  à  la  Chambre  mi-partie  de  Cas- 
tres. Les  conseillers  protestants  ne  pou- 
vaient pas  équitablemcnt  condamner  de 
Camps  pour  un  délit  qu'ils  étaient  expo- 
sés à  commettre  journellement  eux- 
mêmes,  à  moins  de  renier  leur  foi  en 
se  déclarant  ouvertement  rebelles  aux 
injonctions  réitérées  des  synodes  natio- 
naux. Il  y  eut  donc  partage  qu'un  arrêt 
du  Conseil,  rendu  le  20  juillet,  vida  en 
condamnant  de  Camps  à  400  livres  d'a- 
mende et  aux  dépens. 

CAMUS  (Alexandre),  appelé  aussi 
Du  Moulin  et  Laurent  de  La  Croix^ 
martyr  en  4533.  Né  àEvreux,  Camus 
était  entré  dans  l'ordre  des  Jacobins, 
mais  éclairé  par  la  lumière  de  TEvan- 
gile,  il  s'était  retiré  dans  le  canton  de 
Neuchâtel,  puis  à  Genève  dans  le  temps 
même  que  Farel  commençait  à  y  ré- 
pandre les  doctrines  de  la  Réforme.  Un 
jour  qu'il  assistait,  avec  son  compagnon 
d'œuvre  Froment,  à  un  sermon  furi- 
bond du  dominicain  Furbiti,  il  fut  indi- 
gné d'entendre  le  moine  prodiguer  les 
epithètes  de  chiens  enragés,  de  juifs, 
de  turcs,  etc.,  à  ceux  qui  mangeaient 
delà  viande  le  vendredi,  lisaient  l'Ecri- 
ture en  langue  vulgaire  et  rejetaient  la 
suprématie  du  pape.  Il  soutint  haute- 
ment que  Furbiti  prêchait  une  doctrine 
fausse  et  offrit  de  le  prouver  par  la  Pa- 
role de  Dieu.  Le  Conseil  le  fît  arrêter, 
en  4  533,  et  le  condamna  à  un  bannis- 
sement perpétuel.  Camus  rentra  en 
France,  jeta  les  premières  semences  de 
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ta  Réforme  à  Maçon  et  s'arrêta  à  Lvon, 
OÙ  ii  prêcha  plusieurs  fois  en  présence 
d'un  nombreux  auditoire.  Avertie  de  la 
tenue  de  ces  assemblées,  la  justice  mit 
ses  espions  en  campagne,  etTapôire  de 
la  Réforme,  bientôt  arrêté,  fut  condam- 
né à  mort.  Sur  son  appel,  il  fut  trans- 
féré à  Paris,  «  où  il  fut  rudement  traité 
par  tortures  plusieurs  fois  réitérées.  » 
Les  tourments  les  plus  cruels  n'ayant 
pu  lui  arracher  une  rétractation,  il  fut 
dégradé  et  envoyé  au  bûcher,  couvert 
d'une  espèce  de  san-bénito.  Arrivé  sur 
la  place  Maubert,  lieu  du  supplice ,  il 
demanda  la  permission  d'adresser  quel- 
ques paroles  au  peuple,  et  l'ayant  obte- 
nue, il  prononça  contre  la  présence  ré- 
elle un  petit  discours  que  le  martyro- 
loge qualifie  d'excellent  et  qui  prouve 
au  moins  la  parfaite  sérénité  d'âme  du 
malheureux  Camus  dans  ce  moment 
suprême. 

CANAYE  (Philippe),  sieur  Du 
FusNE,  né  à  Paris  en  4551,  mort,  se- 
lon L'Etoile,  le  25  fév.  4610. 

Le  P.  Robert  Regnault,  minime,  qui 
nous  a  laissé  une  vie  aussi  inexacte  que 
mal  écrite  de  Philippe  de  Canaye  avance, 
avec  une  imperturbable  assurance,  qu'il 
fntséduit  par  les  hérétiques  pendantses 
études  au  collège  de  Navarre,  et  que 
son  père  témoigna  le  plus  violent  cour- 
roux au  sujet  de  sa  conversion.  Le 
moine  ignorait-il  donc  ou  feignait-il 
seulement  d'ignorer  que  Jacques  Ca- 
naye^ ce  père  si  zél^é  catholique,  à  l'en 
croire,  faisait  profession  du  protestan- 
tisme dès  1 533?  Ne  savait- il  pas  qu'il 
était  un  de  ceux  qui,  en  1534,  avaient 
échappé  aux  poursuites  du  lieutenant- 
criminel  à  qui  il  avait  été  dénoncé , 
comme  beaucoup  d'autres,  par  l'apostat 
Guainier  ?  N'avait-il  non  plus  aucune 
connaissance  de  la  donation  que  Jean 
Canaye,  son  frère,  et  un  des  amis  de 
Farel  {Collect.  Dupuv,  N*  403-105), 
avait  du  faire  à  la  fabrique  de  Saint- 
Médard,  le  1 8  août  4  562,  de  sa  maison 
appelée  le  Patriarche,  pour  éviter  d'être 
compris,  bien  qu'absent  de  Paris  depuis 
six  mois,  dans  le  procès  criminel  in- 
struit par  le  parlement  contre  ceux  qui 


avaient  pris  part  au  tumulte  de  Saint- 
Médard  ? 

Philippe  Canaye  était  donc  né  d'une 
famille  protestante  et  il  fut  élevé  dans 
les  principes  de  la  Réforme,  comme  le 
dit  fort  bien  la  Biogr.  univ.  A  l'âge  de 
4  5  ans,  il  voyagea  en  Allemagne  et  en 
Italie.  Une  occasion  favorable  s'étant 
oiïertc  à  lui  de  visiter  Constantinople, 
il  en  profita  et  publia  la  relation  de  son 
séjour  dans  cette  ville  sons  le  titre 
diEphémérides.  Nous  en  avons  vu  une 
trad.  italienne  dans  le  vol.  de  la  Collect. 
Dupuy  coté  238.  Il  ne  revint  dans  sa 
patrie  qu'après  la  paix  de  Poitiers. 

Canaye  suivit  le  barreau  pendant  quel  • 
ques  années,  marchant  non  sans  réputa- 
tion sur  les  traces  de  son  père,  un  des 
plus  célèbres  avocats  du  parlement  (4). 
Henri  III  l'ayant  nommé  conseiller  au 
Grand-Conseil,  ce  ne  fut  pas  sans  beau- 
coup de  peine  qu'il  parvint  à  vaincre  la 
cabale  des  bigots  et  à  s'y  faire  recevoir. 
11  déploya  dans  cette  circonstance  une 
fermeté  et  une  ténacité  qui  finirent  par 
triompher.  C'était  une  victoire  dont  il 
pouvait  être  fier,  car  à  cette  époque 
l'art.  XXYI  de  l'édit  était  ouvertement 
violé  partout.  Dans  la  Champagne,  Ait- 
héri  de  Troyes,  élu  de  Vitry  ;  dans  la 
Guienne,  Chalup,  lieutenant- général 
au  siège  présidial  de  Basas  ;  dans  le 
Poitou,  Pierre  Nepveu,  sergent  royal 
à  Poitiers  ;  dans  la  Provence,  Loïs  de 
Marseille,  greffier  des  tailles  à  Saint- 
Aubin;  dans  le  Languedoc,  Laçasse^ 
sieur  de  Soumartre,  prévôt  général,  ne 
purent  dans  le  même  temps  obtenir 
d'être  établis  ou  rétablis  dans  leurs  of- 
fices. 

Canaye,  au  reste,  ne  remplit  pas 
longtemps  sa  place;  la  même  année,  le 
roi  de  Navarre  le  prit  à  son  service.  En 
1586,  il  fut  envoyé  en  Angleterre  pour 

(1  )  Jacques  Canaffe,  qui,  aa  mois  de  doy. 
1589,  fut,  au  rapport  de  L'Etoile,  empri- 
sonné avec  Sponde,  évidemment  pour  cause 
de  religion,  atteignit  i'ige  de  80  ans.  Il 
mourut  le  4  févr.  1593.  L'Etoiie  le  qualiUe 
d'avocat  en  la  Cour  de  parlement,  uu  des 
premiers  du  palais,  et  des  plus  gens  de  bien. 
Il  avait  travaillé  a  la  réfortnation  de  la  Cou- 
tume de  Paris. 
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y  contracter  un  emprubt  dii  nom  de  son 
nouveau  maître.  En  4  588,  il  fut  nommé- 
conseiller  d'élat  et  thargé  d'une  mis- 
sion en  Suisse.  Pendant  le  séjour  qu'il 
fit  k  Lausanne,  il  profita  de  ses  loisirs 
pour  composer  une  dialectique  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  Ùl  Organe  ou  instru- 
ment du  discours  en  deuof  paHies, 
sçdtoir  est  V  analytique  pour  discoU- 
Tir  téritaàlementy  et  la  dialectique 
pour  discourir  prohàhlevnent  :  le  tout 
puisé  de  V Organe  d*Aristote  (Paris, 
4589,  in-fbl.).  Il  la  dédia  à  Henri  III. 
Après  l'assassinat  de  ce  prince,  il  fut 
député  par  Henri  lY  auprès  d'Elisabeth 
et  des  princes  protestants  d'Allemagne 
pour  leurdemalnder  des  secours. 

Une  chambre  ini-paHie  ayant  été  éta- 
blie à  Castres  en  4  595,  Ganaye  en  fut 
nommé  président  réformé.  Les  premiers 
conseillers  furent  Antoine  de  Béran- 
jer^  baron  d'Arvieu,  Guichard  d'Es- 
corHac^  Jacques  de  Vignolles,  Guy 
Da/uret^  d'autres  disent  Jean  Lamir  ou 
de  Lamer^  Paul  de  Juges,  à^Airebau- 
doUu,  baron  d'Andu«e,  Ffa/icot^  Ro- 
sel  et  Paul  Corwcfe.  Le  siège  d'avocat- 
général  fut  occupé  par  Pierre  de  Bou- 
caud^  et  François  de  Fontanier,  père 
de  Pélissoii\  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire.  Selon  son  biographe,  Ga- 
naye était  depuis  longtemps  déddé  à  se 
convertir.  «  11  y  avoit  quatorze  ans , 
dit-il  en  râppoHant  son  apostasie,  qti'il 
projettoit  de  itiellre  â  chef  cette  lionne 
et  saincte  a^ldti.  »  Mais  bous  attachons 
trop  peu  d'autorité  aux  assertions  dû 
minime,  poUr  adopter  sur  sa  seule  pa- 
role cette  flétrissante  accusation.  Nous 
n'adopterons  pas  davantage  la  vefsioh 
du  P.  Daniel  qui  prétend  que  Ganaye 
abjura  pajrcc  que  la  conférence  de  Fon- 
tainebleau ehtre  DuPlessis-Mornay  ei 
Du  Perron  le  convainquit  de  la  mau- 
vaise foi  des  ministres  qui,  pour  établir 
leur  doctrine,  ne  se  faisaient  nulle  con- 
science de  falsifier  les  docteurs  et  les 
Pères  de  l'Eglise  et  de  leur  faire  dire 
toUl  le  Contraire  de  ce  qu'ils  pensaient. 
Ganaye   ne   songea  à  embrasser    le 
catholicisme  qu'après  l'abjuration   de 
Henri  IV  ;  il  se  laissa  gaper  par  de 


magnifiques  promesses  qii'on  ne  tint 
pas. 

Sa  résolution  de  changer  de  religion 
étiiit  arrêtée,  lorsqu'il  assista  à  la  confé- 
rence de  Fontainebleau:  ce  fut  inôme 
le  motif  qui  etij^apea  la  Cour  à  le  pré- 
férer à  Calignon,  moihs  disposé  que 
lui  à  se  prêter  &  Une  indigûè  comédie. 
Pour  sauver  les  apparén^fes,  il  feignit, 
comme  Sainte  -  Marie  -  dû -Mont  et 
d'autres  ambitieux,  d'être  ébrablé  dans 
ses  convictions  par  le  triomphe  facile  de 
Du  Perron,  et  if  s'adressa  au  P.  Posse- 
vin  pour  Se  faire  instruire,  c'est-à-dire, 
selon  une  expression  foii  juste  de  Ca- 
Saubon,  qti'll  devint  candidate  l'ambas- 
sade de  Venise  (4).  Cette  ambassade  lui 
fut  accordée,  en  effet,  mais  ce  fut  le  seul 
prix  qu'il  relira  de  son  apostasie  [en 
4604].  «  On  disoit,  raconte  L'Etoile, 
que  Taviincement  qu'il  s'esloit  promis 
par  le  changement  de  sa  religion  l'avoit 
trompé,  et  que  le  roy  lui  aïant  failli  de 
promesse  et  garaht  de  ce  cosié-là,  avoit 
ruiné  toutes  ses  affaires,  ses  desseins 
et  sa  maison.  Ce  qu'il  avoit  pris  si  fort 
à  cœur  qu'il  en  estoit  mort  d'ennui.  » 

n  Philippe  de  Ganaye,  lit-on  dans  la 
Biogr.  Univ.,  était  un  honnête  homme; 
mais  il  n'était  pas  grand  politique.  » 
Quoique  tous  les  partis  aient  tour-à- 
tour  abusé  du  mot  d'honnête  au  point 
qti'on  ne  sait  plus  trop  quelle  significa- 
tion y  attacher,  nous  ne  pouvons  croire 
que  cette  épithète  s'applique  dans  son 
vrai  sens  à  ufa  hypocrite  qui  se  fait  le 
tenant  d'Une  cause  qu'il  est  résolu  dé  tra- 
hir. Quant  aux  talents  diplomatiques  de 
Giitiaye,  il  nous  semble  que  l'habileté 
d'un  négociateur  doit  se  juger  d'après 
les  résultats  de  ses  missions,  et  non 
d'après  le  plus  ou  moins  d'art  avec  le- 
quel sont  rédigées  ses  dépêches.  Or 
Ganaye  a  toujours  réussi  dans  ses  né- 
gociations, etilen  amené  de  très-déli- 
cates en  Angleterre,  eh  Allemagne,  à 

(1)  Casauboa  novs  apprenfl  dans  sM  Cphê- 
niérides  que  Ganaye  donnait  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  de»  dîncn  de  controverse,  et  il 
ajoute  :  «  Yir  naniqne  llle  opiimns,  mutatortis 
brevi  religionem,  id  agit  unnin  nt  Jure  et  jus- 
tis  de  caussis  commotus,  éo  compulsas  Tjdea- 
.  tnr  niisse.  • 
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VeDÎse.  Nous  sommes  donc  forcé  de  ré- 
former le  jugement  de  Vi  Biogr.  univer- 
selle. Pour  nous,  Canaye  fut  un  diplo- 
mate habite  et  un  ambitieux  peu  scru- 
puleux sur  les  moyens  de  parvenir.  Ses 
lettres  et  ses  mémoires  relatifs  à  ses 
diverses  ambassades  ont  été  publiés  sous 
le  titre  :  Lettres  et  ambassades,  Paris, 
4645,  3  vol.  in-fol.  Selon  Marturé, 
dans  son  histoire  du  Castrais,  il  avait 
préparé  une  savante  traduction  d'Aris- 
tote.  On  conserve  parmi  les  msc.  du 
Musée  britannique  43  lettres  de  lui 
adressées  la  plupart  à  C7a^<itt5o». 

Canaye  ne  montra  jamais  un  zè!e  ar- 
dent pour  le  protestantisme;  il  servit  le 
roi  et  non  pas  la  Cause  Aussi  ne  prit-il 
part  aux  travaux  que  d'une  seule  assem- 
blée politique,  celle  de  Chûlcllerault, 
en  \  597,  oti  il  l'ut  d('*puté  par  la  Haute- 
Ouienne. 

11  avait  épousé  tlené  de  Courcillon, 
iîJle  de  Louis  de  Courcillon,  qui  lui 
donna  six  enfants,  nommés  Frédéric  , 
Casimir,  Pbilipi'e,  MariC)  Madelaine 
et  RfiN^Ë 

CANbOLLC,  famille  noble  de  Pro- 
vence, dont  trois  représent;ints,  ^ei*- 
nardin,  Cosme  et  Uagdalon,  fils 
de  Jean  de  Candoîle  (1),  sieur  de  Jul- 
hans  [Saint-Laurent],  viguier  et  pre- 
mier consul  de  Montpellier,  embrassè- 
rent la  réforme,  et  dont  un  rameau  s'est 
perpétué  jusqu'à  nos  jours  à  Genève 
dans  la  personne  du  célèbre  botaniste 
de  Candolte. 

Bernardin  de  Candoîle,  d'abord  cha- 

(1)  M.  Galllfe,  dans  m  généalogie  de  cette 
faMllie,  ue  donne  ^ne  deni  fils  à  Jean  de 
Candoîle,  Bernardin  et  Cosme.  Nais,  outre 
les  trois  que  nous  indiquons,  Phislorien  de 
la  Noblesse  de  Pro?eu<-e,  en  mentionne  en- 
core on  4"  dont  îl  ne  fait  polni  connaître  le 
■ott,  el  q^i  eét  eié  l'alné  de  tous.  Ce  4*  fils 
ne  serail-il  pas  Ja  soucfie  de  la  branrhc  qui 
subsiste  encore  en  Provence  et  est  repre- 
ftentée  par  M.  le  asarq.  de  Candoîle?  — Quant 
a  la  qualité  de  premier  consul  de  Montpellier 
que  nouë  douions  a  Jean  du  (^.andollc,  d'après 
rbistorien  cité  plus  haut,  ce  pourrait  bi«n 
être  nne  erreor,  car  son  nom  ne  se  trouve 
pas  sur  la  liste  très-complète  des  premiers 
ronsnls  de  eette  ville  (de  1500  à  1737),  don- 
née par  Aigrefeolile  dans  son  Hist.  de  Mont* 
pellier  M.  Galiflfc  ditquMl  niourni  à  Marseille. 


noine  à  Forealquier,  renonça  à  son  bé- 
néfice et  alla,  en  \  552,  s'établir  à  Ge- 
nève; en  4  555,  il  fut  reçu  bonfgeoid, 
et  entra,  en  \  562,  dans  le  Grand-Con- 
seil. Après  la  mort  de  sa  première  fem- 
me, Anne  Riga4td  de  Provence,  il  se 
remaria  avec  Sara  CassiH^  qui  lui  sur- 
vécut. 11  mourtit  sans  laisser  d'enfant, 
après  avoir  testé  le  tt  ]ui^  1 583.  --^ 
Cosme  de  Candoîle,  docteur  en  droit, 
reçu  habitant  de  Genève  le  46  août 
4574,  est  le  seul  des  enfants  de  Jean 
de  Candoîle  dont  le  sort  est  connu;  il  fit 
souche.Desifemme Anne Barbossjf,  il 
eut  deux  fils,  Scipion  et  Pyramcs,  qui 
fondèrent  chacun  une  branche,  et  une 
fille  nommée  CLBRMOifnB,  qni  épousa 
Jacques  de  La  Cour,  gentilhomme  dau- 
phinois.— Magdalon,  ministre  de  la  Pa- 
role de  Dieu,  fut  maftyr  de  sa  foi  pen- 
dant les  troubles  de  la  deuxième  guerre 
de  religion  (4567-68).  Crespin  ra- 
conte dans  son  Martyroloji^e  que  ce 
docte  personnage  éiûW  tombé  entre  les 
mains  d'un  parti  de  Catholiques,  eti  se 
rendant  à  Strasbourg,  fut  fait  prisonnier 
et  reconduit  à  Mets,  où  il  f\]t  jeté  en 
prison.  Mais  les  procédures  de  la  justice 
étant  trop  lentes  au  gré  des  fanatiques 
du  parti,  on  le  tira  de  nuit  de  son  ca- 
chot et  le  tnalheureux  AU  «  cruellement 
massacré,  puis  son  corps  jette  dedans 
un  ruisseau  où  il  fut  trouvé  le  lende- 
main par  ceux  de  la  religion  qui  en  de- 
mandèrent, mais  n'en  obtinretit  aucune 
justice.  » 

Scipion  de  Candoîle,  fils  atné  de 
Cosme,  naquit  à  Fréjus,  en  4557.  On 
ne  sait  rien  sur  son  compte.  Son  fils 
Jean  fut  reçu  bourgeois  de  Genève,  le 
40  mai  4643.  Il  continua  la  branche 
atnée.  Sa  femme  Judith  Loris,  fille  de 
Hector  Loris,  conseiller  du  duc  de 
Wurtemberg  et  de  MnrguerUe  Pagei, 
lui  donna  9  enfants  dont  on  ignore  le 
sort. 

Pyramus  [1  ]  fut  la  souche  de  la  bran- 
che cadette.  Nous  lui  consacrons  un 
article  spécial.  Il  eut  deux  enfants  de 
sa  femme  Anne  Vignon,  fille  de  l'im- 
primeur Eustache  Vignon  et  à\\nn$ 
de  Bury,  qu'il  avait  épousée  le  %'ï  bov. 
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1594.  Sa  fille  Anne  devint  la  femme 
da  pasteur  Jacob  Muret,  Son  fils  Abra- 
ham, né  le  26  avril  1 606,  continua  la 
branche.  Le  30  août  4637, 'il  épousa 
Marie  Girard,  dont  il  eut  :  Pyramus, 
qui  suivra,  et  Pierre,  né  le  25  sept. 
4647,  qui  épousa,  le  23  avril  4665, 
Françoise  Baud,  et  en  eut  7  enfants 
dont  on  ignore  le  sort. 

Pyramus  de  CandoUe  était  né  le  4" 
mars  4645.  Il  testa  le 8  sept.  4702.  De 
son  mariage  avec  Elisabeth  Gandou, 
contracté  le  9  sept.  4670,  naquirent  4 
enfants,  à  savoir  :  4  *  Marguerite,  fem- 
me à'Jsaac  Aymé  ; — 2*  Jean,  né  le  22 
mars  4  682,  qui  n^eut  que  des  filles  de 
sa  femme  Madelaine  Girod,  qu^il  avait 
épousée  le  28  fév.  4702  :  Élisareth, 
msjïée^  Franc.  Francillon;  LucRècE- 
Madelaine,  femme  de  /.-F.  Collet,  et 
Jeanne-Marie,  femme  de  J.-Bénéd. 
Weber;  —  3*  Pyramus,  qui  continua 
la  ligne; — 4*  Louisb-Marie,  femme  de 
Barthélemi  Ducré. 

Pyramus  de  Candolle,  né  le  24  nov. 
4683,  mourut  à  Rouen  où  il  était  allé 
s'établir,  en  4  729 .  Il  fut  marié  deux  fois, 
la  première,  le  28  déc.  4706,  avec 
Charlotte  Bonnet  qui  lui  donna  Abra- 
ham qui  suit;  et  la  seconde,  à  Rouen, 
avec  Suzanne  Varin.  —  Abraham  na- 
quit le  43  oct.  4709.  Il  testa  le  30  juin 
4766  et  mourut  Tannée  suivante.  Sa 
femme,  Michée  Bernardin  de  Genève, 
qu'il  avait  épousée  le  28  août  4  730,  lui 
donna  trois  fils,  Augustin  qui  suit; 
Jean-Augustin-Ptramus,  membre  du 
Grand-Conseil ,  mort  sans  enfants  de 
Sophie-Dorothée  Boissier,  et  Loi  is- 
David  dont  on  ignore  le  sort. 

Augustin,  né  le  6  nov.  4  736,  membre 
du  Grand-Conseil  en  4  770,  conseiller  en 
4777,  syndic  en  4784,  premier  syndic 
on  4  785  et  en  4  789,  député  au  Corps  re- 
présentatif en  4  84  4.  Il  mourut  le 31  mai 
4820.  Sa  femme,  Louise- EU onore 
Brière,^\\tAtiacob  Brière{\)t\^tSar- 

(1)  Famine  de  réfogiés  français,  descen- 
dant de  NieoiAt  Briére  de  Paris,  reçu  bonr- 
reois  de  Genève  le  20  Juillet  1570.  Pinsiears 
de  ses  membres  ont  siégé  dans  le  Grand-Con- 
seli.  Cette  famille  sabsiste  encore  de  nos 
joors  a  GenèTo. 


ra  Ltf/br/,qu'il  avait  épousée  en  4777, 
lui  donna  deux  fils  :  Augustin-Ptra- 
Mus  pI],  auquel  nous  consacrons  une 
notice  spéciale;  Jacob-Michel-Fran- 
çois, né  le  20  déc.  4778,  député  au 
Corps  représentatif,  qui  épousa,  en 
4806,  Caroline  Bar aban,  dont  il  eut  : 
Adèle- AuGUSTiNE,  femme  d*Amédée- 
Pierre-Jules  Pictet,  et  Amélie. 

I.  Pyramus  de  CandoUe,  savant  ty- 
pographe ,  fondateur  de  Timprimerie 
Caldorienne  (4),  né  à  Fréjus  en  4566. 

Son  père,  Cosme  de  Candolle,  étant 
allé  chercber^ài  Genève  un  refuge  contre 
les  persécutions  religieuses,  Temmena 
avec  lui  dans  cette  ville  qui  devint  leur 
patrie  d^adoption.  Ses  goûts  de  jeune 
borome  le  portèrent  vers  la  carrière  des 
armes.  Entré  au  service  de  la  républi- 
que, il  se  distingua  par  sa  bravoure  et 
parvint  au  grade  de  cornette  de  cavale- 
rie. Le  48  nov.  4  594,  on  l'honora  de  la 
bourgeoisie  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, et  Tannée  suivante,  le  choix  de 
ses  concitoyens  le  fit  entrer  au  Grand- 
Conseil.  Une  mission  quil  remplit,  en 
4603,  auprès  des  églises  françaises, 
pour  implorer  leur  assistance,  à  la  suite 
de  Tentreprise  du  duc  de  Savoie  sur 
Genève,  témoigne  de  Testime  et  de  la 
considération  dont  il  jouissait  auprès 
de  ses  compatriotes.  Son  mariage  avec 
la  fille  de  l'imprimeur  Eustache  Vi  • 
^fto»,  en  1594,  contribua  sans  doute  à 
lui  faire  embrasser  la  noble  profession 
de  typographe.  Il  établit  ses  presses  à 
Cologny,  petit  bourg  situé  à  deux  kilo- 
mètres de  Genève,  sur  les  bords  du  lac. 
En  4647,  il  transporta  son  imprimerie 
à  Yverdun,  où  il  fonda  en  môme  temps, 
si  Ton  doit  en  croire  Sénebier,  un  col- 
lège et  une  forge.  Ne  serait-ce  pas  plu- 
tôt une  fonderie  qu'il  aurait  dû  dire  ? 
Quoiqu'il  en  soit,  il  paraît  que  les  soins 
de  son  imprimerie  ne  Toccupaient  pas 
exclusivement.  D'après  d'autres  ren- 
seignements, il  aurait  créé,  en  société 
avec  le  gouvernement  de  Berne ,  une 
manufacture  de  draps  dans  le  canton  de 

(1)  Les  de  Candolle  de  Provence  revende 
queiii  uae  origine  commaoe  avec  la  famille 
Culdora  de  Naples. 
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Yaud.Cette manufacture  y  subsistait  en- 
core dans  ces  derniers  temps.  Plusieurs 
des  publications  qui  sont  sorties  de  ses 
presses  lui  ont  été  attribuées  ;  mais  il 
parait  que  c^est  à  tort,  la  part  qui  lui 
en  revient  consisterait  simplement  dans 
les  soins  d'éditeur  qu'il  leur  a  donnés. 
Néanmoins  nous  en  ferons  connaître 
lés  titres . 

I.  Histoire  des  guerres  d'Italie 
trad.  de  Guichardin  par  Chomedey; 
nouv,  édit,  rev,  corr.  et  augtn.  des 
Ohserv.  politiques,  militaires  et  mo- 
rales de  Franc,  de  Lanoue,  etc., par 
Pyr.  de  Caudolle ,  [Genève]  héritiers 
d'EustacheVignon,  4593,  2  vol.in-8'. 

n.  Les  Œuvres  de  C.  Cornélius 
TacituSs  chevalier  romain,  à  seavoir 
les  Annales  et  Histoires  des  choses 
advenues  en  V empire  de  Rome  depuis 
le  trespas  d^ Auguste,  La  Description 
des  peuples  de  Germanie  et  de  leurs 
nueurs.  La  Vie  de  Jules  Agricola  o^ 
esttraicté  de  la  conqueste  et  descrip- 
tion du  pays  jadis  appelle Bretaigne 
et  maintenant  Angleterre  et  Escosse, 
—  Le  tout  traduit  du  latin  et  nou- 
vellement reveu  et  corrigé^  Douay, 
Baitazar  Bellere,  4  609,  in-4  2.  pp.  789. 
De  Candolle  est  resté  étranger  à  la  pre- 
mière édit.  de  ce  livre  qui  parut  à  Paris 
en  1582,  in-fol.  L'édit.  à  laquelle  il 
doQoa  ses  soins,  est  celle  de  Genève , 
héritiers  d'Eustache  Vignon,  4594,  8*; 
elle  fut  reproduite  à  Anvers,  en  4  596, 
même  format.  Dans  Tépltre  dédicatoire 
adressée  à  Nicolas  de  Brulard,  sieur  de 
Silleri,  qu'il  avait  connu  pendant  son 
ambassade  en  Suisse,  et  datée  du  2  2  juin 
4594,  Pyr.  de  Candolle  s'estime  heu- 
reux de  toutes  les  faveurs  qu'il  a  reçues 
de  lui,  et  c'est  pour  lui  en  témoigner 
sa  vive  reconnaissance  qu'il  lui  dédie 
ce  livre  oà  cependant,  dit-il,  je  n'ap- 
porte rien  du  mien ,  ce  qui  prouve 
jusqu'à  l'évidence  qu'il  n'en  est  pas 
l'auteur.  Cette  traduction  des  œuvres 
de  Tacite  est  la  première  qui  ait  paru 
en  français.  On  a  eu  tort  de  l'attribuer 
en  entier,  sur  la  foi  de  Sor6l(Bibl.franç.), 
à  Claude  Fauchet;  Panckoncke,  dans 
son  excellente  notice  bibliographique 


sur  Tacite,  restitue  avec  raison  les  cinq 
premiers  hvres  des  Animles  à  Etienne 
de  La  Planche,  dont  la  trad.  avait  été 
publiée  d^s  4548. 

m.  Les  Œuvres  de  Xénophon, 
docte  philosophe  et  valeureux  capi- 
taine athénien,  nouvellem.  trad,  en 
françois,  recueillies  toutes  en  un  vo- 
lume et  dédiées  au  Roi  par  Pyr,  de 
Candolle^  Cologny,  Pierre  Àubertpour 
la  Société  Caldorienne,  4643,  in-fol.; 
les  mêmes,  dédiées  à  trois  seigneurs  de 
Berne,  Yverdon,  Société  Helvétiale 
Caldoresque,  4  64  9,  in-8*. — On  voit  par 
les  épltres  dédicatoires  mises  en  tête  de 
ces  deux  différentes  éditions  que  de 
Candolle  n'a  jamais  eu  la  pensée  de 
s'attribuer  l'honneur  de  ces  traductions; 
il  n'a  fait  que  les  réunir  et  les  publier. 
Sorel  prétend  qu'elles  sont  de  Claude 
de  Seyssel  et  autres,  tandis  que  l'abbé 
Rive  les  attribue  à  Simon  Goulard , 
mais  sans  preuve. 

IV.  Thrésor  de  Vhist,  des  langues 
de  cet  univers  par  le  président  Du- 
ret,  Cologny,  4643;  Yverdon,  So- 
ciété Helvétique  Caldoresque,  4649, 
in-4*.  — Même  édition,  selon  Barbier, 
sous  deux  adresses  différentes. 

II.  Augustin-Pyramus  de  Candolle 
ou  Decandolle  (4  ),  le  plus  grand  bo- 
taniste des  temps  modernes,  né  à  Ge- 
nève le  4  février  4778  et  mort  dans  la 
même  ville  le  9  sept.  4844 . 

L'Eloge  historique  (2)  de  M.  Flou- 
rens,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acad.  des 
sciences,  nous  servira  surtout  de  guide 
dans  cette  notice.  M.  Flourens  est  un 
de  ces  écrivains  aimables  autant  qu'é- 
rudits  dans  lesquels  un  compilateur  aime 
à  puiser  :  c'est  un  hommage  que  la  fai- 
blesse rend  au  talent.  «  L'enfance  de 
M.  de  Candolle,  nous  dit-il,  rappelle 
sous  bien  des  rapports  l'enfance  de 
Georges  Cuvier.  Des  deux  côtés,  une 
mère  spirituelle  et  tendre  ;  des  deux 
côtés  aussi,  un  enfant  d'une  santé  dé- 
Ci)  C'est  ainii  qu'il  signe  tu  bas  de  la  let- 
tre a  Lamarck,  mise  en  tète  de  la  Flore  fran- 
çaise. 

())  Prononcé  a  la  séance  publiqne  dn  19 
déc.  184S,  et  inséré  dans  les  Mémoires  de 
l'Acad.  des  Kiences,  T.  XIX.  184d. 
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licflté  et  au  fiattirel  le  plus  héufeùx. 
Pfivé  par  cette  délicatesse,  par  cette 
faiblesse  mètne,  desamu^ements  de  son 
âge,  le  petit  de  CandoUe  pri4  un  goût 
prononcé  pour  les  plaisirs  qui  tiennent 
ati  déyeloppementderintelligence;  Dès 
TAge  de  six  à  sept  ans,  il  s'essayait  à 
faire  des  comédies.  *  Heureux  ftge! 
heufeux  parents  I  le  charmé  des  douces 
illusions  ne  s'évanouit  que  trop  tôt,  il 
est  doux  de  s'y  abandonner.  On  raconte 
même  que  les  essais  dujeune  poète  por- 
taient un  tel  cachet  de  maturité  que  le 
pagtOf*aliste  Florian — assez  enclin  paf 
la  nature  de  son  esprit  à  ne  voir  que  des 
idylles  dans  les  choses  de  la  vie  — lui 
atait  prédit  qu'il  grossirait  un  jour,  qui 
n'était  pas  loin,  le  cortège  des  favoris 
de  Thalie.  Heureusement  pour  l'avenir 
de  la  écience^  que  le  jeune  homme  ne 
tint  pas  compte  de  la  prédiction,  et  lors- 
qu'il fut  d'âge  à  reconnaître  sa  véri- 
table vocation,  il  renonça  aux  Muses 
pdur  s'ad  onUer  entièrement  aux  sciences 
nâttirelles.  Ces  sciences,  il  est  vrai,  et 
surtout  la  science  des  fleUrSf  ont  bien 
aussi  leur  poésie.  $euletnent$  le  poëte 
allait  chaUtet  suir  Un  mode  plus  grave 
les  œuvres  parfaites  de  la  création. 

Un  événement  bien  imprévu  amena 
cet  heureux  Chatigement  dans  ses  préoc- 
cupations el  décida  de  son  avenir.  On 
était  en  1792.  Une  armée  française  ve- 
nait d'envahir  la  Savoie  et  campait  aux 
portes  de  Oenève.  Chaque  citoyen  cou- 
rait aux  armes.  Dans  la  patrie  des 
Winckelried  le  courage  est  héréditaire. 
Le  jeune  de  CandoUe  insistait  pour  sui- 
vre son  père  sous  les  drapeaux;  mais 
après  bien  des  combats  domestiques , 
Achille  dut  se  résignera  se  sauver  avec 
sa  mère  loin  du  danger.  La  petite  fa- 
mille se  retira  dans  un  village  au  pied 
du  Jura,  lur  les  bords  du  lac  de  Neu- 
chftteL  Ld,  dans  Une  aimable  solitude, 
loin  des  bancs  de  l'école,  au  milieu  de 
cette  &(>lendidè  natufe  où  Dieu  mani- 
feste sa  puissance,  pouvait-il  ne  pas  se 
sentir  entraîné  par  cette  noble  passion 
de  comprendre  et  de  connallre  que  Dieu 
suscite  en  nous  comme  pour  uousrap^ 
prêcher  de  lui?  Dans  les  longues  pro- 


menades qu'il  faisait  avec  son  jeune 
frère,  de  CandoUe  recueiUait  des  fleurs; 
ï\  ne  les  recueillait  d'abord  que  pour  les 
dessiner;  mais  peu  à  peu  Son  goùt  se 
développant,  il  songea  à  en  coniposef 
un  herbier.  Dans  ce  travaU,  la  natute 
fut  son  seul  maître  ;  ayant  tout  h  ap- 
prendre, U  se  laissa  guider  par  elle. 
«  Déjà  môme  le  futur  émule  des  légis- 
lateurs de  la  botanique,  des  Tourne- 
fort,  des  Lintié,  des  Jussieu,  tourmenté 
du  besoin  de  cldssef,  ne  connaissant 
que  le  nom  vulgaire  des  plantes,  et  fort 
heureusement  pour  lui,  n'ayant  aucun 
livre,  classait  les  plantes  qu'il  rassem- 
blait et  les  classait  par  leurs  rapports 
naturels,  comme  l'esprit  classe  toujours 
quand  il  n'est  pas  gâté  par  de  fdUx  sys- 
tèmes. »  Sans  doute,  sa  classifldalion 
laissait  quelque  chose  à  désirer;  mais 
c'était  une  étude  utile,  qui  devait  lui 
profiter.  Les  fortes  natures  pféfèreril 
toujours  marcher  seules,  et  elles  font 
bien  :  les  lisières  rendent  l'esprit  timide 
et  paresseux. 

De  retour  à  Genève,  au  printemps  de 
1*794,  de  CandoUe  rapporta  sa  tiouteUè 
passion  avec  lui,  et  elle  ne  le  quitta 
plus.  L'académie  de  Genève  jetait  alors 
un  vif  éclat.  De  Saussure,  Bonnet, 
Sénebier,  Le  Sage ,  Vaucher,  en  fai- 
saient la  gloire etrorn^mént.  C'estsotis 
la  conduite  de  tels  maîtres  que  de  Can- 
doUe fut  introduit  dans  le  sanctuaire 
delà  science.  Son  nom  ne  devait  pas 
tarder  à  y  briller  parmi  les  noms  les  plus 
.Illustres.  A  quelque  temps  de  là,  le  sa- 
vant minéralogiste  Dolomieu  qui  par- 
courait les  montagnes  de  la  Suisse,  vit 
le  jeune  de  CandoUe,  et  il  lui  plut. 
Pressentant  ce  qu'il  serait  un  jour,  il 
l'engagea  à  venir  compléter  ses  études 
à  Paris,  en  lui  promettant  son  patro- 
nage. De  CandoUe  crut  â  la  sagesse  de 
ce  conseil,  et  il  se  rendit  dans  la  capitale 
(1798)  (1).  «Dès  sonarrivée,  tous  les 

(1  )  D'après  M.  Aug.  de  Li  Rire  (dtm  sofl 
excellente  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  A.  P.  de  Candoll6,  Genève,  \$ilS,  8*).  de 
Gaodolie  y  ftvalt  dejk  (HU  on  premier  séjonr, 
mais  de  lrès>c&iirte  durée,  en  1796*  et  11 
s'était  mis  en  relation  avec  plusieurs  natora- 
tistes  célèbres  de  l'époqae.  Ao  rapport  du 
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tùnn  Ae  Katl  éiiseignémélit  retirent 
poar  auditeur.  Mais  erif  rainé  vers  la  bota- 
nique, il  préférait  à  tcffif  lerf9stele  Jardîii 
despiantêS.»  OnTyroyait,  chaque  jour, 
occupé  du  matin  att  soir  &  observer  ott 
â  décrire.  Son  assiduité,  son  zèle  mé- 
ritaient due  récompense.  Un  jour,  Des- 
font^iinëSi  le  directeur  du  Jsirdin,  l'a- 
bordant lui  proposa  la  rédaction  d'une 
histoire  des  plantes  grasses,  destinée  à 
sertit  de  texte  à  des  figures  eiécutées 
par  le  célèbre  Redouté,  et  cotnme  de 
CandoUe  hésitait  en  prétextant  son  in- 
suffisance, «  vous  viendrez  traTailler 
chet  moi,  lui  répliqua  le  bon  et  savant 
naturaliste,  je  vous  guiderai.  »  Une  si 
rare  bienveillance  ne  fait  pas  setile- 
ment  reloge  du  mattre.  De  Candolle 
prit  donc  confiance  et  se  mita  Tcfeuvt'e. 
Cet  ouvrage  parut  de  4  799  à  4  803  sous 
le  titre  :  Pîantàrum  snccuîentarum 
hiftoria    0%  Hiêtoirt  def  plantes 
frassts  atfee  limrs  fi^§,  dessinétspàr 
Redeutê,  ^  vol.  In-fbl.  ou  in-4v  En 
même  temps,  il  mit  au  Jotif  une  mono- 
graphie des  aistragalëë  :  Asîragalegin, 
nempè  astragali,  bisermlà  ut  oéy- 
trôptâêé,  necHon  phacte,  tôlutee  et 
teHëffia  hisfâtiê,  ieonibus  illUêtra- 
ta  à  Redite,  Parisiis,  1 802,  pet.  in- 
fol.  avec  &0  ^.  Ces  deux  savants  ou- 
trages, publiés  paf  die  CandoUé  S  toti 
Age  oh  d'antree  sotit  enéore  sur  les 
bancs  de  Técole,  1^  pdsèt^nt,  dès  le  dé- 
but, aui  j^rediiërs  rangs,  parmi  les 
maîtres  de  la  scien(;e.  «Mais  bientôt uh 
travail  d*ttn  ordre  plus  élevé,  et  surtout 
d'un  caractère  plus  original,  vint  marquer 
[encore]  beaucoup  mieux  le  rang  qu'il 
devait  prendre  dai\,s  la  science.  Il  eut 
l'heureuse  idée  de  s'occuper  du  som- 
meil des  plantes.  Il  s'assura  d'abord  que 
Pai^  n'était  pour  rien  dans  ce  phéno- 

Aiéme  b{ograpbe,de  Candolle,  aTant  son  départ 
de  6edèfe»  atait  composé  quHqoes  travaoi 
sur  là  ferraination  des  graine»  des  l^gomi- 
neuses,  sur  la  végétaiion  do  gai,  sur  la  mar- 
rhe  de  la  sève  dans  Irs  lirheos,  qui  annon- 
^tefit  fit  vrai  lalenl  d'ob.«terTaUou,  et  qnl  loi 
«vÉient  Vila  l'hoBiieiir  dVtre  admis  an  nom- 
bre des  membres  de  la  Société  de  physique  et 
d'histoire  natarelle»  fondée  par  Bonnet  et  de 
Stvssarè. 


âiènè;  éaf  des^latifes  dorfnaiites,  plôfH 
gées  dans  l'èau,  y  passèrent  du  soin- 
meil  à  la  veille,  et  de  la  Veille  au  som- 
meil cmnme  à  l'oiditiaire.  L'actiôh  de 
l'air  étant  exclue,  restait  celle  de  U 
lutnière.  De^  [ilatites  dor mantes  furent 
donfc  placées  dafis  l'obscurité  ;  ei  tour- 
à-tour  sotimisès,  bu  à  l'àctibfl  de  feette 
obscurité  tn^tne,  od  H  l'acbdd  dé  la  lu- 
mière. Or*  en  éclaîratil  ces  plantes  peii- 
dantla  nuit,  eten  les  lalssantdans  l'obs- 
curité pendant  le  jour,  M.  deCatidolle 
parvint  à  changea  complètement  leà 
heures  de  leur  veille  et  de  leur  sotù- 
meil  ;  il  Vit  les  plantes  nocturftes  s'é- 
panouir le  matiti^  il  vit  les  plantés 
diurnes  s'épanouir  le  soir.  Ces  expé- 
riences curieuses,  commtmiqttées  à 
l'Académie,  y  excitèrent  le  plus  vif  in- 
térêt; »  Oft  venait  d'acqtiéfir  la  predve 
que  les  plantes,  cofnme  les  êtres  ani- 
més, ont  des  habituded,  èh  l^portaveè 
le  milieu  oh  elles  vivent;  car,  femar- 
quons-le  bien,  ce  n'est  pas  tout  dé 
suite,  mais  seulement  au  bout  d'un 
certain  temps  qu'elles  Changeiit  leurs 
heures  de  sommeil  et  de  réveil.  «  Par 
ce  remarquable  tratâil,  contihde  M. 
Flouréns,  de  Gandollè  tenait  dé  passei* 
du  rang  d'élève  k  celui  de  maître  :  l'A- 
cadémie, quoiqu'il  n'èfll  encore  que 
vingt-de«x  ans,  TifiScrivàit  stir  la  liste 
de  ses  cdndidats;  Adansoti  disait  en 
pariant  d«  lui,  qu'il  était  dans  leë  grahds 
chemins  de  la  science;  Làmafck  lui 
confiait  la  V  [3»]  édtt.  de  la  Fîo^e 
fréfiçaisB,  et  Georges  Cutter  le  choi- 
sissait [en  4804]  pour  ^oii  supbléahtà 
la  chaire  d'histoire  naturelle  du  Collège 
de  France.  »  Ajoutons  qttft  sa  ville  na- 
tale s'etapressa  de  lui  décërnef  le  titre 
de  professeur  honoraire  d^histoirè  na- 
turelle. Eh  même  temps  la  Société  Phi- 
lomatiqtié  et  bientôt  apirbs  la  Société 
d'Aiicuftil  qui  s'honoraient  lotîtes  deux 
des  noms  les  plus  illustres  dans  la  scien- 
ce, Tadmirent  ato  nombre  détours  mem- 
bres. La   carrière  était  donc  ouverte 
devant  lul^  il  ne  lui  restait  qh'fc  la  par- 
courir î  kes  devanciers  et  ses  maîtres 
n'étaietit  plus  dorénavant  que  ses  ému- 
les; les  aavatitadont  la  gloire  avait  en- 
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flammé  son  cœar,  n'étaient  plus  pour 
lui  que  ses  amis  et  ses  rivaux. 

Le  mariage  que  de  CandoUe  con- 
tracta, en  4  802,  avec  M"»  Torras,  issue 
d'une  famille  genevoise  qui  vivait  à 
Paris,  exerça  aussi  une  heureuse  in- 
fluence sur  son  avenir.  Jusqu'à  cette 
époque,  il  n'avait  jamais  suivi  un  plan 
bien  arrêté  dans  ses  études,  il  se  lais- 
sait aller  à  ses  impressions  du  moment 
et  passait  facilement  d'une  science  à 
une  autre.  Mais  après  son  mariage,  il 
comprit  qu'il  était  temps  de  songer  à 
conquérir  une  position  dans  la  société, 
d'autant  plus  que  la  fortune  de  son  père, 
comme  celle  de  la  plupart  des  capita- 
listes genevois,  avait  beaucoup  souf- 
fert à  la  suite  de  la  Révolution.  L'idée 
à  laquelle  il  s'arrêta,  ce  fut  de  se  vouer 
à  l'enseignement.  Le  succès  qu'il  avait 
obtenu  en  suppléant  Cuvier  au  Collège 
de  France  dans  un  cours  sur  la  physio- 
logie végétale,  le  confirma  dans  son 
idée.  Mais  il  y  avait  une  difficulté.  En 
France,  la  moindre  chose  c'est  d'être 
propre  à  un  emploi  :  tout  le  monde  est 
propre  à  tout.  Beaumarchais  l'avait  dit 
avant  nous  avec  sa  verve  inimitable. 
Qui  se  seraitdouté  quepour  professer  ho- 
norablement la  botanique,  il  fallût  avoir 
étudié  la  chirurgie  et  la  pathologie? 
Faute  d'être  médecin,  de  CandoUe  eût 
donc  dû  renoncer  à  la  carrière  de  l'en- 
seignement. 11  avait,  il  est  vrai,  à  son 
arrivée  à  Paris,  tenté  de  s'initier  à  la 
science  des  Dupuytren  et  des  Bichat; 
mais  la  vue  des  malades  le  jetait  dans 
des  accès  de  mélancolie ,  et  après  de 
vains  efforts  pour  s'endurcir,  il  dut  y 
renoncer.  Heureusement  qu'il  avait  des 
amis,  et  des  amis  influents.  Si  la  règle 
est  quelquefois  absurde,  elle  a  au  moins 
ce  bon  côté,  qu'elle  n'est  pas  inflexible 
et  se  plie  aux  exigences.  De  CandoUe 
obtint  donc  d'être  reçu  docteur  en  mé- 
decine sur  la  présentation  d'une  thèse 
de  botanique.  11  la  soutint  avec  hon- 
neur. La  question  qu'il  avait  choisie, 
question  neuve  et  extrêmement  intéres- 
sante, rentrait  un  peu  dans  la  matière 
médicale  :  Essai  sur  les  propriétés 
médicales  dcspla»teseomparécs  avec 


leurs  formes  extérieures  et  leur  clos- 
sificatio»  naturelle,  Paris,  4804, 
iu-4*.  M.  Flourens  en  fait  ce  bel  éloge. 
Cet  ouvrage,  dit-U,  «  est  l'un  de  ceux 
qui  doivent  contribuer  le  plus  à  donner 
des  bases  sûres  et  rationneUes  à  la 
science  la  plus  empirique  qui  ait  jamais 
été,  à  la  matière  médicale.  »  De  Can- 
doUe apporta  un  nouveau  genre  de 
preuves  à  l'appui  de  la  méthode  natu- 
reUe.  Cette  thèse  eut  le  rare  honneur 
d'une  seconde  édition  (augm.,  4846, 
in-S*)  et  fut  traduite  dans  plusieurs 
langues.  Savant  laborieux  autant qu'é- 
rudit,  de  CandoUe  faisait  toujours  mar- 
cher plusieurs  publications  de  front.>Ën 
même  temps  qu'il  fournissait  à  Redouté 
le  texte  des  quatre  premiers  volumes 
de  ses  LUiacées  (8  vol.  in-fol.),  il 
travaillait  avec  Lamarck  à  une  nouvelle 
édition  de  la  Flore  française,  ou  plu- 
tôt il  refondait  entièrement  cet  ouvrage 
d'après  les  principes  de  la  méthode  na- 
turelle. Ce  travail  constitue  un  des  plus 
beaux  titres  de  notre  savant  à  la  célé- 
brité. Nous  en  reparlerons  dans  notre 
notice  bibliographique. 

En  4  806,  de  CandoUe  fut  chargé  par 
le  ministre  de  l'intérieur  de  parcourir 
tout  le  territoire  de  l'Empire  pour  en  étu- 
dier le  sol  au  point  de  vue  de  l'agricul- 
ture et  de  la  botanique.  Il  consacra 
plusieurs  années  à  cette  importante  mis- 
sion qui  profita  beaucoup  à  ses  études. 
Ses  observations  furentconsignées  dans 
six  Rapports  qui  parurent  successive- 
ment, de  4808  à  4813,  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  d'agriculture  du 
dép.  de  la  Seine,  et  qui  auraient  pu 
exercer  une  salutaire  influence  sur  notre 
agricuUure,  si  en  Ft ance  la  routine  n'é- 
tait une  plaie  incurable.  En  fait  de  pro- 
grès, nous  sommescomme  des  femmes 
et  des  enfants ,  notre  imagination  s'ef- 
fraie facilement  de  l'inconnu.  Nous  ai- 
mons à  suivre  le  chemin  que  nos  pères 
ont  battu,  -et  cela  non  par  un  sentiment 
do  piété  filiale,  mais  pour  ne  pas  nous 
en  frayer  un  autre.  Chez  nous,  les  amé- 
liorations ne  s'adoptent  pas,  elles  s'im- 
posent; notre  esprit  paresseux  demande 
à  être  poussé  :  nous  avons  ce  défaut 
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des  penplesda  midi.  Et  néanmoins  nous 
noas  sommes  proclamés,  dès  long- 
temps,  la  première  nation  du  monde. 
Il  y  en  a  même  beaucoup  parmi  nous 
qui  croient  que  nous  sommes  la  seule  I 

Une  vacance  s'étant  présentée  à 
TAcadémie  des  sciences,  de  CandoUe 
se  mit  sur  les  rangs.  Ses  titres  étaient 
sans  doute  considérables;  mais  il  y  a 
tant  de  petites  considérations  qui  peu- 
vent influer  sur  une  élection  aca 
démique,  que  Ton  ne  doit  pas  s'éton- 
ner que  son  concurrent  lui  ait  été  pré- 
féré. Cet  échec  ne  devait  porter  aucune 
atteinte  à  sa  réputation.  Néanmoii^s,  il 
y  fut  très-sensible,  et  de  dépit,  il  ac- 
cepta la  chaire  de  botanique  qui  lui 
était  offerte  à  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier. 

Avant  d'aller  plus  avant,  laissons  un 
moment  le  savant  de  cAté,  et  disons 
un  mot  de  l'homme.  Nul  plus  que  nous 
n'honore  le  talent;  mais  ce  que  nous 
honorons  encore  bien  da^utage,  ce 
sont  les  vertus  simples  et  privées, 
ce  sont  les  qualités  du  cœur.  De 
GandoUe  a  écrit  des  Mémoires  sur 
sa  vie,  restés  jusqu'à  ce  jour  ma- 
nuscrits entre  les  mains  de  son  fils. 
Quand  on  n'a  lu  que  ses  ouvrages, 
dit  M.  Flourens,  on  ne  connaît  que 
l'homme  supérieur;  mais  quand  on  lit 
ses  Mémoires,  on  apprend  à  connaître 
l'homme  d'un  esprit  plein  de  grâce  et 
d'une  bonhomie  pleine  de  charme.  De 
CandoUe  avait  un  goût  très- vif  pour  la 
société.  Ses  amis  étaient  nombreux,  et 
parmi  eux,  les  noms  les  plus  illustres 
dans  la  science.  Fidèle  à  ses  amitiés, 
il  ne  l'était  pas  moins  à  ses  goûts.  Sa 
passion  de  jeune  homme  pour  la  poésie 
était  toujours  prête  à  se  ranimer  ;  de 
temps  en  temps,  dans  ses  heures  de 
loisir,  il  rappelait  à  lui  cette  ancienne 
amie;  mais  sa  Muse  discrète  ne  se  ré- 
vélait qu'à  des  amis  discrets,  et  rien 
de  ses  chants  n'a  transpiré  dans  le  pu- 
blic. Homme  de  cœur  et  de  dévoue- 
ment, de  CandoUe  apportait  dans  les 
œuvres  charitables  auxquelles  il  était 
toujours  prêt  à  s'associer,  la  même 
ardeur  que  dans  ses  travaux  scientifi^ 


ques.  Il  appelait  cela  joindre  une  vie 
pratique  à  sa  vie  théorique.  Ce  n'é- 
tait pas  seulement  une  conformité  d'é- 
tudes qui  l'avait  rapproché  de  Benja- 
min  Delessert  :  la  passion  de  la  bien- 
faisance les  avait  unis.  «  On  doit 
à  M.  Decandolle,  Usons-nous  dans 
la  Biographie  des  Contemporains , 
plusieurs  établissements  d'utiUté  pu- 
blique. Il  a,  de  concert  avec  son  ami, 
M.  Benjamin  de  Lessert,  introduit  en 
France  les  fourneaux  et  les  forges  éco- 
nomiques, et  fondé  la  Société  philan- 
thropique dont  il  a  été  longtetops  se- 
crétaire; il  a  aussi  puissamment  con- 
tribué à  la  formation  de  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  na- 
tionale. »  La  gloire  du  monde  passe  et 
passe  vite  ;  la  gloire  de  la  science,  est 
souvent  illusoire  ;  mais  la  gloire  des 
bienfaiteurs  de  l'humanité  dure  éter 
nellement. 

Au  commencement  de  4808,  de 
CandoUe  se  rendit  à  son  poste,  ac- 
compagné de  sa  femme  et  de  son  jeune 
fils.  Il  ne  tarda  pas  à  joindre  à  la 
chaire  de  botanique  (dans  laquelle 
il  succéda  à  Broussonnet,  dont  il  pro- 
nonça l'éloge  historique)  une  chaire 
de  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
(4  81 0).  Ce  fut  à  l'influence  de  Cuvier 
que  de  CandoUe  dut  cette  seconde  chaire 
de  botanique.  M.  Flourens,  quia  été  un 
de  ses  élèves,  apprécie  ainsi  son  ensei- 
gnement :  ««L'enseignement  de  M.  de 
CandoUe  à  MontpelUer,  nous  dit-il,  y 
ranima  bientôt  toutes  les  études.  L'es- 
prit de  Linné  y  régnait  à  peu  près  ex- 
clusivement, et  par  esprit  de  Linné,  il 
faut  malheureusement  n'entendre  ici 
que  l'esprit  des  métiiodes  artificielles. 
Tout  ce  travail  de  la  dernière  moitié 
du  xviii*  siècle,  toute  cette  philosophie 
nouvelle  de  la  science,  toutes  ces  gran- 
des idées,  successivement  élaborées 
par  les  Àdanson,  par  les  Jussieu,  par 
les  Cuvier,  n'y  avaient  point  pénétré 
encore.  Les  leçons  de  M.  de  CandoUe 
semblaient  ouvrir  les  sources,  jusque- 
là  demeurées  inconnues,  d'un  savoir 
nouveau.  Ces  admirables  leçons,  en- 
tendues  alors  par  une  seule  province. 
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o&i  Mé  f^odttiUs  depuis  dans  trois 
gramis  j»uvriàfj[e8,  et  TËurope  eutière^ 
est  venue  9*y  instruire.  i>  Ces  trois  our 
vragifts  sopi  i  la  Théorie  élémfintaira 
de  la  bûtanique,  VOrganographie  et 
l^Phy$i0lQgie  végétales. 

HofflOM  d'études  et  de  spéculation, 
la  vie  du  savaut  oaturalisie  se  parta- 
geait teut  entière  entre  les  travaux  du 
cabinet  et  les  devoirs  de  renseigne- 
iQeat.  11  assista  aux  événements  poU- 
tiquas  ^ui  amenèrent  la  clmte  de 
rSmpir#  sans  y  prendre  part.  Néan* 
moins,  à  la  seconde  restauration,  il  fut 
en  butte  k  toute  sorts  de  petites  per- 
S(&euti^ns.  Il  avait,  pour  être  mal  vu, 
deoi^  grands  torts  :  d'abord  il  était 
protestant,  ce  qui  alors  était  plus  qu'un 
tort ,  et  ensuitjs  il  était  suspect  d'im- 
périaltsine,  ce  qui  était  encore  plus 
qu'une  bérésie .  Pendant  les  Cent-Jours, 
le  gouvernement  avait  été  assez  mal 
avisé  pour  le  nommer  recteur  de  l'u- 
niversité de  Kontpeliier.  Ce  fut  ainsi 
que  le  savant  modeste  qui  ne  vivait 
que  dans  le  monde  des  fleurs,  se  trou- 
va entrainé.  par  contre-coup,  dans  la 
chute  du  Titan  de  la  guerre.  Quidguid 
délirant  reges,  plectuntur  Achim. 

D'abord  on  lui  donna  sa  démission 
de  recteur.  En  cela,  rien  que  de  légi- 
time; c'était  une  mesure  générale  à  la- 
quelle de  Çandolie  ne  pouvait  prétendre 
se  soustraire.  Les  titres  des  fonction- 
naires évincés  n'éUient  pas  mis  en 
question,  on  ne  condamnait  que  leur 
origine..  Hais  il  parait  qu'à  son  égard 
la  réaction  ae  s'arrêta  pas  là.  Comme 
il  était  encore  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  et  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences,  ou  lui  suscita  mille  tracas- 
seriss,  laille  dégoiUs  ;  si  bien  qu'à  la 
fin»  rebuté  des  luttas  perpétuelles  qu'il 
avait  à  soutenir,  il  renonça  à  sa  posi- 
tinn.  Qui  perdit  le  plus  à  sa  retraite  ? 
certes,  ce  n'est  pas  lui.  Les  hommes 
d'élite  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres  ne  sont  pas  seulement  Torne- 
ment  d'uu  Etat,  Us  en  font  la  gloire  et 
la  prospérité.  Malheureux  les  gouver- 
nements qui  ne  le  comprennent  pas. 

Genève  eotla  sagesse  de  profiter  de 


sa  disgràee.  Elle  s'empressa  de  loi  of- 
frir (1816)  une  chaire  d'hisU»i#e  natu- 
relle dont  elle  décida  la  création,  L'en- 
seignement devait  ceo^prendre  non- 
seulemeni  la  botanique,  mais  aussi  la 
zoologie.  En  même  temps,  une  sous- 
cription ouverte  parmi  b|s  habitants 
procura  les  fonds  nécessaires  pour  ^réer 
un  jardin  botanique.  De  CaudoUe  en  fut 
à  la  fois  le  fondateur  et  le  direeteur.  Ce 
jardin  fut  inauguré  le  49  nov.  4817. 
Plusieurs  des  publications  de  potro 
grand  botaniste  témoignent  de  la  solli- 
citude paternelle  avec  liiquetle  il  lui 
donnait  ses  soins  ;  tels  sont  :  Catalo- 
gue des  arbres  fruitiers  et  dfis  vigne» 
du  jardin  baia^ique  de  Genève,  4  8iO, 
ia-8«i  Plantesrares  dujardi»  hotaifi'' 
çuedeGenèveyGen.ei?aiT'^kUfii^.k9à^ 
et  4  816,  gr.  in-4%  avec  planches  cob- 
riées.  De  CandolLe  fut  aussi  un  des 
principaux  fondateurs  du  Husée  d'his- 
toire naturelle  (4 84 8).  Il  y  donna  mê- 
me un  cours  libre  de  zoologie,  dont  le 
produit  fut  consacré  à  de  nouvelles  ac- 
quisitidns.  Son  étonnant  activiU  suf- 
fisait à  tout.  ladépendam^aent  de  son 
cours  à  la  Faculté,  il  ouvrit  encore  des 
cours  publics  de  botanique  oè  ne  tar- 
dèrent pas  à  affluer  des  auditeurs  de 
tous  les  âges  et  de  toutes  les  classes. 
Aussi  le  goût  dn  la  botanique  est-il  ré- 
pandu à  Genève  plus  que  dans  au^n« 
autre  ville  du  monde.  Quelle  gljsire 
n'est-ce  pas  pour  un  modeste  savant 
d'imprimer  ainsi  le  sceau  de  son  génie 
sur  toute  une  population  i 
.  «  L'histoire  de  de  Candolle,  de  4  84  6 
à  4844,  dit  M*  de  La  Rive,  c'est  pres- 
que l'histoire  de  Geni^ve  peadant  ces 
vingt-cinq  années,  car  il  n'est  pas  dans 
cette  histoire  un  événement  in^M>rtant 
auquel  il  ait  été  étranger,  un  homme 
marquant  avec  lequel  il  n'ait  eu  des 
rapports  plus  ou  moins  intimes.  »  Sa 
maison  était  le  rendes-veus  de  tous  les 
savants.  «  L'entrain  que  Ah  Candolle 
apporta  dans  la  société  genevoise,  coo  « 
tinue  le  biographe,  et  qui  caractérise 
si  bien,  en  le  résumant,  \b  genre  d'in- 
fluence qu'il  y  exerça»  il  le  porta  aussi, 
et  avec  non  moins  ie  socèès,  dans  ùù 
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quej'appellerai  sa  vie  sociale  à  GeDève, 
qui  n'est  précisément  ni  sa  vie  du 
monde,  ni  sa  vie  politique,  ni  sa  vie 
scienliiique,  quoiqu'elle  leur  tienne  par 
plus  d'un  lien.  J'entends  celte  vie  qui 
se  manifestait  par  le  besoin  qu'il  éprou- 
vait constamment  de  s'associer  pour  la 
création  d'institutions  utiles  à  tous  les 
hommes  ))ouorables  qui  partageaient  ou 
chez  lesquels  il  provoquait  ce  fnéme 
besoin.  »  En  un  mot,  de  Candollc,  se- 
lon l'heureuse  expression  de  U.  Flou- 
reos,  était  membre  né  de  toutes  les 
commissions  d'utilité  publique. 

Ilalgré  son  peu  de  penchant  pour  la 
politique,  une  fois  à  Genève,  de  Can- 
doUe  ne  put  se  dispenser  de  prendre 
part  aux  affaires.  Dans  un  petit  ^tat, 
la  vie  publique  et  la  vie  privée  se 
rapprochent  par  tant  d^  points  qu'el- 
les se  confondent  souvent,  et  les 
devoirs  du  citoyen  obligent  d'autant 
plus,  qu'ils  touchent  de  plus  près  à  nos 
droits.  Au  rapport  de  M.  de  ta  Rive  à 
qui  nous  empruntons  ces  détails,  de 
Candolle  contribua  beaucoup  à  faire 
prévaloir  à  Genève  l'opinion  libérale 
modérée.  Trois  fois  réélu  représentant 
ï  la  presque  unanimité  des  sufiriages,  il 
siégea  pendant  25  ans  dans  le  Corps  re- 
présentatif, et  se  montra  toujours  un 
zélé  défenseur  des  vrais  priacip^s  de  la 
liberté. 

De  Candolle  prit  aussi  u^e  part  très- 
aciiveà  la  direction  de  l'instruction  pu- 
blique a  Genève.  Deux  fois,  en  4S34 
et  en  4832,  il  fut  recteur  de  l'acadé- 
mie. 11  remplit  jusqu'en  4835  ses  de-* 
yoirs  académiques  avec  un  dévouement 
au-dessus  de  tout  éloge  ;  mais  à  cette 
époque,  l'affîniblissement  de  sa  santé, 
et  plus  encore ,  le  désir  de  mener  à 
bonne  fin  l'immense  ouvrage  qu'il  avait 
entrepris  l'engagèrent  à  donner  sa  dé- 
mission de  professeur.  Le  corps  ensei- 
gnant, le  cons/eil  d'état,  la  ville  entière 
Lui  en  témoignèrent  leurs  profonds  re- 
grets, et  déplorèrent  sa  retraite  comme 
une  calamité  publique.  Son  fils,  Al- 
PBONd£  deCai^oUe ,  digne  émule  de  son 
père  et  le  continuateur  de  ses  œuvres, 
Um  Hicpédadans  ^chaire  de  botanique. 


De  Candolle  était  membre  de  toutes 
les  sociétés  savautes  du  monde.  Le  len- 
demain de  sa  mort,  il  lui  arrivait  encore 
un  diplôme  de  l'Amérique  du  Nord. 
Membre  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  dàs  4840,  il  suc- 
céda à  Piazzi  en  48^6,  (t^  comme 
associé  étranger  de  cette  académie.  De- 
vons-nous ajouter  qu'il  fais^t  partie  de 
la  Légion  d'Honneur  ) 

Nu)  plus  que  de  Candolle  9'a  exercé 
d'influence  sur  la  marche  de  la  science 
botanique  dans  ces  derniers  t^mps.  Ses 
doctrines,  qui  ont  pénétré  dans  toutes 
les  écoles  de  l'Europe,  ont  imprimé  auf 
esprits  cette  tendance  philosophique 
qui  le  dirigeait  lui-même  dans  ses  tra- 
vaux et  ses  recherches.  «  Les  facultés 
qui  dominaient  chez  de  Candolle,  au  ju- 
gement de  M.  de  La  Rive,  étaient  es- 
sentiellement l'activité,  la  mémoire  ; 
c'était  en  outre  une  promptitude  de  con- 
ception, une  clarté  dans  les  idées  et  une 
puissance  de  généralisation  que  l'acti- 
vité et  la  mémoire  ne  donnent  pas,  mais 
auxquelles  elles  sont  indispensables.  » 
Selon  M.  Floureus,  après  les  grands 
travaux  du  siècle  dernier,  «  il  ne  restait 
qu'à  ouvrir  à  la  botanique  l'étude  des 
lois  intimes  des  êtres,  et  c'est  ce  qu'a 
fait  M.  de  Candolle.  Il  est  le  seul  homme, 
depuis  Linné,  qui  ait  embrassé  toutes 
les  parties  de  c>ettescience  avec  un  égal 
génie.  Considéré  comme  professeur,  sa 
gloire  est  unique.  La  botanique  n'avait 
point  encore  été  enseignée  avec  cet 
éclat.  Des  idées  nettes,  une  méthode 
sûre,  une  élocution  pleine  de  grâce, 
tout,  dans  ses  leçons,  élevait  l'esprit  et 
le  captivait  ;  il  exposait  les  faits,  et  à 
côté  des  faits,  Tartde  les  juger;  il  ex- 
posait les  observations,  et  à  côté  des 
observations,  l'art  d'observer.  »  Un 
mot  résumera  les  services  qu'il  a  rendus 
à  la  science.  Dans  le  cours  de  sa  carrière 
scientifique,  de  Candolle  a  établi  plus  de 
7  mille  espèces  nouvelles,  c'est-à-dire 
à  peu  près  la  4  4*  partie  des  espèces 

(1)  D'après  l'AnQuaire  de  l'AcafléDiir  des 
sciences.  M.  Floureus  dit  gu'ii  Tai  inscrit  en 
4814  sur  la  liste  des  8  associés  ctrasi^rs  dé 
celte  Académie. 
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connues,  et  près  de  5  cents  genres  nou- 
veaux, c'est-à-dire  la  46*  partie  des 
genres  admis.  Avec  un  tel  bagage,  on 
peut  être  appelé  à  juste  titre  un  des 
créateurs  de  la  science. 

De  son  mariage  avec  Anne-Fran- 
çoise-Robertine  Torras,  fille  de  Pierre 
Torras  et  d'Anne -Jeanne-Louise  Gar- 
delle,  naquirent  deux  fils.  Le  cadet 
mourut  à  l'âge  de  4  3  ans.  L'alné ,  Al- 
phonse -  Louis  -  Pierre  -  Ptra.mus  de 
CandoUe,  né  à  Paris  le  28  oct.  4806, 
s'adonna  d'abord  à  la  jurisprudence  et 
se  fit  recevoir  docteur  en  droit.  Mais  il 
parait  qu'il  renonça  bientôt  à  la  carrière 
du  barreau  pour  s'associer  aux  travaux 
de  son  père.  «  Je  meurs  sans  inquié- 
tude, mon  fils  achèvera  mon  ouvrage  !  » 
telles  furent  les  dernières  paroles  que 
de  Gandolle  prononça  à  son  lit  de  mort. 

Nous  ferons  connaître  les  principales 
publications  de  notre  auteur,  en  ren- 
voyant pour  les  autres,  soit  à  la  notice 
bibliographique  que  M.  Flourens  a  jointe 
à  son  Eloge,  soit  à  une  brochure  publiée 
par  de  Gandolle  lui-même,  en  4  833 , 
Histoire  de  la  botanique  genevoise, 
oh  on  en  trouvera  la  liste  détaillée  jus- 
qu'à cette  époque. 

Notice  Bibliographique. 

L  Flore  française,  ouDescriptio7is 
succinctes  de  toutes  les  plantes  qui 
croissent  naturellement  en  France , 
disposées  selon  une  nouvelle  méthode 
d'analyse,  et  précédées  par  un  Ex- 
posé  des  principes  élémentaires  de  la 
botanique,  par  MM.  de  Lamarck  et  De- 
candolle  {sic),  3'  édit.,  Paris,  an  XIII 
(4805)  4  tom.  en  5  vol.  in-8»  avec 
planches  et  une  carie  botanique.  — 
Flore  française,  etc.,  tom.  Vou%* 
vol,  contenant  4  300  espèces  non  dé- 
crites dans  les  5  premiers  volumes , 
par  De  Candolle ,  Paris,  4  845,  in-8». 
—  La  coopération  de  Lamarck  à  cet 
ouvrage  s'est  bornée  à  approuver  les 
changements  et  modifications  proposés 
par  de  Candolle,  et  il  est  resté  tout-à- 
fait  étranger  à  la  publication  du  6*  vo- 
lume. Dans  une  lettre  qu'il  lui  adresse 
et  qui  est  mise  en  tôle  du  premier  vo- 


lume, de  Candolle  expose  le  plan  qu'il 
a  suivi.  «  La  Flore  française,  y  dit-il, 
est  le  premier  ouvrage  où  l'esprit  de 
ces  deux  méthodes  [naturelle  et  arti- 
ficielle] ait  été  nettement  distingué  et 
où  l'on  ait  présenté  un  moyen  facile 
d'arriver  à  la  vérité,  en  annonçant  dV 
vance  que  ce  moyen  était  artificiel  : 
j'ai  cru  qu'on  atteindrait  de  plus  près 
encore  au  môme  but  par  une  autre  dis- 
position qui  parait,  au  premier  coup 
d'œil,  une  simple  convenance  de  typo- 
graphie, mais  qui  tient  en  réalité  aux 
bases  mômes  de  la  logique  de  la  bota- 
nique. J'ai  tenté  d'employer  la  méthode 
artificielle  comme  clef  de  la  méthode 
naturelle.  En  conséquence,  j'ai  divisé 
cet  ouvrage  en  deux  parties  :  l'une  ar- 
tificielle, destinée  à  faire  connaître  les 
noms  des  plantes  de  la  France  ;  l'autre 
naturelle,  destinée  à  faire  connaître , 
autant  qu'il  a  été  en  mon  pouvoir,  la 
structure,  l'histoire  et  les  rapports  de 
ces  mômes  plantes.  Quant  à  la  mé- 
thode artificielle,  j'ai...  donné  la  pré- 
férence à  celle  que  vous  avez  imaginée 
[méthode  dichotomique]  et  qui  consiste 
à  conduire  l'élève  au  nom  de  la  plante, 
en  le  forçant  toujours  à  choisir  entre 
deux  caractères  contradictoires.  Dans 
cette  méthode  analytique ,  je  ne  me  suis 
permis  que  les  légers  changements  né- 
cessités par  l'augmentation  du  nombre 
des  plantes  décrites.  —  Les  plantes  de 
la  France  sont  distribuées  d'après  les 
familles  naturelles  de  M.  de  Jussieu, 
dont  la  plupart  des  botanistes  sentent 
maintenant  l'importance.  A  cet  égard, 
je  n*ai  fait  qu'un  petit  nombre  de  chan- 
gements — Quant  aux  descriptions  des 
espèces,  j'ai  cherché  à  suivre,  autant 
qu'il  était  en  moi,  la  marche  que  vous 
aviez  tracée  dans  la  première  édition 
de  la  Flore  française,  et  j'ai  conservé 
textuellement  tous  ceux  de  vos  articles 
auxquels  les  observations  subséquen- 
tes n'avaient  apporté  aucuns  change- 
ments. »  En  outre ,  de  Candolle  a  en- 
richi la  synonymie,  ajouté  un  grand 
nombre  de  descriptions  nouvelles, 
toutes  faites  d'après  nature ,  et  com- 
plètement modifié  la  cryptogamie.Dans 
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son  6*  volume,  il  est  resté  fidèle  à  son 
plan  pmnitif.  «  Sans  doute ,  dit-il,  leâ 
progrès  que  la  science,  a  faits  depuis 
dix  ans  ont  modifié  en  quelques  points 
Tordre  et  les  limites  des  familles  et  des 
genres  que  j'avais  adoptés.  Je  n'ai  pas 
cm  devoir  tenir  compte  de  ces  chan- 
gements, la  plupart  peu  importants, 
surtout  relativement  au  but  de  cet  ou- 
vrage, et  j'ai  continué  à  admettre  ri- 
goureusement l'ordre  de  la  Flore.  »  Des 
six  mille  espèces  de  plantes ,  dont  on 
lit  la  description  dans  cet  ouvrage,  plus 
de  la  moitié  appartiennent  à  de  Can- 
dolle.  Au  jugement  de  M.  Flourens,  ce 
bel  ouvrage,  d'une  exécution  savante, 
est  fait  pour  servir  de  modèle  en  ce 
genre  de  grands  travaux.  On  y  trouve 
la  première  application  qui  ait  été  faite 
de  la  méthode  naturelle  à  l'ensemble 
des  plantes  d'un  grand  pays.  C'était  un 
immense  service  rendu  à  la  science.  Â 
son  appel,  les  savants  de  toutes  les  na- 
tions allaient  enfin  quitter  les  chemins 
battus  de  l'erreur  pour  le  suivre  dans  la 
large  voie  qu'il  leur  traçait.  De  CandoUe 
eut  cette  gloire  d'être  le  grand  apôtre 
de  la  vérité  botanique.  Pressentie  par 
Linné, entrevue  par  Adauson,  proclamée 

Sar  Jussieu ,  ce  fut  lui  qui  la  divulgua, 
[ais,  le  dirons-nous?  il  a  tant  fait  pour 
la  science,  que  nous  sommes  surpris 
qu'il  n'ait  pas  fiûl  davantage  encore. 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  porté  aussi  le 
flambeau  de  son  génie  dans  les  dédales 
de  la  nomenclature?  Comment  se  fail- 
li qu'un  esprit  aussi  lucide,  aussi  logi- 
que que  le  sien  ait  pu  s'accommoder  de 
toutes  les  ;|bsurdes  dénominations  dont 
les  botanistes  continuent  à  affubler  les 
plantes  nouvelles  qui  se  présentent  à 
leurs  observations,  comme  si  ces  plan- 
tes étaient  nées  d'hier,  comme  si  c'é- 
taient autant  d'enfants  trouvés  sans  pa- 
rents, sans  patrie  et  sans  nom  I  Qu'ils 
laissent  au  moins  à  Dieu  le  droit  de 
nommer  ses  œuvres  I  Un  nom  n'est  pas 
une  chose  ar^traire  dans  les  œuvres  de 
la  création  :  c'est  la  plante  qui  se 
nomme  elle-même.  Le  botaniste  doit 
simplement  remplir  les  fonctions  de 
l'officier  civil,  il  constate  le.  nom,  il  ne 

T,  m. 


l'impose  pas.  Au  lieu  de  cela,que  voyons- 
nous?  dans  les  espèces,  le  plus  grand 
nombre  des  dénominations  sont  tirées 
de  caractères  vagues,  incertains,  va* 
riables,  d'une  valeur  tout  à  fait  secon- 
daire, ou  qui  ne  se  présentent  qu'à  la  lou- 
pe de  l'observateur,  quelquefois  même 
de  circonstances  étrangères  à  la  plante; 
Linné  avait  cependant  posé  des  règles 
très-sages,  mais  lui-même  il  les  a  fré- 
quemment violées;  —  dans  les  genres, 
des  noms  souvent  bizarres,baroques,  des 
barbarismes  ridicules,  qui  ne  disent  rien 
à  l'esprit,  qui  ne  rappellent  ni  le  port, 
ni  les  vertus,  ni  les  habitudes,  ni  la  fa- 
mille, ni  les  affinités,  ni  la  patrie  de  la 
plante,  et  pas  môme  le  nom  du  savant 
homme,  souvent  inconnu,  dont  on  a 
voulu  les  baptiser,  tant  ce  nom  est  de- 
venu barbare;— dans  les  familles,  môme 
anarchie.  Linné  sans  doute  connaissait 
peu  les  hommes,  lorsque,  dans  ses  prin- 
cipes de  dénomination,  il  laissait  toute 
latitude  de  consacrer  des  noms  de  genres 
et  de  familles  à  la  mémoire  des  savants 
illustres  de  tous  les  pays.  L'exception 
ne  devait  pas  tarder  à  absorber  la 
règle. 

Quant  au  style  qui  est  plus  particu- 
lièrement affecté  aux  descriptions  bo- 
taniques, nous  n'en  dirons  que  ce  piot, 
c'est  qu'il  rappelle  plus  souvent  le  jar- 
gon de  u  l'escholier  limosin  qui  con- 
trefaisoit  le  languaige  francoys,  »  que 
le  style  desBuffon  et  des  Cuvier.  On  se 
demande  avec  étonnement  comment  il 
se  peut  que,  dans  la  langue  de  Voltaire, 
on  soit  parvenu  à  parler  sans  se  faire 
entendre.  Mais  ce  n'est  pas  à  nous  à  en 
remontrer  à  nos  maîtres. 

Les  Principes  élémentaires  de  bo- 
tanique qui  précèdent  la  Flore  sous 
forme  d'Introduction,  contiennent  deux 
parties  :  la  première  traite  de  la  Des- 
cription des  organes  des  végétaux  ou 
Anatomie,  pp,  64  -4  59;  et  la  deuxième, 
de  V Action  des  organes  des  végétaux 
ou  Physiologie,  pp.  159-224.  Cette 
introduction  qui  est  entièrement  due  à 
de  CandoUe,  a  été  détachée  de  l'ouvrage  . 
et  publiée  séparément  sous  le  titre  : 
Principes  élémentaires  été  botanique 
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et  ât  pkpiqve  végétale,  Paris,  4805, 
in-8». 

Immédiatement  après  la  publicatioo 
de  la  Flore,  de  CandoUe  en  donna  un 
abrégé  en  latin,  sous  le  titre  :  Synop- 
sis plàntarum  in  Flora  gallica  des- 
eriptarum,f^m,  1806,in-8*.  Dans  cet 
abrégé,  plusieurs  des  articles  ont  été 
corrigés,  et  différentes  additions  ont 
été  faites. 

U.  Théorie  élément  aire  de  la  Bota- 
nique,  ou  Exposition  desprincipes  de 
la  classification  naturelle  et  de  V art 
de  décrire  et  d^éiudier  les  végétatix, 
P^ris,  18U,in-8»;  2«  édit.  1849;  3"  éd. 
corr.  etaug.,publ.  en  4  844  par  les  soins 
de  M.  Alphonse  de  CandoUè;  trad.  en 
allem.  et  enrichie  de  notes  par  Rœmer, 
Zurich,  4844,  Sivol. in-8\  Plus,  autres 
trad.  (4)  en  ont  paru  en  anglais,  en  espa- 
gnol, etc.  —  Cette  théorie,  bien  plutôt 
transcendante  qu'élémentaire,  semble 
avoir  résolu  le  problème  de  l'organisa- 
tion intime  des  plantes.  Déjà,  sur  la  fin 
du  siècle  dernier,  Goethe,  ce  vaste  gé- 
nie, qui  résumait  e n  lui  plusieurs  gra n  d s 
hommes,  avait  fait,  à  la  suite  de  Linné, 
un  premier  pas  dans  cette  voie.  En  par- 
lant de  la  métamorphose  des  plantes, 
Linné  avait  reconnu  que  le  principe  des 
f  eurs  et  des  feuilles  est  le  même,  jrrin- 
cipium  fiorum  et  foliomm  idem  est. 
Mais  cette  pensée,  si  fertile  en  consé- 
quences, était  restée  stérile,  jusqu'à  ce 
que  Gcethe  s'en  emparant  (die  Méta- 
morphose der  Pflanzen),  la  féconda  dé 
son  génie  :  «  La  théorie  de  M.  de  Can- 
doUe, au  jugement  de  M.  Flourens,  a 
quelque  chose  de  plus  élevé  encore. 
Seloi)  lui,  chaque  classe  d'êtres  est 
soumise  à  un  plan  général,  et  ce  plan 
général  est  toujours  symétrique.  »  Mais 
«  la  symétrie,  fait  primitif,  est  rare- 
ment le  fait  qui  subsiste.  Les  avorte- 
ments,  les  soudures,  les  dégénéres- 
cences des  parties  altèrent  presque  par- 
tout la  symétrie  primitive,  ou  la  mas- 
quent. Il  faut  donc  remonter  sans  cesse 

(1)  De  CmitoUê  td«MV0Qè  Pouvr.  qui  pa- 
rut en  Aileoufoe-  so^»  le  tiUe  :  Bftses  dn  l« 
botanique  scieiiiiiique,  ^u  iUH.  de  (;AUdoile 
et  Spreaget ,  Leips.,  1820. 


jusqu'à  la  symétrie  primitive  à  travers 
toutes  les  irrégularités  subsé^éntes. 
En  un  mot,  la  symétrie  lest  toujours  le 
fait  primitif;  l'irrégularité  n'est  jamais 
que  le  fait  secondaire.  Et  cette  belle, 
cette  magnifique  vue  de  M.  dô  CandoUe, 
celte  vue  si  hardie,  peut  être  déjà  don- 
née, dans  plys  d'un  ca^  comme  une 
vérité  démontrée.  »  Ce  que  Gœthe  ap- 
pelle métamorphose  est  donc  désigné 
sous  le  nom  de  dégénérescence  dans 
la  théorie  de  M.  de  ÇandoHe;  dans  L'un 
et  dans  l'autre  système,  lea  monstruo^ 
srtés'  seraient  des  retotirs  à  l'ordre  na- 
turel. Nous  avons  bien  des  actions  d^ 
grâce  à  rendre  à  l'auteurde  la  n^itore 
d'avoir  fait  que  la  règle  soilllexcep- 
tion  !  «  Gœthe,  suivant  une  édreHe  as- 
cendante, continue  M.  Flourens^  voit 
la  feuille  se  métjunorphos^r  en  calice,  le 
calice  en  corolle,  le«  pétales  en  éta- 
mines,  les  étamines  en  pistils,  en  ovai- 
res, en  fruits.  De  Candotle,  suivait  une 
marche  opposée,  voit  le  fruit,  Tovaire, 
le  pistil,  dégénérer  en  étaraioe,  l'éta- 
mine  en  pétale,  la  corolle  en  calice, 
les  diverses  parties  du  calice  en  feuil- 
les. L'un  de  c«s  faits  prouve  l'autre, 
et  la  théorie  de  Gœthe,  bien  vue,  n'est 
qu'une  partie,  mais  une  partie  admira- 
ble de  la  théorie  de  M.  de  CandoUe.  » 
Sans  doute  ce  système  soulève  de  for- 
tes objections.  D'abord,  le  terme  de 
dégénérescence  nous  semble  impro- 
pre. Dieu,  dans  ses  œuvres,  marche  de 
perfections  en  perfections;  et  soit  que 
l'an  monte  ou  que  l'on  descende  l'é- 
cheUe,  on  ne  rencontre  que  la  perfec- 
tion. Loin  d'être  le  second  terme  de  la 
création,  la  dégénérescence  est  le  pre- 
mier degré  de  la  dissolution,  c'est-à- 
dire  de  la  grande  métamorphose.  «  On 
ne  s'explique  pas  bien,  dit  M.  Flourens, 
comment  la  symétrie  primitive,  clef 
mystérieuse  de  tout  le  système,  est  si 
raremenj-  le  cas  dominant  et  comment 
le  cas  habituel  est  presque  toujours,  au 
contraire,  l'anomalie.  »  Mais  à  cette  ob- 
jection, on  pourrait  peut-ôtçe  répondre 
que  la  symétrie  n'est  pas  fa  loi  ou  ptis- 
sance  vitale  qui  préside  à  la  formation 
des  êtres,  mais  le  fiait  primorchai  résul- 
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tant  ée  cette  ioi,  le  premier  jet  de  la 
création;  gne  cette  puissâiM^e  vitale qni 
anime  les  corps  se  modifie  avec  lenrs 
rapports,  s'augmente  ou  cRmimie  :  d'où 
résultent  les  créations  ou  les  décompo- 
flitions  successives,  les  métamorphoses 
ou  les  dégénérescences.  Quoi  qu'il  en 
floit  de  ces  objections,  de  Gandolle  resta 
inébnnlafbl<^  jusqu'à  laÇn  dans  la  théo- 
rie qv^il  avait  imaginée.  ï%gen%è  fa- 
tear,  dit-il  dans  les  Prolégomènes  de 
son  Systema  naturale,  objeetiones  om- 
mes  hncuspte  propûsitûs  nulle  modo 
fne^m,  eirca  theoria-fundamenta  tmt 
ejug  grwnora  iheoreinata,  qpinio- 
nem  eoncusmse  ;  ohsermtiones  circa 
pwncta  ^eeialiaritèhisHtwtasgrtUo 
nnimo  excepi;  sed  ipsâ  botanicomm 
ainttriormm  sententiâ  invitatns, 
ftornuis  iK  Theoriâ  elemenittri  insti- 
iniat  prenenti  in  hoc  lUfro  constan- 
ter  stçnar.  »  \[  répond  du  reste  à 
ces  objections  dans  la  3'  édition  de  sa 
Théorie. 

fil.  £9gai  élémentaire  de  Géogra- 
phie botamqne,  Paris,  48i1,  in-8*. — 
Cet  essai  avait  d'abord  été  inséré  dans 
le  48*  vol.  du  Dict,  des  sciences  natu- 
relles. "Cest  un  excellent  résumé  de 
tOHtes  les  observations  que  de  Candolle 
avaitiailes  dans  ses  nombreux  voyages. 
Mjà,  précédemment,  il  avait  fait  paraître 
Hn  mémoire  snr  cette  matière  dans  les 
Iféffloires  de  la  Société  d'Arcueil,  oCi 
fon  trouvait  Ténuméralion  de  1500 

Ëantes  avec  Tindication  des  extrêmes 
nites  au  delà  on  en  deçà  desquelles 
en  ne  les  rencontre  plus. 

PV.  Regnivegetabilis  Sifstema  nor 
HnUe,  sine  Ordines,  gênera  et  spe- 
tiei  plant  arum  secunditm  mcthodi 
ntttiiraiis  normas  digestarum  et  des- 
criptarum;  Voivmen  primum,  siM- 
tens  Frolegomena  et  Ordines  quin^ 
ifuenempè  Ranurteulaceas^  Dillenia- 
eeas,  Magnoliaoeas^  Anonaceas  et 
Memspermeas,Jhir\sm,  48^8,  in^8» — 
Volumen  gecundum,  sistens  Ordifies 
S9W  nempè  Berherideas,  Podophyl- 
iean,  N^mpkœaceas,  Papaveraceas, 
Pwnariaceas  et  Crnci feras,  Paris., 
4M4,  in-8»  -^LesPcolégomènes  sont 


datés  du  2^  oct.  4846.  •—  À  cet  ou- 
vrage est  joint  une  Bibliothègue  bota- 
nique, T.  I,  p.  4  4-416,  Supplémeni, 
T.  II,  à  la  fin,  la  plus  complète  nomen- 
clature des  auteurs  et  des  ouvrages  de 
la  botanique  qui  ait  paru  jusqu'ici.  De 
Candolle  expose  dans  ses  Prolégomè- 
nes la  marche  qu'il  a  suivie.  «  Il  est 
constamment  allé,  dit-il,  du  particulier 
au  général;  d'abord  il  a  examiné  indi- 
viduellement toutes  les  espèces  de 
chaque  genre;  puis  il  a  décrit  les  ca- 
ractères génériques;  pareillement,  il  a 
étudié  tous  les  genres  de  la  famille,  et 
il  a  exposé  les  caractères  de  celle-ci, 
tels  qu'ils  ressortent  de  la  complète 
observation  des  genres;  cela  fait,  re- 
tournant aux  genres  et  aux  espèces,  il 
a  supprimé  dans  les  caractères  géné- 
riques tous  ceux  qui  étaient  suffisam- 
ment énoncés  dans  les  caractères  de  la 
famille,  et  dans  les  caractères  spécifi- 
ques tous  ceux  admis  dans  les  caractè- 
res du  genre.  »  Cette  marche  est  cer- 
tainement la  seule  logique.  Quant  à  la 
méthode  de  classification  qu'il  a  suivie, 
elle  diffère  peu  de  celle  de  Jussieu. 
Selon  lui,  les  plantes  se  divisent  en 
vasculaires  et  eu  cellulaires  d'après 
leurs  organes  de  nutrition,  ou  en  coty- 
lédonées   et    acotylédonées   d'après 
leurs  organes  de  multiplication.  Les 
plantes  vasculaires  ne  différant  pas  des 
plantes  cotylédonées,  et  les  plantes 
cellulaires  des  plantes  acotylédonées, 
il  en  résulte  deux  grands  embranche- 
ments, ou,  si  l'on  veut,  deux  races  princi- 
pales, dont  l'une,  celle  comprenant 
les  plantes  vasculaires  ou  cotylédonées, 
se  subdivise,  d'après  les  organes  de 
la  végétation,  en  exogènes  (croissant 
du  centre  à  la  circonférence)  et  endo- 
gènes (croissant  de  la  circonfiSrence  au 
centre)  ou  ,  d'après  les  organes  de  la 
fructification,    en  dicotytédonées  et 
monocotyLrdonées,l.Gs  exogènes  et  les 
dicotylédonées  étant  identiques,  ainsi 
que  les  endogènes  et  les  monocolylé- 
donées,  la  totalité  des  phrntes  peut  donc 
être  partagée  en  trois  grandes  races  qui 
comprennent,  comme  dans  le  système 
de  Jussieu,  les  acotylédonées,  les  mo- 
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nocotylédonées  et  les  dicotylédonées. 
Dans   les   subdivisions  de  ces  trois 
grands  embranchements  en  familles,  de 
Gandolle  ne  s'éloigne  pas  essentielle- 
ment de  la  classification  du  fondateur 
de  la  méthode  naturelle.  Ses  dissiden- 
ces sont  plus  apparentes  que  réelles.  Il 
sépare  les  dicotylédonées,  d'après  les 
organes  de  la  fructification,  en  deux 
groupes  selon  que  leur  périanthe  est 
double  {biclamydées)  ou  simple  {mo- 
«oclamydées),  et  il  subdivise  ces  pre- 
mières en  thalamiflores,  comprenant 
les  plantes  dont  les  pétales  distincts  sont 
insérés  sur  le  réceptacle  (thalamus),  en 
calyci/lores,  dont  les  pétales  libres,  ou 
plus  ou  moins  soudés,  sont  insérés  sur 
le  calice,  et  en  corolli/loreSj  dont  les 
pétales  soudés  en  une  corolle  gamopé- 
tale sont  indépendants  du  calice.  Cette 
classification,  non  plus  que  celle  de 
Jussieu,  ne  saurait  satisfaire  entière- 
ment ,  car  elle  est  empruntée  à  la  mé- 
thode artificielle.  Aussi  est-ce  faute  de 
mieux  que  de  Gandolle  l'a  adoptée,  en 
attendant  qu'une  classification  basée  sur 
les  organes  de  la  végétation  et  de  la 
fructification  pris  ensemble  ait  été  pro- 
posée, ïntereà,  dit-il,  exogenarum 
classificatio  quamvU  paulb  artifi- 
ciaîis  habenda,  nullâ  tamen  pras- 
tantiore  nota,  hic  provisoriè  admis- 
sa.  —  Quant  aux  monocotylédonées, 
il  les  divise  en  endogènes  phanéro- 
games, eitnendogènes  cryptogames. 
Puis  passant  aux  végétaux  cellulaires 
ouinembryonés,  il  en  fait  deux  groupes, 
les  acotylédonés  foliacés,  c'est-à-dire 
ceux  pourvus  de  feuilles  et  ayant  des 
sexes  connus,  et  les  a^^y^/^s  qui  n'ont 
pas  d'expansions  foliacées  et  dont  les 
sexes  ne  sont  pas  connus.  —  Dans 
l'exposition  de  ses  familles,  Jussieu 
procédait  du  simple  au  composé,  c'est- 
à-dire  qu'il  commençait  pai*  les  aco- 
tylédonées  pour  finir  par  les  dicotylé- 
donées. Cet  ordre  semblait  donné  par 
la  nature  même.  Mais  de  Candolle  sui- 
vit une  marche  opposée,  il  alla  du  com- 
posé au  simple,  commençant  l'é numé- 
ration de  ses  familles  par  les  renoucu- 
lacées,  et  terminant  par  les  algues.  On 


ne.  saurait  toutefois  le  blAmer  d'avoir 

suivi  cet  ordre;  n'est-ce  pas  la  marche 
même  de  l'esprit  humain  dans  ses  in- 
vestigations pour  arriver  du  connu  à 
l'inconnu  ? 

Après  la  publication  de  son  second 
volume,  de  Candolle  recula  efi'rayé  de- 
vant l'immensité  de  la  tâche  qu'il  avait 
entreprise,  car  plus  il  avançait  dans  son 
travaÛ,  plus  le   nombre  des  plantes 
augmentait.  Vers  4815,  lorsqu'il  avait 
conçu  le  plan  de  son  livre,  le  nombre 
des  "espèces  connues  ne  s'élevait  guère 
qu'à  25,000.  Mais  les  mers  ne  furent 
pas  plus  tôt  ouvertes  par  la  paix  de  l'Eu- 
rope aux  explorations  des  voyageurs, 
que  le  nombre  s'en  accrut  considéra- 
blement, tellement  qu'en  4817  on  le 
portaità  57  mille;  en  1840,  Uavait  at- 
teint 80  mille.  Pour  classer  et  décrire, 
conformément  au  plan  qu'il  avait  adop- 
té ,  une  telle  masse  de  végétaux,  il  eut 
fallu  plus  que  la  vie  d'un  homme.  Ce- 
pendant il  ne  voulut  pas  renoncer  tout 
à  fait  à  un  projet  qui  lui  était  si  cher, 
et  il  résolut  de  le  recommencer  sousune 
forme  plus  abrégée. 

V.  Prodromtts  systematis  naturalis 
regni  vegetabilis,  sive  Enwmeratio 
contracta  ordlnum,  genemm,  spe- 
cierumque  plantarum  hue  usgue  co- 
gnitarum  juxta  methodi  naturalis 
normasdigesta.  Par.,  Argent.  etLond. 
4814  et  sqq.  —-T.  I.  Sistens  thala^ 
miflorarum  ordines  LIV,  48î4;  — 
T.  II.  Sistens  calyciflorarum  ordi- 
nes X,  4823;-—  T.  III.  Sistens  ca- 
lyciflorarum ordines  XXVI,  \H%S; 
—  T.  IV.  Sistens  calyciflorarum  or- 
dines A',  4  830  ;  —  T.  V.  Sistens  ea- 
lycereas  et  compositarum  tribus 
priores,  4  836  ; — T.  \L  Sistens  com- 
positarum continuaiionem,  4  837  ;  — 
T.  VII.  Sectio  prier.  Sistens.  compo- 
sitarum tribus  ultimas  et  ordinis 
mantissam,  4838;  Sectio  posterior. 
Sistens  ultimos  calyciflorarum  or- 
dines, 4839. 

Ces  sept  premiers  volumes  sont  seuls 
dus  à  de  Candolle.  «  Embrasser  tout  le 
règne  végétal,  dit  M.  de  La  Rive  dans 
son  appréciation,  appliquer  k  sa  des- 
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cription  les  règles  qu'il  avait  posées  et 
les  principes  de  la  méthode  naturelle, 
sacnfier  au  besoin  quelques  faits  parti- 
culiers pour  pouvoir  construire  Ten- 
semble  de  Tédifice  :  tel  était  le  but  qu'il 
continuait  à  se  proposer.  »  Mais  ce  but, 
il  ne  put  l'atteindre  malgré  le  secours 
que  lui  prêtèrent  plusieurs  savants  bo- 
tanistes. Lorsqu'à  la  fin  il  s'aperçut  que, 
malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  pourrait 
terminer  cet  ouvrage,  il  revint  au  plan 
de  son  Système  du  règne  végétal,  et 
donna  un  '  plus  grand  développement 
à  ses  descriptions.  Telle  est  aussi  la 
marche  que  M.  Alphonse  de  GandoUe  a 
adoptée  dans  la  continuation  de  cette 
œuvre  qu'il  poursuit  avec  une  persévé- 
rance et  un  dévouement  dignes  de  son 
illustre  père. 

VI.  Mémoire  sur  la  famille  des  lé- 
ffumineuses,  Paris,  4825  et  26,  in-4* 
avec  70  planches. 

VU.  Collection  de  mémoires,  pour 
sertir  à  Vhisioire  du  règne  végétal^ 
titre  sous  lequel  de  CandoUe  a  fait  pa- 
raître successivement,  depuis  \  828-38, 
une  suite  de  mémoires  sur  des  familles 
qu'il  avait  plus  particulièrement  étu- 
diées et  dont  il  ne  pouvait  faire  entrer 
les  monographies  dans  son  Prodrome. 
Ces  mémoires,  au  nombre  <le  dix,  sont 
consacrés  aux  méiastomacées ,  aux 
crassulacées,  aux  onagraires,  aux  pa- 
ronichiôes,  aux  ombellifères,  auxlo- 
ranthacées,  aux  valérianées,  aux  cac- 
tées et  aux  composées.     . 

Vin.  Organogrofhie  végétale ,  ou 
Description  raisonnes  des  organes 
des  plantes  pour  servir  de  suite  et  de 
développement  à  la  Théorie  élém/en- 
taire  de  la  botanique  et  ^introduc- 
tion à  la  Phgsiologie  végétale  et  à  la 
Description  des  familles,  Paris,  4  827, 
2  vol.  in'8*  avec  60  pi.  en  taille  douce; 
trad.  en  allem.  parMeissner,  4828. — 
Voici  quelles  sont  les  grandes  divisions 
de  l'ouvrage  :  Liv.  I.  Des  organes  élé- 
mentaires et  des  combinaisons  premiè- 
res de  ces  organes  qui  peuvent  être 
prises  pour  des  organes  élémentaires  ; 
11.  Des  organes  fondamentaux ,  ou  des 
parties  organiques  essentielles  à  la  nu- 


trition ;  III.  Des  organes  reproducteurs 
ou  des  parties  organiques  essentielles 
à  la  reproduction  ;  IV.  Des  organes  ac- 
cessoires ou  des  dégénérescences  com- 
munes aux  organes  de  la  nutrition  et 
de  la  reproduction,  et  qui  ont  été  pri- 
ses pour  des  organes  spéciaux;  V. 
Conclusion  et  généralités.  —  Au  ju- 
gement de  M.  de  La  Rive,  cet  ouvrage 
est  remarquable  par  le  grand  nombre 
d'observations  neuves  qu'il  renferme; 
mais  il  n'est  plus  au  niveau  de  la 
science,  parce  que,  dit-il,  cette  partie 
de  la  botanique  a,  depuis  vingt  ans, 
fait  d'immenses  progrès. 

IX.  Physiologie  végétale^  ou  Ex- 
position des  forces  et  des  fonctions 
vitales  des  végétaux  pour  servir  de 
suite  à  rOrganographie  végétale  et 
d'introd,  à  la  Botanique  géogra* 
phiqueet  agricole,  Paris,  4832, 3  vol. 
in-8".  —  «  Ouvrage  d'un  ordre  émi- 
nent,  dit  M.  Flourens,  où  brillent  des 
vues  élevées,  vastes,  une  méthode  su- 
périeure, une  exposition  d'une  lucidité 
admirable,  et  pour  lequel  la  Société 
royale  de  Londres  s'empressa  de  dé- 
cerner à  M.  de  Gandolle  le  grand  prix 
qu'elle  venait  d'instituer.  »  Au  juge- 
ment de  M.  de  La  Rive,  la  Physiologie 
«  est  le  meilleur  ouvrage  de  ce  geure» 
sauf  pour  la  partie  chimique  qui  ne 
renferme  pas    les  découvertes    ré- 
centes et  si  importantes  de  la  chimie 
organique.  Ce  qu'on  peut  reprocher  à 
la  Physiologie,  dit-il,  c'est  d'être  plus 
une  compilation  des  recherches  an- 
ciennes et  de  celles  de  l'auteur  lui- 
même,  qu'un  ouvrage  renfermant  un 
grand  nombre  de  vues  et  de  faits  nou- 
veaux. »  Dans  sa  préface,  de  CandoUe 
expose  ainsi  la  marche  qu'il  a  suivie  : 
«•  L'ordre  que  j'ai  adopté,  ditril^  dans 
cet  ouvrage,  est  calqué  sur  celui  de 
rOrganographie.  — Ainsi,  dans  le  pre- 
mier livre  de  l'étude  des  organes,  j'ai 
examiné  la  structure  des  organes  élé- 
mentaires des  plantes.  Le  4"  livre  de 
la  Physiologie  est  consacré  à  l'étude 
de  leurs  forces  élémentaires.  — >  Le 
2'  livre  de  l'Organographie  fait  connaî- 
tre les  organes  food^entaux,  qui  sont 
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anssi  ceux  stir  lesquels  ^e  fonde  la  nn- 
tritioQ  des  individus.  —  Le  3*  livre  de 
rOrganofpraphie  comprend  les  faits  re- 
latifs à  la  stnictvre  des  or^^anes  de  la 
reproduction.  Celui  de  la  Physiologie 
comprend  ceux  relatifis  à  lenrs  fonc- 
tions. —  Datis  le  4*  livre  de  l'Organe- 
graphie,  f  ai  réuni  Ums  les  farts  rela^ 
tife  k  la  stractnre  des  organes  produits 
parr  le  développement  m  \st  métamor- 
phose de  cenx  qni  servent  originaire- 
ment oif  à  la  nntrition  on  à  la  repro- 
duction, et  qui  ^'appliquent  indffTérem- 
ment  atn  organes  de  ces  denz  fonc- 
tions, tels  que  la  soudure,  la  cx)lora- 
tiott,  la  direction,  etc.,  des  parties.  — 
Enfin,  de  même  qu'en  terminant  l'Or- 
ganographie,  j'avais  tenté  de  sipaler 
les  points  de  la  stractnre  végétale  qui 
me  paraissaient  exiger  de  nouvelles 
recherches,  ici,  et  à  pins  .jnste  titre,  je 
termine  cet  ouvrage  par  l'indication 
sommaire  des  recherches  par  lesquel- 
les les  chimistes/  led  physiciens,  les 
agriculteurs,  les  voyagenrs  et  les  bo- 
tanistes peuvent  concourir  à  éclairer 
l'histoire  des^  fonctions  des  plantes.  * 
Cette  dernière  partie  n'est  certaine- 
ment ni  la  moins  utile,  ni  la  moins  in- 
téressante. De  Gandolle  renonçait  hfi- 
mème  à  ces  recherches  ponr  se  Kvrer 
entièrement  à  son  Prodrome. 

L'Organograffeie  et  la  Physiologie 
étaient  les  dem  premières  parties  d'nn 
cours  général  de  botanique  <f{ie  de 
Candolle  se  proposait  de  compléter  par 
la  Méthodologie  botanique,  ou  la 
science  de  la  classi^cation.  Qneltfifes 
autres  traités  spéciaux  sur  la  géogra- 
phie botanique,  sur  la  botanique  ory6- 
tologique  (qui  traite  des  végétaux  fos- 
siles), sur  la  botanique  agricole,  etc., 
y  auraient  fait  (mite;  mais  la  mort  ne 
Hii  a  pas  permis  de  réaliser  ce  projet. 

On  doit  eu  outre  à  de  Gandolle  plus 
de  cent  mémoires  oïl  notices,  insérés 
ponr  la  plupart  dans  lés  nombreux  re- 
cnmïs  scientifiqneft  qni  s'honoraient 
de  sa  celhlborafion,  tels  que  les  An- 
nales de  Tagflcnltnre ,  le  Dict.  des 
sciences  naturelles,  le  Dict.  d'agri- 
caltare,  les  AnnalM  du  Mosenm  de 


Genève,  la  Bibttotbèqne  nnhi'.  ei  les 
Mémoires  delà  Société  de  physiqne  et 
d'hist.  naturelle  de  eetie  même  tiltey 
etc    etc. 

CAPITO:»,  Voy.  K(BfTEt. 

CAPPB1.,  fanilte  pPTotestamte  fit, 
pendant  pires  de  deux  siècles-,  a  donné, 
codime  celles  desAnc^hn^  et  des  Bà^ 
nage,  de  i^'enx  pasteurs  )r  FCgHse  et 
des  savants  du  premier  ^rdre  à  la  Ré- 
puMiqu^r  des  lettres. 

Jacqves  Cappel,  avocat  d^  foi  m 
parlement  de  Paf  is,  mort  en  \  544 ,  lais- 
sa neuf  enfants  de  son  maritge  aveé 
Marguerite  Aimery.  Trois  d'ef«tf«  eux, 
Palné  Jean,  sienr  Du  Tilley^  le  dn- 
quième  Lovis,  dit  de  Iforiamiiert,  et  te 
septième  Anox,  sienr  Du  Lnat,  embras- 
sèrent les  opinions  nouvelles. 

I.    BR1NC1IB  nu   TILLOT. 

Né  en  \  529,  Jacques  Cqppe)  avait  è 
peine  atteint  Tige  de  doiœ  ans  lors- 
qu'il perdit  son  père.  Ssr  mère,  bm 
que  chargée  d'une  nombreuse  fsmtUe, 
ne  né^Hgea  rien  peur  sou  édaeatktti, 
le  destinant  à  la  carrièi^  que  son  mari 
arrait  suivie  arec  éclat.  Ses  études  ter- 
minées, le  jeune  Cappel  alla  visiter  l'I- 
tahe  et  l'Allemagne.  Ce  fbt  pendant 
Ion  s^onr  dans  ce  dernier  pays  qu'é- 
clairé sur  les  abus  de  l'Rflise  romaifle, 
par  quelques  hommes  de  mérite  avec 
qui  ri  s'hait  lié,  il:  prit  la  réselutiun 
d'abjurer  la  religion  caâioliqoe,  réso- 
lution qu'il  exécuta  aussitMqi'ilfiit  de 
retour  \  Paris.  En  4&65,  il  épousa 
Ltmie  Un  Val,  fille  de  Nieoltu  De 
Val,  conseiller  au  parlement  de  Ren- 
nes, qui  se  démit  de  sa  place  en  faveur 
de  son  gendre.  Cappel  en  remplit  di- 
gnement les  fonctions  jusqu'en  4S70, 
que  Charles  IX  l'obtigea  à  dcnmer  SU 
démission.  11  se  retira  alors  dans  sa 
terre  du  Tilloy  en  Brie,  à'cfh  la  Saint- 
Barthélémy  le  chassa.  Sedan  lui  dflHt 
un  refuge  qu'il*  ne  quitta  vraisembla- 
blement qu'à  la  cônchision  de  la  paix. 
Sa  réputation  de  savant  jurisconsulte 
le  fit  choisir^  en  I0>76,  peur  im  des 
conseillers  réformés  de  la  chambre  mi- 
partie  établie  auprès  du  parlemeitde 
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Paris  par  le  traité  de  ChasieDoy  (Yoy. 
Pièces  jvsiif.  N*  XXXIX);  mais  il  lui 
fut  impossible  de  se  faire  mettre  en 
possession  de  sob  office.  Il  contioua 
donc  à  \ivre  en  simple  particulier  daas 
sd  terre  du  Tilloy  jusqu'en  4585  où, 
forcé  d'opter  entre  la  messe  et  Texil , 
il  n'hésita  pas  à  abandonner  sa  patrie 
avec  toute  sa  famille.  Poursuivi  par  ses 
vassaux  catholiques,  il  hâtait  sa  fuite 
et  déjà  il  avait  atteint  Saint-Ëlier,  lors- 
que sa  femme  fut  prise  par  les  douleurs 
de  Teufantement.  A  peine  fut-elle  dé- 
livrée, qu'il  leur  fallut  fuir  ;  heureuse- 
ment ils  troivèreot  un  asile  dans  le 
château  de  Grand-Pré,  dont  le  seigneur 
les  fit  conduire  à  Sedan  sous  houue 
escortie.  Jacques  Cappel  ne  survécut 
que  quelques  mois  à  son  exil,  il  moi-r 
rut  le  21  mai  de  ranoée  suivante,  k 
Tâge  de  57  ans.  On  a  de  lui  : 

I.  VeUrum  juriscomultoT%m  adn. 
LanreiUii  Voila  reprehemiaues  > 
defemio^  Lut,  Paris.»  4583,  in-8"; 
réimp*  par  Ducker,  avec  les  deux  trai- 
tée suivants,  dans  les  Ojiuscula  de  la- 
tinitaie  juriBConsultorum  (Lugd.  fiat^, 
4724). 

II .  De  terbis  uen  satis  probata  l^ 
tinitatû. 

lit.  De  etymologiis  jnris  dvilis. 

IV.  Epuiola.  Aux  huit  lettres  pu- 
bliées avec  les  Commentaires  de  ses 
fils,  nous  en  ajouterons  «ne  neuvième, 
inédite,  datée  de  Sedan  23  mars  4  573, 
qui  se  trouve  clane  le  vol.  268  de  la 
Gollect.  Dupuj. 

Restée  sans  ressource  par  la  mort 
de  son  man«  M"""*  Cappel  prit  le  parti  de 
rentrer  en  France  avec  ses  trois  plus 
jeunes  enfants,  Mabie,  Olivier  et 
Loi'is,  alors  âgé  de  huit  mois;  Talné 
Jacques,  né  à  Bennes  au  moiç  de  mars 
4  570,  fut  laissé  k  Sedan  où  il  étudiait 
en  théologie.  Les  amis  de  la  pauvre 
veuve  lui  conseillèrent  d'aller  k  la 
nresse,  comme  le  seul  moyen  d'obtenir 
la  restitotion  de  ses  biens  qui  avaient 
été  confisqués.  L'amour  maternel  fit 
taire  en  elle  la  voix  de  la  conscience  ; 
mais  le  sacrifice  fut  si  pénible  qu'elle 
tomba  malade  et  que  les  remords  la 


GOfiëttitireDt  au  tombeau  peu  de  taaips 

après  sa  prétendue  abjuration. 

Devenu  tuteur  de  ses  neveux,  Qutl- 
kuBie  Cappel ,  ligueur  déclaré ,  mit 
Marie  et  Olivier  dans  des  couvents  et 
abandonna  Louis  aux  soins  de  Phili- 
bert SeauLon  et  4e  HHcqU  Fortiih 
vieux  seniteurs  de  son  frère.  Une 
attaque  des  soldats,  royaux  lui  ayant 
coûté  la  vie,  sa  stiçur  Marie,  avide  de 
partager  la  dépouille  des  orphelins, 
s'empressa  de  se  rendre  au  Tilloy  ot 
d'en  emporter  ce  qu'il  y  ^vait  de  plus 
précieux.  Le  pillage  ne  cessa  qû'k  l'ar- 
rivée de  Matthieu  Boch&rt^  avocat  au 
parlement  de  Paris,  ami  et  allié  de  ia 
famille  Cappel,  qui  remplit  les  devoirs 
d'un  tuteur  zélé  jusqu'au  retour  de 
Jacques,  en  4593.  Celui-ci  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  retirer  son  frère 
et  sa  sœur  des  couvents  où  ils  avaient 
été  enfermés.  A  sa  prière,  une  dame 
respectable  du  nom  A^Allaigre^  prit 
chez  elle-la  jeune  Marie.  Plus  tard,  le 
seigneur  de  Chalandos  l'aecueillit 
dans  sa  famille  et  lui  servit  âc  père  jus- 
qu'en 4640  qu'elle  épousa  Sigibert 
AlpéCi  sieur  de  Saint-Maurice  et  pas- 
teur de  Saint-Mars,  qu'elle  rendit  père 
d'une  fille  nommée  Anne  et  d^n  fils. 
Ce  dernier,  appelé  Jacques,  fut  succes- 
sivement pasteur  k  Ay  et  k  Saint-Mars. 

Tranquille  sur  le  sort  de  sa  sœur» 
Jacques  Cappel  reteuma  k  Sedan ,  ac- 
compagné de  ses  deux  frères,  et  s'y  fit 
recevoir  ministre.  La  Ligue  ayant  été 
vaincue  et  la  paix  rétablie  dabs  la  plu- 

Îiart  des  provinces,  il  retourna  au  Til- 
oy,  d'où  il  envoya  Olivier  étudier  la 
médecine  k  Montpellier;  mais  la  mort 
ravit  bientôt  ce  frère  k  sa  tendresse. 

Le  Tilloy  étant  un  fief  de  haubert,  il 
y  établit,  comme  les  édits  lui  en  don- 
naient le  droit,  une  église  qu'il  desser- 
vit pendant  plusieurs  années.  £n  4.596, 
il  épousa  Philippe  de  La  Noue^  gou- 
vernante des  deux  filles  de  Louis  de 
Champagne^  comte  de  La  Suse.  De  ce 
mariage  ne  naquit  qu'un  fils,  qui  reçut 
au  baptême  le  nom  d' Alexandre  et  qui 
mourut  un  an  environ  après  l'arrivée 
de  son  père  k  Sedan ,  où  le  duc  de 
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BauUlon  Tairait  appelé  comme  pasteur 
et  professeur  d'hél)reu.  Déjà,  en  4596, 
l'église  de  cette  ville  avait  désiré  de 
ravoir  pour  ministre  ;  mais  le  synode 
de  la  Champagne  n'avait  pas  voulu 
consentir  à  son  départ.  Résolu  de  se 
fixer  à  Sedan,  Jacques  Cappel  vendit  le 
Tilloy  à  Louis  Alleatme,  son  parent 
éloigné.  Quoiqu'il  eût  encore  vécu  plus 
de  vingt  ans,  il  ne  revint,  à  ce  qu'il 
parait,  qu'une  seule  fois  en  France, 
alors  qu'il  fut  député  avec  le  sieur  de 
Bftry,  a.ncien  de  Sedan,  au  Synode  na- 
tional de  La  Rochelle,  en  4607. 

Jacques  Cappel  mourut  le  7  sept. 
4624.  Sept  ans  auparavant,  il  avait 
épousé  en  secondes  noces  Caroline  ou 
Charlotte  Berger,  fille  d'un  conseiller 
à  la  Chamhre  mi-partie.  Il  en  eut  une 
fille,  nommée  Marie,  qui  se  maria,  en 
t640,  avec  de  Brion,  seigneur  de 
Chenevelle. 

Exégète,  philologue,  historien  et 
antiquaire,  Jacques  Cappel  est  auteur 
d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  lui  ont  acquis  une  légitime  réputa- 
tion. 

I.  Epigramma  in  obitvm  Carola  à 
Markâ,  Sedan.,  4594. 

II.  Epocharvm  ilUutrium  Btp.cL- 
xiV[Lo\  cwn  explicatione  selectorum 
aliquot  difficilium  Scriptura  loco^ 
rwm,  Sedan.,  4604,  selon  la  Biogr. 
univ.;  4602,  selon  Nicéron;  4605,  in- 
4*4  selon  la  plupart  des  bibliographes; 
réimp.  dans  le  Thésaurus  theologiae 
sedanensis ,  ainsi  que  dans  le  Fascicu- 
lus  octevus  opusculorum  qua;  ad  bisto- 
riam  et  philoiogiam  sacram  spectant, 
Roterod.,  4697,  in-42. 

III.  In  Apocalypsin  D.  Jokànnis 
Svvo4/K,  Sedan.,  4605,  in-4*;  réimp. 
dans  le  Thésaurus  theolog.  sedanens. 

IV.  De  ponderihus  et  nummis  Hb, 
II,  Francof.,  4606,  in-4». 

V.  De  mensuris  lib,  Ilfy  Francof., 
4607,  in-4%  avec  grav.  —  Suite  du 
précédent  qui  avait  été  imprimé  sans  sa 
participation.  C'est  un  ouvrage  non 
moins  remarquable  par  la  science  que 
par  la  méthode. 

YI    Apologie  pour  les  églises  ré- 


formées contre  les  blasmes  de  L, 
Lessius»  P.  Cotton  et  autres^  Sedan, 
J.  Jannon,  4644,  in-8». 

VII.  Compendium  prosodûB ,  Se- 
dan., 464  2,  in-8*. 

VIII.  Historia  sacra  et  exotica  ab 
Adamo  usque  ad  Augustum,  Sedan., 
4643,  in-4*. 

IX.  Les  trophées  du  P.  Gonteri, 
avec  un  catéchisme  pour  son  in- 
struction,  Sedan,  4643,  in-8». 

X.  Les  livrées  de  Babel  ou  Histoire 
du  siège  romain^  Sedan,  4646,  in-8*; 
4623,  in-8».— Contre Ferrier. 

XI.  Scena  motwwnin  Gàlliâ'nuper 
excitatorvm,  Virgilianis  et  Bomeri 
cis  versibus  expressa,  4646,  in-8*. 

Xn.  Sedis  roma/nœ  potestasy  sanc- 
titas,  fides,  Ueidelb.,  4649,  in-4*. 

XIII.  Vindidœ  pro  /.  Casaubono 
adv.  fferibert,  Hosrveydum  recogni- 
ta  et  assertœ  :  cum  notis  in  Rosweydi 
lib,  de  fide  hareticis  servandâ,  Se- 
dan., 4  649,  in-8*;  réimp.  sous  ce  titre 
un  peu  différent  :  Vindiciœ  pro  /. 
Casaubono  contra  Rosweydum,  E%- 
dœmon  -  Johannem  et  Bulengerum , 
lib  IV,  Francof.,  4  64  9,  in-4*.  —  Dé- 
fense des  ËxercitHtiones  de  Casaubon. 
Rosweide  ayant  répondu,  Cappel  répli- 
qua puTAssertio  bonœ  fidei  adv.pra- 
cipuasH.  Rosweydi  jesuita  strophaSy 
Sedan.,  4649,  8*,  qu'il  fit  suivre  im- 
médiatement de  cet  autre  opuscule  :' 
Artes  romana  sedis  delineatm  bre- 
viter  notis  in  H,  Rosweydi  jesuita 
librum  de  fide  hareticis  servandâ , 
Sedan.,  4649,  in-8*. 

XIV.  La  doctrine  des  églises  ré- 
formées,  Seà^n ,  4649,  in-8*. — Ne 
serait-ce  pas  le  même  ouvrage  que  le 
suivant  : 

XV.  Instruction  chrétienne,  Se- 
dan, 4  64  9,  in-8*.  —  Contre  Cotton. 

XVI.  Rhetorica,  Sedan.,  4620,  8*. 

XVII.  Catechesis  gracè  et  latine , 
Sedan.,  4624,  in-42. 

XVIII.  Historia  ecclesiastica  cen- 
turia  V  ab  Augusti  ortu  ad  Valenti- 
nianumlll,  Sedan.,  4622,  in-4*. 

XIX.  Catéchisme  confirmant  par 
VEscriture  la  Confession  defoy  fue 
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le$  égUsef  réformées  de  France  ont 
présentée  ans  rois  de  France,  Sedan, 
I62t,  in- 12;  5*  édit.,  Sedan,  46»3, 
in-8'. 

XX.  Observationes  in  Epistolam 
odHebrmos,  Sedan.,  4624,  in-8^ 

XXI.  Observationes  in  N,  T.,  ea^ 
ceptis  Actibus  et  Âpocatypsi,  imp. 
avec  le  Spicilège  de  son  frère  (Amst., 
4657,  in-4*)f  et  plus  tard  dans  les 
Critieisacri  d^ Angleterre  (Lond.,  4660, 
in-fol.,  ou  Amstel.,  4698,  in-fol.). 

XXH.  Observationes  in  selecta 
Pentateuchi  loca  et  in  reliquos  V,  T. 
libros,  publ.  avec  les  Commentaires  de 
son  frère  (Amst.,  4689,  in-fol.). 

Le  premier  volume  du  Thésaurus 
theologise  sedanensis  renferme,  en  ou- 
tre, plusieurs  thèses  de  Jacciues  Cappel, 
trois,  entre  autres,  Deprmdestinatione^ 
Delibero  arbitrio  et  De  sanctification 
nisefficaciâ^  qui  avaient  déjà  été  imp.  à 
Sedan,  4620,  in-4*.  GolomièsetNicéron 
lui  attribuent  Plagiarius  vapulans, 
sive  Gencvœ  bonafides,  Gen.,  46;âO, 
in-4%  contre  le  P.  Cotton.  Forbes  a 
publié  Epistola  ad  J,  Forbesiim  avec 
fa  trad.  btine  du  Commentaire  de  Pa- 
trice Forbes  (Amst.,  4646,  in-4*). 
Nous  ne  devons  pas  omettre  de  signaler 
aussi  une  Compendiosa  in  apostoli- 
cam  historiam  chronologica  tabula 
du  même  auteur,  qui  se  trouve  en  tète 
de  rUistoire  apostolique  de  Louis  Cap- 
pel ,  et  pour,  compléter ,  autant  qu'il 
nous  est  possible,  la  liste  des  ouvrages 
imprimée  du  pasteur  de  Sedan,  nous  ne 
négligerons  pas  de  mentionner  une 
édit.  de  la  Doctrine  des  Yaudois,  par 
Cl.  Seissel,  archevêque  de  Turin,  qu'il 
a  donnée  en  l'accompagnant  de  notes 
(Sedan,  J.  Jannon,  4648,  in-8.«),  et  à 
laquelle  se  rattache  peut-être  une  His- 
toire  des  Vaudois  composée  par  un 
sedoosais,  mse.  du  fonds  St-Germain 
franc.  N*  4  497,  qui  avait  été  commu- 
niqué par  Drelincourt  au  duc  de  Cois- 
lin,  évêque  de  Metz,  et  qui  a  passé  de 
la  bibliothèque  de  ce  prélat  dans  la  Bi- 
blioth.  de  la  rue  Rich^eu. 

Le  Synode  national  de  Chareoton 
«  bien  informé  de  son  érudition  et  de  sa 


capacité  »  avait  chargé  Jacques  Cappel 
d^écrire  une  histoire  des  Albigeois; 
mais  la  mort  ne  lui  laissa  pas  même  le 
temps  de  mettre  la  main  à  cet  ouvrage. 
En  4626,  le  Synode  de  Castres  ordon- 
na qu'on  écrirait  à  l'université  de  Se- 
dan pour  réclamer  lesmss.  laissés  par 
le  savant  professeur  comme  un  bien 
commun  à  toutes  les  églises,  aux  frais 
desquelles  on  devait  les  faire  imprimer. 
Ce  projet  n'eut  pas  de  suite,  vraisem- 
blablement parce  qu'on  ne  trouva  par- 
mi ses  papiers  que  des  ébauches,  à 
l'exception  d'une  édit.  augment.  de  son 
Histoire  sacrée  et  profane,  qu'il  tenait 
prête  pour  l'impression.  Son  neveu,  qui 
a  pubHé  à  la  suite  de  la  notice  De  Cap- 
pellorum  gente  dans  les  Commentai- 
res de  son  père,  ulie  liste  des  ouvrages 
de  son  oncle  restés  manuscrits  et  ina- 
chevés, cite  un  livre  d'Histoire  juive  et 
romaine,  quatre  vol.  d'une  Histoire  du 
Christ  et  de  ses  apôtres,  un  grand  nom- 
bre de  traités  contre  Beliarmin,  une 
dissertation  De  gratiâprimi  hominis 
et  amissione  istius  gratia,  une  autre 
De  fœdere  Deiei  deux  volumes  faisant 
suite  au  N"  XY  ci-dessus.  Nous  n'en 
avons  retrouvé  aucune  trace  ni  dans 
Henel  ni  dans  le  Cat.  mss.  Anglix  et 
Hibemiae;  mais  nous  avons  été  assez 
heureux  pour  rencontrer,  en  parcou- 
rant le  Cat.  du  fonds  St-Germain  franc., 
sous  le  N*  421 4,  un  vol.  msr.  de  428' 
fol.  qui  contient  une  série  d'instru(5- 
tions  sur  le  catéchisme,  faussement  at- 
tribuées à  Louis  Cappel  par  son  fils.  En 
voici  le  titre  :  S'ensuivent  prédica- 
tions sur  le  catéchisme  recueillies 
tant  sous  MM.  Eusèbe  Ganthois  et 
Jacques  Capel,  dict  du  Tillogs,  mi- 
nistres ordinaires  de  la  Parole  de 
Dieu  en  la  ville  de  Sedan  comme 
sous  autres  y  survenans,  Van  4  602  et 
4603.  Ce  sont,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  de  courtes  instructions  sur 
les  55  sections  du  catéchisme  :  28  ap- 
partiennent à  Cappel ,  24  à  son  collè- 
gue, 2  à  un  ministre  nommé  ^«a«Mi<mt, 
2  sont  anonymes,  et  2  n'ont  pas  été 
transcrites. 
Plus  célèbre  que  son  frère,  louis 
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GaM>^l  est  regardé  à  juste  titre  conune 
le  ^re  de  la  critique  sacrée.  11  a  joui 
du  rare  j^ivilége  d'être  loué  à  peu  près 
d'une  coiumune  voix  par  tous  les  écri- 
vains catholiques^  qui  vantent  à  Ten- 
vi  son  érudition  dans  les  langues 
orientales,  sa  profonde  connaissance 
des  écrits  des  rabbins,  la  sagacité  de  sa 
critique,  la  sagesse  de  son  jiigementf 
la  modération  de  sa  polémique,  la  pu- 
reté et  la  netteté  de  son  style,  la  clarté 
de  sa  méthode.  Si  les  éloges  des  pro- 
testants n'ont  pas  été  aussi  unanimes, 
il  ne  faut  en  accuser  qu'un  zèle  bigot 
ou  des  craintes  exagérées;  le  seul  tort 
de  Cappel  fut  d'avoir  proclamé  des  Te- 
ntés qui  choquaient  les  préjugés  do- 
minants. Tous  d'ailleurs,  il  s'en  faut  do 
beaucoup,  ne  se  montrèrent  pas  injustes 
envers  lui,  et  l'approbation  d'un  Casau- 
bott,  d'un  Yossius,  d'un  Grotius,  d'uû 
Spanheijn,  d'un  Hall,  d'un  Bochart  dut 
le  consoler  des  attaques  passionnées 
des  Buxtorf  et  de  leurs  adhérents. 

LouisCaf  pel  naquit,  non  pas  à  Sedan, 
comme  on  le  lit  dans  la  fiiogr.  univ., 
mais  ai  Saint-Elier,  le  \  5  octobre  4585* 
Nous  avons  déjà  parlé  des  premières 
années  de  sa  vie <  A  l'âge  de  20  ans,  il 
fut  choisi  par  le  due  de  Bouillon  pour 
précepteur  de  sa  ûlle.  Quatre  ans  plus 
tard,  sur  la  recommandation  de  Camé" 
rony  l'église  de  Bordeaux  se  chargea 
de  lui  fournir  les  moyens  de  visiter  les 
principales  académies  de  TAngleterre , 
de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne.  Gap- 
pel  se  rendit  d'abord  à  Oxford  où  il 
passa  près  de  deux  ans,  s'occupant  sur- 
tout de  l'étude  des  langues  sémitiques, 
et  travaillant  à  un  Lexique  arabe  qui 
ne  vit  jamais  le  jour.  Il  revint  dans  sa 
pairie  muni  des  certificats  les  plus  ho- 
norables, et  bientôt  après  l'académie  de 
Saumur  le  demanda  peur  professeur 
d'hébreu.  L'église  de  Bordeaux  ayant 
renoncé  à  ses  droits  sur  lui ,  et  le  sy-^ 
ttode  de  l'Anjou  ayant  confirmé  sa  no- 
mination «  Cappel  prit  définitivement 
possession  de  sa  chaire  en  4  64  4.  Deux 
ans  après,  on  lui  oÛ'rit  une  place  de  pas- 
teur qu'il  accepta  sous  certaines  réser- 
ves, parce  qu'il  prévoyait  que  ses  autres 


eecupatious  pourraieatauireài^uooott- 

plissement  de  devoirs  aussi  importants 
que  ceux  du  ministère.  Au  bout  de  trois 
ans,  ses  prévisions  se  réalisèrent,  et  il 
cessa  de  remplir  les  fonctions  de  pus- 
teur  ordinaire,  il  parait  toutefois  qu^il 
en  conserva  le  titre  encore  lougteoôps, 
puisqu'on  voit  son  nom  figurer  dans  la 
liste  des  pasteurs  dressée  en  4626. 
Peut-être  n'y  renonça-t-il  qii'en  4  633, 
lorsqu'il  fut  nommé  à  la  chaire  de  théo- 
logie qu'il  occupa  dignement  jusqu'à 
sa  moK,  arrivée  le  48  juin  1658. 

L'évâque  Hali  appelle  Louis  Capfel 
«  le  grand  oracle  des  héhraIsauts.i>Cet 
éloge  est  complètement  justifié  ftal'  les 
ouvrages  de  l'illustre  professeur. 

ArcéMum  pufictuatiouis  retelatuMt 
sive  diatriba  de  puuetis  voealium 
et  accentuum  apud  Hebreos  vtrâ 
et  gertnanâ  antiquitâie,  Lufd.  Bat., 
4624,  in- 4*;  réimp.  avec  des  addit.  et 
des  correct,  dans  les  Comment  du  même 
auteur.  —  Les  points-voyelles  et  les 
accents  ont-ils  une  origine  divine  ou 
humaine?  Cette  question  n'avait  jamais 
été  débattue,  parcequ'elie  n'avait  jamais 
été  soulevée;  cepeadant  il  estâSsé  de 
juger  par  la  manière  dont  ils  s'expriment 
dans  l'occasion,  que  Luther,  Zivingle, 
Fagius,  Pelltcao,  Munster,  Calvin,  OU'- 
vétan,  Scaliger,  Casaubou^  Saomaise, 
Heinsius,  Masius,  Drusins,Erpeuiu9« 
les  plus  savants  théologiens,  en  un  mot, 
et  les  plus  habiles  critiques  du  xvi* 
siècle,  regardaient  les  signes  ëiscriti^ 
ques  du  texte  hébreu  comme  une  inven- 
tion humaine  et  parfaitement  soumise 
dès  lors  à  la  critique.  Mais  si  cette  opi- 
nion était  géttéraiemeut  répandue,  die 
n'avait  pas  encore  été  exposée  d'une 
manière  claire  et  précise,  comne  le  fil 
Ëlie  Lévita  qui  prouva ,  par  d'excel- 
lentes raisons,  que  les  points- voyelles 
et  les  accents  sont  une  invention  des 
Massorètes.  Buxtorf  se  fit  le  champion 
du  sentimeut  contraire,  et  Cappel  en- 
treprit de  lui  répondre  en  ajoutant  des 
preuves  nouvelles  à  celles  que  Lévita 
avait  apportées,  il  eu  appela  an  témoi- 
gnage unanime  des  plus  savants  rab- 
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bio6,  à  la  to&-polM^t•ali<mée  l»Tlrai^« 
que  Les  Juif»  tirent  dam  leurs  siBafo** 
gnes^  à  l'absedce  ëe  ^i|kt8-*>ro7rtlet 
&fi8  ]es  écrits  des  Cs^aîisUs  et  des 
Talmudistes  ;  il  it  remai^uer  que  Vé* 
eriture  samaritaine,  ideotiqvie,  sekm 
lui,  avec  rancieaiic  écriture  hékalkine^ 
ne  eoDualt  ni  ks  voyelles  ui  les  sfcceuts; 
il  rafpporta  une  foule  de  passages  de  Jo- 
sèphe,  de  Philon  et  des  Pères  de  TE- 
glise  où  b  Bible  est  citée  arvec  des  van- 
nantes qiii  se  s'eipliquent  que  par  la 
non-ponetuation  des  eiemplaires  doul 
ils  se  sont  servis;  il  nota  les  diverses 
leçons  des  manaschts  qui  oui  servi  de 
texte  SHx  versions  greequos  et  aux  pa-- 
rapiirases  cbaldaïques;  U  fit  ressortir  la 
bizarrerie  de  la  ponetoation  d'un  grand 
nombre  de  mots;  il  indiqua  l'origine 
ebaldéeuQe  des  désominations  appli* 
quées  aux  accents  et  aux  voyelles  ;  û 
montra  qu'il  n'était  nullement  impos- 
sible de  lire  l'bébreu  non-ponctué,  et 
après  avoir  féfuté  avec  autaat  d'babilelé 
que  d'érudition  les  arguments  de  Bux- 
terf,  il  arriva  à  cette  conclusion  que  les 
points*  voyelles  ont  été  inventés  très« 
vraisemblablement  dans  le  vt*  siècle 
après  Jéstts-Cbrist.  «Ille,  écrivait  Asmh 
na,  célèbre  professeur  de  Franeker, 
sentefttiatt  istam  adeô  validé  confirma'-^ 
vit  rationesque  quas  in  eantrarium  vul- 
gè  afferuntor,  adeèi  solide  refutavrl,  «t 
doetissimomm  theologorum  qui  anteè 
centfarise  sentoBtie  mordicitsterebaiit, 
aJies  in  suam  seateatiam  pertraxerit, 
alios  verd  noa  parùm  dubios  reddiderit.» 

Buxtoff  Itti-méme,  ^qui  Cappel  com- 
muniqua son  manuscrit,  fut  ébranlé  dans 
sa  conviction;  il  se  rejeta  sur  Udauçet 
de  soutenir  la  tbès6  de  la  nouveauté  des 
points- voyelles.  Le  savant  orientaliste 
Erpenius,  au  contraire,  trouva  si  beau 
le  travail  du  professeur  de  Saumur  qu'il 
se  diargea  des  soins  de  l'impression* 

A  peine  cet  ouvrage,  que  Spanbeim 
qualifie  d'excellent,  eut-il  paru,  que 
Buxtorf  fils  essaya  de  le  réfater  ;  mais 
il  le  fit  avec  plus  de  zèle  que  de  succès. 
D'un  autre  côté,  les  théologiens  catho- 
liques accueillirent  avec  enthousiasme 
le  résultai  des  recherches  de  Cappel, 


paie»  fw,  éna  leur  sentiBMiit,  ee  té* 
^  sultat  tendait  à  diminuer  l'autorité  de 
'  l'Ecriture^  en  la  rabaissant  au  niveau  de 
la  tradition  orale,  comme  si  le  Livre 
saint,  même  ravalé  au  rang  d'une  tra« 
ditiqny  ne  resterait  pas  encore  de  toutes 
les  traditions  la  plus  ancienne  et  la  plus 
authentique. 

n.  Spicilepium  seu  Note  in  N,  T,» 
imp.  avec  leBiyrotheeium  de  Cerner o% 
(Gen.,  163:2,  inri');  réimp.  avec  les  01^- 
servat.in  N.T.  de  Jacques  Cappel,  puis 
dans  les  Crit.  sacr.  d'Angleterre.  -«- 
Notes  plutâi  critiques  que  théologiques 
destinées  à  éclaircir  le  sens  grammati- 
cal ou  littéral.  L'auteur  est  loin  d'ad^ 
mettre  que  tout,  jusqu'au  moindre  mot, 
dans  les  Evangiles  et  les  Ëpttres,  ait 
été  inspii'é.  Il  fait  remarquer  les  hé- 
braïsmes  avec  plus  de  soin  que  ses  pré- 
décesseurs, et  s'attache  à  les  expliquer 
avec  le  secours  des  rabbins. 

m.  D$  interpretaiione  loci  Matt. 
XV ,  5,  imp.  à  la  suite  du  Spicilège  et 
réimp.  dans  les  Critic.  sacri,  ainsi  que 
le  suivant  : 

rv.  De  voto  Jephtœ.  —  U  est  sin- 
gulier que  Jacques  Cappel  classe  cette 
diss^tation  parmi  les  ouvrages  inédits 
de  son  père,  N'auraii-elle pas  été  insé- 
rée dansl'édit.  de  Londres  des  Crit.  sac, 
que  nous  n'avons  pu  nous  procurer? 

V.  HiêtorÛB  Judaâkca  compcndUtM 
ah  Asatnonœorum  iempore  ad  Hiero^ 
êolyma  exddium,  publié  aveo  le  sni* 
vaut  : 

VI.  BUtoria  apostolica  Ulustratag 
Gen.,  4  634,  in-4*  ;  ins.  dans  les  Critic. 
sac,  et  réimpr.  Salm.,   1683,  in-4*. 

VII.  Theus  théologien  as  9wmno 
controversiariêmJMaice,  Salm.,  4  63$, 
in-4°  ;  réimp.  dans  le  Syntagma  the- 
sium  théologie,  in  académie  salmu- 
riensi  disputatarum  (Salm.,  4665, 
in-4*). 

VIII.  Le  pivot  de  U  foi  et  reUgian 
ou  Pnwve  de  la  DiDÎnité  contre  les 
athées  et  lèsprofanes^  Saumur,  4  643, 
in-8*;  trad.  en  angl.,  Lond.,  4660,  8*. 

IX  Animadversiones  ad  Novam 
Davidis  lyram,  cum  geminâ  diairi^ 
'  ' ,  %na  de  voce  On^Hi  altéra  de 
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nomme  Deinin^  tetragramnato^ 
Salm.,  1643,  in-8*;  réimp.  avec  la 
Critique  sacrée,  Colomiès  en  indique 
une  édit.  de  4634  :  c'est  probablement 
une  faute  typographique.  •—  Dans  ses 
Remarques,  Cappel  combat  et  ruine  les 
prétentions  de  Gomar,  qui  croyait  avoir 
retrouvé  les  règles  de  la  poésie  hé- 
braïque. Les  deux  dissertations  sur  les 
noçis  d'Elohim  et  de  Jehovah  ont  été 
réimp.  en  dernier  lieu  par  Roland  dans 
le  Decas  exercitationum  phUologi- 
carum  de  verâ  pronundatione  no- 
minis  Jehova  (Traj.  ad  Rhen.,  1707, 
in-8*).  Selon  Nicéron,  la  seconde, 
dont  le  Journal  des  savants  indique 
une  édition  de  Leyde,  1624,  in-4%  est 
le  discours  inaugural  que  Cappel  pro- 
nonça en  prenant  possession  de  sa 
chaire  de  professeiir  d'hébreu.  Il  s'y 
déclare  contre  la  prononciation  ordi- 
naire du  nom  de  Jehovah.  Dans  la  pre- 
mière, il  prouve  que  le  nom  d'Elohim 
pouvait  s'appliquer  aux  anges. 

X.  Arnica  collatio  cum  J.  Cloppen- 
bwrgio,  Amstei.,  1643,  in-12. 

XI.  EwixpKït;  de  tUtimo  Christi 
paschate  <TâLij^wn[uaet8abbatho  dentC" 
roproto,  Amsf.,  1644,  in-12.  — Suite 
du  précédent,  faussement  attribuée  par 
Adelung  îi  Jean  Cappel. 

XII.  Diatriha  de  veris  et  antiçtUs 
Ehrœorwm  literie  ;  item  J.  Scaligeri 
defensio,  Amst.,  1645.,  in-12. — Dé- 
fense de  son  Arcanum.  Il  y  soutient 
contre  Buxtorf  que  les  caractères  hé- 
breux, tels  qu'ils  sont  aujourd'hui, 
diffèrent  de  ceux  dont  les  Juifs  se  ser- 
vaient avant  la  captivité. 

XIII.  Critica  sacra^  sive  de  variis 
quœ  in  sacris  V.  T,  libris  occurrunt 
lectionihus  lih.  VI;  gubjeeta  est 
quœstio  de  locis  paralîelis  V.  et  N, 
T.  ;  defensio  adv,  injustvm  censo- 
rem;  animadversiones  ad  lihrum 
eui  titulus  est  Nova  Davidis  lyra,  cum 
geminà  diatriha  de  nomine  Dei,  Pa- 
ris., 1650,  in-fol.;  réimp.  avec  des 
notes  nombreuses  par  Vogel  et  Schar- 
fcnberg,  Halae,  1775-1786,  3  vol.  in- 
8V  —  Les  clameufs  des  bigots,  sou- 
levées par  l'Arcanum,  avaient  été  si 


violentes,  que  peu  s'en  fallut  que  ce 
^  nouvel  ouvrage  de  Cappel,  fruit  de 
trente  années  de  travail ,  ne  vit  pas  le 
jour.  Pas  un  seul  imprimeur  ni  de  la 
Hollande  ni  de  la  Suisse  ne  voulut  se 
charger  de  l'impression,  et  la  Critique 
sacrée  serait  restée  inédite  si  trois  moi- 
nes catholiques,  Petau,  Mono  et  Mer- 
senne,  n'avaient  obtenu  un  privilège 
du  roi  pour  la  faire  imprimer  en  Fran- 
ce. —  Dans  cet  ouvrage  dont  Grotius 
a  dit  :   «  Nescio  magisne  indefessam 
sedulitatem  mirari  debeam,  an  uberri- 
mam  eruditionem,  an  judicium  limatis- 
simum;  quœ  très  laudes  in  hoc  opère 
ita  inter  se  certant  ut  in  amhiguo  ma- 
neat  cui  de  tribus  prima  palmadébea- 
tur,  «  dans  cet  ouvrage,  disons-nous» 
Cappel  rapporte  une  foule  de  leçons 
d'après  le  texte  hébreu  lui-même*,  la 
version  des  Septante,  les  paraphrases 
chaldaîques,  la  Vulgate,  les  commen- 
taires des  Juifs  et  la  collation  des  pas- 
sages correspondants  du  V.  et  du  N. 
T.  Ëichhom  lui   reprodie  de  s'élte 
montré  trop  peu  circonspect  dans  ses 
assertions,  trop  favorable  à  la  critique 
conjecturale,  trop  superficiel  dans  ses 
recherches,  trop  peu  versé  dans  les  dia- 
lectes de  l'Orient.  Il  est  certain  que 
Cappel  a  accumulé  sans  n^ssité  les 
variantes  ;  qu'il  a  attaché  trop  d'impor- 
tance à  celles  que  lui  offraient  les  an- 
ciennes traductions,  surtout  la  Sep- 
tante, oubliant  qu'il  n'est  pas  juste  de 
rejeter  sur  le  texte  les  erreurs  de  la 
version,  et  qu'il  en  a  tiré  quelquefois 
des  conséquences  hasardées.  11  est  vrai 
encore  qu'il  a  complètement  jjégligé 
de  puiser  k  la  source  la  plus  impor- 
tante, et  qu'il  ne  lui  suffît  pas  de  s'ex- 
cuser en  disant  qu'il  n'avait  aucun  ma- 
nuscrit hébreu  à  sa  disposition.  Néan- 
moins il  lui  restera  la  gloire  d'avoir  été 
le  premier  parmi  les  théologiens  chré- 
tiens qui  eût  appliqué  au  texte  hébreu 
une  critique  saine  et  judicieuse,  aussi 
éloignée  des  audacieuses  hypothèses 
de  Morin  que  d'un  respect  idolâtre  pour 
la  Bible. 

XIV.  De  criticâ  nuper  à  se  editf^ 
ad  /.  Usserium  epistola  apologetica^ 
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Stthii.>l8aac  Desbordes,  1651,  in-4*. 

XV.  Re^onsio  ad  J,  Utserii  épis- 
tolam,  Salm.,  P.  Girard,  4652,  in-i*. 

XVI.  Chranologia  sacrai  Lut.  Pa- 
ris., 4655,  in-4";  réimp.  dans  les  Pro- 
légomènes de  la  Bible  polyglotte  d'Âa- 
gleterre  (Lond.,  4660,  in-foi.),  où  Ton 
trouve  aussi  un»  dissertation  de  Cap- 
pel  sur  le  temple  de  Jérusalem,  inti- 
tulée Trisagion,  Hvê  templi  Htero- 
solomytawi  delineatio  triplea,  dis- 
sertation publiée  également  dans  les 
Crit.  sacr.,  où  Ton  remarque,  en  outre, 
du  même  auteur  une  leonographia^ 
dîBS  Excerpta  ex  Villalpando  et  un 
traité  du  Carbon. 

XVII.  SyfUagma  ihesiwn  theolog. 
in  academidrsàlmuriensi  disputata- 
rum,  Salm.,  4666,  in-4».  —  Ce  re- 
cueil, dont  nous  avons  déjà  dit  quelques 
mots  à  l'art.  Amyraut  (Voy.  I,  p.  79), 
étant  extrêmement  rare,  on  nous  saura 
gré  sans  doute  d'en  donner  ici  une 
courte  analyse.  Une  des  premières 
Uièses  etdesplus  remarquables  estcelle 

Î'Amyraut  sur  la  sacriûcature  du  Christ, 
a  fonction  du  Christ  est  une;  mais 
elle  est  en  même  temps  triple  à  cause 
de  la  triple  espèce  des  types.  Sa  fonc- 
tion sacerdotale  consiste  dans  la  récon- 
ciliation, ainsi  que  dans  l'intercession 
au  ciel  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  ré- 
conciliés avec  Dieu;  la  notion  catho- 
lique d'un  sacrifice  perpétuel  est  donc 
fausse.  La  doctrine  de  la  justification 
est  exposée  par  La  Place.  La  foi  seule 
sauve;  cependant  les  bonnes  œuvres, 
suite  naturelle  de  la  foi,  sont  néces- 
saires au  salut.  Amyraut  défend  avec 
talent  l'autorité  de  l'Ecriture  en  lui  don- 
nant pour  principal  appui  sa  valeur  in- 
trinsèque. Dans  la  thèse  sur  la  perfec- 
tion de  l'Ecriture,  il  émet  l'opinion  que 
llmmortahté  de  l'âme  est  enseignée 
dansl'A.  T.  LaPlace  démontre  fort  bien 
la  clarté  de  l'Ecriture,  et  Cappel  sou- 
tient qu'elle  doit  être  le  seul  juge  de  la 
foi.  Deux  thèses  d' Amyraut  sont  con- 
sacrées à  prouver  la  divinité  des  Ecri- 
tures par  le  témoignage  de  l'Esprit- 
Saint  imprimé  dans  ie  cœur  de  tout 
honune.  La  question  de  la  Providence 


et  de  l'existence  du  mal  est  traitée  par 
le  même  théologien  avec  beaucoup 
d'art  et  de  précaution.  Il  appuie  par  des 
considérations  pratiques  les  notions  bi 
bliques  d'une  triple  alliance  avec  Dieu. 
U  défend  avec  talent  la  nécessité  de  la 
satisfaction;  cependant  ses  deux  thèses 
sur  la  descente  aux  enfers  sont  plus 
particulièrement  remarquables.  Amy- 
raut nie  que  cette  doctrine  soit  biblique; 
il  aiBrme  qu'elles  été  inconnue  k  l'an- 
cienne église,  et  il  soutient  qu'elle  est 
même  contraire  à  l'analogie  de  la  foi. 
En  traitant  les  dogmes  delà  grAce  et  de 
l'élection,  Cappel  se  montre  rigoureu- 
sement augustinien  et  calviniste;  ce- 
pendant il  semble  adoucir  un  peu  la 
doctrine  sanctionnée  à  Dordredit  en 
avançant  que  Dieu  n'a  résolu  de  damner 
que  ceux  qu'il  prévoyait  ne  pas  devoir 
se  convertir.  Amyraut  expose  les  mêmes 
idées  dans  deux  thèses.  Une  autre  sur 
la  nécessité  de  la  communion  mérite 
d'être  lue.  Il  est  difficile  de  combattre 
la  transsubstantiation  avec  plus  de  force 
qu'il  ne  le  fait.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  plusieurs  autres  dissertations  diri- 
gées contre  l'Eglise  romaine  et  sa  hié- 
rarchie ;  nous  dirons  seulement  qu'au- 
cune ne  sort  des  bornes  d'une  discus- 
sion sage  et  modérée.  Cependant  nous 
signalerons  encore  deux  thèses  de  Cap- 
pel sur  le  dimanche  et  la  sanctification 
des  fêtes  chrétiennes,  ainsi  qu'un  traité 
d' Amyraut  sur  la  vie  étemelle,  un  des 
meilleurs  qui  ait  été  écrit  sur  ce  dogme 
consolant. 

XVIII.  Annotata  et  Commentarii 
in  V.  T.,  Amst.,  46»9,  in-foL— Ou- 
vrage posthume  dans  lequel  l'éditeur 
Jacques  Cappel  a  réuni  à  peu  près  tout 
ce  que  son  père  et  son  onde  avaient 
écrit  pour  l'éclaircissement  du  texte  sa- 
cré. On  y  trouve  :  De  Cappellonm 
génie,  notice  biographique  qui  nous  a 
été  d'un  grand  secours;  —  Annotata 
inEsaïacap.lAll,  in  Abdiam,  Mi- 
ehœwm,  Nakum^  Habacuc,  Sopho- 
niam,  Aggasum^  Zachariam,  Mala- 
ehiam;  —  De  ecclesia  christiana 
supràjudaïcamprarogativis  ; — De 
statu  animorum  post  mortew;  •— 
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in  Vllïeâp.  Gtnêseos 
0è  llad  IX;  —  Desaèèatho  dispur- 
4atis;--**Xjaharû  caèbaMic^BwpoH- 
Mo  iiitiÂ  eap .  //  Ge%eteo8  ;  •—  Atrû- 
AofMW,  isMUMê,  iacob,  Esaiiè  &kXiQYO' 
p«ûyLtiMii  «-*  Nota  crUicm  in  pU- 
r&i^iueifibra€  F.  T.  ;  —  Hota  eritica 
inpUrosq^ê  lièroi  apoùrffphoê  ;  — 
Arcannm  pw^nationit  aucHus  tt 
^mendatimi  ;  -^  Vindieis  conirà  /. 
Buxtorfkm,  Tous  ces  ouTrages  Boat 
à»  Louis  Gappel  ;  le  cootiiigeat  de  «on 
frère  se  rèittit  à  ses  Obser^ationes  in 
Édeota  Ueé  PentaïUftchi  H  in  reli- 
fMM  V.  T.  liibros.  —  Bien  que  moins 
servJieBMiit  soumis  aux  idées  régnantes 
f  ue  Im  plupart  des  théologiens  de  cette 
époque,  les  deux  Gappel  n'ont  pas  pu 
s'aîranchir  tout  à  fait  de  l'influence  de 
leur  siècle  ;  on  reconnaît  leurs  préoc- 
<oiipatioas  dogmatiques  surtout  dans 
leurs  «observations  sur  les  psaumes  et 
les  pro^ètes^  où  l'en  retrouve  d'ail- 
ileurslecachetd'une  profonde  érudition 
et  d'une  critique  éclairée. 

Les  ouvrages  inédits  de  Louis  Gap- 
f  el  forment  une  partie  notable  de  son 
iagage  littéraire.  Nous  en  donnerons 
la  liste  d'après  celte  que  son  ftls  a  pu- 
bliée à  la  suite  de  la  notice  De  €ap- 
péUorwm  fente, 

L  Con^ttttio  iK  Uèr,  Socini  de 
Chrieto  iervatore.  — •  II.  QucBêtio  an 
tt  qnomadb  necene  fuerii  Ckrisium 
moriteu  ioUÊfacere.  —  IH.  Senten- 
Hm  Vorttii  de  Christi  êotiifactiùne 
expositio  et  confutatio,  —  IV.  De 
Christi  jiutitiâ  tictisâ  et  pagsivâ 
diifnisUio.  *^y.De  vato  iephtmdis- 
^eittaiiîonêg.  Atyait*-il  eomposéplusieurs 
dissertaitioBS  sur  le  môme  sujet  ?  No«s 
isvoM  vu  qu'ttue  avait  été  imprimée 
dans  l^il.  d'Amst.  des  Crit.  sacr.; 
peut-étie  l'autre  était-elle  celle  du  pas- 
teur de  Bordeaux  Primeroee^  réunie  à  la 
gianne  dans  le  môme  volume.  —  YI. 
PréBl9Ctkmes  iaau§urales.  —  VH. 
'A&*/,atovpa9ia^«^^  ontiqnâ  gtifiben- 
di  ratiône,  —  VRI.  »rmpn  aipo 

zive  antiqua  lectio,  en  t  vol.  — rC. 
Epistolœ.  —  X.  lUKsceîlanœù  — Xî. 
Obseroattaneê  in  Banietis  cap,  îl- 


r//.— XII.  C^mmênUriitkinXiptir 
ma  capitM  Epistelm  ad  Bùmanoe.  ~ 
Xill.  SermoM, 

Louis  Gappel  avait  épousé,  ea  4615, 
SusanTie  Launaijf,  fille  de  Benjamin 
Launaïf,  sieur  du  Gravior,  ministre  à 
Chilleurs,  et  de  Marie  Des  Prée.  11  en 
eut  «ix  ecvfftttts  doat  une  'fille  morte  jeu- 
ne. L'atné  des  fils,  nomade  JaâN,  na- 
quit<eu  1 61 9  et  eut  pour  parrain  Cmné- 
ron.  Son  père  eut  ie  chagrin  de  le  voir 
abjurer  et  fut  obligé  de  lui  ftâre  uae 
pension  àjafueite  Louis  XIV  on  a^ta 
une  autre  de  800  livres.  G'e9t  hti  qui 
édita  la  Or'tUque  sacrée.  i^SffiAïufi  et 
Louis  moururent  dans  l'enfance.  Loiris, 
dit  Du  Tilloy,  né  en  4613,  se  maria,  en 
4653,  afvec  EUeaketk  M  ^Hm,  fille 
du  sieur  de  Beanvms^  et«o  eut  deux 
enfants  morts  jeunes.  Le  treieièmodes 
fils,  Iao(^U£S,  que  Nicéron  a  confondu 
avecl'atné,  naquit  le  13  aoii  4639.  Il 
fie  dîMing^ia  de  bonne  heure  par  ses  ta- 
lents, et  fut  nommé  professeur  d'iié- 
breuli  l'Afe  de  46  ans.  ftetiré  eu  An- 
gleterre après  la  révocation,  il  occepla 
une  place  de  professeur  de  latin  dans 
une  école  non-^oonformiste,  et  mourut 
en  4722.  Avoe  lui  s'éteignit  la  famille 
des  Gappel. 

II.  fiaAMCH£PEUojiu«it£aa'« 

Louis  Gappel ,  surnomtté  de  lio- 
riambert,  cinquième  fils  de  litcques 
Gappel,  avocat  du  roi,  naquit^  *aris  le 
45  janv.  \  534.  Il  remit  fme  excellente 
éducation* et 'fit  de  si  rapides  progrès 
qu'è  l'&ge  de  4  6  ans,  il  obtint  une  cbmre 
dans  le  collège  du  cardinal  Le  Moine. 
Cinq  ans  plus  tard,  W  se  rendit  \  Bor- 
deaux pour  y  étudier  le  droit.  Ayant  eu' 
l'occasion  de  s'instruire  des  doctrines 
tie  la  Réforme,  il  résolut  d'aller  ob- 
server de  près  le  mouvement  de  régé- 
nération qui  s'opérait,  et  il  «e  rendit  à 
Genève  vers  4547.  A  «on  retour  on 
France,  il  se  fit  admettre  dans  l'église 
de  Paris  dont  il  devint  i>ient6t  un  des 
membres  les  plus  distingués.  H  donna 
surtout  un  exemple  remarquable  de  son 
intrépidité  el  ^  son  zèle,  lorsque  les 
fitats  de  l^He-de-Vranoe  fwent'ooiivo-* 
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que»,  ei  4560, 1  Teifet  d^élîre  leurs  dé- 
potés aux  Etats-Généraax.  Louis  Gap- 
pel  9e  déyoua  géDéreiisement,  avec 
quelques-uns  de  ses  coreligionnaires, 
pour  rendre  à  Dieu,  au  roi  et  ^  sa  pa- 
trie ce  qtt'il  regardait  comme  le  devoir 
é*Wï  ben  chrétien^t  d'un  loyal  français. 
Sans  se  laisser  intimider  par  l'idée  du 
péril  auquel  il  allait  s^eiposer  en  se 
mettant  en  ayant  dans  une  ville  arro- 
sée déjà  tant  de  fois  du  sang  des  mar- 
tyrs et  dans  un  moment  où  les  Protes- 
tante étaient  autant  que  jamais  victimes 
de  la  persécution,  il  osa  se  rendre  à 
FHdte]  de  Yille  et  proposer  en  pleine 
assemblée  ce  qu'il  estimait  nécessaire 
an  bien  du  ropnme  ;  puis  abordant  la 
question  qui  dominait  alors  toutes  tes 
antres,  présenter  la  Confession  de  foi 
des  églises  réformées  et  requérir  qu'elle 
fftf  insérée  dans  le  cahier  de  Paris.  Les 
Catholiques  furent  singulièrement  éton- 
nés d'entendre  un  jeune  homme  de  26 
ans  parler  avec  nne  telle  hardiesse,  et 
Cappel  aurait  infailliblement  payé  sa 
témérité  de  sa  vie,  s'il  ne  s'était  caché 
pour  échapper  aux  poursnites  des 
Guise.  Sa  requête  d'ailleurs,  il  est  inu- 
tile de  le  dire,  fut  rejetée  sans  délibé- 
ration. Les  Protestants  de  Paris  réso- 
lurent alors  dB  faire  présenter  leur  Con- 
fession de  foi  au  roi  lui-même,  et  ce  fut 
encore  Cappel  qui  se  chargea,  avec  l*a- 
Tocat  La  Rogera^e,  dit  La  Troche,  et 
quelques  autres,  de  cette  dangereuse 
mission.  On  ne  connaît  pas  le  résultat 
de  cette  courageuse  démarche  ;  cepen- 
dant on  peut  affirmer  que  Meursius  est 
allé  beaucoup  trop  loin  en  présentant 
l'édit  de  Janvier  comme  une  consé- 
quence du  voyage  de  ces  députés. 

Les  biographes  de  Cappel  racontent 
qu'après  de  longues  hésitations  sur  le 
dioix  d'une  profession,  il  se  décida,  vers 
ce  tem^s,  à  entrer  dans  le  ministère,  et 
fnt  Bommé  pasteur  de  l'église  de  Meaux. 
Ils  ajoutent  que  les  troubles  l'obligè- 
rent à  se  retirer  à  Genève,  puis  à  Se- 
dan. Il  semblerait  d'après  cela  qu'il 
quitta  le  royaume  dès  la  première  guer- 
re civile,  et  cependaiilnous  le  trouvons 
encore  à  Paris,  en  \  565,  secrétaire  du 


cinquième  synode  national  (Voy.  Piè- 
ces justif,^  N*  XXIY).  Il  est  donc  évi- 
dent qu'il  ne  s'expatria  qu'à  l'époque 
des  seconds,  peut-être  mOme  des  troi- 
sièmes troubles.  En  1569,  il  recul  vo- 
cation  de  l'église  d'Anvers;  mais  les 
fureurs  du  duc  d'Albe  le  forcèrent  bien- 
tôt à  retourner  à  Sedan.  A  la  conclu- 
sion de  la  paix,  il  rentra  en  France  et 
fut  donné  pour  ministre  à  l'église  de 
Clermont.  Paquot  aftirme,  nous  ne  sa- 
vons sur  quel  fondement,  qœ  ce  fut 
lui  qui  prêcha  dans  la  chambre  de  Co- 
Hgny,  la  veille  de  la  Saint-Bartbélemy. 
Assez  heureux  pour  échapper  au  mas- 
sacre ,  Cappel  s'enfuit  de  nouveau  à 
Sedan,  portant  comme  le  philosophe 
grec,  toute  sa  fortune  avec  lui.  Il  y  fut 
suivi  de  près  par  le  jésuite  Itfaldonat 
et  l'apostat  Sureau  Du  Rosier,  envoyés 
par  Montpensier  pour  ramener  le  duc 
de  Bouillon  et  sa  femme  dans  le  giron 
de  l'Eglise  romaine.  Cappel  et  le  mi- 
nistre Loqueux  [Le  Queux?]  furent  char- 
gés de  défendre  la  cause  protestante,  et 
il  paraît  qu'ils  ne  s'en  acquittèrent  pas 
trop  mal,  puisque  le  but  du  voyage  des 
deux  convertisseurs  ne  fut  pas  atteint; 
ce  qui  n'a  pas  empêché  Maldonat  de  pu- 
blier une  relation  tout  à  son  avantage 
de  la  conférence  qui  dura  plusieurs 
jours  et  roula  principalement  sur  la 
messe  et  la  présence  réelle. 

Quelque  temps  après,  Louis  Cappel 
fut  envoyé  en  Allemagne  pour  solliciter 
des  secours  anprès  des  princes  protes- 
'  tants.  Ason  retour,  il  futappelé  à  Leyde 
par  Guillaume  d'Orange  comme  profes- 
seur de  théologie,  et,  le  8  fév.  1575, 
-il  fit  l'ouverture  de  la  nouvelle  univer  - 
site  par  une  harangue  que  Meursius  a 
puhnée  en  tête  de  l'Atbenae  Batav» 
(Leyde,  1625,  in-4*).  Toutefois  il  oc- 
cupa à  peine  pendant  quelques  mois  sa 
chaire  de  théologie  ;  dès  la  fin  de  Fan- 
née,  il  rejoignit  l'armée  de  Jean-Casi- 
mir dans  laquelle  ilTemplit  les  fonctions 
d'aumônier.  Après  une  courte  campa- 
gne, il  accepta  la  place  de  pasteur  or- 
dinaire et  de, professeur  de  théologie  à 
Sedan,  où  il  mourut  le  6  junv.  1566. 
Cinq  ans  auparavant,  il  avait  assisté 
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comme  député  de  la  Champagne  au  Sy- 
node national  de  La  Rochelle.  Son  orai- 
son funèbre  fut  prononcée  par  son  col- 
lègue Tenant, 

Louis  Cappel  avait  laissé  quelques 
ouvrages:  I.  Vita procellis  bellicivi- 
lis  perturhatissima  ;  —  II.  D^  eccle- 
siâetejusdeinnotis,  adv,  Epistolam 
à  Roserio  apostat â  ad  Franciscam 
Borboniam  directam,  an,  4573;  — 
III.  Spéculum  papitmi;  —  IV.  Com" 
mentarii  in  Calvini  catechismum; 
—  V.  Epistolarum  selectarum  volu- 
men.  Nicéron  ne  croyait  pas  qu'ils 
eussent  jamais  été  imprimés.  Le  labo- 
rieux Paquotn'en  a  retrouvé  aucune 
trace.  Il  faut  donc  que  Moréri  ait  formé 
son  jugement  sur  les  titres  seuls,  pour 
prétendre  «  qu'ils  sont  remplis  d'ai- 
greur et  d'emportement  contre  l'Eglise 
romaine.» 

m.  Branche  du  Lvat. 

Ange  Cappel,  seigneur  du  Luat,  né 
en  \  537,  s'était  déjà  fait  connaître  par 
quelques  ouvrages,  lorsqu'il  fut  nommé 
secrétaire  de  Henri  IV.  Il  s'attacha  à 
Sully ^  qui  lui  témoigna  toujours  beau- 
coup de  considération  et  de  confiance. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie.  Le 
premier  et  )e  plus  curieux  de  ses  écrits 
est  un  Avis  donné  au  roy  sur  Vahhre- 
viation  des  procès,  [Paris]  1 562,  in- 
fol.;  réimp.  avec  de  notables  change- 
ments sous  le  titre  :  Valus  des  plai- 
deurs, Paris,  1604,  in-fol.  Il  a  traduit 
aussi  divers  traités  de  Sénèque  :  celui 
de  la  Clémence,  Paris,  4  578;  le  4" 
livre  des  Bienfaits,  Paris,  4580,  et 
d'autres  fragments  qui  furent  imprimés, 
sous  le  titre  :  Formulaire  de  la  vie 
humaine,  Paris,  4582.  La  Croix  du 
Maine  affirme  qu'il  avait,  en  outre,  pu- 
blié à  Paris  une  trad.  de  la  Vie  d'Agri- 
cola,  et  qu'il  en  avait  préparé  une  autre 
des  Histoires  de  Tacite.  Le  Journal  de 
Henri  lU  lui  attribue  encore  un  Discours 
sur  la  comparaison  des  deux  partis 
qui  sont  en  ce  royaume,  Montauban, 
4586.  Ange  Cappel  mourut  en  4  623. 
CAPA18,  nom  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  Savoie,  établie  en 


Provence  depuis  le  commencement  da 
xvi«  siècle.  Pierre  de  Capris,  fils  de 
Louis  deCapris,capitained'arquebu8iers 
à  cheval,  et  de  Jeanne  de  Gervasi,  ser- 
vit longtemps  dans  les  rangs  des  Hu- 
guenots souslecommandementdeSo«- 
bise,  de  Cipières  et  de  Sénas.  De  son 
mariage  avec  Louise  de  Fougasse  na- 
quit Louis -Esprit  Capris,  capitaine 
d'arquebusiers  à  cheval,  et  plus  tard, 
gouverneur  du  fort  de  Notre -Dame-de- 
la-Garde,  qui  épousa,  en  4  598,  Mitr- 
quise  de  Boyer-BandoL  Leur  fils  An- 
toine, seigneur  de  Beauvezer,  renon- 
çant à  la  carrière  des  armes,  acheta  la 
charge  de  principal  magistrat  du  siège 
royal  de  Cuers.  Professait-il  encore  la 
religion  réformée?  Il  n'y  aurait  aucun 
doute  à  élever  à  cet  égard,  s'il  était 
prouvé  que  le  seigneur  de  Beau/vezer^ 
qui  se  réfugia  dans  le  Brandebourg  avec 
deux  demoiselles  du  môme  nom,  des- 
cendait de  lui. 

CARAGCIOLI  (JEAN-AifTOiNE), 
troisième  fils  de  Jean  Caraccioli,  prince 
de  Melphe,  maréchal  de  France,  des- 
cendait d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles du  royaume  de  Naples.  Il  naquit 
vraisemblablement  à  Melphe,  au  com- 
mencement du  XVI'  siècle.  Nicolas  Ca- 
musat  raconte  qu'après  avoir  reçu  une 
excellente  éducation  sous  les  meilleurs 
maîtres,  Caraccioli  fut  présenté  à  la  cour 
de  François  I*'  ;  mais  que  sa  fortune  ne 
lui  permettant  pas  d'y  soutenir  digne- 
ment son  rang,  il  se  dégoûta  du  monde 
et  se  retira  au  désert  de  la  Sainte-Baume 
en  Provence  pour  y  mener  une  vie  de 
pénitcDce.  Fatigué  bientôt  de  ce  genre 
de  vie,  il  revint  à  Paris  et  prit  l'habit 
de  chartreux.  Son  noviciat  n'était  pas 
fini,  qu'il  changea  encore  une  fois  de 
résolution  et  entra,  en  4  538,  chez  les 
chanoines  réguliers  de  Saint- Victor  dont 
il  fut  nommé  abbé  en  4  543.  «  Soudain 
qu'il  fut  fait  abbé,  dit  Pasquier,  il  mena 
une  vie  fort  dissolue.  »  Brantôme  rap- 
porte, en  louant  fort  Caraccioli,  qu'à 
l'arrivée  de  Charles-Quint  à  Paris,  il 
leva  deux  régiments,  l'un  d'écoliers, 
l'autre  de  moines,  «  qu'il  aguerrit  si 
bien,  qu'ils  aidèrent  à  faire  un  bon 
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corps  de  ^le,  pour  faire  guerre  et  dé- 
fense^  de  sorte  que  cela  donna  à  songer 
à  Tennemi.  »  L'hiuneur  inquiète  et  am- 
bitieuse de  Garaccioli  lui  attira  non- 
seulement  de  fâcheuses  affaires  avec  ses 
chanoines,  mais  elle  le  jeta  dans  les 
intrigues  de  la  Cour,  et,  s'il  faut  en 
croire  Du  Yillars,  il  poussa  la  bassesse, 
pour  complaire  à  IMane  de  Poitiers, 
jusqu'à  se  ranger  du  parti  de  Brissac 
qui  disputait  à  son  propre  père  le  gou- 
Tememeftt  du  Piémont.  Ce  fut  appa- 
remment cette  lAche  complaisance  qui 
lui  valut  rëréché  de  Troyes,  dont  il  prit 
possession  au  mois  de  déc.  4  551 ,  après 
avoir  obtenu  de  Henri  II  des  lettres 
adressées  au  chapitre  pour  qu'il  lui  fût 
permis  de  conserver  sa  longue  barbe. 

Devenu  évêque,  Garaccioli  se  montra 
fevorable  à  la  Réforme.  «  Encore  que 
Hia  vie  ne  fust  point  réformée,  ne  telle 
qu'eHe  debvoit  estre,   écrivait-il  plus 
tard  aux  ministres  d'Orléans,  nostre 
Dieu  par  le  mistaire  [ministère]  de  ma 
prédication ,  gaigna  un  grand  peuple 
ï  J.  Ch.  »  DuBreul  avoue  que  dans  ses 
prédicatioBS,  qu'il  qualifie  de  miellées, 
l'évèque  de  Troyes  parlait  fort  librc- 
mmi  des  abus  de  l'Eglise  romaine, 
«hormis,  ajoute  Bèze,  qu'il  ne  tou- 
choit  point  à  la  matière  de  la  messe.  » 
Le  peuple  d'abord  se  porta  en  foule  à 
ses  sermons,  soit  attiré  par  la  curiosité 
d'entendre  un  évoque  prêcher,  phéno- 
mène rare  à  cette  époque,  soit  «  esmeu 
d'une  benne  affection  »  ;  mais  bicntAt 
ses  sentiments  changèrent,  et  Carac- 
cioii  fat  forcé  de  se  retracter  publique- 
ment en   4552.  Michel  Poncelet  de 
Meaux,  «homme,  dit  Bèze,  merveil- 
leusement versé  es  lettres  sainctcs, 
quoiqu'il  ne  connût  que  sa  langue  ma- 
ternelle »  ,  reprit  la  place  désertée  par 
l'évèque,  et  il  continua  à  édifier  par  ses 
sermons  la  petite  communauté  qu'il 
avait  fondée,  jusqu'en  4  557,  que  la  per- 
sécution l'obligea  de  fuir. 

Selon  Gamusat  et  le  P.  Dd  Breul,  qui 
le  copie,  l'évèque  de  Troyes  fit,  cette 
même  année,  le  voyage  de  Rome  pour 
solliciter  auprès  de  Sixte  IV,  son  pa- 
rent, le  chapeau  de  cardinal.  Déçu  dans 
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ses  espérances,  il  reprit  le  chemin  de 
la  France  en  passant  par  Genève.  Les 
entreliens   qu'il  y  eut  avec  Calvin 
et  Théodore  de  Bèze  ranimèrent  son 
penchant  pour  les  doctrines  de  la  Ré- 
forme, sans  le  décider  à  les  professer 
ouvertement.  Au  colloque  dePoissy, 
il  figura  encore  dans  les  rangs  des  pré- 
lats de  TEglise  romaine;  mais,  comme 
Bèze  l'écrivait  ^  Calvin,  «  nemo  sese  for- 
tiorera  et  liberiorem  praeslilit  »,  et  à 
peine  de  retour  dans  son  évôché,  il  ab- 
jura en  présence  de  toute  l'assemblée 
des  Huguenots,  qui  se  réunissaient  alors 
chez  Jérôme  Girardin.  Un  scrupule  lui 
vint,  raconte  de  Thou,  au  sujet  de  sa 
vocation,  parce  qu'il  n'avait  été  élu  ni 
par  les  suffrages  de  l'Eglise,  ni  par  ceux 
du  peuple.  Il  assembla  donc  le  consis- 
toire et  le  pria  d'examiner  pieusement 
et  prudemment  s'il  voulait  le  reconnaî- 
tre pour  évoque,  en  protestant  que  si 
un  autre  était  jugé  plus  digne  que  lui 
de  remplir  les  fonctions  épiscopales,  il 
les  déposerait  volontiers.   «  L'affaire 
ayant  été  mise  en  délibération,  ajoute 
rhislorien,  il  fut  élu  d'un  consente- 
ment unanime  et  fut  ordonné  de  nou- 
veau. »  Bèze,  au  contraire,  nie  que  Ga- 
raccioli ait  été  élu  évêque  par  l'église 
de  Troyes  ;  il  affirme  qu'en  faisant  ab- 
juration, il  promit  de  renoncer  à  son 
évôché.  Le  célèbre  réformateur  ne  con- 
naissait pas  toute  la  vérité,  ou  peut- 
être  ân'a-t-il  pas  voulu  la  dire.  Le  té- 
moignage de  l'historien  de  Thou  est 
confirmé  non-seulement  par  celui  de 
Pierre  Martyr  qui  se  trouvait  sur  les 
lieux,  mais  par  celui  d'un  autre  témoin 
oculaire,  Pithou  (Voy.),  qui  a  laissé  une 
relation  encore  inédite  de  l'introduction 
de  la  Réforme  à  Troyes,  et  qui  raconte 
avec  de  grands  détails  cet  intéressant 
épisode  de  l'histoire  de  nos  églises. 
Relevons  d'abord,  en  passant,  une  er- 
reur de  Moréri  qui  assigne  à  l'abjuration 
de  Garaccioli  la  date  de  4  563,  et  une 
plus  grossière  de  Mézerai  qui  la  re- 
tarde jusqu'en  4  565.  Dès  le  mois  de 
sept.  4564 ,  Tévêque  de  Troyes  sonda 
la  reine-mère  pour  savoir  s'il  lui  serait 
permis  de  résigner  son  évêché  quant  au 
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spirituel  seulement,  et  malgré  la  vague 
réponse  de  Catherine  de  Médicis,  que 
s*il  donnait  sa  démission,  on  le  rem- 
placerait, il  se  présenta  devant  le  con- 
sistoire de  régiise  de  Troyes,  signa  la 
Confession  des  églises  réformées  et' 
témoigna  le  désir  d'être  confirmé  dans 
la  dignité  épiscopale  par  les  sulTrages 
des  fidèles.  Le  ministre  Le  Roy  y  ancien 
moine  converti,  dont  Bèu  blâme  «in- 
genium  paulô  morosius  quàm  par  sit,  et 
quandam  naturae  acerbitatem  quae  faci- 
le in  superbiam  transeat» ,  s'éleva  avec 
force  contre  la  prétention  de  Carac- 
doli,  et  son  opinion  fut  appuyée,  par 
Pithûu  récemment  arrivé  de  Genève. 
Après  une  très- vive  discussion,  on  ré- 
solut de  prendre  conseil  de  Calvin  à 
quiBèze,  de  son  côté,  écrivit  à  ce  sujet, 
le  9  nov.  1561  :  «  Quanti  moment!  fu- 
turum  sit  quidquid  hic  statuetur,  satis 
intelligis,  etpossumtibi  aiTirmare,  alios 
aliquot  ep'iscopos  esse,  qui  parati  sint 
hoc  exemplum  sequi,  si  quid  moderatè 
statuatur.  Itaque  rogo  ut  istam  causam 
non  in  hypothesi  sed  HxaUâi  pertrac- 
tes,  et  ita  quidem  ut  eorum  imperitiae 
aliquid  condones  qui  exactam  illam  tuam 
brevitatem  non  satis  capiunt.  »  Ce  fut 
sur  ces  entrefaites  que  Pierre  Martyr, 
retournant  en  Suisse  MThs  le  colloque 
de  Poissy,  passa  par  Troyes.  Consulté 
sur  la  question  qui  divisait  Téglise,  il 
se  prononça  en  faveur  de  Caraccioli 
contre  Le  Roy,  Sorel  et  les  autres  ad- 
versaires de  répiscopat.  Son  avis,  qui 
était  aussi  celui  de  la  majorité  des  fi- 
dèles, prévalut,  et  Caraccioli  fut  élu 
évêque  par  la  communauté  réformée. 
Lorsque  la  réponse  de  Calvin  arriva, 
l'élection  était  faite,  et  comme,  malgré 
las  prières  de  Bèze^  cette  réponse  était 
conçue  en  termes  très-généraux ,  on 
jugea  qu'elle  était  plutôt  favorable  que 
contraire  au  système  épiscopal.  Tel 
est  le  récit  de  Pithou.  Dès  lors  Carac- 
cioli joignit  le  titre  d'évèque  à  celui  de 
ministre  de  l'Ëvangile. 

De  Thou  nous  apprend  qu'après  sa 
conversion,  Caraccioli  prêcha  avec  as- 
siduité dans  sa  chapelle  épiscopale,  jus- 
qu'à ce  que  les  évêques,  craignant  la 


contagion  de  l'exemple,  evMwiieblemi 
du  roi  sa  destitution  (4).  La  Cour  lui 
accorda,  comme  dédommagement*  une 
pension  de  4,500  livres. 

Après  la  perte  de  la  bataille  de  Dreux, 
Caraccioli,  qui  avait  repris  son  titre  4e 
prince  de  Melphe,  tint  une  Qondaila 
fort  équivoque,  11  sollicita  et  obtint  de 
la  princesse  de  Condé  la  permission  de 
se  rendre  auprès  de  la  reine^mère  pour 
entamer  des  négociations.  «  Lefiit  est. 
Ut- on  dans  La  Popelintère,  qu'il  aToii 
bien  persuadé  la  princesse  de  luy  don- 
ner ceste  charge;  mais  la  vérité  eetoit 
que  pensant  qoe  tout  fût  perdu,  il  avoit 
parlementé  avec  le  connestable ,  luy 
offrant  son  service  sous  ombre  de  ce 
voïage.  Et  depuis,  arrivé  vers  la  royne, 
il  ne  parla  tant  des  affaires  du  pnnce 
que  d'obtenir  sa  grâce  pour  se  pouvoir 
retirer  en  sa  demeure  de  Cbasteau* 
neuf.  M  CaUierine  de  Médici^  M  ee  ac- 
corda la  permission,  à  condition  toute- 
fois qu'il  tâcherait,  à  son  retour  k  Or- 
léans, de  détacher  du  parti  proteelaei 
Grammont  et  Clermant  d'Amboi$e. 
Ce  dernier  repoussa  avec  iedigaation 
les  propositions  de  la  Cour,  mai»  Gram- 
mont ne  s'en  montra  nullement  offenaé. 
L'étrange  jeu  de  son  négociateur  dé- 
plut naturellement  à  la  prinoeeee  de 
Condé  qui  renonça  à  ses  services. 

Le  prince  de  Melphe  se  retira  à  Châ- 
teauneuf  sur-Loire  où  il  termina  ea 
carrière  à  la  fin  de  4  569.  Quelques  eu- 
teurs  ont  prétendu  qu'il  était  rentré 
avant  sa  mort  dans  le  giron  de  l'Eglise 
catholique  ;  mais  leur  assertion  ne  re- 
pose sur  aucun  fondement,  coeune  Te 
déjà  remarqué  la  Biogr.  univ.,  elle  est 
même  formellement  contredite  par  Pt- 
thou.  Ce  qui  a  pu  les  induire  en  erreur, 
c'est  que  son  corps  fut  enseveli  dans 
l'église  paroissiale  du  lieu. 

Une  lettre  de  Prosper  de  Sainte- 
Croix,  en  nous  apprenant  que  l'ancien 
évêquo  ne  s'accordait  pas  en  tous  points 
avec  les  ministres,  nous  donne  peut- 
être  l'explication  de  la  fnalveillaii£eque 

(1)  Selon  Pithou,  \\  réri^na  son  év^ché 
moyenoant  une  pensloo  ^ui  m»  lai  fyt  jamais 
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UounUfaiiconireki  Tkéodor$deBiaê^ 

l'ardent  champion  de  la  Confession  de 
foi  et  de  la  Discipline  des  églises  réfor- 
mées. Bèze  blâme  avec  raison  la  légè- 
reté, Tambition ,  la  vie  impadique  de 
Caraccioli  ;  mais  il  va  trop  loin  lors- 

Iq'il  dit  qu'il  avait  plus  de  paroles  que 
9  science.  Uuhert  f^at^guct  afliriae, 
au  contrairp,  qu'il  ne  manquait  ni  d'é- 
rudition ni  d'éloquence,  et  que,  bien 
qu'italien  de  naissance,  il  parlait  élé- 
g^ipvent  )e  français.  Son  témoignage 
est  conarm^  par  de  Tbou  qui  qualifie 
G£|rac<^ioli  de  Pîr  literie  non  inediocri- 
tçT  (krn(^t^$. 

AAtojne  Caraccioli  a  laissé  quelques 
ouvrages,  dont  les  plus  importants  sont 
J|iitéri6ur9  à  sa  conversion. 

I.  Mirouir  de  la  vraye  religion. 
Paria,  1544,  M  6. 

II.  Lettre  à  Cornelio  Musso,  évê- 
W0  de  SitQnt6,pour  la  justification 
de  Gabriel  deLorges,  comte  de  Mont^ 
gommery,  eurce  qu'il  avoiteu  lemal- 
hêur  de  tuer  le  roy  Henri  //.—Rela- 
tion exacte  de  oet  accident ,  publiée 
dans  le  T.  I  du  recueil  des  Epitres  des 
princes  par  ftuscelly  (Paris,  4.571, 
in-4»). 

m.  Bloge  4^  Henri  H  par  Pas- 
eh(kl,  trad.  en  italien,  Paris,  1560,  in- 
bU  et  i^-4^ 

fV.  Mpistr^  d'Antoine,  i^esçme  et 
mi^ûtre  dt^  Sgint-EvangUe,  a  Vi- 
gile de  h\e%  qui  est  à  Troyes  et 
aux  fdèles  en  hCh,,  s.  1.,  4564, 
in  8% 

V.  Lettre  à  la  roy  ne  de  Navarre 
9ur  Iq  mort  du  roy  son  mary,  pu- 
bliée dans  les  Mémoires  de  Condé , 
aipsi  que  : 

VI.  Lettre  ans  ministres  et  pas- 
'  ieHrfd'OrUans,  dane  laquelle  il  leur 

rend  compta  de  su  conduite  par  rap- 
port à  la  religion  réformée  qu'il  a 
eutbrûssée.  —  Une  copie  de  cette  der- 
nière se  trouve  dans  le  reeueil  de  la 
Collect.  Ihipuy  coté  333. 

YH.  Oraison  à  N.  S.  pour  impé- 
irer  secours  en  la  ealamlé  présente, 
4^62. —  Pièce  de  vers. 

VllI.  Hymne  génethliaque  sur  la 


nm$ênee  de  M,  le  comte  âe  ëm$êên$^ 
Paris,  4568. 

IX-  Hymne  de  la  gloire  des  hien^ 
heureux. — Au  mois  de  mars  4569« 
Garacdoli  envoya  cette  pièce  de  vers  à 
Renée  de  France ,  en  lui  écrivant  : 
*  «l'ay  composé  [cet  hymne]  sanbz  om- 
bre et  Agure  des  choses  terrostrta  à  ta 
façon  des  Prophètes,  le  sujet  du  quel 
j'ay  tiré  d'une  méditation  de  saint  Au- 
gustin» {Coneet,Pontanieu.H*^i\). 

X.  Tre  lièri  di  rime  sa&re,  mse. 
in- 4"  qui  se  conserve  à  la  Bibl.  nat.. 
Fonds  St-Germ.  franc,,  N«  4683.  ^ 
Le  vol.  commence  pat  un  cantique  en 
vers  de  huit  syllabes  sur  ta  passion  de 
J.-Ch. ,  et  se  termine  par  an  -sonnet 
contre  les  ptaisirs  de  la  chair.  Au  juge- 
ment de  Martand,  ces  poésies  ont  droit 
à  toute  espèce  d'éloges.  Oq  trouve  aussi 
dans  ce  recueil,  è  ta  fin  di)  3*  livre, 
une  pièce  en  vers  français  qui  n'est 
pas  non  plus  sans  mérite. 

XI.  /  Salmi  di  David  ptofeta, 
tradotti  in  lingua  Toseana  da  don- 
no  Antonio  Caracciolo ,  vescovo  di 
Moriana,  msc.  de  ta  Bibl.  de  Turin» 
qui  appartient  très-probablement  au 
même  auteur. 

GAUBOfUEL  (Has  ub),  né  è  Gaén, 
l6  45déc.  4613,  secrétaire  du  rot  et 
secrétaire  de  l'académie  de  sa  ville  na- 
tale y  se  retira  en  Hollande  à  la  révoca- 
tion et  y  mourut  le  24  fév.  4702. 11  doit 
avoir  laissé  diverses  Poéties. 

Jean  de  Carbonel  appartenait  sans 
aucun  douta  à  la  même  famille  que 
Gilles  de  Carbonel^  sienir  éeCkasse- 
gué  et  de  Sourdeval ,  fils  de  Henri  de 
Carbonel  et  de  Catherine  ée  Dreua, 
qui  épousa  en  premières  noces  ta  fille 
du  seigneur  de  Genlis,  et  en  secondes, 
C0lle  du  sieur  de  Lçrges.  L'alné  de  ses 
fils,  nommé  Gilles,  eomme  lui,  se  ma- 
ria avec  Antoinette  de  Moueày,  fille 
du  seigneur  de  Sénftrpont,  De  ce  ma- 
riage naquit  Jàcûsks,  époux  é^Aniu  de 
Ckaumont,  fille  aînée  de  han  de 
Chaumont,  seigneur  de  Guitry  ;  il  fut 
tué  en  4585,  taiësantune  fille  unique. 
Le  cadet,  hku .  sieur  de  Sourdeval , 
OQt  de  son  mariage  avec  Francêiu 
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de  Longueval,  un  fils  nommé  Bbnm- 
MIN,  qui  é^us^  Renée  Le  Valois,  Me 
unique  de  Nieolas  Le  Valois,  sieur  de 
ManneTilie,  et  de  Madelaine  d'Avau- 
gowr,  et  qui  mourut  sans  enfants  en 
4594. 

GARBAIIiLAC,  nom  d'une  des 
maisons  les  plus  puissantes  du  Gé- 
Yaudan. 

Fils  aîné  de  Jacques  de  Cardaillac, 
baron  de  Saint-Girq,  et  de  Jeanne  de 
Peyre,  Antoine-Hector  de  Cardaillac, 
baron  de  Saint-Cirq  et  de  Petre,  cosei- 
gneur  de  Cardaillac  et  seigneur  de  Cien- 
rac,  avait  atteint  un  âge  ayancé  lorsqu'il 
embrassa  la  religion  réformée  avec  sa 
femme  et  ses  enfants.  L'Assemblée  de 
Sainte-Foy,  convoquée  dans  le  but  de 
répondre  au  mandement  secret  de  la 
reine*mère  qui  désirait  connaître  les 
forces  du  parti  protestant,  lui  offrit  le 
commandement  en  chef  dans  les  pro- 
vinces du  ressort  du  parlement  de  Tou- 
louse. Ce  commandement  très-étendu 
était  subdivisé  en  colloques  à  la  tète  de 
chacun  desquels  était  un  colonel ,  puis 
en  églises  sous  les  ordres  de  capitaines. 
Les  Huguenots  devaient  se  tenir  prêts 
au  premier  signal  soit  à  marcher  au  se- 
cours du  roi,  soit  à  repousser  les  atta- 
ques des  Catholiques.  De  Peyre  s'ex- 
cusa sur  son  grand  âge  ;  mais  il  pré- 
senta pour  le  remplacer  son  fils  Mar- 
cbastel,  qui  fut  agréé. 

Le  vieux  seigneur  semblait  décidé  ï 
ne  pas  intervenir  directement  dans  la 
lutte;  ce  furent  les  Catholiques  qui  le 
forcèrent  à  sortir  de  la  neutralité ,  en 
pillant  son  château.  Pour  venger  cette 
injure,  il  appela  aux  armes  les  monta- 
gnards des  Cevennes  et  se  joignit  à  Ga- 
hriae  qui  faisait  alors  le  siège  de  Chi- 
rac. Peu  de  temps  après,  il  consentit  à 
accepter  du  comte  de  Crussol  le  titre 
de  gouverneur  du  Gévaudan.  Son  pre- 
mier exploit  fut  la  prise  de  Rocoules. 
11  emporta  ensuite  Saint-Orsilles  et  re- 
prit le  château  de  Marchastel;  mais  la 
conclusion  de  la  paix  mit  un  terme  à 
ses  succès.  Selon  les  Pièces  fugitives 
d'Aubaîs ,  il  mourut  à  Paris,  probable- 
ment avant  l'explosion  de  la  seconde 


guerre  civile.  Son  testament  porte  la 
date  de  4566. 

Du  mariage  du  baron  de  Peyre  avec 
Marguerite  de  Cavmont  ^  célébré  en 
4  540,  naquirent  trois  fils  :  Antoike  qui 
continua  la  branche  de  Saint-Clrq; 
François,  tige  des  seigneurs  de  Peyre  ; 
Geoffroy- Astorg-Aldebert  ,  souche 
de  la  branche  de  Marchastel. 

I.  Branche  ue  Saint-Cirq. 

Antoine  de  Cardaillac,  baron  de  Saint- 
Cirq  et  de  Peyre,  ne  figure  nulle  part, 
à  notre  connaissance,  parmi  les  capi- 
taines huguenots  qui  ont  exercé  un 
commandement  de  quelque  importance. 
Selon  la  généalogie  des  Cardaillac  par 
Sainte-Marthe,  il  mourut  en  4599.  On 
pourrait  donc  supposer  que  c'est  de  lui 
qu'il  est  parlé  dans  les  Pièces  fugitives 
d'Aubaîs,  oii  l'on  trouve  une  liste  des 
gentilshommes  du  Gévaudan  qui ,  en 
4  575,  portaient  les  armes  pour  la  Cau- 
se, (4)  si  dans  ce  môme  recueil,  il  n'é- 
tait pas  raconté  que  le  seigneur  de 
Peyre,  assiégé,  en  4686,  par  Joyeuse, 
rendit  par  capitulation  son  château,  et 
qu'au  mépris  de  la  foi  jurée,  le  chef 
des  Ligueurs  le  livra  aux  habitants  de 
Monde  qui  le  mirent  à  mort.  Mais  qui 
était  donc  ce  Peyre?  (î)  La  question 
est  restée  insoluble  pour  nous,  malgré 
de  longues  et  fastidieuses  recherdies. 
Antoine  de  Cardaillac  épousa  Anne 
deBorassier,  fille  de  Corheyran^  ba- 
ron de  Gaure  en  Lauraguais,  et  de 
Jeanne  de  Valon  en  Quercy,  et  en  se- 
condes noces  Antoinette  de  Gimel^  de 
la  maison  de  Palnel  en  Périgord.  Du 
premier  lit  sortirent  \*  Jean- Jacques, 
baron  de  Saint-Cirq,  né  en  4583  et 
mort  sans  enfants  de  sa  femme  Marie 
de  La  Tour^de-Regniès  près  de  Mon- 
tauban;  —  2»  Geoffroy  qui  suit;  — 

(1)  Ces  noms  sont  pea  connus  ponr  U  pln- 
ptrt  ;  les  voici  :  Du  Toumel,  Giiùriae,  Saint- 
Etienne  4e  Ctulouéne,  Polaquier,  MonteMfuim, 
Abris,  Resienode,  Du  Pâjot,  Ànnae^  Foiguié- 
res,  Barjac-Gasgues,  La  Folquiére,  Colai, 

(2)  M.  fmberdis  l'appelle  La  Peyre-Tenle, 
«  celoi.  dit-il,  qoi  s'enpara  de  Cartat  après 
une  tentative  snr  Aorillac.  >  Noos  ne  nous 
souvenons  pas  d'avoir  rencontré  ce  noio  jet- 
qQ'icl. 
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3*  Mabcubutb,  née  en  1582.  Sa  se- 
conde femme  lui  donna  :  I*  Anto»e- 
Hectob,  baron  de  Cieurac,  né  en  4  589, 
mort  sans  alliance;  —  5*  Hélène, 
femme  du  seigneur  de  Fontalbe  ;  —  6* 
IsÀBELLB,  mariée  au  sieur  de  La  Lande; 
—  V  Claude,  épouse  du  seigneur  de 
Labatut,  qui  parait  avoir  professé  la 
religion  romaine,  bien  que  zélé  partisan 
du  roi  de  NaTarre. 

Geoffh>y  de  Gardaillac,  baron  de 
Saint-Cirq,  né  en  4587,  épousa,  en 
4620,  Madelmn$  de  Corsan,  fille  de 
Manassé  de  Corsan^  sieur  de  Bereins, 
et  de  Jeanne  de  Gaspard.  Resté  veuf, 
il  se  remaria  avec  Marguerite  de  Pons, 
Il  vivait  encore  en  4654,  selon  la  Gé^ 
uéalogie  dressée  par  Sainte-Martbe  ; 
mais  nous  ignorons  s'il  professait  tou- 
jours la  religion  réformée. 

II.  Branche  de  Peyre. 

François  de  Gardaillac ,  seigneur  de 
Peyre ,  appelé  par  les  historiens  Tho- 
BAS  ou  Mabchastbl,  figure  pour  la  pre- 
mière fois  parmi  les  chefs  huguenots 
qui  défendirent  Montpellier  sous  les  or- 
dres de  Jacques  de  CrussoL  Plus  tard, 
en  4568,  il  commanda  un  corps  de  ca- 
valerie dans  Tannée  languedocienne 
qui  marcha  au  secours  de  Condé.  Selon 
Sainte-Marthe,  il  mourut  à  Paris  en 
457S,  laissant  de  son  mariage  avec 
Marie  de  Crussol ,  sœur  ^^ Antoine , 
Samuel,  seigneur  de  Peyre,  mort  en 
4  573,  à  r^ige  de  huit  mois,  et  Philippe, 
décédé  sans  hoirs  en  4580. 

m.  Branche  de  Marchastel. 

Geoffroy-Astorg-Aldebert  de  Gar- 
daillac, dit  de  Peyre,  seigneur  de  Mar- 
chastel, Beaureffard  et  La  Baume,  ap- 
pelé dans  les  Mémoires  du  temps  Mar- 
chastel, quelquefois  Thoras  —  iden- 
tité de  nom  qui  peut  aisément  induire 
à  le  confondre  avec  son  frère  François, 
—  fut  un  des  principaux  chefs  hugue- 
nots dans  le  Haut-Languedoc.  Reconnu 
pour  général  par  rassemblée  de  Sain- 
te-Foy ,   il  entreprit   avec   Arpajon 

iVoy.  I,  434)  de  porter  du  secours  aux 
Protestants  de  Toulouse;  mais  il  mit 


tant  de  lenteur  dans  ses  mouvements 
qu'il  laissa  aux  troupes  catholiques  le 
temps  d'accourir  et  de  lui  fermer  les 
chemins.  Instruit  de  la  prise  de  l'hôtel* 
de-ville  et  sentant  que  la  partie  était 
perdue  pour  ses  coreligionnaires,  il  se 
replia  sur  Rabesteins;  prit  sous  son 
escorte  les  habitants  protestants  avec 
leur  ministre  Pierre  Salicet;  vengea, 
en  passant,  sur  quelques  paysans  et 
quelques  prêtres  de  Saint-Sulpice  et  de 
Sainte-Radegonde  les  massacres  de 
Toulouse,  et  rentra  dans  Montauban 
déj^  menacée  par  Terride  et  Montluc. 
Les  murailles  étaient  faibles,  les  pro- 
visions peu  abondantes,  la  garnison  peu 
nombreuse,  la  population  en  proie  à 
une  étrange  terreur.  Désespérant  de 
défendre  la  ville,  il  proposa  de  l'aban- 
donner. Heureusement  son  avis  ne  fût 
pas  suivi,  et  les  Montalbanais,  prompte- 
ment  revenus  de  leur  première  épou- 
vante, se  montrèrent  les  dignes  ancê- 
tres des  héros  de  4624.  Marchastel 
cependant,  lorsqu'il  avait  vu  les  habi- 
tants décidés  à  combattre,  était  sorti 
de  Montauban  et  s'était  rendu  dans 
l'Âgénois  pour  y  chercher  du  secours. 
Il  contribua  avec  Mesmes  et  à^Arpa- 
jon  k  la  défense  d'Agen  contre  le  fé- 
roce Montluc.  De  retour  à  Montauban, 
il  trouva  que  la  licence  des  gens  de 
guerre  avait  atteint  les  dernières  limi- 
tes. Pour  la  réprimer,  il  eut  recours  à 
des  mesures  qui  se  ressentaient  de  la 
vivacité  et  de  l'emportement  de  son  ca- 
ractère. Irrité  jusqu'à  la  fureur  par  l'in- 
subordination du  capitaine  Saint-Mi- 
chel, qui  était  avec  La  Vernade  et 
Belfort,  un  de  ses  principaux  lieute- 
nants, il  déchargea  sur  lui  un  pistolet 
et  reçut  une  grave  blessure  qui  le  for- 
ça de  se  retirer  à  Villemur,  d'où  il  alla, 
quelque  temps  après,  rejoindre  Duras^ 
avec  qui  il  y  gagna  Orléans  après  la 
déroute  de  Ver. 

Marchastel  avait  beaucoup  de  zèle 
pour  sa  religion  ;  mais  il  ne  montra  au- 
cune des  qualités  d'un  général.  G'est 
peut-être  dans  son  incapacité  militaire 
qu'il  faut  chercher  la  cause  de  l'espèce 
d'oubli  où  il  tomba.  Il  n'est  plus  ques* 
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iion  de  lui  qu'à  l'époque  de  Texpédi- 
tion  de  Montgommery  dans  le  Béam 
(Yoy.  I,  132). 

Marchastel  avait  épousé  Marie  de 
QwlUnec  de  Bretagne,  dont  il  eut  : 
4  *  Jacques,  mort  à  "it  ans  sans  posté- 
rité; —  2*  Marguebite  ,  femme  de 
François  de  Solage,  baron  deTolet^ 
qu'elle  rendit  père  de  deux  filles,  Mn^ 
rie  et  Jeanne  ;  —  3*  Anne  ;  —  4*  Lowi- 
B£,  alliée  à  N.  de  Lomagne^  seigneur 
de  Terride  ;  —  5*  Jeanne,  mariée  à  N. 
de  Roque feuil,  mariage  dont  naqui- 
rent Antoine^  sieur  de  La  Barlhe,  et 
Hector  y  sieur  de  Gastelnau.  D'autres 
font  de  ces  trois  dernières  non  pas  les 
fiUeS)  mais  les  sœurs  de  Marchastel. 

CABBEL  (Jean),  né  à  Tours,  vers 
4  635,  s'était  établi  k  Manbeim  en  4  674 
pour  échapper  aux  persécutions  de 
toute  espèce  auxquelles  les  Protestants 
étaient  exposés  en  France,  même  axant 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  11  y 
avait  fondé  d'immenses  manufactures 
de  soie,  et  par  soi^  activité,  son  intelli- 
gence, sa  probité,  il  avait  accpiis  une 
n)rtune  considérable  et  une  réputation 
qui,  en  fixant  sur  lui  l'attention  des  mi- 
nistres de  Louis  XIY,  causa  sa  ruine. 
Attiré  en  France  au  moyen  de  lettres 
supposées,  il  fut  arrêté  dès  qu'il  eut 
franchi  la  frontière^  et  jeté  dans  le  dott- 
ronde  VincenneSi  le  25  novembre  4  685. 
L'électeur,  le  roi  Guillaume,  les  Etats- 
Généraux,  l'empereur  même  s'intéres- 
sèrent au  sort  de  cet  infortuné;  mais 
leurs  réclamations  furent  valines  ;  on 
leur  répondit  qu'il  était  mortl  C'est 
qu'en  effet  le  malheureux  Cardel  avait 
résisté  k  toutes  les  sollicitations,  à  toa- 
tes  les  offres  qu'on  lui  avait  faites  pour 
qu'il  changeât  de  religion  et  s'établit 
en  France.  Les  mauvais  traitements, 
les  tortures  l'avaient  trouvé  également 
inébranlable  dans  sa  foi.  II  était  donc 
mort  et  bien  mort  pour  le  monde,  pour 
sa  mère,  pour  sa  femme,  pour  ses  en- 
fants; le  tyran  qu'on  appelle  le  grand 
roi  voula^  que  tout  phftt  seus  sa  vo- 
lonté, jusqu'aux  consciences,  et  il  ne 
pardonnant  jamais  une  résistance,  fût- 
elle  dictée  par  les  plus  nobles  senti- 


ments. Aussi  se  montra-f-il  §onni  aui 
larmes  de  la  mère  de  Qardel  comme 
aux  prières  de  plusieurs  personft^ôé  in- 
fluentes qui  intercédèrent  pour  lui.  A- 
près  trente  ans  de  (îaptîlFitéi  le  taartyt 
expira  enfin  à  la  bastilhê  où  il  avait  été 
transféré  le  4  août  461>0.  Ob  le  trouva 
un  matin  mort  dans  le  cachot  fangeui 
où  il  avait  été  plongé.  Son  cèrps  était 
chargé  de  soixante-lïtîis  livres  de  fer. 
Quel  était  son  crime?  Nous  l'avons  dit, 
il  avait  reftisé  d'abjuter.  Eût-il  même 
cédé  aux  perfides  suggestions  dés  jé- 
suites tonvertisseurs  de  la  Bastille, 
qu'il  n'eût  pas  été  vraisemblablement 
plus  heureux  que  Fariê  de  GàHin^ 
conseille]^  du  Béam,  La  Mai  et  d'au- 
tres Protestants  enferinéa  cofnme  lui 
dans  ce  tombeau,  et  qui,  après  des  an- 
nées d'effroyables  tortures,  ayant  cédé 
aux  conseils  du  jésuite  Riquelet,  a- 
valent  renoncé  à  la  croyance  de  leurs 
pères,  mais  n'en  étaient  pas  moins  restés 
ensevelis  nus  et  mourant  de  faim  dans 
l'horrible  donjon.  Dans  ses  Rûtnarques 
sur  la  Bastille,  Liaguet^  raconte  que 
Farie  passa  onze  ans  dams  une  des 
chambres  nommées  calottes.  Ces  cham- 
bres, les  plus  élevées  des  tours,  étaient 
formées  de  huit  ah^ades  en  pierres  de 
taille  qni  se  réunissaient  au  milieu  et 
formaient  une  espèce  de  plafond.  On 
ne  pouvait  se  tenir  debout  qu'au  cen- 
tre de  la  chambra.  La  fenêtre,  mniiede 
grilles  au  dedans  et  au  dehors,  avait 
huit  pieds  d'épaisseur.  En  été,  la  Cha- 
leur était  excessive;  en  hiver,  le  froid 
insupportable.  Après  avoir  usé  et  pourri 
le  peu  de  vêtements  et  l'unique  che- 
mise qu'il  avait  sur  le  corps,  FaHe  a-: 
vait  éié  réduit  à  se  couvrit  de  la  mau'* 
vaise  courte-pointe  qu'on  avait  ietëe 
sur  son  grabat.  S'il  finit  par  sucdbndMr 
à  des  tortures  auprès   desquelles  la 
mon  la  plus  cruelle  eût  été  un  btenfaif , 
qui  de  nous  osera  lui  jeter  la  première 
pierre  ?  Eût-il  mieux  valu  que,  n'écou- 
tant que  son  désespoir,  il  s'artachût 
lui-même  la  vie,  comme  le  ûi,  le  48 
février  4  694  Bfâconnetms  qui  se  tua 
d'un  coup  de  couteau? 
GAADEL  (Paul),  sieur  Du  Noyer, 
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fils  4e  ranroGat /eéi»  Cardel,  dd  Roaen, 
et  minhtre  à  Grosménil,  église  de  fief 
k  quatre  lieues  de  Roaeu.  Cardel  exer* 
çait  Son  toinistère  depuis  quatre  ans  en- 
TÎroD,  loniqae  la  réTocation  le  força  I 
quitter  sa  patrie.  Il  pdssa  en  Angleterre 
où  il  séjourna  deux  ans,  et  se  rendit 
ensuite  en  Hollande  ffotir  vdr  son  père 
qui  s^était  réfugié  à  Harlem,  et  lui  de- 
ffianda  sa  bénédiction  avant  d'exécuter 
la  périlleuse  résolution  qu'il  avait  prise. 
H  partit  de  HoUande,  en  4688,  avec 
Cùttim^  pour  rentrer  en  France  et  pré- 
ciier  sous  la  créix.  Il  arriva  heureuse- 
ment à  Paris,  mais,  dès  le  mois  d'oc- 
tobre, il  tomba,  par  la  perfidie  d'une 
femme,  entre  les  mains  de  la  police^ 
an  monumi  oit  il  se  rendait,  sous  la 
eottdnited'an  médecin,  Alexundre- 
PomI  Bemier  de  Paris,  auprès  d'une 
makade  pour  hri  offrir  des  consola- 
tions. Jetés  F«n  et  l'autre  dans  le  don- 
jon .de  VîBcennes,  Us  fuirent  transférés, 
le  2  mars  4689,  à  la  Bastille,  où  fu- 
rent également  enfermés  Blition^ 
frère  de  la  malade,  Pietrê  Bonpail^ 
lard,  sieur  de  Pavillois,  médecin  de 
Valence,  Bùuay^  serrurier,  et  sa  fem- 
me, ooopromîfi  dans  la  même  affaire» 
«  Il  y  a  tantftt  qoinxe  ans,  écrivait  vers 
1704  l'auteur  de  l'Histoire  de  la  persé- 
cution de  l'église  de  Rouen  s  qu'il 
[Cardel]  est  dans  un  si  déplorable  état, 
sans  que  l'on  en  ait  entendu  parler, 
non  plQs  que  de  IM.  Matkwin,  Mal- 
tac  et  de  8àli>ti  trois  autres  pasteurt 
sortie  les  uns  après  les  antres  des  Pro- 
vinces-Unies, pour  le  même  sujet,  qui 
ont  en  le  même  sort.  L'ignorance  où 
Sont  tous  leurs  amis  de  ce  qui  peut  leur 
être  arrivé  durant  une  si  longue  déten- 
tion est  une  marque  certaine  de  leur 
fermeté  inébranlable;  car  s'ils  avaient 
en  la  moindre'  faiblesse,  on  n'aurait  pas 
manqué  de  le  publier.  » 

L'ilitfortunéCardd,  en  effet,  à  l'heùte 
même  où  ses  coreligionnaires  se  glo- 
rifiaient de  sa  constance,  sondaient  les 
plus  horribles  tortures  pour  sa  foi.  En- 
seveli dans  un  cacbot  humide,  tout  son 
corps  s'était  couvert  de  ger<^es  et  de 
plaies.  Accablé  4e  ooupsi'  privé  de 


nourriture,  il  résistait  à  tons  les  efforts 
des  convertisseurs.  Ecorché  des  pieds 
V  la  tête,  il  languissait  sur  un  grabat, 
immobile,  le  moindre  mouvement  lui 
causant  d'atroces  douleurs.  Abandonné 
par  le  médecin  et  le  chirurgien  de  la 
Bastille,  il  n'avait  pour  le  panser  qu'un 
des  ]>lns  féfoces  gardiens.  «  J'ai  vu, 
raconte  Renneville,  ce  barbare  dépouil- 
ler de  sa  chemise  tous  les  matins  lè 
ministre  outragé  :  elle  étoit  collée  avec 
le  pus  contre  la  chair,  car,  de  peau,  il  < 
n'en  avoit  plus  en  aucune  partie  dn 
corps;  après  quoi  il  le  frottoit  partout 
avec  une  serpHlère  toute  roide  de  pus 
et  de  sang,  et  en  le  frottant,  il  lui  fai- 
soit  de  nouvelles  plaies,  en  sorte  qiîê 
le  sang  ruisseloit  de  tous  c6tés  à  ce 
langoureux  martyr,  qui  pmissoit  des 
cris  capables  d'attendrir  les  tygres.  » 

Le  récit  de  Renneville,  témoin  ocu- 
iaite,  coMredit  les  Mémoires  de  la  Bas- 
tille où  on  lit  que  Cardel  fut  transféré 
aux  Iles  Marguerite,  le  23  mai  4694. 
Il  parait  qtie  ce  martyr  mourut  subite- 
ment le  4  3  juin  4715.  Ses  sœurs  avaient 
été  enfermées,  à  la  révocation,  dans  des 
couvents  de  Rouen.  Un  haae  Cardel 
d'Orgeval  est  également  cité  par  Be- 
noît parmi  ceux  q\û  eurent  k  souffrir 
des  persécutions. 

GAIUTA  (PicnaB),  né&  Metz,  le 
43  oct.  4676,  de  Jean  Cariia,  phar- 
macien renommé  de  cette  ville.  Enlevé 
à  sa  famille,  lors  de  la  révocation,  et 
enfermé  dans  le  couvent  de  la  mission, 
puis  transféré  à  Pont-k-Mousson,  il  fit 
ses  humanités  dans  le  collège  des  Jé- 
suites et  fut  enfin  rendu  k  son  père. 
A  peine  se  vit-  il  libre,  qu'il  se  réfugia 
en  Allemagne,  en  4692.  Après  avoir 
pris  le  grade,de  docteur  en  médecine  k 
Rinteln,  il  alla  s'établir  k  Berlin  où  il 
l^t  reçu  au  nombre  des  praticiens  par 
le  collège  de  médecine,  le  9  mars  4  704 . 
Il  obtint  tt\  même  temps  la  place  de 
médeciii  de  la  colonie  fhinçatse. 

Le  nombre  des  médecins,  chirurgiens 
011  apothicaires  (car  ces  derniers  se 
mêlaient  aussi  de  médecine,  et  on  les 
consultait  souvent  pour  les  maladies 
de  i'enftinoe  en  ponr  dee  indispesiliôtts 
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légères),  était  considérable  dans  le  Re- 
fuge ,  et  parmi  eux ,  on  comptait  plu- 
sieurs hommes  d'un  mérite  distingué, 
comme  Jacques  Gervais  de  Valence, 
chirurgien-major  des  Grands-Mousque- 
taires, dont  les  ûls,  envoyés  à  Paris 
aux  frais  de  Frédéric-Guillaume,  mar- 
chèrent dignement  sur  les  traces  de 
leur  père  et  devinrent,  Talné  médecin 
de  la  colonie  française  de  Kônigsberg , 
le  cadet  chirurgien-major  dans  un  ré- 
giment de  cavalerie;  —  Frédéric-An^ 
iaine  Molié,  membre  du  collège  de 
médecine  et  de  plusieurs  académies; — 
Barthélémy  Pascal  de  Viviers,  éga- 
lementmembre  du  collège  de  médecine; 
—  Jean-Baptiste  Drague^  de  Mont- 
brison,  renommé  par  les  cures  admi- 
rables qu'il  opéra; — Abraham Duborn 
et  GuUlaume  Liège,  médecins  de  la 
colonie  de  Brandebourg;  —  Jacques 
Reynel,  placé  par  le  gouvernement  à 
Magdebourg;  —  Simon  SUrzi ,  à 
Prenzlow; — Nicolas-Noël  dePivier, 
à  Francfort-sur-l'Oder  ; — Jean  Vieux, 
à  Spandau;  —  Paul^Louis  Malvieux^ 
à  Prenzlow  ; — Gédéon  Allion,  à  Halle. 
Faute  d'autres  moyens  d'existence, 
beaucoup  de  réfugiés  s'immisçaient 
aussi  dans  l'exercice  de  la  médecine, 
en  sorte  que,  dès  l'année  4723,  il  fallut 
réglementer  la  pharmacie.  Des  douze 
apothicaires  de  la  colonie  de  Berlin  : 
Claude  Gillet,  Philothée  Pages  de 
Savagnac,  deux  Palmié  {\)  de  Caus- 
sade,  Thomas  Prévost  du  Quercy, 
Paul  Rondeau  de  Sedan,  Jérémie  Le- 
vert  de  Metz,  Jacq.  GaJafrès  du  Lan- 
guedoc, Jean  Lambelet,  Cornac  des 
Cevennes,  François  Chion,  François 
Bastide  d'Orange,  on  eo  élimina  d'a- 
bord neuf;  mais,  l'année  suivante,  le 
gouvernement,  faisant  droit  aux  récla- 
mations de  la  colonie,  porta  le  nombre 
des  pharmaciens  français  à  quatre.  En 
4725 ,  ce  fut  le  tour  des  chirurgiens 
dont  le  nombre  s'élevait  il  vingt-cinq. 

(1)  L*an  d'eux,  Antoine,  réunit  à  sa  phar- 
inaei«  un  commerce  de  vins  de  France,  que 
son  gendre  et  neveu  i^m-Jftcft^/  Palmié  ëten- 
dit  bcaaeonp.  Gillet  de  Champagne  et  Grand 
de  Grenoble  faisaient  le  mime  cofluneroe. 


On  n'accorda  l'autorisation  d'exercer  la 
chirurgie  qu'à  douze,  sur  la  présenta- 
tion de  Garita  qui  proposa*  comme  les 
plus  capables,  Pierre  Billet,  Jacq. 
Gilly,  Pierre  Rey^  Arnaud  Crépin, 
Jacq.  Galafrès,  'André  Vigut,  Jean 
DelteU,  Charles  Richier^  Noël  Val- 
lon, Isaae  Le  Queux,  Jean  Ségmn  et 
Jean  Leroux,  L'exercice  de  la  méde- 
cine proprement  dite  ne  paraît  avoir  été 
soumise  à  aucune  restriction. 

Le  choix  que  le  gouvernement  fit  de 
Carita  dans  cette  circonstance  montre 
qu'il  jouissait  d'une  certaine  réputation, 
et  il  la  méritait  à  tous  égards,  ainsi  que 
le  prouve  sa  réception,  en  4722,  à  la 
Société  royale  des  sciences  et  belles 
lettres  de  Berlin.  Cependant  sa  passion 
pour  la  botanique  le  fit  accuser  quel- 
quefois de  donner  plus  d'attention  à  U 
vie  de  ses  plantes  qu'à  celle  de  ses  ma  * 
lades.  Il  faut  avouer  que  sa  méUiode 
s'éloignait  tellement  de  celle  de  ses 
confrères,  qu'on  pouvait  croire  ce  re- 
proche justifié.  Ennemi  déclaré  deslon-^ 
gués  recettes,  il  ne  prescrivait  jamais 
qu'un  ou  deux  médicaments  à  la  fois, 
préférant  la  qualité  à  la  quantité.  Bien 
plus,  lorsqu'il  était  appelé  auprès  d'un 
malade  que  la  nature  seule  pouvait  gué 
rir  ou  pour  qui  il  n'y  avait  plus  de  re 
mède,  il  se  jetait  dans  des  lieux  com  • 
muns  et  se  retirait  sans  avoir  dit  un  mot 
de  la  maladie.  11  avait  encore  un  autre 
travers,  c'était  une  admiration  pour  le 
bon  vieux  temps  pousséjusqu'à  la  ma- 
nie. A  cela  près,  on  ne  pouvait  trouver 
un  meilleurhomme  ni  un  meilleur  chfé- 
tien.  Il  mourut  d'une  rétention  d'urine, 
le  46  août  4756,  à  l'âge  de  80  ans,  et 
veuf  d'une  demoiselle  Burgeat  dont  il 
n'avait  point  d'enfants.  U  eut  pour  suc- 
cesseur dans  la  place  de  médecin  de  la 
colonie  îr^çaÀse  Jacob-Charks  Pel- 
loutier  qui  mourut  en  4763,  âgé  de  29 
ans.  —  tin  Jean  Carita,  également 
originaire  de  Metz,  était,  en  4740,  a<^ 
ministrateur  des  fabriques  de  laiton  et 
de  fil  d'affchal  de  Heggermûhle. 

GARITAT  ^Jeajc  de),  seigneur  de 
GoNDORCiT,  fils  ae  Henri  de  Caritat  et  de 
SébasUenne  de  Poitiers,  fîit,  selon  Pi 
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thoD-Cowi,  le  premierde  sa  famille  qui 
embcassa  le  calvinisme.  Qui  donc  était 
le  capitaine  Condorcel  dont  faitmention 
rhlstoire  du  Dauphiné,  et  qui,  après  a- 
Yoir  contribué  à  établir  le  culte  protes- 
tant à  Valence  dès  ^  560,  marcha  au  se- 
cours des  Huguenots  de  Lyon  et  servit 
ensuite  avec  distinction  sous  les  ordres 
de  Des  Adrets  ?  Serait-ce  Toncle  de 
Jean,  N,  de  CarUat^  une  des  victimes 
du  massacre  d'Orange  en  4  562  ?  Cela 
n'est  pas  probable.  Serait-ce  Henri  de 
Caritat  lui-môme,  comme  le  prétend 
Martin  dans  sa  Yie  de  Des  Adrets  ?  Nous 
Tadmettrions,  si  nous  ne  savions  qu'il 
devint  seigneur  de  Gondorcet  seule- 
ment en  4564. 

Qu'il  professât  ou  non  la  religion 
protestante,  Henri  de  Caritat  était  gou- 
verneur d'Orange  lorsque  cette  ville  fut 
ftttaquée,  le  5  juin  4  562,  par  les  Catho- 
liques provençaux  et  les  Avignonnais. 
On  n'avait  point  eu  le  temps  de  fortifier 
la  ville  et  la  garnison  presque  tout  en- 
tière était  sortie  sous  le  commandement 
de  Saint-André  pour  essayer  de  déli- 
vrer le  président  Parpaille,  L'ennemi^ 
secondé  d!ailleurs  par  les  habitants  ca- 
tiioliques  qui  l'introduisirent  dans  la 
ville,  n'éprouva  donc  qu'une  faible  ré- 
sistance. Laissons  maintenant  parler 
l'abbé  Papon  :  «  Les  vainqueurs  se  ré- 
pandirent dans  les  rues  en  criant  com- 
me des  forcenés  pour  s'exciter  au  car- 
nage Pagno  Barjols  (Paye  Barjols), 
c'est-à-dire  porte  la  peine  des  excès 
commis  à  la  prise  de  Barjols.  Ils  ne  se 
coutentoient  pas  de  massacrer,  dans  le 
premier  feu  de  la  colère,  ceux  qui  leur 
tomboient  sous  la  main,  ils  étendoient 
leur  inhumanité  jusque  sur  les  malheu- 
reux que  la  frayeur  avoit  chassés  de 
leurs  asyles.  Ils  faisoient  mourir  len- 
tement les  uns  à  petits  coups  de  poi- 
gnards, pour  leur  faire  sentir  longtemps 
les  horreurs  de  la  mort,  et  précipitoient 
les  autres  de  quelque  lieu  élevé  sur  des 
piques,  des  hallebardes  et  des  épées 
nues.  II  y  en  avoit  qu'ils  suspendoient 
tout  vivans  par  le  menton  à  des  cré- 
maillères pour  les  brûler  à  petit  feu. 
On  eut  môme  la  barbarie  d'en  couper 


quelques-uns  en  morceaux  :  les  vieil 
lards,  malgré  les  rides  vénérables  de  la 
vieillesse  ;  les  enfans,  malgré  les  grâ- 
ces touchantes  de  leur  âge,  les  pauvres 
et  les  malades,  si  propres  â  inspirer  la 
pitié,  furent  immolés  comme  les  autres, 
et  la  rage  s'étendit  jusque  sur  une  trou- 
pe timide  de  cent  neuf  montagnards  qui 
etoient  venus  faire  la  moisson,  et  qui, 
ayant  été  surpris  par  le  siège,  s'étoient 
réfugiés  dans  la  cuisine  du  château.  Ils 
se  jetèrent,  saisis  de  frayeur,  aux  pieds 
des  soldats  pour  leur  demander  la  vie; 
mais  ils  furent  tous  massacrés  impi- 
toyablement, et  le  sang  ruissela  à 
grands  flots  dans  la  rue  par  le  canal  qui 
servoit  à  faire  écouler  les  immondices. 
Il  y  avoit  des  malheureux  auxquels  on 
se  coQtentoit  de  fendre  la  bouche  jus- 
qu'aux oreilles,  et  on  leur  laissait  la 
vie.  Les  femmes  ne  furent  point  épar- 
gnées dans  ce  massacre  général  :  les 
plus  jeunes  et  les  plus  belles  eurent  la 
douleur,  avant  de  mourir,  d'essuyer 
tous  les  affronts  qu'une  soldatesque  ef- 
frénée et  brutale  peut  se  permettre. 
Leurs  cadavres  furent  exposés  nnds 
dans  les  rues,  avec  des  signes  d'oppro- 
bre d'autant  plus  affreux  qu'on  sembloit 
avoir  dessein  d'outrager  la  fécondité  de 
la  nature.  Les  cadavres  des  hommes, 
meurtris  ou  mutilés,  portoient  dans  les 
endroits  les  plus  secrets  des  marques 
sanglantes  du  tourment  qu'ils  avoient 
enduré;  partout  on  voyoit  l'empreinte 
du  délire  le  plus  barbare  :  on  poussa  la 
frénésie  jusqu'à  mettre  entre  les  bras 
de  ces  corps  morts  des  cochons  nou- 
vellement tués  ;  d'autres  avoient  dans 
leurs  bouches  ou  dans  de  larges  bles- 
sures faites  exprès,  des  feuillets  des 
Pseaumes  et  du  N.  T.,  traduits  à  l'u- 
sage des  Protestants,  et  les  feuillets  de 
quelque  ouvrage  fait  en  faveur  de  la 
nouvelle  religion;  les  soldats  choient 
en  les  apostrophant  d'un  air  moqueur: 
«  Puisque  vous  avez  tant  aimé  ces  li- 
vres, mangez-en  à  présent  tout  votre 
saoul  ;  dites  à  votre  Dieu  le  fort  de  ve- 
nir à  votre  secours,  il  n'a  pas  été  assez 
fort  pour  vous  secourir.  »  Ensuite  ils 
crioient,  en  branlant  leurs  épées  san- 
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gUiit68:  «Où  est  maioienaftt  votre  pol- 
tron de  Dieu  qui  ûe  peut  vous  aider  ?  « . . . 
Les  Catholiques  qui  àtoient  Iftehement 
trahi  leurs  coticîto^eDs,  et  qui  avoieut 
coDtribué  à  la  prise  de  la  ville,  en  ou- 
trant la  porte  à  l'ennemi^  n'éehappè^ 
rent  pas  à  sa  fhreur.  S'étant  dssetnblés 
es  armes  dans  la  place  avec  leurs  feni- 
mes  et  leurs  enfâns,  les  vainqueurs  s'i- 
maginèrent qu'ils  vouloient  faire  quOK 
que  résistance,  et  les  firent  tous  passer 
au.  fil  de  l'épée:  de  là  ils  marchèrent 
droit  au  château  et  promirent  k  la  gar- 
nison, qui  étoit  de  cent  neuf  hommes, 
la  vie  sauve«  si  elle  vouloit  se  rendre; 
mais  quand  les  soldats,  qui  la  compo- 
soient,  eurent  mis  bas  les  armes,  ils  les 
précipitèrent  du  haut  du  rocher  ou  les 
mftssacrèrent  inhumainement,  termi- 
nant ainsi  par  un  trait  de  noire  perfidie 
un  tissu  d'hofreurs  dont  l'histoire  n'of- 
fre point  d'autre  exemple.  »  Les  repré- 
sailles queD^t  Adrets  exerça  quelques 
Jours  après  ne  seùt-elles  pas  plus  que 
justifiées  t 

Le  nom  d'une  éeule  des  nombreuses 
victimes  est  ardté  jusqu'à  nous.  Le 
ministre  Patûè  essaya  de  se  sauver  dé- 
guisé en  femme  ;  mais  il  fut  reconnu  et 
égorgé.  Gomme  il  était  boiteux,  ordre 
avait  été  donné  de  n'épargner  aucun 
boiteux,  tant  on  tenait  à  ce  qu'il  n'é- 
chappât pas.  Quant  à  Garitat,  il  fut 
emmené  prisonnier  k  Tarascon  avec  La 
Bais  et  Caste  ou  La  Coste,  gouver- 
neur du  château  d'Orange,  qui  fut  exé- 
cuté neu  de  temps  après. 

Si  Hehrl  de  Caritat  n'*vail  point  em- 
brassé les  doctrines  nouvelles,  ce  qui 
nous  paraît  plus  que  douteux,  son  fils 
Jean  donna  au  parti  protestant  des 
preuves  incontestables  de  son  «èle;  il 
sacrifia  presque  toute  sa  fortune  pour 
en  soutenir  les  intérêts.  Etant  mort 
sans  tsieser  d'enfant  de  Françoise  Pa- 
pty  sa  cousine-germaine,  fille  de  Gas- 
pard Pape,  sieur  de  Saint-Auban,  et 
de  Bldtteke  de  Poitiers,  qu'il  avait  é- 
poùsée  en  4  589,  H  eut  pour  succes- 
Schit  dans  le  reste  de  ses  biens  son  frère 
Piut,  seigneur  de  Condorcel.  Celui-ci 
serfit  avee  dieltecttofi  eotis  Lesdiptiè^ 


res  pendant  les  troublés  de  la  f^- 
vence.  Il  fut  fait  prisonnier,  en  4 5^6, 
au  Monestier-de-Clermont  et  se  distin- 
gua au  siège  d'Esparron,  en  4591. 
Nommé,  en  4  596,  parle  parlement  d'O- 
range intendant  des  arrhes  de  celte  prin- 
cipauté, il  s'attacha  au  parti  opposé  à 
Blacons,  et  fut  député  avec  Beauchat- 
tel  et  l'avocat  Alary^  au  prince  Mau- 
rice de  Nassau  pour  l'informer  des  u- 
surpationsdu  gouverneur  d'Orange.  A 
son  retour,  il  fut  chargé  par  le  parle- 
ment du  commandement  de  Cmirtezon. 
Use  maria,  en  4599,  avec  Otympt 
Baron,  fille  de  Claude  Baron,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi, 
dont  il  eut  K*  Antoine,  qui  suit;  —  2* 
HfiNHi ,  mort  sans  enfants  mâles  ;  — 
3» Françoise,  mariée,  en  4  62î,  â  Jean- 
Louis  d'AlUovid,  seigneur  d*Aulonne 
en  Bauphiné. 

Antoine  de  Garilât  époiisa,  en  46184, 
Bonne  Marfinel  de  La  Tour,  fille  ié 
Jean  Martinet,  conseiller  à  la  Cham- 
bre del'édit,  et  de  Blanche  Allemand. 
Ses  enfants  furent  4  *  Henri,  marié  avec 
Anfie  tEngilbond,  dont  il  n'eut  point 
d'enfant;  — t*  Laurent,  qui  suit;  — 
3*  GénÉoN,  Capitaine  au  régiment  de 
Sault,  tué  au  siège  dePuycerda;  —  4* 
Olympe,  femme  de  Bené  Baron,  sieur 
de  Lamaria  en  Daunhiné;  —  5*  Fran- 
çoise, épouse  de  Gtdéon  de  hlien  d'Ô* 
fange  ;  —  6*  Blanche,  alliée  ^Fran- 
eois  de  Bologne,  sieur  d'Alençon  ;  — 
7*  EsTBER,  femme  de  Christophe  dé 
Sauein  d'Orange  ;  —  S*  Dtané,  ma- 
rtée  à  Scan  de  Touloumn  d'Orange, 

Laurent  de  Caritat,  seigneur  de  Cou- 
dorcet  et  de  Montolieu,  épousa,  en 
1668,  Marie  d^Yse-de-Bosans,  fille 
de  Jacques,  seigneur  de  Saleon,  con- 
seiller au  parlement  de  Gnenoble,  et 
de  Susanne  de  Reinar'd,  Il  en  eut  un 
fils,  nommé  Antoine,  qui  se  conver- 
tit. 

CARLIë:  (Pierre),  né  k  YalleTaugue 
dans  les  Cevennes,  vers  4  666,  et  mort 
Il  Londres  le  7  oct.  4730. 

Dès  son  eufance.  Carie  manifesta  une 
passion'  extrôrae  pour  l'étude ,  et  ses 
progrès  répondant  à  ses  efibrts  prt>met- 
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tàièàl^  èa  patrie  ub  homme  éminent, 
lorsque  laréyocation  de  Tédit  de  Nantes 
le  fofçade  fuir,  tl  se  fendit  à  Genève, 
d'où  il  passa  en  Hollande,  puis  en  An- 
glélefre.  Un  grand  seigfaeur  lui  ayant 
promis  de  pounroîr  Si  son  avancement, 
il  retourna  en  Hollande;  mais  la  mort 
de  son  protecteur  le  laissa  bientôt  sans 
appui.  Cârle  ne  perdit  pas  courage;  il 
comprit  qu'il  ne  devait  compter  que  sur 
lui-m^e ,  et  il  se  mit  à  étudier  avec 
ardeur  les  mathématiques,  vivant  avec 
la  plus  stricte  économie  d'une  très-pe- 
tite somme  qui  lui  restait.  Au  bout  de 
èii  mois,  il  fut  en  état  de  se  faire  in- 
scrire sur  la  liste  des  ingénieurs  mili- 
taires. 

A  la  dévolution  de  4688,  il  suivit  le 
roi  Guillaume  en  Angleterre,  combattit 
à  la  bataille  de  la  Boyne,  et  repassant 
sur  le  continent,  il  fît  toutes  les  cam- 
pagnes de  filandres.  Elevé  au  grade  de 
quatrième  ingénieur  du  Royaume-Uni, 
il  ibt  gratifié,  en  1 693,  d'tine  pension 
de  cent  livres  slerlings  en  récompense 
de  ses  set* vices.  Guillaume  qui  estimait 
fort  son  mérite,  lui  donna  en  différentes 
circonstances  deft  marques  signalées 
de  sa  faveur ,  nommément  pendant  le 
feiége  de  Namur,  où  Carie  fut  gravement 
bles^.  La  paii  ayant  été  signée  hRys- 
vrick,  il  retouïTia  en  Angleterre,  où  il 
s'était  fait  natufanser  dès  4  693. 

La  perre  s'étant  rallumée  au  sujet 
de  la  succession  d'Espagne,  Carie  pas- 
sa en  Portugal  avec  le  régiment  qu'il 
commandait,  il  prit  avec  lord  Galloway 
la  ville  d'Alftmtara,  conduisit  les  tra- 
vaux du  siège  de  Salamanque,  entra 
dans  Madrid  avec  l'armée  alliée,  défen- 
dît Barcelonne  contre  Philippe  V  qui 
dut  lever  le  siège  après  trente-sept 
jours  de  tranchée  ouverte,  et  fit  cette 
belle  retraite  de  TAndalousie  que  Ber- 
vridk  ne  ^e  lassait  pas  d'admirer.  Le 
roi  de  Portugal  qui  l'avait  créé  succes- 
sivementmaréchalde  camp,  lieutenant - 
général  et  ingénieur  en  chef,  ne  négli- 

rea  rien  pour  attacher  l'illustre  réfugié 
son  service;  il  alla  même  jusqu'à  lui 
oriMr  le  libre  exercice  de  sa  religion 
tOM  son  propre  palais;  mais  Carie  re- 


"fhsa  :  il  consentit  seulement  Si  rester 
encore  quelques  années  en  Portugal 
après  la  conclusion  de  la  paix.  Vers 
1 720,  il  retourna  \  Londres,  et  dépo- 
sant sa  glorieuse  épée,  il  s'adonna  tout 
entier  i  ragricultute.  Par  de  nombreux, 
mais  inutiles  essais ,  il  essaya  d'enri- 
chir sa  patrie  adoplive,  en  y  introdui- 
sant la  culture  dû  mûrier  et  l'éducation 
des  vers  à  soie.  Une  attaque  de  goutte 
l'enleva  à  l'âge  de  64  ans.  11  ne  laissa 
que  trois  filles,  son  fils  unique,  j^une 
homme  de  grande  espérance,  ayant 
péri  par  accident  à  la  chasse.  —  Jean 
Carte,  qui  remplissait,  en  4*768,  les 
fonctions  pastorales  à  THOpital  des  ré- 
fugiés, était-il  de  la  m<^me  famille? 

CAItLIEK-CAr  AtlEtt  (Jein)  ne 
nous  est  connu  que  par  sa  Réponse  a« 
hrief  traité  de  la  grâce  de  Dieu  en- 
vers les  hommeky  contenant  la  réfu- 
tation des  principaleÈ  raisons  allé" 
guées  par  Simon  Goulàrt,  Amst., 
1617,  in-^î. 

CARLOT,  famille  du  Bas-Langue- 
doc, originaire  de  Vérone. 

Pierre  Carlot,  seigneur  t)u  CAiLà, 
habitait  Àubigny  dans  le  Berry,  lors- 
qu'il épousa,  en  i  Tyi^^PiernetteHouet, 
Il  retourna  plus  tard  dans  le  Langue- 
doc, et  c'est  peut-être  lui  qui  s'acquit, 
en  \  562,  sous  le  nom  de  Cayla,  une 
grande  réputation  par  la  belle  défense 
d'Agde.  Le  30  ort.  1562,  Joyeuse  se 
présenta  devant  cette  place  à  la  tiHe 
d'un  corps  de  troupes  considérable. 
Le  siège  fut  poussé  avec  vigueur,  et 
une  brèche  ayant  été  pratiquée  au  bout 
de  deux  jours,  le  chef  catholique  fit 
donner  deux  assauts  que  Cayla  repous- 
sa avec  une  intrépide  bravoure.  Joyeu- 
se changea  son  plan  d'attaque.  De  nou- 
velles hatteries  furent  dressées ,  une 
nouvelle  brèche  ouverte  du  côté  de  la 
plage  et  un  troisième  assaut  livré,  mais 
avec  aussi  peu  de  succès.  Cayla  le  re- 
poussa avec  une  valeur  incroyable  et 
tua  beaucoup  de  monde  aux  assaillants. 
Cependant  affaibli  par  ses  triomphes 
mêmes,  et  voyant  ses  munitions  dimi- 
nuer rapidement,  il  fit  demander  du  se- 
cours ù  La  Gode,  gouverneur  de  Be  • 
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ziers,  qui  lui  envoya  deux  cents  arque-« 
busiers  chargés  de  poudre.  Ce  secours 
rendit  aux  hahitants  toute  leur  confian- 
ce; les  femmes  elles-mêmes  deman- 
dèrent qu'on  se  défendit  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Un  quatrième  assaut 
fut  repoussé  avec  une  extrême  vigueur, 
et  Joyeuse,  qui  avait  perdu  ses  meilleurs 
officiers  et  ses  plus  braves  soldats,  prit 
le  parti  de  lever  le  siège,  le  4  novem- 
bre, heureux  que  l'approche  de  Beau^ 
diné  lui  fournit  un  prétexte  honorable 
det)attrd  en  retraite. 

Pierre  Carlot  laissa  quatre  fils  Mar- 
tin, ËSAlE,  Daniel  et  Bernard,  sur  le 
compte  desquels  les  généalogies  res- 
tent muettes.  Les  Jugements  de  la  no- 
blesse nous  apprennent  seulement  que 
l'alné  eut  un  fils,  nommé  Jérôme,  qui 
épousa  Gabrielle  de  Vernet,  et  mou- 
rut avant  4  62  St.  De  ce  mariage  naqui- 
rent 4*  Pierre  de  Carlot,  baron  de 
Cesteyrols,  seigneur  Du  Caila,  con- 
seiller à  la  Chambre  del'éditde  Castres, 
qui  eut  de  sa  femme  Marie  de  Toulou- 
se-Lautrec une  fille  du  nom  d'IsABSAu, 
mariée,  selon  d'Hosier,  en  1662,  avec 
Antoine  de  Vignolles,  sieur  de  Mont- 
redon,  et  probablement  aussi  un  fils 
qui  se  réfugia  en  Prusse,  et  laissa  de 
N.  Mazel,  connue  dans  la  colonie  fran- 
çaise par  ses  bizarreries,  un  fils  mort 
général  au  service  de  la  Saxe  ;  —  2* 
Edouard,  seigneur  de  Saint- Jean- de- 
Gardonenque,  qui  fut  député  par  les  Ce- 
vennes  au  Synode  national  de  Loudun, 
en  4660. 

CARNUS  (Marthe),  fille  d'un  for- 
geron de  Montaubau.  On  lit  dans  une 
relation  du  célèbre  siège  de  cette  ville, 
sous  la  date  du  24  octobre  4  621  : 
«  Cette  intrépide  héroïne,  armée  d'un 
marteau  et  de  clous,  saute  [dans  une 
sortie  des  assiégés]  courageusement 
sur  un  canon,  le  serre  avec  effort  entre 
ses  genoux,  et  Tencloue  seule  à  la  vue 
même  de  l'ennemi.  Une  action  aussi  é- 
clatantc  ne  fut  point  vue  avec  indiffé- 
rence par  les  Montalbanois.  Cette  nou- 
velle amazone  rentre  dans  la  ville  aux 
«icclamations  de  tout  le  peuple,  et  re- 
çoit sur  les  deniers  punlics  la  récom- 


pense due  k  sa  bravoure  et  ài  sa  ferme- 
té. » 

GAROLI  (Pierre),  natif  de  Rosay 
en  Brie,  docteur  en  théologie  et  prieur 
de  Sorbonne.  Caroli  manifesta  de  bonne 
heure  du  penchant  pour  la  Réforme,  et 
il  dissimula  si  peu  ses  sentiments  que, 
dès  l'année  4525,  il  fut  en  butte  aux 
tracasseries  du  parlement  de  Paris, 
ainsi  que  Roussel  et  d'autres  partisans 
des  doctrines  deLulher.  Marguerite  de 
Valois  obtint  de  son  frère  alors  prison- 
nier l'ordre  de  cesser  les  poursuites  ; 
mais  le  parlement  adressa  des  remon- 
trances à  la  régente  et  poursuivit  l'in- 
struction du  procès.  Caroli  futdonc  obli- 
gé de  se  cacher,  et  il  est  vraisemblable 
que  ce  fut  dans  les  terres  de  la  duchesse 
d'Alençon  qu'il  trouva  un  asile.  L'orage 
dissipé",  il  revint  à  Paris,  y  prêcha  et  fut 
même  nommé  prieur  de  Sorbonne.  Noël 
Beda,  qui  en  était  syndic,  ne  tarda  pas 
à  le  prendre  en  haine  ;  mais  il  rencontra 
en  Caroli  un  adversaire  aussi  versé  que 
lui  dans  les  détours  de  la  chicane.  La 
persévérance  de  Beda  finit  cependant 
par  triompher,  et  il  réussit  à  faire  cen- 
surer quelques-unes  des  propositions 
de  Caroli,  comme  celles-ci  :  «  Il  vaut 
mieux  donner  six  blancs  à  un  pauvre 
que  les  donner  à  un  prestre  pour  dire 
la  messe. — Il  y  a  une  foi  qui  s'appelle 
historique  :  comme  de  croire  que  le  Fils 
de  Dieu  a  prins  humanité,  qu'il  a  été 
crucifié,  ressuscité  et  monté  au  ciel,  et 
ainsi  de  tous  les  autres  mystères  de  la 
Bible.  Cette  foi  ne  vivifie  point  ne 
justifie  l'homme.  Il  y  a  un»  autre  foi  qui 
est  de  croire  les  choses  de  la  Bible  en 
se  confiant,  es  promesses  que  Dieu  a 
promises,  et  c'est  ce  que  veut  dire  St. 
Paul  :  Justus  meus  ex  fide  vivit,  c'est- 
à-dire  que  cestuy-là  qui  croit  en  Dieu 
avec  une  confiance  et  une  espérance , 
est  vivifié.  La  première  foi  n'est  point 
suffisante. — Il  n'y  a  rien  qui  plus  nous 
éloigne  et  sépare  de  la  connaissance 
de  Dieu  que  les  images.  —  C'est  tout 
un,  idole  et  image.  »  En  conséquence 
de  cette  censure,  toutes  les  chaires 
furent  fermées  à  Caroli,  mais  à  défaut  de 
l'auditoire  des  églises,   Tinfatigable 
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athlète  ouvrit  un  conrs  public  au  collège 
de  Cambrai  et  se  mit  à  expliquer  les 
psaumes.  La  Sorbonne  lui  défendit  de 
continuer  ses  leçons;  il  fallut  obéir,  et 
il  cessa  son  cours,  en  faisant  placarder 
cette  affiche  sur  la  porte  du  collège  : 
«P.  Garoli,  voulant  obtempérer  aux 
ordres  de  la  sacrée  Faculté,  cesse  d'en- 
seigner. Il  reprendra  ses  leçons  (quand 
il  plaira  à  Dieu)  à  ce  verset  où  il  en  est 
resté  :  Us  ont  percé  mes  mains  et  mes 
pieds.  »  Marguerite  deValois  lui  vint 
encore  en  aide.  Elle  le  nomma  son  con- 
seiller et  lui  procura  la  place  d'aumo- 
nier  du  roi  de  Navarre  son  mari;  puis 
la  cure  d'Âlençon  étant  venue  à.  vaquer 
vers  4530,  elle  la  lui  fit  obtenir. 

On  ignore  les  motifs  qui  engagèrent 
Garoli  à  quitter  cette  place  en  4534, 
pour  se  rendre  à  Genève,  où  il  prit  p^rt, 
au  mois  de  mai  4  535,  à  une  dispute 
publique  à  la  suite  de  laquelle,  se  dé- 
clarant vaincu,  il  embrassa  publique- 
ment la  religion  réformée.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Me  d'où  il  fut  appelé,  en 
4536,  à  Neuchâtel  comme  ministre. 
La  même  année,  il  se  maria.  Peu  de 
temps  après,  il  assista,  sans  y  jouer  un 
rôle  principal,  à  la  fameuse  dispute  de 
Lausanne,  et  fut  nommé,  par  le  béné- 
fice de  Tâige,  premier  pasteur  de  cette 
ville.  S'étant  avisé,  dans  un  sermon, 
de  recommander  les  prières  pour  les 
morts,  il  reçut  de  vifs  reproches  de  son 
collègue  Viret  qu'il  n'aimait  guère. 
Blessé  dans  son  orgueil  et  peut-être 
aussi  jaloux  de  l'influence  que  Farel, 
Calvin  et  Viret  exerçaient  dans  la 
Suisse  française,  Garoli  commença  par 
répandre  dès  bruits  calomnieux  sur  le 
compte  des  trois  réformateurs  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Montbéliard  en  4  536, 
puis  il  les  accusa  d'arianisme  et  de 
sabellianisme  devant  le  synode  de  Lau- 
sanne d'abord,  et  ensuite  devant  celui 
de  Berne  ;  mais  dans  l'un  comme  dans 
l'autre,  il  subit  une  honteuse  condam- 
nation. Calvin  et  ses  deux  amis  s'adres- 
sèrent alors  au  sénat  de  Berne  pour  le 
prier  de  faire  arrêter  Garoli  et  de  le 
contraindre  à  leur  faire  réparation  d'hon- 
neur. Redoutant  les  résultats  de  cette 


requête,  le  pasteur  de  Lausanne,  aban- 
donnant son  église  et  sa  femme,  se  re- 
tira secrètement  en  France  en  4  537,  ab- 
iura  entre  les  mains  du  cardinsd  de 
Tournon  et  obtint  par  son  entremise  des 
lettres  d'absolution  du  pape. 

Garoli  espérait  sans  doute  que  sa  ren- 
trée dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine 
lui  vaudrait  quelque  bénéfice;  il  n'en 
fut  rien.  Méprisé  des  Catholiques  com- 
me des  Protestants,  il  prit  le  parti  de 
retourner  en  Suisse,  en  4540,  et  arri- 
vé à  La  Bonneville,  il  écrivit  à  Farel 
pour  lu^témoigner  le  désir  de  se  récon- 
cilier avec  l'Eglise  réformée.  Farel,  ac- 
compagné de  Viret,  Zébédée, /.  CÂaj9- 
ponneaulx  et  autres  ministres  du  comté 
de  Neuchàtel,  eut,  à  ce  sujet,  avec  lui 
un  «  colloque  amiable  »  une  copie  des 
actes  duquel  est  signalée  dans  le  Gat. 
d'Emmery.  D'un  autre  côté,  le  sénat  de 
Berne,  contre  qui  il  avait  publié  les 
choses  les  plus  outrageantes  dans  sa 
requête  au  pape,  ne  fut  pas  plutôt  in- 
struit de  sa  présence  en  Suisse,  qu'il  le 
fit  poursuivre  comme  calomniateur, 
malgré  les  instances  de  Farel,  Obligé 
de  fuir  de  nouveau,  Garoli  se  retira  à 
Montbéliard  ;  mais  Toussaint,  qui  s'a- 
perçut sans  peine  qu'il  était  toulours  le 
même,  le  renvoya  bientôt.  Il  alla  alors 
à  Strasbourg  où  il  demanda  de  l'emploi. 
Une  nouvelle  conférence  eut  lieu  entre 
les  théologiens  protestants  et  l'ancien 
sorbonniste,  ainsi  que  nous  l'apprend 
une  autre  pièce  du  même  catalogue.  Le 
résultat  n'en  fut  pas  favorable  à  Garoli 
que  nous  trouvons,  en  4  543,  à  Metz, 
prêchant  dans  le  couvent  de  Saint-Vin- 
cent non-seulement  contre  CaVoin  et 
Farel,  mais  contre  le  sénat  de  Berne  et 
les  princes  protestants  d'Allemagne, 
qui  se  montrèrent  si  vivement  offensés 
de  ses  injures  que  la  diète  de  Smalcal- 
de  porta  plainte  contre  lui  au  magis- 
trat de  Metz.  Il  est  probable  qu'il  fut 
cbassé  de  la  ville  et  que  son  départ  seul 
efnpêcha  une  dispute  réglée  entre  lui 
et  Calvin,  qui  s'était  rendu  à  Stras- 
bourg à  cet  effet,  au  mois  de  juin  4  543, 
dispute  qu'il  avait  provoquée  en  s'en- 
gageant  à  prouver  que  Calvin  et  Farel 
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étaient  de^  bér^tiqaes  coupib^q  de 
toute  sorte  de  désordres.  On  dit  qu'il 
passa  eu  Ita(ie  et  mourut  misérable- 
ment à  {lome, 

Caroli  ^  publié  des  oqvrages  de  con- 
troverse oubliés  depuis  longtemps.  Du 
Yerdier4*en  connaissait  qu'un,  le  Trai- 
té auquel  est  montré  que  la  confes- 
sion sacr  amentale,  dite  vulgairement 
auricutairex  est  de  droit  aiein,  Pa- 
ris, 4507,  ii^-8*.  11  y  a  probablement 
ici  une  eri^eur  de  date.  Il  est  très-yrai- 
aemblable  que  ca  traité  a  étéimp.  pour 
la  première  fois  par  René  Denoist, 
avec  i|[)  autre  de  sa  façon  sur  II  méniie 
sujet,  à  Paris,  4568,  in-8'. 

C4H0\  (A.NDBp-CHiRLp8),  horlo- 
ger,  père  du  célèbre  Beaumarchais. 

Caron  naquit  à Lizy-sur-ûurcq,  prè^ 
deMeaux,  le  tù  avril  4698.  Il  était  le 
ouatrième  enfant  de  Daniel  Caron  et 
de  Marie  Fortain^  dont  le  mariage , 
consacré  m  désert  en  4  695,  fut  qua- 
torze fois  béni  de  Pieu.  Ses  parents 
étaient  de  très-petite  condition  ;  mais 
ils  avaient  pouf  eux  un  genre  de  nor 
blesse  qui  (^st  bien  précieuse,  noblesse 
toute  persQnqeUe  dopt  leur  fils  n'hérita 
pas  :  la  constance  daqs  leur  foi,  ratta- 
chement aux  choses  4e  1h  con^cienc^ 
plus  qu'aux  choses  du  moiule.  L'église 
de  l^e^ux  avait  eu,  dès  les  premiers 
temps  de  la  Réforme,  ses  martyrs  et  ses 
confesseurs;  elle  devjiit  avoir  aussi, 
après  tant  d'années  de  persécutions, 
ses  renégats  et  ses  âmes  défaillantes. 

Très-jeune  encore,  Caron  s'engage^ 
dans  le  régiqaenl  de  dragpns  (le  Rocher 
pierre  sous  le  nom  deCaroq  d'Ailly; 
n^ais  son  humeur  f;uerrière  ne  tint  pas 
lon^emps  contre  les  dégoûts  du  ser- 
vice, et  dès  le  5  février  4721,  il  obtiijt 
un  congé  définitif.  Il  vint  alors  à  Paris 
pour  y  apprepdre  l'horlogerie;  il  se 
sentait  pour  cet  art  une  véritable  voca- 
tioq,  et  son  fils  Reau^iarchais  hérita  de 
s^s  heureuses  dispositions.  Mais  quel 
avenir' pouvait-il  attendre?  Toutes  les 
carrières  en  France,  même  les  plus 
modestes,  étaient  fermées  aux  Protes- 
tants; une  attestation  d'orthodoxie  était 
ngoufeuseiiaept  gxip;é§  pour  )'admis- 


aion  k  la  mattria^  4^118  iqvéii^  len  eof - 

poratigns  de  métiers.  Oa comprend quç, 
daps  une  t^lle  situation,  eii  pr^s^acd 
souvent  de  la  misère  et  V^ujours  en 
butte  aux  persécutions,  il  ajt  fallu  ubq 
force  d^àtuBt  uue  vertu  plus  qu'ordi- 
naire pour  ne  pas  chercher  un  refuge 
ddps  les  bras  de  l'hypocrisie.  Bonneur 
et  gloire  ^  ceu^  qui  uut  trioipphé  :  eette 
victoire  jette  le  plus  vif  éclat  sur  leur 
vie  ;  mais  respect  à  ceux  qui  ont  suc- 
combé dans  la  lutte.  Caron  futduiippa- 
bre  des  faibles.  Après  s'ftlre  f^it  ia- 
struire  pitr  le  cardinal  de  Noailles,  i)  fii 
sou  abjuratiou  le  7  mars  4724 .  Sa  con- 
version fut-el(e  sipcàre  ?  La  chjiriti 
chrétienne  nous  oblige  de  le  croir»; 
mais  s'il  ne  s'agissait  pour  lui  que  de 
satisfaire  les  besoins  impériaui^  de  «<| 
conscience,  il  semble  qu'il  n'aurait  ^% 
dO  eq  réclamer  le  prix.  Et  cepeadant 
c'est  ce  qu'il  fit.  Après  pa  rentrée  dans  le 
girop  de  l'Eglise  romaine,  il  adressa 
une  requête  au  roi  çn  soq  eppseil  k 
Teffet  d'ôtre  reçu  mattre  horloger,  biea 
qu'il  n'eût  pa?  le  temps  voulu  d'appren- 
tissage, et  dans  cette  requête,  il  ne 
manque  pas  de  faire  valoir  son  ^bjur^- 
tippàTappui  de  sa  demande.  M.  deLp- 
Uiénie,  qui  nous  apprend  ces  détails  (  I  ), 
reconnaît  qu'on  pourrait  en  induire  ^^ 
doutes  sur  la  sincérité  de  sou  ^bj mo- 
tion, 0  mais,  selon  lui,  ces  4ovt#s  a'é- 
vanouissent  en  présence  de  ses  le^r^ 
intimes,  où  on  le  voit  animé  d'une  fer- 
veur sincèrp  et  pratique,  et  conservant 
toujours  certaines  habitudes  de  l^- 
gage  biblique  et  austère  qu'il  tenait 
peut-être  [sai^s  aucun  doute]  de  sa 

(remière  croyance.  »  Cette  preuve,  que 
[.  de  iuméuie  apporte  à  l'appui  de  sou 
opinion,  ne  nous  semble  pas  heureuse; 
elle  suffirait  pour  nous  donner  des  dou- 
tes. Nous  irons  plus  loin.  Nous  affir- 
mons qu'il  n'est  pas  possible  qu'un 
protestant  sipcère,  instruit  dans  Las  vé- 
rités ou  les  doctrines  de  sa  religion , 

(1)  Dans  l'ariirlc  si  pleip  d'intcrèt  «pii'Ua 
publié  dans  la  Revue  des  peux  Mondps  ort. 
1852  m  suiv.,  sur  Beaumarchais,  sa  vie,  $es 
écrits  et  soo  uma,  d'après  des  decamMis 
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Bn  projetant  qui  croit,  renonce  jamais 
avec  convic^ioD  à  ses  croyances  fonda- 
meutales.  L'esprit  humain  ne  rebrousse 
pjis  dans  son  cours;  la  raison  n'abandon-* 
ne  pas  ce  qu'elle  s'est  une  fois  assimilé, 
pas  plus  que  le  corps  n'abandonne  son 
sang,  sa  vie  ;  la  raison  peut  s'éteindre, 
elle  peut  mourir  (on  eu  voit  des  exem- 
ples dans  les  mystiques,  les  illuminés, 
fikror  brevis  est);  mais  elle  ne  se  donne 
jamais  volontairement  la  mort,  elle  ne 
le  peut!  Sans  doute,  nos  croyances, 
quelles  qu'elles  soient,  se  modifient, 
s'étendent,'  s'épurent  avec  nos  con* 
naissances;  elles  o^archept  de  front 
avec  notre  jugement  :  il  y  a  des  vérités 
d'expérience  qui.vivent  au  jour  le  jour, 
qu'on  adopte  et  qu'on  quitte  ;  mais  aussi 
u  y  a  des  vérités  de  sentiment  dont  les 
fondements  sont  jetés  aur  un  sol  moins 
mouvant;  il  y  a  des  vérités  de  raison, 
qui  sont  teUemeot  dana  l'ordre  des 
choses,  qu'elles  acquièrent  ài  nos  yeux 
la  valeur  de  vérités  absolues.  Ce  sont 
ces  vérités-là  contre  lesquelles  l'élo- 
quence des  Bossuet  viendra  toujours  se 
briser ,  et  qu'un  protestiuit  éclairé  ne 
peut  rejeter  avec  bonne  foi.  Lorsque 
Galilée  abjura  ses  erreurs^  pensez* 
vous   Qu'il  était  sincère?  B  pur  $i 
miMOvel  murpiura-t-il  en  s'homiliant 
sous  le  bras  de   l'Inquisition.    Que 
M.  de  Loménie  nous  accorde  au  moins 
celle  réserve  mentale,  cet  humble  cri 
de  la  conscience  outragée,  pour  les 
Protestants  qui,  comme  Caron,  abju- 
rèrent leur  religion  sous  la  pression 
des  lois  tyranniques  de  Louis  XIV. 

Nous  ferons  encore  une  réflexion  qui 
i>Otts  semble  venir  à  propos,  en  parlant 
du  pî;re  de  Beaumarchais.  De  l'hypo- 
crisie à  l'incrédulité,  le  chemin  n'est 
pas  long;  on  se  jette  volontiers  dans 
l'indiirérence  pour  échapper  aux  repro- 
ches de  sa  conscience.  Or,  l'indiflé- 
rence,  qu'on  le  remarque  bien,  est  une 
de  ces  maladies  héréditaires  qui  se 
transmettant  ordinairement  de  père  en 
iUs.  C  est  ai[)si  que  le  siècle  des  dra- 
gonnades, le  siècle  des  conversions 
par  autorité  de  justice  ou  par  suite 
d'appâts  offerte  à  Ig  cupidité,  à  la  mi- 


sère, ne  pouvait  qu'engendrer  le  siècle  ' 
de  l'incrédulité  ,  de  l'irréligion ,  du 
scepticisme.  Les  lois  de  Dieu,  qui  ne  se 
règlent  pas  sur  nos  petites  passions, 
devaient  suivre  leur  cours  et  elles  l'ont 
suivi.  Après  avoir  semé  le  vent  à  pleines 
mains,  l'Eglise  et  la  Royauté  devaient 
recueillir  des  tempêtes.   Revenons  à 
notre  récit.  D'après  M.  de  Loménie, 
Caron  avait  une  instruction  scientifique 
bien  au-dessus  de  son  état.  Amsi,  nous 
voyons,  en  4746,  le  gouvernement  de 
Madrid  le  consulter  sur  l'emploi  de  di- 
verses machines  destinées  au  dragage 
des  ports  et  des  rivières.  Mais,  «  mal- 
gré ses  talents,  et  peut-dtre  même  à 
cause  de  ses  talents,  continue  le  nar- 
rateur, le  père  de  Beaumarchais  ne  put 
jamais  arriver  à  la  fortune  ;  il  éprouva 
des  pertes  dans  son  commerce  d'hor- 
logerie et  de  bijouterie,  et  eu  fin  de 
compte,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  n'avait  pour  subsister  qu'une 
pension  viagère  que  lui  faisait  son  fils.» 
M.  de  Loménie  achève  ainsi  sa  pein- 
ture :  «  Le  portrait  du  père  de  Beau- 
marchais ne  serait  pas  complet,  si  je  ne 
cherchais  maintenant  à  donner  une  idée 
des  autres  nuances  de  son  caractère, 
par  lesquelles  il  se  rapproche  davantage 
de  son  fi  Is .  On  a  pu  déjà  reconnaître  en  lui 
[par  les  lettres  qu'il  a  rapportées]  beau- 
coup d'élévation,  de  sensibilité  et  une 
nuance  assez  marquée  de  ferveur  reli- 
gieuse. Il  y  a  aussi  autre  chose  :  il  y 
a  des  goûts  mondains,  le  goût  des  let- 
tres, des  arts,  de  la  société;  il  y  a  de 
la  ûnesse,  de  la  jovialité  et  même  une 
pointe  de  gaillardise  ingénue  qui  s'est 
transmise  du  père  au  fils,  avec  plus  de 
vivacité  et  beaucoup  moins  d'ingénuité. 
—  Ainsi  le  père  Caron  est  fort  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  s'écrit  en  littérature  ; 
lui-mAme,  son  fils,  ses  filles,  tout  le 
monde  chez  lui  fait  des  vers  bons  ou 
mauvais;  on  y  fait  aussi  beaucoup  de 
musique,  etc.  »  Bientût  après  avoir  été 
reçu  maître  horloger,  le  1 3  juillet  1712, 
Caron  épousa  Marie -Louise  Pichon, 
fille  d'un  bourgeois  de  Paris;  il  en  eu) 
plusieurs  enfants  :  \  •  Marie-Josèphe, 
mariée  à  un  architecte  nommé  Onilbei^ 
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3*  Marie-Louise,  fiancée  à  Clavijo, 
]'héroTne  de  l'épisode  romanesque  ra- 
conté dans  les  mémoires  contre  Goëz- 
man  et  qae  Gœthe  a  pris  pour  sujet 
d'un  de  ses  drames;  3*  Pierre-Augus- 
tin Caron,  né  le  24  janv.  4732,  et  con- 
nu sous  le  nom  de  Beaumardiais  (4)  ; 
4*  Madelaine-Françoise ,  mariée,  en 
4755,  il  l'horloger  Lépine;  5vMarie- 
Julie,  née  en  4736  et  morte  le  9  mai 
4798;  6*  Jeanne- Marguerite ,  que 
Beaumarchais  baptisa  du  nom  de  M^'*  de 
Boisgamier,  morte  en  4773.  —  Après 
la  mort  de  sa  première  femme,  Caron, 
parvenu  à  l'âge  de  68  ans,  se  remaria, 
sur  les  instances  de  son  fils,  avec  une 
dame  Henry,  veuve  d'un  consul  des 
marchands,  qui  elle-même  touchait  à 
la  soixantaine.  Cette  nouvelle  union 
dura  dix  ans.  Après  ce  terme,  Caron  à 
qui  ses  infirmités  faisaient  sous  doute 
éprouver  le  besoin  d'une  compagne, 
épousa  en  troisièmes  noces  sa  garde - 
malade,  le  48  avril  4775.  Mais  étant 
mort  au  mois  d'août  de  la  même  année, 
il  n'eut  pas  le  temps  de  regretter  une 
union  si  mal  assortie. 

CARON  (Antoine),  de  Cambrai, 
martyr.  Zélé  sectateur  de  la  Réforme , 
Caron  avait  abandonné,  en  4562,  sa 
ville  natale  alors  soumise  au  roi  d'Es- 
pagne et  s'était  établi  kMontdidier  avec 
sa  femme  Claudine  et  avec  Renaudine 
de  FrancvUle,  femme  de  François  de 
Lestre,  dans  l'espoir  de  pratiquer  libre- 
ment sa  religion  sous  la  protection  de 
redit  de  Janvier.  Appelé  à  Péronne  par 
ses  afiaires,  il  s'y  rendit  avec  quelques 
autres  marchands  réfugiés  comme  lui. 
«  Ainsi  qu'en  leur  logis  ils  se  mettoyent 
du  matin  ensemble  à  prier  Dieu,  racon- 
te Crespin,  on  les  accusa,  assavoir  An- 
toine Caron,  Piat,  Estienne  Beauvar- 
let  et  ladite  Renaudine^  et  furent  con- 
stituez prisonniers  parles  maieur  et  es  • 

(1  )  Quoiqu'il  n'edt  poiot  hérité  de  la  fer- 
veur religieuse  de  son  père,  Beaumarcluis  ne 
s'en  sentait  pas  moins  du  sang  huguenot  dans 
les  veines.  Aussi  voyons-nous  qu'il  s'employa 
activement  en  plusieurs  occasions  en  faveur 
des  Protestants,  et  notamment  il  rédigea  des 
mémoires,  restes  jusqu'ici  inédits,  pour  leur 
obtenir  la  restitution  de  Tétat  civil. 


chevins  de  Péronne.  »  Un  ami  de  Ca- 
ron présenta  requête  à  la  reine-mère 
pour  demander  le  renvoi  de  la  cause 
devant  le  parlement  de  Paris,  tandis 
que  l'évoque  de  Cambrai,  de  son  côté, 
en  présentait  une  autre,  appuyée  par 
la  gouvernante  des  Pays-Bas,  pour  ré- 
clamer les  prisonniers  comme  justicia- 
bles de  son  tribunal.  Catherine  de  Mê- 
dicis  ne  répondit  ni  \  l'une  ni  à  l'au- 
tre, «  le  tout  se  passant  en  dissimula- 
tion » .  Caron  et  ses  coaccusés  fureut 
en  effet  livrés  à  l'évoque  par  dllumiè- 
res.  Le  gouverneur  de  Péronne  prit-il 
sous  sa  responsabilité  cette  extradition, 
ou  bien  ne  fit-il  qu'obéir  aux  ordres 
secrets  de  la  Cour?  Le  caractère  du 
fondateur  de  la  Sainte-Ligue  rend  la 
première  de  ces  suppositions  plus  vrai- 
semblable. Quoiqu'il  en  soit,  dès  qu'il 
tint  en  son  pouvoir  ses  victimes,  l'é- 
véque  se  hâta  de  faire  faire  leur  procès. 
Le  martyrologe  garde  le  silence  sur  le 
sort  de  Piat  et  de  Beauvariet;  mais  il 
nous  raconte  la  fin  édifiante  des  deux 
autres  qui  furent  brûlés  vifs  au  mois  de 
juillet  4562. 

CAROPT  (Antoine)  avait  dès  sa  jeu- 
nesse donné  des  preuves  d'un  grand' 
courage,  ce  qui  lui  avait  valu  le  com- 
mandement d'un  brûlot  pendant  les  der- 
nières guerres  civiles.  A  la  conclusion 
de  la  paix,  il  s'était  marié  et  avait  établi 
à  La  Rochelle  une  fabrique  de  cordages 
et  de  câbles.  La  qualité  supérieure  de 
ses  produits  attira  sur  lui  l'attention  de 
l'intendant  Du  Terron,  qui  le  choisit 
pour  directeur  des  ateliers  de  corde- 
rie  dans  le  port  nouvellement  créé  de 
Rochefort.  Jamais  on  n'avait  eu  de  re- 
proches à  lui  adresser,  ce  qui  n'empé- 
cba  pas  Demuin,  successeur  de  Du  Ter- 
ron, de  le  comprendre  dans  la  destitu- 
tion générale  de  tous  les  employés  pro- 
testants qu'il  avait  sous  ses  ordres;  seu- 
lement avant  de  le  frapper,  il  voulut 
qu'il  communiquât  ses  secrets  à  celui 
qui  était  destiné  à  le  remplacer.  Caron 
s'y  refusa,  et  Demuin  en  conçut  tant 
de  dépit  qu'il  jura  sa  perte.  Il  f  accusa 
d'avoir  livré  au  gouvernement  des  câ- 
bles au-dessous  du  poids,  de  s'être 
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servi  pour  son  usage  particulier  du 
charbon  du  roi,  d'avoir  employé  des 
chanvres  de  la  corderie  à  une  corde  de 
puits  pour  sa  maison  de  campagne,  et 
d'avoir  commis  d'autres  délits  de  ce 
genre.  Caron  fut  arrêté;  la  Cour  nom- 
ma une  commission  pour  le  juger  et  au- 
près une  longue  détention  préventive, 
il  comparut  devant  ses  juges.  Malgré 
les  efforts  de  Brwnet,  avocat  protes- 
tant appelé  au  jugement  en  qualité  d'ad- 
joint conformément  à  Tédit  de  Nantes, 
il  fut  condamné  à  moK  à  la  majorité 
d'une  voix,  au  mois  de  mars  4676. 
Averti  sur-le-champ,  Delaizement,  un 
des  quatre  pasteurs  de  La  Rochelle,  qui 
lui  aussi  avait  été  en  butte  aux  persé- 
cutions des  Catholiques,  se  hâta  d'aller 
lui  porter  les  consolations  de  la  reli- 
gion, et  depuis  il  assura  plusieurs  fois 
que  jamais  il  n'avait  vu  d'homme  plus 
soumis  à  la  volonté  de  Dieu  ou  qui  unit 
une  plus  profonde  humilité  à  une  fer- 
meté d'âme  plus  extraordinaire.  L'exé- 
cution eut  lieu  quatre  heures  au  plus 
après  la  sentence.  Caron  mourut  en 
honnête  homme,  selon  le  témoignage 
même  du  prévôt  qui  avait  présidé  au 
supplice.  Il  ne  cessa  de  protester  de  son 
innocence  dont  tout  le  monde  était 
d'ailleurs  convaincu.  «Je  vous  sais  bon 
gré,  répondit-il  au  pasteur  qui  l'adju- 
rait au  nom  de  Dieu  de  lui  avouer  s'il 
était  coupable,  je  vous  sais  bon  gré  de 
presser  ainsi  ma  conscience  ;  je  méri- 
terais que  Dieu  ne  me  fit  jamais  mi- 
séricorde si,  étant  coupable  du  crime 
que  l'on  m'impute,  j'étais  assez  malheu- 
reux que  de  mourir  sans  le  confesser. 
Non,  j'en  suis  innocent;  mais  je  suis  cou- 
pable de  mille  au  très  crimes  commis  con- 
tre Dieu.  J'espère  qu'il  me  les  pardon- 
nera puisque  Jésus-Christ  son  fils,  qui 
est  mort  pour  moi,  les  a  lavés  dans  son 
sang.  B 

C AftON(FRAïfçois),  né  en  Hollande 
d'une  pauvre  famille  de  réfugiés  fran- 
çais (<).  Caron  s'embarqua  très-jeune 
comme  cuisinier  sur  un  navire  qui  faisait 

(1)  Boaumarrhais  s*honorc,  dans  un  de 
tes  Mémoires,  de  sa  parenté  avec  cet  homme 
ènioent. 

T.  m. 


voilé  pour  le  Japon.  Maltraité  par  le  ca- 
pitaine pendant  la  traversée ,  et  vou- 
lant échapper  à  sa  brutalité,  il  se  cacha 
au  moment  du  départ  et  resta  dans  la 
factorerie  hollandaise.  Il  apprit  à  parler 
couramment  le  japonais,  avantage  qui 
lui  procura  un  avancement  rapide;  il 
devint  directeur  du  commerce  au  Ja- 
pon et  membre  du  conseil  des  Indes. 
Son  ambition  ne  fut  pas  satisfaite  ;  il 
demanda  un  poste  plus  émlnent,  et 
ayant  éprouvé  un  refus,  il  quitta  le 
service  de  la  Compagnie  hollandaise  et 
accepta  les  offres  de  Colbert  qui  le  nom- 
ma, en  4666,  directeur-général  des 
établissements  français  dans  la  mer  des 
Indes.  Caron  forma  un  comptoir  sur  la 
cûte  de  Madagascar;  mais  le  nouvel  éta- 
blissement ne  prospéra  pas,  en  sorte 
que  les  directeurs  du  commerce  pen- 
sèrent à  aller  chercher  ailleurs  les  avan- 
tages que  cette  ile  n'offrait  pas.  Caron 
partit  donc  pour  Surate,  en  4667,  d'où 
il  revint  avec  une  riche  cargaison.  11 
avait  conseillé  à  Colbert  d'établir  à 
Ceylan  le  centre  du  commerce  français 
dans  les  Indes.  Son  avis  fut  goûté,  et, 
comme  récompense  de  ses  efforts,  le 
ministre  lui  envoya,  eu  4669,  le  cor- 
don de  Saint-Michel  (4)  qui  lui  fut  re- 
mis par  Delahaie,  chef  d'une  escadre 
destinée  à  prendre  possession  de  Trin-  . 
quemale.  Cet  établissement  ne  réussit 
pas  mieux  que  celui  de  Madagascar,  et 
il  fallut  bientôt  l'abandonner. 

Cependant  les  ennemis  de  Caron 
firent  parvenir  en  France  des  plaintes 
contre  lui.  Le  gouvernement  le  rappela 
sous  le  prétexte  qu'on  avait  besoin  de 
ses  lumières.  Il  partit  sans  défiance,  et 
il  était  déjà  entré  dans  la  Méditerranée 
lorsqu'il  apprit,  par  un  vaisseau  qu'il 
rencontra,  quelles  étaient  les  disposi- 
tions du  ministre  à  son  égard.  Sur-le- 

(1  )  c  Tant  *a  caose  de  ;od  mérite  singalier, 
de  son  grand  courage  et  de  sa  probité  qa*en 
considération  de  son  expérience  consommée 
an  faict  du  commerce»  dont  il  a  donné  depuis 
peu  des  preuves  glorieuses,  ayant  par  une  con- 
duite pleine  de  bonheur  et  d'activité  ouvert 
le  commerce  de  Surate  en  moins  de  deux 
mois  »,  tilon  dans  le  brevet  qui  porte  la  date 
du  43  ëéc.  \&^(ATdiives  généraiet,  E.  335&). 
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champ  il  vira  de  bord  et  prit  la  route  de 
Lisboune.  Il  était  déjà  mouillé  daDS  le 
port,  lorsque  son  vaisseau  toucha  contre 
une  roche  et  sombra,  en  4674.  Il  fut 
englouti  avec  les  immenses  richesses 
qu'il  rapportait  de  l'Inde.  Un  de  ses  fils 
parvint  à  se  sauver. 

On  a  de  Caron  Besehryvinge  van 
Jappa»,  Haag,  4636,  in-i*  avecûg.; 
ibid.  4673;  trad.  en  franc,  et  inséré 
dans  le  T.  lY  du  Recueil  des  voyages 
au  Nord. 

CARRÉ  (Jbân),  originaire  du  Poi- 
tou, ministre  de  Châlellerault,  en  4630. 
Carré  faisait  ses  études  à  Genève,  lors- 
que Bèze  mourut,  et  il  composa  une 
pièce  de  vers  sur  la  mort  de  ce  célèbre 
réformateur,  comme  nous  l'apprend  Co- 
lomiès.  «  Il  a  publié,  ajoute  l'auteur  de  la 
GalUa  orientalis,  quelques  ouvrages  en 
français,  et  je  les  ai  lus  autrefois  avec 
beaucoup  de  plaisir  et  d'attention.  » 
Que  sont-ils  devenus?  L'horoscope  des 
Jésuites  oi  Von  découvre  coffibien 
ils  doivent  durer  et  de  quelle  manière 
ils  doivent  cependant  tourmenter  les 
Ao^nm^c,  publié  à  Amst.,  4  691,  in-4  3, 
et  mentionné  par  Barbier  dans  son 
Dict.  des  anonymes,  était-il  au  nombre 
de  ces  écrits  de  Carré  lus  avec  plaisir 
par  Colomiès  ?  Nous  ne  saurions  le  dire; 
tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'à  l'é- 
poque où  ce  livre  parut.  Carré  n'ezis* 
tait  plus  depuis  longtemps.  Il  était  âgé 
de  83  ans  lorsqu'il  fit  imprimer,  en 
4  664,  des  vers  hébreux  sur  la  mort 
à'Amyraul. — A  la  révocation  de  i'édit 
de  Nantes,  la  famille  Carré,  comme  un 
grand  nombre  de  familles  protestantes 
de  la  France  occidentale,  alla  deman- 
der un  a«ile,  soit  à  l'Angleterre,  soit 
aux  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du 
Nord.  En  4773,  un  François  Carré 
était  membre  du  consistoire  de  l'église 
française  de  New-York,  ayant  pour  col- 
lègues Jacques  Desbrosses  ^  Jacques 
Buvelot,  Frédéric  Basset,  J,  P.  Cha- 
pelle,  /.  Aymar  et  /.  Girault.  Vers 
la  même  époque,  en  4756,  un  Carré 
remplissait  les  fonctions  de  lecteur  dans 
l'église  française  d^  Hamniersmith,  et, 
4ès4694,  nous  trouvons  dans  l'His- 


toire de  M.  Burn  un  Carré,  ministre  de 
La  Pat'^ute 

CARRIERE  (Pierbe),  dit  Cobtbis 
ou  Courtes ,  de  Gastagnols ,  un  des 
premiers  pasteurs  du  désert,  exerça 
d'abord  son  dangereux  miqistère  dans 
le  Languedoc,  avec  Court,  Bourbon- 
nous,  Bétrine  et  Rouvièref  qui.  ainsi 
que  lui,  n'avaieut  d'autre  mission  que 
leur  zèle.  Certes  les  circoostanceB  lé- 
gitimaient cette  violation  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  de  l'Eglise  réfor- 
mée; cependant  Antoine  Court  sur- 
tout était  impatient  de  remédier  à  ce 
fHkcbeux  état  de  choses ,  et  ce  fot  à  si 
sollicitation  que  Corteis  se  rendit, 
vers  4747,  à  Zurich  pour  y  recevoir 
l'imposition  des  mains.  A  son  retour, 
il  consacra  Court  dans  un  synode,  sau- 
vant ainsi,  selon  l'observation  de  M. 
Coquerel,  la  filiation  de  l'ordioation 
suivant  la  règle  apostolique  pour  la 
France  réformée. 

Moins  instruit,  mais  plus  actif  peut- 
être  et  plus  intrépide  que  Court,  il  le 
seconda  de  tout  son  pouvoir  dans  son 
travail  de  réorganisation ,  et  il  resta 
principalement  chargé  de  ia  direction 
des  églises  du  désert,  lorsque  Court  se 
retira  à  Lausanne.  U  donna  des  soins 
tout  particuliers  à  celles  du  pays  de 
Foix.  Un  arrtH  qui  le  condamna  à  mort 
par  contumace  avec  son  collègue  Oli- 
vier j  le  força  à  retourner  dans  le  Bas- 
Languedoc.  U  continua  à  y  exercer  son 
ministère  jusqu'en  4753,  où  il  se  re- 
tira dans  le  Wurtemberg  auprès  de  sa 
femme  qu'il  avait  quittée,  trente-six 
ans  auparavant,  pour  remplir  son  pénl- 
leux  apostolat.  Le  syndic  provincial  du 
Haut-Languedoc  lui  délivra  sur  sa  de- 
mande l'attestation  suivante  :  «  L'as- 
semblée édifiée  de  plus  en  plus  de  la 
pureté  de  sa  doctrine,  de  son  zèle  in- 
fatigable et  de  la  sainteté  de  sesm.(eujs, 
après  lui  avoir  témoigné  le  vif  regret 
qu'elle  a  de  se  voir  à  la  veille  d'être 
privée  d'un  si  digne  pasteur,  lui  ac- 
corde sa  juste  demande  avec  d'autant 
plus  de  raison,  que  ledit  pasteur  a  été 
exposé  et  l'est  encore  à  la  plus  violente 
persécution  et  aux  périls  les  plus 
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npQts  de  la  part  des  enneinis  de  la  vé- 
rité ;  car,  outre  les  dangers  ordinaires 
annexés  au  ministère  sous  la  croix,  il 
iai  été  pendu  deux  fois  en  efQgie,  com- 
me appert  par  les  jugements  rendus 
Sar  les  intendants  de  Montpellier  et 
'Auch ,  poursuivi  pl^sieu^s  fois  par 
des  détachempnts  de  dragons,  et  re- 
cherché par  des  particuliers  mal  inten- 
tionnés, ce  gui  le  met  dans  la  néces- 
sité ipdlspensable  de  se  réfugier  daqs 
un  pays  de  liberté;  sur  ces  fonde- 
ments, poùs  prions  Dieu  de  le  combler 
de  ses  grâces  les  plus  précieuses,  et  de 
le  çouvrij  de  sa  divine  protection  par- 
tout pîi  sa  Providence  le  conduira.  De 
nptre  assemblée  pastoralje,  de  laquelle 
ledit  pasteur  est  modéraleur,  le  13 
août  1752.  » 

CAESUZA^  (JEàN),  ministre  de 
Béreux  dans  le  péarn  en  1637.  Nous 
ne  connaissons  de  ce  pasteur  qu'un  pe- 
tit vol,  msc.  de  98  pag,  'in-4%  non 
compris  deux  index,  lequel  renferme 
un  recueil  d'un  très-grand  nombre  de 
passages  bibliques  et  quelques  citations 
des  Pères,  môme  de  certains  Papes,  à 
Tappui  des  doctrines  calvinistes.  Quel- 
quefois l'auteur  se  pose  des  objections, 
él  les  résout  en  peu  de  mots.  Un  livre 
pareil,  on  le  comprend,  n'est  pas  sus- 
ceptible d'apalyse.  Nous  serions  assez 
porté  à  croire  que  Carsuzan  l'avait  com- 
posé en  vue  des  controverses  qu'il  pou- 
vait être  appelé  à  soutenir. 

CARTAtD  (Matthieu),  Cartault 
ou  Cariaùtf  pasteur  de  l'église  de 
Brespi,  en  1572.  Forcé  de  fuir  pour 
échapper  aux  égorgeurs  de  la  Saint- 
Barlhélemy,  Cartaud  parvint  à  gagner 
l'Angleterre  ;  mais  après  un  séjour 
d'environ  trois  ans  dans  cette  lie  hos- 
pitalière, n'écoutant  que  son  zèle,  ou 
cédant  au  désir  de  revoir  sa  patrie,  au 
prix  qaême  des  plus  grands  dangers,  il 
repassa  le  détroit,  et,  quoique  l'exer- 
cice dé  la  religion  réformée  fût  défen- 
du à  Dieppe,  il  ne  craignit  pas  d'y  rem- 
plir pendant  plusieurs  mois  les  fonc- 
tions pastorales  dans  des  assemblées 
secrètes.  Touché  de  spn  zèle,  le  con- 
sistoire le  choisil,  pour  pasteur  ordi- 


naire, lorsque  la  Paix  de  Monsieur  ren- 
dit aux  Protestants  le  droit  de  célébrer 
publiquement  leur  culte.  Un  grand  nom- 
bre de  pieppois  qui  étaient  allés,  com- 
me lui,  chercher  en  Angleterre  un  asile 
contre  les  persécutions,  s'empressèrent 
de  rentrer  dans  leur  patrie,  et  les  com- 
missaires chargés  de  faire  exécuter  Té- 
dit  accordèrènf  aux  Réformés,  pour  leur 
tenir  lieu  de  temple,  deux  maisons  ap- 
partenant l'une  à  Pierre  d^  Caux^  l'au- 
tre ^  Bertrand  Le  Érument.  Peu  de 
temps  après ,  l'exercice  du  culte  pro- 
testant ayant  été  défendu  de  nouveau, 
Cartaud  et  Bardin  Paris,  qu'on  lui  avait 
adjoint,  abandoqnèrêpt  lein*  troupeau  et 
repassèrent  en  Angleterre.  Us  en  furepl 
rappelés  l'année  suivante,  après  la  con- 
clusion de  la  paix  de  Poitiers,  ei  con- 
formément k  redit,  l'exercice  fut  réta- 
bli, non  plus  dans  la  ville,  mais  dans  la 
terre  de  BàhertdeKoquigny,  seigneur 
de  Palleseuil.  Pendant  quelques  années, 
la  tranquillité  dont  elle  jouit  favorisant 
son  développement,  l'église  de  Dieppe 
s'accrut  au  point  qu'il  fallut  appeler 
pour  troisième  ministre  Antoine  de 
Licques,  sieur  des  Autheux,  d'une  fa- 
mille noble  du  Boulenois,  qui  desser- 
vait alors  l'église  française  de  Rye,  oà 
il  s'était  aussi  réfugié  à  la  Saint-Barthé- 
lémy. Cette  église,  fondée  par  fran- 
cois  de  Saint-Paul,  en  4  5ft9,  et  com- 
posée presque  exclusivement  de  piep- 
pois, s'était  fort  accrue  par  les  émigra- 
tions de  1572.  A  cette  époque,  on  ne 
comptait  pas  moins  de  641  réfugiés 
dans  cette  ville.  Au  nombre  des  nou- 
veau-arrivés,  M.  Burn  cite  les  ministres 
Michel,  François  pu  Buisson,  lean 
Liétin»  du  Vexjn  français,  Jean  Gra- 
velle,  de  Dreux,  et  Charles  Yon,  gen- 
tilhomme de  Rouen. 

Le  traité  de  Nemours,  en  rallumant 
la  persécution,  dispersa  une  fois  encore 
l'église  de  Dieppe,  dopt  les*  deux  mi- 
nistres, Cartauq  etLicques,  retournè- 
rent en  Angleterre,  suivis  de  là  majeure 
partie  de  leur  troupeau;  mais  après 
l'assassinat  du  dpc  de  Giiise,  le  gou- 
verneiur  de  Chattes,  qui  sp  méfiajt  des 
habitants  catholiques,  presque  tous^- 
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gueurs,  prit  soas  sa  responsabilité  de 
rappeler  les  réfugiés,  auxquels  il  ne 
voulut  pas  toutefois  accorder  rexercice 
public  de  leur  culte.  Henri  lY,  bien 
qu'il  eût  fait  prêcher  en  son  logis  pen- 
dant son  séjour  à  Dieppe,  leur  refusa 
aussi  Tautorisation  de  s'assembler  pu- 
bliquement, en  sorte  que  jusqu'à  la 
promulgation  de  l'édit  de  Nantes ,  les 
Protestants  dieppois  durent  se  conten- 
ter d'une  tolérance  qui  n'allait  que  jus- 
qu'à leur  permettre  de  se  réunir  en  pe- 
tit nombre  chez  les  plus  apparents 
d'entre  eux,  Robert  Pigné,  Jean  Du 
Montpelé,  Jean  Mel^  de  Dancourt^ 
à^Epinay,  Jean  Le  Plu  et  Guillaume 
Crucifix.  Néanmoins,  reprenant  peu  à 
peu  courage,  ils  réorganisèrent  le  con- 
sistoire, dans  lequel  entrèrent  Miré, 
Du  Tas,  Parie,  Maillard,  Etart,  et 
jusqu'au  retour  de  ses  pasteurs,  en 
4590,  l'église  fut  assez  régulièrement 
desservie  par  de  La  Rue,  ministre  de 
Caen,  de  Feugueray,  de  Rouen,  et  Re- 
né Bochart. 

L'art.  Y  des  Articles  Particuliers 
(Yoy.  Pièces  justif,,  N»  LXIII)  désigna 
le  Pollet  pour  lieu  de  culte;  cependant 
lorsque  les  Huguenots  voulurent  y  édi- 
fier un  temple,  l'archevêque  de  Rouen 
s'y  opposa,  et  pour  éviter  un  long  pro- 
cès, ils  consentirent  à  le  bâtir  dans  le 
faubourg  de  la  Barre,  sur  un  terrain  dont 
Michel  Niel,  sieur  d'Ëslrimont,  fit  don 
au  consistoire  et  dont  les  commissai- 
res royaux  Ant.  Le  Camus  et  M.  de  He^ 
dreville  mirent  l'église  en  possession 
en  1 600.  La  dédicace  du  nouveau  tem- 
ple eut  lieu  le  S6  juin  1 604 .  L'édifice 
était  en  briques  et  formait  un  parallé- 
logramme de  96  pieds  de  long  sur  74 
de  large.  Il  pouvait  contenir  de  5  à 
6000  personnes;  mais  il  était  si  mai 
construit  qu'un  vent  impétueux  le  ren- 
versa, le  lundi  de  Pâques,  27  mars 
4606,  ensevelissant  sous  ses  ruines 
80  personnes,  dont  32  perdirent  la  vie, 
entre  autres- Michel  Niel.  Samuel  La- 
volé  de  Rouen  fut  chargé  d'en  élever 
un  autre,  aux  frais  de  construction  du- 
quel Henri  lY  contribua  pour  2400  fr., 
sur  la   demande    des  deux  anciens 


Jacques  Le  Cauchois,  sieur  de  Saint- 
Quentin,  et  Jacques  Le  Noble,  sieur  de 
Lalau  ou  Laleu.  La  dédicace  s'en  fit  le 
24  sept.  1608. 

En  même  temps  qu'ils  édifiaient  leur 
temple,  les  Protestants  de  Dieppe  a- 
valent  acquis  dans  le  voisinage  un 
champ  qu'ils  convertirent  en  cimetière. 
La  première  personne  qui  y  fut  enter- 
rée fut  la  femme  de  l'orfèvre  Abraham 
Hébert.  Dès  1643,  ce  cimetière,  deve- 
nu insuffisant,  dut  être  augmenté  d*an 
pré  que  l'église  acheta  de  Simon- 
Pierre  deBlancbaton,  sieur  de  Grèges. 

Matthieu  Cartaud  mourut  le  24  juil- 
let 4609.  Depuis  4603,  c'est-à-dire 
depuis  la  mort  de  Licques,  arrivée  le 
24  septembre,  on  lui  avait  donné  pour 
collègue  son  fils  Motse,  qui  avait  été 
rappelé  de  Saint-Lê;  mais  comme  le 
père  et  le  fils  ne  vivaient  pas  en  par- 
faite intelligence,  l'église  s'était  vue 
dans  la  nécessité  de  leur  adjoindre 
NathanaëldeLaune,  le  46  mai  4604. 

Les  sectateurs  des  deux  religions 
vivaient  depuis  longtemps  en  paix , 
lorsque  le  jésuite  Gontery  raviva  les 
haines  assoupies.  Après  avoir  prêché 
le  carême  de  1 609  avec  beaucoup  de 
violence,  il  défia  à  une  dispute  publi- 
que les  deux  ministres  Cartaud  et  de 
Laune.  Du  consentement  du  consis- 
toire, les  pasteurs  acceptèrent  le  défi; 
ils  invitèrent  Antoine  Guéroult ,  mi- 
nistre de  Basqueville ,  à  leur  servir  de 
second ,  et  prièrent  quelques  gentils- 
hommes protestants,  entre  autres  le 
baron  de  Montjouet  et  celui  de  Bout- 
tevUle  de  se  rendre  à  la  conférence 
pour  veiller  à  ce  que  tout  s'y  passât 
sans  supercherie.  Ces  précautions  dé- 
plurent au  jésuite  qui  refusa  d'entrer 
en  lice.  Le  sieur  de  Saint-Cère,  cause 
première  du  défi,  se  convertit  néan- 
moins, comme  il  l'avait  promis  ;  mais 
il  attendit  vainement  le  brevet  de 
grand-veneur  qui  devait  être  le  prix 
de  son  apostasie.  Au  reste ,  à  part  de 
petites  vexations  de  la  part  du  gouver- 
neur de  la  ville  et  de  l'apostat  Sofer, 
lieutenant-général  du  bailli  de  Caux, 
la  paix  de  l'église  ne  fut  pas  sérieuse- 
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ment  troublée  jusqu'à  la  mort  de  Hen- 
ri IV;  Cartaud,  qui  fut  député  au  Sy- 
node national  de  Privas,  et  Montdenis 
exercèrent  même  assez  paisiblement 
leurs  fonctions  jusqu'en  4624 .  A  cette 
époque,  Louis  XIII ,  par  sa  déclaration 
donnée  à  Niort  le  47  mai,  ayant  enjoint 
à  tous  les  Réformés  de  se  présenter  aux 
greffes  des  bailliages  pour  jurer  qu'ils 
désavouaient  l'Assemblée  de  La  Ro- 
chelle, les  deux  ministres  de  Dieppe 
furent  du  nombre  de  ceux  qui  refusè- 
rent de  le  faire,  et  comme  beaucoup  de 
leurs  collègues  ,  ils  se  retirèrent  en 
Angleterre.  L'église  de  Paris  craignant 
qu'en  l'absence  des  pasteurs,  le  gou- 
vernement ne  contraignit  les  Protes- 
tants à  s'adresser  aux  curés  pour  la  cé- 
lébration des  baptêmes  et  des  maria- 
ges, chargea  Drelineourt  de  visiter 
les  églises  de  la  Normandie.  Après 
le  départ  de  Drelineourt,  de  Losses, 
pasteur  de  Gisors ,  qui  s'était  retiré 
chez  M**  de  Wiienval ,  sœur  de  M"* 
de  Sancourt,  consentit  ^  desservir 
pendant  quelque  temps  l'église  de 
Dieppe.  Puis  arriva  Chorin,  ministre 
de  Mantes,  qui  cherchait  à  passer  en 
Angleterre;  mais  qui,  âi  la  prière  du 
consistoire  et  sur  la  promesse  du  gou- 
vernement de  ne  point  l'inquiéter,  resta 
à  Dieppe  jusqu'au  retour  de  Cartaud  et 
de  son  collègue,  secondé  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  par  Le  Telliêf, 
ministre  de  Calais,  qui  avait  eu  quelques 
difficultés  avec  son  église  et  l'avait 
quittée. 

En  4629 ,  les  ministres  de  Dieppe 
étant  l'un  et  l'autre  fort  avancés  en 
âge,  on  leur  donna  pour  adjoint  Pierre 
Laignel,  En  4634  ,  Cartaud  et  son 
nouveau  collègue  furent  cités  en  jus-^ 
tice  pour  la  plus  singulière  de  toutes 
les  causes.  Le  jésuite  Yéron,  qui  pre- 
nait le  titre  de  «  prédicateur  du  roi  pour 
les  controverses  » ,  les  provoqua  à  une 
^pute  publique ,  et  sur  leur  refus , 
il  eut  l'idée  extravagante  de  les  faire 
assigner  devant  les  tribunaux.  Ce  pro- 
cès inouï  n'eut  naturellement  d'autre 
suite  que  de  couvrir  de  ridicule  Véron 
aux  yeux  même  des  Catholiques.  Car- 


taud mourut  l'année  même,  le  8  août. 
«  C'était,  lit-on  dans  une  histoire  msc. 
de  l'église  de  Dieppe,  un  homme 
docte,  sans  fard  et  sans  affectation  dans 
ses  paroles  et  dans  ses  actions;  plutôt 
théologien  que  rhétoricien,  ses  dis- 
cours étaient  simples  et  natfs,  mais 
instructifs  et  intelligibles.  Il  était  in- 
sinuant et  très-agréable  à  l'église,  et 
d'une  telle  probité  qu'il  en  remporta 
bon  témoignage  tant  des  Catholiques 
que  des  Protestants;  aussi  fut-il  très 
regretté.  »  Il  eut  pour  successeur  /oc- 
qwi  Lohier. 

Cartaud  laissa  un  fils,  nommé  comme 
lui  MoTSB,  lequel,  en  considération  des 
services  de  son  père  et  de  son  grand- 
père,  fut  reçu  pasteur  surnuméraire  le 
4*'  juin  4653,  et  plus  spécialement 
chargé  de  desservir  l'église  que  le  sieur 
àeBoissajf  avait  établie,  en  4  646,  dans 
son  château,  non  sans  opposition  de  la 
part  du  clergé  catholique.  Les  espé- 
rances que  l'on  fondait  sur  le  jeune 
pasteur  furent  déçues  ;  c'est  au  moins 
ce  qui  semble  résulter  de  cette  note  qui 
accompagne  le  nom  de  Cartaud  dans  les 
listes  des  persécutés  dressées  par  Be- 
noit :  le  fils  de  Cartault,  ministre  ré- 
volté. Ce  fils  était-il  Jean  Cartaut,  mi- 
nistre de  Trôvière8(Koy.  II,  p.  499), 
ou  Jacques  Cartaut,  ifiinistre  de  la 
Nouvelle-Patente,  en  4696? 

CARTON  (Floibnt),  sieur  d'Àn- 
court,  gentilhomme  protestant  de  l'Isle- 
de-France,  épousa  Lawiee  de  Londé, 
qui  descendait  par  les  femmes  du  cé- 
lèbre Budéy  et  dont  un  parent,  le  che- 
valier de  Londé,  établi  en  Angleterre, 
fut  décoré  de  l'ordre  de  la  Jarretière. 
Le  sieur  d'Ancourt  n'a  rendu  aucun 
service  à  l'Eglise  dont  il  était  membre, 
et  comme  il  se  convertit  avec  sa  fa- 
mille même  avant  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes,  nous  ne  l'aurions  pas 
jugé  digne  d'une  mention  spéciale,  s'il 
n'était  le  "çhx^  A^  Florent  Carton d^A^- 
court,  né  au  mois  d'octobre  4  664 ,  qui 
fut  un  acteur  célèbre  et  un  auteur  dra- 
matique de  quelque  renom. 

CARVI!^  (Jean),  de  l'Artois ,  fut 
un  des  premiers  et  des  plus  zélés  sec- 
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tateurs  de  la  Réforme.  Appelé  à  jiro- 
fesser  les  humanités  à  Villeneuve  en 
Agénois,  il  y  fit,  dit  Florimond  de  Rae- 
mond,  le  ministre  sous  la  robe  d^un 
magister.  Plusieurs  églises  furent  fon- 
dées par  ses  soins  dans  le  Haut-Lan- 
guedoc (\o:!  .Pièces  justif,,  N'XVIIl). 
Chassé  ae  Monciiq,  il  se  réfugia  &Mon- 
tauban  bù  ses  bhaléureuses  exhortation  ^ 
contribuèrébt  beaucoup  ï  ranimer  le 
courage  des  habitants  et  à  les  décider 
à  se  défendre  contre  Burie  et  Montluc. 
Paquot  suppose  que  le  ministre  Jean 
Garvin  pouvait  être  identique  avec  un 
disciple  du  célèbre  Sylvius,  qui  porta  le 
m£me  nom  et  qui  iécut  à  cette  époque 
à  Montauban.  Cette  supposition  n^arien 
d*invraisemblable.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  Réforme,  beaucoup  de  mi- 
nistres, à  l'exemple  de  saint  Paul,  cher- 
chaient des  moyens  d'existence  dans 
Texercice  d'une  profession  honnête; 
c'est  plus  tard  seulement  que  les  sy- 
nodes le  leur  défendirent.  11  est  donc 
permià  de  régarder  notre  Jean  Carvin 
comme  l'auteur  du  traité  Ûe  sanguine 
dialog.  VU,  I,ugd.  <562,  in-^i  ;  *• 
édit.^  Hanov.,  <605,  iii-<B. 

C4$^AiiO."«U  (Jêrôiîk),  originaire 
du  Béam.  Après  avoir  occijmé  peiidant 
quelque  temps  ûné  place  de  régeni  à 
Montflahquiii,  il  y  renonça  pour  consa- 
crer tous  ses  soins  à  l'éducation  de 
quelques  enfâhls  dé  bonne  inaison,  à 
qui  il  en&eigbàit,  dil  C)-espin,  la  piété 
avec  lés  bonnes  lettre^.  Pendant  le  ca- 
rême d'è  \  55k,  assistant  aîi  sermon 
d'un  ïhoitté,  il  fut  révolté  «  dé  biiisieurs 
blasphèmes  »  qu'il  lui  entendit  profé- 
rer, et  abordant  le  prédicateur  au  soHir 
de  l'église,  il  se  tait  ii  lui  adresser  db 
sévères  reproches.  Si  le  moine  eût  été 
animé  de  l'esprit  du  christianisme ,  il 
éûtplaihtcet  eiHhousiaste  et  II  eût  cher- 
ché &  le  raèefabr  dans  la  botine  voie 
ar  la  doucèdr  et  la  persuasion  ;  bais 
oin  de  %  il  ne  songea  qu'à  le  perdre. 
Feignant  dte  l'écouter  avec  déférence, 
il  lis  condûiâli  jusque  chez  uh  tirôtre  oh 
il  logeait,  et  l'excita  par  la  contradic- 
ttbn  il  ise  compromettre  de  plus  en  plus. 
Son  but  atteint,  il  le  congédia  en  le 
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remerciant  «  de  ce  que  luy  el  ses  sëiti- 
blables  l'honoroyent  de  letirs  doctes  et 
familiers  colloques ,  »  et  incbhtirient, 
accompagné  de  son  hOté,  il  ^.ouritt  lé 
dénonfcer  au  juge  (Jill  Ife  fil  arrêter  sur- 
le- champ. 

Dès  le  lehdemaln,  daiabone;  cbn- 
duilcn  pi'ésence  des  consuls  et  du  juge, 
fut  interrogé  stir  le  purgatoire,  la  sa- 
lutatioil  angélique,  les  itnages,  les  sa- 
crements, la  confrérie  du  chapelet  et 
principalement  sur  la  messe.  Sur  tous 
ces  points,  il  confessa  hautement  sa 
foi,  et  il  fut  livré  au  baille  qui  reçut  or- 
dre de  le  condijire  &  ftot-deaiix  dans  le 
délai  de  quinze  jourâ.  Il  pi-ofitd  de  ce 
répit  pour  adressei*  aiix  fidèles  une 
EpXtre  oh  il  les  invitait  ï  prier  Dieu 
pour  Itii  o  afin  que  nul  ne  thst  scanda- 
lisé à  son  occasion,  •  et  ne  lui  imputât 
à  blAme  de  n'avoir  pas  voulu  profiter 
des  facilités  que  le  baille  lui  avait  offer- 
tes à  plusieurâ  reprise^  pour  se  sous- 
traire par  la  fuite  à  une  mbh  certaine. 
Avide  a  de  sceller  par  ref!\isi6ii  de  son 
sang  la  vraye  et  pure  doctrine  du  Sei- 
gneur Jésus,  »»  il  vit  arriver  avec  joie  le 
jour  de  son  martyre.  Ni  menaces  oi 
tourments  ne  furent  capables  dé  lui  ar- 
racher les  noms  de  ceux  des  habilants 
de  Montâabquih  qui  professaient  les 
opinions  des  réforihateurs.Ilreftisa  a^ec 
hoil  tnoins  de  fermeté  de  demander  par- 
don, hbn  pa6  &  Dieu,  niais  \  la  Tiergé, 
aux  Maints  et  Si  là  justice,  en  disant  qu*il 
ne  le^  avait  nulleihent  oft^nsés  «  et  qtie 
supplication  de  pardon  sans  fauté  pré- 
cédente; es  toit  plustost  moquerie  que 
devoil-.  »  Le  parlement  de  Bordeaux 
l'ehvôyidonc  au  bûcher  après  lui  avoir 
fait  cduper  la  langue. 
*  cAsAtuOlf  (IsÀAc),  né  à  Qenète 
lé  18  nSv.  1554,  mort  à  Londres  le 
4  •'juillet  16U. 

Son  père  Arnaud  Casahbbn  et  Sa 
mère  Jeanne  Rokssèàù  étaient  origi- 
naires de  Bordéaut,  etiion  paft  de  Bour- 
deaut  en  Danphiné,  comme  le  répète 
Chàuff^epié,  d'après  Alnjeloyteen,  erreur 
d'autant  moins  excusable  qu'il  appuie 
son  assertion  sur  une  lettre  où  Isaac 
Gasaubon  dit  cependant  en  termes  er- 
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près  :  «  Je  nasqnis  Tan  4669,  8  février 
[aoc.  st.],  dans  Genève,  où  mes  bons 
père  et  mère  8>s(oient  relirex  de  Gâê- 
Cûn§ney  ayant  failli  d'estre  brûles  ï 
Bourdeaui.  »  La  Biographie  univer- 
selle, pèa  digne  souvent  de  l'autorité 
qu^on  lui  accorde,  et  tout  récemment 
enro^,  M.  Charles  Nisard,  dans  son 
Triumvirat  littéraire  4  ont  copié  sans 
exanâeti  Nicéron  et  Chauflepié,  comme 
sMl  s^était  agi  d'un  écrivain  sans  im- 
portanee^  et  non  pas  d'un  auteur  que 
CunaeuB  appelle  «  l'homme  le  plus  érU- 
dit  de  son  temps  »  ;  Sowmûue,  «  un 
homme  incomparable  et  l'honneur  im^ 
mortel  de  son  siècle»  ;  Scalifer^  d'ail- 
leurs si  peu  prodigue  d'éloges»  «  le 
phénix  des  érudits  •,  et  Heiusiust  •  le 
soleil  des  savants.  » 

AniatadI  Gasaubon  s'était  réfugié  k 
Genève  pendant  le  règtie  de  Henri  II, 
et  j  avait  obtenu  le  droit  de  bourgeoi- 
sie en  4  569-,  c'est-4k>dire  l'année  même 
où  lui  naquit  un  fils  k  qui  son  parrain 
François MMièreê^onn^  le  nom  d'Isaac 
Rentré  en  France,  k  l'époque  de  là  pu- 
blication de  l'édit  de  janvier,  il  fut  nom- 
mé ministre  dé  Crest.  Fier  de  la  pré- 
coce intelligence  de  son  Isaac,  il  voulut 
s'oécuper  lui-tnême  dd  son  édtication, 
et  les  progrès  du  jeune  enfant  furent  si 
rât>!des,  qu'à  l'âge  de  neuf  ans,  il  par- 
iait le  latin  avte  facilité.  Ce  fut  sur  ces 
entrefaites  que  la  troisième  guerre  de 
religion  éélata.  Le  pasteur  de  Crest 
partit  avet  les  troupes  dauphinoises,  et 
il  resta  dans  le  camp  protestant  jusqu'à 
la  paix  de  4570,  landili  que  sa  femde 
avec  son  petit  garçon  et  ses  deux  filles, 
Sktk  et  Aififfe,  dont  l'aînée  épousa 
Pierre  Chabuna^  {\)  et  la  cadette, 
Pierre  P^rillau^  errait  ça  et  là  pour 
échapper  aux  poursuites  acharnées  dès 
Catholiques.  De  retour  à  Grest^  Cakau- 
bon  y  reprit  ses  fonctions  et  recom- 
mença l'éducation  de  son  fils,  qui  avait 
complètement  oublié  ce  qu'il  avait  ap- 
pris ;  mais  la  Satnt-Barthélemy  força  la 
pauvre  fanùlle  à  fuir  de  nouvieau  au 
milieu  des  bois.  C'est  dans  une  caverne 

(1)  Trois  Sis  naquirent  dn  ce  maria^rc  : 
P«rffv>  tant  ^i  Ckûriei. 


qu'Isaac  Gasaubon  reçut  de  son  père 
les  premières  leçons  de  grec. 

A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  Isaac  Ga^ 
saubon  fut  envoyé  à  Genève  pour  suivre 
les  cours  de  Tacadémie.  Il  y  étudia  la 
jurisprudence  sous  Ma  Pâcimi^  la 
théologie  sous  Bhe,  les  langues  orien- 
tales sons  Pierre  ChevÊiter;  mais  au- 
cune branche  de  la  sciente  de  lui  offrit 
plus  d'attraits  que  le  grec.  Il  fit  de  si 
grands  progrès  dans  cette  langue  qu'il 
se  mit  en  état  de  remplacer,  en  4  583^ 
F.  Portus  de  Candie,  son  professeur. 
Trois  ans  plus  tard,  il  épousa  F/^fVitetf, 
fille  du  célèbre  Henri  Ekiienue^  dont 
la  fécondité  ibultiplia  si  rapidement  se 
famille  que  ses  faibles  appointements 
de  professeur  ne  suffirent  bientôt  plus 
à  l'entretien  de  son  ménage.  Ses  amis 
Philippe  Canesfe  et  Gnillakme  Ran^ 
ehin,  professeur  de  droit  à  l'université 
de  Montpellier,,  lé  pressèrent  d'accepter 
une  chaire  de  gr^  et  de  belles-lettres 
dans  cette  ville.  Ce  ne  fut  pas  sans  hé- 
siter que  Gasaubon  se  décida  à  quitter 
Genève  où  tous  ses  collègues^  surtout 
Bèiie,  lui  témoignaient  la  pltes  grande 
4)stime.  Il  consulta  i4M^(Hii0S«rrMf#, 
iecijnee  Ben^ares  ScMger  qui  le  dis- 
suadèrent d'accepter  (  maislanécessilé, 
l'envie  bien  légitime  d'assurer  une  édu- 
cation libérdle  à  ses  enfants,  et  peut^ 
être  aussi  lé  désir  d'échapper  à  l'hu- 
meur bizaH^  et  morose  de  son  beail- 
pèfe  remt)ortèrent  sur  les  conseils  de 
sesamis;  «  Suraenim  otii  amantissi- 
mtis,  écrivait-il  à  Smligert  nequealiud 
à  Deo  Optimo  Matimo  exopte ,  quàn 
ut  in  altâ  et  profundft  quiète  quod  su- 
perest  vit»  exigere  possim ,  et  siroul 
charissimis  pignoribus  mois  consu- 
1ère,  non  ut  divitias  illis  congerami 
abest'à  me  (»>;  ^-  poMT'yToi Ula  cura  :  sed  nt 
olim  post  funus  nostrum  sit  undè  ho<^ 
nestè  et  liberaliter  educari  possint.  »  U 
se  mit  âonc  en  route  avec  sa  famille  et 
arriva  à  Montpellier  au  mois  de  janvier 
4596.  Son  entrée  dans  cette  ville  fui 
une  sorte  d'ovation  ;  mais  la  mauvaise 
foi  dés  magistrats  de  Montpellier  ne 
dissipa  que  trop  tôt  les  brillantes  espé- 
rances que  cet  accueil  lui  avait  fait  con 
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cevoir.  Ou  commença  par  lai  refuser 
le  logement  qu'on  loi  avait  promis; 
puis  on  réduisit  d'un  tiers  Tindemnité 
stipulée  pour  Tameublement  ;  on  ne  lui 
accorda  que  la  dixième  partie  du  bois 
auquel  il  avait  droit;  on  ne  lui  paya  son 
traitement  que  d'une  manière  très- 
irrégulière  ;  on  finit  même  par  ne  plus 
le  payer  du  tout.  Irrité  de  ces  vexa- 
tions, tourmenté  par  la  gène  et  Tincer- 
titude  de  sa  position,  Gasaubon  partit 
pour  Lyon,  au  mois  de  juillet  4598, 
sous  prétexte  d'y  faire  imprimer  son 
Athénée.  «  Gaussas  quae  me  impule- 
runt,  imo  adegerunt,  lit-on  dans  ses 
Ephémérides,  nosti  tu,  Deus  sterne, 
non  enim  temerè  aut  peregrinandi  ani- 
mo  tantiim  iter  sum  aggressus.»  Cette 
seule  phrase  ne  suffit-eUe  pas  pour  ré- 
futer les  écrivains  qui  attribuent  sa  ré- 
solution à  l'inquiétude  de  son  carac- 
tère? Aussi  son  dernier  biographe  re- 
connatt-il  qu'on  l'a  faussement  accusé 
d'inconstance  et  de  versalité.  «  Quin 
etiam,  ajoute  plus  loin  Gasaubon,  quod 
rex  noster  suo  favore  nos  sit  com- 
plexus,  et  spem  fecerit  prssidii  sui  ad 
fulcienda  nostra  studia,  et  juvandam 
familiam,  totum  id  muneris  tui  est,  mi 
JOeus,  mi  Pater,  mi  Xûrrip.  • 

Henri  IV,  en  effet,  qui  avait  entendu 
parler  du  mérite  de  Gasaubon,  avait  eu 
envie  de  l'attirer  à  Paris  et  avait  chargé 
de  Vicq  de  le  lui  amener.  Ils  partirent 
donc  au  mois  de  sept.  4  598.  Le  roi  l'ao- 
cueUlit  parfaitement  bien  et  lui  promit 
une  chaire  au  Collège  de  France.  Ga 
saubon,  plein  d'espoir,  retourna  à  Mont- 
pellier où  il  arriva  le  S7  octobre.  Ge 
fut  seulement  le  3  janv.  4  599  qu'il  re- 
çut l'ordre  qui  le  rappela  immédiate- 
ment à  Paris.  «  Ayant  délibéré,  disait 
le  roi,  de  remettre  sus  l'Université  de 
Paris,  et  d'y  attirer  pour  cest  effect  le 
plus  de  savans  personnages  qu'il  me 
sera  possible;  sachant  le  bruit  (pie  vous 
avez  d'estre  aujourd'huy  des  premiers 
de  ce  nombre,  je  me  suis  résolu  de  me 
servir  de  vous  pour  la  profession  des 
bonnes  lettres  en  ladite  Université,  et 
vous  ay  àceste  fin  ordonné  tel  appoin- 
iement,  quejem'asseure  que  vous  vous 


en  contenterez  »  [British  Muséum^ 
Burn,  mss.  367.77].  Ordre  était  don- 
né en  même  temps  aux  consuls  de  Mont- 
pellier de  ne  point  apporter  d'obstacle 
à  son  départ.  Gasaubon  se  mit  donc  en 
route  sur-le-champ;  mais  à  Lyon,  il 
fut  retenu  par  de  Vicq  qui  lui  annonça 
la  prochaine  arrivée  de  Henri  IV  dans 
cette  ville.  Il  profita  de  ce  séjour  forcé 
pour  aller  à  Genève  dans  le  but  de  re- 
vendiquer les  droits  fort  douteux  de  sa 
femme  sur  une  partie  de  l'héritage  de 
Henri  Estùnne,  et  de  retour  à  Lyon,  il 
s'y  arrêta  pendant  quelques  mois  pour 
hâter  l'impression  de  son  Athénée,  en 
sorte  qu'il  n'arriva  ii  Paris  que  le  6  mars 
4600.  Il  y  était  àpeine  depuis  quelques 
semaines ,  attendant  toujours  la  place 
qui  lui  avait  été  promise  et  que  le  roi, 
circonvenu  par  les  Jésuites,  n'osait  lui 
donner,  lorsqu'il  reçut,  le  28  avril,  un 
billet  de  Henri  IV  daté  de  Fontainebleau 
et  ainsi  conçu  :  «  Je  désire  vous  veoir 
et  vous  communiquer  ung  affaire  que 
j'ay  fort  à  cueur,  c'est  pourouoy  vous 
ne  fauldrez  incontinent  la  présente  re- 
çue de  vous  acheminer  en  ce  lieu  et 
vous  y  rendre  pour  le  plus  tard  diman- 
che au  soir,  et  m'asseurant  que  vous  n'y 
manquiez  je  neferay  celle-cy  plus  lon- 
gue que  pour  prier  Dieu  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  garde.  »  IMss.  Bum.  367. 
78].  Cette  aiffaire  que  le  roi  avait  fort 
à  cœur,  c'était  la  célèbre  conférence 
entre  Du  Perron  et  Du  Plessis^Mor- 
naf,  et  Gasaubon  avait  été  choisi  pour 
un  des  commissaires  protestants  [Vay, 
Philippe  db  MORNAY].  Il  partit  donc 
et  avec  d'autant  plus  d'empressement 
qu'il  espérait  trouver  l'occasion  d'en- 
tretenir Rosny  de  ses  propres  affaires; 
cependant  lorsqu'il  s'aperçut  qu'il  ne 
s'agissait  pas,  tromme  il  se  l'était  ima- 
giné, d'une  conférence  loyale,  mais 
uniquement  d'un  acte  de  complaisance 
envers  le  pape,  «  ut  romano  episcopo 
zeluB,  pietas  et  opéra  etiam  régis  pro- 
betur,  »  il  tomba  dans  de  cruelles  per- 
plexités, et  la  crainte  seule  de  désobéir 
au  roi,  l'empêcha  de  fuir.  Il  assista  donc 
à  cette  fameuse  conférence,  résolu  de 
ne  rien  faire  que  sa  conscience  pût  lui 
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reprocher.  Il  se  prononça  donc  pour 
Du  Perron  qui  ayait  raison,  contre  Du 
PUssiê'Mornay  qui  avait  tort,  en  sorte 
qu'il  ne  tarda  pas  à  porter  la  peine  de 
son  équité  :  Tesprit  de  parti  se  souleva 
contre  lui,  et  il  se  vit  en  butte,  non- 
seulement  aux  soupçons,  mais  aux  ca- 
lomnies de  ses  coreligionnaires.  Benoit 
lui-même,  plus  juste  d'habitude,  le 
qualifie  d'esprit  faible  et  chancelant, 
que  Du  Perron  avait  gagné  par  ses  ca- 
joleries ;  bien  plus,  il  ne  craint  pas  d'ac- 
cuser Casaubon  d'une  honteuse  hypo- 
crisie, en  avançant  trop  légèrement 
qu'il  n'était  resté  dans  TEglise  réfor- 
mée que  pour  travailler  plus  utilement 
à  en  faire  sortir  le  roi  d'Angleterre.  Une 
accusation  pareille  devait  être,  ce  nous 
semble,  appuyée  de  fortes  preuves;  or 
Benoit  n'en  apporte  pas  une  seule,  et 
sa  parole  ne  nous  sumt  pas.  Combien 
de  fois  Casaubon  n'a-t-il  pas  été  solli- 
cité avec  instances  par  son  protecteur 
de  Vicq  et  par  son  ami  Canaye^  par  Du 
Perron  et  par  Henri  /F,  par  des  car- 
dinaux et  par  le  pape  Clément  YIII, 
d'embrasser  la  religion  romaine?  Quels 
moyens  n'employa  - 1  -  on  pas  pour 
le  séduire?  Ecoutons -le  lui-môme: 
«  Pr  ponitur  régis  animus  brevi  im- 
mutandns  ;  odium  publicum,  quo  hic 
iÇôxco;  laboramus  nos;  periculum  pro 
pè  manifestum  si  qua  fiât  immutatio. 
Adjice  nunc  montes  illos  aureos  quo- 
rum promissione  tentare  fidem  nostram 
mult  imultoties  suntaggressi.  »  Il  resta 
néanmoins  ferme  dans  sa  foi.  Il  est 
vrai  qu'il  n'était  pas  un  sectateur  aveu 
gle  du  calvinisme;  qu'il  ne  tenait  ni 
Luther  ni  Calvin  pour  infaillibles;  qu'il 
ne  croyait  pas  la  doctrine  des  Réfor- 
més sur  la  Cène  entièrement  conforme 
à  celle  de  l'ancienne  Eglise  ;  qu'il  n'ap- 
prouvait pas  le  dogme  de  la  prédesti- 
nation absolue  ;  que  sa  conscience  trop 
timide  était  troublée  par  les  variations 
des  docteurs  protestants,  et  qu'il  cen- 
surait surtout  la  discipline  sanctionnée 
par  les  synodes  nationaux  comme  con- 
traire à  celle  des  premiers  siècles  du 
christianisme.  Mais  la  loyale  mani- 
festation de  ses  doutes  n'est-elle  pas 


elle-même  une  preuve  de  sa  sincérité 
et  de  sa  bonne  foi?  Approuvait-il  d'ail- 
leurs tous  les  enseignements,  toutes 
les  institutions  de  l'Eglise  romaine?  Ne 
traitait-il  pas  à^abominable  le  décret 
du  concile  de  Trente  sur  les  Apocry- 
phes ?  Ne  qualifiait-il  pas  àHnsuppor^ 
table  et  de  tyrannique  l'autorité  usur- 
pée du  pape?  Ne  condamnait-il  pas 
comme  un  abus  l'usage  des  images, 
comme  un  blasphème  la  doctrine  des 
indulgences?  (4)  Versé  dans  les  anti- 
quités chrétiennes  par  la  lecture  assi- 
due des  Pères  de  l'Eglise,  Casaubon 
ne  pouvait  manquer  d'être  frappé,  com- 
me tout  homme  même  médiocremeni 
instruit  de  l'histoire  ecclésiastique,  des 
difi'érences  notables  qui  existent,  sous 
le  rapport  et  de  la  doctrine  et  des  rites 
entre  l'Eglise  des  premiers  siècles  et 
les  Eglises  modernes,  grecque,  catho- 
lique ou  protestante.  D'autres  les  aper- 
cevaient aussi  bien  que  lui;  mais,  moins 
sincères,  ils  dissimulaient  leurs  opi- 
nions, tandis  que  Casaubon  avouait  les 
siennes.  Aussi,  nous  l'avons  déjà  dit, 
ses  coreligionnaires,  ses  amis  même, 
comme  J.  Pinauld,  doutaient-ils  qu'il 
persistât  dans  la  profession  de  la  reli- 
gion évangélique. 

D'un  autre  côté,  les  Catholiques,  qui 
comprenaient  moins  encore  que  les 
Protestants  que  l'esprit  de  parti  pût  se 
taire  devant  la  justice  et  la  vérité,  s'em- 
pressèrent de  compter  Casaubon  parmi 
les  futurs  néophytes  de  leur  église,  en 
sorte  que,  dès  cet  instant,  le  malheu- 
reux savant  fut  en  butte  aux  obsessions 
les  plus  indiscrètes  et  les  plus  fatigan- 
tes. Pour  s'y  soustraire,  il  prit  plus 
d'une  fois  la  résolution  de  fuir;  mais 

(1)  Voiei  le<  réfleiions  qu'il  consigna 
dtni  sas  Epbémérides  a  la  suite  d*ane 
eonférenee  avec  Da  Perron  :  «  Qoo  enijn 
isiae  indalKenti»,  qoo  isu  benedicU  grana, 
rosaria,  etc  ,  nisiotk  spe  in  Christo  alio  trans- 
feramas  nos  et  nostra  vota?  Ta  mihi,  Perroni, 
peeeatorum  meorum  remissionem  promittes, 
si  granis  tnis  raerlm  iisiis7  Ta  centam  anno' 
rum  pœnam  remittes  (sic  enim  ais)  si  tnbi  fl- 
dem  baboero?  Et  boe  non  per  Cbristi  nomen 
poUiccris  mihi  :  sed  per  romani  pape  et  no- 
men et  aoctoritatem*  Horreo  ad  tanlam  blas- 
phemiam.  • 
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toujours  le  roi,  qui  semble  en  cela  n'a- 
voir suiTi  que  les  impulsions  de  son 
confesseur,  s'opposa  à  son  départ.  Eti- 
fin  ne  pouvant  taincresâ  constance,  les 
Jésuites  se  tournèrent  du  cfllé  de  son 
fils  a1né{  dont  la  conduite  était  pouf  Idl 
depuis  quelque  temps  un  grave  stjjet 
d'inquiétude,  et  ils  réussirent  à  le  sé- 
duire. L'apostasie  de  cet  enfant  qui 
n'avait  pas  encore  atteibt  sa  tingtlëme 
année,  causa  uu  grand  chagrin  à  Ca- 
saubou  :  «  0  satànae  insidias  !  s'écria- 
t-il  en  apprenant  cette  triste  nouvelle. 
Qui  non  potuêre  me  impeilere  ut  ima- 
gines adorarem,  ut  doctrinam  diabolo- 
nim  amplecterer,  ii  filium  natu  maxi- 
mum mihi  corripuerunt  et  corruperunt. 
Trw^jiata  l/i8vc5^^  qui  voS  movil,  ut 
banc  fraudem  abversùs  me  éxcogilare- 
tis!  Adolescenteita  imperitum  reruni, 
imperitum  diSputàtiohum  theologica- 
rum  in  retia  trestra  cotupulistis  me  in- 
scio,  me  iiivito.  J»  Du  Pin  raconte^  sut 
la  fbi  de  Gotélier,  que  le  jeune  Casau- 
bon  se  fit  eapuclA  et  qu'aidant  de  pro- 
noncer ses  Tiûeux;  il  alla  demander  sa 
bénédiction  à  son  père  qui  lui  aut^it  ré- 
pondu: «  Jb  tous  la  donne  de  bon  btidttr  ; 
je  ne  votiis  condamne  pàs^  Uë  me  con- 
damnez pas  non  plus,  J.-Gh.  nous  ju- 
gera. A  Si  ^ëtte  anecdote  était  vi^ie — 
car  commeut  la  concilier  avec  le  pas- 
sage des  Bphémëride^  qUé  nous  venons 
de  citer,  — tious  verrions  dans  ces  pa- 
roles vraiment  chrétiennes  une  pneuve» 
non  pas  du  penchant  de  Cdsaubon 
pour  le  catholitâsme,  lUais  de  sUn  res- 
pect pour  lés  convictions  religieuses. 
Fatigué  et  des  reproches  de  ses  cO- 
religionuaires  et  dies  importunités  des 
convertisseurs  catholiques,  Gasaubon 
partit  un  beau  jour  pour  Lyon  sous 
prétexte  de  presser  l'achèvement  de 
son  Athénée.    De  Vicq,  qui    venait 
d^ëtre  nommé  ambassadeur  en  Suis- 
isé,   l'engagea    fortement  %  l'y  ac- 
compagner ;  mais  la  crainte  d'accroître 
les  soupçons  des  Réformés,  s'il  deve- 
hait  le  compensai  d'ûu  catholique,  le 
décida  à  refuser  l'offre  de  son  ami,  e  il 
revint  à  Paris  au  mois  de  sepli^mbre , 
accompagné  de  sa  famille. 


Le  roi  racèiieiilil  avec  èa  bbhté  or 
dinairè,  et  n'osant  en  faire  Un  profes- 
seur à  cause  de  l'opposition  du  pape, 
il  le  nomttia  sous-gardien  de  sa  biblio- 
thèque, dans  l'espoir  peut-Otre  que  la 
reconnaissance  obtiendrait  dé  Gasaubon 
ce  que  les  efforts  dé  Cânaycj  de  Du 
Perron  et  de  lul-raérae  n'avaient  pu 
oi)tenlr  jusque-là.  Mais  Gasaubon  resta 
ferme  dans  sa  toi,  et  peu  s*en  fallut  que 
le  monarijue  mécohient  hë  cédût  aui 
instances  dbs  Jésuites  et  ne  réfusât  ï 
l'opiniâtre  hérétique  la  Succession  de 
Gosselin.  Gependant  Henri  éui  comme 
îin  remords  de  manquer  airisi  â  sa  pa- 
role royale,  eh  sorte  qUe  GaSaiibbn,  aU 
retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  dans 
le  Dauphiné  pour  voir  encore  Uhë  fois 
sa  vieille  mère,  et  à  Genève  pour  les 
affaires  de  la  succesëion  dé  son  beau- 
père,  obtint  enfin,  en  l6Di,  lât)iacedë 
bibliothécaire  avec  un  ttailement  de 
400  livres. 

Les  Jésuites  puisèrënl  dah6  cet  éch^ 
une  nouvelle  ardeut*  et  redoublèrent 
leurs  attaqués  conite  la  tonsciehce  de 
CasâuboU;  seulement  â  la  force  il^ 
Substituèl-ent  la  ruse.  Né  pouvant  l'at 
teindre  directémehl.  ils  cherchèrent  & 
séduire  sa  famille.  Les  oreilles  de  sa 
femme,  pour  nous  serVit  ^e  ses  expres- 
sions, oe  f\ireht  pas  plus  ôUveHes  qUe 
les  siennes  ;  mais  sôU  fiU  aîné,  comme 
nous  l'avons  dit,  succomba,  gagné  ^âr 
l'appât  d'une  pension  de  200  écus  A'dr. 
Aui  persécutions  incessantes  des 
t^otivertlsseurs  se  joignaient  de  temps 
en  temps  de  cruels  chagrins  domesti- 
que^, des  soucis  cuisants,  des  craintes 
entretenues  par  l'hostilité  du  peuple  dé 
Paris  envers  les  Béfohnés.  Gasaubon 
résista  à  des  maux  sôus  le  poids  des- 
quels un  esprit  moins  ferme  eût  suc- 
combé, et  il  continua  à  se  livrer  à  ses 
travaux  littéraires  avec  une  activité  sans 
exemple.  Pendant  qu'il  attendait  la  réa- 
lisation des  promesses  du  roi ,  il  avait 
employé  ses  loisirs  forcés  à  l'étude  de 
la  langue  arabe,  dont  il  avait  composé 
un  Lexique  pour  son  usage  particulier, 
et  il  s'était  Bientôt  vU  en  état  de  lire 
i'Aicoran  dans  le  texte  original. 
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Ce  fut  sut  ces  entrefaites  que  Henri  IV 
tomba  sbtis  le  poij^bar'd  de  Ravailiac. 
N'aydnt  rien  à  attendre  de  la  faction 
bigote  qui  dominait  S  là  Cour,  Casau- 
bon  céda  sans  résistance  aut  sollicita- 
tions de  quelques-uns  de  ses  coreli- 
gionnaires qtii  redoutaient  toujours  «  le 
scandale  »  de  sa  conversion,  bien  qùMl 
ne  cessât  de  protester  «  de  sa  résolu- 
tion à  persévéret»  comme  CoHitànt 
récrivait  à  Du  Plestis -- Mornay  le 
24  mai  1 64  0  ;  et  il  suivit  en  Angleterre 
Tambassadeur  Wotton,  au  mois  d'oct. 
de  cette  même  année.  Jacques  I*'  Fac- 
cueillit  de  la  nianièi'e  h  plus  flatteuse, 
lui  conféra  le  titre  ^e  conseiller ,  lui 
donna  deux  prébendes,  Tune  I  Cantor- 
béry,  Tàutre  à  Westminster,  et  lui  fil 
une  pension  d'e  4,000  livres.  JamaU 
Casaubon  ne  s'était  trouvé  dans  uiie 
position  de  fortune  auësi  avantageuse'; 
il  s'estimait  Si  heureux,  qu'il  craignait 
que  son  bonheur  ne  durât  pas;  aussi 
malgré  l'inexplicable  hostilité  du  peu- 
ple anglais  à  son  égnrd,  il  se  décida  à  se 
fixer  en  Angletert-e  ;  où  sa  fetnme  alld 
le  rejoindre  quelques  mois  dprès  avec, 
ses  ms  Jeah  et  Méric.  Les  craintes 
manifestées  par  Pî^rt*^  Dn  Moidin,  qui 
écrivait  à  l'évéque  de  Bath  qu'il  était 
nécessaire,  dans  l'ititér^tde  la  religibn 
réformée,  de  l'y  Retenir,  parce  que,  s'il 
rentrait  en  France;  il  finirait  par  âpb- 
Stasier^  étaient  chimériques.  Casaubod 
était  résolu  de  né  plus  quitter  tin  pâyH 
où  il  était  comblé  de  marques  de  bonté  ; 
ce  qiiï  le  prouve,  c'est  qu'il  se  ût  na- 
turalise^ anglais  dès  le  3  janv.  46H, 
et  qu'il  refusa  les  offres  réitérées  de 
l'académie  dé  Nismes  et  de  l'université 
de  ffeidelberg.  Il  mounit  à  Londres  le 
<•' juillet  4614,  d'une  maladie  orga- 
nique de  la  vessie ,  et  fut  enseveli  I 
Westminster.  L'évéque  de  Durham, 
Thotnas  Morton,  lui  fit  élever  un  mau- 
solée avec  une  épitaphe  honorable. 

Raphaël  Thorius  qui  soigna  Casau- 
boÀ  dans  sa  dernière  maladie,  nous  a 
lïii^^é  be  portrait  de  son  ami  :  «  Isaacus 
Casàûboi^ns,  vir  ad  doctrinam  formatus, 
corpusculum  nactus  erat  tanto  ingenio 
im^aAr;  hoti  tdmen  âli  obennda  animi 


imperià  ineptUTÎi  :  côlor  critlAUs,  ma- 
cies,  nigèr  piius,  oculus  c^vus,  sed  vi- 
vidus  ;  omhiâ  calidi,  sicci  temperamen- 
ti  indicia;  vigil,  serinonis  proihptissimi; 
irdsci  fàcilis,  in  agendo  vehemens;  bilit 
notae  haud  dubiae^  qu^B  omuia  inténde 
rât  labor  liunquam  intermissus,  Somni 
parsimonisÉ,  animi  perpétua  contéhtio, 
magna  voluptatùm  abstinentia,  corj^oHi 
neglectus,  in  potu  et  cibo  àSea^opia.  » 

Critique  de  bremier  ordre;  traduc- 
teur excellent,  Casaubon  écrivait  le  la- 
tin avec  autant  de  pureté  que  d'élégàn- 
ce,  et  possédait  toutes  les  richesses  6% 
la  langue  grecque.  Les  écrivains  con- 
temporains ne  tarissent  pas  en  éloges 
sur  sa  prodigietise  érudition,  sa  saga- 
cité merveilleuse,  son  jugement  exqtiis; 
sa  mémoire  étonnante;  tous  sont  éga- 
lement d'accord  pour  vanter  la  modéra- 
tion de  son  caractère.  Quaht  â  sa  piété 
sincère  et  à  l'amour  qu'il  professait 
pour  U  vérité,  il  suffit  de  lire  le  recueil 
de  ses  lettres  et  surtout  Ses  Ëphé- 
mérides,  pour  en  demeurer  convaincu. 
Son  plus  grand  défaut  était,  dit  on;  un 
amoùr-propre  excessif. 

la  liste  de  seS  outrâmes  est  très- 
considérable.  Les  premiers  dot  été  pu- 
bliés sous  le  nom  latinisé  dé  HoHioo  • 
nns  ;  plus  tard;  il  adopta  difil^redts  pseu- 
donymes, puis  il  finit  par  âjoiiter  seu- 
lement une  terminaison  ittine  â  sofi 
nom.  ^ 

.  I.  In  Diogenem  Lài^rîium  noie, 
Morgiis,  4583,  ln-8\ — Casaubon  dé- 
dia ce  premier  ouvrage  à  son  père  qui; 
en  le  louant  de  son  travail,  lui  répondit 
qu'il  estimerait  plus  utie  senlë  remar- 
que stir  les  Livres  sainte  <|u^  tout  ce 
qu'il  promettait  dé  phbiiér  sur  les  li- 
vres profanes.  Ces  hntés  ont  élérélrtip. 
dans  le  Diogène  de  Hfenri  Estienne  et 
dans  celui  de  MeïhOtaius. — A\i  juge- 
ment.de  M.  Nisard,  ellfes  ont  lé  mérite 
d'être  substahlielles  et  courtes,  ^tuâli- 
tés  qui  se  retrontent  dans  les  notes  sur 
Théôcritte,  Stràbbn,  Dettys  d'Halîcar- 
nasse  et  Poiyen. 

II.  tectîùneê  TkfùcHtica,  Im'^.  dans 
redit,  de  théocriteparCrespin;  Gen., 
4584,in-41K. 


CAS 


—  236  — 


CAS 


III.  Nùwm  Testamentum  gracum 
cum  notis  et  variis  lectionibus,  Gen., 
4587  et  1615,  in-46;  Lond.,  4622, 
in-8*.  —  Les  courtes  notes  qui  accom- 
pagnent le  texte  ont  été  insérées  dans 
les  Critiques  sacrés  d'Angleterre.  Ca- 
saubon  entreprit  cette  édit.  à  la  prière 
de  son  père  qui  mourut  à  Die  Tannée 
même  de  la  publication. 

lY.  Str(âonis  Geographia  lih. 
XVII,  grac.etlat.,  Gen.,  4  587,in-fol. 
—  Casaubon,  qui  n'avait  alors  que  28 
ans ,  enrichit  cette  édit.  d'excellentes 
notes,  plusieurs  fois  réimp.,  entre  au- 
tres dans  redit,  de  Strabon  publiée  à 
Paris,  1620,  in-fol.  Ce  travail  lui  mé- 
rita l'admiration  de  l'Europe  savante, 
et  il  est  encore  aujourd'hui  le  meilleur 
commentaire  qui  existe  sur  cet  auteur. 

y.  Anifnadversionei  in  Dionysium 
Halicamassensem,  Gen.,4  588,  in-fol. 

VI.  Polyœni  Stratagematvm  lih. 
VIII,  grœc,  et  lot.  cum  notis,  Lugd., 
4589,  in-46.  —  Edition  princeps  pu- 
bliée d'après  un  msc.  en  assez  mauvais 
état. 

VIL  Dicaarchi  Geographica  gua- 
dam  cum  J.  Casauboni  et  H.  Stepha- 
ni  notis,  Gen.,  4589,  in-8*. 

VIII.  Aristotelis  Opéra gr,  et  lai,, 
Lugd.,  4590,  in-fol.;  Gen.,  4605,  in- 
fol.,  avec  des  notes  marginales;  édit. 
réimp.  plusieurs  fois,  bien  que  peu 
travaillée. 

'  IX.  Plinii  Epistolamm  lih.  IX,  et 
ejusdem,  Pacati,  Mamertini,Nazarii, 
Éumeniiy  Âusonii  et  Claudiani  Pa- 
negyrici,  cum  notis,  Gen.,  4594,  in^ 
4  2,  et  souvent  depuis. 

X.  Theophrasti  Characteres  ethi- 
ci,  gr. et  lat.  Lugd.,  4 592,  in-4 2.  — 
Casaubon  y  a  joint  un  commentaire  dé- 
taillé. Parmi  les  nombreuses  édit.  sub- 
séquentes, celle  de  Lyon,  4612,  in- 
42,  et  celle  deCobourg,  4763,  in-8*, 
sont  les  meilleures.  — Cet  ouvrage,  un 
des  plus  remarquables  de  notre  auteur, 
fut  composé  en  voyage  et  sans  livres. 
«  Le  bon  sens,  dit  M.  Nisard,  y  va  de 
pair  avec  l'érudition,  laquelle  trouve 
dans  les  allusions  souvent  fort  obscu- 
res aux  usages  des  Athéniens,  dont  ce 


livre  est  rempli,  les  plus  belles  et  les 
plus  légitimes  occasions  de  se  montrer 
dans  tout  son  éclat.  »  Le  critique  re- 
proche pourtant  à  Casaubon  de  s'être 
donné  le  plaisir  un  peu  vain  de  faire 
grand  étalage  de  sa  science. 

XI.  L.  Apuleii  Apologia,Reiùe\h., 
4  594,  in-4*.  —  «  Il  a  fait  voir  dans  cet 
ouvrage,  dit  Nicéron,  qu'il  n'étoit  pas 

'  moins  bon  critique  en  latin  qu'il  l'avoit 
paru  jusque-là  en  grec.  » 

XII.  Suetonii  Opéra  cum  ani- 
madversionihus,  Gen.,  4595,  in  4*; 
2*  édit.  augm.,  4597. — Les  notes  fu- 
rent réimp.  avec  celles  de  plusieurs 
autres  auteurs  dans  l'édit.  de  Suétone 
donnée  à  Paris,  4610,  in-fol.,  puis 
dans  celle  de  Leipzig,  4802.  C'est  un 
des  ouvrages  les  plus  estimés  de  Ca- 
saubon. On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus 
y  admirer,  de  la  vivacité  de  l'intelli- 
gence, de  la  sûreté  des  conjectures,  de 
la  profondeur  de  l'érudition  ou  de  l'é- 
légance du  style. 

XIII.  Athenai  Deipnosophistarum 
lih.  XV  cum  animadversionihus, 
Lugd.,  4600,  2  voL  in-fol.  ^La  vei^ 
sion  latine  est  celle  de  Daléchamp.  Les 
corrections  et  les  remarques  de  Casau- 
bon portèrent  à  son  apogée  sa  gloire 
littéraire,  et  la  postérité  a  confirmé  les 
justes  éloges  de  ses  contemporains.  De 
nos  jours,  le  savant  helléniste  Schweig- 
hduser  a  dignement  vengé  son  illustre 
devancier  des  brutales  attaques  de  L&- 
fèvre  de  Villebrune. 

XIV.  Historié  Augusta  Scriptores 
cumcommentario,  Paris.,  4  603,  in-4*, 
4  620,  in-fol.;  Lugd.  BaUv.,  4670, 
2  vol.  in-8*.  —  «  Rien  n'est  clair,  dit 
M.  Nisard,  rien  n'est  instructif  comme 
ses  explications  des  lois,  des  sénatus- 
consultes  et  des  ordonnances  et  res- 
crits  des  empereurs^  dont  ces  écrivains 
abondent  ;  la  lecture  en  serait  encore 
fort  utile  aux  jurisconsultes  d'aujoui^ 
d'hui.  > 

XV.  Diatriha  adDionis  Chrysosto^ 
mi  Orationes,  Paris.,  4604,  in-fol., 
dans  l'édit.  de  Morel  ;  réimp.  dans  celle 
de  Reiske,  Lips.,  4784. 

XVI.  Persii  Satyra  cum  comment. ^ 
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Paris.,  4605,  in-8';  Lond..  4647, 
in-8».  —  C'est  de  cet  ouvrage  que 
Sealiger  disait  que  la  sauce  valait  mieux 
quç  le  poisson.  Le  commentaire  de  Ca- 
saubon  est  en  effet  une  mine  d'érudi- 
tion. 

XVn.  De  satjfrkâ  Graeonmpoëti 
et  Romanorwnsatyrâ  lib.  Il,  Paris., 

4605,  in-8*;  réimp.  dans  le  IfussBum 
de  Crenius,  Lugd.  Bat.,  4699,  in-8*; 
puis,  avec  la  préface  de  Crenias  et  des 
notes  de  Rambach,  Halle,  4774,  in-8*. 
—  Premier  essai  remarquable  sur  la 
poésie  satirique  des  anciens,  fruit  des 
leçons  données  par  Casaubon  sur  Plau- 
te'pendant  son  séjour  à  Genève.  L'au- 
teur soutient  que  la  poésie  satirique  des 
Grecs  était  fort  différente  de  celle  des 
Romains.  Cette  opinion,  combattue  par 
Heinsius,  a  été  défendue  par  Spanheim. 

XYin.  Gregorii  Nfsseni  Epistola 
ad  Eustathiam,  Ambrosiam  et  Boii- 
îissam^  gr.  et  lot.  cum  notis^  Paris., 

4606,  in-8»;  Hanov.,  4607,  in-8».— • 
Edition  princeps. 

JTL.De  lihertate  ecelesiaitieâ  li- 
ber singularis,  4607,  in-8*;  Hanov., 
4642;  trad.  en  angl.,  Lond. ,  4744, 
in-8*.  —  Entrepris  à  la  demande  de 
Henry  lY,  à  l'occasion  du  différend  sur- 
Tenu  entre  le  pape  et  les  Vénitiens,  ce 
livre,  bien  qu'écrit  avec  modération  et 
impartialité,  fut  discontinué  et  suppri- 
mé par  ordre  du  roi,  à  la  demande  de 
Paul  V.  Cependant,  comme  Casaubon 
en  envoyait  les  feuilles  à  ses  amis  à 
mesure  qu'elles  sortaient  de  la  presse, 
on  publia  les  vingt  qui  avaient  déjà  été 
imprimées.  Goldast  les  a  insérées  dans 
ses  Colkctanea  de  monarcbift  S.  Impe- 
rii,  et  Almeloveen,  dans  le  recueil  des 
Lettres  de  l'auteur. 

XX.  Inscriptio  vêtus,  dedieatio- 
nem  f%ndiconti%ens,  ab  Herode  rege 
faeta,  4  607  ;  ins.  dans  le  Mussum  de 
Crenius.  — Casaubon  se  trompa  en  at- 
tribuant au  tétrarque  Uérode  cette  in- 
scription trouvée  sur  la  voie  Appienne. 

XXI.  Polybii  Opéra.  AceeditjEneas 
Tacticue  de  tolerandâ  obsidione,  gr, 
et  lat.j  Paris.,  4609,  in-fol.,  avec  une 
Epitre  dédicatoire  à  Henri  lY,  qui  est 


regardée  comme  un  chef-d'œuvre.  — 
Casaubon  avait  promis  de  donner  un 
commentaire  sur  cet  auteur;  mais  la 
mort,  on  plutôt  l'obstination  de  Du  Per- 
ron, qui  ne  cessait  de  le  harceler  pour 
le  convertir,  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps.  On  a  publié  ce  qui  fut  trouvé 
dans  ses  papiers,  sous  le  titre  :  Ad  Po- 
lybii  Historiamm  lib.  I  commenta- 
rius,  Paris.,  4647,  in-8\ 

XXn.  Sdpionis  GentUis  et  Jsaaci 
Casauboni  Elogia  Eenrici  IV,  Paris., 
4640,  in-4*. 

XXni.  AdFrontonemDueenmepiS' 
tola,  Lond.,  4644,  in-8*;  Francof., 
4  64  2,in-8*. — Réfutation  très-piquante 
de  la  doctrine  des  Jésuites  sur  l'auto- 
rité des  rois.  Les  révérends  Pères  se 
vengèrent  par  les  plus  basses  calom- 
nies, auxquelles  Casaubon  prit  la  peine 
de  répondre  par  l'opuscule  suivant. 

XXIY .  Epistola  ad  G,  M,  Lingshel- 
mium  de  quodam  libello  Scioppii^ 
464S,  in-4*. 

XVf. Epistola  adcardinalemPer- 
ronium,  Lond.,  461t,in-4*;  publ.  en 
franc,  la  même  année,  in-8*.  —  Ré- 
ponse aux  bruits  qui  continuaient  à 
courir  sur  sa  prochaine  abjuration.  — 
Ces  trois  lettres  ont  été  réimp.  dans  le 
recueil  des  Lettres  de  Casaubon. 

XXYI.  De  rébus  sacris  et  ecclesias- 
ticisexercitationes  XVÏ  ad  cardina- 
lis  Baronii  Prolegomena  in  Annales 
etprifnameorwnpartem,Lond.y\6h  4, 
in-fol.;  Francof.,  4645,  in-4*;  Gen., 
4655  et  4663,  in-4\  —  Cet  ouvrage 
n'eut  qu'un  succès  médiocre,  même 
parmi  les  Protestants  qui  y  auraient  dé- 
siré moins  de  modération.  On  a  dit  que 
Casaubon  n'avait  renversé  que  les  gi- 
rouettes de  l'édifice  de  Baronius.  Il  est 
certain,  en  outre,  qu'en  relevant  quel- 
ques-unes des  erreurs  de  l'annaliste,  il 
en  a  commis  d'autres,  surtout  en  chro- 
nologie. 

XXVn.  Bona  /ides  Sibra/udi  Lub- 
berti  demonstrata  ex  liiro  ptem  in- 
scripsit  Responsio  ad  pietatem  H.  Gro- 
tii,  Lugd.  Batav.,  4614,  in-4*. 

XXVUi.  Epistola,  Hag.  Corn ,  4  638, 
in-4*.  Cette  première  édit.,  donnée  par 
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QronâffuSj  fut  ^ugm.  de  ^  lettres  et 
classée  par  Of^^e  chrooolbgiqiie  par 
Gr3Bviu§,ltgg4.,  i  656,  in-^**  Une  npu- 
yelle  éjiit.,  l^  n^pill^ure  et  la  plus  aînple 
ff|t  publiée  par  Alaieloypen,  Rott., 
HQQ/â  p^pt[ef  en  un  vol.  ip-fq!.  Elle 
CQniiept  pnze.pept  dix  lettres  dpnt  trois 
ceafs  p'avaient  pas  eacore  ^té  igapri- 
mées.  L'éditeur  y  a  joint  une  Vie  4e 
Casaubon,  ses  poésips,  des  lettres  de 
fQQ(|lsiBi  de  ses  amis,  et  les  notes  mar- 
éip^ef  4^  CplQmiès.  —  ^J^^^Qs  il^^ 
le  vol.  708  de  la  Collect.  Dupuy  coa- 
t^pnt  pp  pluiét  cpntenait  9^  lettres  de 
Çasayljo^  à  dp  thou  ;  c^  on  en  a  volé 
%î}.  '■—  tes  lettres  de  Casaubon  peuvent 
soutenir  sans  désavantage  la  cpinpa- 
ri^ispn,  môme  avec  celles  de  Ji|ste- 
Ùpsê. 

Xl}X.  Casauboniiina  sive  Is.  C(^- 
sauponi  varia  de  scriptorilmf  libri^- 
(m^ju^içia,  etc.  Accedunt  dua  Ça- 
faubqf^i  EpUtpl^  inédite  et  prafatip 
ad  librwn  de  libertate  ecçfe^wtici^ 
Banal).,  4740,  in-8*. — Recueil  curieux 
pt  plein  d'érudition  que  Ton  doit  à  J.  f. 
Wqlff. 

%.%X.  Ephemprid^s  Is.  Cataubonf 
eum  prafatio^e  et  nptis ,  O^ouii , 
48^p,  2  vol.  in-8«.  — .  Publié  par  J. 
Russeiji.  —  M.  Nisard  a  l^ieo  jugé  cet 
ouyrage  de  Casaubpn  dontil  ne  connais- 
sait qpe  les  fragments  publiés  par  ilme- 
|.ooven.  hj^  délicatesse  de  son  àme,  siji 
sensibilité,  pour  ainsi  dire  nerveuse,  et 
^  piété,  touf  à  toui*  fervente  et  doucej 
s'y  peigppiit,  en  pffei,  en  traita  aussi 
pobles  qup  toucbaut». 

Casaubon  a  mis,  en  pptrp,  des  pré- 
faces au  Publius  Çyrus  llimus  et  aiff 
ûpuscpiep  variés  de  Scaliger.  pans 
sop  D^c^.  4es  Fçpifdonymes,  Barbier 
lui  at^-ibue  Afifoponeri  satyricon, 
Lugd.  Bat.,  (647,  in-8''.  Sénebier 
ajoute,^  ia  su.ifpdu  catalogue  qu'il  donne 
de  ses  ouvrages,  une  longue  liste  de 
publierions  dont  il  ignorait,  dit-il,  les 
iditions  qrigina^s.  Nous  n'en  parlons 
iipe  popf  mémoire,  car  aucun  des  autres 
biographes  de  Casaubon,  non  plus  que 
les  l)iblip^aphies,  n'en  font  mention, 
,^  ^RÏ^^  ^YRf^  ÎPBI^W^  ^^  bévues 


qui  pous  fttent  toute  confiappe  en  peite 
pomênplati|r^l 

Les  BibliûtH.  de  Paris^  sans  parler 
des  Notes  sur  les  CbeValierç  d'Âristo-^ 
pbane  que  Kuster  a  publiées  dans  son 
édit.  de  ce  poète,  ne  nous  ont  offert  que 
quatre  ouvrages  inédits  de  pasaifbon  : 
Hefodoti  fix^toriarum  lih.  I  êx  in- 
terpretationç  et  cwt^  commeuiariis 
Ca$a%^bQni  (Bibl.  règ.  Ànc.  fonds  N* 
^ibi)\  Notait^  Antl^ologiam  (N*' 
8454  et845â):  Annofatipnes  ad Phu- 
ii  Captivas  (M*  8186),  pt  Op^^fifUum 
^e  jure prçvinçiarum  et  de  adminii- 
tratione  eaf^in  fub  populo  romana 
et  iff^peràtoribus,  pie  impçrii  romani 
i^crementp  et  4^çfçmentp  (l).  Vais 
les  Bibiiotl^.d'Àneleterre  possèdent  plu- 
sipurs  vol.  mssi  de  cet  illustre  critique, 
contepant  des  lettres  autographes  ^  de^ 
px^aits,  dps  notes,  des  traités  ébauchés 
sur  dfvers  sujets.  Les  curieux  en  trou- 
veronf  la  liste  dans  le  Catal.  libron^m 
mss.  A^Agliae  et  Ribemiae  et  dans  la  Bi- 
bliôth.  Ribliotliecarum  de  Voptfaucon. 

Des  vingt  enfan^  (i)  de  Casaubon 

(1)  Le  Cat.  des  mss.  de  la  Bibl.  royale 
commet  ane  grossière  erreur  eo  loi  attrtboaot 
Corooa  rexia  (N*  7874).  Sous  ce  liire,  le  fa- 
meux Gaspard  Scioppius  a  mis  au  jour  ane  io- 
lame  satire  «  in  quà,  dit  Thomasius,  qui  Tt 
imp.  dans  &on  Historia  Sapiehtiie  H  StoUt- 
Me,  sub  rabull  ae  »  fragmentum  id  esset  p<- 
Det^yrici,  qucm  Casaubouus  reii  parasset,  re- 

f'erium  post  mortcm  ejusdera  in  cjns  scfiedis, 
raculentissimo et  impodenUssimomore.  quic- 
fluid  uoquam  coUigi  potoit  veDesi  firnlec- 
|issjmi,  in  Jacobum,  imp  et  H<^nricuip,  l^^a^r- 
dum,  Elisabelham»  etc.,  cvomiiuf-  * 

(2)  llue  pièce  mss.,  conservée  an  Musée  Bri- 
t|oniqbe,  3(M.  67  [BwMy  msiX  obu^  dpooe 
Uf>  oopos  de  doaze  :  Philippe,  ^ee  \p  2^  juillet 
1>')$9»  PU'j»eutéè  au  baptême  psLT'Jaf^ûemot  an 
nom  (te  Philippe  Cnnnye^  morte  en  1608;  — 
JcAN,  ué  le  12  oct.  1590,  prèseniê  au  baptjève 
par  Jean  Pinauid;  — AniiiAlL,  née  le  la  août 
1^^2,  prc^pDlee  au  baptême  parfs/fVaNf,  morte 
le  10  juillet  15i*6;  —  Estbrw-Chrestirîim,  oée 
le  24  dec.  1593,  morte  le  U  sept.  1595:  — 
|Bi,iSABBTU,  née  le  20  féi  |595,  j^orte  le  27 
août  15J7  ;  —  Pauline,  née  le  9  mars  1596, 
pri'seiilcc  au  biiplémcpar  Paui  ^nlienne,  morte 
le  même  jour;  —  Gf.!Itii.lp.  ou  JoanliUa^  Dec 
le  12  avril  1597,  présentée  au  baptême  par 
Sarrasin,  matlre  delà  cbambre  des  comptes,  et 
par  la  femme  ife  G.  tianchin,  avocat  du  roien 
la  chambre  des  aydes;  — Jeanne,  née  le  8  mai 
1598;  —  Néric,  oé  le  U  açût  15^,  eol  popr 
parrii^  de  yic^  ;— A«s^,  u.«e  Ip  %  po|.  iJ^d^, 


CAS  - 

trois  fils  seulement  «ooi  eonBus  (4). 
Nous  avoDS  parlé  de  h  cooTersiop  de 
V^ïné,  que  nous  trouvons  appelé  tantôt 
Jkim,  UntAi  Augustin.  11  suffira  dV 
jouter  ici  que  Joly  lui  attribue  sans 
preuve  VAnti-Cotton,  Son  frère  PiUL 
çuivit  90^  exemple,  on  ignore  i  queue 
époque;  mais  ^kw  vesU  fidèle  à  la  foi 
protestante,  et  il  marcha  dignement  sur 
1^8  traces  de  son  pore. 

plorence-Etienne-Méric  Casaubon  > 
né  à  Genève,  le  \  4  août  \  599,  reçut 
sa  première  instruction  à  Sedau,  oà  ij 
fut  envoyé  en  4608.  Ayant  suivi  son 
père  en  Angleterre,  il  f^t  placé,  en 
1 6  Ui  i  l'université  d'Oxford  et  il  «'y  fil 
remarquer  p^r  ses  rapides  prQgrN-  ûès 
1 624 ,  i}  prit  le  grade  de  m^itre-ès-arts, 
et  la  même  ^nnée,  il  4ébuta  di^ns  la 
carrière  littéraire  de  la  manière  la  plus 
honorable  par  une  apologie  de  son  père 
dont  Scioppius,  Boulanger  et  d^autres 
écrivains  catholiques  avaient  calomnié 
les  mœurs  et  la  religion.  Cet  écrit  com- 
mença sa  réputation  et  lui  valut  la  fa- 
veur de  Jacques  I,  par  Tordre  duquel  il 
yeugea  une  seconde  fois  la  mémoire  de 
son  père  dans  un  écrit  que  le  roi  fit  tra- 
duire en  français  et  en  anglais.  Nommé 
à  la  cure  de  Bledon,  il  prit  le  grade  de 
bachelier  en  théologie  et  fut  pourvu  de 
plusieurs  bénéfices  considérables.  Peu 
de  temps  après,  il  devint  prébeadaire  de 
Cantorbéry  et  recteur  d'Ickham.  En 
4  636,  il  fui  crée  par  ordre  du  roi  doc- 
teur en  théologie;  mais  la  guerre  civile, 
qui  éclata  sur  ces  entrefaites,  le  dé- 
pouilla de  tous  ses  bénéfices.  Il  vivait 
dans  une  profonde  retraite  et  dans  un 

pci^senlée  aa  baptême  par  Jasiox  Mercier  et 
Cumille  de  Mord  ;  -  Padi.,  dc  le  iS  dec.  1601 , 
preseole  aa  baplème  par  Catigtiou;  —  Es* 
rasa,  née  Je  16  janv.  1606,  pri:&eQtee  au  bap- 
tême par  Addàe  ei  Etther  drnau'd,  morte  au 
bout  de  baSt  jours.  Trois  autres  enfants  mou- 
rarcBt  en  naissant.  Les  Epbéaérides  noui  eu 
font  coBoaîLre  encore  tfeox  :  I^abik  ,  née  en 
1008  et  Jacqlfs,  ne  eu  1612,  qui  eut  pour 
parrain  le  roi  d^Angieterre. 

(3)  J,  CoMaubo»^  payeur  dans  la  Guienne, 

fm\&  dans  le  Ikara,  qui  rutdeputi*  en  1620,  a 
'Asseioblce  de  J.a  Rochelle  où  il  remplit  les 
fonctions  Ae  serretairr,  riait  sans  doute  de  la 
même  famille,  mais  U  ue  desTcndait  pas  dn 
(/aodC«$aybo«. 
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état  yoisin  de  la  g6{ie«  lorsque  Gromwell 
lui  fit  proppser,  en  4  §4^,  d'écrire  une 
lustpire  impartiale  de  la  guerre  qpi  avait 
renversé  la  rcynuté.  Casat^bon  refust 
de  se  charger  de  cettp  tâche.  Loin  de 
s'en  montrer  pffensé,  le  Protecteur  lui 
fit  à  plusieurs  reprise^  dps  offres  fort 
honorables;  mais  sa  loyaitti  repoussa 
toutes  les  avances  de  Vusurpateur.  Il 
ne  voulut  ppin(  accepter  npp  plus  U 
place  d'inspecteur  des  universités  de  la 
Suède  que  U  reine  Christine  li^i  ilt  pro* 
poser  avec  un  traitement  cpBsi4ér4ble 
et  une  pension  viagère  pour  spn  fils 
9ln^.  La  restauration  îWcompefisa  de 
sa  fidélité  en  lui  rendant  se^f^érices. 
1 1  mourut  le  1 4  juillet  1 67 1 ,  et  fut  en- 
terré dans  la  c^tliédrale  dp  CantPrb^ry  • 
laissant  la  réputation  d'un  savant  pro- 
fond, bien  qu'inférieur  de  ^qçoup  à 
son  père  en  s^igacilé  et  en  vivacité  (l'es  • 
prit,  d'un  chrétien  pieux  et  un  pep  cré- 
dule, d'un  homme  bienfaisant,  honnête 
et  affable.  U  écrivait  purement  en  latin, 
mais,  en  anglais,  son  style  est  dur  ei 
lourd.  Le  nom  d'un  seul  de  ses  nom- 
breux enfants,  celui  de  JsiN,  chirurgien 
à  Cantorbéry,  a  échappé  à  l'oubli. 

I.  U^rici  Casauboni,  Jsaaci  /Uii^ 
Piéton  contra  maledicos  patrii  f^o- 
minis  et  reliaionU  kosteSy  Lond., 
4621,  in-d*;  réimp^  avec  les  Lettres  de 
son  père,  ainsi  que  le  suivant. 

II.  Vindicatio  patris  adverfitf  im- 
postorem  qui  librum  ineptum  et  im- 
pium  de  Origine  idolâtrie  nuper  sub 
/.  Casauboni  notnine  publicavit  ^ 
Lond.,  4624,  in-4'. 

III.  Optati  lib.  VII  de  Schismate 
Donatistarum,  Lond.,  4634,  in-8^ 

IV.  if.  Aurelius  Antoninus^  médi- 
tations concer^ing  him^elf,  Lond., 
4634,  in-4";  «•  édit.  corrig.,  4635, 
in- 4»;  réimp.,  4664,  in-8*. 

y.  A  Treatise  ofuse  aJid  custom^ 
Lond.,  1638,  in-8-. 

VI.  Theuseofdaily  public  prayer s 
in  three  positions,  Lond.,  4644  in-4'. 

VII.  M.  Antonini  imperi^oris  de 
seipso  et  ad  seipsum  lib,  ^7/.  GuU, 
XylanderAugustanus  grecè  et  latine 
primus  edidÛ*  n^nc  vfirà  Jfylanitfi 
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veriionem  loeU  plurimU  emendavit 
et  no'oam  fecU,  Lond.,  4643,  in-8*. 

VIII.  The  origxMl  of  temporal 
m/«,  Lond.,  4645,  iD-4*. 

IX .  i4  disctmrse  coneerning  Christ, 
his  incarnati4>fi  and  exinanition, 
Lond.,  4646,  in-4*. 

X.  PersiiSatyra  eum  notis  /.  Ca^ 
sauboni,  Lond.,  4647,  in-4*.— Edit. 
plus  ample  que  celle  de  4605. 

XI.  Deterborum  usu  et  aecurata 
eorum  eognitionis  utUitate  diatriba^ 
Lond.,  4647,  in-42. 

XII.  De  quatuor  linguis  commen- 
tarius,  pars  prima,  qua  de  linguâ 
hebraïeâet  de  linguâ  saaonicâ,Lojïà., 
4650,  in-8*. — Imbonati  se  trompe  en 
attribuant  cet  ouvrage  à  Isaac  Casau- 
bon. 

Xni.  Terentius  cum  notis  Farnabii 
in  quatuor  priores  comadias ,  Me- 
rid  Casauboni  in  Phormionem  et 
Hecyeam,  Lond.,  4654,in-4S. 

XIV.  A  Treatise  coneerning  en- 
thusiasm^  Lond.,  4655, in-8*;  trad. 
en  partie  en  latin  sous  le  titre  :  Disser- 
tât, de  enthusiasmo  precatorio , 
Hamb.,  4696,in-4*. 

XV.  Hier  odes  de  providentiâ  et 
'fato  cum  notis,  Lond.,  4655,  in-8*; 

4673,  %  vol,  in-8*. 

XVI.  De  nuperà  Homeri  éditions 
LugdunO'Batavicâ  Hackianâ,  Lond., 
4659,  in-8*. 

XVII.  Epicteti  Enchiridion  et  Ce- 
betis  Tabula  cum  notis,  Lond.,  4  659, 
in-8*. 

XVIII.  Relation  of  what  passed  for 
many  years  between  D.  John  Dee  and 
some  Spirits,  Lond,  4659,  in-fol. 

XIX.  Lucius  Florus^  History  ofthe 
Romans,  translated  into  english 
with  notes,  Lond.,  4659,  in-8*. 

XX.  A  Vindication  of  the  Lord*s 
Frayer  as  a  formai prayer ,  Lond., 
4660. 

XXI.  A  king  and  his  subjets 
unhappily  fallen  ont  and  happily 
reeoncikd,  Lond.,  4660,  in-4*. — 
Sermon  sur  Osée  III,  4, 5. 

XXII.  The  question,  to  whom  it 
béionged  anciently  topreach?  and 


nhether  ail  priests  might  or  did? 
Lond.,  4663,  in-4*. 

XXIII.  f^ota  et  emendationes  in 
Diogenem  Laè'rtium,  publiées  dans 
l'édit.  de  cet  auteur  donnée  à  Londres, 
4664,  in-foL 

XXIV.  Ofthe  necessity of re for- 
mation in  and  before  Luther* s  time , 
Lond.,  4664,  in-4*. 

XXV.  An  answer  coneerning  the 
new  rvay  of  infwillibility  lately  de- 
vised  to  uphold  the  roman  cause , 
Lond.,  4665,  in-4*,  selon  Chauffepié, 
in-8*,  selon  Watt. 

XXVI.  Of  credulity  and  incredu- 
lity  in  things  natwrù,  civil  and  di- 
vine, Lond.,  4668,  in-8*;  2*  part., 
4670,  in-8*.  —  Après  la  mort  de  l'au- 
teur, par  une  tromperie  trop  habituelle, 
les  libraires  changèrent  le  titre  en  ce- 
lui-ci :  A  Treatise  provvng  Spirits , 
miches  and  supernatural  opéra- 
tions, Lond.,  4672,  in-8*,  et  annon- 
cèrent cette  même  édit.  comme  une 
édit.  nouvelle. 

XXVn.  A  letter  to  Peter  Du  Mour- 
lin  coneerning  natural  and  expéri- 
mental phUosophy.C^ni.,  4  669,in-4*. 

XXVni.  Nota  in  Polybium,  insér. 
dans  redit.  d'Amst.,  4670,  in-8*. 

XXIX.  DesEpitres,  des  Dédicaces, 
des  Préfaces,  des  Prolégomènes  pu- 
bliés par  Almeloveen  avec  les  Lettres 
d'Isaac. 

Ghauffepié  cite,  en  outre,  des  Re- 
marques sur  les  Psaumes  et  les  Pro- 
verbes, insérées,  dit-il,  dans  une  des 
dernières  édit.  des  Notes  générales  sur 
la  Bible. 

CASAUX  (Jean  dk)  ,  ou  Casaux, 
conseiller  au  Conseil  souverain  de  Pau 
et  maître  des  requêtes  de  Navarre.  En 
•4  596,  Casaux  fut  envoyé  par  La  Force 
à  l'Assemblée  de  Vendême  pour  lui  of- 
frir ses  excuses.  En  4599,  il  fut  député 
ï  Henri  IV  par  sa  compagnie  pour  lui 
présenter  des  remontrances  au  sujet  du 
rétablissement  de  la  messe  dans  le 
Béarn.  Le  roi,  qui  tenait  à  satisfaire  le 
pape,  ne  voulut  pas  revenir  sur  cet  acte 
arbitraire;  cependant  les  évêques  ca- 
tholiques ayant  protesté  qu'ils  ne  de- 
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manderaient  rien  au  delà  du  libre  exer- 
cice dé  leur  religion,  le  Conseil  cessa 
toute  opposition.  Quelques  années  s'é- 
coulèrent à  peine,  et  non-seulement  le 
clergé  catholique  oublia  sa  promesse; 
mais  il  travailla  par  tous  les  moyens  à 
ruiner  l'église  protestante.  Pierre  de 
MesmeSj  sieur  de  Ravignau,  premier 
président  à  Pau,  étant  mort,  en  4  606, 
les  éyêques  du  Béarn  remuèrent  ciel  et 
terre  pour  empêcher  la  nomination  de 
Casaux  à  cette  place  que  le  roi  lui  avait 
promise  à  la  recommandation  du  duc  de 
La  Force,  Soutenus  à  la  Cour  par  un 
parti  puissant  et  par  le  nonce  du  pape, 
ils  étaient  sur  le  point  de  l'emporter, 
après  des  années  d'intrigues,  et  à  ob- 
tenir de  la  reine-régente  qu'elle  fit 
tomber  son  choix  sur  un  catholique, 
lorsque  La  Force,  en  menaçant  de  don- 
ner sa  démission,  obligea  Marie  dcMé- 
dicis  à  rompre  les  engagements  qu'elle 
avait  pris  envers  eux.  Casaux  monta  donc 
sur  le  siège  du  premier  président;  mais 
sa  place  de  conseiller  fut  donnée  à  un 
catholique,  le  seul  qu'il  y  eût  dans  le 
Conseil.  Quelques  années  après,  lo 
clergé  catholique,  plus  eutreprenanl  à 
mesure  que  le  parti  protestant  s'affai- 
blissait par  ses  discordes  intestines, 
prit  de  cet  échec  une  éclatante  revan- 
che, en  excitant  Louis  XIII  à  imposer 
par  la  force  au  Béarn  une  religion  qu'il 
repoussait.  Dans  ces  circonstances  plei- 
nes de  péril,  Casaux  se  joignit  au  duc 
de  La  Force  pour  décider  les  Béarnais 
à  se  soumettre  aux  ordres  du  roi. —  Le 
président  Casaux  avait  une  fille  mariée, 
en  4  643,  au  capitaine  Espalungue, 

Nous  ignorons  si  Casaux^  député, 
en  4  582 ,  avec  de  Bordât^  à  l'Assem- 
blée politique  de  Saint-Jean-d'Angély, 
par  les  Protestants  du  Bordelais  et  du 
Périgord,  était  de  la  même  famille  que 
le  premier  président  du  Conseil  de  Pau. 
En  l'absence  de  tout  renseignement, 
notre  incertitude  est  la  même  relative- 
ment aux  pasteurs  du  même  nom  qui 
ont  desservi  différentes  églises  de  la 
Gttienne,  sans  laisser  dans  les  annales 
du  protestantisme  d'autre  trace  de  leur 
existence  que  leur  inscription  sur  les 

T.  m. 


listes  des  ministres  de  la  religion  ré- 
formée. Un  capitaine  du  nom  de  Casaux 
est  un  peu  plus  connu.  Gouverneur  de 
Tifauges,  en  4  569,  il  eut  avec  Griyfo», 
procureur  de  vidame  de  Chartres,  sei- 
gneur du  lieu,  des  contestations  si 
vives  qu'oubliant  les  devoirs  de  sa  pla- 
ce, il  négligea  entièrement  d'approvi- 
sionner la  ville  et  laissa  presque  toute 
la  garnison  déserter.  Instruit  de  ces 
querelles,  le  vidame  fit  partir  en  h&te 
le  capitaine  Priou  pour  rétablir  la  bonne 
harmonie  ;  mais  il  était  trop  tard,  et  les 
Catholiques  ayant  attaqué  Tifauges,  il 
fallut  capituler,  dans  l'impossibilité  de 
défendre  la  place.  Casaux,  ditAfo^^n'^, 
fut  tué  peu  de  jours  après  au  siège  de 
La  Forôt-sur-Sèvre  dont  La  Cres- 
sonnière s'empara.  —  Malgré  son  pré- 
nom, nous  n'osons  réclamer  pour  la 
France  protestante  Isaac  de  Béon  de 
Casaux,  créé  maréchal  de  camp  en  4  676 
et  lieutenant  général  en  4679,  mort  en 
4684,  gou\erneur  de  Bergues  et  de 
ThionviUe. 

CASSEGRAIN  (Théophile),  d'Ë- 
tampes,  exerça  les  fonctions  de  minis- 
tre en  diverses  églises  de  la  Bourgogne. 
Eu  1 597,  il  adressa  à  Du  Perron  une 
Epistre  en  datte  du  Pont-de-Vayle 
en  Bresse,  le  4  0  non,  4  597,  avec  trois 
thèses  en  théologie^  qui  a  été  impri- 
mée format  in-4  2 ,  sans  nom  de  lieu. 
Le  Synode  national  de  Montpellier 
trouva  qu'il  avait  écrit  «  avec  trop  d'af- 
fectation, de  vanité  et  de  flatteries»,  et 
l'invita  à  faire  une  autre  réponse  qu'il 
soumettrait  d'abord  au  synode  du  Dau- 
phiné.  La  même  année,  c'est-à-dire  en 
4  598,  Cassegrain  eut  à  Maçon  avec  un 
religieux  minime  des  conférences  qui 
donnèrent  lieu  à  la  publication  de  VAd- 
vertissement  sur  le  libelle  fameux 
publié  par  F,  Humblot  sur  sa  dispute 
avec  Th,  Cassegrain^  Gen. ,  4600, 
in-8v  En  4604,  le  Synode  national  de 
Gergeau  fit  témoigner  à  notre  ministre 
sa  satisfaction  de  la  manière  dont  il 
s'acquittait  de  sa  charge,  et  cette  ap- 
probation le  décida  à  ne  pas  donner  sa 
démission,  comme  il  y  était  résolu 
{MSS,  de  Genève ,  Carton  4).  En 
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4626,  Càsségrain  figure  encore  dans 
les  listes  d'Aymoii  ;  mais  Colomiès,  qui 
Ini  a  donné  place  dans  sa  Gallia  orien- 
talis,  parce  qttUl  était  très*yersé  dans 
l'hébreu,  nous  af^prend  qu'il  devint  plus 
i^itûpontiftciofum  $equait  ou  en  d'au- 
tres termes,  qu'il  abjura.  Il  mourut  en 
4637. 

JOcher  lui  attribue  Certanitn  ad  om- 
nés  theologos  ecelesia  romana,  qu'il 
ànrait  écrit,  dit-il,  en  français.  C'est 
peut-^tre  la  provocation  dont  parle  l'ab- 
bé Agut,  dans  son  Histoire  des  révolu- 
tions de  Maçon,  provocation  à  laquelle 
le  P.  Humblot  finit  par  répondre. 

S'il  est  le  môme  que  TA.  Cassegrain 
dont  il  existe  à  la  Bibl.  de  Genève  (Car- 
ton 1  )  une  lettre,  datée  du  30  mai  1 583, 
où  te  pasteur  annonce  à  fi^z^  qu'il  s'est 
réconcilié  avec  son  église,  il  faut  qu'il 
ait  atteint  un  ftge  très-avancé. 

OASTALIOV.Voy.CHATEILLON. 

C ASTAVET  (André),  chef  cami- 
ftard.  Né  à  Hassavaque,  Castanet  avait 
été  gardeur  de  chèvres  dans  son  en- 
fance, et  plus  tard,  il  avait  pris  te  mé- 
tier de  cardeur.  Il  s'était  expatrié  après 
la  paix  de  Ryswick  ;  mais  il  était  ren- 
tré en  France  en  1700,  et  il  était  garde- 
fbrestier  de  l'Aigoal  lorsqn'éclata  le 
soulèvement  des  Cévenols  protestants. 
Des  premiers  il  se  joignit  à  Laporte  et 
fut  élu  chefd'une  brigade.  Il  avait  alors 
vingt-six  ans.  Brueys  qui  nous  le  peint 
comme  une  espèce  d'ours  au  physique 
et  au  moral,  est  forcé  de  reconnaître 
qu'il  acquit  en  peu  de  temps  une  grande 
réputation  comme  prédicateur.  «  Com- 
me dans  son  enfance,  dit-il,  on  lui 
avoit  appris  à  lire  et  à  écrire,  et  qu'il 
avoit  passé  sa  vie  dans  la  solitude  des 
forêts,  il  avoit  tâché  de  réparer  du  côté 
de  l'esprit  ce  que  la  nature  lui  avoit 
réfusé  du  côté  du  corps,  en  s'appli- 
quant  dans  la  retraite  à  étudier  la  con- 
troverse et  à  composer  môme  des  ser- 
mons, quMl  prononçoit  dans  les  assem- 
blées avec  tant  d'emphase  qu'il  passoit 
parmi  ses  frères  pour  un  de  leurs  plus 
grands  prédicateurs.  »  N'en  déplaise  au 
ministre  apostat,  cette  ardeur  pour  Té- 
tttde  ne  nous  semble  pas  d'un  homme 


ordinaire,  et  ce  trait  seul  de  la  Vie  de 
Castanet  sufQrait,  à  notre  avis,  pour 
bien  dif^poser  en  sa  faveur. 

Le26  janv.  4603,  Castanet  descen- 
dit de  l'Aigoal  où  il  avait  établi  le  cen- 
tre de  ses  opérations,  réunit  sa  troupe 
à  celles  de  Joany  et  de  Moalineéy  et 
se  présenta  devant  Saint-André-de-Val- 
borgne  dont  la  garnison  avait  été  con- 
sidérablement augmentée.  N'osant  atta- 
quer ce  bourg  avec  des  forces  trop  iné- 
gales, il  se  contenta  de  défiler  aux  yeux 
des  habitants  et  des  soldats  stupéfaits 
de  son  audace;  mais  deux  jours  après, 
il  revint,  emporta  les  barrières,  brùla 
l'église  et  se  retira  chargé  de  vivres. 
Le  tO  fév.,  il  entreprit  une  expédition 
semblable  contre  Fraissinet-de-Four- 
ques  dont  les  habitants,  catholiques  fa- 
natiques, commettaient  les  plus  grands 
excès  sur  les  Protestants  du  canton.  A 
son  approche,  toute  la  poptilatiofi  se 
retrancha  dans  deux  maisons  et  répon- 
dit par  des  coups  de  fusil  à  ses  somma- 
tions. Exaspéré  par  cette  résistance 
inattendue,  Castanet  voua  le  bourg  à  la 
destruction.  Il  y  eut  un  massacre  hor- 
rible. On  vit  un  camisard,  Liron  de 
Meyrueis,  digne  émule  des  dragons  qui 
avaient  mis  à  feu  et  k  sang  le  Yivarais 
en  1 683,  arracher  un  enfant  du  sein  de 
sa  mère  et  le  planter  sur  un  pieu,  atro- 
cité qui  souleva  d'indignation  ses  com- 
pagnons eux-mêmes.  Peu  de  temps 
après,  les  tristes  débris  de  la  population 
de  Fraissinet  prirent  une  sanglante  re- 
vanche. Ils  pillèrent  Massavaque  et 
tuèrent  le  frère  de  Castanet;  mais  le 
chef  camisard  les  attendit  au  retour,  les 
tailla  en  pièces  et  leur  enleva  tout  leur 
butin.  Castanet  fort  moins  heureux  le 
mois  suivant  (avril  1 703),  lorsque,  avec 
son  lieutenant  Larose,  il  essaya  de  dé- 
livrer trois  cents  prisonniers  que  Julien 
emmenait  de  Saumane,  après  avoir  pillé 
et  réduit  en  cendres  ce  bourg.  Il  attaqua 
avec  fureur  la  troupe  catholique  au  pas- 
sage du  Gardon;  mais  il  ne  put  Ini 
arracher  sa  proie.  Il  se  vengea  de  cet 
échec  en  s'emparant  des  sommes  qui  se 
trouvaient  dans  la  caisse  du  collecteur 
de  Fraissinel-de-Fourques  et  de  celles 
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que  le6  fermiers  devaient  an  prieur  du 
même  lieu.  Ce  fut  Ters  ce  temps  qu'il 
épousa  une  jeune  et  jolie  cévenole , 
nommée  Mariette,  union  que  Louvre- 
leuil  et  Brueys  ont  tournée  en  ridicule 
à  l'envie,  sans  songer  que,  de  leur 
propre  aveu,  ce  mariage  avait  sauvé  la 
vie  fei  une  trentaine  de  catholiques  arrê^ 
tés,  comme  ils  revenaient  de  la  foire  de 
Barre,  par  la  troupe  deCastanet.  Ne  vou- 
lant point  attrister  le  jour  de  ses  noces, 
le  chef  camisard  leur  rendit  la  liberté, 
leur  restitua  tout  ce  qu'on  leur  avait  pris 
et  les  renvoya  en  leur  faisant  seule  • 
ment  promettre  qu'ils  ne  feraient  au- 
cune injure  aui  habitants  de  son  lieu 
natal.  Mais  sa  joie  se  changea  bientôt 
en  douleur,  les  Catholiques  lui  ayant 
enlevé  sa  femme.  Il  sut  si  bien  prendre 
ses  mesures  qu'il  s'empara  à  son  tour 
d'une  dame  de  Yalleraugue  en  échange 
^e  laquelle  sa  Mariette  lui  fut  rendue. 
Cest  le  seul  exemple  de  cartel  qu'on 
puisse  citer  dans  toute  la  guerre  des 
Camisards. 

Après  d'inutiles  attaques  contre  Vé- 
].:on  et  les  autres  villes  de  refuge, 
Csstanet,  cédant  soit  à  la  nécessité,  soit 
au  découragement,  fit  sa  soumission  le 
S  isept.  1704,  et  se  retira  à  Genève  avec 
Caiinai,  Il  en  partit  secrètement  vers 
la  fin  de  février  n05  pour  revenir  en 
France,  se  faisant  précéder  par  sa  fem- 
me qui  se  présenta  devant  Basville  pour 
lui  demander  la  permission  de  s'établir 
paisiblement  à  lassavaque,  elle  et  son 
mari.  L'intendant  la  fit  jeter  en  prison. 
Inquiet  de  ne  pas  la  voir  revenir,  Cas- 
tanet  qui  avait  heureusement  traversé 
le  Vivarais,  commit  l'imprudence  de  lui 
écrire,  en  lui  donnafft  rendez-vous  à 
Talion.  La  lettre  fut  interceptée,  mais 
lorsque  l'ordre  de  l'arrî^ter  arriva,  il  ve- 
nait de  quitter  ce  bourg,  accompagné 
de  deux  prophètes  Boyer  de  Vallon  et 
Vallette  de  Vais  ,  l'ami  de  Gabriel , 
celui-l^  même  qui,  le  14  fév.  1689, 
avait  défait  et  tué  le  capitaine  Tirbon 
au  combat  de  Tauzac.  Le  1 8  mars,  une 
forte  piuie  les  ayant  contraints  de  se 
mettre  k  l'abri  dans  un  petit  bois,  ils 
tsretii  découverts  et  cernés  par  les 


troupes  catholiques.  Boyef  M  tué  en 
fuyant,  ses  deux  compagnons  furent 
pris  et  conduits  âi  Montpellier  oh  Cas- 
tanet  entra  portant  en  main  la  tète  de 
Boyer.  Après  avoir  subi  la  question , 
Castanet  fut  condamné  à  là  roue,  et  Val- 
lette au  gibet.  Leur  supplice  eut  lieu  le 
t6  mars  sur  l'esplanaae  du  Peyrou  en 
présence  d^uûe  foule  immense.  Selon 
Louvreleuil,  Castânèt,  qui  souffrit  d'é- 
pouvantables douleurs  avant  d'expirer, 
repoussa  les  exhoHations  des  prêtres  en 
les  qualifiant  de  sauterelles  du  puits  de 
l'abime,  de  maudits  tentateurs ,  et  en 
leur  répétant  à  plusieurs  reprises  tru'il 
voulait  mourir  dans  la  religion  ou  il 
était  né. 

La  grossesse  de  là  femme  de  Cas- 
tanet  lui  sauva  la  vie.  Elle  accoucha 
en  prison  d'une  fille,  et  rendue  à  la  U 
berté  après  la  pacification  des  Cévennes, 
elle  obtint  pour  l'orpheline  la  restitu- 
tion des  biens  de  son  mari. 

CAsrfîi.PER!^,  nom  d'une  famille 
illustre  du  Languedoc,  dont  le  chef,  à 
l'époque  od  les  doctrines  protestantes 
s'introduisirent  dans  cette  province, 
étaitJeandeCastelpers,filsdeRaimond, 
baron  et  vicomte  de  Panât,  et  d'Alix  de 
Lévis. 

Jean  de  Castelpers  embrassa4-il  les 
opinions  nouvelles  ?  Nous  n'en  avons 
aucune  preuve;  il  n'est,  à  notre  con- 
naissance, fait  nulle  part  mention  de  lui 
dans  les  annales  du  protestantisme  fran- 
çais, tandis  que  ses  fils  figurent  parmi 
les  chefs  les  plus  considérables  du  Haut- 
Languedoc. 

Du  mariage  de  Jean  de  Castelpers 
avec  Jeanne  de  Clermont  de  Loâevèy 
qui  vécut  jusqu'au  delà|de  1598,  na- 
quirent deux  fils,  JskN  n,  vicomte  de 
Panât  et  de  Peyrebrnne,  et  Jacques, 
baron  de  Panât,  ainsi  qu'une  fille,  Char- 
lotte qui  épousa  A^Arpajo%, 

Jean  U  de  Castelpers  fut  un  de  ces 
fameux  Vicomtes  qui  ont  joué  un  si 
grand  rôle  dans  nos  guerres  de  religion . 
En  1568,  il  rejoignit  d'^ci<?r  à  Milhau 
avec  les  troupes  duBouergue.  En  1 569, 
il  fit  avec  Jfo»f^omw^ry  la  célèbre  ex- 
pédition du  Béarn.  Un  des  premiers  dans 
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le  Languedoc,  il  reprit  les  armes  après 
la  Saint-Barlhélemy,  et  de  concert  avec 
Paulin,  il  se  saisit  de  Caussade ,  de 
Bioule,  de  Souillac,  de  Cadenac.  Nommé 
général  du  Rouergue  avec  son  frère  par 
l'assemblée  de  Milhau,  il  fut  confirmé 
dans  cette  charge,  en  4  573,  par  TAs- 
semblée  de  Réalmont  et  par  celle  de 
Milhau,  auxquelles  il  assista.  L'année 
suivante,  les  deux  frères  firent,  pour 
s'emparer  de  Castres,  une  tentative  qui 
échoua.  £n  4577,  le  vicomte  de  Panât 
marcha  au  secours  de  Montpellier  sous 
les  ordres  de  François  de  Coligny,  £n 
4590,  à  la  tête  de*  son  régiment  d'in- 
fanterie, il  servit  encore  au  siège  du  Vi- 
gan  dont  les  Ligueurs  s'étaient  empa- 
rés; mais  c'est  la  dernière  fois  qu'il  est 
parlé  de  lui  dans  l'histoire  du  Lan- 
guedoc. 

Jean  de  Castelpers  avait  épousé,  le 
4  0  avril  4  570,  Anne  de  Lévis-Caylus, 
fille  d!* Antoine,  chevalier  des  ordres  du 
roi.  Il  en  eut  un  fils,  David  de  Castel- 
pers -  de  -  Lévis ,  baron  de  Castelpers, 
vicomte  de  Panât,  qui  s'empara  de  Lom- 
bers,  après  l'arrestation  de  Condé,  en 
4646;  mais  il  fut  bientôt  obligé  d'en 
sortir  par  composition.  Lorsque  l'on  en- 
tama des  négociations  pour  la  paix,  il 
.envoya  à  l'assemblée  de  Nismes  Monac 
qu'il  chargea  d'assurer  les  députés  des 
églises  de  son  obéissance  et  de  récla- 
mer leur  intervention  auprès  du  roi  pour 
faire  cesser  les  persécutions  auxquelles 
il  était  en  butte  de  la  part  du  parlement 
de  Toulouse,  malgré  les  lettres  d'abo- 
lition qui  lui  avaient  été  accordées. 
L'assemblée  ordonna  d'en  écrire  aux 
commissaires.  Cependant  la  haine  de 
ses  ennemis  ne  cessa  pas  de  le  pour- 
suivre. Ils  cherchèrent  à  l'envelopper 
dans  le  procès  de  Théophile  Viaud, 
sans  y  réussir  toutefois. 

David  de  Castelpers  mourut  en  4  662, 
laissant  de  sa  femme  Jeanne  de  Ver- 
nède-de-Comeillan,  fille  d'Antoine, 
vicomte  de  Comeillan,  et  de  Jeanne  Du 
Lan,  une  fille  unique,  nommée  Anne, 
qui  épousa,  en  4  634 ,  son  cousin  Louis 
Brunet^de-Castelpers,  baron  de  Pu- 
jols. 


CASTELVEItDUN  ou  Château- 

Verdun,  famille  protestante  du  Quercy. 
Nicolas  de  Castelverdun ,  sei- 
gneur de  Puycalvel,  prolon  gea  ses  j  ours 
jusqu'au  delà  de  4  583.  Il  eut  trois  fils  : 
Fhânçois,  tige  de  la  branche  de  Puy^ 
calvei  ;  Antoine,  qui  n'a  laissé  que  son 
nom,  et  Sébastien,  chef  de  la  branche 
de  La  Raserie. 

I.  Branche  de  Putcalvel.  Fran- 
çois de  Castelverdun  assista,  en  4  572, 
i  l'assemblée  de  Peyre-Ségade,  et, 
l'année  suivante,  il  combattit  pour  la 
cause  protestante  sous  les  ordres  de 
Paulin.  En  4574,  il  se  signala  par  son 
intrépidité  à  la  prise  de  Castres.  Il  est 
étrange  qu'à  partir  de  cette  époque, 
l'histoire  ne  fasse  plus  mention  de  lui, 
bien  qu'il  ait  vécu  au  delà  de  4646. 
Ses  cinq  fils,  nommés  Arnaud,  Sébas- 
tien, Guillaume,  Balthasar  et  Paul, 
paraissent  s'être  aussi  tenus  en  dehors 
des  intrigues  qui  agitèrent  l'Eglise  pro- 
testante jusqu'après  la  prise  de  La  Ro- 
chelle. Les  Jugements  de  la  Noblesse 
nous  apprennent  que  Guillatime  épou- 
sa, en  4631,  Isabeau  Le  Noir  y  dont  il 
eut  Jacques,' sieur  de  Belvèse,  et  Char- 
les, sieur  de  Chabanac. 

II.  Branche  de  La  Raserie.  Sébas- 
tien de  Castelverdun  se  trouva  avec 
son  frère  à  l'assemblée  de  Peyre-Sé- 
gade,  et  servit  également  sout  'le  vi- 
comte de  Paulin.  Il  fut  marié  deux  fois, 
d'abord  avec  Afam  D»P«y,  qui  le  ren- 
dit père  de  trois  fils,  puis  avec  Rose  de 
Mont  faucon,  dont  il  n'eut  pas  d'en- 
fant. L'atné  de  ses  fils,  François,  sieur 
de  La  Raserie,  prit  pour  femme  Fran- 
çoise Bernon,  mariage  dont  naquirent 
Arnaud  et  FRANfoiSE.  Le  second,  An- 
toine, sieur  de  Jantaine  {aliàs  Jau- 
lains),  épousa,  eu  1638,  Marthe  Du 
Puy,  Le  troisième,  Sérastien,  sieur  de 
La  Condamine,  testa  en  4  663,  et  fut 
père  de  Paul,  sieur  de  La  Madière,  de 
David,  sieur  d'Aragon,  et  de  Jka5, 
sieur  de  La  Moline. 

CASTELVERDUN  (Jacques  de), 
vicomte  de  Cau  mont,  assista,  en  4567, 
à  une  assemblée  qui  fut  tenue  à  Ma- 
zères  par  les  principaux  seigneurs  pro- 
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testants  du  pays  de  Foix,  parmi  les- 
quels on  cite  à^Andon^  de  Saint-Léon, 
de  Cubières,  plus  tard  gouverneur  de 
Saverdun,  en  4579,  etc.  La  résolution 
y  fut  prise  de  marcher  au  secours  de 
Condé.  A  la  tète  de  42  à  1,500  hom- 
mes, les  chefs  huguenots  du  comté  de 
Foix  rejoignirent  k  Montauban  les  Vi- 
comtes, après  avoir  fait  sauter  en  route 
la  tour  de  la  commanderie  de  Fronton. 
Caumont  se  signala  à  la  bataille  deGan- 
nat  où  il  commanda  une  division  d'in- 
fanterie. La  paix  conclue,  il  retourna 
dans  le  comte  de  Foix,  porteur  de  Té- 
dit  de  pacification.  A  peine  avait-il  li- 
cencié ses  troupes,  qu'il  fut  obligé  de 
les  rappeler  sous  les  drapeaux.  Le  9 
sept.  4568,  il  se  saisit  de  Mazères; 
mais,  dit  Olhagaray,  «  il  abusa  un  peu 
de  sa  charge,  »  en  sorte  qu'une  partie 
des  habitants,  à  la  tête  desquels  se  mit 
le  capitaine  Jtfat//^/,  profitant  d'une  ab- 
sence qu'il  fit,  lui  fermèrent  les  portes 
de  leur  ville.  Caumont  se  joignit  alors 
à  Mantamar,  et  tous  deux  accompa- 
gnèrent Montgammery  dans  son  ex- 
pédition du  Béarn. 

A  la  nouvelle  de  la  Saint-Barthélé- 
my, il  se  jeta  dans  Mazères,  releva  le 
courage  des  habitants  et  fut  proclamé 
chef  du  pays  de  Foix  par  les  églises. 
L'Assemblée  de  Réalmont,  à  laquelle  il 
assista,  en  4  573,  le  confirma  dans  ce 
gouvernement  en  y  ajoutant  celui  du 
Bigorre.  Son  premier  soin  fut  d'établir 
parmi  ses  soldats  une  discipline  sévère  ; 
mais  la  mort  l'enleva  le  2  juillet,  sans 
lui  laisser  le  temps  d'accomplir  les  pro- 
jets qu'il  méditait.  Ses  concitoyens 
protestants  sentirent  vivement  sa  perte; 
car  c'était,  dit  Olhagaray,  «  un  per- 
sonnage valeureux,  sobre,  bon,  hum- 
ble, accort,  vigilant.  »  Ils  s'empressè- 
rent de  faire  demander  à  Montauban  un 
capitaine  capable  de  le  remplacer.  La 
Gupnerié  leur  fut  envoyé  et  il  se  mon- 
tra digne  du  choix  qu'on  avait  fait  de 
lui. 

Jacques  de  Castelverdun  n'avait  né- 
gligé, pendant  sa  vie,  aucun  moyen  de 
persuasion  afin  d'amener  les  habitants 
du  village  de  Caumont  à  embrasser  la 


religion  réformée  ;  jamais  il  n'avait  pu 
y  réussir.  Moins  de  deux  ans  après  sa 
mort,  le  village  entier  se  convertit  tout- 
à-coup.  Ce  fut  sans  doute  pour  le  châtier 
que  le  sénéchal  de  Toulouse  l'attaqua 
au  mois  de  mai  4  577,  mais  les  fils  de 
Castelverdun,  soutenus  par  le  capitaine 
gascon  Castet  Caillau,  qui  fut  tué 
dans  le  combat,  le  repoussèrent  bra- 
vement et  le  forcèrent  à  la  retraite. 

Olhagaray  ne  nous  fait  pas  connaître 
les  noms  de  ces  fils  du  vicomte  de  Cau- 
mont; cependant,  en  considérant  les 
temps  et  les  lieux,  on  peut  admettre 
sans  invraisemblance  que  c'est  de  l'un 
d'eux  qu'il  parle  sous  le  nom  du  baron 
de  Caumont,  En  4  574,  ce  baron  de 
Caumont  prit  les  armes  pour  la  cause 
protestante  avec  le  vicomte  de  Monta- 
guty  et  l'aida  à  s'emparer  de  Hauterive; 
mais  le  vicomte  ne  tarda  pas  à  aban- 
donner le  parti  huguenot  et  livra  sa 
conquête  aux  Catholiques.  Cette  défec- 
tion causa  une  vive  douleur  à  Caumont 
qui  était  alors  à  Saverdun.  En  4  580,  la 
ville  de  Pamiers  ayant  été  surprise,  an 
mois  de  septembre ,  par  les  Ligueurs 
qui  massacrèrent  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants, entre  autres  le  viguier  Rabo- 
nite,  Antoine  Bayle,  bourgeois  fort 
considéré,  aïeul  de  l'illustre  Bayle,  et 
le  ministre  GMlawine  Lodis,  tous  les 
Protestants  du  voisinage  se  préparèrent 
à  marcher  k  son  secours.  Le  baron  de 
Caumont,  accompagné  de  ses  frères 
Saint-Marcel  eiFrésens,  fut  des  pre- 
miers à  prendre  les  armes.  A  la  tète 
des  habitants  de  Mazères  et  de  Saver- 
dun, il  s'approcha  de  la  porte  du  Pontr- 
Netif  où  s'étaient  fortifiés  les  capitaines 
Cassegnard,  Roè'l,  Hugues  Du  Luc^ 
avec  une  dixaine  d'hommes,  tandis  que 
le  capitaine  Caussade^  vieux  soldat  de 
Montgommery ,  défendait  avec  non 
moins  de  bravoure  la  porte  de  L'Etang, 
et  après  une  chaleureuse  exhortation 
adressée  à  ses  gens  par  le  ministre 
é'^Ardillousej  il  pénétra  courageuse- 
ment dans  la  ville,  bien  qu'il  n'eût  que 
200  hommes  contre  4,500.  Quoique 
mortellement  blessé  à  l'attaque  des  pre- 
mières barricades,  il  n'en  poursuivit 
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pas  moins  son  avantage  et  chassa  les 
Catholiques.  Ce  rapide  succès  rendit 
inutile  le  secours  qui  accourait  du  Mas 
d'Azil  et  du  Caria  sous  la  conduite  du 
sieur  de  Soulé, 

Les  deux  frères  du  baron  de  Cau- 
mont  se  montrèrent  aussi  zélés  que  lui 
pour  la  Cause.  Gn  4581,  Saint-Marcel 
vola  avec  Soulé  au  secours  des  Prêtes* 
tants  de  Foix.  les  sectateurs  des  deux 
religions  en  étaient  venus  aux  mains 
4ans  cette  ville  ptmr  un  motif  futUe, 
dit  M.  Castillon  d'Aspet.  Motif  très-fu- 
tile, en  effet,  car  il  ne  s'^igissaitque  du 
massacre  de  tous  les  Protestants  de 
Bram  qui  avaient  été  égorgés  par  le 
gouverneur  de  Carcassonne.  «  Les  Ca- 
tholiques de  Foix,  raconte  M.  Castillon, 
célébraient  en  discours  joyeux  cette 
éclatante  victoire.  •  Les  Protestants 
s'irritèrent  et,  toujours  selon  le  même 
M.  Castillon,  ils  attaquèrent  de  nuit 
leurs  copcitoyens  catholiques;  mais  ils 
furent  battus  par  ceux-ci  qui  brûlèrent 
leur  temple  et  les  poursuivirent  jusque 
dans  le  ch&teau  où  commandait  le  sieur 
de  Pain,  Les  Hugueqots  du  voisinage 
sehfttèreptdfl  courir  au  secours  de  leurs 
coreligionnaires,  quMls  rétablirent  dans 
leurs  maisons  ;  puis  ils  retournèrent 
chez  eux,  sans  exercer  d'autres  repré- 
sailles — c'est  Vim^artial  historien  du 
comté  de  Foix  qui  Tavoue  --  que  de 

n  cherc)ier  k  effrayer  les  habitants  de 
Foix  par  des  menaces  sales  et  de  mau- 
vais goût.  »  Nous  doutons  que  si  les 

ôles  eussent  été  intervertis,  les  bons 
Ligueurs  de  Foix  se  fussent  contentés 
de  si  peu. 

Quatre  ans  plus  tard,  frésens  le  si- 
gnala i  la  défense  de  Montesquieu. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  du  siège  die 
cette  petite  ville  par  les  Ligueurs  (Foy. 
I«  p-  SPQ);  mais  les  différences  qui  se 
reqcQnttent  là  tout  moment  dans  l'orto- 
gvaphe  des  mm  propres,  nous  ont  in- 
duit daos  une  erreur  que  nous  tenons 
ï  rectiOer.  Le  seigneur  du  lieu  se  nom- 
iUait,  UQP  F'Q  Jftçfu$3  é'Afwin,  mais 
Jaefues  dAvesiem,  et  il  était  par  con- 
séquent uu  des  quatre  frères  Sadni^ 
f^(mc.  Ven9«é  par  les  Ligueurs,  U  ap- 


pela à  son  secours  Frésens  et  NaaUhi^ 
qui  se  jetèrent  aussitôt  dans  la  place, 
et  il  envoya  son  frère  Marc-AntaiMe 
auprès  û'Audon,  qui  refusa  d'aberd  de 
faire  marcher  ses  troupes  sous  pré- 
texte «  qu'estans  k  M.  le  connestable, 
ils  se  devaient  retirer  à  luy.  »  Il  fiait 
cependaut  par  céder  aux  insttncee  de 
Saint-Rome;  mais  lersquUl  se  décida  à 
agir,  il  était  trop  tard;  la  place  vivement 
pressée  avait  dû  se  rendre  après  une 
belle  résistance. 

CAftX|i:'i  (CuvnE  ni),  seiimeurde 
Miramont,  fils  d'Adhémar  de  Castet  et 
de  Jeanne  de  Marsolier,  descendait 
d'une  famille  originaire  des  Pyrénées 
qui  était  divisée  en  plusieurs  branches  ; 
mais  une  seule,  celle  de  Mikamont,  ap- 
partient inconteslablement  à  la  France 
protestante.' 

Lieutenant  de  la  reine  de  Navarre 
dans  le  comté  de  Foix,  Miramont  rendit 
des  services  dont  il  fut  récompensé  par 
le  gouvernement  du  Mas  d'Asil,  «n 
4570.  Pourvu,  en  4576,  du  Gommin- 
dément  du  chûteau  de  Camarade,  il 
combattit  avec  succès  les  Ligueurs.  Son 
testament,  en  date  du  14  nov.  4583, 
fut  passé  devant  Riba$ran^  notaire  à 
Saint-Lizier,  en  présence  de  Nieolêt 
(U  Camminges,  sieur  de  MonUaur,  vi- 
comte de  Pégttilban,  son  bean-^re, 
et  de  Jfan  d$  Castera^^  seigneur  de 
Saiut-Blanquat.  Il  avait  ^uaé,  en 
4  57  i,  Hélène  de  Sieuras,  seconde  ftUe 
de  Pierre  de  S^èe^  seigneur  de  Sien* 
ras,  gouverneur  du  comté  de  Foix  et 
chambellan  du  roi  de  Navarre.  De  ce 
mariage  naquirent  cinq  enfants  dont 
trois  fils  et  deux  filles  :  4  *  Piinu,  sei- 
gneur de  Miramont,  qui  vivait  encore 
en  4644  et  avait  deux  enfants  :  Jiah  • 
sieur  de  Miramont,  marié,  en  4  634  « 
avec  Marguerite  d'Amhoiie^  et  Fnâii- 
çqisB,  femme,  depuis  4636,  éaFierre 
de  Falentin^  seigneur  d'Allièret  ;  — 
9*  Jacqubs  qui  ue  laissa  de  sa  femme 
Anne  de  Sartres  qu'une  fille  nommée 
FaiNçoisB,  menée  avec  iH^rr»  d€  Fa- 
lentin^  sieur  de  Sentenac; —  3*  iun,  . 
souche  de  la  branche  de  Mbeas,  qui 
suit;—  4*FiuivçoiaB,  mariée,  en  4  633» 
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selon  Laioé,  qui  pourrait  bien  Tavoir 
confondue  avec  sa  nièce,  à  Pierre  de 
falentin,  seigneur  d'Aliières,  et  inhu- 
mée, en  16ai,  dans  le  temple  réformé 
du  Mas  d'Aail; —  5"  Jeanne. 

Jean  de  Castet,  seigneur  de  Méras, 
servit  comme  cornette  dans  la  compa- 
gnie du  seigneur  de  Léra^,  gouver- 
neur du  pays  de  Foii,  dont  il  épousa 
la  ûUe  Si]84ifNB,  en  4631,  par  contrat 
passé  devant  Bernard  ^  notaire  aux 
Bordes.  Ses  enfants  furent  :  Jean-Paul, 
seigneur  de  Méras,  qui  épousa,  en 
\  66^,  pjircootratpassé  devant /.a^a^ir, 
notaire  au  Caria,  I$abeau  de  Cûmmin^ 
ges,  iille  de  Sicolas  de  Comminges, 
sieur  de  Sieuras,  el  de  Marie- Claire 
de  La  fioqt^e;  —  Pierbe,  seigneur  de 
LaBo^lbène,  qui  suit;  —  SubANME, 
fen^me  de  ^*  de  Figure -Massabrae , 
sieur  ùf'  Niac. 

Pieire  de  Castet,  seigneur  de  La 
Boulbène,  capitaine  d'infanterie,  épou- 
sa, en  4644  (?),  Catherine  de  Ca^^l^ 
par  contra^  passé  devant  Duthilf  no- 
taire au  Caria,  en  présence  de  Jeati  de 
CasuU  el  de  Nicolas  de  Comminges^  dç 
Jean  de  Castet^  sieur  de  Méras,  el  de 
pierre  de  Castet^  seigneur  de  Miramont. 
De  ce  mariage  vinrent  :  4  *  Jean  ,  sieur  de 
Miramont,  cornelle  de  caYalerie,  qui 
abjura  à  la  révocation  de  Tédit  de 
Nautes;  —  i*  Pierre,  sieur  de  ^ 
Boulbène,  Ueulenant  dans  le  régiment 
de  palmain,  qui  abjura  également  entre 
les  mains  de  Tévèque  de  Rieux  ;  — 
3*  Jean-Paul,  capitaine  de  cavalerie, 
tué  dans  la  campagne  d'Allemagne  en 
4  675  ;  —  4*  Nicolas,  lieutenant  au  ré- 
giment du  roi,  tué  au  siège  de  Maës- 
tricht  eu  4  676  ;  —  5'  Jacques,  qui  en- 
tra au  service  de  rAutricbe  et  servit 
avec  distincUon  sous  le  prince  p]ugène 
en  qualité  4e  colonel.  11  a  laissé  des 
Mémoires^  dont  le  P.  Lelqng  ne  fait 
pas  mention  dans  sa  Bibliolb.  bist. 

GAXE^  (Loiis),  architecte  et  pro- 
fesseur à  Berlin,  au  commencement  du 
XIX*  siècle .  Catel  descendait  d'une  de  ces 
familles  de  Protestants  qui  étaient  sor- 
ties de  France  parce  qu'il  ne  leur  était 
pas  permis  d'y  adorer  Dieu  selon  les 


inspirations  de  leur  conscience.  C'é- 
tait un  homme  de  génie  et  uu  artiste 
habile.  Le  palais  ducal  de  Weimar  e^t 
orné  de  magnifiques  mosaïques  de  son 
invention.  Malheureusement  chez  lui 
la  raison  était  trop  faible  pour  régler 
l'imagination  et  la  contenir  dans  de 
justes  bornes,  en  sorte  qup,  cédant 
trop  facilement  à  l'enthousiasme  que 
lui  inspiraient  ses  propres  conceptiqns, 
il  se  laissa  aller  à  proposer  les  plans 
d'amélioration  les  moins  exécutables, 
et  qu'exaspéré  par  les  résistances  qu'il 
rencontra  dans  (a  réalisation  de  ses 
projets,  le  plus  souvent  extravagants, 
nien  que  dictés  par  la  philanthropie 
ou  le  patriotisme,  il  finit  par  perdre 
l'esprit.  11  vécut  quelque  temps  en- 
core en  proie  à  upe  aliénation  men^ 
taie,  et  mourut  le  )5  novembre  4S49. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  d'après 
les  bibliographes  ailemapds. 

L  VarsoilOge  sur  Verbesser^g 
der  Schausfiielkouser ,  Berlin,  4â02, 

ip-4'. 

n.  Vorschloge  zueiner  tvesentlici^. 
VeriiCfserung  dpr  Fabrikation  def 
/tVflrW,  Berlin,  4SÛQ,  in-8*. 

III.  Guter  Ratk  fUr  denjenig^i^ 
handmann  welcher  durch  die  FoU 
g  en  de$  Kriegs  sein  iVohtthaus,  ^tç^ 
pingelUst  haf  ;  wie  er  sie  viU  HQsten- 
ersparung  fsied^f  aufboMen  k^nne^ 
Berlin,  4809,  in-8\ 

lY.  ieber  der  aiveckmçssign  Or- 
ganisation des  offentlicK,  Bauwe- 
sens  ineiuemStaat,  Berlin,  4808, 8*. 

V.  Der  Hellepol  der  Neueren, 
Berbn,  484  4,  in-8*. 

VI.  GrundzUge  einer  Théorie  der 
Bauart  protestant,  Kirchen,  Berlin, 
4815,  in-8*. 

Vil.  Erôrteruug  Uber  defn  Ver- 
hàltîiiss  der  Strom  -  Profile  zu  den 
darUber  zu  wëlbenden  BrUchen  ««4 
CaualbQgen,  Berlin,  4846,  in-8'. 

VIII.  Die  Ueizuna  mit  Wa^u^ 
d'èmpfen  dargestellt  und  eràrterf^ 
Berlin,  4817,  in-8' . 

IX.  Darstellui^g  ein^s  Schcm 
spielhauses  in  Afisicht,  Grmdri^s, 
Umriss,  etc.,  Berlin,  4848,  in-8'. 
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X.  Muséum  begrUndet,  entworfen 
wnd  dargestellt  nack  seiner  Urform, 
Berlin,  1848,  in-4v 

XI.  UmHss  eines  Systems  der 
Vertheidigungs-wid  Befestigungs- 
hunst,  Berlin,  1848,  in-8\  —  Dans 
cet  ouvrage,  Catel  propose  sérieuse- 
ment  d'en  revenir  à  la  poliorcétique 
des  Anciens. 

Frère  cadet  de  Louis  Catel,  Fran- 
çois, né  comme  lui  en  Prusse,  a  con- 
quis un  rang  éminent  parmi  les  meil- 
leurs paysagistes  de  ce  siècle.  Il  tra- 
vailla d'abord  pour  des  almanachs  et 
des  publications  illustrées;  c'est  à  son 
crayon  que  l'on  doit,  entre  autres,  les 
dessins  de  l'édit.  d'Hermann  et  Doro- 
thée, publiée  à  Brunswick  en  1799. 
Plus  tard,  il  peignit  à  l'aquarelle,  et 
ses  ouvrages,  surtout  son  grand  ta- 
bleau de  V Assassinat  de  Nicolas  de 
Bernau,  lui  méritèrent  les  éloges  de 
GOthe.  L'opinion  le  plaçait  déjà  sur  la 
même  ligne  que  Gessner,  lorsqu'en 
1 81 7,  il  vint  à  Paris,  attiré  par  le  désir 
d'étudier  les  chefs-d'œuvre  que  nos 
victoires  y  avaient  accumulés  aux  dé- 
pens de  l'Europe  entière,  et  dès  cette 
époque,  il  se  consacra  plus  particuliè- 
rement à  la  peinture  à  l'huile,  sans  né- 
gliger néanmoins  le  dessin.  Après  un 
séjour  de  quelques  mois  à  Paris,  il 
partit  pour  Rome,  où  il  débuta  par  une 
suite  de  dessins  destinée  à  illustrer 
une  édition  nouvelle  de  la  traduction 
de  l'Enéide  par  Annibal  Caro. 

Peintre  d'histoire,  de  genre,  de 
paysage,  Catel  a  réussi  également  dans 
tous  les  genres.  Ses  tableaux  ne  sont 
pas  tous  également  achevés;  mais  dans 
tous  on  reconnaît  le  cachet  du  génie. 
On  y  admire  l'étude  approfondie  de  la 
nature,  le  sentiment  poétique  des  beau- 
tés de  la  création,  la  correction  du  des- 
sin, la  parfaite  intelligence  du  coloris, 
le  talent  de  l'exécution.  Jamais  peintre 
n'a  rendu  avec  plus  d'art  la  magique 
harmonie  du  ciel  de  l'Italie  et  de  la 
mer  couverte  de  vapeurs  au  soleil  cou- 
chant. Ses  marines  produisent  une  illu- 
sion complète ,  ses  tableaux  de  genre 
pétillent  d'esprit,  ses  intérieurs  offrent 


d'admirables  effets  de  perspective ,  et 
ses  paysages  rendent  avec  une  vérité 
saisissante  les  sites  les  plus  pittoresques 
de  la  Sicile  et  des  environs  de  Naples, 
de  Sorrente,  de  Saleme,  leurs  grottes 
poétiques,  leur  végétation  luxuriante, 
leurs  ravins  effrayants,  leurs  roches 
arides,  leurs  cabanes  tapissées  de 
vignes,  leurs  édifices  en  ruines  au  mi- 
lieu de  bosquets  d'orangers. 

Au  nombre  des  productions  les  plus 
remarquables  de  ce  grand  maître,  on 
doit  citer  la  Colonnade  de  Saint- 
Pierre  vue  au  clair  de  lune,  la  Tem- 
pête sur  VEtna,  le  Portique  du  cou- 
vent  des  Camaldulesprès  de  Saterne, 
V Intérieur  du  Panthéon,  Vlntérieur 
du  Colysée ,  la  Rue  de  Palerme,  la 
Tempête,  etc.  Beaucoup  de  ses  ta- 
bleaux, de  moindre  dimension,  repré- 
sentent la  vie  domestique,  les  plaisirs 
et  les  travaux  de  la  campagne,  offrant 
des  scènes  pleines  de  mouvement.  Par- 
mi ses  tableaux  d'histoire,  qui  forment 
la  moindre  partie  de  ses  œuvres,  Nagler 
signale  plus  particulièrement  Y  Empe- 
reur Rodolphe  conduisait  sur  son 
cheval  un  prêtre  portant  le  Saint- 
Sacrement  et  la  Résurrection  du 
Christ,  qu'on  admire  dans  l'église  de 
Gharlottenbourg. 

CATEL  (Pieriie-Frbdbric),  d'une 
famille  française  réfogiéedans  le  Bran- 
debourg h  fa  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  et  vraisemblablement  parent 
des  précédents,  successeur  de  Pierre 
Gervaisety  de  Vitry-le-Français,  qui 
avait  établi  à  Berlin  un  magasin  de 
jouets  d'enfants  et  de  menue  quincail- 
lerie. Catel,  doué  de  rares  talents  pour 
la  mécanique,  sut  donner  aul  divers 
objets  de  son  commerce  une  variété 
et  une  élégance  de  formes  inconnues 
avant  lui.  Le  premier  aussi,  il  établit 
à  Berlin  une  fabrique  d'éventails,  et  il 
enleva  ainsi  au  commerce  de  la  Fran- 
ce une  branche  de  revenus  assez  con- 
sidérable. Pierre-Frédéric  Catel  a  pu- 
blié: 

I.  Mathematisches  und  physika- 
lisches  KunsthaHnet,  dem  Unter- 
richt  und  der  Belustigung  der  /«- 


CAT 


—  449  — 


CAT 


gend  gemdmety  Berliu,  4790  ;  S*' 
fleft,  4793,  in-SV 

II.  Anweitung  tu  einen  neu  erfun^ 
denen  historich  -  chronologischen 
Spiel^  uebst  480  dazu  gehbrigen 
Biographien  ans  der  altenund  ueuen 
Geschichte,  Berlin,  4791,  in-S**. 

GATEL  (Samubl-Henri),  profes- 
seur de  grec  au  gymnase  français  et 
pasteur  de  l'église  française  de  Berlin, 
né  à  Halberstadt,  le  4  avril  4758.  Nous 
ne  connaissons  aucune  particularité  de 
sa  vie.  On  a  de  lui  : 

1.  BerichtigungeneinerStellendet 
Werhi  Uber  den  Religionstustaud  in 
der  Brandenbwrgischen  Staaten  un- 
ter  Friedrich  dem  Grossen,  Berlin, 
4778,  in-8\ 

n.  Swr  la  manière  d'enseigner  et 
de prouioer  à  la  jeunesse  la  divinité 
des  Saintes-Ecritures,  Berl.,4779,8". 

m.  Elegien  des  Albius  Tibullus, 
Leipz.,  4780,  in-8*. 

Vf,  Mémoire  sur  la  question:  Quelle 
est  la  meilleure  manière  de  convain- 
cre les  catéchumènes  ordinaires,  et 
surtout  ceux  du  peuple  et  de  la  cam- 
pagne, de  la  vérité  et  de  la  divinité 
élel' Ecriture sainte^BerWïï,  4781,  8V 

V.  Historische  Nachricht  von  der 
Stiftung  der  franiësischenKolonien 
in  der  Preussisehen  Staaten,  Berlin, 
4785,  in-8*.— Trad.  du  franc.  d'Er- 
man  et  Réclam. 

VI.  Schreibendes  Grafen  von  Mi- 
rabeau Uber  CagliostroundLavater, 
Berlin,  4776,  in-8\ — Trad.  du  franc. 

Vn.  Bion,  Moschus,  Anahreon  und 
Sa|)pAo,  Berlin,  4787,  in-8».— Trad. 
en  vers  allemands. 

Yin.  SchUderung  Friedrichs  des 
Grossen,  nach  den  interressantesten 
und  glaubwUrdigsten  Ànekdoten 
seines  ëffèntlichen  und  Privatlebens 
entfcorfen,  Berlin,  4788,  in-8V — 
Trad.  du  franc,  de  S.-F.  Bourdais. 

IX.  Des  FÙrsten  von  Ligne  Unter- 
redungen  mit  Friedrich  dem  Gros- 
zen,  Berlin,  4789,  in-8*.— Trad.  du 
franc,  avec  notes. 

X*.  L'Ami  des  en  fans  à  V  usage  des 
écoles,  Berlin,  4789,  t  vol.  in-8*.  — 


Trad.  avec  Hauchecome  de  Fallem.  de 
Rochovir. 

XI.  Lafontânens  Fàbeln,  franc,  et 
allem.,  4  parties,  Berlin,  4794*94, 
in-8*;  4 '«part,  réimp.,  Berl.,  4795, 8*. 

XII.  Description  de  la  ville  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  ses  envi- 
rons, S.-Pétersb.,  4793,  in-8*.  — 
trad.  de  Georgi.  Cet  ouvrage,  resté 
inconnu  à  Heusel  et  à  Kaiser,  est  si- 
gnalé par  Barbier. 

XIII.  DenkwUrdigkeiten  des  Gêne- 
rais Dumouriez,  Berlin,  4794,  t  vol. 
in-8*. — ^Trad.  du  franc. 

XIY.  Florians  Fabeln,  franc,  et 
allem.,  Berlin,  4796,  in-46. 

XV.  Nouveau  Dictionnaire  porta- 
tif, franp.-allem.  et  Mem,- franc,, 
BrannscbW.,  4  796, 3  vol.  in-4 1  ;  noùv. 
édit.,  4799. 

XVI.  Historiettes  et  conversations 
à  la  portée  des  en  fans  et  à  V  usage 
de  la  jeunesse,  suivies  de  Lydie  de 
Gersin,  par  M.  de  V.,  ouvrage  revu 
etcorr.parS.  H.  Catel,  Berlin,  4797, 
in-8*;  2- édit.,  4803;  3*  édit.,  4806; 
4*  édit.,  Leipz.,  4847,  in-8*. 

XVII.  La  morale  de  la  raison,  par 
Lachabeaussière,  fraiic.  et  allem.,  Ber- 
lin. 4798,  in-8-. 

XVIII.  Exercices  deprononciation, 
de  grammaire  et  de  construction 
pour  faciliter  aux  Français  Vintel- 
ligence  et  Vusage  de  la  langue  alle- 
mande, Berlin,  4799,  2  vo).  in-8*. 

XIX.  Dictionnaire  de  V Académie 
française,  trad.  en  allem.  avec  des 
notes,  Berlin,  4  800-4  804 , 2  vol.  in-4*. 

XX.  Lettres  à  Nina,  Leipz.,  4804, 
in-4 2.  —  Trad.  de  Tallem.  de  Marie- 
Sophie  Laroche. 

XXI.  Colonie  de  Robinson,  Leipz., 
4808,  in-8*.  — Trad.  de  Tallem.  de 
Hildebrand. 

XXII.  La  morale  du  premier  âge 
ou  Historiettes  instructives  et  amu- 
santes à  Vusage  des  enfans  qui  com- 
mencent à  lire  et  à  trad,  en  alle- 
mand, Leipz.,  4809,  in-8*. 

XXIII.  Elisa  ou  la  femme  telle 
qu'elle  doit  être,  Leipz.,  4  84  2,  in-4  2. 
—  Trad.  de  Tallem.  de  Wobeser. 
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XXIY .  /.-P.  Eman,  Berl,  4  84  5, 8*. 

Samuel-Henri  Catel  appartenait,  sa- 
lon toute  vraisemblance,  i  la  même  fa- 
mille qpe  les  précédents,  et  nous  pen- 
sons que  Top  peut  y  rattacher  aussi, 
sans  hésiter,  le  pharmacien  Fr,  Catel, 
auteur  de  FreimUthigt  Bemeriwigên 
zur  Preuss,  Pharmacopoe  von  lahr 
4897,  9enib.,  4828,  in-8*. 

4;ATii:t4il^  ou  CiTELA^  avait  com- 
posé, à  la  demande  des  églises  du 
Vivarais,  une  Ewplication  des  canons 
de  la  Discipliné  par  les  canons  des 
Synodes  nationaux.  Son  travail  était 
terminé  en  4646,  comme  nous  rap- 
prennent les  Actes  du  Synode  national 
de  Charentop;  mais  il  ne  parait  pas  qu'il 
ait  été  imprimé,  non  plus  que  celui  dU- 
mgrani  sur  la  même  matière  (  Voy,  1.7  4). 

CATINAT.  Voy.  MOREL. 

C  ATTiiAU-CALLEyj  1. 1.  r.(jEAN- 
PiViftS-QuiuiuiiE),  fils  d'un  pasteur 
d'Angermûode,  desceiidail  de  réfugiés 
du  Cambréais.  Il  reçut  la  première  in- 
struction desoQ  père  et  lit  ses  études  en 
théologie  t  Berlin.  En  4783,  il  fut  ap- 
pelé à  Stockholm  comme  pasteur  de 
l'église  frjinçaise.  En  4  788,  U  parcourut 
rAUemagne",  la  France  et  la  Suisse  où 
il  se  lia  avec  Bonnet,  Mallet,  Gibbon, 
Q(  dans  les  ^nné^s  suivantes,  il  visita 
la  plus  grande  partie  du  nord  de  l'Eu- 
rope. En  4  807,  il  revint  en  France  et 
s'y  fiu  définitivement  en  4840,  après 
un  court  séjour  à  Berlin.  Eu  1842,  il 
fut  nommé  membre  de  l'Académie  des 
belles-lettres  de  Stockholm,  et  en 
4844,  de  l'Académie  des  sciences.  En 
4846,  il  fut  décoré  de  Tordre  de  Yasa 
par  le  roi  de  Suède,  et  en  4  846,  il  re- 
çut l'Etoile  du  Nord.  U  mourut  à  Paris, 
le  49  mai  4849.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  : 

I.  Vie  de  Renée  de  France,  Berlin, 
4784,  in-8*. 

IL  Bibliothèque Sfêédoise,  Stockh., 
4783-84,  in-8*;  Upsal,  4789,  in-8*. 

m.  Tableau  général  de  la  StUde, 
Laus.,  4789,  t  vol.  in-8S  Paris  et 
Strasb.,  4790,  2  vol.  in-a*. 

IV.  fi^hau  des  Etats  danois,  Pa- 
ris, 4801,  3vQl.ia-r; 


V.  Voyage  en  AUemagm  ei  en 

Suède,  Paris,  4840,  3  vol.  in-8'. 

VI.  Tableau  de  la  mer  Baltique, 
considérée  sous  les  rapports  physi- 
ques, géographiques,  historiques  ei 
commerciaux,  Paris,  484  2, 2  vol.in-8*. 

VII.  Histoire  de  Christine,  reine 
de  Suède,  Paris,  4845,  2  vol.  in-8-. 

VIII.  Histoire  des  révolutions  4e 
Norwège,  Paris,  4848,  2  vol.  in-8\ 

Catteau-Calleville  a  été  aussi  un  des 
rédacteurs  de  la  Biographie  universellot 
du  Mercure  étranger  et  de  la  Gazette 
de  France. 

CATTEVIIXE-ifAlill^flé  (N. 
de),  gentilhomme  des  enviroDs  de 
Dieppe.  Cette  ville  s'étaut  rendue  aux 
troupes  du  roi  après  la  prise  de  Rouen, 
Briquemault  et  Montgommery  con- 
çurent le  projet  de  recouvrer  par  la  ruse 
une  place  dont  la  possessiop  importail 
beaucoup  aux  Huguenots  è  cause  de  U 
facilité  de  ses  communications  avf^ 
rAngleterre.  Catteville  se  chargea  avec 
le  capitaine  Gascon  de  ponduire  oetle 
entreprise  qui  réussit  mieax  qu'on  ae 
l'espérait.  Ce  spccès  remplit  de  joie 
tout  le  parti  protestant;  les  riches  h^ 
bitants  réformés  de  Dieppe  en  éprouver 
rent  seuls  du  déplaisir.  Serait-il  vrai 
que  le  commerce,  en  développant  à 
l'excès  l'amour  du  lucre,  étouffe  dans 
l'âme  les  plus  nobles  sentiments  f  Ef- 
frayés des  dangers  qu'ils  prévoyaient  et 
préférant  leur  repos  particulier  à  IHnté- 
rêt  général,  la  sécurité  de  leur  négoceii 
la  liberté  de  leur  culte,  ils  refusèrent 
d'assister  au  prêche  qui  venait  d'être  ré- 
tabli, et  ils  s'empressèrent  d'écnre  ^  la 
reine-mère  pour  la  supplier  de  ne  pas 
les  rendre  responsables  d'une  entre- 
prise qu'ils  desavouaient;  bien  plus , 
ils  essayèrent  de  corrompre  à  prix 
d'argent  Gascon  et  CatteviUe ,  et  ces 
braves  capitaines  ayant  repoussé  avec 
indignation  leurs  offros,  ils  prirent  le 
parti  d'abandonner  eux-mêmes  l0urs 
foyers.  La  Popelinière,  comme  honteux 
d'une  pareille  Ucheté ,  attribue  cette 
démarche  aux  Catholiques  de  Dieppe  ; 
mais  son  témoignage  est  contredit  par 
d'autres  d'un  grand  poids,  en  sorte 
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qttMl  est  difficile  de  lav^r  l'église  de 
Dieppe  de  cette  tache.  La  paix  conclue, 
Cattevlile  se  retira  dans  ses  terres; 
mais  lorsque  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau ,  il  se  laissa  séduire  par  Tespoir 
de  réussir  dans  une  seconde  tentative 
de  ce  genre.  Jeune,  téméraire  et 
étourdi,  il  céda  sans  beaucoup  de  ré- 
-eistance  aux  instigations  d'un  agent 
provocateur  de  Sigognes,  fourbe  hy- 
pocrite qui,  comme  le  fait  observer 
M.  Vitet,  a  passé  trop  longtemps  aux 
yeux  des  historiens  abusés  pour  un 
homme  plein  de  modération  et  de  dou- 
ceur, parce  qu'il  évitait  l'emploi  de 
moyens  violents  et  préférait  ruiner  l'E- 
glise protestante  par  la  ruse  et  la  chi- 
cane. Arrêté  lorsqu'il  se  fut  assez 
avancé  pour  se  perdre,  Catteville  fut 
livré  au  parlement  de  Rouen  qui  le 
condamna  à  mort,  en  1569.  Matthias 
Sade^  sieur  de  Veules,  Lignehœuf  ou 
Lineismf,  Rgmb%re$^  (aliàs  Hambu- 
reg),  Frunfùii  Du  Bêse-Guérin,  re- 
ceveur de  l'amiral,  Jaeçuâê  Canu, 
lieutenant  général  au  bailliage,  la 
femme  de  l'apothicaire  René  Savêiê , 
Fi&r'àr-Bras  ^i  Viel,  marchands,  et 
plusieurs  autres  bourgeois  subirent  le 
môme  sort,  soit  parce  qu'ils  avaient 
trempé  dans  la  conjuration ,  soit  parce 
qu'ils  en  avaient  eu  connaissance  sans 
la  révéler.  A  la  conclusion  de  la  paix , 
le  Conseil  proclama  leur  innocence  et 
rendit  leurs  biens  I  leurs  familles. 

GATURC2E  (JtAii  m),  natif  de  Li- 
moux,  martyr.  Gaturce  était  licencié 
en  droit  et  professait  la  jurisprudence 
I  l'université  de  Toulouse;  c'était,  dit 
Qrespin,  un  «  homme  d'excellent  sa- 
voir tant  en  icelle  profession  qu'es 
sainctes  lettres.  »  Se  trouvant  dans  sa 
ville  natale  le  jour  de  la  Toussaint  4  534 , 
et  n'écoulant  que  l'ardeur  de  son  zèle , 
il  onbiia  la  prudence  jusqu'à 'adresser 
wie  exhortation  pieuse  à  quelques  per- 
sonnes. A  ce  crime  il  en  ajouta  un 
autre.  Dans  un  souper  auquel  il  avait 
M  invité  la  veille  des  Rois ,  il  refusa 
de  crier  ï  la  manière  accoutumée  :  Le 
nÂ  boit,  substituant  à  ces  mots  cette 
Mutenee  malsonnante  :  Christ  règne  en 


nos  cfBurs.  G^était  plus  qu'il  n'en  follaH 
pour  le  perdre.  Il  lut  déclaré  hérétique 
et  condamné  à  la  dégradation.  La  sen- 
tence s'exécuta  au  mois  de  juin  sur  la 
place  Saint-Etienne;  il  fut  dépouillé 
d'abord  de  la  tonsure ,  puis  du  degré 
de  licence,  cérémonie  qui  dura  environ 
trois  heures,  après  quoi  un  jacobin  se 
mit  en  devoir  de  prononcer  le  sermon 
d'usaffe.  Mais  le  moine  fut  mal  inspiré 
dans  le  choix  de  son  texte.  11  prit  pour 
thème  I  Tim.  IV  et  en  lut  le  premier 
verset.  Continuez,  lui  cria  Caturee,  qui, 
sur  son  refus  obstiné,  récita  les  versets 
suivants,  aux  applaudissements  d'une 
foule  d'écoliers  qui  assistaient  à  la  dé- 
gradation. Revêtu  d'un  san-béoito,  le 
malheureux  professeur  fut  ensuite  con- 
duit au  palais  pour  entendre  lire  sa 
sentence  de  mort,  et  de  le  envoyé  im- 
médiatement au  bûcher.  «  Il  ne  cessa 
jusqups  au  dernier  soupir  de  louer  et 
glorifier  Dieu,  et  d'exhorter  le  peu- 
ple è  la  conoissance  d'icelui.  On  ne 
sauroit  exprimer  le  grand  fruictque  fit  sa 
mort,  spécialement  vers  les  escholiers.  • 
CAiLAIBCOURT  Heak  ub), 
d'une  femille  célèbre  de  la  Picardie  qui 

{professa  pendant  plus  d'un  demi-siècle 
e  protesuntisme,  sans  prendre  d'aiU 
leurs  une  part  bien  active  aux  affaires 
de  l'Eglise  réformée.  Gomme  tant  d'au- 
tres capitaines  qui  suivirent  le  parti  de 
Condé^  Jean  de  Caulaincourt  s'était  si- 
gnalé dans  les  guerres  de  Henri  II ,  no- 
tamment au  siège  de  Saint-Quentin  où 
il  avait  rendu  d'importants  services.  Il 
ne  laissa  de  son  mariage  avec  Pran- 
poise  Du  Biét  qu'un  fils  nommé  Ro- 
BBRT,  qui  épousa,  le  8  oct.  4  5Î  4 ,  Renée 
d'Ailly^  héritière  de  Donqueur,  et  hit 
père  de  deux  fils  et  de  deux  filles. 
L'atné  CLAtm  abjura  et  mourut  sans 
postérité.  Le  Cadet,  Robbet,  prit  pour 
femme,  en  4624,  Marie  d'Estourmet. 
Les  deux  filles,  Ankb  et  GATHBBiifB , 
furent  mariées  dans  les  familles  d'Hé- 
ricourt  et  de  Gonnelieu.  Le  fils  de  Ro- 
bert, nommé  Louis,  resté  sous  la  tu- 
telle de  son  onde,  fut  élevé  par  lui 
dans  la  religion  romaine,  tandis  que  sa 
sœur  Habib,  qui  épousa,  en  4646, 
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Louis  de  Lameih,  parait  avoir  persisté 
dans  la  profession  de  la  religion  réfor- 
mée. 

GAUiHœiT,  nom  de  plusieurs  mai- 
sons de  la  Guienne,  du  Rouergue,  du 
Languedoc,  de  TArmagnac.  La  plus  cé- 
lèbre, celle  de  Caumont  La  Forge, 
originaire  de  la  première  de  ces  pro- 
vinces, avait  pour  chef,  au  commence- 
ment du  XVI*  siècle,  Charles  II  de 
Caumont ,  seigneur  de  Castelnaut , 
Tonneins,  Samazan,  Monpouillan,  etc., 
marié  à  Jeanne  de  Pérusse-Ëscars  et 
père  de  six  enfants,  qui  professèrent  la 
religion  réformée. 

L^atné,  François,  seigneur  de  Cau- 
mont, mourut  sans  postérité  vers  4562. 
C'est  apparemment  de  lui  que  les  his- 
toriens parlent,  sous  le  nom  de  Ca/u- 
mont ,  comme  d'un  des  chefs  hugue- 
nots blessés  gravement  à  la  bataille  de 
Ver. 

Le  second,  Geofroi,  était  abbé  de 
Chirac  et  d'Uzerche,  lorsqu'il  embrassa 
le  protestantisme  vers  1562.  Devenu 
chef  de  la  famille  par  la  mort  de  son 
frère  atné,  il  renonça  à  ses  bénéfices  et 
épousa,  en  1568,  Marguerite  de  Lus^ 
trac,  marquise  de  Fronsac,  veuve  du 
maréchal  de  Saint-André.  Les  écri- 
vains protestants  l'accusent  de  tiédeur 
religieuse;  c'est  ce  qui  explique  le  si- 
lence gardé  sur  son  compte  par  les  his- 
toriens de  nos  guerres  civiles.  Il  suivit 
Jeanne  éTAlbret  et  son  fils  à  la  cour 
de  Charles  IX,  et  fut  assez  heureux 
pour  échapper,  comme  nous  le  verrons, 
au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy. 
11  mourut,  au  commencement  de  1 574, 
laissant,  outre  un  fils  en  bas-âge  qui 
le  suivit  dans  la  tombe  le  9  juillet  1 579, 
sa  femme  enceinte  d'une  fille  qui  reçut 
le  nom  d'ÀNNB.  Le  duc  de  Mayenne 
enleva  cette  enfant  à  sa  mère,  en  1 586, 
dans  l'intention  de  la  donner  pour 
épouse  à  son  fils;  cependantce  mariage 
n'eut  pas  lieu.  Anne  de  Caumont  épousa 
Henri  d'Escars,  prince  de  Carency,  et 
restée  veuve  en  4  590 ,  elle  se  remaria, 
en  4  595 ,  avec  François  d'Orléans- 
Longueville,  comte  de  Saint-Paul. 

FrançoiSf  seigneur  de  Castelnaut, 


3'  fils  de  Charles  de  Caumont,  périt  k 
la  journée  de  la  Saint-Barthélémy,  ainsi 
que  nous  le  raconterons  plus  tard.  Il 
fut  la  souche  d'une  famille  illustre  pen- 
dant plusieurs  générations. 

Le  4%  Jean,  seigneur  de  Monpouil- 
lan, mourut  sans  postérité.  U  avait 
épousé,  en  1 569,  Jeanne  de  Go%tatUy 
dame  de  Brisambourg,  veuve  de  Pierre 
Povssard,  seigneur  de  Brisambourg, 
et  fille  de  Jean  de  Gontaut,  baron  de 
Biron,  et  àeRenée-Anne  deBonneval. 

Claude,  fille  atnée  de  Charles  de 
Caumont,  fut  mariée  à  Antoine  de  Car- 
daillac,  sieur  de  Bioule,  et  sa  sœur 
Marguerite  éponsdi,  en  1 540,  Antoine- 
Hector  deCardaillac,  baron  de Peyre. 

Revenons  maintenant  à  François  de 
Caumont,  seigneur  de  Castelnaut,  puis 
de  La  Force,  qui  continua  la  descen- 
dance. 

Né  en  4524,  le  seigneur  de  Castel- 
naut épousa,  à  l'âge  de  trente  ans,  Phi 
lippe  de  Beaupoil,  dame  de  La  Force, 
veuve  de  François  de  Vivonne,  sei- 
gneur de  La  Châteigneraye.  Sur  l'invi- 
tation réitérée  de  la  reine  de  Navarre  et 
du  prince  de  Béarn,  il  les  suivit  à  Paris, 
bien  qu'il  relevât  à  peine  d'une  grave 
maladie  et  malgré  le  violent  chagrin 
que  lui  causait  la  perte  toute  récente 
d'un  fils  et  d'une  fille. 

La  nuit  même  où  Coligny  fut  égor- 
gé, un  marchand  de  chevaux,  témoin 
de  cet  horrible  drame,  traversa  la  Seine 
â  la  nage  et  courut  au  logis  du  sieur  de 
La  Force  dans  la  rue  de  Seine  pour  l'a* 
verlir  de  ce  qui  se  passait.  La  Force  se 
hâta  de  prévenir,  à  son  tour,  le  sei- 
gneur de  Caumont  son  frère,  ainsi  que 
les  principaux  gentilshommes  hugue- 
nots logés  au  faubourg  Saint-Germain. 
On  délibéra  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 
Caumont,  persuadé  que  la  mort  de  l'a- 
miral «  étoit  advenue  contre  le  vouloir 
du  roy  »  ,  fut  d'avis  «  de  se  ranger  au- 
près de  S.  M.  »  ;  mais  arrivés  sur  le 
bord  de  la  rivière,  les  chefs  protes- 
tants s'aperçurent  que  les  bateaux 
avaient  tous  été  retirés  de  l'autre  côté 
de  l'eau,  et  cette  circonstance  extraor- 
dinaire éveillant  leurs  méfiances,  ils 
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pensèrent  qu'il  était  temps  de  songier  à 
leur  sûreté.  La  Force  ne  pouvant  se 
résoudre  à  abandonner  ses  enfants,  re- 
tourna dans  la  maison  qu^il  habitait,  en 
fit  fermer  les  portes  et  se  retira  dans  sa 
chambre,  «  attendant  patiemment  ce 
qu'il  plairoit  à  Dieu  de  lui  envoyer.  » 

Des  soldats,  conduits  parle  capitaine 
Martin,  ne  tardèrent  pas  à  envsQiir  la 
maison  aux  cris  de  Tue  I  Tue  1  mais 
plus  altérés  encore  de  pillage  que  de 
sang,  ils  se  contentèrent  d'abord  de 
s'emparer  de  tout  ce  qui  leur  tomba  sous 
la  main,  argent,  vaisselle,  meubles, 
habits.  «  Gela  fait,  ils  reprirent  leur 
premier  discours,  criant  avec  blas> 
phèmes,  qu'il  falloit  mourir  et  qu'ils 
avoient  commandement  de.  tout  tuer 
sans  épargner  personne.  »  Cependant 
la  promesse  d'une  rançon  de  deux  mille 
écus  adoucit  le  capitaine  qui  jura  à  La 
Force  de  le  sauver  avec  ses  deux  fils 
Arnaud  et  Jacques-Nompar,  leur  valet 
de  chambre  Gast  et  leur  page  La  Vi- 
gerie.  Il  leur  recommanda  de  déchirer 
leurs  mouchoirs  qu'ils  mirent  en  croix 
sur  leurs  chapeaui^,  et  de  retrousser  la 
manche  du  bras  droit  jusqu'à  l'épaule, 
signe  de  ralliement  des  égorgeurs; 
puis  il  les  conduisit  dans  son  logis,  en 
les  faisant  passer  devant  le  Louvre  en- 
combré de  cadavres. 

A  peine  arrivé,  La  Force  s'empressa 
d'envoyer  Gast  à  l'Arsenal  pour  in- 
struire de  sa  situation  M**  de  Brisam- 
bourg,  sa  belle-sœur,  et  la  prier  de  lui 
prêter  les  deux  mille  écus.  Cette  dame 
lui  répondit  qu'elle  espérait  se  les  pro- 
curer pour  le  mardi,  et  l'exhorta  à  se 
tenir  sur  ses  gardes  parce  que  le  bruit 
s'était  déjà  répandu  qu'il  n'avait  pas  été 
mis  à  mort.  A  son  retour,  le  valet  lui 
confirma  cette  f&cheuse  nouvelle,  et  le 
pressa  avec  instance  de  fuir;  mais  es- 
clave de  sa  parole,  il  refusa  de  violer  la 
promesse  qu'il  avait  faite  au  capitaine 
Martin  de  ne  pas  quitter  sa  demeure 
avant  d'avoir  payé  sa  rançon. 

Le  soir  même  du  jour  où  il  devait 
s'acquitter  envers  son  libérateur,  Co- 
conas,  à  la  tête  d'une  quarantaine  de 
soldats,  vint  chercher  La  Force  de  la 


part  du  duc  d'Anjou,  qui  désirait,  di- 
sait-il, de  lui  parler.  «  Etant  arrivés  au 
fond  de  la  rue  des  Petits-Champs,  près 
le  rempart,  ils  crièrent  tous  ensemble 
Tue  t  Tue  I  L'atné  des  enfants  fut  le 
premier  blessé ,  et  en  chancelant,  se 
mit  à  crier  :  Ah  !  mon  Dieu  ! ...  je  suis 
mort.  Le  plus  jeune  (sans  doute  inspiré 
du  ciel)  en  fit  tout  de  même  sans  avoir 
reçu  aucun  coup  et  se  laissa  tomber 
comme  son  frère.  »  Après  avoir  dé- 
pouillé leurs  victimes,  les  assassins 
s'éloignèrent.  Quelques  voisins,  atti- 
rés par  la  curiosité,  s'approchèrent,  et 
le  jeune  Caumont  ayant  entendu  un 
homme  du  peuple  plaindre  le  sort  d'un 
si  jeune  enfant  (il  avait  alors  moins 
de  quatorze  ans,  étant  né  le  30  oct. 
4558),  il  leva  la  tête  et  lui  dit:  Je  ne 
suis  pas  mort....  Par  pitié,  sauvez-moi 
la  vie.  Ce  brave  homme,  qui  était  mar- 
queur au  jeu  de  paume  de  la  rue  Ver- 
delet, le  couvrit  d'un  méchant  manteau 
et  l'emmena  chez  lui  ;  mais  il  ternit 
cette  belle  action  en  s'emparant  de  quel- 
ques bagues  que  l'enfant  avait  aux 
doigts,  et  en  exigeant  une  récompense 
de  trente  écus  de  M"  de  Brisambourg 
à  qui  il  conduisit  son  neveu  dès  le  len- 
demain matin.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  le  jeune  Caumont,  vêtu  d'un  mau- 
vais habit  et  coiffé  d'un  vieux  bonnet 
rouge  auquel  était  attachée  une  croix 
de  plomb,  parvint  à  se  faire  reconnaître 
de  son  page  qui  lui  aussi  avait  été  sauvé 
par  un  soldat  suisse  et  s'était,  la  nuit 
même,  réfugié  à  l'Arsenal.  M.  AeBeau- 
vUlier,  gentilhomme  du  Maine,  le  pré- 
senta dans  cet  accoutrement  à  sa  tante 
qui,  baignée  de  larmes  et  louant  Dieu, 
le  fit  revêtir  de  l'habit  d'un  des  pages 
de  Biron  et  le  cacha  dans  le  propre  ca- 
binet du  maréchal. 

Deux  jours  après,  ce  dernier  ayant 
appris  qu'une  visite  allait  être  faite  à 
l'Arsenal ,  par  ordre  de  Charles  IX , 
dans  le  but  de  découvrir  les  Huguenots 
qui  s'y  étaient  retirés,  on  mena  le  jeune 
Caumont  dans  la  chambre  des  filles,  et 
on  le  cacha  entre  deux  lits  sous  un 
monceau  de  verlugadins. 

Echappé  à  ce  nouveau  danger,  il  fut 
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confié  par  M**  de  Brisambourg  à  Jean 
de  Durfort,  seigneur  de  Born,  lieute- 
na^t-général  de  raTtiilerie,  qui  promit 
de  le  faire  sortir  sans  accident  de  Paris, 
et  y  réussit  quelques  jours  après.  Sous 
la  garde  du  sieur  de  Fraiêêe  [Frais- 
chefl,  Jacques*Nompar  deCaumout  re- 
prit le  chemin  de  la  Guienne.  Plus  d'une 
fois  pendant  la  route,  les  propos  qu'il 
entendit  tenir  dans  les  hôtelleries  lui 
rappelèrent  douloureusement  la  mort 
cruelle  de  son  père  et  de  son  frère;  plus 
d'une  fois  mémoi  soupçonnés,  lui  et 
son  conducteur,  d'être  des  huguenots 
fugitifs,  ils  coururent  danger  delà  vie; 
mais  enfin,  après  huit  jours  de  transes 
eontinuelleSi  ils  arrivèrent  au  château 
de  Castelnautrdes-Mirandes  où  Geoffroi 
de  Gaumont  s'était  retiré.  Son  oncle 
raccueillitavee  la  plus  tendre  amitié  et 
se  chargea  de  sa  tutelle. 

Geoffroi  de  Gaumont  étant  mort  quel- 
ques mois  après,  Henri  III  donna  pour 
tuteu/  au  jeune  La  Force  le  comte  de 
LaVauguyon^  sélé  catholique,  dans 
l'unique  but  de  s'assurer  des  châteaux 
et  des  villes  de  l'orphelin.  Impatient  de 
venger  sur  les  Ligueurs  l'assassinat  de 
son  père  et  de  son  frère,  et  en  môme 
temps,  de  servir  la  cause  protestante  k 
laquelle  il  était  tout  dévoué,  La  Force, 
dès  qu'il  put  supporter  le  poids  d'une 
armure,  courut  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux du  roi  de  Navarre  qui  lui  or- 
donna de  lever  une  compagnie  de  che- 
vau-légers.  11  se  trouva  au  siège  de 
Marmânde,  oh  il  ne  se  passa  rien  de 
considérable.  En  4580,  il  suivit  ^T^^m 
k  la  prise  de  Gahors^  et  peu  de  temps 
après,  il  obtint  de  ce  prince  le  gouver- 
nement de  Saiute-Foy  et  de  Bergerac. 
Dans  une  conférence  tenue  à  Guitres, 
en  15S5,  pour  délibérer  sur  la  réponse 
k  faire  aux  avances  de  Henri  III,  il 
combattit  vivement  corn  me  ignominieux 
le  parti  proposé  par  Turenne  de  se- 
courir secrètement  le  roi  de  France  et 
de  désarmer  ouvertement.  Son  avis 
l'emporta*  et  la  réconciliation  de  Hen- 
ri III  avec  les  Guise  ne  tarda  pas  à  lui 
donner  raison. 
En  4586«  il  contribua  à  la  levée  du 


siège  de  Gastets  et  accdihpagnt  le  rof 
de  Navarre  en  Poitou.  S'âtant  jeté  dand 
Marans  menacé  par  Birod^  éon  beau- 
père,  il  défenditcette  ville  avec  tint  de 
valeur  qu'il  força  les  Catholiques  de 
renoncer  è  leur  entreprise.  Eu  4  587,  il 
se  signala  au  combat  d'Anthogni,  tailla 
en  pièces  la  compagnie  de  chevau- 
légers  du  sieur  de  Hautbois,  et  exécuta 
heureusement  la  commission  qu'il  avait 
reçue  de  conduire  Soissons  dans  le 
camp  du  roi  de  Navarre.  Après  la  ba- 
taille de  Goutras,  eii  il  se  distingva,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  la  Basse- 
Guienne.Uyluttaavecsuccèscontre  les 
Ligueurs,  qu'il  força  nommément  à 
lever  le  siège  de  La  Liude  en  4687. 
L'année  suivante,  il  se  rendit  k  La 
Rochelle  pour  assister  k  l'assemblée 
politique  qui  y  avait  été  convoquée. 
Lorsque  les  deux  rois  unirent  leurs  ar- 
mes contre  la  Ligue,  La  Force  rejoi- 
gnit leur  armée  k  Poissy  avec  un  corps 
de  cavalerie  et  fut  chargé  de  couvrir  le 
siège  de  Pontoise.  En  4580,  il  com- 
battit k  Arques  avec  une  bravoure  sans 
égale;  il  eut  trois  chevaux  de  tués  et 
deux  de  blessés  sous  lui,  et  avec  490 
cavaliers  seulement,  il  culbuta  plus  de 
8000  lances  ennemies.  Ses  exploits  lui 
valurent  le  brevet  de  capitaine  de  400 
•hommes  d'armes. 

Les  Mémoires  qu'il  a  laissés  Aous 
apprennent  qu'il  i\it  vers  ce  temps  ren- 
voyé en  Guienne  où  «  il  se  fit  plusieurs 
sièges,  prises  de  places  et  combats  no- 
tables qui  seroient  trop  longs  k  parti- 
culariser, n  Selon  la  Gbronologte  milU 
taire  de  Pinard*  il  assista  k  la  bataîlte 
d'Ivry  et  au  siège  de  Paria,  en  4  590 , 
atix  sièges  de  Chartres  et  de  Noyon, 
eu  4  591 ,  et  k  celui  de  Rouen,  en  4  501. 
M.  le  marquis  de  La  Grange,  au  con- 
traire, nous  affirme  qu'il  resta  en  Gui- 
enne jusqu'en  4592  et  qu'il  n'en  re- 
vint que  pour  le  siège  de  Rouen.  Peu 
de  temps  après  son  retour,  Henri  lY  le 
nomma  capitaine  des  gardes. 

Le  gouvernement  du  Bèam  étant 
venu  k  vaquer,  en  4  593,  par  h  mort 
û'Eliede  Gonta^k  baron  de  Sahit- 
Geniès  et  de  Badefol,  La  Force  en  fbt 
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pourni,  ainsi  que  delà  vice-royauté  de 
Navarre.  £n  4594,  il  assista  au  sacre 
de  Henri  IV  à  Chartres,  et  à  son  entrée 
dans  Paris.  11  servit  la  même  année,  au 
siège  de  Laon,  combattit  à  Fontaine- 
Française,  en  1 595,  prit  une  part  ac- 
tive aux  travaux  de  rassemblée  des  no- 
tables tenue  à  Rouen  et  an  siège  de  La 
Fère,  en  4596.  S'il  n'assista  pas  à 
l'Assemblée  politique  qui  se  tint,  cette 
année,  à  ChAtellerault,  il  y  envoya  au 
moins  La  Lane  pour  promettre  en  son 
nom  un  dévouement  absolu  à  la  cause  de 
l'Eglise  protestante.  En  4597,  il  con- 
tribua k  la  reprise  d'Amiens,  et  il  fut 
chargé,  en  4599,  de  faire  exécuter  l'é- 
dit  de  Nantes  dans  le  Béarn  et  la  Gni- 
enne.  Il  dut  déployer  toute  son  habi- 
leté pour  surmonter  les  difficultés, 
vaincre  la  résistance  des  deux  partis  et 
faire  taire  l'opposition  du  Conseil  sou- 
verain du  Béarn. 

En  4600,  un  ordre  de  Henri  IV  l'ap- 
pela k  Lyon  pour  l'expédition  contre  la 
Savoie.  Ce  fut  lai  qui  eut  l'honneur  de 
présenter  au  roi  le  vénérable  Th  'odore 
de  BHe.  Il  profita  aussi  de  son  séjour 
à  Lyon  pour  réconcilier  avec  Henri  IV 
le  maréchal  de  Biron,  son  beau-frère, 
qui,  aigri  par  de  nombreuses  injus- 
tices et  voyant  «  ses  services  sous  les 
pieds  »,  avait  noué  quelques  Intrigues 
avec  l'Espagne  et  la  Savoie.  Mais  bien- 
tôt l'imprudent  maréchal  recommença 
ses  menées,  qu'il  finit  par  payer  de  sa 
tête.  A  la  nouvelle  de  son  arrestation, 
La  Force,  qui  était  retourné  dans  le 
Béarn,  accourut  à  Paris  et  alla  se  jeter 
aux  pieds  du  roi  avec  toute  sa  famille 
pour  lui  demander  la  grâce  du  cou- 
pable. Il  fit  valoir  les  considérations 
les  plus  pressantes,  recourut  aux  sup- 
plications les  plus  humbles,  offrit  m^me 
«es  enfants  en  otage;  mais  Henri  IV  se 
montra  inflexible  ,  on  pourrait  dire 
cruel.  Quatre  ans  plus  tard,  le  baron  de 
Biron  vengea  la  mort  du  maréchal  sur 
Là  Pin,  qui  s'était  fait  l'instrument  de 
sa  perte,  et  La  Force  obtint  sans  peine 
cette  fois  qu'aucune  poursuite  ne  serait 
dirigée  contre  le  meurtrier. 

L'année  suivante^  il  essaya  inutile- 


ment de  réconcilier  BanUhn  avec  le 
roi.  11  fut  plus  heureux  en  4  606,  à  l'é- 
gard du  duc  de  Rohan  qui  s'était  échap- 
pé dé  la  Cour  pour  aller  guerroyer  dans 
les  Pays-Bas,  et  qui  avait  été  banni  sur 
la  plainte  de  l'Espagne. 

Depuis  longtemps  Henri  IV  méditait 
une  guerre  contre  cette  dernière  puis- 
sance. Dès  4604,  il  avait  chargé  La 
Force  de  s'aboucher  à  Pau  avec  les  Mo- 
risques  qui  préparaient  un  soulèvement. 
Les  négociations  avaient  été  continuées 
depuis  par  l'intermédiaire  de  Jean  de 
Panieeault,  le  même  qui,  plus  tard, 
trahit  la  cause  protestante  et  livra  Ber- 
gerac à  Louis  XIII  ;  mais  un  agent  fran- 
çais, Pascal  de  Saint-Eslève,  ayant  été 
trahi  et  arrêté  I  Valence  au  mois  d'a- 
vril 4605,  la  conjuration  fut  découverte 
et  le  projet  abandonné. 

Henri  IV  cependant  ne  renonça  pas 
I  ses  desseins.  On  sait  qu'il  était  à  la 
veille  de  déclarer  la  guerre  aux  Espa- 
gnols, lorsqu'il  tomba  sous  le  poignard 
de  Ravaillac.  La  Force  se  trouvait  dans 
le  caiTosse  royal  au  moment  du  crime. 
Le  lendemain  de  ce  jour  néfaste,  il  de- 
vait prêter  le  serment  de  maréchal  de 
France  et  aller  se  mettre  à  la  tête  d'une 
armée  destinée  à  envahir  l'Espagne. 

Par  ordre  de  la  reine,  il  quitta  immé- 
diatement la  Cour  pour  retourner  dans 
son  goQvernementavec  mission  spéciale 
d'y  faire  reconnaître  l'autorité  du  nou- 
veau roi  et  de  prendre  les  mesures  de 
précaution  nécessaires  contre  une  in- 
vasion des  Espagnols.  Il  était  en  môme 
temps  chargé  de  rassurer  les  églises 
protestantes,  en  leur  faisant  connaître 
la  volonté  de  la  reine  d'observer  exac- 
tement les  édite.  Cette  promesse  suffit 
pour  dissiper  les  alarmes  des  Protes- 
tants qui  ne  demandaient  qu'à  jouir  en 
paix  des  droits  à  eux  garantis  par  l'édit 
de  Nantes,  comme  le  consistoire  de  l'é- 
glise de  Bordeaux  l'écrivit  à  La  Force 
dans  une  lettre  signée  par  les  pasteurs 
Primerose  et  Cam^ron,  les  anciens 
Malleret  et  LaPefftère,  et  le  secrétaire 
Galateau;  mais  bs  premiers  actes  du 
nouveau  gouvernement  ne  tardèrent 
pas  à  réveiller  leurs  inquiétudes.  Ils 
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tinrent  à  Saumur  une  assemblée  poli- 
tique à  laquelle,  suivant  le  conseil  de 
Jhifleim^Momay^  furent  invités  tous 
les  grands  seigneurs  du  parti.  La  Force 
s'y  rendit  avec  la  résolution  de  s'entre- 
mettre entre  rassemblée  et  la  reine,  qui 
avait  aussi  réclamé  ses  bons  o£Qces,  et 
ses  sages  conseils  réussirent  à  aplanir 
bien  des  difïïcultés. 

De  retour  dans  le  Béam,  il  eut  à  lutr 
ter  contre  les  intrigues  des  évêques  de 
Lescar  et  d'Oléron  qui,  soutenus  par 
un  puissant  parti  à  la  Cour,  lui  causè- 
rent les  plus  grands  embarras,  et  réveil- 
lèrent les  passions  religieuses  dans  le 
Béam.  Ils  avaient  d'abord  réclamé  l'é- 
galité, et  ils  l'avaient  obtenue  de  Hen- 
ri rv  ;  ils  voulaient  alors  la  suprématie, 
et  pour  arriver  plus  sûrement  à  ruiner 
l'Eglise  protestante,  ils  travaillaient,  de 
concert  avec  Grammont,  ennemi  per- 
sonnel de  La  Force,  à  dépouiller  ce 
dernier  de  son  gouvernement. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Condé 
prit  les  armes.  Les  Protestants  de  la 
Guienne  convoquèrent  à  Sainte-Foy, 
au  mois  d'octobre  4645,  une  assemblée 
pour  aviser  à  la  conduite  qu'ils  devaient 
tenir  dans  ces  conjonctures.  Favas 
voulait  qu'on  armât  sur-le-cbamp;  mais 
La  Force  s'y  opposa  et  fit  décider  qu'on 
resterait  sur  la  défensive;  cependant  il 
envoya  à  Condé  le  précepteur  de  ses 
enfants  Maillos  pour  entrer  en  négo- 
ciations avec  lui. 

Nommé  général  de  la  Basse-Guienne 
par  l'Assemblée  politique  de  Grenoble, 
il  leva  des  troupes  avec  72o Aa»  et  Boisse- 
Pardaillan ,  et  se  jeta  sur  le  passage 
de  la  Cour  qui  se  rendait  à  Bordeaux 
dans  l'espoir  de  se  saisir  de  la  personne 
du  roi  et  d'empêcher  les  mariages  es- 
pagnols; mais  la  trahison  de  deux  sei- 
gneurs catholiques  fit  avorter  cette  en- 
treprise. Menacé  dans  son  propre  gou- 
vernement, La  Force  se  h&la  de  retour- 
ner à  Pau,  dispersa  les  troupes  de 
Grammont  et  s'empara  d'Aire  que  les 
Catholiques  reprirent  bientôt.  Le  traité 
de  Loudun  mit  fin  aux  hostilités  et  sti- 
pula pour  lui  une  abolition  spéciale. 

Une  révolution  du  palais  ne  tarda  pas 


cependant  à  le  placer  dans  la  position 
la  plus  critique,  en  portant  au  pouvoir 
Luynes  personnellement  intéressé  à  le 
ruiner  lui  et  sa  famille.  Monpouillan, 
le  sixième  de  ses  fils,  jouissait  en 
effet  d'un  grand  crédit  sur  l'esprit  de 
Louis  XQl,  qui  l'avait  nommé  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  après  l'as- 
sassinat du  maréchal  d'Ancre,  et  qui 
lui  avait  promis  de  donner  à  son  père 
le  b&ton  de  maréchal  de  France.  Jaloux 
de  sa  faveur,  Luynes  fit  intervenir  d'a- 
bord, mais  sans  succès,  le  confesseur 
du  dévot  monarque.  U  eut  ensuite  re- 
cours à  la  ruse  et  prit  une  voie  plus 
longue,  mais  plus  sûre,  pour  arriver  à 
supplanter  son  rival.  De  concert  avec 
Jeannin  et  Sillery,  il  fit  passer  au  Con- 
seil redit  de  mainlevée  des  biens  ecclé- 
siastiques. Si  La  Force  cédait,  il  se 
perdrait  dans  l'opinion  (les  Protestants; 
s'il  résistait,  il  s'attirerait  l'indignation 
de  Louis  XUI,  qui  ne  pourrait  plus  gar- 
der auprès  de  sa  personne  le  fils  d'un 
hérétique  rebelle.  Ce  profond  calcul 
réussit.  Quelque  bonne  volonté  qu'il  y 
apport&t,  il  fut  impossible  au  g:ouver- 
neur  du  Béam  de  vaincre  la  résistance 
des  Etats  et  du  parlement.  Ses  ennemis 
l'accusèrent  de  mauvais  vouloir  et  le 
roi  mécontent  disgracia  son  fils. 

L'édit  de  mainlevée,  «  cette  sainte 
inspiration»  du  bigot  Louis  XIII,  exas- 

Êéra  les  populations  béarnaises.  Les 
[uguenots  du  Languedoc  et  de  la 
Guienne  embrassèrent  avec  chaleur 
leurs  intérêts  ;  ils  tinrent  à  Orthez  une 
assemblée  de  cercle  qui  se  déclara  en 
permanence  et  résolue  d'appeler  toutes 
les  autres  provinces  à  la  défense  de 
leur  cause.  De  son  côté,  le  parlement 
de  Pau  rendit,  en  date  du  29  juin  4  64  8, 
un  arrêt  contre  la  vérification  de  l'édit, 
arrêt  signé  par  La  J'orce,  Casaux  et 
Gassion,  présidents»  de  Lendresse, 
de  Pont,  de  Loyart,  Lescun^  Dufowr, 
MinviellCj  Gillot,  Saint-Cricç,  La»- 
car»  Claverie,  conseillers  protestants. 
Les  troubles  que  fit  éclater  l'évasion 
de  la  reine-mère  suspendirent  pendant 
quelque  temps  l'exécution  des  mesures 
de  rigueur  auxquelles  le  gouvernement 
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était  résolu  de  recourir;  mais  dès  qu'il 
se  fut  réconcilié  avec  sa  mère,  Louis  XIII 
se  mit  eu  devoir  de  briser  la  résistance 
desBéamais.Il  se  transporta  à  Bordeaux, 
y  manda  La  Force,  et  lui  ordonna  de 
faire  passer  immédiatement  Tédit  de 
mainlevée,  menaçant  d'aller  à  Pau  le 
faire  vérifier  en  sa  présence.  Prévoyant 
les  malheurs  qui  suivraient  l'entrée  du 
roi  dans  le  Béam,  La  Force  fit  tout  ce 
qui  était  humainement  possible  pour 
décider  le  parlementa  obéir.  On  procéda 
enfin  à  la  vérification  ;  mais  Louis  XIII 
n'en  poursuivit  pas  moins  son  voyage. 
11  entra  à  Pau  le  45  oct.  4620.  Le 
Béam  et  la  Navarre  furent  traitées  en 
provinces    conquises.  Non-seulement 
la  constitution  religieuse  fut  complète- 
ment modifiée,  au  mépris  des  privilèges 
du  pays  ;  mais  les  deux  débris  de  l'an- 
cien royaume  de  Navarre  furent  réunis 
à  la  couronne  de  France  et  soumis  au 
parlement  de  Pau  qui  reçut  lui  aussi  une 
autre  organisation.  Un  instant  La  Force 
put  craindre  d'être  arrêté;  cependant  le 
roi  lui  rendit  son  gouvernement,  mais 
en  ne  lui  laissant  que  l'ombre  du  pou- 
voir et  en  chargeant  le  nouveau  gou- 
verneur de  Navarreins  Poyanne  de  sur- 
veiller tontes  ses  démarches.  Dès  lors, 
la  position  de  La  Force  ne  fut  plus  te- 
nable.  Molesté  de  toutes  les  manières, 
il  se  vit  bientôt  obligé  de  lever  dos  trou- 
pes pour  pourvoir  à  sa  propre  sûreté. 
Sur  ces  entrefaites  se  réunit  r  Assem- 
blée de  La  Rochelle.  Le  gouvernement 
avait  promis  à  celle  de  Loudun  en  4  64  9, 
que  si,  dans  six  mois,  satisfaction  n'était 
pas  accordée  aux  griefs  des  Protestants, 
les  députés  des  églises  pourraient  se 
réunir  de  nouveau.  Le  délai  était  expiré, 
et  le  gouvernement  n'avait  pas  encore 
fait  droit  à  leurs  demandes.  Â  la  prière 
de   l'assemblée»  La  Force  écrivit  à 
Louis  XIII  en  faveur  de  ses  coreligion- 
naires; mais  pour  toute  réponse,  il 
reçut  ordre  de  désarmer,  et  d'Epernon 
fut  chargé  de  le  déposséder  de  son  gou- 
vernement. Le  vieux  courtisan  entra 
dans  le  Béam  k  la  tête  d'une  armée, 
malgré  la  promesse  qu'il  avait  donnée 
au  baron  d'ilrro£  d'attendre  de  nou- 
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veaux  ordres,  en  sorte  que  La  Force, 
pris  au  dépourvu,  fut  obÙgé  de  se  re- 
tirer précipitamment  en  Guienne,  au 
mois  de  mai  4624. 

Il  ne  négligea  rien  pour  y  organiser 
la  défense;  mais  la  défection  de  Boisse- 
Pardaillan  et  la  trahison  de  son  ma- 
réchal de  camp  Panissault  rendirent 
toutes  ses  mesures  inefficaces.  De  tou- 
tes les  villes  de  la  Basse^uienne,  Chi- 
rac et  Nérac  osèrent  seules  soutenir  un 
siège.  Pour  contraindre  Mayenne  k 
abandonner  son  entreprise  contre  cette 
dernière  ville  que  défendait  son  fils 
Monpouillan,  La  Force,  accompagné  du 
marquis  de  La  Force,  du  baron  d'Ëy- 
met,  des  capitaines  Barraud  de  Mus- 
sidan,  A\iuripech,  Pédelntas^  D0I- 
prat  qui  fut  tué  dans  cette  affaire,  alla 
s'emparer  en  plein  jour  de  Caumont. 
Cette  diversion  n'eut  cependant  pas 
tout  le  succès  qu'il  en  attendait.  Eymet» 
qu'il  avait  chargé  d'assiéger  le  château, 
éprouva  une  vigoureuse  résistance,  et 
le  feu  ayant  été  mis  k  ses  poudres  par 
un  traître,  il  fut  forcé  de  se  retirer. 
Perdant  tout  espoir  de  secours,  Mon- 
pouillan  capitula  après  une  belle  dé- 
fense, et  gagna,  non  sans  peine,  La 
Rochelle  avec  son  frère  le  marquis  de 
La  Force,  tandis  que  leur  père,  qui  n'a- 
vait pu  décider  les  habitants  de  Ber- 
gerac à  se  défendre,  se  retirait  avec  ses 
autres  fils  à  Montauban,  au  milieu  des 
'  plus  grands  dangers. 

La  Force  y  reçut  l'accueil  le  plus 
hostile.  Le  peuple  lui  reprochait  d'a- 
voir abandonné  leBéarn  et  la  Guienne, 
et  l'accusait  de  vouloir  livrer  Montau- 
ban au  roi.  Moins  prompts  à  ajouter  foi 
à  ces  calomnies,  des  pasteurs  influents, 
Charnier  surtout,  écoutèrent  ses  rai- 
sons et  les  apprécièrent.  Bientôt  leur 
témoignage,  appuyé  par  le  caractère 
conciliant  de  La  Force,  lui  ramena  les 
esprits.  Sans  afficher  aucune  préten- 
tion, laissant  à  sou  gendre  d'^Orval 
l'autorité  nominale,  il  exerça  bientôt  de 
fait  tout  le  pouvoir,  et  c'est  à  lui,  plus 
qu'à  tout  autre,  que  revient  la  gloire 
d'avoir  sauvé  Montauban  de  la  ven- 
geance d'un  monarque  irrité,  qui  se 
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hiHêSï  uHè  idée  tellenvâiit  exagérée  des 
droits  siUacKés  à  la  couronne,  qu'il  pen- 
dait impitoyablenieTit  les  habitants  des 
villes  devant  lesquelles  il  avait  éprouvé 
la  moindre  féRîstanee. 

La  gamidon  de  Montauban  se  corn- 
posaitde  ifiQQ  hommes  de  troupes  ré- 
gtées,  d*un  grand  nombre  de  volon- 
taires et  de  trente  enseignes  de  milice 
bourgeoise  commandées  par  Bardon, 
Tolouse,  Peprusse,  les  deui  Mont- 
tamd,  CoMtanS'Alhou^,  Rtinez-Aus- 
iirûn^  Ùupré,  les  deux  France,  Gnr- 
dési,  Bardon-LalaM,  Durban,  La 
r9$e,  B^wtaric,  Ferriires  puîné,  Du- 
tant,  Darasàus,  Portus,  les  deui 
Trêbuc,   Ausêa^,    Vezi,   Viatettes, 
Seerbiac,  Moyse,  Constans,  Guimù' 
net.  Bordes  et  Barthe,  La  ville  était 
pourvue  de  vivres  pour  six  mois  ;  mais 
les  munitions  de  guerre  étaient  moins 
abondantes.  Les  remparts  étaient  gar- 
nis de  3  canons  de  gros  calibre,  2  cou- 
leuvrines,  4  moyennes  et  30  pièces  de 
eampagne.sans  compter  plusieurs  fau- 
conneaux. 

Gastelnaut,  second  fils  de  La  Force, 
voulut  se  charger  avec  neuf  compagnies 
de  la  défense  de  la  corne  de  Montmirat, 
une  des  parties  les  plus  exposées  de  la 
ville.  La  garde  de  la  corne  qui  couvrait  la 
porte  de  Villenouvelle  fut  confiée  à 
Saint-Orse,  Saf>ignac ,    avec   trois 
compagnies,  se*  posta  dans  les  trois 
bastions  qui  protégeaient  le  faubourg 
dumême  nom.  Regniès,  avec  huit  com- 
pagnies, prit  son  quartier  depuis  re- 
cluse du  ruisseau  de  Lagarrigue  jusqu'à 
la  porte  du  Moustier  ou  des  Monges, 
espace  comprenant  les  bastions  de  TE- 
Giuse,  de  RohanetduMoustier.DMwi- 
tjrcn  occupa  avec  six  compagniesle  bas- 
tion de  Paillas,  la  demi-lune  etle  bastion 
des  Carmes,  depuis  la  porte  du  Moustier 
jusqu'au  Tarn.  Le  comte  de  Bourg- 
franc  se  chargea  avec  le  brave  Vi- 
gnaux,  appelé  dans  les  Mémoires  de 
Gastelnaut,  Du  Vignan,  de  défendre  le 
faubourg  de  Villebourbon  à  la  tête  de 
six  compagnies.  Une  septième  fut  pos- 
tée dans  la  place  du  fort,  et  une  hui- 
tième à  l'entrée  du  pont. 


Le  régiment  de  A*Ort>âi,  fort  de 
4 ,200  hommesen  dixcompagtotes  com- 
mandées par  Veilles,  lieutenant-colo- 
nel, qui,  mécontent  de  ne  paS  avoir  ob- 
tenu un  commandement  plus  important, 
passa  bientôt  à  l'ennemi  et  Im  signala 
les  endroits  les  plus  faibles  de  la  place, 
par  Dur  fort,  scrgenl-major,  BtauêU- 
lar,  PtckelS'Boissonnade ,  P€fre- 
bosc,  Lkmte,  Roufjio,  M^mléni^,  Pf- 
navaire  et  Lacaze,  ne  fut  employé  k 
la  garde  d'aucun  poste  particulier;  Il 
fut  réparti  avec  400  soldats  des  coA- 
pagnies  de  Marmonié  et  Moroui^  4  00 
carabiniers  des  comtes  d^Orva!  et  do 
Bourgfranc,  un  régiment  de  ê^  hom- 
mes de  pied,  les  enseignes  de  la  milieu 
bourgeoise  et  les  volontaires,  de  ma- 
nière à  pouvoir  se  porter  promptement 
où  besoin  serait.  Parmi  les  volontaires 
on  comptait  fort  peu  de  gentilshommes. 
De  toute  la  noblesse  protestante  du 
Rouergue  et  du  Quercy,  il  n*y  eut  que 
Regniès»  Samgnac,  les  deut  bànVns 
de  La  Guépie,  le  baron  de  Viltemade 
(d'autres  disent  d^isiemade) ,  et  les 
deux  Montcaud,  qui  eurent  la  gloire 
de  concourir  à  l'héroïque  défense  de 
Montauban. 

Telles  furent  les  dispositions  prises 
par  le  conseil  dé  guerre.  Le  conseil  de 
police,  q\le  présidait  le  premier  consvd 
Du  Puy,  homme  d'une  activité  sans 
égale  et  d'un  esprit  de  ressource  éton^- 
nant,  organisa  avec  une  admirable  in- 
telligence la  distribution  des  vivres  et 
des  munitions  de  guerre,  le  service 
des  hôpitaux,  tout  ce  qui  tenait,  en  un 
mot,  à  la  police  intérieure  de  la  ville. 
Pour  soutenir  l'enthousiasme  dos  sol- 
dats, des  prières  furent  ordonnées  ma- 
tin et  soir  dans  chaque  quartier  et  dans 
chaque  corps  de  garde. 

L'armée  royale,  forte  de  «0,0(H> 
hommes,  parut  sous  les  murs  de  Mon- 
tauban le  17  août  1621 .  Thémines  fit 
attaquer  sur-le-champ  la  corne  de 
Montmirat;  mais  Du  Puy,  capitaine 
des  gardes  de  d'Orval,  secondé  par 
Lamothe- France,  é^Ausseron,  /)»r- 
ban,  Peyrebosc  et  LentUlac,  qui  rwttl 
à  la  jambe  une  blessure  dont  il  ne 
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guérit  pas  pendant  le  siège,  repous- 
sèrent dans  une  vigoureuse  sortie  les 
assaillants  et  soutinrent  Jiisqu^au  soir 
un  combat  acharné. 

La  corne  de  Montmirat  était  hors 
d'état  de  résister  cependant  à  une  at- 
taque bien  soutenue.  A  peine  le  rem- 
part avait-il  trois  pieds  de  hauteur,  et 
le  fossé  était  à  peine  tracé.  Castelnaut 
profita  de  la  nuit  pour  y  faire  travailler 
avec  ardeur.  Encourages  par  Texemple 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  qui 
déployèrent,  en  cette  circonstance 
comme  dans  toutes  les  autres,  une  in- 
trépidité et  un  sang-froid  meneilleux, 
les  Houtalbanais  élevèrent,  au  moyeu 
de  barriques  pleines  de  terre,  un  rem- 
part de  douze  pieds  de  haut  sur  six 
pieds  d'épaisseur,  et  quoique  le  temps 
leur  eût  manqué  pour  creuser  le  fossé, 
la  corne  de  Montmirat  put  résister  à 
plus  de  2000  coups  de  canon  et  à  trois 
mines. 

Le  lendemain,  le  duc  de  Mayenne 
parvint  à  se  loger,  vis-à-vis  de  Ville- 
bourbon,  dans  les  masures  du  faubourg 
de  Sapiacou,  qu'on  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  raser  entièrement.  Le  troi- 
sième jour,  le  prince  de  Joinville,  as- 
sisté du  maréchal  de  Saint-Géran, 
s'établit  dans  les  ruines  du  faubourg 
du  Moustier  après  un  rude  combat, 
dans  lequel  périrent,  entre  autres,  Bar- 
ion  et  Gardésù  Montauban  se  trouva 
ainsi  investi  de  trois  c6tés;  le  qua- 
trième resta  toujours  libre. 

Le  feu  des  remparts  et  quelqurs 
sorties  commandées  par  les  capitaines 
Pierre,  Beauvillar,  La  Chapelle, 
troublèrent  les  assiégeants  dans  leurs 
approches.  La  négociation  dont  s'était 
chargé  Sullff  (Voy.  II,  p.  Î50  ayant 
échoué,  la  tranchée  s'ouvrit  le  ii. 
Une  nouvelle  sortie  des  assiégés,  dans 
laquelle  le  jeune  Tenans  perdit  la 
vie«  força  les'  Catholiques  à  élever  des 
retranchements  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  ces  attaques  meurtrières.  Ils  tra- 
cèrent des  parallèles  jusqu'à  un  petit 
tertre  oii  ils  établirent  une  batterie  ; 
mais  les  assiégés,  conduits  par  Du 
RùMr  et  Lesgelé,  ruinèrent  leurs  tra- 


vaux dans  la  nuit  du  27,  et  pénélrèroot 
jusque  dans  le  camp  ennemi  pà  ils 
mirent  le  feu.  Vivement  poursuivis 
dans  leur  retraite,  ils  rentrèrent  en 
combattant  dans  la  vill^,  laissant  sur 
le  champ  de  bataille  les  lieutenants 
Fraùche  et  lunchs* 

Pendant  quelques  jours,  les  assied 
géants  s'occupèrent  à  perfeoUonner 
leurs  travaux,  et  les  Montalbanais  è 
renforcer  leurs  défenses.  Le  4  sept, 
U  canon  recommença  à  foudroyer  les 
rempart^,  et  le  4,  une  brèche  prati- 
cable ayant  été  faite  à  la  demi-lune 
qui  couvrait  Villebourbon,  Mayenne 
ordonna  l'assaut  sur  deux  colonies.  La 
première  colonne  avait  déjÀ  gagné  le 
haut  du  bastion,  lorsque  le  capitaine 
Pierre,  se  précipitent  sur  elle  avec  fu- 
reur, la  rejeta  dans  le  fossé.  La  se- 
conde, chargée  de  l'attaque  de  la 
demi-lune,  fut  reçue  avec  non  moins 
de  vigueur  par  ViçnauMP.  La  Force, 
d'Orro/  et  ùu  Puy  eurent  le  temps 
d'accourir  avec  des  troupes  fraîches, 
suivis  d'un  grand  nombre  de  femmes, 
qui  tirent  merveille.  La  colonne  fut 
presque  entièrement  détruite  ;  mais  les 
Montalbanais  eurent  à  regretter  la  perte 
du  comte  de  Bourg  franc  et  des  deux 
capitaines  Pierre  et  Ferrièreê,  qui 
moururent  quelques  jours  après  de 
leurs  blessures.  Le  lendemain,  Vi- 
gnaux^  soutenu  par  Reguiès,  La  Hi- 
tnère-Marsolan  et  Harmonie^  chassa 
l'ennemi  qui  s'était  établi  au  pied  da 
bastion  et  le  repoussa  dans  son  camp. 

Le  4  2  septembre,  Joinville  voulut  à 
son  tour  tenter  la  fortune.  Il  fit  livrer 
un  assaut  à  la  demi-lune  qui  couvrait 
le  bastion  du  Moustier,  et,  après  quatre 
heures  du  plus  terrible  combat,  il  de- 
meura maître  du  pied  de  cette  demi** 
lune;  mais,  dans  la  nuit,  le  capitaine 
Durand  détruisit  tous  ses  travaux. 

Cependant  Mayenne  avait  dressé  une 
nouvellebatterie  contre  undemi-bastion 
attenant  à  la  rivière  ;  c'était  Teadroit 
le  plus  faible,  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à 
se  loger  dans  le  fossé.  Dans  cette  si- 
tuation périlleuse,  Vignaua  assembla 
un  conseil  de  guerre.  Dadé^  qui  trahit 
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bientôt  après,  conseilla  de  se  rendre, 
en  faisant  observer  que  c^était  la  loi  de 
la  guerre  quand  Penne  mi  était  arrivé 
aussi  avant.  Vignaux^  au  contraire, 
opina  pour  qu'on  ruinât  le  travail  des 
assiégeants  dans  une  vigoureuse  sor- 
tie. Son  avis  remporta  et  fut  suivi  d'un 
plein  succès. 

Du  côté  du  Moustier,  les  assaillants 
emportèrent  enfin  la  demi-lune,  malgré 
la  courageuse  résistance  de  Dm  Puy, 
Le  20,  Us  gagnèrent  le  bastion  après 
un  combat  acharné  ;  mais  les  Montai - 
banais,  secondés  par  leurs  femmes,  fi- 
nirent par  le  reprendre.  L'histoire  a 
conservé  les  noms  de  Jeanne  Pauliac, 
fille  d'un  orfèvre,  et  de  GuUlaumette 
Gaec,  deux  des  héroïnes  qui  périrent 
dans  cette  affaire.  XHette  dernière  ne 
succomba  qu'après  avoir  tué  deux  of- 
ficiers ennemis  à  coups  de  pique.  Les 
assiégeants  restèrent  maîtres  de  la  de- 
mi-lune ;  mais  comme  elle  ne  leur  of- 
frait pas  un  abri  suffisant,  ils  l'aban- 
donnèrent bientôt. 

Le  25,  les  Catholiques  firent  jouer 
sous  la  corne  de  Montmirat  une  mine 
qui  leur  fit  plus  de  mal  à  eux-mêmes 
qu'aux  assiégés.  Néanmoins  ils  mar- 
chèrent résolument  à  l'assaut.  Castel- 
naut,  assisté  des  gentilshommes  béar- 
nais Fraische,  Lendresse,  Jassès,  le 
soutint  avec  vigueur.  Pendant  que  les 
assaillants  s'épuisaient  en  efforts  inu- 
tiles, Bardon-Lalane ,  France  et 
Trabuc  firent  deux  sorties  et  pénétrè- 
rent jusqu'à  une  batterie  où  ils  mirent 
le  feu.  Une  troisième  sortie  fut  moins 
heureuse.  LesMontalbanais  y  perdirent 
le  jeune  La  Guépie,  Capdeville  et 
Ferrières,  Toutefois  les  Catholiques 
durent  renoncer  à  s'emparer  de  la  corne 
qui  fut  réparée  dans  la  nuit. 

Le  27  sept.,  l'arrivée  d'une  partie 
du  secours  que  Rohan  avait  envoyé 
sous  les  ordres  de  Beau  fort,  redoubla 
la  confiance  des  assiégés.  Ils  ne  refu- 
sèrent pas  toutefois  de  prêter  l'oreille 
à  de  nouvelles  propositions  de  paix  ; 
ils  chargèrent  le  consul  La  Vergue  et 
les  conseillers  au  sénéchal  Constans 
et  Leelerc  de  s'aboucher  avec  les  chefs 


catholiques;  mais  ceux-ci  n'ayant  vou 
lu  consentir  qu'à  un  traité  particulier 
pour  Montauban,  les  conférences  furent 
rompues. 

Le  1 0  octobre,  Thémines  fit  jouer, 
sans  succès,  une  mine  sous  les  rem- 
parts de  Villebourbon.  Il  fut  obligé  de 
se  retirer  après  un  léger  combat,  pour 
la  pousser  plus  avant;  mais,  le  48, 
trois  cents  hommes  d'élite  conduits  par 
Savignac,  Dur  fort,  Peyrebosc,  Pas- 
calet,  MarmonU  et  DuPuy,  se  jetè- 
rent sur  ses  travailleurs,  mirent  le  feu 
aux  poudres  et  rentrèrent  en  tnomphe 
dans  la  ville  en  emmenant  une  pièce  de 
canon.  Peyrebosc  mourut  quelques 
heures  après  de  ses  blessures. 

Le  21,  tout  se  mit  en  mouvement 
dans  les  trois  camps  ennemis;  un  as- 
saut général  avait  été  résolu .  Se  croyant 
assuré  du  succès,  le  connétable  de 
Luynes  avait  fait  porter  le  diner  du  roi 
au  Moustier  où  devait  avoir  lieu  la 
principale  attaque,  afin  qu'il  fût  témoin 
du  triomphe  de  ses  troupes  ;  il  ne  fut 
témoin  que  de  leur  défaite.  L'ennemi 
perdit  plus  de  800  hommes,  les  Mont- 
albanais  9  ou  10. 

Dadê  le  traître  conseilla  alors  d'é- 
tablir une  batterie  dans  la  plaine  du 
Tescou  pour  renverser  la  vieille  mu- 
raille; mais  le  24,  l'explosion  d'une 
mine  creusée  par  les  assiégés  rendit  les 
opérations  des  royaux  inutiles,  et  en 
même  temps,  Eymet  s'élançant  du  bas- 
tion de  Rohan  sur  le  régiment  de  Pi- 
cardie, tandis  que  Montcaud,  Boutaric 
et  Regniès  le  prenaient  en  queue,  l'é- 
crase, le  disperse,  chasse  les  Suisses 
qui  gardaient  une  batterie,  encloue  les 
canons  et  brûle  les  affûts.  Démoralisé 
par  tant  d'échecs,  le  soldat  catholique 
n'osait  plus  soutenir  la  présence  des 
assiégés.  Les  maladies  et  les  désertions 
décimaient  l'armée.  Il  fallut  en  revenir 
aux  négociations.  Il  y  eut  une  entrevue 
à  laquelle  assistèrent  pour  les  Protes- 
tants La  Force  et  son  fils,  le  consul 
Viguery,  le  ministre  Gardési  et  les 
syndics  Benoît  et  Lalane;  elle  n'a- 
boutit à  rien,  si  ce  n'est  que  les  royaux 
en  profitèrent  pour  rétablir  la  batterie 
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da  Tescou,  mais  les  assiégés  ia  ruiûè- 
rent  dans  une  sortie.  Le  i  nov.,  Du 
Pup,  BoutariCf  qui  mourut  de  ses 
blessures,  et  le  jeune  Palville  qui  se 
noya,  enclouèrent  une  batterie  dans 
une  nouvelle  sortie  ;  en  même  temps, 
une  mine  faisait  sauter  les  corps  de 
garde  ennemis,  et  Dur  fort  sortant  du 
bastion  de  Paillas,  précipitait  dans  le 
Tescou  les  Catholiques  qui  fuyaient 
épouvantés. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Rohan 
invita  les  Montalbanais  à  envoyer  leurs 
députés  à  Castres  pour  traiter  de  la  paix. 
On  choisit  Castelnaut  pour  La  Force, 
le  capitaine  Du  Puy*  pour  A^Ortal , 
Vignaux  peur  les  Béarnais ,  Dur  fort 
pour  le  régiment  du  Languedoc,  Du 
Puy,  premier  consul,  Béraud,  ministre, 
La  Mothe- France  et  Noaillan,  qui  se 
rendirent  dans  cette  ville  avec  un  pas- 
seport du  roi.  Les  hostilités  furent  sus- 
pendues et  les  assiégeants  en  profitèrent 
pour  se  retirer  sans  être  inquiétés. 
Louis XIII  quitta,  le  1 0  nov.,  le  château 
de  Piquecos  quMl  avait  habité  pendant 
tout  le  siège;  l'armée  le  suivit  de  près. 

La  vaillante  défense  de  Montauban 
releva  le  courage  des  Huguenots  de  la 
Guienne.  Des  réunions  secrètes  se 
tinrent  auxquelles  assistèrent  les  mar- 
quises de  La  Force  et  de  Castelnaut, 
dont  la  beauté  et  l'éloquence  enflam- 
mèrent d'ardeur  leurs  coreligionnaires. 
Les  marquis  de  Théohon  et  de  Miram- 
beau,  gendre  et  fils  de  Bome-Pardail- 
Ion,  arborèrent  les  premiers  l'étendard 
de  l'insurrection.  Les  marquis  de  La 
Force  etde  Monpouillan  furent  rappelés 
de  La  Rochelle  ;  la  ville  de  Gontaut 
fui  prise,  la  compagnie  du  connétable 
détruite,  et  La  Force,  arrivant  de  Mon- 
tauban, mit  un  terme  à  de  funestes 
rivalités,  en  prenant  le  commandement 
auquel  lui  donnaient  droit  son  âge  et 
ses  services. 

Secondé  par  ses  fils,  par  Bourzolles, 
Beynac,  Vivons,  Savignac  d^Ey- 
nesse,ù^Oradaur,Lamothe  Gaschon, 
Belsunce ,  Prunget ,  Pecharnaud , 
NoaUlac,  Peyrac,  Saint-Maurice, 
Rochecourbe,  Grateloup,  et  d'autres 


gentilshommes  ou  capitaines  d'une  va- 
leur éprouvée,  La  Force,  pendant  six 
mois,  tenta  avec  un  courage  inébran- 
lable tout  ce  que  l'expérience  militaire 
peut  suggérer  pour  suppléer  au  nombre 
par  la  rapidité  des  mouvements.  11  fit 
lever  le  siège  de  Gensac  et  celui  du 
château  de  La  Force,  et  s'empara  de 
Tonneins,  conquête  qui  lui  assura 
un  passage  sur  la  Garonne.  Menacé 
d'un  siège  avant  d'avoir  eu  le  temps 
d'en  relever  les  fortifications,  il  confia 
la  défense  de  cette  ville  à  Monpouillan 
et  se  retira  à  Clairac  pour  tenir  la  cam- 
pagne et  harceler  l'ennemi.  Instruit  de 
la  détresse  des  assiégés,  il  essaya  de 
les  secourir;  mais  la  trahison  deLie^t- 
gnan  fit  échouer  son  entreprise  qui 
coûta  la  vie  ou  la  liberté  â  Grand-Cas- 
taing  de  Longua,  un  de  ses  meilleurs 
officiers,  à  Campagnac,  Auripech, 
Richomme,  Solmignac,  Gratelaup, 
Boudou,  Vernète,  Ueutenant  de  La- 
motte-Gaschon,  ainsi  qu'à  Dangonnet 
et  à  l'avocat  Gast.  Après  une  héroïque 
défense,  Monpouillan  dut  signer  une 
capitulation  qui  fut  mal  observée. 

Pressé  de  tous  côtés  par  des  forces 
supérieures  et  réduit  à  s'enfermer  dans 
Sainte-Foi,  La  Force,  qui  venait  d'être 
condamné  à  mort  comme  criminel  de 
lèse-majesté  par  arrêt  du  parlement  de 
Bordeaux,  en  date  du  45  nov.  4624, 
était  résolu  à  s'ensevelir  sous  les  rui- 
nes de  cette  place  lorsque  le  roi  lui  fit 
offrir  des  conditions  si  avantageuses 
qu'il  dut  s'estimer  heureux  de  les  ac- 
cepter. M.  de  La  Grange  affirme,  en 
fondant  son  opinion  sur  un  mémoire 
écrit  de  la  propre  main  du  maréchal, 
que  La  Force  se  contenta  de  traiter 
pour  Sainte-Foy  et  la  Basse-Guienne, 
et  qu'il  ne  stipula  rien  pour  lui-môme. 
On  lit  cependant  dans  la  capitulation 
(art.  X),  que  La  Force  demanda  soit  le 
rétablissement  de  lui  et  de  ses  fils  dans 
les  charges  dont  ils  avaient  été  dé- 
pouillés en  4  624 ,  soit  une  récompense, 
c'est-à-dire  un  dédommagement.  Cette 
réclamation  d'ailleurs  était  juste  et  lé- 
gitime, les  charges  étant  considérées  à 
cette  époque  comme  des  propriétés  que 
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l'on  pouvait  et  vendre  et  acquérir. 
Louis  XIII  lui  accorda  ie  bâton  de  ma- 
réchal de  France  et  une  somme  de 
200,000  écuB.  La  Force,  au  reste,  ne 
négligea  pas  les  intérêts  de  ses  coreli- 
gionnaires, et  il  n^oublia  pas  non  plus 
ses  compagnons  d^armes,  Bourzollei^ 
Théùhim,  Befnac,  Saimi^Léger,  Ro- 
fuepiquêt,  Lamothe,  Baecalan,  Be(m- 
tiUe^  qui  Airent  rétablis  dans  leurs 
emplois.  Cette  capitulation  remit  trois 
villes  sous  Tautorité  royale,  Sainte- 
Foi,  Montflanquin,  que  tenait  Castel- 
naut,  et  Cadenac  dont  le  marquis  de 
La  Force  avait  expulsé  à'Oftal  sot 
beau-frère,  à  la  demande  des  habi- 
tants. 

Après  le  traité  de  Montpellier,  pour- 
suivi par  la  haine  des  Catholiques,  La 
Force  dut  quitter  la  Guienne.  il  se  re- 
tira dans  le  château  de  La  Boulaye  qu'il 
possédait  en  Normandie.  De  temps  eu 
temps,  il  allait  fiiire  ta  cour  au  roi  dont 
il  recevait  toujours  bon  accueil,  ainsi 
que  de  Richelieu,  En  4625,  Louis  XIII 
l'envoya  en  Picardie,  craignant  que  Spi- 
nola  ne  menaçât  Calais.  Le  maréchal 
de  La  Forc«,  secondé  par  son  fils  atné, 
qui  remplissait  auprès  de  lui  les  fbno- 
lions  de  maréehal  de  eamp,  mit  cette 
province  sur  on  pied  de  défense  si  res- 
pectable que  le  général  espagnol  n'osa 
rien  entreprendre.  Il  fUtde  retourâParis 
en  4  626 .  Peu  de  tempe  aprèt,  le  \  0  fé vr. 
4621,  il  présofta  au  roi  les  Requêtes 
et  articlee  dressés  par  la  noblesse  daus 
l'assemblée  des  notables,  et  fut  chargé 
de  porter  la  parole.  Le  discours  qvHl 

S  renonça  en  cette  occasion  a  été  impr. 
ans  le  T.  XII  du  Mercure  François. 
Pendant  le  siège  de  La  Rochelle, 
quoiqu'il  eût  blâmé  la  nouvelle  prise 
d'armes  des  Huguenots ,  et  qu'il  eût 
soin  de  se  tenir  â  l'écart,  La  Force  fut 
plus  d'une  fbte  en  butte  aux  déuenoia- 
flons  de  ses  euneais.  Pour  y  échap- 
per, son  fUs  aîné  ^*e«  aceusait  de  fa- 
tof  ieer  le  passage  des  Protestants  qui 
âlhlent  se  ^eUv  énùÈ  Meutauban,  de- 
manda an  roi  ei  obtint  la  nermlssion  de 
se  rendre  en  Hollande,  oh  deux  de  ses 
ft^res,  Bymei  et  Tonneinei  servaient 


déjà.  Us  se  signalèrent  tous  trois 
siège  de  Bois-le-Duc,  en  4629. 

La  môme  année,  Richelieu  que  son 
génie  élevait  au-dessus  des  taneunes 
et  des  préventions  du  clergé  catholique, 
appela  le  maréchal  de  La  Force  au  èom- 
mandement  de  l'armée  destinée  à  cou- 
vrir les  ftrontièree  du  cûté  de  la  Bresse, 
et  lui  donna  son  fils  atné  pour  maréchal 
de  camp.  La  Force  entra  en  Piémont,  en 
4  630,  pour  secourir  Casai,  força  Pigne- 
rol  à  capituler  à  la  vue  du  due  de  Sa- 
voie, prit  Saluées,  se  rendit  mattre  des 
châteaux  de  Villefranehe,  de  Pancalier, 
du  forttle  Saint-Pierre,  du  château  de 
Brezol,  battit  les  Espagnols  au  pont 
de  Carignan,  le  6  août,  et  débloipia 
Casai. 

A  peine  de  retour  â  Paris,  la  Force 
reçut  ordre  de  rassembler  une  armée 
en  Champagne.  Il  défit  â  Florenville 
les  troupes  du  duc  d'Orléans,  obligea 
la  duchesse  douairière  de  Bouillon  ï 
prêter  au  roi  serment  de  fidélité  au  nom 
de  son  fils,  enleva  en  huit  jours  Moyen- 
vie  malgré  la  force  de  son  assiette,  et 
contraignit  le  duo  de  Lorraine  â  traiter. 
Il  venait  de  mettre  son  armée  en  quar- 
tiers d'hiver  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de 
marcher  au  secours  de  rélecteur  de 
Trêves  et  d'occuper  les  nlaces  qu^ 
livrait  è  la  France.  Rappelé  bientôt  en 
Lorraine,  où  Gaston  d'Orléans  avait  été 
accueilli  de  nouveau,  il  investit  Nancy, 
força  le  duc  à  eiper  le  traité  de  Liver^ 
dun,  poursuivit  leduc  d'Orléans  en  Lan- 
guedoc, s'assura  du  Pont  Saint-Esprit, 
fit  occuper,  par  le  baron  ôl^AuèaU,  Nit- 
mes,  dent  la  population  catholique,  Té- 
vêque  en  tête,  favorisait  les  rebelles, 
tandis  que  lesProteslants  tenaient  pour 
le  roi,  déjoua  une  entreprise  sur  Beaii- 
caire,  fit  emporter  par  son  alde-de-eamp 
Mariim  et  tes  Privadois  protestants, 
heureux  de  se  venger  des  maux  attirés 
sur  eux  par  leur  seigneur,  le  fort  du 
Petit-Toumen  où  s'était  renfermé  le 
vicomte  de  Lestrange,  battit  le  duc 
d'Ëlbeuf,  s'empara  de  Baignols,  Alais, 
Lunel,  Pézenas,  et  contribua  plus  que 
personne  à  étouffer  l'insurrection.  En 
récompense  de  ses  services,  Louis  XIII 
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le  DOffima,  le  22  oct.,  grand-mattre  de 
sa  garde -robe. 

Le  duc  de  LorraiDc  ayaol  de  nou- 
veau violé  ses  engagements,  La  Force 
fut  chargé  d'euvahir  ses  états.  II  prit 
Epinal,  mit  le  siège  devant  Nancy  et 
força  le  duc  Charles  à  se  remettre  à  la 
discrétion  du  roi.  11  marcha  ensuite 
vers  le  comté  de  Monlbéliard  que  me- 
naçait une.  armée  espagnole,  jeta  dans 
la  ville  le  régiment  de  Castelmoron,  e( 
força,  par  ses  manœuvres ,  Tennemi  à 
repasser  le  Rhin. 

Il  se  porta  ensuite  vers  le  Luxem- 
bourg, couvrit  la  frontière,  déjoua  tous 
les  projets  de  TEspagnol,  occupa  Co- 
blentz  et  le  chûteau  de  Magdebourg,  se 
rendit  maître  deHaguenau,  le  31  janv. 
1634,  prit  Saverne  au  commencement 
de  février  et  investit  lunéville  où  s'é- 
tait retiré  le  cardinal  de  Lorraine ,  en 
faveur  de  qui  son  frère  venait  d'abdi- 
quer, avec  sa  femme  la  priiv^esse  Clau- 
de. II  arrêta  les  nouveaux  mariéç  et  les 
conduisit  à  Nancy;  puis  il  alla  mettre  le 
siège  devant  le  fort  de  Bilcbe  contre 
lequel  on  fit,  pour  la  première  fois, 
usage  des  bombes.  Ce  fort  emporté,  il 
attaqua  La  Mothe,  place  réputée  împre  - 
nable ,  et  la  força  à  se  rendre  après 
cinquante- deux  jours  de  tranchée.  Trois 
de  ses  ûls,  le  marquis  de  La  Force, 
Tonneins  et  Castelmoron,  et  deux  de 
ses  petîts-fils  Boisse  et  Cugnac  se  si- 
gualèrent  à  ce  siège  mémorable. 

Ayant  reç^i  Tordre  de  franchir  le 
Rhin,  il  chassii  le  duc  de  Lorraine  de 
devant  PhUipsbourg ,  ht  lever  le  siège 
du  château  de  Heidelberg,  força  Spire 
à  capituler  et  reprit  le  château  de  Mag- 
debourg. 

La  campagne  suivante,  il  fut  opposé 
•à  Jean  de  Werlh  dont  il  battit  Farrière- 
garde  et.  qu'il  contraignit  à  repasser  le 
Rhin,  La  mauvaise  organisation  du  ser- 
vice des  vivres  et  la  îenleur  des  mou- 
vementç  des  troupes  commandées  par 
le  duc  de  Weimar  et  par  FeuqvÀlres 
Tempéchèrent  seules  de  détruire  Parmée 
ennemie  ;  mais  il  profita  de  sa  supério- 
rité pour  s'emparer  du  chftteau  de  Mont- 
joie  et  de  Porenlruy.  Cette  laborieuse 


campagne  terminée,  il  rentra  en  Lor- 
raine. Le  chagrin  qu'il  ressentit  de  l2( 
mort  de  sa  femme  et  de  sou  petit- (Us, 
le  baron  de  Boisse,  tué  par  trahison 
pendant  qu'il  parlementait  devait  un 
château,  accabla  un  vieillard  déjà  épuisé 
par  tant  de  fatigues.  Le  maréchal  de* 
manda  un  congé  qui  lui  ftit  refusé  ;  ce- 
pendant, pourle  soulagea  on  lui  adjoi- 
gnit le  duc  d'AngouIôme,  dont  le  con- 
cours lui  fut  plus  nuisible  qu'utile.  Ce 
dernier,  en  effet,  pour  tenter  une  en- 
treprise sans  résultat,  laissa  à  l'ennemi 

•le  temps  de  rendre  inexpugnable  son 
camp  de  Rambervilliers.  La  faute  com- 
mise, on  rappela  le  duc  et  on  laissa  à  L^ 
Force  le  soin  de  la  réparer.  £)n  harcelani 
sans  relâche  Tennemi,  en  le  délruisanl 
en  détail ,  il  réussit  à  délivrer  la  Lor- 
raine de  sa  présence,  et  sur  ses  instan- 
ces, réitérées  par  son  secrétaire  Gmt^ 
il  obtint  enfin  le  congé  qn^il  sollicitait. 
En  1 636,  l'ennemi  ayant  eqvahi  la 
Picardie,  l'imminence  du  péril  obligea 
Richelieu  à  recourir  de  nouveau  au 
maréchal  de  La  Force  qiii  jouissait  à 
paris  d'une  grande  popularité,  comme 
le  prouve  l'empressement  des  ouvriers 
des  faubourgs  à  s'enrôler  sous  ses 
drapeaux.  Cependant  ce  ne  l\it  pas  & 
lui  que  le  commandement  de  l'armée 
fut  confié,  mais  s^u  duc  d'Orléans  à  qui 
il  fut  seulement  adjoint  comme  conseil. 
Ses  avis  n'ayant  pas  été  suivis,  Jean 
de  Werth  put  repasser  la  Somme. 
Chargé  de  l'attaque  dçs  forts  de  Cor- 
bie,  La  Force  s'acquitta  de  cette  opé- 
ration avec  un  plein  succès. 

Quoique  Louis  XIII  tint  le  maréchal 
de  La  Force  pour  le  capitaine  «  le  plus 

•  expérimenté  et  le  plus  capable  de  son 
royaume,  »  il  ne  lui  donna  aucun  com- 
mandement en  1637;  mais  pour  apai- 
ser les  murmures  de  Topinion  publique 
qui  se  prononça  avec  force  contre 
l'abandou  où  le  gouvernement  laissait 
le  vieux  général,  il  le  créa  duc  0t 
pair. 

En  1638,  on  eut  de  nouveau  re- 
cours à  ses  talents  militaires.  Chargé 
de  couvrir  le  siège  de  Saint- Orner  que 
dirigeait   Ckâtillon^   il  battit,  le  S 
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juillet,  à  Zouafques,  Tartnée  de  Pic- 
colomini.  Cette  victoire,  que  le  pré- 
sident Hénault  convertit  en  défaite, 
n'empêcha  pas  toutefois  la  levée  du 
siège.  Les  deux  généraux  allèrent  en- 
suite attaquer  Renty,  qui  capitula  au 
bout  de  neuf  jours.  Après  la  disgrâce 
de  Châtillon,  La  Force  resta  seul 
chargé  du  commandement;  mais  la 
saison  était  trop  avancée  pour  rien 
entreprendre.  Ce  fut  sa  dernière  cam- 
pagne. Soixante  ans  de  guerre  lui 
avaient  assurément  conquis  le  droit  de^ 
jouir  du  repos.  Il  se  retira  dans  son 
château  de  La  Force  et  s'occupa  de 
composer  ses  mémoires,  qui  ont  été 
publiées,  il  y  a  quelques  années  seu- 
lement, avec  ceux  de  deux  de  ses  fils, 
sous  le  titre  :  Mémoires  authentiques 
de  Jacques-Nompar  de  Cawnont, 
duc  de  La  Force,  maréchal  de 
France,  et  de  ses  deux  fils  les  mar- 
quis de  Montpouillan  et  de  CasteU 
naut,  suivis  de  documents  histori- 
ques et  de  correspondances  inédites, 
recueillis,  mis  en  ordre  et  précédés 
d*une  introduction  par  le  marquis 
de  La  ^Grange,  Paris,  4843,  4  vol. 
in-8*.  Cependant  les  guerres  de  la 
Fronde  ne  le  laissèrent  pas  goûter 
longtemps  le  repos  qu'il  ambitionnait. 
Personnellement,  il  n'y  prit  pas  une 
part  active;  mais  ses  fils  et  ses  petits- 
fils  se  déclarèrent  ouvertement  pour 
Condé  contre  la  Cour.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  troubles  qu'il  mourut,  le  10 
mai  ^  632,  entre  les  bras  du  pasteur 
Sauvage. 

'  Jacques-Nompar  de  Caumont  avait 
été  marié  trois  fois  :  en  premières 
noces,  dans  l'année  \  577,  avec  Char-  * 
lotte  Gontaut,  fille  du  maréchal  de 
Biron,  morte  à  Metz  en  \  635,  à  l'âge 
de  74  ans;  en  secondes  noces,  avec 
Anne  de  Mornag,  veuve  de  Jacques 
Des  Nouhes,  seigneur  de  La  Taba- 
rière;  en  troisièmes,  avec  Elisabeth 
de  Clermont'Gallerande,  veuve  de 
Gédéon  de  Botzlaër.  Il  n'eut  d'enfants 
que  de  sa  première  femme ,  qui  lui 
donna  dix  fils  et  deux  filles,  Jâcque- 
LiiiB,  femme  du  comte  àOrval,  et 


Isabelle,  morte  jeune  en  1603.  De  ses 
dix  fils,  deux  moururent  en  bas-âge  ; 
le  3%  Jacques,  seigneur  de  Hasgezir, 
servit  en  Hollande  et  fut  tué  an  siège 
de  Juliers,  en  16(0,  ;  le  4*,  Chàkles, 
seigneur  de  Masdurant,  mourut,  en 
1613,  sans  alliance;  le  5*,  Pieeee, 
baron  d'Eymet,  gouverneur  de  Saini- 
Ântonin,  en  16^1,  épousa  Jeanne  de 
Favas,  fille  de  Jean,  vicomte  de 
Castets,  et  de  Marthe  de  Pierre-Buf- 
fière,  qui  le  rendit  père  d'un  fils,  Jean, 
marquis  d'Eymet,  vicomte  de  Castets, 
mort  en  1661,  et  d'une  fille  Jeaichb, 
mariée,  en  1 673,  Si  Gui  de  Chaumont, 
marquis  d'Orbec;  le  7%  Jean-Jacob, 
marquis  de  Tonneins,  gouverneur  de 
Manheim,  mourut  sans  laisser  d'enfant 
de  Charlotte  de  Belsunce,  fille  de 
Jacques,  seigneur  de  Bom,  et  de 
Jeanne  de  Lesse-de-La-Rochefaton; 
les  quatre  autres  ont  joué  des  rôles 
beaucoup  plus  considérables,  et  ont 
fondé  différentes  branches. 

I.  Branche  aInée  ou.  de  La  Foecb. 

Armand,  fils  aîné  de  Jacques-Nom- 
par, marquis  de  La  Force,  capitaine 
des  gardes  du  corps  par  provisions  du 
â6  déc.  1610,  maréchal  de  camp  en 
1615,  suivit,  en  cette  dernière  qua- 
lité, le  maréchal  son  père  dans  presque 
toutes  ses  expéditions,  en  Picarîdie,  en 
Piémont,  en  Lorraine,  en  Allemagne. 
En  1635,  il  leva  un  régiment  de  ca- 
valerie de  son  nom.  Chargé  du  com- 
mandement de  l'armée  en  l'absence  de 
son  père,  il  battit,  en  1 636,  près  de 
Baccarat,  le  général  ennemi  Collorédo 
qui  fut  fait  prisonnier;  mais  il  fut  rap- 
pelé au  bout  de  quelques  mois,  et  son 
armée  disloquée.  La  même  année,  il  se 
signala  à  la  prise  de  Corbie.  En  4638, 
il  servit  dans  l'armée  de  Guienne  avec 
le  titre  de  lieutenant  général,  et  dé- 
fendit avec  la  plus  grande  bravoure  les 
retranchements  de  Fontarabie.  Il  eut 
dans  cette  malheureuse  affaire  deux 
chevaux  tués  sous  lui.  Gréé  lieutenant 
général,  en  1641,  il  continua  à  servir 
sous  Condé.  Duc  et  pair  et  maréchal 
de  France  â  la  mort  de  son  père,  il  se 
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retira  dans  son  château  de  La  Force, 
où  il  mourut  le  \  6  déc.  4  675. 

Il  avait  épousé,  en  4609,  après  une 
longue  résistance  de  la  part  des  parents 
de  la  demoiselle,  résistance  qui  fut  bri- 
sée par  Tautorité  royale,  Jeanne  de  La 
Rochefaton,  dame  de  Saveilles,  riche 
héritière  d'une  illustre  maison  de  Sain> 
tonge,  et  non  moins  célèbre  par  sa 
beauté  et  sa  fortune  que  par  sa  piété  et 
son  zèle  religieux.  Il  n'en  eut  que  deux 
enfants.  Son  fils,  nommé  Jacques,  le 
précéda  dans  la  tombe  sans  laisser  de 
postérité.  Sa  fille,  appelée  Ghàrlottb, 
épousa,  en  4653,  Henri  de  La  Tour^ 
yicomte  de  Turenne,  et  mourut  sans 
enfants  à  Paris,  en4666,  à  l'âige  de  43 
ans.  C'était,  dit  Benoit,  une  femme  d'un 
rare  savoir  et  d'une  piété  presque  sans 
exemple. 

n.  Branche  de  Càstelnaut,  pris 
DE  Ljl  Force. 

Heuri-Nompar  de  Gaumont,  second 
fils  du  maréchal,  marquis  de  Castel- 
nau  ou  plutôt  Castelnaut,  duc  de  La 
Force  et  pair  de  France  après  la  mort 
de  son  frère  atné,  naquit  en  458JK 
et  fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptdme 
par  le  roi  de  Navarre.  En  4604,  il  ac- 
compagna son  oncle  Biron  dans  son 
ambassade  en  Suisse,  et  il  se  trouvait 
encore  auprès  de  l'infortuné  maréchal, 
lorsqu'il  fut  arrêté  en  4602.  En  4640, 
la  reine  lui  donna  le  gouvernement  de 
Bergerac.  En  4  64  3,  il  présida  l'assem- 
blée de  Sainte-Foi.  En  4620,  il  fut 
nommé  député  par  la  Basse-Guienne  à 
l'Assemblée  politique  de  La  Rochelle; 
mais  une  maladie  assez  grave  et  l'ur- 
gente nécessité  de  faire  travailler  sous 
ses  yeux  aux  fortifications  de  Bergerac, 
ne  lui  permirent  pas  de  se  rendre  im- 
médiatement à  son  poste.  11  n'arriva 
donc  à  La  Rochelle  qu'au  mois  de  mars 
4624,  et  dès  le  25,  il  fut  choisi  pour 
présider  pendant  un  mois  l'assemblée, 
ayant  Heepérien  pour  adjoint.  Mont- 
mesart  et  Allain  pour  secrétaires. 

Rien  d'important  ne  se  passa  durant 
sa  présidence.  Les  hostilités  n'étaient 
pas  ouvertes;  on  se  préparait  à  la 


guerre,  et,  en  attendant,  on  négociait. 
Le  26  mars,  l'assemblée  chargea  La 
Cressonnière^  gouverneur  de  Maille- 
zais,  de  faire  filer  dans  cette  place,  qui 
semblait  menacée  par  les  mouvements 
des  Catholiques,  un  corps  de  200  hom- 
mes, mais  «  avec  le  moindre  esclat 
qu'il  se  pourra,  affin  que  personne  n'en 
puisse  recevoir  aucun  dommage  ny 
interpréter  cette  levée  pour  aucun  acte 
d'hostilité.  »  Le  29,  elle  fit  signifier  à 
la  Cour  par  les  députés  généraux  qu'elle 
exhorterait  les  provinces  à  repousser 
la  force  par  la  force,  si  on  mettait  à 
exécution  les  jugements  rendus  par 
les  parlements  contre  plusieurs  de  ses 
membres.  Elle  se  montra  disposée  % 
s'opposer  avec  non  moins  d'énergie  à 
la  translation  des  bureaux  de  recette 
hors  des  places  de  sûreté,  et  persista, 
malgré  les  exhortations  de  La  Roche- 
de-Grane,  émissaire  de  LesdigiUè' 
res,  dans  le  parti  de  ne  pas  se  séparer 
avant  que  d'avoir  obtenu  une  réponse 
au  cahier  de  ses  griefs. 

Le  mois  de  la  présidence  de  Castel- 
naut n'était  pas  encore  écoulé,  lors-  ' 
qu'une  lettre  de  son  père  instruisit 
l'assemblée  des  dangers  qu'il  courait 
dans  le  Béam.  Aussitôt  elle  manda  aux 
églises  de  la  Guienne  et  du  Languedoc 
de  l'assister  de  tout  leur  pouvoir,  et 
elle  envoya  le  baron  de  Mitoys  pour 
stimuler  leur  zèle.  Castelnaut  ne  tarda 
pas  à  le  suivre.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  la  bravoure  qu'il  déploya  au  siège 
de  Montauban;  nous  ajouterons  seule- 
ment ici  que  ce  fut  lui  qui  tua  le  duc 
de  Mayenne  d'un  coup  d'arquebuse.  En 
4  622,  à  son  retour  dans  la  Guienne,  il 
essaya,  avec  le  secours  du  baron  de 
Berbières,  frère  de  Bowrzolles,  de  se 
saisir  de  Montflanquin  ;  mais  il  fut  pré- 
venu par  les  Catholiques.  Peu  de  temps 
après,  assisté  de  Solmignac,  Ri- 
ehomme,  Campagnac,  Pédelmas,  La 
Tour,  Bondou,  il  tenta,  sans  plus  de 
succès,  de  s'emparer  de  Toumon  ;  ce- 
pendant cet  échec  fut  compensé  par  la 
prise  de  Montflanquin  dont  la  garnison 
avait  été  retirée.  Il  se  hâita  de  réparer 
les  fortifications  de  cette  place  impor- 
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imitât  et  en  peu  de  temp«,  il  U  mit  k 
Tabri  d'un  coup  d<^  m^n*  H  méditait 
upe  eDtreprifle  sur  Clairae,  lorsque  Lu* 
ii§n(M,  GMiû^  et  Smit'Lé§ir^  qui 
«yaient  coqçu  le  môme  dessein,  rîcia* 
Itèrent  ton  secours.  U  leur  envoya  409 
hemmes  sous  les  ordres  des  capitaines 
i^AllhSft»  Bitm^  B^U&M  ^iJonia,  à 
q«i  retient  le  principal  honneur  decette 
eonqnète*  Desen  cMé,  Castelnaut  défit 
«n  corps  de  royaux  près  de  Tabbaye  die 
Oranges»  et  se  signala  tout  particulière*- 
ment  sous  les  murs  de  Tonoeins.  Fidèle 
eompagnon  d'amies  de  son  père,  il  le 
suivit  dans  toutes  ses  e^pédHions  dfr^ 
puis  4695<  Nommé  maréchal  de  camp 
en  4638,  il  contribua  k  la  victoire  de 
Zouafques  et  couvrit  le  siège  du  Gâte» 
let.  Retiré  du  sertice  en  môme  tempe 
que  sott  père,  il  Vaccompagna  dans  sa 
retraite  et  l'aida  dans  la  rédaction  de 
ses  mémoirei,  dont  les  siens  propres 
•ont  comme  le  complément  et  la  suite. 
h  l'époque  de  la  Fronde,  il  se  déclara 
pour  Condé;  mais  il  ne  prit  qu'une  fai* 
bie  pari  è  It  lutte  et  ne  tarda  pas  è  se 
réconcilier  avec  la  Cour.  Il  mourut  au 
meii  de  janvier  4618. 

Henri-Nomper  de  Gaumont  avait  ^li- 
se, en  4601*  Mur§%erit$  é^Eioodéo^ 
dame  de  Boisée*  fille  i' Armand,  baro^ 
de  Boisae,  et  de  J$(mn0  4âB<mr9cllt$. 
Il  en  eut  neuf  eAfants  :  4  «  J^e^uie.  m»* 
quis  de  Beifse,  qui  suit;  ^^V  BiHlu* 
mort  jetue;  —  3*  Pie9m,  marquis  de 
Cugnae,  dent  nou$  parlerons  après  sou 
frère;  —  4*  AnHAirn,  marquis  de  Mon» 
peuillant  sur  qui  nous  auroni  aufsi  k 
tevenir;  —  5*  CuABLonv,  mariée,  eaa 
4630,  è  Gabriel  de  Caumont,  comte  de 
Lauyun,  d'une  branche  catholique  de 
(a  môme  famille;  *-*  6*  Dunb,  qui 
épousa,  le  S6  avril  4637,  Ckofla-^ 
hêné  Du  Piny»  marquis  de  Montbrun; 
e^  7'  JiAdNa,  femme  de  Cynu  de 
Mont^mli'Bfnae,  marquis  de  Saint- 
Oenièa;  --^  8*  Jacquilini,  mariée  à 
Henri  de  Vivêms,  oomte  de  Pai^jas  ;  — 
9"  iJniiaieTra,  demoiselle  de  Gastel- 
naut.  Â  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
cette  dernière  futenfermée  dans  un  cou- 
vent de  Bayonne  si  étroitement  qu'elle 


n'avait  de  cemmuuicatiiH»  avee  persou-- 
ne.  Elle  y  mourut,  et  aussitôt  on  fit  cou- 
rir le  bruit  de  6a  conversion.  Hais  elle 
avait  écrit  une  profession  de  foi  qu'elle 
^vait  cachée  dans  la  cassette  où  elle 
serrait  ses  joyaui.  Peu  d'instants  avaat 
de  rendre  le  dernier  soupir,  elle  pria  la 
supérieure  de  faire  tenir  Le  coffret  è  une 
de  ses  parentes;  Tabbesse  le  prouût  ol 
s'acquitta  avec  fidélité  de  sii  promes- 
se. Cette  profession  fut  publiée  et  la 
calomnie  détruite  par  ce  témoignage 
irrécusable, 

I,  Jacques  de  Caumont,  marquis  de 
Boisse,  ne  fut  pas  tué  au  siège  de  La 
Muthe,  comme  on  le  lit  dans  le  P«  Au- 
selme;  il  ne  mourut  qu'en  4635,  laifr- 
eant  trois  enfants  de  son  mariage  avec 
Lauûe  de  Saint^GeorgeSt  fille  d'OZi- 
vier  de  Saint-Georges,  seigneur  de 
Vérac,  et  à'^Anne  de  Bonzeran.  Son 
second  fîls,  Olivier,  seigneur  de  Tas- 
say,  et  sa  fille  Charlottb,  demoiselle 
de  Boisse,  ne  sont  connus  que  de  nom. 
L'alné,  Jacqpis-Nohi  Ai,ptiir  de  Fraih* 
ce,  duc  de  La  Force,  marqws  de  Boisée^ 
nous  intéresse  surtout  par  les  peteéQU*- 
lionB  que  aa  religion  attira  sur  lui  et 
•ur  sa  famille. 

En  4660,  le  due  de  La  Faree  fut 
député  par  la  Basse-^uienne  au  Sy- 
uode  national  de  Loudun,  qui  le  pria 
d'employer  sa  prudence  et  son  autorité 
pour  rétablir  la  concorde  entre  le  sieur 
Du  Corh^n  fil  régUae  de  La  Sauvetat; 
o'est  la  seule  fois  qu'il  prit,  à  notre  coi^ 
naissance,  une  part  directe  aux  affairue 
générales  de  l'Eglise  protestante.  Eu 
4681,  l'église  qui  s'assemblait  dans  eou 
château  et  qui  ne  comptait  pas  moins 
de  deux  à  trois  mille  fidèlea  à  chaque 
réunion  religieuse,  fut  privée  du  droit 
de  fief;  depuis  trois  ans  elle  avait  d^è 
été  dépouillée  du  droit  de  possession. 
Quelques  années  après,  le  bigotisme 
s'attaqua  à  La  Force  luinnême.  Le  Mer- 
cure raconte,  sous  la  date  du  mois  de 
mai  4686,  que  le  duc  de  La  Force, 
après  avoir  eu  plusieurs  conférences 
avec  l'arckevéque  de  Paris,  avait  été 
«  entièrement  convaincu  des  erreurs  de 
«  la  religion  protestante.  »  On  ne  sau- 
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rait  trop  admiret  TimpudcTice  du  folli- 
culaire. Pendant  qusrtre  ans,  La  Force 
résista  k  tous  les  efforts  des  convertis- 
seurs attitrés  ou  officieui,  en  sorte  que 
désespérant  de  briser  sa  constance 
ni  par  promesses  ni  par  menaces, 
Louis Xlv,  qui  avait  daigné  «  lui  parler 
pour  le  convertir,  »  comme  nous  l'ap- 
prend Dangeau,  le  fit  jeter  à  la  Bastille 
te  99  juin  4  689.  Il  y  resta  près  de  deux 
ans,  toujours  ferme  dans  sa  foi,  et  le  f  8 
avril  4691 ,  il  fut  transféré  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Ma gloire.  11  finit  cepen- 
dant par  succomber.  Rendu  à  la  liberté 
après  son  abjuration,  il  se  retira  dans 
son  château  de  La  Boulaye  près  d'Ë- 
vreux,  où  il  mourut  le  46  avril  4699, 
gardé  en  quelque  sorte  à  vue  par  des 
gens  «  que  le  roi  avait  cbargés,  dit 
Dangeau,  de  se  tenir  auprès  de  lui  pour 
raffermir  dans  la  religion  catholique.  » 
On  eut  même  la  cruauté,  par  surcroît 
de  précaution,  d'éloigner  de  lui  9a 
femme,  qui  était  toi^ours  •  une  hugue- 
notte  très-opiniâtre.  »  En  efiet,  la  du- 
chesse de  La  Force  montra  encore  plus 
de  fermeté  que  son  mari  dans  les 
épreuves.  On  se  eontenta  d*abord  de  la 
mettre  aux  arrêts  dans  son  hôtel;  plus 
tard,  on  lui  enleva  ses  filles  qui  furent 
enfermées  dans  des  oouvents,  et  s«8 
fils  qui  furent  placés  comme  penêion- 
naires  dans  le  collège  de  Louis-le- 
Grand,  tenu  par  les  Jésuites;  elle  finit 
elle-même  par  être  envoyée  dans  un 
monastère,  puis  enfermée  au  château 
d'Angers;  mais  elle  resta  inébranlable. 
De  guerre  las,  on  la  rendit  à  son  mari 
après  la  mort  duquel  elle  passa  en  An- 
gleterre. 

Jaceues-Nompar  de  Caumont  avait 
épouse  en  premières  noces  Ma^iê  de 
Saint-Simon,  fille  û*  Antoine,  marquis 
de  Gotirtomer,  et  femme  divorcée  de 
Retié  de  Cordoiêon ,  marquis  de  Lan- 
gey .  Il  n'en  eut  que  trois  filles  :  Jeanne, 
mariée,  en  468t,  à  Claude  Antoine 
âè  Saint-Simon,  marquis  de  Courte- 
mer;  Lovist,  fille  d'honneur  de  la  Dau- 
ohioe,  et  MAScuBRitE.  Resté  veuf  en 
4670«  il  se  remaria,  trois  ans  après, 
tteo  Smanne  de  Bénn§hen  qui  lui 


donna  trois  fils  :  Henbi-Jacoves-Kom 
PAR,  duc  de  La  Force,  né  en  4615» 
François-Nompar,  marauis  de  Boisse  • 
né  en  4678;  Abuand-Noupar,  duc  de 
LaForce,né  en  4679,  et  quatre  filles: 
Charlotte,  abbesse  d'issy  ;  8usankk, 
religieuse  à  Saint-Sauveur  d'Evreux; 
Jeanne,  religieuse  au  couvefit  de  la 
Visitation  k  S.-Denys,  et  Magne,  morte 
jeune.  La  profession  de  ces  dernières 
dit  assez  clairement  qu'elles  se  con- 
vertirent. Leurs  frères  ne  se  montrèrent 
Sas  non  plus  indociles  aux  eihortatious 
es  Jésuites  leurs  maîtres.  On  lit  dans 
le  Mercure  du  mois  de  juin  4686  : 
«  Quatre  [lisez  trois]  fils  de  ce  duc  [La 
Force]  et  le  fils  unique  de  M.  le  marquis 
DuBordage  ont  fait  profession  des  vé- 
rités catholiques.  «  Ils  profitèrent  même 
si  bien  des  leçons  des  bons  Pères  qu'ils 
devinrent  à  leur  tour  de  cruels  persé- 
cuteurs. «  Le  duc  de  La  Force ,  zélé 
convertisseur,  dit  Larrey,  sous  la  date 
de  4704,  exerçoit  sa  forent  \  Bergerac 
confre  les  nouveaux  réunis,  et  partout 
où  il  roenoil  ses  dragons  et  ses  satel- 
lites. 11  ne  les  maltraitoit  pas  moins  dans 
la  Saintonge  et  par  toute  la  Otftenne, 
et  les  années  en  racontent  des  barba- 
ries dont  je  ne  veux  pas  charger  mon 
histoire.  » 

II.  Pierre  de  Caumont ,  marquis  de 
CUGNAG,  3*  fils  de  Henri'Nompar,  fat 
nommé,  dès  4  633,  lieutenant  de  la  com- 
pagnie de  chevau- légers  de  son  grand- 
père.  En  4634,  il  se  trouva  aux  sièges 
de  Nancy  et  d'Epinal,  à  la  prise  de  Ha- 
gtienau,  de  Saverne,  de  Lunéville,  de 
La  Mothe,  au  secours  de  Heldelberg  et 
de  Philipsbourg.  Par  commission  (|u 
SOmars  4  635,  il  leva  un  régiment  d'in- 
fanterie de  son  nom  qu'il  commanda  au 
siège  de  Vaudémont.  Ce  régiment  ayant 
été  licencié  l'année  suivante,  il  com- 
manda la  compagnie  de  ehevau-Iégers 
de  La  Force  au  siège  de  Corbie  en  4  636, 
en  Lorraine  en  4  637,  au  siège  de  Saint- 
Omer  en  4638,  k  celui  de  Hesdin  en 
4639,  ï  celui  d'Arras  en  4640,  à  celui 
d'Aire  en  4644,  au  combat  d'Honne- 
court  en  4642,  en  Picardie  en  4643. 
L'année  suivante ,  â  passa  en  Italie  et 


CAU 


—  268  — 


CAU 


se  trouva  k  la  prise  de  Vigevano  et  de 
La  Rocca,  ainsi  qu'au  combat  de  la  Mo- 
ra.  Gréé  maréchal  de  camp  en  4646,  il 
continua  à  servir  dans  le  Piémont  et  se 
trouva  au  combat  de  Bozzolo.  En  ^  647, 
on  lui  donna  le  régiment  d'infanterie 
de  son  nom;  mais  on  le  lui  ôta,  en  4  649, 
lorsqu'il  se  jeta  dans  la  Fronde.  On  le 
lui  rendit  bientôt,  pour  le  lui  ôter  de 
nouveau  en  \  650,  après  qu'il  eut  em- 
brassé le  parti  de  Condé.  Il  mourut  sans 
laisser  d'enfant  de  sa  femme  iV.  Tur- 
quet-de-Mayerne,  baronne  d'Aubonne. 
III.  Armand  de  Caumont,  marquis  de 
MoNPOUiLLAN ,  frère  du  marquis  de 
Gugnac,  né  en  4  61 5,  entra  comme  lieu- 
tenant, à  l'Age  de  4  5  ans,  dans  le  régi- 
ment de  Jean-Jacob  de  Caumont,  mar- 
quis de  Tonneins,  son  oncle.  Il  servit 
en  Languedoc,  en  4  63.2,  au  siège  d'Ë- 
pinal,  en  4633,  à  la  prise  de  Uague- 
nan,  Saverne,  Lunéville,  Bitche,  La 
Mothe,  au  secours  de  Heidelberg  et  de 
Philipsbourg,  en  4634,  au  combat  de 
Fresche,  où  le  maréchal  de  La  Force 
défit  le  duc  de  Lorraine,  à  la  prise  de 
Spire  etdeVaudémont,  en  4  635,  ausié- 
ge  de  Dôle,  en 4  636.  Passé  en  Guienne, 
en  4  637 ,  il  assista  à  la  prise  de  La 
Sauvetat  et  de  Bergerac,  au  passage  de 
la  Bidassoa,  à  la  prise  du  fort  du  Figuier, 
*  du  port  du  Passage,  au  siège  de  Fon- 
tarabie,  en  4638;  à  la  prise  de  Salces, 
de  Canet  et  de  Tentavel ,  en  4  639  ;  au 
siège  d'Ëlna,  en  4644,  à  l'assaut  de 
Tamarith,  au  secours  d'Almenas  et  à 
celui  de  Lérida,  en  4642,  à  celui  4e 
Flii  et  de  Mirabel,  en  4643.  Nommé 
lieutenantr-colonel,  en  4643,  il  fit,  la 
même  année,  lever  le  siège  de  Quiers. 
Mestre-de-camp  sur  la  démission  de 
son  oncle,  en  4  644,  il  assista  au  com- 
bat de  Lérida.  En  4645,  il  servit  dans 
l'armée  qui  couvrit  le  siège  de  Roses, 
à  la  prise  d'Agramont,  de  Sainte Aunais, 
au  combat  de  Liorens,  à  la  prise  de 
Balaguier  ;  en  4  646,  au  siège  de  Lérida, 
et  à  la  prise  d'Ager;  en  4647,  au  se- 
cours de  Constantin;  en  4  648 ,  au  siège 
de  Tortose.  Créé  sergent  de  bataille, 
en  4649,  il  continua  à  être  attaché  à 
l'armée  de  Catalogne.  Blarèchaldecamp 


en  4  654 ,  il  passa  dans  le  parti  de  Coudé 
et  leva  un  régiment  de  cavalerie  pour 
le  service  de  ce  prince;  mais  il  fut  ar- 
rêté au  mois  d'avril  4  653,  comme  il  se 
rendait  k  Libourne,  et  enfermé  dans  la 
citadelle  de  Blaye.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  k  faire  son  accommodement 
avec  la  Cour.  Créé  lieutenant  général, 
en  4  655,  il  servit  encore  pendant  quel- 
ques années  sous  les  ordres  de  Ture»- 
M^.  A  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
le  vieux  guerrier  se  retira  en  Hollande 
et  fut  fait  gentilhomme  de  la  chambre 
du  prince  d'Orange,  lieutenant  général 
des  armées  de  la  république  et  gou- 
verneur  de  Naarden.  Il  mourut  k  La 
Haye,  le  4  6  mai  4704 .  Il  avait  épousé, 
en  premières  noces,  ÀTnable-WUhel-' 
mine  de  Bréderode,  qui  le  rendit  père 
d'une  fille  mariée  en  Angleterre.  Sa  se- 
conde femme  Grace-Àngélique-Thé" 
rèse  Arazola  d'Ognate  ne  lui  donna 
pas  d'enfant. 

III.  Branche  de  MoNPoriLLAN. 

Jean  de  Caumont,  marquis  de  Mon- 
pouillan,  6*  filsdeJacques-Nompar,  fut 
élevé  k  la  cour  de  France  comme  enjEant 
d'honneur  de  Louis  XIII.  Ce  fut  peut- 
être  de  tous  ses  favoris,  celui  que  le 
Jeune  roi  aima  le  plus.  Protecteur  des 
trois  frères  de  Luynes ,  il  devint  l'ins- 
trument dont  ils  se  servirent  pour  se 
défaire  du  maréchal  d'Ancre ,  et  il  ne 
tarda  pas  k  être  lui-même  la  victime  de 
leurs  intrigues.  Chassé  de  la  cour,  il  se 
retira  dans  le  Béam,  auprès  de  son 
père  ;  puis  après  une  inutile  tentative 
pour  reconquérir  la  faveur  dont  il  avait 
joui,  il  passa  en  Angleterre  où  le  roi 
Jacques  l'accueillit  avec  distinction.  La 
guerre  le  rappela  bientôt  dans  la  Gui- 
enne. Il  leva  un  régiment  de  son  nom 
et  se  jeta  dans  Nérac  où  commandait  le 
fils  du  député  général  Favas. 

Nous  avons  déjk  raconté  comment 
les  revers  des  Protestants  dans  la 
Guienne  l'obligèrent  k  se  sauver  avec 
son  frère  aîné  k  La  Rochelle.  Rappelé  en 
Guienne  après  la  levée  du  siège  de 
Montauban,  il  s'enferma  dans  Tonneins, 
résolu  de  se  défendre  jusqu'k  la  der- 
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nière  extrémité.  Bravement  secondé 
par  les  capitaines  LentUlac,  Frkische, 
La  NouaUle ,  Janiçon ,  Saint-Orse^ 
et  surtout  par  son  ami  le  vicomte  de 
Castets,  Monpouillan  aurait  pu  braver 
longtemps  les  attaques  des  généraux 
catholiqueB,  si  la  ville  eût  été  mieux 
approvisionnée;  mais  la  disette  ne  tarda 
pas  à  s'y  faire  sentir,  et  malgré  les 
vivres  que  le  hardi  marinier  Gondes  de 
Tonneins  réussit  à  y  faire  entrer  à  plu- 
sieurs reprises,  la  famine  continua  ses 
progrès  menaçants.  Instruits  de  la  dé- 
tresse des  assiégés,  La  Force  tenta  un 
suprême  effort  pour  les  secourir  ;  son 
entreprise  échoua,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut.  Les  assiégés,  avertis  par 
Papusàe  l'attaque  projetée,  s'étaient 
tenus  toute  la  nuit  sous  les  armes  prêts 
à  l'appuyer  par  une  sortie;  ils  venaient 
de  quitter  leurs  postes  lorsque  le  bruit 
du  combat  se  fit  entendre.  Ils  se  ras- 
semblèrent à  la  hâte  et  fondirent  sur  le 
camp  ennemi,  trop  tard  pour  opérer 
une  utile  diversion.  Pressés  par  la  faim 
et  n'ayant  plus  de  secours  à  espérer, 
ils  durent  enfin  songer  à  capituler. 
Saint' Orse  et  Carcahanes  se  ren- 
dirent auprès  des  généraux  ennemis  et 
obtinrent  les  conditions  les  plus  hono- 
rables; mais,  comme  cela  n'arrivait  que 
trop  souvent,  la  capitulation  fut  mal 
observée  à  l'égard  des  habitants  et  la 
ville  fut  brûlée  au  mépris  de  la  foi 
jurée.  Monpouillan  qui  avait  reçu  pen- 
dant le  siège  une  blessure  à  la  tête, 
mourut  quelques  jours  après,  le  man- 
que de  soin  et  les  privations  ayant  en- 
venimé une  plaie  sans  gravité  appa- 
rente. 

IV.  Branche  de  Gàstelmokon. 

François  de  Caumont,  marquis  de 
Castelmoron,  huitième  fils  de  Jacques- 
Nompar,  servit  sous  son  père,  s'éleva 
au  grade  de  mestre-de-camp  du  régi- 
ment d'Aquitaine  et  remplit  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  de  com- 
mandant k  Montbéliard  et  à  Béfort. 
Il  eut  de  son  mariage  avec  Mar- 
guerite de  Viçose^  dame  de  Casenave, 
fille  &QHenri'de  Viçose^  baron  deCas- 


telnau,  et  de  Marie  de  FavM,"  quatre 
filles  dont  l'aînée,  nommée  marie, 
épousa,  le  24  fév.  4674,  Charles 
Bordea/ax  de  Rochefort,  marquis  de 
Théobon.  La  seconde  fut  femme  de 
Marc-Auguste  de  Briquemault,  Le 
P.  Anselme  ne  connaissait  pas  le  nom 
de  la  troisième,  qui  peut-être  était 
morte  jeune.  La  quatrième,  Charlotte- 
Rose,  née  en  4650,  est  auteur  de 
quelques  romans  historiques  assez  bien 
écrits  et  de  poésies  qui  ne  manquent 
ni  d'imagination  ni  de  génie.  Comme 
elle  mourut  à  Paris  en  4724,  on  doit 
croire  qu'elle  se  convertit  plus  ou 
moins  sincèrement;  mais  quand  ab- 
jura-t-elle  ?  Tallemant  des  Beaux 
nous  apprend  bien  que  les  filles  de 
madame  de  Castelmoron  ne  voulurent 
pas  la  suivre  à  la  messe,  lorsqu'elle  se 
convertit  après  avoir  mené  une  vie 
peu  régulière;  cependant  en  reculant 
la  conversion  de  Charlotte-Rose  même 
jusqu'en  4685,  nous  n'aurions  encore 
aucun  droit  à  revendiquer  ses  ouvra- 
ges, puisque  le  premier  ne  fut  publié 
qu'en  4692. 

Une  autre  branche  de  la  famille  de 
Gaumont,  beaucoup  moins  illustre  que 
la  précédente,  mais  non  moins  zélée  pour 
la  religion  protestante,  est  celle  de  Mont- 
BETON  dont  le  chef  était,  au  milieu  du 
XVI*  siècle,  François  de  Gaumont,  sei- 
gneur de  Berbignières,  mari  de  Jeanne 
de  Saint-Etienne  de  Montbeton,  et 
père  de  cinq  enfants  nommés  Ange, 
Ogier,  Gabriel,  François  et  Jeanne. 
L'alné  était  chevalier  de  Malte  en 
4550;  nous  ignorons  s'il  embrassa 
les  opinions  nouvelles.  Nos  recher- 
ches ne  nous  ont  conduit  à  une  certi- 
tude complète  que  pour  François  et 
pour  sa  sœur  Jeanne,  qui  épousa  Jean 
de  La  Tour, 

François  de  Gaumont,  baron  de 
Montbeton,  assista,  en  effet,  à  l'assem- 
blée de  Milhau,  après  laquelle  il  prit 
part  à  Tentreprise  sur  Castres.  Il  vé- 
cut au  delà  de  4  599,  date  de  son  tes- 
tament, et  laissa  de  son  mariage  avec 
Françoise  d'Aymerie ,  célébré  en 
4574,  Jean,   baron  de  Montbeton, 
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CLiCiik,  HsacuuEv  sieur  de  Be^tavillar, 

et  ANtOINB. 

Jean,  qui  testa,  en  4 63 S,  avait 
épousé,  en  \6i%,  Mairie  Daliès.  Il  ea 
eut  un  fiU  nommé  Dàvio,  qui  fut  une 
des  victimes  de  l^indigae  guel-apens 
préparé  par  l'évêque  de  lioatauban 
dans  Tappartement  môme  de  Bouf- 
flers(Fû^.  l,  p.  225).  Sans  respect 
pour  son  âge,  des  valets  apostés  vou- 
lurent le  jeter  à  genoux,  mais  ses  épe- 
rons les  empêchèrent  de  le  faire  tom- 
ber, et  sa  véhémente  indignation  en 
imposa  même  à  Tévôque.  L^année  sui- 
vante, tfoutheton  essaya  de  fuir,  et 
déjà  il  s'était  embarqué  sur  un  vais- 
seau anglais  à  Tancre  dans  le  port  de 
Bordeaux,  lorsqu'il  fut  arrêté  et  con- 
damné aux  galères  par  arrêt  du  5  fév. 
4687.  A-lors  on  vit  ce  vieillard  de 
70  ans,  chargé  de  fers  comme  un 
malfaiteur,  traîné  à  travers  toutes  les 
villes  du  Midi  avec  douze  ou  quinze 
compagnons  d'infortune,  et  exposé  à 
dessein  aux  insultes  de  la  populace. 
Il  resta  enchaîné  avec  les  forçats  jus- 
qu'au mois  d'août  ou  on  lui  rendit  la 
liberté.  Il  avait  un  ûls,  nommé  Paul, 
qui,  plus  heureux,  réussit  à  sortir  de 
France,  en  laissant  sa  ûlle  Jbixne, 
âgée  de  trois  ans,  aux  soins  de  son 
aïeul.  Par  brevet  du  9  oov.  1687,  le 
roi  fît  don  ï  cette  enfant  de  tou$  les 
biens  confisqués  sur  son  père  (Archiv,^ 
K.  m6). 

Hercule  de  Caumont,  sieur  de  Beau- 
villar,  épousa,  en  1609,  iV.  Pundor^ 
Mie,  qui  le  rendit  père  de  trois  fils  : 
François,  sieur  de  Beauvillar,  iiAff- 
François,  sieur  de  La  Ginestière,  et 
JsAN,  sieur  de  La  Gisparède.  Rien 
n'empêche  d'admettre  que  c'est  lui  qui 
servit  au  siège  de  Hontmban  comme 
officier  du  régiment  du  comte  i'Orval. 

CWyR  ^RossQiT  pe),  sieur  de  Pi- 
gnan»  Sa  mère»  Jea/tns  de  BrluaCy 
dame  de  Pignan,  avait  ordonné  par  son 
testament,  en  date  du  it  août  1567, 
que  l'exercice  de  la  religion  réformée 
se  ferait  dans  son  château,  sans  que 
ses  héritiers  pussent  l'empêcher.  Ro- 
bert de  Cauiie  lit  exécuter  religieuse- 


ment la  volonté  matemeUe  jusqa'ea 
4(>80  oh  il  fut  tué  dans  un  conibat.  Il 
avait  épousé  Françoise  de  La  Vérune 
dont  il  laissa  un  fils,  nommé  SEGO^rom . 
Protégée  par  les  seigneurs  du  lieu,  la 
religion  protestante  fit  des  progrès  si 
rapides  que,  dès  1598,  la  chapelle  du 
château  ne  suflit  plus  pour  contenir  les 
fidèles.  Les  habitants  de  Pignan  ache- 
tèrent, en  conséquence,  ^'Afifie  de 
Saint-fèlix  un  emplacement  pour  y  bâ- 
tir un  temple,  dans  lequel  A/o»fcAsWj», 
de  l'Auvergne,  prêcha  pour  la  première 
fois.  Jean  de  C  iune,  fils  de  Segondin, 
se  montra  fidèle  aux  traditions  de  sa 
famille,  et  son  mariage  avec  ÇatUerii^e 
de  Narbofine  tje  put  que  le  fortifier 
dans  sa  foi;  aussi  leurs  descendants 
continuèrent-ils  à  professer  la  religion 
réformée  jusqu'en  1683  oîi  le  dernier 
seigneur  de  Pignan  mourut  protestant. 

Ainsi  pendant  plus  d'un  siècle,  l'exer- 
cice de  la  religion  réformée  avait  été  fait 
sans  interruption  à  Pignan;  les  habi- 
tants pouvaient  sa  croire  k  l'abri  de 
toute  chlcaue.  Cependant,  par  nrrôt  du 
48  nov.  4680,  leur  église  fut  interdite. 
Le  culte  protestant  s'y  soutint  néan- 
moins par  le  droit  de  Qef,  et  se  célébra 
dans  le  château  jusqu'en  1683  où  un 
arrêt  du  1 0  juillet  défendit  au  seigneur 
de  faire  prêcher  ailleurs  que  dans  une 
salle  de  ses  appirtements  et  en  pré- 
sence d^autres  gens  que  les  memnres 
de  sa  famille.  Des  arrêts  semblables 
furent  rendus,  le  1 1  juin,  contre  le  sei- 
gneur de  St,  Jean  de  Vedas  qui  avait 
recueilli  chez  lui  les  débris  de  l'église 
de  Montpellier,  et,  le  26  juillet,  contre 
Coulomht  sieur  de  St.  Naufarl. 

CllMI  (Pierre),  de  Boissières, 
L'intrépidité  que  ce  simple  6old:it  ca- 
mis  ird  déploya  en  subissant  son  affreux 
supplice,  prouve  qu'un  courage  héroï- 
que n'était  pas  le  partage  des  chefs 
seuls,  et  justifie  cette  assertion  de 
M.  Peyrat,  que  le  plus  beau  triomphe 
de  la  constance  cévenole  n'est  pas  a  ms 
les  batailles,  mais  dins  le  mirtyre. 
Condamné  à  f  ire  amende  honorable, 
à  avoir  le  poing  coupé  et  à  être  rompu 
vif,  Causi  mourut  eo  criant  qu^il  souf- 
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firadt  atec  (^litisir  pour  la  Muse  de  VE- 
lemei  et  de  la  véritable  religion. 

CAUSEE  (BàrthIlbiit),  ou  Le 
Chaussée,  cordelier  coOTerti,  fut  don- 
né,, le  9  avril  4560,  pour  adjoint  au 
pasteur  de  Dïei^ipe  Du  Buisson,  qui  était 
tui«-méme  un  ancien  docteur  de  Sor- 
bonne,  et  avait  «uccédé,  l'année  précé- 
dente, kLo  Forêt,  L'église  protestante 
de  Dieppe  ne  comptait  paè  moins  de  4  If 
à  4  800  fidèles.  Ce  fut  pendant  le  court 
pastoratde  Causse  que  la  cène  fut  célé^ 
brée  publiquement  pour  la  première 
ibis,  le  21^  mai.  Plus  de  800  personnes 
y  participèrent,  de  l'aveu  du  prêtre  ca- 
àioiique  David  Asselinls. 

Barthélémy  Gausse  u  publié,  contre. 
Nicole  Grenier,  le  Bouclier  ds  U  foi, 
Genève,  itt-46.  La  Bibl.  de  La  Croix 
a  Maine  n'indique  pas  l'année  de  la 
publication,  non  plus  que  Draudius  qui, 
dans  sa  Bibl.  eïotica,  donne  à  Tauteur 
le  prénom  de  Guillaume. 

Il  est  vraisemblable  que  Crusse  était 
originaire  du  Languedoc,  comme  (7««^> 
se  de  Landes,  premier  consul  de  Cas- 
tres, député,  en  4  584,  à  l'Assemblée 
politique  de  Montauban ,  et  comme  le 
capitaine  Causse  qui  servit ,  en  4  586, 
au  siège  du  chÂteau  de  Rassise,  sous 
les  ordres  de  Montgotnmery. 

CACSAZ^  (jEAif),  réfugié  dans  le 
Brandebourg.  Causse  fut  le  premier 
proposant  reçu  au  ministère  par  le  con- 
sistoire de  Berlin  en  vertu  du  pouvoir 
qui  lui  avait  été  accordé  par  décret  du 
3  juillet  4688.  Il  fut  consacré  le  29 
juillet  avec  le  fils  di  Etienne  de  Ciel- 
les,  pasteur  à  Brandebourg»  et  envoyé, 
l'année  suivante,  à  Francfort-sur-rO- 
éer  comme  successeur  de  Sean  Gar~ 
naud.  L'électeur  ayant  fondé,  en  \  697, 
une  chiire  de  langue  française  dans 
l'université  de  celte  ville,  Causse  y  fut 
nommé,  et  il  prononça,  à  cette  occa- 
sion, une  Oraison  inaugura' e  sur 
V ancienneté  des  'gUses  réformées , 
•qu'il  fit  imprimer,  comme  on  peut  le 
conjecturer  d'  )prè8  ce  qu'en  dit  Chou- 
Pin  djns  son  Nouveau  Journal  des  Sa- 
vants. Son  fils  EtÉcuiEL  fut,  après  lui, 
pasteur  de  l'église  française  de  Franc- 


fort. Son  pelli^iflf  Jtmr^^siAC'-LoutSt 

né  à  Francfort-sur-l'Oder,  en  47318, 
docteur  et  premier  professeur  en  théo- 
logie dans  l'univereité  de  cette  ville 
depuis  4784 ,  doyen  depuis  4794 ,  a 
publié  UD  assez  grand  nombre  d'opus- 
cules dont  voici  1a  liste  d'après  MeuseL 

I.  Commenta4i0  ad  Luc.  XH»  4-5» 
Franoof.,  4749,  in-é*. 

U.  Deverà  siguificatione  9Wi9  m^ 
ift  quihusdam  8.  S.  lock  seàurrente. 

IIL  Obsereationum  ad  christiano- 
rum  haptismum  pertinentium  spiei-^ 
Ugium  /,  Francof.,  4752,  in-4v 

lY.  Diss.  de  gente  hehrœà  fœeun^ 
dissimâ,  Francof.,  4763,  in-4». 

V.  Dis%.  de  rationihus,  ob  ^u^ 
uon  piura  pMM  quee  extant,  ad  /. 
Ch.  eitam  pertinentia  ab  etangelis-* 
tis  litteris  sunt  consignata ,  Fran^ 
cof.,  4766,  in-4v 

Vï.  Disquisitio  de  earo  îibrorum 
mss.pretio,  Francof.,  4767,  in-4*. 

VU.  Diss.  de  clerico  cum  capsû, 
monachis  Fuldensibus  donato,  Fran- 
cof., 4770,  in-4v 

VIII.  Diss.  an  sobrium  proselytos 
faciendi  studium  judaïcœ  religionis 
indoUrepugnet  ^Fnntot,  477«,  4". 

IX.  Mes  vacances  ou  Lettres  à  un 
étudiant,  Francf.,  4772,  in-8v 

X.  Trauerrede  auf  M.  /.  Leopold 
von  Bra/unschiveig  gehalten  im  Na- 
mender  klfnigi.  UniversitÛt,  Frankf., 
4785,  in-8». 

XI.  Annonce  pour  le  jubilé  de  Vé^ 
tûblissement  des  R'^fugih  françois 
dans  le  Brandenbourg ,  en  vertu  de 
redit  de  Potsdam  publié  le  29  d*oct. 
1785,  à  Franc f^-sur-r Oder. 

Xil.  D^r  Kongresstu  Reichenback, 
Frankf.,  4790,  in-8*. 

XIII.  Program.  de  Socraticâ  na- 
tatio'te,  Francof.,  4791,  ln-4». 

XIV.  Program.  de  Socraticâ  une^ 
tione,  Francof.,  1792,  in-4*. 

XV.  Pralectioacademica  de  sobrio 
doctoris  theologÙB  tituli  usu  ckris- 
tianœ  religionis  indoli  non  répug- 
nante, Francof.,  4793,  in-8\ 

XVI.  Prtelectio  academica  para- 
phrasin  liberam  exhibens  epigram- 
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maiisXIVlib.  IIMartialiê.  Francof., 
4794,  in-8'. 

XVII.  Appendix  ad  Ligurinum, 
Francof.,  4795,  in-8\ 

On  lui  doit  encore  d'autres  Disser- 
tations dont  Meusel  ne  nous  donne  pas 
les  titres.  Kaiser  passe  complètement 
cet  écrivain  sous  silence. 

Jean -Isaac- Louis  Causse  mourut 
Yraisemblabiement  à  la  fin  du  xviii*  siè- 
cle. Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son 
contemporain  Jean^Louis  Causse  qui 
fut  médecin  de  la  colonie  française.  11 
ne  parait  pas  que  ce  dernier  ait  rien 
écrit. 

GAUTIUâ  (Antoine),  peut-être  de 
Caux,  gentilhomme  français  échappé 
vraisemblablement  au  massacre  de  la 
Saint^Barthélemy,  chercha  un  asile  en 
Allemagne.  Pendant  sept  années,  il  pré- 
sida à  réducalion  des  jeunes  princes 
du  Holstein-Gottorp,  Frédéric  et  Phi- 
lippe, qu'il  accompagna,  en  4583,  dans 
leurs  voyages.  Le  clergé  luthérien  du 
Holstein  ne  vit  pas  sans  inquiétude  un 
calviniste  remplir  auprès  de  ses  futurs 
souverains  les  fonctions  de  gouver- 
neur; il  éleva  des  plaintes  que  Cautius 
chercha  à  apaiser  par  trois  lettres  au 
surintendant  von  Éitzen.  Réussit-il  à 
calmer  des  craintes  qui  nous  paraissent 
aujourd'hui  ridicules  ?  Moller  ne  nous 
l'apprend  pas  ;  il  raconte  seulement  que 
Philippe,  ayant  succédé  à  son  frère , 
combla  son  ancien  gouverneur  de  mar- 
ques de  bonté  et  le  créa  conseiller 
d'Etat.  Il  ignorait  d'ailleurs  si,  après  la 
mort  de  ce  jeune  prince,  arrivée  en 
4  590,  Cautius  était  resté  à  la  cour  de 
Gottorp. 

Cautius  ne  laissa  de  son  mariage 
avec  Anne  Vogler,  qu'une  fille  nom- 
mée Elisabeth  qui  épousa  Ebeling, 
médecin  de  Hambourg.  A  line  piété  so- 
lide, à  une  érudition  remarquable  chez 
un  gentilhomme  de  ce  siècle,  et  à  une 
grande  pureté  de  mœurs,  il  joignait  des 
talents  pédagogiques  éminents.Valère- 
André  parle  d'un  Cautius  né  à  Utrecht; 
mais  Moller  suppose  qu'il  s'agit  de  deux 
personnages  différents.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  a  d'Antoine  Cautius  : 


I.  Grammaire  froâicaise  en  trois 
livres,  plus  complète  que  toutes  celles 
qui  avaient  été  publiées  jasque-là.  On 
en  connaît  quatre  édit.  :  Paris,  4570; 
Anvers,  4  576  ;  Paris,  4  579,  et  Strasb. , 
4586,in-8V 

II.  Grammaire  latine,  Anvers,  4  577 
et4584,in-8».     . 

III.  Tetrastichon  et  distichon  de 
AvUà^  publ.  dans  l'Appendice  du  traité 
De  gemmis  attribué  à  Evax  (Lips. ,  4  585, 
in-4'.). 

CACJX,  Cam,  Cauis  ou  Caulx, 
famille  protestante,  originaire  de  Diep- 
pe, qui  a  donné  des  pasteurs  et  des 
confesseurs  à  l'église,  et  à  laquelle 
nous  croyons  pouvoir  rattacher  le  cé- 
lèbre Salomon  de  Caux, 

Les  quelques   renseignements  que 
nous  avons  trouvés  sur  Dofoid  de  Gaux 
ne  sont  pas  à  l'avantage  de  ce  pas- 
teur. Il  se  peut  qu'il  ait  eu  aussi  de  bel- 
les qualités,   mais  les   écrivains  du 
temps  ne  nous  ayant  fait  connaître  que 
ses  défauts,  nous  sommes  forcé  de  le 
montrer  sous  son  mauvais  jour.  Il  était 
natif  de   Dieppe.  D'une  humeur  in- 
quiète et  difficile,  David  de  Caux  ne  se 
trouvait  bien  nulle  part.  Au  mois  d'a- 
vril 4643,  il  avait  été  nommé  pasteur 
dans  sa  ville  natale,  en  remplacement 
du  ministre  de  Laune  ;  mais  il  ne  s'y 
plut  pas.  Il  est  vrai  que  nul  n'étant  pro- 
phète en  son  pays,  les  dispositions  de 
ses  ouailles  peuvent  bien  avoir  contri- 
bué à  l'aigrir.   Quoi  qu'il  en  soit,  il 
échangea  son  église  contre  celle  de  Lai- 
gle,  où  il  se  rendit  au  commencement 
de  4  618.  Mais  comme  notre  humeur 
voyage  avec  nous,  il  ne  se  plut  pas  da- 
vantage dans  sa  nouvelle  position  et  il 
prit  le  parti  de  retourner  à  Dieppe.  S'y 
fixa-t-il  cette  fois?  non  ;  une  place  de 
pasteur  étant  venue  à  vaquer  à  Pont- 
Audemer,  il  la  sollicita  et  l'obtint. 
Néanmoins,  là,  comme  partout  ailleurs, 
il  se  montra,  dit-on,  d'une  humeur 
«  bizarre,  extravagante  et  difficile  ;  » . 
mais  au  moins,  après  tant  d'expérien- 
ces malheureuses,  il  eut  la  sagesse  de 
comprendre  que  la  vie  d'un  bon  pas- 
teur doit  être  une  vie  de  sacrifices  et 
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de  déToaement,  et  il  sa  résigna  à  y  ter* 
miner  sa  carrière. 

Plusieurs  de  ses  compatriotes,  qui 
portèrent  le  même  nom  que  lui  et  qui 
appartenaient  yraisemblablement  à  la 
même  famiUe,  eurent  à  souffrir  des  per- 
sécutions religieuses  sous  Louis  XIV. 
Tel  fut  Richard  de  Caux,  dont  nous 
trouvons  le  nom  sur  une  liste  de  vic- 
times du  fanatisme  royal  à  Dieppe,  en 
4  685  ;  deux  autres  parvinrent  à  échap- 
per :  c^est  Jean  et  Thomas  de  Caux, 
qui  se  réfugièrent  en  Angleterre  (4). 
Le  fils  Neel  les  accompagna. 

Nous  avons  tout  lieu  de  présumer  que 
les  de  Caux  de  Rouen  provenaient  de  la 
même  famille  deDieppe.Pi^rr^  de  Caux, 
un  des  conducteurs  de  l'église  de  Rouen, 
se  réfugia  en  Hollande.  Il  contribua, 
avec  Abraham  Le  Cordier^  Abraham 
Thiens,  Pierre  Tranchepain,  Samuel 
Cogna/rdei  Jacques  Cossart^  tous  en- 
fants de  laNormandie  réfugiés,  aux  frais 
d'impression  de  VHistoire  de  la  per- 
sécution faite  à  V église  de  Rouen  [par 
LeGendrel,  Rotterd.,  Jean  Malherbe, 
4704,  in-42.  H.  Floquet,  dans  sa  sa- 
vante et  laborieuse  histoire  du  parlement 
de  Normandie,  cite,  en  outre,  un  méde- 
cin de  Cau(B  dont  le  nom  s'associe  à  un 
des  actes  les  plus  violents  de  ce  par- 
lement. Nous  rapporterons  les  propres 
paroles  de  l'historien  :  «  Un  habile 
docteur,  entr'autres,  nommé  de  Caux^ 
religionnaire,  demandant  qu'on  l'admit 
[dans  le  collège  des  médecins,  en 
4  663] ,  c'avait  été  un  cri  de  tout  le  col- 
lège, cri'  qui,  dans  la  grand'chambre, 
eut  de  l'écho  ;  nombre  d'arrêts  y  furent 
rendus,  coup  sur  coup,  pour  défendre 
que  dans  Rouen  il  y  eût  plus  de  deux 
médecins  religionnaires;  et  en  cour, 
l'idée  ayant  paru  bonne,  des  lettres- 
patentes  devaient  être  bientôt  promul- 
guées qui,  de  ces  deux  arrêts,  firent 
une  loi  du  royaume,  en  attendant  celle 
qui,  plus  tard,  ne  devait  plus  souffrir 

(1)  Le  nom  de  Caax  se  trouve  fréquemment, 
avec  ceox  de  Uoriinemtt  Cotombine,  Le  Mon- 
nier,  de  La  Ha^e,  Des  Ormeaux,  Des  Bonnet*, 
Pignê,  de  Lannoy,  Ualbranque,  Letasseur, 
Polet,  sor  les  registres  de  réglise  française 
de  Norwieh. 

T.  IIL 


de  r^giottnaires  dans  le  collège.  » 
Une  question  intéressante  serait  de  sst- 
voir  si  MM.  les  membres  du  collège  de 
Rouen  ont  tous  été  mus  dans  leur  op- 
position par  la  plus  pure  orthodoxie. 

Arrivons  enfin  au  personnage  le 
plus  justement  célèbre  qui  ait  porté  le 
nom  de  Caux,  à  SaJUmon  de  Caus,  sa- 
vant ingénieur  qui  passe  pour  avoir 
constaté  le  premier  la  force  expansive 
de  la  vapeur ,  et  à  qui  par  conséquent 
reviendrait  la  gloire  d'avoir  ouvert  la 
voie  où  sont  entrés  successivement 
après  lui  les  Denis  Papin^  les  Savary, 
les  Ne^rcomen ,  les  Watt. 

£a  abordant  la  vie  de  cesavant  phy^ 
sicien ,  une  première  question  se  pré- 
sente naturellement  ï  nous  :  Salo- 
mon  de  Caus  était-il  protestant?  Cette 
question  pourra  paraître  futile  i  des  sa* 
vants  uniquement  préoccupés  des  in- 
térêts de  la  science;  mais  en  y  réflé- 
chissant, on  trouvera  qu'elle  n'est  pas 
aussi  vaine  qu'elle  le  parait.  Sans  doute, 
protestant  ou  catholique,  de  Caus  n'en 
aura  pas  moins  de  droits  comme  sa- 
vant à  notre  estime  et  à  notre  impartia- 
lité. Mais  le  savoir  n'est  pas  tout  l'hom* 
me;  il  y  a  quelque  chose  de  plus  ia* 
time  en  nous,  et  c'est  ce  quelque  chose 
que  l'histoire  demande  à  connaître. 

Plusieurs  considérations  concourent 
à  former  notre  jugement  :  de  Caus  ap- 
partenait à  l'Eglise  réformée;  son  nom, 
ses  emplois,  ses  écrits  en  sont  pour 
nous  autant  de  preuves.  À  l'époque  de 
sa  naissance,  le  nom  imposé  au  bap- 
tême n'était  pas  une  chose  indifférente  : 
c'était  pour  les  Protestants  un  signe  vi- 
sible d'initiation  aux  doctrines  évangè* 
tiques*  c'était  une  sorte  de  protestation 
en  faveur  des  Livres  Saints,  seule  règle 
de  leur  foi,  contre  la  tradition  romaine, 
contre  la  doctrine  de  l'adoration  des 
Saints  dont,  par  excès  de  zèle,  ils  re- 
poussaient jusqu'aux  noms  mêmes.  A 
ce  point  de  vue,  on  peut  donc  présu- 
mer que  Salomon  de  Caus  professait  la 
même  religion  que  Salomon  Bernard, 
que  Salomon  Certon.  Que  de  malheu- 
reux seront  tombés  dans  les  émeutes 
populaires  qui  ensanglantèrent  le  xvi* 
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0îklé«  iont  le  tevl  cHas  éltU  4e  pof'* 
ter  ce  signe  4e  réprc^atieft,  le  noa 
biblique  âe  Salomon  1 

Si  ftmis  GontidéroQfi,  en  eutre,  que 
SalooKm  4e  Caoe  passa  U  pl«8  gran4e 
partie  de  sa  Tie  sur  le  toi  étranger,  at- 
tacké  au  service  de  princes  tout  dé- 
▼euée  à  la  cause  d«  protaetantisine,  ii 
est  impossible  que  nous  conservioiis 
encore  Tenilire  d'un  doute  au  sujet  de 
sa  religion.  Le  français  est  aventureux 
par  cattctère;  mats  il  est  en  même 
temps  fortement  attaché  au  sol.  Rien  de 
]^us  contraire  au  ffénie  de  notre  nation 
que  rémigratién.  mus  ireos  au  loin  i 
la  rerherche  de  tenes  inconnues,  par 
esprit  de  curieeité,  par  amour  des 
aventures;  mais  nous  ue  nous  y  ûxe- 
rens  pas,  nous  n'y  fonderons  pas  ma 
BOUveUe  patrie,  nous  n'avons  pas  hé- 
rité de  cet  esprtt^des  anciens  Normands. 
Aussi  peut-on  affirmer  qu'à  de  rares 
excepttons  près,  tows  les  Français  que 
Ton  trouve  fixés  à  l'étranger  dans  le 
Kvi*  et  dans  le  xvit*  siècle ,  j  ont  été 
poussés  par  nos  discordes  d^es.  Nos 
guerres  de  religion  auront  eu  ce  bon 
féeultat  de  répandre  au  deàors  notre 
eiviUsatlon  avec  nos  enfants  expatriés. 

De  Caus  fut  admis  comme  vngénieur 
au  service  4u  prince  de  Galies,  Henri, 
è  la  cour  de  laeques  i*'.  Or  on  sait 
que  4)0  monarque  était  attadié  aiiu 
doctrines  réformées  tellement  que  le 
parti  c«âiolique,  désespérant  de  le  ga- 
gner à  sa  cause,  conçut,  pour  se  dé- 
faire de  lui  et  de  tout  son  pariemeirt,  le 
plus  atroce  projet  dont  l'histoire  fasse 
mention,  irarmisk  boucherie  royale  de 
laSt^arthélemi.  Après  la  mort  préma- 
turée du  prince  deQalles,  de€auspassa 
au  service  de  l'électeur  pabritin,  Frédé- 
ric V,  le  même  qui  joua  son  repos,  sa 
fortune  et  sa  couronne  pour  défendre 
les  iniép(^  du  protestantisose  en  Alle- 
anagne.  Ne  conl'dndonspas  les  temps", 
que  les  mœurs  de  nos  jours  ne  noue 
servent  pas  de  terme  de  comparaison 
pour  juger  des  mœurs  d'un  autre  ftge. 
Ou  si  nous  voulons  comparer  le  xvi«  siè- 
cle avec  le  n6tre,  mettons  en  parallèle 
ses  passions  redigieoees  avec  nos  pas- 


sions polîiMiueSf  et  demandoni-iioiii 
si  un  républicain  sineke  e'aliaclMnii 
k  un  petit  prince  en  qunliié  d'iustitu- 
tenr?  D'où  nous  coneiuerons  cm  8aU- 
mon  dedans  était  protestant. 

Après  ces  quelques  réilexioiis,  bous 
pourrions  regarder  la  quesftioii  conflae 
résolue  ;  mais  il  y  a  encore  eertaifies 
considérations  que  nom  désirons  sou- 
mettre à  nos  lecteurs.  On  i!a  dit  avec 
raison,  la  religion  chrétienne  a  aHkan- 
chi  le  monde;  elle  l'a  affranchi  malgré 
l'Eglise.  Une  fois  pénétié  des  vérâée 
du  christianisme,  i'bomine  se  eent  en- 
nobli, et  quelque  humUe  que  leit  sa 
condition,  il  marche  dans  h  vie  Vé§gà 
des  plus  puissants.  Ce  qui  dtstugue 
surtout  les  premiers  sectateurs  4e  la 
Réforme,  c'est  le  sentimeot  proliand  ée 
la  dignité  humaine.  Plus  tard,  à  la  suite 
des  persécutions,  oesentinMQtu'ald- 
blit  peu  è  peu,  jusqu*!  ce  fue  la  «er- 
vililé  fféuérale  Tétoniât  eatiènaenL 
Aussi  Louis  XIV  était4l  en  érait  de 
dire  :  l'Etat  c'est  moi  1  car  après  l'es» 
termination  des  derniers  Hugunnote^ 
toute  la  France  était  à  «es  pieds.  Or  «e 
n'est  pas  le  nombre  des  îndivftâBt  ipû 
constitue  une  nation;  œ  n'est  paiiiai 
nation  qu'une  ag gloméndiond'hanuBef 
qui  rampent.  SiaUimen  de  Cans  (non 
devons  le  proclamer  bien  haut)  n'était 
pas,  lui,  un  de  cesétresnmpants.  ^4i|i 
lise  les  différentes  dédicaces  qu^ti  n 
mises  en  tête  de  aee  livres,  et  sous  «e 
style  grave,  digne,  plein  éd  noblease. 
sans  une  seule  pensée,  sans  un  seul 
mot  qui  trahisse  la  bassesse  du  cour- 
tisan, on  sentira  pa^tar  l'Ime  d'un 
vrai  huguenot.  Voilà  pour  nous  In 
meilleure  preuve  que  de  «Caus  appaii^ 
nait  à  l'Eglise  réformée* 

Jusqu'à  ces  derniers  tempe,  Salomon 
de  Caus  est,  pour  ainsi  dire,  resbéignoré. 
C'est  à  peine  si  Montucla  le  mentionne 
en  passant  dans  son  «xcetieote  i^sioire 
'des  Matbéouitiquea,  et  encore  ne  io 
fait-il  que  pour  le  moindre  de  sesécrits, 
son  traité  de  Perspective.  La  plupart 
des  recueils  biographiques  ne  le  citent 
même  pas.  Le  raeilleur  article,  à  notre 
connaissance,  qui  ait  paru  sur  de  Caitf  » 
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«•  IK  daM  le  Magasin  pàîÊitaqÊê  {m^ 
Béa4S50).  G'«8t  w  eitfatt  d'in  tnK 
vaM  plus  éteBë«  qui  éiTait  être  inaéié 
dans  les  Mémoires  ée  la  Société  des 
antiqaaires  de  Nomaadie  pour  4660; 
nais  nous  l'y  avons  cherché  en  Tain. 
Cet  aHide  est  précédé  de  la  seprodoc- 
Ueii  du  portrait  de  Saiomon  de  Gaas, 
peiflt  sur  bois,  en  4649,  à  Tâge  de 
d3  aoe,  un  qu'il  se  voit  dans  la  ^erie 
ées  aotiquités  de  Heidelherg.  Au  revers 
éè  ce  taUeau  se  iiseoi  quelques  détails 
iiiogfaphiquaa.  DeCausnaquiten  4  576; 
«tt  Ignore  dans  quelle  province.  Ses 
écrits  que  wm»  avons  parcourus  avec 
eoiB,  ne  nous  ont  rien  appris  sur  sa  fa- 
niUe.  On  a  supposé  qu'il  était  nof^ 
ttand  ;  mais  cette  supposition  n'est 
guère  fondée  que  sur  rcxistence  d'une 
famille  de  son  nom  dons  la  ville  de 
Dieppe.  En  tous  cas,  il  était  français, 
et  quoique  vivant  à  Tétranger,  il  ne  re- 
nonça jamais  à  sa  patrie.  l>ans  la  dédi- 
jcace  d'on  de  ses  ouvrages  à  Louis  XUi, 
il  prend  la  qualité  de  sujet  du  roi  de 
France,  et  ce  monarque  la  loi  donae 
également  dans  lo  privilège  qu'il  lui 
accorda  pour  la  publication  de  son  li- 
vre, il  parait  que  de  Oaus  alla  complé- 
ler  ses  études  en  Italie,  cette  terre 
dassiqne  des  arts  ;  au  moins  y  fit-il  un 
voyage.  Peur  quelle  raison  passa-t-il 
ensuite  ce  Angleterref  c'est  ce  qu'on 
ignore.  Peut-être  y  était-il  né  de  pa- 
iBOts  réfugiés,  ou  y  avait-il  été  coo- 
dût  jeune  pendant  les  troubles  de  la 
Li^ue.  Ce  que  nous  sav4^ns  par  ses 
écrits,  c'est  que  deux  ou  trois  ans  avant 
d'être  attaché  au  service  du  prince  do 
Galles,  il  donnait  à  Londres  des  leçons 
de  perspective,  ptnlisMement  en  an- 
glais, leçons  qu'il  mit  ensuite  «  en  lu- 
mière en  langue  fr;jmçoise.  »  Dans  son 
célèt^re traité  sur  les  Forces  mouvantes, 
on  trouve  les  dessins  de  quelques-uns 
des  embellissements  dont  il  orna  les 
jardins  du  palais  de  Hichemont.  Toutes 
les  iMîssances  de  la  mécanique  étaient 
mises  en  jeu  pour  produire  de  petits 
eflVits  de  physique  amusante,  pour  faire 
marcher  des  marionnettes.  Une  Galatée 
•e  promenait  sur  les  eaux  d'un  bassin, 


ttaltée  par  denx  daaphine,  tandis  qi'un 
cyclope,  dans  les  profondeurs  d'wM 
grotte,  lui  jouait  du  flageolet;  un 
groupe  d'oiseaux  fi«saient  entendre  de 
ieux  accords  aussi  longtemps  qn'une 
chottotte,  comme  en  mettre  de  dsa- 
peUe,  tenait  les  yeui  irée  sur  eux.  ot 
de  suite  que  cette  eho^tte  se  rejUwr- 
nait,  les  concertants  oessaient  de  se 
faire  entendre;  un  cygne  buirait  avi- 
dement dans  le  vase  qu'on  lui  présen- 
tait ;  la  eiatue  de  Memnon  semlâait  s'a- 
nimer an  lever  du  soleil  :  l'air  dilaté 
par  la  chaloir^  en  pessaat  par  un  jeu 
d'orgues^  rsadait  un  léger  son  fait 
pour  channer  des  oreilles  prévenues. 
T^  sent  les  jeux  d'esprit  auxquels  ie 
<Ians  dépensait  on  trèe-grand  sayoir. 

Le  jeune  prince  de  Galles  étent 
mort,  en  464  S,  4e  Gaus  suivit  à  Hei- 
delherg la  princesse  Elisal)eth,  lors  de 
son  mariage  {4  M  3)  avec  le  prince  pa- 
latin, Frédéric  V.  Ce  prince  lui  donna 
le  titre  de  son  ingénieur  et  arcbitecM. 
iieus  emprunterons  les  déteile  qui  sui- 
vent, h  l'actide  du  Magasin  pittoreaqne, 
mais  en  faieant  quelques  réserves.  «  De 
Ga«s,  dit  Tailleur  de  oat  article,  fut  ua- 
iureUement  choisi  ponr  diriger  la  con- 
etruction  des  hêteents  que  le  palatin 
voulait  iQoeter  ï  sa  résidence  dUeidel- 
èerg.  Les  parties  du  nouvel  éditico 
éent  il  donna  les  pians  furent  :  le  bâti- 
ment anglais,  qni  a  perdu  jusqu'aux 
derniers  vestiges  de  sa  distrihution  et 
ée  sa  décoration;  Jn  palais  de  Frédé- 
ric V,  dont  les  raines  sont  depuis  long- 
temps converties  en  tonnellerie,  et  la 
porU  Itaisabetb.  FranU  Kugler  décrit 
et  admise  eetle  arehitnetnre  dans  son 
iiistoire  des  Arts.  On  y  trouvait*  sui- 
vant lui,  l'indépendance  qui  s'affranchit 
des  règles  des  écoles,  mais  non  de 
celles  du  goût.  Pour  entourer  le  palais 
de  jardins,  on  donna  à  de  Caus  une 
montagne  à  remuer  :  le  Frieseoberg, 
fourré  sauvage,  percé  de  crevasses 
profondes  et  hérissé  de  rochers,  h  éle- 
va au  milieu  de  cette  nature  vaincue 
nne  multitude  de  volières,  de  maisons 
de  fdaisance,  d'arcs  de  triosaphe,  de 
grottes»  de  fontaines  dont  la  descrip- 
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non  remplit  un  Tolunie  în-fol.,  sons  le 
nom  de  Hortui  ^alatinmê.  •  Nous  fe« 
rons  remarquer  que  Kugler  (Handbnch 
der  KunstgescMchte,  3'  Mit.  augm. 
par  J.  Burckhardt,  Stuttg.  4S48)  ne 
cite  pas  même  le  nom  de  Salomon  de 
Gaus,  et  que  la  date  (4604-7)  que  le 
savant  professeur  à  l'acad.  des  Arts  de 
Berlin  assipe  à  la  construction  de 
Paile  nord  du  château  de  Heidelberg, 
qui  porte  le  nom  du  prince  Frédéric, 
ne  permet  pas  d'admettre  que  notre 
compatriote  en  ait  donné  le  plan  ;  mais 
il  parait  qu'il  le  termina.  Quant  i  Taile 
anglaise,  qui  occupe  le  côté  occidental 
de  la  cour,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  lui 
en  attribue  la  construction.  Cette  partie 
du  cbâteau  se  rapprodie  du  style  plus 
simple  des  palais  italiens  du  commen- 
cement du  XVII*  siècle,  tandis  que  l'aile 
dite  de  Frédéric  est  d'un  style  lourd, 
sérieux,  bizarre.  Telle  est  l'apprécia- 
tion de  Kugler.  Nous  en  reparlerons  du 
reste  dans  notre  notice  bibliograi^que. 
'  Ces  magnifiques  constructions  que 
les  féroces  soldats  de  Tilly  avaient  res- 
pectées lors  du  sac  de  la  ville  de  Hei- 
delberg, en  4612,  ne  furent  pas  épar- 
gnées, en  4  689,  lorsque,  sur  les  ordres 
impitoyables  du  ministre  Louvois,  ap- 
prouvés par  Louis  XIY,  le  Palatinat  fot 
mis  à  feu  et  à  sang  par  le  maréchal  de 
Duras,  Quel  enseignement  pour  l'his- 
toire de  voir  les  armées  du  roi  très- 
chrétien  commettre,  par  son  ordre,  les 
cruautés  et  les  barbaries  dont  s'étaient 
seules  souillées  les  hordes  sauvages 
d'Attila,  le  fléau  de  Dieu  I 

De  Gaus  quitta  vraisemblablement  le 
service  de  Frédéric  V,  lorsque  ce  prin  - 
ce,  trahi  parla  fortune  (4  620),  dut  aller 
chercher  un  refuge  en  Hollande  auprès 
du  prince  d'Orange.  Mais  en  quelle 
année?  il  y  a  doute.  La  date  de  4623 
qui  est  consignée  au  revers  du  tableau 
de  Heidelberg  dont  nous  avons  parlé, 
ne  s'accorderait  pas  avec  un  arrêt  de 
l'édilité  de  Paris,  à  la  date  du  30  mars 
4624,  qui  donne  à  Salomon  de  Gaus  le 
titre  d'ingénieur  de  Louis  XIII.  Cette 
pièce  importante,  rapportée  dans  les 
Archives  curieuses  (2*  série,  T.  IL),  a 


pour  titre  :  Arrest  relatif  à  certains  mé- 
moires présentez  au  Roy  pour  le  net- 
toyement  des  boues.  —  Après  avoir 
pris  connaissance  des  mémoires  et  pro- 
positions de  Salomon  de  Caus  qui  s'en- 
gageait, moyennant  une  somme  an- 
nuelle de  60  mille  livres  tournois,  et 
20  mille  livres  de  récompense  égale- 
ment par  année,  à  prendre  à  bail,  pour 
un  laps  de  40  ans,  le  nettoiement  des 
rues  et  places  publiques  de  la  capitale, 
le  prévôt  des  marchands,  assise  des 
échevins  de  la  ville,  fut  d'avis  que 
l'on  entendît  aux  propositions  dnidit 
de  Caus,  attendu  qu'il  était  «  très-né- 
cessaire de  donner  ordre  au  nettoye- 
ment  des  boues  et  immondices  de  ceste 
ville  et  faulbourgs,  et  rechercher  tontes 
sortes  d'inventions  pour  la  tenir  plus 
nette  que  par  le  passé.  »  Quelle  était 
cette  nouvelle  invention?  il  est  proba- 
ble que  la  force  élastique  de  la  vapeur 
n'y  était  pour  rien,  quoique  ce  fût  un 
des  cinq  moyens  indiqués  par  de  Caus 
comme  propres  ï  faire  monter  Peau 
plus  haut  que  son  niveau;  car  d'après 
la  machine  dont  il  donne  la  figure  dans 
son  livre  des  Forces  mouvantes,  c'était 
l'eau  même  servant  à  la  production  de 
la  vapeur  qui  était  élevée,  et  par  consé- 
quent elle  n'eût  pas  été  propre  i  ali- 
menter des  fontaines  publiques.  Quoi- 
qu'il en  soit,  le  système  qu'il  se  pro- 
posait d'appliquer,  devait  diflérer  aussi 
de  celui  qui  fut  employé,  quelque  cin- 
quantaine d'années  plus  tard,  dans  la 
construction  des  pompes  du  Pont  No- 
tre-Dame et  de  la  Samaritaine.  De  Caus 
s'engageait  «  à  faire  à  ses  fhiiz  et  des- 
pens  un  eslevage  de  40  poulces  d'eau 
à  prendre  dans  la  rivière  et  la  faire 
conduire  en  plusieurs  endroitz  de  la 
ville.  »  A  cet  effet,  il  devait  construire 
un  certain  nombre  de  fontaines  publi- 
ques, entre  autres,  au  cimetière St- 
Jean, dans  les  rues  St-Martin,  St-Denis, 
St-Honoré,  et  il  s'obligeait,  en  outre,  i 
avoir  «  une  grande  quantité  de  seaulz 
et  tombereaiHx  pour  enlever  et  trans- 
porter toutes  lesdictes  boues  et  im- 
mondices qui  ne  pourroyent  estre  es- 
couiées  par  lesdictes  eaux.»  Un  em- 
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placement  «proche  la  rivière,  vers  PAr- 
senal  »    oa  ailleurs  s'il  le  jugeait 
plus  convenable,  devait  lui  être  con- 
cédé pour  la  construction  du  pavil- 
lon qui  servirait   à  l'élévation   des 
eaux.  Salomon  de  Caus  a  donc  été  un 
des  bienfaiteurs  de  la  capitale,   et  à 
ce  titre,  il  mériterait  iine  place  ho- 
norable parmi  les  grands  citoyens  dont 
les  statues  décorent  l'Hôtel  de  viUe. 
Mais  on  ne  s'explique  pas  que  le  sou* 
venir  de  cette  première  construction 
hydraulique  se  soit  entièrement  perdu; 
car  nous  ne  connaissons  aucun  histo- 
rien de  Paris  qui  en  fasse  mention. 
L'histoire  se  tait  également  sur  les  tra* 
vaux  dont  de  Caus  a  dû  être  chargé  en 
sa  qualité  d'ingénieur  et  architecte  de 
Louis  XOI  pour  rembellissement  des 
châteaux  royaux.  Les  magnifiques  tra- 
vaux qu'il  avait  exécutés  à  Richement 
et  surtout  è  Heidelberg,  devaient  ce- 
pendant engager  le  roi  à  mettre  sou- 
vent ses  talents  à  l'épreuve.  Tout  ce 
que  lui-même  nous  apprend  sur  cette 
période  de  sa  vie,  c'est  que  le  cardinal 
de  Richelieu  lui  voulait  du  bien.  «  L'o 
pinion  qu'on  pourroit  avoir,  lui  dit-il 
dans  une  dédicace,  que  vous  me  portez 
plus  d'affection  que  mes  services  n'en 
ont  peu  encore  mériter,  me  donnent 
sujet  de  mettre  souvent  le  compas  et  la 
reigle  en  main  pourtascher  à  m'acquit- 
ter  du  service  q^ae  je  vous  dois.  »  C'est 
ce  désir  de  complaire  au  cardinal  qui 
lui  fit  composer  un  très-bon  traité  sur 
les  horloges  solaires.  Ce  livre  parut  en 
4624,  en  même  temps  qu'une  seconde 
édition  de  son  ouvrage  sur  les  Forces 
mouvantes.  Il  s'occupait  alors  avec  di- 
ligence de  la  traduction  de  Vitruve 
«  pour  le  mettre  en  nostre  usage.  » 
Des  X  livres  dont  se  compose  l'ouvra- 
ge du  savant  architecte  romain,  il  en 
avait  déjà  traduit  IX,  ce  qui  doit  faire 
supposer  que  son  entreprise  a  été  me- 
née à  bonne  fin;  mais  aucun  bibliogra- 
phe n'en  fait  mention.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  le  signaler  aux  recherches  des 
critiques.  Depuis  cette  époque,  le  nom 
de  Salomon  de  Caus  disparaît  entière- 
ment de  l'histeire.  Doit-on  en  conclure 


qu'il  mourut  vers  ce  temps,  ou  doit-on 
admettre  avec  certains  romanciers  qu'il 
finit  ses  jours  dans  une  maison  de  fous, 
ou  Richelieu  l'aurait  fait  enfermer  pour 
se  débarrasser  de  ses  importunités. 
Nous  savons  que  son  Eminence  n'était 
pas  très-scrupuleuse  sur  le  choix  des 
moyens  propres  à  la  débarrasser  de 
ceux  qui  la  gênaient;  roi  de  fait,  elle 
agissait  en  roi.  Mais  de  ce  qu'un  fait 
est  possible,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il 
soit  réel,  et  jusqu'à  la  production  d'un 
document  authentique,  nous  devons  le 
tenir  pour  controuvé.  Examinons  donc 
la  valeur  du  document  que  Ton  a  pro- 
duit. Cet  examen  a  déjà  été  fait  par  un 
écrivain  trè&-consciencieux,  M.  Louvet, 
notre  ami,  qui  est  honorablement  connu 
par  sa  collaboration  à  plusieurs  recueils 
encyclopédiques.  Ce  document  est  une 
lettre  de  Marion  de  Lorme  à  Cinq-Mars, 
à  la  date  du  3  févr.  4641,  qui  parut 
dans  le  Musée  des  familles  (déc.  4834). 
La  célèbre  courtisane  écrit  à  Cinq- 
Mars,  alors  à  Narbonne  à  la  suite  de  la 
Cour,  pour  lui  rendre  compte  du  bon 
accueil  que,  sur  sa  recommandation, 
elle  a  fait  au  marquis  de  Worcester,  et 
elle  en  prend  occasion  de  lui  raconter 
une  visite  qu'ils  ont  faite  ensemble  à 
Bicêtre.  Le  noble  lord,  qui  a  le  bon  es- 
prit de  ne  pas  prendre  les  choses  «  du 
cêtéoù  on  les  lui  montre,  »  a  cru  re- 
connaître un  homme  de  génie  dans  un 
fou.  Ce  fou,  c'est  Salomon  de  Caus.  A 
entendre  ce  malheureux,  avec  la  va 
peur  on  doit  faire  tourner  des  manèges, 
marcher  des  voitures,  opérer  mille  mer- 
veilles. Le  marquis,  devenu  rêveur  en 
l'écoutant,  demande  à  voir  le  livre  qu'il 
avait  avec  lui  lorsqu'il  a  été  jeté  dans 
cet  affreux  tombeau,  et  où  doit  être  con- 
signée sa  découverte.  On  le  lui  apporte. 
«  Cet  homme  n'est  point  fou,  s'écrie-t- 
il  avec  enthousiasme  après  Tavoir  par- 
couru; dans  mon  pays,  au  lieu  de  l'en- 
fermer, on  l'aurait  comblé  de  richesses. 
Menez-moi  près  de  lui,  je  veux  l'in- 
terroger.» On  l'y  conduisit;  mais  il  en 
revint  tout  pensif. — «Maintenant,  il  est 
bien  fou,  dit-il;  le  malheur  et  la  capti- 
vité ont  aliéné  à  jamais  sa  raison;  vous 
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l'avez  rendu  fou,  maî!J  quand  Tons  l'a- 
vez jeté  dans  ce  cachot,  vous  y  aveig 
jeté  le  plus  grand  génie  de  votre  épo- 
que. »  Tel  est  le  seul  fondement  de 
cette  fable  qui  veut  que  l'auteur  des 
Raisons  des  forces  mouvantes  ail  termi- 
né sa  carrière  dans  une  maison  d'alié- 
nés. Mais,  comme  le  remarque  fort  bien 
M.  Louvet,  l'auteur  anonyme  do  cette 
pièce  n'a  pas  même  dû  Supposer  qu'on 
la  prendrait  au  sérieux;  car,  outre  qu'A 
n'en  fait  pas  connaître  l'origine,  il  ne 
s'est  pas  seulement  donne  la  peine 
d'eu  approprier  le  ton  et  la  forme  au 
langage  du  temps  où  il  voulait  nous 
reporter.    Adtaetlons  cependant  que, 
par  une  négligence  qui  peut  6tre  fami- 
lière à  un  romancier,  il  ail  oublié  de 
nous  dire  qu'il  prenait  sur  lui  d'en  re- 
toucher le  style,  cette  pièce  n'en  résis- 
tera pas  davantage?  i  H  critique.  Com-* 
ment  se  fait-il,  parexdtnple,  que  Manon 
de  Lorme,  qui  cependâfit  était  bien  de 
son  temps,  ait  ignoré  qtle  Bicètre  était 
un  hospice  d'invalides,  et  qu'elle  y  ait 
conduit  son  hôte  pour  y  voir  des  fous? 
El  ce  qui  est  plus  surprenant  encore, 
comment  se  fait-il  qu'elle  y  en  ait  vu? 
Ces  choses-là  passent  les  licences  de 
l'histoire  et  tomuent  dans  lés  fantaisies 
du  roman.  D'où  vient  ensuite  qu'après 
le  grand  enthousiasme  dont  lé  marquis 
de  \Vorcester  s'était  senti  pénétré  pour 
le  génie  incompris  de  Salonion  deCaus, 
il  ne  mentionne  pas  inémeèon  Uoùi  dand 
son  Century  bf  inventions  f  On  ré- 
pondra, dans  doute,  que  le  ibarquis 
avait  ses  i'dsons  pour  cela;  que  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  lés 
geitis  aiment  à  se  parer.  D'accord  !  mais 
dans  ce  eus,  pourquoi  ne  dH-il  pas  un 
mot  de  cette  merveilleuse  invention 
qui  devait  faire  tourner  des  manèges, 
marcher  des  voitures? pourquoi  nes'ap- 
proprie-t-il  pas  ce  secret?  pourquoi  ne 
le  révèle-t-ll  pas? pourquoi  se  cont<;n- 
te-t-il  de  reproduire,  en  termes  obscurs 
et  ambigus,  le  ptoblème  ^ue  de  Caus 
avait  exposé,  vingt-deux  ans  aupara- 
vant, dans  un  livre  qui  ne  l'avait  pas  fait 
jetel-dans  une  maison  de  fous,  mais  dont 
Louis  XUi  atait  accepté  la  dédicace  et 


qui  avait  eu  les  honneurs  de  dettt  édi- 
tions? Nous  n'insistefons  pas  (lavaù- 
tage.  Pour  conclure,  hoiis  cottseille- 
rons  k  M.  Lecurîeux  de  détruire  le  ta- 
bleau où  il  nous  représente  Salomon 
de  Caus  sous  les  traits  d'un  faû  furieux; 
Tart  n'y  perdra  rien  el  la  vérité  de  l^his- 
toircen  profitera. 

Pour  nous,  voici  quelle  éerail  notre 
supposition.  De  Caus,  fidèle  à  sa  feli- 
gion,  ne  tarda  pas  à  perdre  les  bonnes 
grâces  du  cardinal  de  Richelieu,  et  il  scr 
retira  en  Normandie  où  il  finit  paisi- 
blement ses  jours  vers  4  630 .  Cette  sup- 
position s'accordertil  avec  ce  qui  se  lit 
sur  le  tableau  de  la  galerie  de  Heidel- 
berg.  Peut-être  doit-on  regarder  com- 
me un  fils  de  Salomon  de  taus  ou  an 
moins  comme  un  membre  de  la  famille 
liaae  de  Caus,  natif  de  Dieppe,  égale- 
ment ingénieur  et  afThilccte,  qui  pu- 
blia en  Angleterre  une  Nouvelle  ln- 
vention  de  lever  Peau  pins  hant  gftà 
èa  source,  avec  quelques  machines 
mouvantes  par  le  moyen  de  VéàUy  et 
un  discours  de  la  conduite  d'ocellé, 
Lond.,  1644,  in-fol.  avec  figg.  Après 
un  avant-propos  où  l'auleuf  expose 
quelques  notions  générales,  il  pusse  â 
la  Théorie  de  la  conduite  des  eaux, 
p.  1-46.  Cette  première  partie doùtient 
la  démonstration  de  49  propositiona, 
qui,  la  plupart,  ont  pouf  but  d'amener 
le  lecteur  à  l'intelligence  de  la  maeîiine 
hydraulique  dont  il  donne  la  descrip- 
tion. Cette  machine  est  d'tine  constnic 
tion  très-simple,  et  en  y  ajoutant  les 
I^erfectionnements  de  la  science  mo- 
derne, il  nous  semble  qu'elle  pourrait 
rendre  encore  dans  une  ibule  de  cas  de 
très-bons  services.  Selon  l'auteur,  «eii- 
tre  toutes  machines  pneumatiques  c'est 
celle  qui  avec  moins  de  force  fait  esle- 
ver  plus  d'eau,  »  et  ce  qui  est  à  consi- 
dérer, elle  l'élève  k  telle  hauteur  que 
Ton  veut,  et  sans  le  seeours  d'une 
chute  d'eau.  Si  cette  machine  foncllob- 
nait  selon  les  prévisions  de  l'inventetJf, 
elle  réaliserait  le  mouvement  perpétuel, 
caries  résistances  I  vaincre  cbncoufeiil 
elles-mêmes  à  la  production  du  mou- 
vement.  Elle  est  ibudée  fur  le  principe 
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de  la  cMffiiittilité  dé  f  aiff  et  de  Tiii^ 
com]vreftsibilité[relalive]de  l'eau,  cob- 
biné  avee  la  imBekm  etiDesptaériqae* 
A  ectte  époque,  lee  sdewees  pkysiqvet 
et  mécaniques  étaient  encore  dans  l'en- 
fance; les  Anciens  en  étaient  toigonrs 
les  «rades;  leurs  plus  grossiers  préju- 
gés passaient  pour  des  axiomes.  MagiS" 
ter  diaU.  Isaac  de  Gaus  était  encore 
tout  pénétré  de  Phorveur  que  la  nature 
adutide.  «  L'eau  monte,  dit-il,  con- 
tre son  cours  ordinaire  pour  éviter  va- 
cuité, laquelle  est  plus  répugnante  k 
nature  gue  le  contraire  mouvement  de 
cest  élément.  *  C'est  ainsi  que  toutes 
les  errsurs  ont  trouvé  leur  explication 
naiurillê  qui  a  satisfiit  la  science  pen- 
dant un  temps.  Ne  soyons  donc  pas  ri 
vains  de  notre  savoir  f 

La  V  partie  du  livre  d'isaac  de  Gaus 
est  inlHiflée  Força  mamant$s  et 
consiste  dsms  rexpUeation  de  36  plan- 
ehes  ass^  médiocres,  qui  sont  répétées 
k  la  fin  du  volume,  p.  47-at.  Ce  qui 
est  bien  digne  de  remarque,  c'est  que 
l'auteur  emprunte,  mot  pour  mot,  fit 
Salomon  de  Gaus  la  plupart  de  ses 
problèmes)  tels  que  ses  oiseaux  qui 
cbanlenti  son  cype  qui  boit,  sa 
diouette  qui  fbit  l'office  de  maître  de 
ebapelle ,  son  eyclope  qui  ]oue  du  ia-* 
geoiet,  sa  OaUtée  qui  se  promène  sur 
les  eaux,  son  borloge  qui  marebe  el 
son  jeu  d'orgues  qui  sonnepar  le  moyen 
de  l'eau,  sa  statue  de  Memnon,  etc., 
etc.  H  le  dépouille  impudemment  de 
Ses  plus  gentilles  inventions,  sans  mê- 
me le  citer;  il  s'en  empare  comme  de 
son  héritage,  comme  de  son  bien.  Mais 
le  problème  qui  devait  faire  à  Salomon 
de  Gaus  un  nom  immortel,  il  dédaigne 
de  le  reproduire,  il  n'y  voit  ou'un  jeu 
d'enftint.  Il  pensait,  et  peu^tre  avec 
raison,  que  sa  ■  madiine  fort  subtille 
pour  faire  éiev«  une  eau  donnante, 
par  le  moyen  du  soleil,  »  avait  une 
plue  grande  valeur  pratique.  Aussi  ne 
manque-i-il  pas  de  se  l'approprier.  De 
la  découverte  et  de  Tappucation  de  la 
force  élastique  de  Tair  mue  par  la  cha- 
leur è  la  découverte  et  à  l'application 
de  la  force  élastique  de  la  vapeur,  il 


n'y  aviât  que  la  distance  d'une  anale- 
gie,  d'un  rapprochement,  d'une  idée. 
Pour  augmenter  la  chaleur,  fialeiMHi 
de  G»i8  employmt  même  des  miroirs 
ardMits:  «cequi,  observe-t-il,  cau- 
sera une  grande  chaleur  h  l'eau,  et  pat 
ce  moyen,  elle  sortira  en  ptas  grande 
abondance.  • 

Pans  son  avant-propoSf  Isaac  de 
Gaus  nous  apprend  qu'il  s'occupait  d'un 
commentaire  sur  les  livres  d'ArtAi- 
mède;  mais  les  bibliographes  ne  par^' 
lent  point  de  eel  ouvrage. 

NOTICE    BIBLIOGRAFHIQUK. 

L  Lé  Perspective  avec  la  raieo^ 
des  ambrée  et  mrwrêpar  Salomon 
de  Cami  ingéniewr  du  ecrétidee» 
prmce  de  GaUes,  dédié  à  Bon  Al-* 
teu4<t  Londr.,  Jan  Norton,  impr.  du 
Boy  de  la  Grandes-Bretagne,  et  Fraucf.« 
chez  la  vefve  de  Uulûus,  Ana«  dom. 
4  64  2,  iu-fol.  avec  figg. — Ad^ng  assi- 
gne ï  tort  h  cette  édit.  la  date  de  4  61 4  • 
— ^Traité  divisé  en  deux  livres,  le  4  ",  ff. 
d8,traitantdeU  penpectiveproprement 
dite,  et  le  %\  sanspagin.,  des  ombrée 
et  iee  ehoees  qui  aparoieeent  am» 
miroirs  planée,  et  la  raison  de  tellee 
apparitions.  —  Dans  sa  dédicace, 
daûe  du  palais  de  Bichemont,  4*'  oct* 
4644,  Salomon  do  Cauls  (telle  est  sa 
signature)  dit  au  prince  Henry  «  qu'il 
oust  bien  peu  augmenter  son  Uvre  de 
plusieurs  autres  figures,  mais  que  les 
ouvrages  de  S.  A.  l'occupent  de  telle 
façon  qu'il  a  esté  contraint  de  mettre 
fin  au  présent  œuvre,  espérant  d'avoir 
dans  quelque  temps  le  loisir  d'achever 
un  autre  (suvre  jà  commencé.  »  Le  pri- 
vilège de  Louis  XllI  est  du  48  nov. 
de  kl  même  année.  Un  anacrotiche 
[acrostiche]  de  Jaques  Le  Maire  sur  le 
nom  de  Selomon  de  Gauls,  nous  ap- 
prend que  de  Caos  était  alors  en  son 
a/9rUy  et  qu'il  savait 

C    Ottjotsilfc  la  *t\eMt  ivee  II  modestie, 
A    yisiSoetprilBieBrau  prittiempsdeMVtf. 

Une  Citation  que  de  Gaus  emprunte 
au  po6me  du  doete  Bariae  est  è  nos 
yeux  une  preuve  de  plus  qu'il  profoi- 
sait  les  doctânea  réfermées.  Isaac  de 
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Caas  appelle  aussi  l'auteur  de  la  Se- 
maine •»  excellent  poète,  k  cette 
époque  d'animosités  religieuses,  les 
jugements,  même  littéraires,  se  déga- 
geaient difficilement  des  préventions 
des  partis.  Un  écriTain  catholique  n'eût 
pas  cité  DuBarias^ns  apporter  quel- 
que restriction  à  ses  éloges,  et  môme 
il  ne  Teût  pas  cité  sans  y  être  obligé 
par  la  nature  de  son  sujet. 

n.  Institution  harmoniçue  diffiiée 
en  denx  parties  :  en  la  première 
sont  monstrées  les  proportions  des 
intervalles  harmonignes,  et  en  la 
deuûriesfne,  les  compositions  d'icelles 
par  Sàlomon  de  CauSf  ingénieur  et 
architecte  de  Son  Alt,  Palat,  Elec- 
torale, Francf. ,  Jan  Norton,  4645, 
in-fol.  I>raudius  cite  sans  doute  à  tort 
une  édit.  de  Heidelberg,  464  4.  Fron- 
tispice historié.  —  Dans  sa  dédicace  à 
la  reine  Anne  de  la  Grande-Bretagne, 
datée  de  Heidelberg,  45  sept.  46U, 
de  Gaus  lui  dit  :  «  Si  Vostre  Majesté  a 
aggréable  ce  mien  petit  labeur,  cela 
me  donnera  courage  de  poursuivre,  et 
mettre  en  lumière  uu  traité  (de  la  fa- 
brique des  machines  hydrauliques) 
commencé  soubs  mon  bon  maistre 
d'heureuse  mémoire,  le  sérénissime 
prince  de  Galles,  où  par  lesdites  ma- 
chines il  se  pourra  représenter,  avec 
le  cours  de  Feau,  une  parfaite  harmo- 
nie. »  Savant  traité.  Nous  y  avons  re- 
marqué de  plus  des  morceaux  de  mu- 
sique tirés  des  psaumes  de  David,  mis 
en  français.  Dans  un  proème  ou  préam- 
bule, de  Caus  raconte  succinctement 
l'histoire  de  l'art  musical,  et  il  termine 
son  livre,  à  la  manière  des  Huguenots, 
par  cette  pensée  chrétienne  :  A  Dieu 
soit  honneur  et  gloire  éternelle- 
ment! 

III.  Zes  raisons  des  forces  mou^ 
tantes  avec  diverses  machines  tant 
utUles  que  plaisant  es  auxquelles  sont 
adjoints  plusieurs  desseings  de  grot- 
tes etfontainesparSalomonde  Caus, 
ingénieur  et  architecte  de  Son  Alt, 
Palat,  Elect.,  Francf.,  Jan  Norton, 
4645,  in-fol.,  avec  bonnes  figg.; 
Paris,  Ch.  Sevestre,  4624,  même  for- 


mat; trad.  en  allem.,  au  rapport  d'A- 
delung.  Frontispice  historié. — Le  pre- 
mier livre,  ff.  44,  comprend  xvii  théo- 
rèmes et  xixv  problèmes,  accompagnés 
chacun  d'une  figure.  Il  est  dâiie  au 
Roi  très-chrétien,  sous  la  date  de  Hei- 
delberg, 4  5  fév.  4645.  Nous  rappor- 
terons un  fragment  de  cette  dédicace  : 
9  Sire,  dit  de  Caus  au  roi,  après  avoir 
mis  fin  à  ce  présent  livre,  traitant  de 
la  raison  des  forces  mouvantes  et  de 
plusieurs  machines,  j'ay  doubté  sça- 
voir  si  ledit  livre  méritoit  d'estre  dàié 
à  Vostre  Majesté,  d'autant  qu'aucuns 
pourront  penser  que  cest  art  est  plus- 
tost  propre  pour  des  artisans  que  pour 
un  Roy,  lequel  doibt  plustost  employer 
son  temps  à  bien  gouverner  ses  sub- 
jects,  à  craindre  Dieu  pour  en  donner 
un  général  exemple,  et  à  se  faire  re- 
doubter  à  ses  ennemis  ;  ces  trois  cho- 
ses sont  très-requises  à  un  prince,  car 
ce  sont  les  trois  colonnes  qui  sous- 
tiennent  son  Estât.  Et  en  outre  pour 
gouverner  un  si  grand  nombre  de  peu- 
ple, il  sera  bon  qu'il  soit,  non-seule- 
ment assisté  d'un  nombre  de  gens  ver- 
sés en  toutes  sortes  d'arts  et  sciences, 
mais  aussi  que  luy-mesmesoit  aucune» 
ment  entendu,  et  spécialement  aux 
sciences  des  mathématiques  et  à  celles 
qui  despendent  d'icelles,  à  celle  fin  de 
n'estre  subject  à  croire  aucuns  flateurs, 
lesquels  voyant  un  prince  ignorant  d'i- 
celles, et  qu'il  a  présente  occasion  de 
quelque  œuvre,  luy  font  croire  tout 
autrement  que  ladite  œuvre  ne  peut 
réussir,  tellement  que  cela  tourne 
quelquefois  à  la  honte  et  desplaisir 
dudit  prince.  •  Certes  ce  n'est  pas  là 
le  langage  habituel  des  ëpltres  dédi- 
catoires;  de  Caus  ne  choisissait  pas  le 
chemin  des  faveurs. — Suit  une  Epis- 
tre  au  bening  lecteur,  oà  Vautkeur 
monstre  ce  que  e*est  que  machines  et 
les  premiers  inventeurs  d^icelles, 
ensemble  VutHité  que  l'on  peut  tirer 
de  ce  présent  livre.  Quant  aux  machi- 
nes décrites  dans  ce  4  "  livre,  de  Caus 
dit  avoir  fait  l'expérience  de  la  plu- 
part. Selon  M.  Arago,  on  y  trouve  des 
choses  ingénieuses  «  que  plusieurs 
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mécanicieDs  ont  présentées  de  nos 
jours  comme  nouTeiles.  » 

Litre  seca»d  aà  sont  desicignéet 
plusiewrt  grottes  et  fontaines  pro- 
pres powr  V  ornement  des  palais^ 
maisons  de  plaisance  et  jardins  par 
Salomon  de  C,  etc. — Ce  second  livre, 
20  ff.,  comprend  la  démonstration  de 
20  problèmes,  aecompagnés  d'assez 
bonnes  gravures  sur  cuivre.  U  est  dé- 
dié  à  la  princesse  Elisabeth,  éleclrice 
palatine,  sous  la  datedu  4  "  janv.  4  64  5. 
«  Sçad^t,  Ini  dit  de  Caus ,  Tamour 
qu'avez  porté  à  l'heureuse  mémoire  du 
noble  et  gentil  prince  de  Galles,  j'ay 
représenté  icy  quelques  desseings  que 
j'ay  autrefois  faits,  estant  à  son  ser- 
vice, aucuns  pour  servir  d'ornement 
en  sa  maison  de  Richemont,  et  les  au- 
tres pour  satisfaire  à  sa  gentille  curio- 
sité.» 

Livre  troisième  traitant  de  la  fa~ 
hriqne  des  orgnesj  par  S.  de  C,  etc. 
— Ce  Livre,  8  ff.,  comprend  xvii  problè- 
mes avec  figg.  Il  est  précédé  d'un  dis- 
cours sur  Pinvention  des  machines 
hidroMliqnes  et  orgues^  et  sur  P ac- 
croissement ^i  y  a  esté  fait  depuis. 
Selon  M.  Roquefort  (Biogr.  univ.), 
ce  3*  livre  est  particulièrement  remar- 
quable. 

Le  privilège  de  Louis  XllI,  à  la  date 
du  47  oct.  4644,  était  accordé  pour 
plusieurs  livres  «  sçavoir  l'un  intitulé 
Les  Raisons  des  forces  mouvantes 
avec  plusieurs  machines  tant  utiles 
que  plaisantes;  un  avec  De  la  théorie 
et  pratique  de  musique  [Impr.  à  part]  ; 
un  autre  troisiesme  oii  sontdémonstrées 
les  CoHStructioTis  de  quelques  ma- 
chines hidrauliqueslqm  ne  ^àmii^^s 
avoir  été  publié]  ;  et  le  quatriesme  con- 
tient plusieurs  desseings  de  grottes 
artificielles  et  fontaines^  touslesdicts 
livres  utilles  et  proûtables  au  public.  » 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  no- 
tice, sans  faire  connaître  au  moins  à 
nos  lecteurs  le  théorème  sur  lequel  on 
se  fonde  pour  présenter  Salomon  de 
Caus  comme  le  premier  inventeur  delà 
machine  à  feu.  Nous  regretterions  de 
contribuer  à  dissiper  l'auréole  dont  M. 


Arago  a  entouré  la  noble  figure  de  no- 
tre compatriote,  mais  si  nous  aimons 
Platon,  nous  aimons  encore  plus  la  vé- 
rité. Selon  de  Caus,  il  y  a  cinq  moyens 
divers  pour  élever  l'eau  plus  haut  que 
son  niveau,  le  premier  par  vacuité  :  le 
siphon  ;  le  second  par  son  propre 
moyen,  c'est-à-dire  la  capillarité:  un 
tuyau  de  drap  imbibé  ;  le  troisième  par 
aide  du  feu;  le  quatrième  par  l'air;  le 
cinquième  par  machines  composées^ 
diversement  conduites  par  force  d'hom- 
mes ou  de  chevaux  :  la  vis  d'Archi- 
mède,  etc. 

VeoM  montera  par  aide  du  feu 
plus  haut  que  son  niveo/u^  tel  est  son 
V*  théorème;  dont  il  donne  la  démons- 
tration suivante.  Soit  un  ballon  de  cui- 
vre, auquel  sont  adaptés  deux  tubes 
dont  l'un,  qu'il  nomme  soupirail,  muni 
d'un  entonnoir  et  garni  d'un  robinet, 
sert  à  l'introduction  de  l'eau,  et  Tautre, 
dont  l'extrémité  inférieure  plonge  pres- 
que jusqu'au  fond  du  ballon ,  sert  à 
l'expulsion  du  liquide  sous  l'action  du 
feu.  Si  cet  appareil  est  placé  sur  un 
foyer,  l'eau  s'échappe  en  jet  par  le  tube 
dont  l'oriûce  libre  lui  livre  passage.  La 
raison  de  ce  fait  est  très-simple.  La  sa- 
peur qui  se  dégage  dans  la  partie  su- 
périeure du  ballon,  ne  pouvant  sortir 
par  le  soupirail  qui  sert  à  l'introduction 
de  l'eau  et  dont  le  robinet  est  fermé, 
non  plus  que  par  le  tube  dont  l'extré- 
mité plonge  dans  le  liquide,  exerce  sur 
l'eau  une  pression  d'autant  plus  grande 
que  la  machine  est  plus  chauffée,  et  fi- 
nit' par  la  chasser  avec  force  hors  du 
ballon.  Mais  cette  raison  qui  nous  sem- 
ble si  simple,  de  Caus  ne  l'énonce  pas, 
et  Ton  pourrait  même  supposer,  si  l'on 
s'en  tenait  à  la  démonstration  qu'il 
donne  de  ce  théorème,  qu'il  ne  la  con- 
naissait pas.  U  semble  attribuer  l'ex- 
pulsion du  liquide  hors  du  ballon  à  une 
action  directe  du  feu  sur  l'eau.  Néan- 
moins l'opinion  contraire  de  M.  Arago 
doit  lever  tous  les  doutes.  «  L'appareil 
dont  je  viens  de  transcrire  la  descrip- 
tion, dit  le  savant  astronome  (Ann.  du 
bureau  des  long.,  4837),  est  une  véri- 
table machine  à  vapeur  propre  à  opé- 


CA(J 


—  «82 


CAU 


ref  des  épiiiseracnts.  Mais  peiil-èlre 
supposerait- on ,  si  je  me  bornais  au 
passage  précédent,  que  Salomon  de 
Caus  ignorait  la  cau$te  de  l\iscension 
du  liquide...  Cette  cause  loi  ét^it  par- 
faitement connue,  et  j'en  trouve  la 
preuve  dans  son  théorème  1"',  p.  2  et  3, 
où  h  l'occasion  d'une  eipéricncc  toute 
semblable,  il  dit  que  «  la  violence  de 
la  vapeur  [produite  par  Faction  du  feu] 
qui  cause  l'eail  de  monter,  est  prove- 
nuR  de  ladite  eau,  laquelle  vapeur  sor- 
tira après  que  l'eau  sera  sortie  par  le 
robinet  avec  grande  violence.  »  Tou- 
tefois dans  ce  cas  mômc ,  on  ne  doit 
pas  exagérer  la  part  qui  revient  à  Sa- 
lomon de  Caus  dans  la  découverte  de 
la  machine  ^  feu.  M.  Figuier  (Expos, 
et  hist.  des  princ.  découv.  scientif. 
mod.,  1852)  ne  lui  en  accorde  au- 
cune. 11  serait  plus  juste,  selon  nous, 
de  lui  laisser  l'honneur  tout  entier  d'a- 
voir découvert  la  force  d'expansion  de 
la  vapeur. 

IV.  tfortus  PàlatiwUt  à  FHderkà, 
rege  Bohentia,  extrucius  Heidel- 
bergiB,  Prancof.,  <6t0,  in-fol. ,  avec 
flgg. — Cet  ouvrage  (que  nous  n'avons 
pu  nous  procurer  ni  &  Paris,  ni  même 
dans  de  riches  bibliothèques  de  l'Alle- 
magne) contient  l'<t  description  des  jar- 
dins du  prince  palatin  Frédéric,  depuis 
roi  de  Bohême  sans  royauté,  etbientôf 
après  électeur  satis  électorat,  jarditisl 
dont  Salomon  de  Caus  avait  été  l'ingé* 
nieux  créateur.  —  On  peut  voir  dans  le 
Guide  des  voyageurs  dans  la  ruine  de 
HeidelbergparM.Ch.  deOfaimberg,  la 
description  des  bâtiments  du  château 
qui  sont  dus  à  Salomon  de  Gauls;  maid 
nous  conseillons  à  nos  compatriotes  de 
recourir  de  préféretice  à  l'édit.  alle- 
mande qu'ils  comprendront  sans  doute 
mieut.  M.  de  Graimberg  peut  être  un 
homme  de  taletit,  mais  il  n'a  pas  le  don 
des  langues.  Les  bâtiments  dus  k  de 
Caus  étaient  :  1  •  le  palais  de  Frédé- 
ric y  (p.  443)  commencé  sous  Frédé- 
ric IV,  père  de  ce  prince,  de  4  604  à 
4608,  brdlé  lorS  de  la  dévastation  du 
Palatinat  en  4  689,  et  dont  les  ruines  ont 
été  conveniee,  sous  l'éiecteuî  Charles^ 


Philippe,  en  un  magasin  peut  le  tonn^ 
lier  de  la  Coût  :  d'od  lui  vient  son  ffom 
actuel  de  bâtiment  d$  lé  fonnéllerie; 
il  ne  faut  pas  confondre  cette  parUedn 
château  avec  le  palais  de  Frédéric  lY, 
autrement  dit  la  chapelle  du  cIiMeaii; 
V  le  bâtiment  anglais  (p.  4S7),  plus 
remarquable  par  sa  sitnatioii  pittores- 
que que  par  son  archfiecture,  eonstniit 
de  4642  à  4649,  et  également déinni 
en  4689.  H  existe  une  ancienne  gra- 
vure du  château  de  Heidelberg^  pêr 
Ulrich  Kraus,  que  H.  de  QraitolMitg  re- 
produit dans  son  Guide  et  <pii  noué 
porte  à  croire  que  le  professeur  Ktiffler, 
dont  nous  avons  rapporté  phis  haut  le 
jugement,  a  été  trop  sévère  dans  sdft  a^ 
prédation.  Le  seul  souvenir,  pour  atftêi 
dire,  qui  reste  de  Salomon  éeCeuadàiif 
ces  ruines,  est  la  ports  ËUsêèêfh^  I 
l'entrée  de  la  terrasse  du  château.  On  f 
lit  cette  inscription  sur  le  fronti8(riee: 
Frédéric  V  k  son  épouse  chérie  râee- 
beth,  dans  PaUnée  464$.  La  tradition 
reut  que  ce  petit  arc  de  triemphe  ait  élé 
édifié  dans  l'espace  d'une  nuit,  ponr 
causer  à  la  princesse,  k  son  réveil,  en» 
agréable  surprise.  Les  pays  que  baigne 
le  Rhin  ont  toujours  été  la  patrie  d« 
merveilleux.  «  11  reste  «leore assez  de 
mérite,  dit  M.  de  Graimberg,  daae  letf 
figures  de  cette  porte  peur  regretta  de 
les  voir  autant  mutilée^.  Les  quatre  ce* 
tonnes  de  la  coftstrnctiofi  reprèeeeieel 
des  trotics  de  chêue  tfiilonÉés  île  lieffe 
et  avec  des  touffes  de  feuillage  peur 
chapiteaux.  L'arUste  leé  avait  peiiplAi 
d'objets  de  la  nature  Aorte  et  de  la  na-^ 
tare  animée,  dispersés  atee  beaveoi^ 
d'intelligence  le  long  dee  eotennee.  « 
Quant  aux  jardins,  ils  furent  ravagés  I 
diverses  reprises,  et  c'est  k  peine  ai  l'on 
y  remarque  encore  quelque  tf ace  de 
leur  ancienne  splendeur.  Lee  dlxsour* 
ces  qui  alimentaient  le  bassin  du  dieu 
du  Rhin,  se  sont  même  taries.  L'ine- 
cription  suivante,  que  nous  repredui-» 
sons,  d'après  la  traduction  de  M.  OraîiB* 
berg,  atteste  seule  la  magnificence  de 
la  création  de  Salomon  de  Qaus:  «Fré- 
déric, roi  de  Bohême  [courontié  à  Pra- 
gue ea  4  64  9]  et  comte  pet^a»  en  pré^ 
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ctfiUmA  l§s  mbnts  darne  la  tirofondeur 
des  faDées:^  a  transporté  ài  TeHamnê 
CCS  lien  confiaeré?  antrefoisi  Diane, 
les  a  ornés  ûé  conduits  d'eau ,  de 
▼iTiecs ,  do  fontaines,  de  grottes ,  de 
statues,  de  plantes,  de  fleurs  et  d'arbres 
d'une  grandeur  considérable,  apportés 
par  un  artifice  tout  particnlier  do  jardin 
du  faubourg  au  rhâteau.  11  a  achevé  ce 
travail  et  Ta  arrêté  ici  dans  l'année 
4649.  • 

V.  La  Pratiqne  et  d^momiration 
des  horloges  soiaires,  ateo  wi  M- 
C9wrs  swr  les prop^riionSi  tiré  de  la 
raison  de  la  3S*  proposition  dupre^ 
mier  livré  d*Enclide,  et  autres  rai- 
sons  et  proportions^  et  Vusage  de  la 
sphlre  plate^  par  S.  de  C.^ing,  et 
arck.  en  rog,  Paris,  Hyorosme  Drott- 
art,  4624,in-fol.aYectigg.;pp.  808aaï 
les  pièeos  prélinl.  Dédié  au  cardinal  de 
Bichelieu,  sens  la  date  de  Paris  4*' 
jtttil.  4M4. — Dans  sa  dédicace  de  Caus 
expose  au  cardinal  le  but  de  son  livre. 
«  Ceste  science,  monseigneur,  lui  dit- 
il,  a  desjfi  esté  traietée  (brt  doctement 
par  Clarias;  mais  d'autant  que  ses  dé- 
nensiratkms  sont  fort  difficiles  à  en- 
tendrtB ,  et  que  piusienrs  personnes 
après  j  atoir  longuenent  estudié,  n'ont 
sceu  en  tirer  que  fort  peu  d'intelligen- 
ce, cela  Hii'a  incité  d'estudieràFesckir- 
eieseneit  des  choees  les  plus  d^oilett 
de  cesie  seienee,  et  en  foire  les  ûé- 
monstrations  par  plans  de  liarton  qui  se 
lèvent  ou  iMiissent^  sden  Tesletatioii 
du  pôle  et  de  i'équinoiiale;  ainsi  par 
ce  moyen  les  dioaes  les  plus  difficiles 
seront  non-seulement  entendues,  mais 
démontrées  autant  que  faire  se  peut.  • 
Ce  moyen  que  de  Gaus  a  imaginé  pour 
faciliter  rinteliigence  de  ses  démons- 
tratione,  est  très-ingénieux,  etl'on  fe- 
rait bien  d'en  faire  l'application  dans 
nos  traités  élémentaires.  Après  un  avis 
au  lecteur  où  nous  voyons  que  c'est  lui 
le  premier  qui  a  traité  ce  sujet  en  fran- 
çais, suit  un  Discours  sur  toutes  les 
proportions  qui  prennent  leur  oW- 
gine  de  la  raison  naturelle^  gui  est 
insérée  à  ta  9^  proposition  du pre^ 
nUer  Uêrs  d^Snclide.  Void  quelle  est 


cette  proposition  :  les  parallélogram- 
mes qui  sont  sur  même  base  et  entre 
m^mes  parallèles  sont  égaux.  Dansée 
discours  sont  aussi  exposées  les  raisons 
des  ronsonantes  de  la  musique.  Les 
réflexions  par  lesquelles  de  Caus  ter- 
mine son  discours  prouvent  qu'à  cette 
époque,  c'est-à-dire  environ  trois  quarts 
de  siècle  après  la  mortde  son  auteur,  le 
système  de  Copernic  n'était  pas  encore 
admis  par  les  savants.  «Ceste  grandeur 
et  vislesse  incroyable  du  soleil,  dit-il, 
a  donné  sujet  à  plusieurs  curieux  es- 
prits de  chercher  un  moyen  à  supposer 
un  autre  façon  de  sphère  où  ils  mettent 
le  soleil  au  milieu  comme  centre  de 
l'univers,  et  taschent  à  sauver  toutes 
les  apparences  fort  industrieusement, 
en  faisant  tourner  la  terre  et  tous  les 
autres  corps  célestes  h  l'entour;  maia 
d'autant  que  c'est  chose  dangereuse  de 
destruireune  créance  receiie  de  tout 
temps,  et  dont  mesroe  iaSaincteEscri- 
ture  fait  mention,  disant  :  «La  terre  est 
grande  et  le  ciel  haut  et  le  soleil  léger 
en  sa  course  :  car  en  un  jour  il  tourne 
tout  à  l'entour  du  Cieh  (EsaYe),  »  nous 
devons  doncques  arrester  nostre  curio- 
sité dans  les  bornes  de  nostre  reli- 
gion. *  Cela  est  juste,  mais  la  religion 
embrasse  tout  ce  qui  est  de  Dieu^  et  la 
vérité  seule  est  de  Dieu. 

GAVAGmE  (Aaifion  ne),  natif  de 
Toulouse,  capitoul,  en  4  540,  et  conseil- 
ler au  parlement  la  même  année,  le 
parlement  l'ayant  autorisé  à  rempUi^  lea 
deux   charges  en  même  temps.  La 
Faille,  qui  rappelle  (7at}at^«M,  le  peint 
comme  un  homme  habile,  ferme  et  en- 
treprenant, et  il  affirme  qu'il  fut  avec 
Goras  le  prindpal  auteur  du  projet  con-  ' 
çtt  par  les  Protestants  de  Toulouse 
pour  s'emparer  de  la  ville  en  4569.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  se  montrait 
«  un  des  plus  affectionnés  »  à  la  reli- 
gion réformée,  et  cela  seul  était  plus 
que  suffisant  pour  que  le  parlement 
l'inscrivit  en  tête  de  ses  listes  de  pro- 
soription,  malgré  les  liens  de  famille  qui 
l'unissaient  au  premier  président  Man- 
sencal  dont  il  avait  épousé  une  des  filles. 
Eipnisé  de  son  siège,  ainsi  qu'un  grand 
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nombre  de  ses  collègues,  il  fut  député 
en  cour  avec  Coras  à  la  conclusion  de 
la  paix  et  obtint  la  réintégration  des 
conseillers  interdits;  mais  le  parlement 
refusa  d'entériner  les  lettres-patentes 
et  les  lettres  d'abolition  du  roi.  Bien 
plus,  comme  pour  braver  Tautorité 
royale,  il  fit,  trois  jours  après  leur 
présentation,  exéouter  deux  avocats 
célèbres  Tahard  et  Gayrard.  Ce  ne 
Alt  qu'après  quatre  sommations  qu'il 
se  décida  enfin  à  obéir,  et  que  Gava- 
gne  put  rentrer  dans  l'exercice  de  sa 
charge. 

£n  apprenant  que  Co»^^  avait  repris 
les  armes,  un  grand  nombre  de  Pro- 
testants de  Toulouse,  Ferrières^  Du 
Bourg,  FrancarvUle,  Dauret,  Lat" 
ger,  qui  finirent  par  s'établir  à  Castres, 
Coras  qui  se  retira  plus  tard,  à  Real- 
mont,  de  L*Ho$pital  qui  se  fixa  à 
Montauban,  tous  conseillers  au  parle- 
ment, GaneloneiDannète,  bourgeois, 
de  Vauldes,  de  Saint-Marc,  de  La 
Cassaigne,  avocats,  etc.,  s'empressè- 
rent de  fuir.  Quelques-uns  moins  pru- 
dents restèrent  à  Toulouse;  mais  ils 
eurent  lieu  de  s'en  repentir.  Cavagne 
demanda  à  Montauban  un  asile;  puis 
au  bout  de  quelques  mois,  il  alla  re- 
joindre Coltgny,  qui  l'estimait  fort,  et 
qui  l'envoya  en  Angleterre  réclamer 
les  secours  d'Elisabeth.  Ce  fut  sans 
doute  au  retour  de  cette  mission  qu'il 
fut  nommé  chancellier  par  Jeanne 
d'Albret. 

Après  le  combat  d'Arnay-le-Duc  et 
l'arrivée  à  La  Charité  de  l'armée  hu- 
guenotte,  la  Cour  semblant  disposée 
enfin  à  conclure  la  paix,  Cavagne  fut 
chargé  avec  Téligny,  Beawfsais-La 
Noele  et  La  Chassetière  d'en  négo- 
cier les  conditions.  Le  traité  signé,  il 
se  retira  à  La  Rochelle  avec  Coligny 
qui  l'envoya,  en  1574,  accompagné  de 
Briquemaultj  Téligny  et  Beauvais^ 
La  Nocle  ou  La  Noue,  selon  La  Po- 
pelinière,  porter  âi  Charles  IX  les  plain- 
tes des  chefs  huguenots  au  sujet  du 
massacre  de  Rouen.  Quelque  temps 
après,  il  fut  nommé  maître  des  requê- 
tes, avec  han  Chauvin,  seigneur  de 


Saignes,  et  Pfa^^eomri.  Le  parlement 
reAisa  de  les  recevoir  ;  mais  Charles  IX, 
qui  voulait  contenter  les  Réformée,  l'y 
contraignit.  A  la  Saini^arth^emy,  Ca- 
vagne se  sauva  dans  la  maison  d'un  de 
ses  amis  près  de  l'hôtel  de  l'ambassa- 
deur d'Angleterre  où  Briquemault  avait 
cherché  un  asile.  On  crut  d'abord 
qu'il  était  parvenu  à  se  retirer  à  Ge- 
nève, et  Charles  IX  écrivit  au  Conseil 
de  la  république  pour  demander  son 
extradition  {Archivez  de  Genève^  N* 
474  4);  cependant  il  finit  par  être  dé- 
couvert et  ftit  livré  au  parlement  qui 
le  fit  exécuter  comme  nous  Pavons 
raconté  ailleurs  {Voy,  II,  p.  433). 

GAVALIfiH  (Jban),  le  plus  célè- 
bre des  chefs,  camisards,  né  vers  4  680  à 
Ribaute,  près  d'Anduze,  mort  en  4740 
à  Chelsea. 

Fils  d'un  paysan  et  Painé  de  trois 
garçons.  Cavalier  fut  d'abord  vadet  de 
berger  cher.  Laeombe^  à  Vézenobre, 
puis  apprenti  dans  une  boulangerie 
d'Anduze.  Les  poursuites  du  curé  de 
Ribaute,  qui  lui  intenta  à  la  fois  deux 
procès  pour  cause  de  religion,  l'un 
civil,  l'autre  criminel,  le  foroèrent,  en 
4704,  à  se  réfugiera  Genève.  Après 
une  année  de  s^our  dans  cette  ville, 
l'amour  du  pays  natal  le  ramena  dans 
les  Cevennes  que  désolait  alors  Pabbé 
Du  Chaila.  Il  nous  apprend  lui-même 
dans  ses  Mémoires  qu'il  participa  an 
meurtre  de  l'archiprêtre,  qui  fut  le  si- 
gnal de  l'insurrection.  (Fojr.  I,  p.  97.) 
Une  vingtaine  de  jeunes  gens  de  Ri- 
baute, gagnés  par  ses  exhortations,  se 
décidèrent  à  le  suivre  dans  les  monta- 
gnes et  Pélurent  pour  chef.  Tel  fut  le 
noyau  d'une  des  plus  redoutables  de 
ces  bandes  qui,  pendant  plus  de  deux 
ans,  répandirent  la  terreur  dans  le 
Languedoc. 

Le  premier  soin  de  Cavalier  fut  de 
se  procurer  des  armes.  Il  en  trouva 
chez  le  curé  de  Saint-Martin,  près  de 
Durfort,  homme  doux  et  paisible,  qui 
les  livra  sans  résistance.  Il  songea  en- 
suite à  venger  la  mort  de  FtMiu  sur 
l'apostat  /ouriofi  qu'il  égorgea  sans 
pitié.  Quelques  jours  après,  il  fit  éga- 
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lemeni  mettre  à  mort  le  curé  de  Gais- 
sargues,  et,  à  son  retour  de  ces  dif- 
férentes expéditionst  il  tint  une  nom- 
breuse assemblée  à  Aigiies-Vives.  Ce 
fat  là  que,  pour  la  première  fois,  il 
remplit  le  rôle  de  prophète.  Son  suc- 
cès fut  immense,  et  sa  réputation  sans 
cesse  grandissante  se  répandit  dès  lors 
non-seulement  parmi  les  montagnards 
protestants,  mais  parmi  les  catholiques 
qui  commencèrent  bientôt  à  le  redou- 
ter. Brueys  affirme  que  cette  assem- 
blée fut  surprise;  mais  c'est  une  des 
mille  erreurs,  presque  toujours  volon- 
taires, dont  fourmille  le  liTre  du  mi- 
nistre apostat.  Ce  qu'il  y  a  de  yrai 
dans  son  assertion,  le  voici.  Porr 
chfttier  le  bourg  d'Aigues-Vives,  Bro- 
glie  fit  pendre  k  la  porte  de  Téglise  le 
serrurier  Canonge,  le  menuisier  CoiU 
et  deux  jeunes  gens  nommés  Gartiier 
et  Pasquier.  Douze  autres  furent  con- 
damnés aux  galères  et  quelques-uns 
fouettés  par  la  main  du  bourreau.  Plu- 
sieurs maisons  furent,  en  outre,  ra- 
sées, et  une  amende  de  mille  livres 
frappée  sur  les  habitants. 

Au  sortir  d'Aigues-Vives,  Cavalier 
rejoignit  Roltmd  du  côté  d'Anduze. 
Les  deux  chefs  allèrent  ensemble,  en 
plem  jour  et  tambour  battant,  désarmer 
les  bourgades  et  brûler  les  églises  de 
Bragassargues  et  de  Sérignac.  Pour- 
suivis par  les  troupes  catholiques,  ils 
se  retiièrent  dans  les  bois  du  côté  d'A- 
lais  où,  pour  son  malheur,  le  capi- 
taine Vidal  les  rencontra.  Une  seule 
décharge  suffit  pour  mettre  ses  soldats 
en  fuite;  lui-même  fut  tué,  mais  sa 
mort  ne  fut  point  accompagné  des  cir- 
constances atroces  dont  on  s'est  plu  à 
l'orner  pour  avoir  le  droit  de  faire  de 
lui  un  martyr. 

Ce  succès,  promptement  suivi  de 
quelques  autres,  augmenta  singulière- 
ment la  confiance  des  Gamisards  et  at- 
tira dans  leurs  rangs  de  nombreuses 
recrues.  La  troupe  de  Cavalier  se  gros- 
sit, entre  autres,  de  quatre  hommes  qui 
ne  lui  cédant  pas  en  valeur  et  con- 
naissant mieux  que  lui  le  métier  des 
armes,  pouvaient  avoir  des  prétentions 


légitimes  au  commandement.  C'était 
Espérandieu  àe  Foissac,  Rasteletàe 
Rochegude,  Ravanel  de  Malaygue  et 
Morel^  surnommé  Catinat,  du  Çayla. 
Mais  Cavalier  avait  sur  eux  un  avan- 
tage, le  don  de  prophétie;  aussi  fut-il 
confirmé  sans  opposition  comme  chef 
de  la  bande. 

Après  avoir  organisé  sa  troupe.  Ca- 
valier descendit  dans  les  bois  de  Y»- 
quières  où  il  fut  poursuivi,  le  5  déc. 
470S,  par  Montamaudf  lieutenant  de 
la  colonelle  de  Tournon,  et  par  Bi^ 
mard,  capitaine  des  milices  de  Nismes, 
l'un  et  l'autre  nouveaux  convertis.  Il 
les  laissa  s'engager  dans  les  taillis; 
puis,  postant  Ravanel  de  manière  à 
leur  couper  la  retraite,  il  fondit  sur  eux 
avec  Catinat  et  les  mit  dans  une  dé- 
route complète.  Les  deux  chefs  tom- 
bèrent frappés  à  mort  dans  la  fordt 
dont  bien  peu  de  leurs  gens  parvinrent 
à  sortir.  Cette  victoire  fut  suivie  de 
la  destruction  d'un  détachement  de  mi- 
lices à  Cendras,  et  d'une  compagnie 
de  fusiliers  à  Saint-Cosme.  Le  butin 
que  Cavalier  fit  dans  (fes  divers  com- 
bats lui  fournit  les  moyens  d'exécuter 
un  stratagème  peutrétre  sans  exemple 
dans  l'histoire.  Ses  Gamisards  dégui- 
sés avec  les  dépouilles  des  soldats, 
lui-même  revêtu  d'un  uniforme  de 
commandant,  et  traînant  à  sa  suite  six 
prétendus  prisonniers,  il  seprésente de- 
vant le  gouverneur  du  château  de  Ser- 
vas  et  se  donne  à  lui  pour  le  neveu  de 
Broglie.  Le  gouverneur,  sans  méfiance, 
se  confond  en  politesses  et  le  presse 
avec  instance  de  passer  la  nuit  dans  le 
château.  Après  s'être  défendu  autant 
qu'il  le  fallait.  Cavalier  accepte.  Pen- 
dant le  souper,  les  Enfants  de  Dieu» 
laissés  sur  le  glacis,  se  glissent  un  à 
un  dans  la  forteresse  sous  divers  pré- 
textes, et,  au  signal  donné,  égorgent 
la  garnison  qui  avait  surpris  et  échar- 
pé  plusieurs  assemblées  au  désert. 
Après  s'être  emparé  des  armes  et  des 
munitions,  Cavalier  fit  mettre  le  feu  au 
château  et  regagna  les  bois  à  la  lueur 
de  l'incendie. 

Le  jour  de  Noël  4701,  l'audacieux 
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prophète  anaonça  une  «ssambléa  pour 
la  célébration  dé  la  Cèoe  presque  aux 
portes  d'Àlais.  S'il  comptait  sur  une 
^fitrtie  de  la  garnison,  son  alteatç  ne  Ait 
pas  trompée.  A  peine  les  prières  étaieai- 
elles  oonifflencees  que  les  troupes  roya- 
les se  présentèrent.  Cavalier  choisit 
habilement  son  terrain  et  attendit  de 
pied  ferme  leur  attaque.  La  eavalerie 
chargea  la  première,  mais  elle  fut  re^ 
poussée  en  désordre.  Son  effroi  se 
communiqua  aux  milices;  ce  fut  un 
sauve  qui  peut  général.  Les  Gamisards 
poursuivirent  vivement  les  fuyarito»  et 
peu  s'en  fallut  qu'ils  n'entrassent  avec 
oui  dans  Mais.  Comment  auraient-ils 
douté  de  la  protection  toute  spéciale  du 
Dku  des  armées  ? 

Cavalier  voulut  profiter  de  leur  en- 
thousiasme, qu'il  partageait  sans  aucun 
doute  à  cette  époque,  pour  me^re  à 
exécution  un  projet  d'une  hardiesso 
étonnante.  De  concert  avec  Roland, 
il  entreprit  de  désarmer  la  garnison  et 
les  hitUtants  de  Sauve,  et  il  réussit,  le 
t7  décembre  4702,  gràceaumèmestra- 
iagème  qu'il  avait  employé  pour  se 
rendre  maître  du  chftteau  de  Servas. 
Après  s'être  emparés  de  toutes  les  ar- 
jnes  qu'ils  trouvèrent  dans  lu  ville, 
sans  y  avoir  commis  d'autres  excès,  les 
Ciimisards  se  retirèrent,  emmenant 
trois  ecclésiastiques  dont  ils  préten^ 
daient  avoir  beaucoup  à  se  plaindre  et 
qu^ils  fusillèrent  au  milieu  des  cbaa^ps. 
k  Quelques  jours  après»  laissant  sa 
troupe  à  Candiac,  Cavalier  os(a  s'intro- 
duire seul  dans  Nismes  pour  y  aclieter 
des  munitions  de  guerre.  Vivement 
poursuivi  par  Broglie,  Julien  et  Tour-- 
non,  il  leur  échappa  par  des  mardms 
rapides,  repassa  ic  Gardon  d'Âlais,  déQt 
l'escorte  d'un  convoi  de  vivres  et  em- 
mena les  mulets  chargés  \  Bouquet. 

Ce  fut  de  \ï  qu'il  partit  h  la  UHe  de 
800  hommes  pour  aller  appuyer  le  sou- 
lèvement du  Vivarais,  préparé  par  le 
prophète  E$paron,  plus  co;inu  sous  le 
nom  de  Dortial  ou  de  Saint-Jean,  Au 
lieu  de  se  porter  rapidement  sur  l'Ar- 
dèche,  il  s'amusa  en  route  à  forcer  vil- 
lages et  chûteaux,  k  livrer  aux  flammes 


éfiisea  et  pn^ytèrae.  Il  éonna 
aux  troupes  catholiques  le  temps  de 
l'atteindre  à  Vagnas,  la  4d  lév.  4703. 
Après  un  combat  acharné  quicodta  la 
vie  au  vieux  baron  de  L«  Goree,  nou*- 
veau  converti,  et  à  cinq  cents  soldato 
du  cOté  des  Catholiques,  tandis  que  lui- 
même  n'eut  à  regretter  la  mort  que 
ffEspéranéUu ,  Gavalier  demeura 
vainqueur  ;  néanmoins  il  lui  fut  ira- 
poesible  de  traverser  l'Ardècke,  gonflé 
par  la  fonte  des  neiges  et  défendbi  par 
les  milices  de  Vallon,  Il  dut  redescen- 
dre k  Vagnas  où  Julien  l'attendait  avec 
des  forces  triples  des  siennes.  A  son 
tour,  il  éprouva  une  défaite  onmplèUi, 
et  8*il  parvint  à  s'éehapper,  ce  fut  en 
mettant  en  œuvre  toute  la  ruae  et  l*ha- 
)»leté  des  sauvages  de  TAmérique.  11 
perdit  plu$  de  iOO  bemmee  et  tous  aes 
hagagdâ.  Deux  de  ses  lieutenants  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille*  et  ffoa- 
ielet^  fait  prisonnier,  fut  rompu  Tîf  I 
Alais,  le  4  Qkars. 

Les  rigueurs  barbarea  de  Montrevel 
et  de  Basville  lui  eurent  bientôt  t<h 
formé  une  bande,  en  sorte  qa^il  na 
tarda  guère  à  reparaître  sur  le  terri- 
toire d'Usés,  plus  redoutable  f  ne  ja- 
mais. Une  éruption  soudaine  de  petite 
vérole  le  foren  à  se  rotiter  è  Cardai  et 
à  laisser  le  commandementde  sa  troupe 
à  Rofianel  liikCaHnat.  A  peine  guéri, 
il  SB  jeta  sur  les  bourgs  votsins  àm 
Bliûnedootil  enleva  les  troupeaux; 
puis  .revenant  sur  ses  pas,  il  tailla  an 
pièces  l'escorte  du  colonel  de  Tarnaud, 
franchit  le  Gardon  et  dispersa  eatm 
ViUesèque  et  Quissac  un  corpe  de  re* 
crues  dont  le  commandant  fut  £iit  pri- 
sonnier par  le  brigadier  BoiêCAmi^  ex- 
garde du  noi  Ouillaume,  et  peu  de 
temps  après,  traître  à  son  parti.  Irrité 
des  enlèvements  ordonnés  par  Mont- 
revel, C  ivalier  vengea  ses  coreliglan- 
uaires  on  exerçant  de  terribles  rspré- 
eailles  sur  les  bourgs  de  Mentlezan, 
Aureillao,  La  Salle;  mais  s'étant  hiiasé 
surprendre  par  Planque  au  Collet-de- 
Dèzes,  il  dut  regagner  itréôpitammeut 
les  Hautes-Cevannas,  oii  il  se  réunit  à 
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TrM|ié8  à9m  les  montognts  |iaur  les 
généraux  callioliques,  les  deux  chefs 
eaiBlaaids  redesceiMlireDidâiisla  plaine. 
Uaraftsés  de  fatigue  et  meuraoi  de  faim, 
eux  et  leurs  gens,  ils  sWrêtèrent  i  la 
tour  de  Bellot,  bergerie  isolée  entre 
ilais  «t  Aiuhize,  pover  y  prendre  un  peu 
die  n^os  et  y  passer  la  nuit  ;  mais  ils 
furent  iralùs  par  un  meuniâr  nonuné 
Gmfnott^  et  cernés  par  les  CathoU- 
ques  pendant  leur  sommeil.  Réveillés 
en  sursaut  par  la  fusillade  d'un  poste 
atancé  que  commandaient  les  briga^ 
diers  Monb<mno%x  et  Bonlidou,  les 
Camisards  se  précipitèrent  sur  leurs 
armes,  et  bien  qu'assaillis  avant  d'a- 
voir pu  se  reconnatUe,  ils  combattirent 
avec  leur  bravoure  ordiuaire.  Après  des 
prodige^  de  valeur,  ils  furent  enfin 
obligés  de  céder  au  nombre  et  de  battre 
en  retraite,  abandonnant  trois  cents  de 
leurs  cotoii^agnons  dans  la  bergerie. 
Ces  trois  cents  béros  luttèrent  encore 
pendant  tfois  heures  avec  un  courage 
surhumain,  lançant  sur  l'ennemi,  à  dé- 
faut de  balles,  les  tuiles,  les  pierres  et 
jusqu'aux  solives  du  bâtiment.  Ne  pou- 
vant les  vaincre,  les  Catholiques  mi- 
rent le  feu  à  la  bergerie  :  tous  périrent 
dans  les.  flammes.  Parmi  les  cadavres 
qui  couvraient  la  plaine,  on  crui  re^ 
Gonnattre  celui  de  Cavalier.  Pour  dis- 
siper toute  incertitude,  on  lui  coupa  la 
téie  qu'on  eut  la  barbarie  de  présenter 
k  la  mère  du  jeune  guerrier,  alors  en-  . 
fermée  dans  les  prisons  d'Alais. 

Dans  sa  fuite  rapide,  Cavalier  tomba 
au  milieu  d'un  corps  de  dragons  qui 
gardait  les  bords  de  la  rivière  ;  mais  il 
le  culbuta  et.se  retira  dans  le  bois  de 
Saint-^Réneset.  Le  meunier  Guignon 
paya  de  sa  vie  sa  trahison,  d'autant  plus 
borrible  que  ses  deux  fils  combattaient 
dans  les  rangs  camisards.  Saisi  et  con- 
damné ï  mort,  il  parut  repentant  de  son 
crime  et  demanda  ï  embrasser  une  der- 
nière fois  ses  unfants;  mais  ceux-ci  le 
repoussèrent  et  assistèrent  impassibles 
à  son  supplice. 

Cavalier^  malgré  le  désastre  qu'il  ve- 
nait d'essuyer,  reparut  bientôt  aux  por- 
tes d'Aiais  et  fit  des  incursions  jusqu'à 


Nisnes,  sans  cesse  poursuivi,  mais 
échappant  à  toutes  les  poursuites.  Il 
finit  cependant  par  se  laisser  surprendre 
entre  nrueys  et  Âujabian.  Après  un 
combat  qui  lui  coûta  72  hommes,  il  se 
retira  à  Bouquet.  Quelque  temps  après, 
il  eut  sa  revanche  sur  les  bords  du  Vi- 
dourle  où  il  massacra  uu  détachement 
envoyé  de  Sommières  pour  enlever  des 
Protestants  suspects. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Hoot- 
revel,  sans  doute  d^ns  rintenlioa  de 
dresser  un  piège  à  Cavalier,  laissa  sa 
mère  sortir  du  fort  d'Alais.  En  rentrant 
dans  sa  demeure  désolée,  la  pauvre 
femme  succomba  à  ses  chagrins.  Le 
jeune  prophète,  oubliant  les  dangers 
qu'il  courait,  alla  la  voir  et  adoucit  par 
ses  consolaJious  les  derniers  instants 
de  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour. 
L'espoir  de  Montrevel  fut  déçu;  mais 
il  s'en  vengea  en  faisant  jeter  dans  les 
prisons  d'Alais  le  père  et  le  frère  de 
CavaUer,  qui  le  somma  de  leur  rendre 
la  liberté  en  le  menaçant  de  les  aller 
délivrer  ï  la  tète  de  dix  oiille  hommes. 
A  cette  bravade,  dictée  par  la  douleur, 
le  maréchal  répondit  par  l'ordre  de 
raser  jusqu'aux  fondements  la  maison 
où,  dit  Brueys,  était  né  «  ce  gueux  qui 
trauchoit  du  général.  » 

La  guerre  cependant  prenait  un  ca- 
ractère de  plu^  en  plus  féroce.  Tandis 
que  Montrevel  et  Basville  dévastaient 
les  Uautes-Cevennes,  rasaient  lesmai^ 
sons,  enlevaient  les  bestiaux,  coupaient 
les  arbres  jusqu'à  la  racine,  réduisaient, 
en  un  mot,  un  vaste  pays  en  désert, 
Cavalier  par  représailles  ravageait  la 
plaine,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang. 
Saint  Gériès,  Potelières,  Saturargues, 
Aiguës- Vives  devinrent  la  proie  des 
flammes;  à  peine  écliappa-t-il  quelques 
débris  sanglants  de  leur  population. 
Dans  la  nuit  du  2  au  3  octobre,  il  es- 
saya vainement  de  surprendre  Som- 
mières. Il  se  vengea  de  cet  échec  en 
brûlant  1%'^glise  et  la  cure  d'Urhau.  Le 
Cayla  et  Vergèze  furent  forces,  les  for- 
tifications de  Yauvert  démolies,  les 
églises  de  Nages,  Boissières,  Sincens, 
Maruège,  Parignargues,  Aubaïs,  Junas, 
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Saintr-Cosroe,  incendiées,  et  un  g^and 
nombre  de  Catholiques  égorgés.  S'étant 
présenté  devant  Lussan,  les  habitants, 
bien  que  protestants  en  majorité,  refusè- 
rent de  le  recevoir  et  appelèrent  à  leur 
secours  le  gouverneur  d^Uzès,  qui  ac- 
courut et  fut  défait.  Cavalier  descendit 
ensuite  vers  Nages  où  il  tint,  le  1 3  nov,, 
une  assemblée  pendant  laquelle  Fi- 
marcon  parut  subitement   avec  une 
partie  de  la  garnison  de  Nismes.  Mal- 
gré l'infériorité  de  ses  forces.  Cavalier 
ne  voulut  pas  refuser  le  combat.  Les 
Enfants  de  Dieu,  encouragés  par  ses 
discours  et  par  la  psalmodie  des  fem- 
mes, se  précipitèrent  avec  fureur  sur 
Tennemi  et  le  culbutèrent  en  un  instant, 
après  quoi,  rentrant  à  Nages,  ils  con- 
tinuèrent paisiblement  leurs  prières. 
Dans  cette  affaire,  qui  ne  leur  coûta 
que  cinq  hommes,  Ricard  du  Grand- 
Gallargues,  Rouœ  de  Soulorgues,  Da- 
vid Delors  d'Aubaïs,  Jacç,  Privât  du 
même  lieu,  et  un  cinquième  dout  on 
ignore  le  nom,  une  jeune  fille  de  4  8 
ans,  Lucrèce  Guignon,  dite  Lucrèce 
la  Vivaraise,  se  signala  parmi  les  plus 
braves  combattants.  De  Nages,  Cava- 
lier descendit  à  Saint-Dionise,  puis  à 
Clarensac,  et  gagna  le  bois  de  Cannes. 
Le  23  nov.,  il  se  rendit  à  Vergèze  pour 
se  procurer  des  vivres;  mais  trahi  par 
Castant  de  Saint-Dionise,  il  y  fut  at- 
teint par  Fimarcon  et  n'échappa  à  une 
mort  presque  certaine  qu'à  force  de 
courage  et  de  présence  d'esprit. 

Quelques  jours  après,  averti  que 
Montrevel  se  rendait  à  Alais,  il  lui 
dressa  une  embuscade  à  Ners  et  mas- 
sacra une  partie  de  son  escorte.  Il  se 
mit  ensuite  à  la  poursuite  des  Floren- 
tins OH  Cadets  de  la  croix  qui  commet- 
taient d'horribles  excès  sur  les  rives  du 
Bhône  (4);  puis  repassant  le  Gardon,  il 

(1)  Voici  comment  les  peint  le  maréchal 
de  Montrevel  :  «  Us  n*i  rherchcut  qu'à  voler 
et  a  faire  impunément  on  pillage  universel, 
sans  chercher  les  rebelles  en  armes;  ils  se 
contentent  de  faire  romme  eux;  ils  tuent  tout 
sans  refile  et  sans  mesure.  Ce  sont  la  plupart 
de  francs  brigands  (Àrehivex  de  ta  guerre ^ 
170.8232,  citées  par  M.  Ernest  Moreldaussos 
Quinic  années  do  règne  de  Louis  XIV,  Paris, 
1861,  m-s-). 


s'arrêta  à  Aubaïs.  Vendus  par  VàUtcu- 
re  du  Grand-Gallargues,  les  Camisards 
y  furent  attaqués  par  le  comtnandant 
de  Lunel;  mais  ils  le  battirent  et  lui 
tuèrent  une  trentaine  de  dragons,  en- 
tre autres  un  jeune  lieutenant  nouveau- 
converti  de  la  maison  de  Rambouillet^ 
qui  tomba  sous  les  coups  d'un  enfant 
de  Yauvert,  nommé  Ch-asset.  Après 
avoir  remercié  Dieu  de  sa  victoire. 
Cavalier  se  dirigea  du  côté  d'Anduze 
où  il  remporta  un  nouvel  avantage  sur 
le  gouverneur  de  Saint-Hippolyte.  Ce 
dernier  combat  ne  lui  coûta  que  cinq 
hommes,  dont  l'un,  vieillard  septua- 
génaire, du  nom  de  Fa^tcher,  le  sui- 
vait uniquement  pour  entendre  prê- 
cher. 

Ennemi  implacable  des  Florentins 
qui  exerçaient  dans  tout  le  Bas-Lan  • 
guedoc  leurs  cruautés  et  leurs  bri- 
gandages sur  les  Catholiques  aussi 
bien  que  sur  les  Protestants,  Cavalier  en 
surprit  et  en  détruisit  plusieurs  bandes. 
Courroucé  au  plus  haut  point  de  l'au- 
dace de  cet  insaisissable  adversaire, 
Montrevel  ordonna  de  le  poursuivre 
avec  un  redoublement  d'ardeur.  La 
Jonquière  se  mit  donc  en  campagne, 
pilla  Moussac,  dévasta  Las  Cours  de 
Cruviers  où  il  fit  fusiller  trois  femmes 
et  un  riche  paysan  nommé  Batte^  et 
atteignit  enfin  la  bande  de  Cavalier 
aux  Devois-de-Martignargues.  Loin  de 
s'enfuir,  les  Camisards  entonnèrent  le 
•psaume  des  batailles,  fondirent  avec 
impétuosité  sur  les  troupes  royales  et 
les  défirent  complètement.  Cavalier 
ne  perdit  pas  vingt  hommes  dans  cette 
affaire  qui  coûta  aux  Catholiques  un 
colonel,  un  major,  trente-trois  capi- 
taines ou  lieutenants  et  près  de  cinq 
cents  hommes.  C'est  la  plus  belle  vic- 
toire des  Enfants  de  Dieu. 

La  joie  qu'en  ressentirent  les  Pro- 
testants se  changea  bientôt  en  désola- 
tion. Enorgueilli  par  ses  succès,  Ca 
valier  en  vint  à  se  croire  capable  des 
plus  grandes  choses.  L'accroissement 
rapide  de  sa  troupe  qui  se  montait  déjÀ 
à  euviron  mille  hommes  d'infanterie  et 
deux  cents  chevaux,  enQa  encore  sa 
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présomption.  D  Tonlnt  so  signaler  par 
on  coup  d'éclat  et  entreprit  d'enlever 
le  maréchal  de  Montrevel  que  la  Conr 
"venait  de  rappeler. 

Plein  de  confiance  et  ne  se  doutant 
goère  que  MontroTei  surreiUait  atten- 
tiToment  tons  ses  pas,  il  marcha  snr 
Boncoiran,  tambour  battant  et  ensei- 
gnes déployées.  D  s'empara  du  bourg, 
mais  le  feu  du  château  l'en  délogea 
bientôt.  Le  43  avril,  il  entra  dans 
Saint-Geniès  qu'il  pilla;  puis  il  alla  se 
poster  à  Caveirac,  à  une  lieue  de  Nis- 
mes,  pour  épier  te  maréchal  au  pas- 
sage, instruit  de  tous  ses  mouvements, 
M ontreyel  se  rendit  alors  à  Sommières 
et  prit  de  si  habiles  dispositions  que, 
pendant  la  nuit,  les  Camisards  furent 
cernés  de  tous  côtés.  Cavalier,  dans 
une  ignorance  complète  du  danger 
qu'il  courait,  quitta  Caveirac  le  lende- 
main et  se  porta  sur  Langlade,  où  il 
rencontra  d'abord  Grandval  à  la  tête  de 
forces  à  peu  près  égales.  Il  l'attaqua 
sans  hésiter,  et  la  fortune  balançait 
entre  les  deux  partis,  lorsque  l'arrivée 
successive  des  troupes  royales  apprit 
à  Cavalier  qu'il  était  enveloppé.  Un 
rapide  mouvement  de  rotation  mit  la 
bande  camisarde  à  l'abri  derrière  un 
ravin  et  lui  procura  quelques  instants 
de  répit.  Cavalier  en  profita  pour  in- 
terroger un  paysan  qui  lui  conseilla 
de  suivre  le  chemin  de  Soudorgues.  Il 
le  crut  et  s'en  trouva  fort  mal  ;  car 
arrivé  au  point  d'embranchement  avec 
la  route  de  Nismes,  il  y  trouva  Menon 
et  fut  pris  entre  deux  feux.  Le  déses- 
poir doublant  leur  courage,  les  Cami- 
sards se  précipitent  sur  l'ennemi,  s'ou- 
vrent un  passage  et  entrent  à  Nages 
en  fugitifs.  Mais  tous  les  chemins  sont 
gardés,  tontes  les  hauteurs  couvertes 
de  soldats.  Dans  ce  péril  extrême.  Ca- 
valier ne  se  laissa  pas  abattre.  Il  ra- 
nime ses  compagnons  épuisés  en  leur 
montrant  le  gibet  en  perspective;  lui- 
même  se  dépouille  de  sou  magnifique 
justaucorps,  de  son  panache,  de  tous 
les  insignes  du   commandement  qui 
flattaient  si  agréablement  sa  vanité,  et 
se  mettant  à  la  tête  de  ses  gens,  il  se 
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jette  sur  les  Catholiques  avec  une  ar- 
deur et  une  impétuosité  irrésistibles. 
La  première  ligne  ennemie  est  en- 
foncée. Catinat  et  Ravaml,  lancés 
contre  un  corps  de  dragons  qui  gar- 
dait le  pont  de  Rosni,  le  dispersent, 
la  rivière  est  franchie,  et  en  se  cou- 
vrant habilement  des  fossés  et  des 
bouquets  de  bois  qui  coupent  la 
plaine,  les  débris  des  Camisards  ga- 
gnent le  bois  de  Cannes  où  la  nuit  les 
déroba  à  la  poursuite  acharnée  de 
leurs  ennemis.  Ce  sanglant  combat  où, 
pendant  sept  heures,  les  Eufants  de 
Dieu  combattirent  un  contre  cinq,  se  li- 
vra le  4  6  avril  1104.  Trois  prophétesses 
et  près  de  quatre  cents  Camisards  res- 
tèrent couchés  sur  le  champ  de  bataille 
qui  avait  plus  de  deux  lieues  d'étendue; 
pas  un  seul  ne  demanda  quartier.  Jamais 
les  Enfants  de  Dieu  n'avaient  déployé 
plu«  d'intrépidité  et  de  bravoure.  «  Ils  se 
défendirent  avec  tant  de  rage  et  d*o- 
piniâtreté,  dit  Labaume,  que  quand  ils 
n'avoient  plus  à  tirer,  ils  jettoientdes 
pierres.»  Au  jugement  du  maréchal 
de  Villars,  Cavalier,  qui  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui,  «  se  comporta 
comme  l'auroit  pu  faire  un  grand  gé- 
néral. • 

Après  avoir  rassemblé  les  fuyards  à 
Pierredon,  Cavalier  se  hâta  de  franchir 
le  Gardon  et  alla  se  cacher  dans  les 
bois  d'Euzet;  mais  il  y  fut  relancé  par 
Lalande  qui  lui  tua  encore  \  70  hommes 
et  enleva  toutes  les  provisions  entas- 
sées dans  les  cavernes  qui  lui  servaient 
à  la  fois  de  magasins  et  d'hôpitaux.  Les 
malades  qu'on  y  trouva  furent  égorgés 
sans  pitié.  Ces  désastres  essuyés  coup 
sur  coup  découragèrent  Cavalier  et  le 
disposèrent  à  prêter  l'oreille  aux  propo- 
sitions d'accommodement  qui  lui  fu- 
rent faites  presque  en  même  temps  par 
son  ancien  maître  Lacombe  de  la  part 
de  Lalande  et  par  le  baron  à^Aigalliers 
au  nom  de  Villars.  Quelles  conditions 
mit-il  à  sa  soumission  ?  Jusqu'à  la  fin 
d'avril  4704,  dans  ses  lettres  à  Mont- 
revel  et  à  Villars  {Archives  delà  guer- 
re, 4796.  44,  404),  il  n'avait  cessé  de 
réclamer  la  liberté  de  conscience  pour 
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tous  les  Protestaato,  la  déliTraoce  de 
tous  les  prisoDHien  et  pour  lui-même 
la  permission  soit  de  sortir  du  royaume 
avec  sa  troupe ,  soit  de  servir  dans  les 
armées  ;  mais  il  parait  que  plus  tard , 
vaincu  par  les  instances  à*Aigalliers 
et  enivré  par  la  gloire  de  traiter  en  quel- 
que sorte  de  puissance  à  puissance 
avec  le  vainqueur  de  Friedlingen,  il 
abandonna,  sans  trop  d'efforts  sur  lui- 
même,  les  intérêts  de  TËglise  protes- 
tante. 

A  la  suite  d'une  entrevue  qu'il  eut  à 
Nismes  avec  Villars,  le  46  mai,  Cava- 
lier se  retira  à  Galvisson  avec  sa  troupe 
pour  y  attendre  la  réponse  du  roi  ï  ses 
propositions.  Il  y  passa  quelques  jours 
pendant  lesquels,  au  rapport  de  Labau- 
me,  plus  de  40,000  Protestants  couru- 
rent entendre  les  prédications  des  pro- 
phètes camisards.  «Les  infortunés  habi- 
tants de  la  Vannage  ou  des  lieux  plus  re- 
culés, raconte  d'Aigalliersdansses  Mé- 
moires, voyant  des  f^res  qui  faisoient 
des  assemblées  dans  des  prairies  et  aux 
portes  de  Galvisson,  se  rangeoient  en 
troupe  auprès  de  celui  ou  de  celle  qui 
tenoit  un  psaume,  et  de  cette  manière, 
les  quatre,  les  cinq  mille  personnes,  fon- 
dant en  larmes,  chantoient  et  prioient, 
prosternées  toute  la  journée,  avec  un 
cri  et  une  dévotion  qui  perçoit  le 
cœur  et  faisoit  la  plus  vive  impres- 
sion. Toute  la  nuit,  on  continoit  à  peu 
près  de  même,  et  on  n'entendoit  que 
prêcher,  chanter,  prier  et  prophétiser.  » 
Ces  exercices  de  dévotion  déplurent 
extraordinairement  à  Tévêque  Fléchier 
et  à  rintendant  Basville  qui  proposa 
mêmeàVillars  «de  faire  main  basse  sur 
ces  gens-là .  »  Le  maréchal  repoussa  avec 
indignation  leurs  plaintes  :  «  C'est 
quelque  chose  de  bien  ridicule,  s'écria- 
t-il,  que  rimpatience  que  les  prêtres 
témoignent  à  ce  sujet;  j'ai  reçu  je  ne 
sais  combien  de  lettres  remplies  de 
plaintes,  comme  si  les  prières  des  Ca- 
misards  écorchoient  non-seulement  les 
oreilles,  mais  la  peau  de  tout  le  clergé. 
Je  trouve  que  c'est  une  imprudence 
bien  grande,  que  ceux  qui  ont  causé 
ces  désordres,  se  plaignent  et  désap- 


prottTcni  les  moyens  doit  on  ae  sert 
pour  les  fiiire  cesser.  » 

La  réponse  du  gonvetnemant  arriva 
le  22  mai.  Louis  XIY  acc9i>dMlà  Ca- 
valier un  brevet  de  colonel  («d  Tilars 
voulut  lui  remettre  en  personne,  ifec 
celui  d'une  pension  de  4,SO0  hvret; 
un  troisième  brevet  de  capiUdne  était 
destiné  à  son  jeune  frère,  âgé  d'ue 
dixaine  d'années,  qui  lui  avist  servi 
d'aide-de-camp.'Le  roi  agréait,  en  ou- 
tre, la  formation  d'un  régiment  cwi- 
sard  et  laissait  à  Cavalier  le  choix  des 
officiers  de  ce  corps  qui  était  destiaé 
à  renforcer  l'année  d'Espagne.  Fort  de 
734  hommes,  ce  régiment  devait  se 
composer  de  seize  compagnies,  dont 
une  de  cavalerie,  commandes  par  seize 
capitaines  et  seize  lieutenants,  savoir  : 
Duplan  d'Ëuzet  et  Larose,  Cavdier 
et  Noffuier,  Ravanel  eiPradUkit 
Lascours,  Guillimmi  de  Saint-Geoiès 
et  Roudai  de  Biausac,  /oiifM^  de  Va- 
lence et  son  frère,  Rtms  et  SabtUkier 
de  Biausac,  Millaue  eiHuçues  égale- 
ment de  Biausac,  Christol^iLwd, 
Mouraille  de  Boissières  et  LwàUtU, 
Paysac  d'Alais  et  Dufcmr  de  Yézeno- 
bre,  TreMignc^neifsoïkïûitt^RQimtrt 
et  Cabou$  de  Brignon,  C^msUtU  et 
Z^oatcotroiideMoussac,  i^rw^ïi  de  Va- 
lence et  Casalis  d'Euzet,  Mm§ri  àe 
Saint-Geniès  eiBrtmel,  MarchmdéR 
Fons-sur-Gardon  et  Rau  de  Sérigaan, 
sans  compter  le  maréchal-des-logis  La 
Moustache  de  Sauzet,  vingt-et-ua  of- 
ficiers à  la  suite  etunchirurgien-oiajor 
dont  remploi  fut  sans  doute  confié  par 
Cavalier  à  Chabrier  ou  à  Tûvas^  chi- 
rurgiens de  sa  bande,  si  habiles,  dit- 
il,  que  personne  ne  mourut  entre  leors 
mains. 

«  On  n'a  jamais  bien  su,  lit-on  dans 
la  Biogr.  universelle,  si  la  Cour  avait 
promis  à  Cavalier  plus  qu'elle  ae  lui 
accorda;  maisilestvraisemblableqa'oa 
ne  remplit  pas  toutes  les  oonditions  do 
traité,  et  il  est  certain  qu'il  s'en  plai- 
gnit. »  Son  mécontentement  toutefois 
n'alla  pas  jusqu'à  refuser  la  part  qui  loi 
étaitofferte.  Au  contraire,  il  s'employa 
dès  lors  avec  zèle  à  obtenir  de  Roland 
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fftfi\  «e  %mmfi  au  mêmes  coBdilioiis 
quelû.  Mais  ses  raisons,  ses  prières,  ses 
ttenaees  échouèrent  contre  Tinébran- 
l^bl^  fermeté  de  ce  chef  qui  lui  déclara 
^^it  ne  poserait  les  armes  que  quand 
h  liberté  de  conscience  aurait  été  as- 
surée aux  Protestants,  et  qui  lui  re- 
frodia  amèrement  de  trahir  son  parti. 
X  la  mortification  d^avoir  échoué' dans 
cette  nf  gociadon  s^en  joignit  bientôt 
une  autre  plus  cruelle.  A  son  retour  à 
Calvisson,  ses  ofQciers,  Ravanelhhxa 
tête,  le  sommèrent  de  leur  faire  con- 
nsdt^  enfin  les  conditions  de  son  traité 
aTee  Yillars.  Après  avoir  longtemps 
résisté,  il  dut  leur  atouer  que  non- 
seulement  la  liberté  de  conscience  était 
refesée,  mais  qu'il  s^était  engagé  en 
leur  nom  à  aller  servir  en  Espagne.  A 
cet  aveu,  Tindignation  des  Camisards 
s'enflamma.  Ravanel  donna  ordre  de 
battre  le  rappel,  et  sourde  aux  sup  • 
plicationsde  son  ancien  chef,  la  troupe 

Sresque  tout  entière  reprit  le  chemin 
e  ses  montagnes,  honteux,  désolé, 
Cavalier  se  retira  à  Cardet  avee  son 
frère,  le  pVophète  Dantd  et  une  qua- 
rantaine de  Camisards  restés  fidèles 
à  sa  fortune.  WAig ailiers  lui  persi^ada 
de  retourner  auprès  de  Villars  qui  le 
reçut  bien  et  le  garda  auprès  de  lui 
pour  remployer  &  la  soumission  des 
£n.fanls  de  Dieu.  Le  maréchal  lui  ren- 
dit même  son  père  et  son  frère  qui  é- 
taîent  toujours  dans  les  prisons  d'Alais. 
Viie  nouvelle  tentative  aussiinfrvctueu- 
se  que  1,b  première  convainquit  bientôt 
Ylifars  que  son  espoir  de  ramener  par 
lui  les  Camisards éuiit vain.  Illefitdonc 
p^ir  de  Nîsmes,  le  21  }uin,  et  l'en- 
voya ï  Lyon  sous  bonne  escorte.  Delà 
Cavalier  Ait  conduit  à  Mâcon  oh  il  reçut 
l'ordre  de  séjourner  indéfiniment.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  dans  cette  ville 
qu'il  sollicita  et  obtint,  dit-on,  une  au- 
dience de  Louis  XIY  sous  le  prétexte 
de  révélations  importantes.  Vers  la  fin 
du  mois  d'août,  Tordre  arriva  de  le  dl 
riger  avec  sa  troupe  sur  Neuf-Brisac; 
mais  arrivé  à  Onao,  il  (^écampa  furtive- 
ment, se  jeta  dans  le  pays  de  Montbé- 
iiard  et  gagna  laSuisse.Il  arriva  àLau- 


sanae  le  4  sept.  Dès  le  8,  Tambassa^ 
deur  de  France  s'adressa  au  sénat  de 
Berne  pour  se  plaindre  de  ee  qu'il  avait 
donné  asile  «  I  des  sujets  rebelles  du 
roi  son  maître,  k  des  gens  qui  ne  dé- 
voient trouver  aucun  asile  en  quelque 
endroit  que  ce  fût.  »  Le  sénat  répondil 
avec  f)eauceup  de  dignité  à  sa  note  ar- 
rogante; cependant  Gavialier,  qui  ^t 
rejoint,  le  93  sept.,  par  son  frère,  arrivé 
en  Suisse  avec  le  baron  A^A\§allUrs^ 
accepta  les  oS^  de  Victor-Amédée  et 
passa  en  Savoie  où  il  servit  jusqu'à  la 
fin  de  la  campagne  avec  le  grade  de 
colonel  d'un  régiment  de  réfugiés.  Ap- 
pelé, en  4706,  par  Miremont,  il  laissa 
son  régiment  sous  les  ordres  de  Daniel 
BUliard  et  se  rendit  en  Hollande  oà  ii 
reçut  de  Ueinsius  l'ordre  d'en  lever  un 
nouveau.  Il  fit  aussitôt  partir  son  major 
Saint'PaiU  pour  le  Wurtemberg  et  un 
autre  de  ses  officiers,  nommé  Vigftâou^ 
pour  le  Brandebourg,  afin  d'y  recruter 
parmi  les  Réfugiés  ;  lui-même  passa  en 
Angleterre  oà  la  reine  Aune  lui  fit  Tac- 
«ueil  le  plus  distingué.  L'ardeur  était 
si  vive  de  servir  sous  ce  célèbre  chef 
que  son  régiment  fut  bientôt  au  com- 
]^et.  Parmi  ceux  qui  accoururent  des 
premiers  sous  son  drapeau,  nous  cite- 
rons le  frère  de  fiolADÙ  Atnet,  Malplaeh 
ti  Larose  (}ui  tous  trois  s'étaient  dis- 
tingués dans  les  Cevennes.  Des  dif- 
ficultés s'élevèrent  au  sujet  de  la  ^ 
mation  des  cadres.  Les  commissaires 
anglo-hollandais  voulaient  que  tous  les 
officiers  fussent  gentilshommes;  €4- 
▼alier  prétendait  1^  choisir  parmi  ses 
compagnons  d'armes.  On  transigea  et 
la  moitié  des  grades  fut  donnée  à  des 
Camisards.  Le  régiment  formé,  ii  fut 
embarqué  peur  l'Espagne  et  combattit 
à  Ahnanza  sous  les  ordres  de  Htm§Ky. 
Mis  en  ligne  devant  un  régiment  fran- 
çais, qui  avait  peut-être  servi  dans  le 
Languedoc,  ils  s'ébncèrent  l'un  sur 
Tautre  à  la  baïonnette,  sans  faire  feu, 
et  s'entr'égorgèrent  avec  tant  de  foreur 
qu'ils  furent  presque  entièrement  dé- 
truits. La  perle  de  la  bataille  décon- 
certa le  pian  des  puissances  alliées  qui 
avaient  résolu  de  faire  pénétrer  Cava- 
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lier  parles  Pyrénées  dans  le  Langue- 
doc où  il  était  fort  redouté.  Embarqué 
de  nouveau  avec  les  débris  de  son  ré- 
giment, le  cbef  des  Camisards  rejoignit 
ï  Nice  le  prince  Eugène  dont  la  tenta- 
tive sur  la  Provence  échoua  pareille- 
ment. 

Cavalier  se  retira  alors  en  Angleterre 
où  il  employa  ses  loisirs  à  dicter  à  un 
autre  réfugié,  GMi  de  Nismes,  des 
mémoires  qui  ont  été  publiés  sous  le 
titre  de  Memoirs  of  the  wars  of  the 
Cevennes,  Lond.,  4726,  in-42.  Il  y 
raconte  ses  combats,  mais  sans  ordre 
etavec  peu  d'exactitude  dans  les  détails. 
S*il  altère  quelquefois  la  vérité,  il  faut 
accuser  rinfidélité  de  sa  mémoire  plutôt 
que  suspecter  sa  sincérité.  Nommé  ma- 
jor-général et  gouverneur  de  Jersey, 
il  mourut  à  Chelsea  en  4740.  Rival  fa- 
vorisé de  Voltaire,  il  avait  épousé  en 
Hollande  la  fille  atnée  de  M"*  Du  Noyer 
dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 

«  Il  était  blond,  gracieux  de  figure, 
de  petite  taille,  mais  robuste  ;  il  avait 
le  cou  court,  la  face  colorée,  des  yeux 
bleus,  vifs  et  saillants  et  uùe  grosse 
tête  d'où  tombait  sur  de  larges  épaules 
une  belle  et  flottante  chevelure.  »  Tel 
est  le  portrait  que  M.  Peyrat  trace  de 
Cavalier.  Court  et  Ménard,  qui  le  copie, 
le  flattent  moins.  «  Il  avait,  disent-ils, 
la  tête  grosse  et  enfoncée  dans  les  épau- 
les, les  yeux  grands  et  vifs,  les  che- 
veux longs,  blonds  et  abattus,  le  vi- 
sage large  et  rougeAtre,  l'air  plat  et  de 
petite  mine.  »  Qu'importe  au  reste  ? 
Cavalier  n'en  est  pas  moins  un  homme 
extraordinaire.  «  J'avoue,  dit  Males- 
herbes,  que  ce  guerrier  qui,  sans  avoir 
jamais  servi,  se  trouva  un  grand  géné- 
ral par  le  seul  don  de  la  nature  ;  ce  ca- 
misard  qui  osa  une  fois  punir  le  crime 
en  présence  d'une  troupe  féroce,  la- 
quelle ne  subsistait  que  par  des  crimes 
semblables;  ce  paysan  grossier  qui, 
admis  à  vingt  ans  dans  la  société  des 
gens  bien  élevés,  en  prit  les  mœurs  et 
s'en  fit  aimer  et  estimer  ;  cet  homme 
qui,  accoutumé  à  une  vie  tumultueuse 
et  pouvant  être  justement  enorgueilli 
de  ses  succès,  eut  assez  de  philosophie 


naturelle  pour  jouir  pendant  trente- 
cinq  ans  d'une  vie  tranquille  et  privée, 
me  parait  un  des  plus  rares  caractères 
que  l'histoire  nous  ait  transmis.  » 

CAYART  (Jean),  originaire  de  La 
Capelle  en  Picardie,  ingénieur  distin- 
gué, réfugié  à  Berlin.  Aux  détails  dans 
lesquels  nous  sommes  déjà  entré  sur 
ce  gendre  à'AncilloniWoy,  I,  p.  82, 
83),  nous  ajouterons  que  quelque  temps 
après  son  arrivée,  Cayart  fut  chargé  de 
l'inspection  des  porteurs  de  chaises, 
établissement  dont  la  première  idée  fut 
donnée  par  les  Réfugiés  ;  mais  bientôt 
l'électeur,  qui  l'honorait  d'une  bien- 
veillance spéciale,  le  nomma  ingénieur 
général  et  lui  confia  l'exécution  d'impor- 
tants travaux,  entre  autres  du  pont  de  la 
Sprée  et  du  temple  de  la  Friederichs- 
stadl  dont  il  donna  le  plan  d'après  celui 
de  Charenton.  Cayart  mourut  en  4702, 
à  l'âge  de  58  ans.  11  avait  épousé,  ie 
28  oct.  4682,  Judith  Âncillon  qui  lui 
donna,  outre  le  fils  qu'il  dut  laisser  en 
France  ,  une  fille  nommée  Judith. 
Nous  ignorons  s'il  eut  d'autres  enfants. 

CAYER  (Pierre),  instituteur  à  Lu- 
migny,  ne  nous  est  connu  que  par  la 
pièce  suivante,  datée  du  8  mars  1644. 
«  Sur  la  requcste  présentée  au  roy  en 
son  conseil  par  le  promoteur  en  TofE- 
cialité  de  Meaux,  contenant  que  dès 
l'an  4644,  ayant  appris  que  dans  le 
village  de  Lumigny,  dépendant  dudit 
diocèse,  il  y  avoit  un  maistre  d'école, 
nommé  Pierre  Cayer,  qui  faisoit  profes- 
sion de  la  R.  P.  R.  contre  et  au  préju— 
dice  des  édits  et  arrests  et  réglemens 
sur  ce  faits,  il  s'en  seroit  plaint  à 
S.  M.,  laquelle,  par  arrest  de  son  cod- 
seil  du  49  avril  4644,  auroit  fait  dé- 
fenses audit  Cahier  (sic)  de  continuer 
ladite  fonction,  et  à  tous  autres  de  la- 
dite R.  P.  R.  de  l'entreprendre  à  l'ave- 
nir. Et  néanmoins  au  préjudice  dndtt 
arrest,  qui  a  esté  publié  partout  ledit 
diocèse,  deux  autres  maistres  d'école 
de  ladite  prétendue  Yeligion,  dont  Tua 
se  nomme  Prévost,  n'ont  pas  laissé,  à 
la  faveur  de  quelques  particuliers  de 
même  religion,  de  s'installer  dans  les 
bourgs  de  Lisy  et  La  Ferténsous  Jouar- 
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re.  X  ces  causes. ...  le  roy  en  son  con- 
seil, ayant  égard  à  ladite  requeste,  a  fait 
très  expresses  inhibitions  et  défenses 
audit  Prévost  et  à  tous  autres  faisant 
profession  de  la  R.  P.  R.  de  tenir  écoles 
dans  lesdits  bourgs  de  Lisy,  La  Ferté- 
sous-Jouarre,  ni  autres  lieux  du  dio- 
cèse à  peine  de  mille  livres  d'amende 
et  de  prison.  »  C'est  ainsi  que  le  clergé 
catholique  romain  entendait  la  liberté 
d'enseignement  au  milieu  du  xvii'  siè- 
cle. Au  milieu  du  xviii* ,  c'était  encore 
bien  pis;  qu'on  en  juge.  Dans  le  mois 
de  septemlire  4744,  Etienne  Arnaud 
fut  arrêté  à  Dieu-le-^flt  pour  avoir  donné 
à  quelques  jéunès  gens  des  leçons  de 
musique;  il  est  vrai  qu'il  leur  faisait 
chanter  les  psaumes.  Le  47  février,  le 
parlement  de  Grenoble  prononça  son 
arrêt.  Il  fut  envoyé  aux  galères  pour  la 
vie  après  avoir  été  exposé  au  carcan 
dans  le  lieu  où  le  crime  avait  été  com- 
mis. Un  Nouveau-Testament  et  un  psau- 
tier saisis  en  sa  possession  furent  atta- 
chés au  même  poteau  d'infamie. 

GAYET  (Pierae),  en  latin  Cahie- 
rus  ou  Cajetanus,  controversiste  ar- 
dent et  historien  renommé,  né  à  Mont- 
hcbard  en  4  525,  mort  à  Paris  en  4  64  0. 

L'orthographe  du  nom  deCayet  varie 
beaucoup:  on  le  trouve  écrit  Cajet, 
Caïer,  Cayer,  Cahier,  non- seulement 
dans  les  auteurs  qui  parlent  de  cet  apos- 
tat, mais  dans  les  titres  même  de  ses 
ouvrages  ;  nous  adoptons  celle  de  Cayet 
à  laquelle  il  parait  s'être  arrêté  lui- 
même.  Après  sa  conversion,  il  reçut, 
dit-on,  le  surnom  de  Victor^  comme 
présage  de  ses  futures  victoires  sur 
rhérésie.  Le  privilège  d'un  de  ses  li- 
Tres  et  le  titre  d'un  autre  lui  donnent  la 
qualité  de  sieur  de  La  Palme,  et  on  en 
a  conclu  que  c'est  de  cette  seigneurie, 
d'ailleurs  inconnue,  que  lui  vint  le  nom 
éePalma,  pris  à  tort,  par  quelques-uns, 
pour  patronymique.  Cayet  signait  donc 
ses  ouvrages  Pierre  Victor  Palma  Cayet 
ou  P.  V.  Cayet  de  La  Palme. 

Issu  d'une  famille  catholique  hon- 
nête, mais  pauvre,  Cayet  n'aurait  pu 
développer  par  l'étude  ses  heureuses 
dispositions,  si  un  gentilhomme  des  en- 


virons de  Montrichard,  charmé  de  ses 
talents  précoces,  ne  lui  avait  libérale- 
ment fourni  les  moyens  de  venir  à  Pa- 
ris suivre  les  cours  du  célèbre  Ramus. 
Son  application  et  sa  facilité  le  firent 
distinguer  de  l'illustre  philosophe  qui 
témoignait  pour  lui  une  prédilection 
marquée.  Sa  philosophie  terminée,  Ca- 
yet, au  rapport  de  l'annotateur  des  Mé- 
moires de  la  Ligue,  qui  paraît  bien  in- 
formé, suivit  uncours  de  théologie,  se 
fit  recevoir  raaitre-ès-arts ,  et  prit  vrai- 
semblablement le  grade  de  docteur  en 
droit  canon;  mais  arrivé  au  terme  de  la 
carrière,  ill'abandonna  pour  embrasser 
la  religion  réformée  à  l'exemple  de  son 
ancien  maître  Ramus.  C'était,  dans  sa 
position,  faire  un  sacrifice  considérable 
à  ses  convictions  religieuses;  aussi  les 
églises  du  Poitou  crurent-el\es  n'iître 
que  justes  en  lui  accordan  tune  des 
bourses  qu'elles  avaient  fondées  pour 
l'entretien  d'étudiants  pauvres  à  l'uni- 
versité de  Genève.  S'il  faut  en  croire 
l'auteur  des  Remarques  sur  la  Confes- 
sion de  Sancy,  Cayet  donna,  dès  l'épo- 
que de  son  séjour  à  Genève,  des  mar- 
ques d'ambition  e  ^)e  légèreté,  au  point 
que  Cahi»  aurait  prédit  h  son  père 
a  qu'il  seroit  une  peste  en  l'Eglise.  » 
Si  l'anecdote  est  vraie,  le  prophète  ne 
fiit  pas  écouté,  puisque  les  églises  de 
France,  loin  d'abandonner  Cayet,  l'en- 
voyèrent visiter  quelques  universités 
d'Allemagne  pour  qu'il  y  perfectionnât 
ses  connaissances. 

A  dater  de  son  retour  en  France,  la 
biographie  de  Cayet  offre,  pendant  vingt 
années,  des  obscurités  qu'il  ne  nous  a 
pas  été  donné  d'éclaircir.  Les  uns  disent 
qu'il  fut  chargé  de  desservir  l'église  de 
Montreuil'Bonnin,  etqu'à  la  recomman- 
dation de  La  Noue^  seigneur  de  cette 
ville,  Jeanne  d'Albret  le  nomma  sous- 
précepteur  de  son  fils  sous  la  direction 
de  Florent  Chrétien  ;  mais  Cayet  nous 
apprend  lui-même  qu'il  fut  placé  auprès 
du  jeune  prince  de  Béam  par  La  Gan- 
chérie j  en  4  562;  et  ce  fut  seulement  en 
4  582,  c'est-à-dire  dix  ans  après  la  mort 
de  Jeanne  d'Albret,  qu'il  fut  appelé  à 
Montreuil-Bonnin.  D'autres  affirment 


CAT 


—  Ml  — 


«àT 


qnMl  av&it  réflapli  atij^arâtânt  tes  fonc- 
tions de  son  ministère  à  Poitiers,  et  leur 
opinion,  bien  qne  Nicéron  la  conteste, 
est  conGrmée  par  les  Actes  dn  Syiiode  de 
4  579  auquel  il  fat  député;  setilemeni, 
pour  qui  connaît  la  discipline  de  TEglise 
protestante,  la  plainte  portée  contre  Ga- 
yet  par  les  églises  de  la  Saintonge, 
plainte  dont  nous  anrond  k  tous  occu- 
per plus  bas^  et  Tartèt  du  Synode  na- 
tional de  Montauban  qui  le  renvoya  de- 
vant le  Synode  de  cette  province,  pour- 
ront être  regardés  comme  des  indices 
suAsants  qu'il  eiercà  aussi  les  fonctions 
pastorales  dans  là  ^intonge  on  TAft- 
goumois. 

Appelé,  comme  nous  tenons  de  le 
dire,  à  desservir  l'église  de  Montreuil- 
Bonnin,  Gayet,  au  bout  de  peu  de  mois, 
la  quitta  brusquement,  sans  congé,  pour 
retonhier  k  la  cour  de  Henri  de  Navarre. 
La  princesse  Catherine,  qu'il  avaitins- 
truite  dans  la  religion,  le  cboisit,  en 
4  584,  pour  son  ministre  et  l'amena  avec 
elle  il  Paris,  en  4593. 

L'auteur  des  Remarques  sur  la  Con- 
fession de  Sancy  raconte  que,  peu  de 
tëmpâ  après  son  arrivée,  Gayet  com- 
tiiubiqûa  ^Vitnptitûe^fnobertSgtienne 
tan  mSc.  portant  pour  titre  :  Diieûurs 
tontenakt  le  reMde  contre  îet  e^is- 
toM^^ns  p^Ufti^nek,  jprétenté  à  Meê- 
Henrk  du  pàHémni^  où  non  content 
de  se  ftdrë  Tapolo^ste  des  maisons  de 
prostitution,  il  soutenait  que  le  vti* 
commandement  ne  défend  ni  la  simple 
iornicatiOn  ni  même  l'adultère,  mais 
Seulement  l'onanisme.  Ne  serait-ce  pas 
de  ce  traité  immo^  qu'il  est  question 
dans  lés  Actes  du  Synode  national  de 
ftaumur,  au  nom  duquel  Clémenceam 

IlHa  M.  dé  La  Planche  de  remettre  à 
*église  de  Paris  les  écrits  de  Gayet 
qu'il  avait  entre  les  Inàins?  Quoi  qu'il 
en  fiMl,  ce  dernier  nia  constamment 

!U0  le  DiècèUt^  ért  question  fOit  sorti  de 
I  ^umé,  mais  il  ireCUsa  d'eu  nommer 
rsoteUr.  La  Biogr.  universelle  l'ab- 
<mit^  bleu  que  le  domestique  de  Gayet 
au  alftfmé  par  serment  qu'il  avait  co- 
pié eetle  honteuse  dissertation  sur  ube 
DHinuié  éOHte  dié  la  propre  main  do  lën 


maître,  et  elle  se  fonde  prinoipaiedieftt 
sur  ce  que  le  livre  en  question  estltt- 
trouvable;  mais  a-t^il  jamais  ébé  Im- 
primé? Personne  ne  le  prétend.  Vv^* 
teur  de  l'Oraison  fonèbre  de  Gfryet  la 
défend  aussi  en  vantant  Tanstéfité  iè 
ses  mœurs»  qu'il  prouve  «  par  Si  eoa- 
tinence,  quoique  ministre;  »  mais  œtiê 
sévérité  de  mœurs  est  plus  que  pfd»lé^ 
matique,  et  n'aurait-elle  d'ailleurs  |^« 
pu  céder  au  désir  de  flatter  la  passiott 
dominante  du  mrt  calant  &  qui  Gatel 
prodigua  l'encens  dans  ses  écrits  t  On 
a  dit  encore  —  et  ce  serait  la  oreitve  là 
plus  conclnante  —  que  LanAêrem  dA 
ÈhnUynf,  dans  son  Ài^ettlnimtmi 
muB  ftdeflesÊurladépùtUionânHtm 
Cahier  du  S.  Èiinistère  de  VEcemf&% 
etmrta  révolte  (s.  1.,  4595,  iii-49)» 
publié  par  ordre  de  la  princesse  Gah- 
therine,  ne  mentionne  pas  eelHscottnl 
parmi  les  causes  de  la  dépositton  de 
Gayet;  on  a  mémo  rapporté  ces  parolot 
dupasteur  de  Paris  :  «  Les  plaintes  con- 
tre le  sieur  Gayer  estoyent  qu'il  airoll 
quitté  l'église  de  Poitiers  qtii  lUi  itoit 
esté  ordonnée»  pour  se  fourrer  pat 
mauvais  moyens^  premièrment  eneellé 
du  Roy,  et  depuis  en  celle  de  Midame; 
qu'il  s'addounolt  tellement  ni  teièBces 
curieuses  qU'on  l'appelloit  orttoaits»- 
ment  Petrus  Magad,  et  qui!  6*091011 
porté  peu  honnestement  \  l'oiidtait 
d'Unedamoisellè[labaronttSd'ArrOB3 .  • 
La  citation  est  exacte;  mais  on  aurait 
dû  ajouter  que  c'étaient  Vk  lot  plattites 
formulées,  dès  4593,  par  les  églls4tt 
de  la  SaintOnge,  qui  ne  poutaieat  cer- 
tes élever  un  blâme  contre  ui  écrit  en. 
eore  inconnu.  Etaient^elles  fondées  t 
On  ne  saurait  guère  en  douter  q^nd 
on  voit  non-seulement  le  consiiUMt^ 
de  Paris  s'en  inquiéter,  mais  TAmmch^ 
blée  de  Mantes,  au  mllièi  des  pkm 
graves  préoocupatioftSi  toinmsAbi*  teê 
espèce  d'enquête^  et  le  Synode  uatlo- 
bal  de  Montauban  mettre  en  qmH^M 
sorte  Gayet  en  âbcusatidn.  K  cel  gri^H 
s'en  joignit  un  autre  en  4594.  On  Ap- 
prit gue  le  ministre  de  Gnlhorliè  «%âil 
defréquentesconiéH»nMI  ivoc  M  f¥r«> 
fM,  Ut  qu'il  avait  0Udifioié«  sur  la  ftm- 
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nion  des  deux  Eglises,  uq  traité  spé- 
cial intitulé  ConsUwm  pium  de  com^ 
panendo  relifianis  diuidio.  Aussi  le 
brnitserépandit-ilgénéraiementqu'à  la 
{kremière  occasion  il  se  ferait  catho- 
lique. Selon  la  Biogr.  univ.,  ce  fut 
pour  prévenir  le  Ûcheux  effet  que  ne 
manquerait  pas  de  produire  cette  abju- 
ration qu'un  synode  s'empressa  de  dé- 
poser Gayet.  M.  Weiss  ne  dit  pas  tout. 
Il  passe  sous  silence  et  la  comparution 
de  Cayet  dotant  le  consistoire  de  Pans, 
à  qui  il  promit  de  se  soumettre  aux  or- 
dres du  Synode  national  de  Montauban, 
et  sa  citation,  cette  promesse  n'ayant 
^  été  tenue,  devant  le  synode  pro- 
vincial de  risle-de-France  en  présence 
duquel  il  signa  de  nouveau  la  Confes- 
sion de  foi,  le  4  mai  4  695.  Ce  fut  quel- 
ques jours  après  qu'il  remit  son  fameux 
discours  et  son  Gonsilium  pium  à  Es- 
tienne,  qui  voulut  prendre  l'avis  de 
personnes  compétentes  avant  de  les 
imprimer.  Catherine  entendit  parler  de 
ces  écrits,  et  dans  son  indignation,  elle 
demanda,  par  une  lettre  du  6  juin,  la 
convocation  d'un  synode  provincial  au- 
quel M.  de  RoyCf  son  maître  d'h6tel, 
assista  de  sa  part.  La  déposition  de 
Gayet  était- elle  injuste?  Cependant  il 
eut  l'intention  d'en  appeler  au  synode 
national;  mais  les  pasteurs  lfoii^i^ii|f 
•t  La  Fofe  ne  lui  ayant  pas  caché 
qu'il  ne  lui  restait  aucun  espoir  de  faire 
casser  la  sentence,  il  hftta  son  abjura* 
tion  qui  eut  lieu  le  9  nov.  4  595. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  Hen- 
ri lY  dit  à  sa  sœur  :  «  Il  y  a  longtemps 
que  je  congnois  Cayet;  il  ne  m'a  pas 
trompé  d'avoir  fait  ce  qu'il  a  fait.  » 
Néanmoins  ce  prince,  tout  en  mépri- 
sant l'aposlat,  crat  devoir,  pour  le  bon 
exemple,  récompenser  l'apostasie.  Se- 
lon les  Mémoires  de  la  Ligue,  on  avait 
promis  à  Cayet  une  riche  abbaye.  Il  le 
nie,  en  appuyant  sa  dénégation  sur  ce 
qu'en  4  607  il  n'avait  ni  abbaye  ni  bé- 
néfice. Cela  prouverait  seulement  qu'on 
ne  lui  avait  pas  tenu  parole.  Sa  con- 
version^ d'ailleurs,  ne  lui  fut-elle  pas 
payée  ce  qu'elle  valait?  Le  roi  le  nom- 
ma professeur  des  tangues  orientalei 


et  lui  donna  le  titre  de  chronologue. 
Le  clergé,  de  son  côté,  lui  accorda  une 
pension  et  un  logement  i  l'abbaye  de 
St-Martin-de&>Champs,  puis  au  col- 
lège de  Navarre.  Le  pape  Clément  VIO 
enfin  lui  écrivit,  en  4596,  pour  le  féli- 
citer. Ainsi,  comme  Ta  fait  observer 
Bayle,  «  voilà  Cayet  déposé  et  cou- 
vert d'ignominie  par  sentence  synodal* 
fondée  sur  des  accusations  infiimes  ;  il 
sert  de  la  religion  réformée  et  passe 
dans  la  catholique;  il  y  est  reçu  à  bras 
ouverts;  on  s'en  félicite  comme  d'une 
conquête  glorieuse;  on  l'admet  aux 
honneurs  et  aux  dignités  ecclésiasti-» 
ques,  sans  s'informer  ai  les  synodes 
l'ont  bien  ou  mal  déposé  : 

Tintam  rtliglo  potait  Mtd#re  aatoniin  ! 

Les  mômes  gens  qui  tinrent  celte  con- 
duite s'agissant  de  la  religion,  ne  l'au- 
roienl  pas  tenue  dans  une  matière  pu 
rement  civile.  »  Nous  ne  pouvons  nous 
empocher  d'opposer  à  la  conduite  du 
clergé  romain  dans  cette  circonstance, 
celle  que  tint  quelques  années  plus  tard, 
en  4  647,  le  synode  provincial  du  Berry 
{Fonds  S.  Germ,  franc.  N»  944. 46). 
André  de  La  Faye^  de  Moulins,  char- 
treux défroqué,  ayant  abjuré  àSancerroi 
demanda  à  ce  synode  de  lui  fournir  les 
moyeDs  d'étudier  ou  d'apprendre  quel- 
que métier  honnête;  mais  le  synode  ju- 
geant «  que  ses  mauvaises  mœurs  et 
comportements,  ses  scandales  et  sa  vie 
meschante  »  le  rendaient  impropre  à 
quelque  profession  que  ce  fût,  lui  donna 
deux  écus  et  rengagea  à  aller  rejoindre 
son  frère  à  Paris. 

La  conversion  de  Cayet  occasionna 
une  vive  polémique.  De  tous  les  ou- 
vrages publiés  contre  lui  par  ses  an- 
ciens coreligionnaires,  aucun  n'eut  plus 
de  succès  qu'un  livre  anonyme  qui  parut 
sous  le  titre  de  Réponse  d'un  gentil- 
homme catholique  aux  lettres  d'un 
sien  ami  sur  la  conversion  de  maître 
P,  Cahier,  livre  fort  rare  qui  a  été  ré- 
irop.  dans  le  T.  VI  des  Mémoires  de 
la  Ligue.  L'auteur  de  cette  lettre  fortcu- 
rieuse,  datée  du  4*'déc.  4595,  accuse 
Cayet  d'impiété, d'impudicité,  demagie, 
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de  larcin etd'autres  crimes.  Ces  accusa- 
tions se  trouvent  répétées  en  partie  dans 
U  Réponse  que  Damours,  ministre  de  la 
Parole  de  Dieu,  et  le  même  peut-être  que 
Louis  d'Amours  à  qui  nous  avons  con- 
sacré un  article  {Voy.  I.  p.  68)  fit  à  la 
Copie  d'une  lettre  de  maître  P.  V.  Cayer 
contenant  les  causes  et  raisons  de  sa 
conversion  (s.  1.  4596,  in-12).  Nous 
admettrons  qu'il  y  a  beaucoup  d'exa- 
gération dans  ces  inculpations;  mais 
on  nous  accordera  qu'il  en  reste  tou- 
jours assez  pour  qu'il  soit  sage  de  se 
tenir  en  garde  contre  les  éloges  pro- 
digués à  Gayet  par  les  écrivains  catho- 
liques, sauf  Grevier  qui  avoue  «  que 
sa  réputation  n'étoit  pas  nette.  »  Dans 
notre  opinion,  de  tous  les  jugements 
portés  sur  lui,  le  moins  partial  est 
celui  du  Mercure  françois  :  v  Ses  ha- 
bits, sa  forme  de  vivre  et  sa  curiosité  à 
chercher  la  pierre  philosophale  le  ren- 
doyent  mf^-prisable,  autant  que  sa  doc- 
trine [son  savoir]  le  faisoit  honorer  et 
Fa  fait  regretter  à  tous  ceux  qui  parti- 
culièrement le  cognoissoient.  » 

Après  sa  conversion,  la  première  pen- 
sée de  Gayet  avait  été  de  revenir  aux 
études  de  sa  jeunesse  et  de  rentrer  dans 
la  carrière  qu'il  avait  d'abord  suivie.  En 
4  597,  il  disputa  une  chaire  de  droit 
canonique;  mais  ayant  échoué,  il  se 
tourna  vers  la  théologie,  se  fit  ordon- 
ner prêtre  et  prit,  en  4  600,  le  grade  de 
docteur  de  la  Faculté  de  Paris.  Il  mou- 
rut le  4  0  mars  4  6 1 0  à  l'âge  de  85  ans. 
L'Etoile  qui  raconte  ses  derniers  in- 
stants, nous  apprend  que  sa  fin  fut  peu 
propre  à  édifier  ses  confrères  du  col- 
lège de  Navarre  sur  la  sincérité  de  sa 
conversion.  Durant  sa  vie  même,  il 
avait  quelquefois  scandalisé  le  clergé 
catholique  par  des  assertions  peu  or- 
thodoxes, ce  qui  lui  avait  attiré  plus 
d'une  censure.  Aussi  le  même  L'E- 
toile le  qualifie -t-il  «  de  bon  docteur 
et  docte,  mais  un  peu  douteux,  confus 
et  brouillé  en  sa  théologie.  » 

A  l'exception  des  deux  opuscules  qui 
motivèrent  sa  déposition,  Gayet  n'avait 
rien  écrit  tant  qu'il  avait  appartenu  à 
l'Eglise  réformée.  Après  son  abjura- 


tion, les  attaques  des  Prolestants  et  les 
instigations  du  clergé  catholique  lui 
inspirèrent  une  véritable  manie  de  con- 
troverse. Non- seulement  il  publia  un 
grand  nombre  d'écrits  polémiques; 
mais  il  provoqua,  en  4602,  le  célèbre 
Du  Moulin  à  une  conférence  qui  dura 
plusieurs  jours  et  qui  eut  le  résultat 
ordinaire.  On  ne  lit  plus  depuis  long- 
temps ses  livres  de  controverse,  et 
comme  eux,  le  nom  même  de  Gayet  se- 
rait tombé  dans  l'oubli,  s'il  n'avait  été 
soutenu  par  deux  ouvrages  historiques 
qu'on  consulte  encore;  nous  voulons 
parler  de  ses  Ghrouologies.  Le  style 
n'en  est  ni  agréable  ni  coulant;  eues 
abondent  en  raisonnements  faux  et  sur- 
tout en  digressions  polémiques  sans 
intérêt  actuel;  étranger  aux  intrigues 
de  la  Gour,  l'auteur  découvre  rarement 
les  ressorts  cachés  de  la  politique  du 
gouvernement;  cependant  ces  deux  ou- 
vrages sont  précieux  en  ce  qu'on  y 
trouve  beaucoup  de  pièces  officielles 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  el 
une  foule  de  détails  curieux  qui  éclairent 
les  événements  de  cette  triste  période 
de  notre  histoire. 

I.  Copie  d'une  lettre  de  maUre  P. 
V,  Cayer,  cy-devant  ministre,  àpré" 
sent  ferm€  catholique^  apostolique  et 
romain,  à  un  gentilhomme  sien  amif 
le  sieur  Dam,  p)amours]  encore  àpré- 
sent  ministre,  contenant  les  causes  et 
raisons  de  sa  conversion,  Paris,  4  595, 
in-8*;  4596,  in-8".  —  Cette  lettre  est 
datée  du  45  nov.  Dans  sa  Réponse, 
citée  plus  haut,  Datnours  examine  Tune 
après  l'autre  les  prétendues  raisons  al- 
léguées par  Gayet,  et  les  réfute  avec 
force  et  habileté. 

II.  Réponse  au  livret  [de  Lauberan 
de  Montigny]  intitulé:  Avertissement 
aux  fidèles,  etc.,  oè  sont  réfutées  les 
calomnies  qu'on  euide  mettre  sur  sa 
vraye  et  volontaire  eonvereUm  à  la 
vraye Eglise  C.  A.etR,^  Paris,  4595, 
in-8». 

III.  Remontrance  chrétienne  et 
très  utile  à  MM.  de  la  noblesse  de 
France  qui  ne  sont  point  de  VE.  C, 
Paris,  4596,  in-8». 
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IV.  Admoniiion  à  J£lf.  du  tier$^ 
état  de  France  qui  ne  sont  de  VE,  C. 
A.  et /t.,  Paris,  4  596,  m-8*. 

V.  Les  antithèses  et  contrariétés 
de  /.  Hnss  et  de  Luther,  ensemble  de 
Ztvingle  et  de  Calvin  sur  les  points 
de  la  religion  qui  sont  controversés, 
Paris,  4596,  in-4  2. 

y\,Levray  orthodoxe  de  la  foy 
catholique  du  sacrement  de  Vautel, 
Paris,  4596,  in-8*. 

VII.  Avertissement  sur  les  points 
de  la  religion  pour  en  composer  les 
différends,  Paris,  4596,  in-8«.  — 
Tnid.  du  Consilium  pium,  dont  aous 
aiTODs  parié. 

Vin.  Paradigmata  de  IV  linguis 
orientalibus  pracipuis  arabica ,  ar^ 
mena,  syrây  mthiopicâ^  Paris,  4596, 
iii-4'. 

IX.  Les  trou^eries  des  ministres 
qu'on  appelle,  qu'ils  font  à  leurs 
gens  qui  les  suivent,  avec  la  tyran- 
nie  qu'ils  exercent  contre  leurs  com- 
pagnons, et  la  surprise  dont  ils  «- 
sent  envers  les  pasteurs  et  docteurs 
catholiques,  Paris,  4597,  in-8*. 

X.  Proposition  faite  aux  ministres 
qu'on  appelle  delaR.P.R.  sur  une 
ifriève  et  facile  résolution  du  diffé- 
rend de  la  religion,  Paris,  4  597,  8*. 

XI.  Instance  en  la  réunion  eu  VE, 
C.  A.etR,  contenant  lescauses,  rai- 
sons et  moyens  de  se  réunir  tant 
d'une  part  que  d'autre^  Paris,  4597, 
in-4S. 

Xn.  La  condamnation  de  Calvin 
par  lui-même^  Paris,  4597,  in-8*. 

XIII.  La  vraye Eglise,  Paris,  4  597, 
iD-8*. 

XIV.  De  sepulturâ  et  jure  sepul- 
chH,  4597,  in-8-. 

XV.  La  vraye  narration  de  la 
guerre  entre  les  Turcs  et  les  chrétiens 
de  Hongrie  depuis  le  mois  de  sept. 
4597  jusque  au  printemps  de  l'année 
4598,  Paris,  4598,  in-8*.  —  Trad.  de 
Ualiemand. 

XVI.  Suite  de  la  co^iclusion  de  la 
conférence  tenue  à  Thonon  entre  les 
B.  P,  capucins  et  les  ministres  de 
Genève,  Paris,  4599,  iQ-8*. 


XVII.  Les  36^  fruits  divins  et  sa- 
lutaires duS.  Sacrement  de  lamesse, 
Paris,  4599,  in-8*. 

XVIII.  Le  purgatoire  prouvé  par 
la  Parole  de  Dieu  y  Paris,  4600,  in- 
42. 

XIX.  Réponse  à  la  déclaration 
d'un  nommé  Emond  de  Beauval, 
soy-disant  jésuite,  qui  s' est  rendu  de 
la  prétendue  ré  formée,  Paris,  4600, 
in-42.  — Nous  avons  cherché  inutile- 
ment la  Déclaration  de  cet  Emond  de 
Beaural,  qui  nous  est  d'ailleurs  tout 
à  fait  inconnu. 

W^La  discipline  des  ministres 
de  la  R.  P.  R„  Paris,  4600,  in-42. 

XXI.  Appendix  ad  chronologiam 
Genebrardiy  publié  avec  Touvrage  de 
Genebrard  (Paris,  4600,  in-fol.). 

XXII.  La  résolution  des  deux  ques- 
tions proposées  à  Fontainebleau  le 
jour  de  l'Ascension,  année  4600,  à 
savoir  :  Quelle  est  la  vraye  Eglise 
qu'il  faut  suivre,  et  quelle  est  la  Bi- 
ble qu'il  faut  croire,  Paris,  4600, 
in-8*. 

XXIII.  Liber  R,  Abraham  Peritsol, 
inscriptus  Compendium  viarum  see- 
culi,  %d  est  mundi,  lat.  ex  heb,  ver- 
sus, ^^n^,  4601,  in-4  2. 

XXIV.  Le  dernier  office  de  ceux 
qui  mènent  deuil  powr  les  trépassez, 
dont  usoyent  les  patriarches .  et  les 
prophètes,  et  encore  usent  à  présent 
les  synagogues  des  Juifs,  trad.  de 
Phéb,  avec  la  collation  du  latin  de 
Genebrard,  Paris,  4604,  in-42. 

XXV.  Résolution  faite  contre  les 
ministrespourT  approbation  dupur- 
gatoire  contre  les  faussetez  qu'ils 
ont  proposées:  ensemble  la  cause 
pourquoi  on  ne  prie  pas  pour  les 
saints,  Paris,  4601,  in-4S. 

XXVI.  JuMlé  mosaKque  de  50  qua- 
trains sur  l'heureuse  bienvenue  de 
Marie  de  Médicis,  reine  de  France, 
Paris,  4  604 ,  in-8*. 

XXVII.  Remontrance  et  supplica- 
tion très  humble  à  Madame,  scfur  u- 
niqueduroy, princesse  de  Navarre  et 
de  Lorraine,  pour  vouloir  reconnoî- 
trenotre mère Ste  Eglise C.A.et  R, 
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avec  la  réfutation  de  Jaeq.  Cauet, 
soy-disant  minisire  prétendu,  sur  la 
conférence  prétendue  qu'il  a  mise  en 
avant,  tenue  à  Nancy.  Ensemble  la 
réponse  Patine  au  Mémoire  dudit 
Couet,?^m,  4601,in-8\ 

XXYin.  Advertissement  contre  le 
monstre  de  meuterie  esclos  de  Vou^ 
trecuidance  deVKérésie  sur  le  pro- 
dige prétendu  d^Agde  enLanyuedoc, 
Paris,  4602,in-8». 

XXIX.  Sommaire  véritable  des 
questions  proposées  en  l'entrevu» 
avenue  entre  le  docteur  P.  V,  Cayei 
et  le  ministre  Du  Moulin.  Ensemble 
la  réponse  de  Vécrit  calomnieux^ 
publié  par  Du  Moulin,  Paris,  4602, 
in-8-. 

XXX.  De  la  venue  de  l* Antéchrist, 
comment  et  en  quel  temps  U  viendra  ; 
de  la  consommation  du  monde  et  du 
second  avènement  de  N.  S,  J.  Ch., 
Paris,  4602,  iii-8\  —  Trad.  de  S. 
Hippolyte,  évêqoe  et  martyr. 

XXXI.  Heptaméron  de  la  Navar- 
ride,  ou  Vhistoire  du  royaume  de 
Navarre  depuis  le  commencement  du 
monde,  tirée  de  l'espagnol  de  don 
Charles ,  infant  de  Navarre,  Paris, 
4602,  in-42;  4618,  in-4î.  —  Trad. 
en  yers  français.  Gayet  en  avait  aussi 
fait  une  trad.  en  vers  latins  qui  n*â  pas 
tu  le  jour. 

XXXU.  La  victoire  de  la  térité 
contre  Vhérésie,  Paris,  4603,  in-8». 

XXXIII.  L'approbation  du  S.  Sa- 
crifice de  la  messe  par  syllogismes 
Catholiques  et  raisons  tirées  ae  VE, 
S.  et  des  SS.  Pèreé,  Paris,  4603, 
in-8«. 

XXXIY.  Les  actes  de  Ventrevue, 
dite  conférence,  atec  le  ministre  Du 
Moulin,  Paris,  4603,  in-8*. 

XXXV.  La  défense  et  arrêt  de  la 
vérité  contre  Arehibaud  Adair  écos- 
soi^,  Paris,  4603,  in-8«. 

XXXVI.  La  fournaise  ardente  et 
le  four  de  réverbère  pour  évaporer 
les  prétendue^  eaux  de  SUoé,  et  pour 
corroborer  le  purgatoire  contre  les 
hérésies,  erreurs.  Calomnies,  fttusse- 
tés  et  cavUlations  inepteê  du  pré- 


tendu ministre  Du.  Moulin ^  Paris» 
4603,  in-8».  —  Ce  livre  fut  fort  mal 
reçu  par  le  clergé  catholique.  L'ôvè- 
que  de  Paris  le  censura  et  les  curés  le 
dénoncèrent  à  leurs  prônes  comme  in- 
fecté d'hérésies. 

XXXVII.  Oraùon  funèbre  de  mf- 
lord  James  de  Béthune,  areheeêquede 
Glasco,  ambassadeur  é^ Angleterre 
en  France,  Paris,  4603,  in-8». 

XXXVIII.  La  vraye  intelligence 
salutaire  du  S.  Sacri/ke  de  la  mes- 
se, revue,  corrigée  et  mise  en  meilleof 
ordre,  Paris,  4604,  in-8».  —  C'est 
sans  doute  une  réimp.  du  N»  XXXIIL 

XXXIX.  Histoire  prodigieuse  et  la- 
mentable du  docteur  Fauste,  grand 
magicien,  trad.  de  Tailemand  de  Wid- 
man,  Paris,  4  603,  itf-4  9  ;  Rouen  4  667; 
Colog.,  4  74  2,  in-4  2.  —  M.  Leber  sem- 
ble douter  que  cette  trad.  soit  de  Gayet; 
nous  n'hésitons  pas,  pour  nous,  k  la  lui 
attribuer,  avec  Nicéron  et  ses  autres  bio* 
graphes,  car  il  est  certain  qu'il  s'occu^ 
pait  beaucoup  des  sciences  occultes, 
•r  II  étoit,  dit  L'Etoile,  grand  alque- 
miste  et  soufQeur,  comme  il  paroissoik 
]l  ses  habits  et  k  sa  mule,  qui  en  man- 
geoit  souvent  des  oublies.  ^ 

XI.  Chronologie  septénaire  de 
Vhistoire  de  la  paix  entre  les  roys 
de  France  et  d'Espagne,  depuis  le 
commencement  de  Van  4  59^  jusques 
à  la  fin  de  Van  4604,  Paris,  4607, 
in-8%  et  plusieurs  fois  depuis.  —  C'est 
cet  ouvrage  qui  a  donné  l'idée  du  Mer- 
cure français. 

XLI.  Histoire  véritable  comment 
Vâme  de  Vempereur  Trajam  a  été 
délivrée  des  tourmens  de  Venfer 
par  les  prières  de  S.  Grégaire-le- 
Grand,  trad.  du  latin  de  Caaconivs, 
Paris,  4607,  in-8». 

XLfI.  Chronologie  novénaire  con- 
tenant Vhistoire  de  la  guerre  soiss  le 
règne  de  Henri  IV,  depuis  le  com- 
mencement de  son  règne.  Van  4589, 
jusques àla paix  faicte  à  Vervinsen 
/«ifi  4598,  Paris,  4608,  3  vol.  in-8*.; 
réimp.  en  dernier  lieu  dans  la  4'"  sé- 
rie des  Mémoires  de  Petitot,  T.  38  et 
suiv. 
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KLiD.  Oràitan  ftmèbfê  twr  le  tré^ 
jHU  ngrétùhle  et  enterrement  hono- 
rable de  Reni  Benoit,  curé  de  S.- 
EwtoOie,  Paris,  4608,  in-S", 

ILIY.  Défense  pour  mattre  P.  V. 
Gm/et  contre  la  prétendue  eernure 
de  la  Chronoloj^iè  septénaire,  4640, 
ni--8^  —  A  fmtb  publiée,  la  Qirono- 
logie  septénaire  atait  été  en  effet  cen- 
surée par  la  Sorbonne  qui  atait  con'- 
damné  comme  erronées,  scandaleuses, 
injurieuses  au  pape,  schismatiques  et 
sentantrbérésie,  ces  troispropositions  : 
4  *  Le  pape,  comme  pape,  n'a  pas  plnS 
de  puissance  qu^on  autre  en  ce  qui  est 
de  la  substance  et  des  articles  de  la 
foy,  et  qui  n'est  point  encore  détermi- 
né, si  ce  n'est  qu'il  lui  soit  rétélé  paï 
exprès;  V  Ladite  rétélation  ne  doit 
point  être  reçue  sans  miracle  ;  le  pape; 
comme  évêque,  est  sujet  à  sou  arche- 
vêque d'Ostie;  il  a  âé  ainsi  disposé 
par  les  anciens  eo  fine  que  Téyêque  de 
Rome  se  reconnût  et  fût  reconnu  sujet 
dé  son  supérieur;  3*  Pour  déûnir  le 
consentement  universel,  il  faut  qu'il  y 
ait  un  qui  préside  par-dessus  tout,  le- 
quel est  l'homme  spirituel,  qui  n'est 
jugé  de  personne  et  juge  de  tous. 

XLV.  Topofra^ia  Rome,  imp. 
avéc  tdles  de  Panvini,  de  Harliani  et 
de  Beissêrd  à  Fnncf.,  46117,  %  vol. 
in-fbl. 

XLYL  Le  divorce  satyriine  on  les 
«moterl  de  la  reine  MarfneHte  de 
Valois^  imp.  dans  le  Recueil  de  diver- 
ses pièces  servant  à  l'hist.  de  Henri  ill 
(Goli^.,  4661,in-4i). 

La  Confession  de  Sfancy  attribue  en- 
core, mais  à  tort,  }k  Gayet,  V Apologie 
fé^  le  rd«  Henri  IVenvere  cemt  pU 
te  blâment  de  te  qn*il  gratifie  pins 
ses  ennemis  gne  ses  serviteurs,  faite 
en  Vanmée  4  596  par  M^  in  dnckesse 
éle  Rohû^  imp.  dans  le  même  Recueil 
et  à  la  sttite  dti  Journal  de  Henri  Ul. 

€Alri|tlN,  simple  soldat  d^ns  les 
troupes  de  Méntgommery,  s'est  illus- 
tré par  sA  belle  défense  de  Sainl-LO, 
en  456i.  Lorsque  le  comte  qtdtta  isètte 
tille,  les  Mibitants  le  Ohoisi^ent,  avec 
wn  ttoiftâfidè  Cantreyne,  pour  les 


commander,  en  leur  adjoignant  un  gen- 
tilhomme du  pays  nommé  Lanberie  et 
un  conseiller  au  présidial  appelé  Le 
Praf,  qui  furent  chargés  de  veiller 
plus  spécialement  au  maintien  de  Tor- 
dre dans  la  ville.  Pendant  plusieurs 
jours,  les  deux  intrépides  soldais  re- 
poussèrent toutes  les  attaques  de  l'ar- 
mée de  Matignon  unie  aux  Bretons  du 
duc  d'Etampes.  N'ayant  à  attendre  de 
secours  d'aucun  côté  et  prévoyant  qu'ils 
finiraient  par  succomber,  ils  deman- 
dèrent à  capituler;  mais  Matignon 
ne  voulut  entendre  à  aucune  com- 
position. La  seule  chance  de  salut  qui 
restait  nui  vaillants  défenseurs  de  Saint- 
Lê,  c'était  de  sortir  à  la  faveur  de  la 
nuit  et  de  gagner  les  bois  voisins.  Ils 
exécutèrent  cette  entreprise  périlleuse 
sans  éprouver  de  grandes  pertes.  Api  te 
leur  départ,  vers  la  mi-septembre,  les 
troupes  catholiques  entrèrent  dans  la 
ville  et  la  livrèrent  ad  pillage. 

CAKE,  famille  protestante,  origi- 
naire du  Languedoc.  MUan  Caae^  con- 
seiller du  roi  et  receveur-général  I 
Lyon,  embrassa  la  religion  réformée 
dans  laquelle  il  fit  élever  les  enfants 
nés  de  son  mariage  avec/enwHe  Dawd. 
Akre,  l'atnée  de  ses  filles,  épousa,  en 
4  587,  César  Béraud,  receveur  à  Lyon; 
sa  sœur  cadette,  MiaiB,  mourut  sans 
alliance.  La  destinée  du  second  de  ses 
fils,  nommé  David,  est  inconnue.  Jac- 
QtBS,  l'atné  de  tous,  naquit  le  6  juin 
4559.  Il  fut  pourvu,  en  4597,  d'hn  of- 
fice de  conseiller  du  roi  et  d'auditeur 
à  la  chambre  des  coniptes  de  Montpel- 
lier. Mort  en  4620,  il  fut  enterré  dans 
le  cimetière  des  Réformés.  Il  avait  été 
marié  deux  fbis,  la  première  avec  Afo- 
delaine  de  Rosîànf,  fille  é'Âdam  de 
RoÈtcmg  et  de  FranMse  éTÀuràke  ; 
la  seconde,  ate(;  Madélaine  de  Mas- 
sanes,  sœur  dé  Pierre  de  Massane^^ 
conseillei*  du  rot  et  général  en  la  cour 
des  aides  de  Montpellier.  Du  premier 
lit  naquirent  Jbaiv-FiiaiIçois,  qui  ab- 
jura; David,  qui  entra  dans  la  marine,  et 
lACQvts  ;  du  seeoiidlft,  ÀHimifU,  pour- 
vu, en  462S,  de  la  charge  d«  oOhS^ller 
du  roi  (9t  auditeur  en  là  èàatiib^  des 
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aides  de  Montpellier;  Pierre,  Jbàn, 
François,  Isâbeau  et  Marguerite. 
Jean,  qui  avait  épousé  Marû  Uugue- 
tan  et  avait  été  pourvu,  en  1648, 
d'une  charge  de  conseiller  et  maître 
d'hôtel  ordinaire  du  roi,  est  mentionné 
dans  les  actes  du  Synode  de  Loudun, 
en  4  660,  avec  Spon^  comme  anciens 
de  l'église  de  Lyon.  En  4670,  il  fit  à 
cette  église  une  donation  de  4,000 
livres.  Chassé  de  France  par  la  révo- 
cation, il  se  retira  à  Genève  avec  son 
fils  César,  et  par  son  testament,  daté 
du  3  août  4694,  il  laissa  40,000  livres 
à  l'hôpital  de  cette  ville,  et  8,000  à  la 
hourse  française,  legs  en  reconnais- 
sance desquels  la  République  accorda 
gratuitement  à  son  petit-fils  Jean  le 
droit  de  bourgeoisie. 

CERTON  (Salouon^,  poëte  fran- 
çais, né  k  Gien  dans  l'Orléanais,  vers 
4550.  On  sait  peu  de  chose  sur  sa  vie. 
Selon  M.  Weiss  (Biogr.  univ.),  Certon 
«  étudia  d'abord  la  médecine  et  ensuite 
le  droit  ;  mais  s'étant  lié,  pendant  qu'il 
fréquentait  les  écoles  de  l'université  de 
Paris,  avec  Baïf ,  Du  Bartat  et  Rapin, 
il  abandonna  la  jurisprudence  pour  se 
livrer  entièrement  à  la  poésie,  n  Le 
dieu  des  vers  est  un  dieu  jaloux,  il  ne 
souffre  pas  d'autel  rival.  Cependant 
nous  ferons  observer  que  l'honorable 
M.  Weiss  se  laisse  aller  dans  sa  notice 
à  de  si  étranges  préoccupations  qu'il 
pourrait  bien  s'être  aussi  mépris  en 
ceci.  Si  Certon  n'eût  été  que  poète,  au- 
rait-il été  bien  propre  à  remplir  la 
charge  de  conseiller,  notaire  et  secré- 
taire de  la  Couronne,  dont  il  était  re- 
vêtu sous  Henri  lY  ?  Il  est  vrai  que  la 
vénalité  des  offices — si  tant  est  que 
cette  charge  ait  été  vénale — dispensait 
le  titulaire  d'un  grand  fonds  de  capa- 
cité ;  mais  elle  ne  le  dispensait  pas 
pourtantde connaissances  spéciales.  On 
peut  donc  raisonnablement  admettre  que 
Certon  acheva  au  moins  ses  études  de 
droit.  Il  suivit  de  bonne  heure  la  fortune 
du  roi  de  Navarre,  et  selon  son  expres- 
sion, il  lui  fit  «  service  honorable  et 
fidèle  durant  trente  ans  et  plus;  »  ce 
qui  reporterait  à  Tannée  4  580  son  at- 


tachement k  sa  csiuse.  Toutefois  les  de 
voirs  de  sa  charge  n'étaient  pas  si  assu- 
jettissants qu'il  ne  trouvât  encore  le 
loisir  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la 
poésie.  En  4604,  il  fit  paraître  sa  tra- 
duction en  vers  de  l'Odyssée,  qu'il  dé- 
dia au  roi,  espérant,  (comme  il  parait 
par  quelques  vers  qu'il  eut  la  faiblesse 
de  pubUer  dans  sa  seconde  édition,  et  où 
perce  son  dépit)  en  recevoir  une  ré- 
compense royale.  Et  en  effet  une  œuvre 
d'une  telle  patience  méritait  bien  quel- 
que  chose.  Que  d'hommes  de  lettres 
ont  tendu  la  main  pour  bien  moins  que 
cela  et  ont  grassement  reçu  iexu  pour- 
boire! Mais  le  grand  Henri  n'était  libé- 
ral qu'envers  ses  maltresses,  et  il  se 
souciait  peu  des  Lettres,  étant  lui-même 
très- peu  lettré.  Aussi  ne  récompensa- 
t-il  Certon  que  par  de  belles  paroles, 

—  Sa  bonté  daigna  receroirxo»  oavrage 
D*an  œil  donx  et  bénin. 

N'était-ce  pas  beaucoup?  Bien  plus, 
pour  lui  témoigner  tout  ce  qu'il  ressen- 
tait, ce  grand  roy,  continue  le  poète, 

VouiQt  qne  je  soivisse 
L'ouvrage  tout  entier  et  qae  je  le  parfisse. 
Ce  travail  me  flipcar  ! 

Il  avait  bien  sujet  d'avoir  peur;  mais 
à  la  fin,  il  se  résigna,  et  après  dix  an- 
nées d'un  travail  ingrat,  U  mit  au  jour 
le  reste  des  œuvres  d'Homère.  Henri  IV 
étant  mort  dans  l'intervalle,  Certon  dé- 
dia son  (Buvre  au  petit  Louis  XJU  qui, 
ayant  accompli  sa  4  3*  année,  venait  de 
prendre  lés  rênes  de  l'Etat.  Mais  cette 
fois  encore  il  fut  déçu .  Cette  récompense 
qu'il  n'a  pu  obtenir  de  la  munificence 
royale,  c'est  donc  nous  qui  laluidevons. 
La  postérité  n'est  jamais  ingrate,  elle, 
et  ses  faveurs  ont  d'autant  plus  de  prix 
qu'elles  ne  coûtent  aucune  bassesse. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M. 
Weiss,  dans  son  article,  s'était  laissé 
distraire  par  de  singulières  préoccupa- 
tions. En  voici  la  preuve.  Après  nous 
avoir  appris  qae  la  traduction  de  l'Odys- 
sée par  Certon  fut  assez  bien  reçue,  il 
continue  ainsi  :  «  Un  abbé  Terrassou 
trouvant  qu'elle  était  estimable  sous  le 
rapport  de  la  fidélité,  la  revit  avec  scia 
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et  en  donna  une  nonyelle  édition  avec 
la  traduction  de  Tlliade  et  des  autres 
poëmes  attribuésà  Homère,  Paris  1 6 1 5, 
2  vol.  iu-8».  » 

Autant  de  mots,  autant  d'erreurs.  Il 
est  vrai  qu'un  abbé  Terrasson  a  écrit 
une  dissertation  sur  Tlliade;  mais  cette 
dissertation  n'a  rien  de  commun  avec 
la  traduction  de  Certon,  et  il  récrivit 
environ  un  siècle  plus  tard.  Il  y  a  plus. 
On  dirait  que  M.  Weiss  a  voulu  à  toute 
force  fermer  les  yeux  à  la  lumière. 
L'abbé  Goujet,  dont  il  rapporte  le  juge- 
ment, commence  son  appréciation  par 
ces  mots  :  «  Le  premier  qui  ait  eu  assez 
de  temps  ou  de  courage  pour  traduire 
entièrement  les  deux  poëmes  d'Homère, 
l'Iliade  et  l'Odyssée,  est  Salomon  Cer- 
ton.  »  II  ne  lui  associe  pas  Tabbé  Ter- 
rasson, et  cependant  M.  Weiss  a  per- 
sisté dans  soD  opinion,  tant  il  tenait  à 
sa  découverte.  Il  est  fâcheux  qu'il  n'ait 
pas  eu  (comme  il  y  paraît)  les  œuvres 
de  Certon  sous  la  main  ;  autrement  il 
se  fût  facilement  convaincu  de  son  er- 
reur, non-seulement  par  la  suscription 
du  livre,  mais  encore  par  ce  qui  se  lit 
dans  le  privilège,  que  «le tout  [c'est-à- 
dire  riiiade,  l'Odyssée  et  la  Batracbo- 
myomacbie]  est  de  la  version  dudit 
Certon.  »  II  eût  aussi  acquis  la  preuve 
que  Certon  avait  donné  lui-môme  cette 
édition,  et  par  conséquent  il  ne  l'eût 
pas  fait  mourir  en  1610.  Nous  sommes 
môme  porté  à  croire  qu'il  vivait  encore 
en  4  620,  lors  de  la  publication  de  ses 
poésies  légères. 

Une  de  ses  lettres,  qui  se  conserve 
à  la  Bibl.  nat.  {Fonds  Colbert,  8586, 
f.  354,)  nous  apprend  qu'à  l'époque  ot 
elle  fut  écrite  (20  mail  61 4)  Certon  vi- 
vait retiré  en  province.  «  Je  suit  seu- 
lement un  bomme  privé,  dit-il,  et  rien 
plus  que  cela,  retiré  en  la  pauvre  Cré- 
mone, hélas  I  trop  voisine  de  la  su- 
perbe Mantoue.»  Cette  lettre  étaitadres- 
séeàM.de  VilliersHotman^  conseiller 
au  conseil  privé  et  ambassadeur  en  Al- 
lemagne. Certon  lui  envoyait  quelques 
poésies  à  la  louange  de  son  père,  le 
célèbre  Hottnan,  pour  qu'il  les  insérât 
dans  son  livre  posthume  intitulé  Con- 


êolatio. —  Certon  avait  un  fils,  nommé 
François,  qui  suivit  la  carrière  do  la 
médecine.  Sa  famille  demeura  fidèle 
au  principe  de  la  réforme.  En  1699, 
la  veuve  Certon  fut  enfermée  avec  ses 
filles  dans  des  couvents ,  pour  y  être 
converties  à  la  religion  romaine  {Ar- 
chives  gén.  N*  3385). 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Les  Œuvres  d'Homère,  prince 
des  poètes.  Assavoir:  V  Iliade,  VO- 
dyssée,  la  Batrachomyomachie,  les 
Hymnes  et  les  Epigrammes.  Le  tout 
de  la  version  de  Salomon  Certon, 
conseiller,  notaire  et  '  secrétaire  du 
Roy,  maison  et  Couronne  de  France, 
et  secrétaire  de  la  chambre  de  Sa 
Majesté.  V  Odyssée  cy-devant  impri- 
mée a  esté  de  nouveau  et  exactement 
reveuè'  et  corrigée  par  le  traducteur, 
Paris,  Nicolas  Hameau,  1615,  2  vol. 
in-8*. — Privilège  daté  du7  juin  1614. 
—  Vol.  I,  pp.  756  sans  les  pièces  pré- 
lim.,  consacré  à  l'Iliade.  Après  la  dédi- 
cace, en  vers,  à  Louis  XiII,  suit  une 
dissertation  sur  Homère  sous  ce  titre  : 
Ce  qui  se  trouve  en  divers  autkeurs 
de  la  patrie,  parent*,  vie  et  mort 
d*Hom>ère.  Puis  viennent  :  Epigram- 
mes anciens  de  divers  autheurs  sur 
Homère,  pris  de  l'anthologie  des  épi- 
grammes,  ensemble  d'autres  autheurs 
tant  anciens  que  modernes,  le  tout 
traduit  en  vers  français. — Vol,  II.,  pp. 
679  sans  les  pièce^  prélim.  et  finales, 
consacré  à  l'Odyssée,  I'"édit.,  Paris, 
1604,  in-8*. — Suit,  avec  une  nouvelle 
pagination,  les  Opuscules  d'Homère, 
pp.  1 1 2.  L'Odyssée  estdédiée  àHenry- 
le-Grand.  Certon  la  lui  présenta  le  1" 
janv.  1604.  —  Salomon  Certon  méri- 
terait d'être  plus  connu.  Sans  doute  ses 
poésies  ne  sont  pas  des  modèles  que 
nous  proposerions  à  nos  jeunes  poètes; 
mais  son  Odyssée  et  son  Iliade  sont  des 
œuvres  estimables  qui  ne  doivent  pas 
être  passées  sous  silence  dans  l'histoire 
de  notre  littérature.  A  l'époque  où  Cer- 
ton écrivait,  notre  langue  n'était  pas 
encore  mûre  pour  la  poésie  héroïque  ; 
nos  poètes  ne  faisaient  que  bégayer  le 
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langage  des  grandes  passions.  Loin 
d'atoir  enrichi  la  langue  poétique  et 
de  lui  avoir  donné  La  noblesse  el  la 
force  qui  lui  manquaient,  Ronsard  et 
son  école  n*avaient  réussi  qu'à  la  cor- 
rompre pour  faire  qu'elle  s'eiprim&t 
«  corame  faiet  la  grégeoise.  »  Etrange 
aberration,  de  youloir  parler  français 
avec  des  mots  grecs  et  latioa,  ou  plu- 
tôt avec  des  mots  barbares  !  Quoi  qu'il 
eût  pu  se  croire  autorisé  à  une  sembla- 
ble lieence  par  les  exigences  d'une  tra- 
duction, Gerton  conserva  toujours  une 
certaine  mesure,  et  Ton  peut  dire  que 
ses  œuvres  marquent  convenablement 
là  transition  entre  l'école  pédantesque 
deRonsardetl'écoleclassique  du  grand 
Corneille. 

Une  autre  considération  qui  doit  aussi 
faire  pencher  vers  l'indulgence ,  c'est 
que  dans  l'ignorance  où  l'on  était,  de 
son  temps,  de  cette  vérité  que  la  poésie 
ne  se  traduit  pas,  Certon  ne  peut  <^tre 
falftmé  d'avoir  tenté  l'impossible.  La 
poésie  d'une  langue  étant  la  plus  haute 
expression  du  génie  de  cette  langue,  et 
la  langue  elle-même  la  plus  haute  ex- 
pression du  génie  du  peuple  qui  la 
parie,  il  s'ensuit  'naturellement  que  la 
poésie  et  la  langue  de  Certon  ne  pou- 
vaient se  modeler  sur  la  poésie  et  la 
langue  du  prince  des  poètes.  Une  tra- 
duction en  vers  ne  peut  être  qu'une  iml- 
tatioQ.  k  ce  point  de  vue,  La  Fontaine 
est  notre  meilleur  traducteur.  Quoi  de 
plus  froid  et  de  moins  poétique  que  les 
traductions  de  Detille?  Et  cependant 
elles  sont  correctes,  elles  sont  fidèles  à 
la  lettre,  sinon  \  l'esprir  de  leurs  mo- 
dèles, elles  sont  écrites  av€€  abon- 
dance. Mais  ce  ne  sont  que  des  auto- 
mates, l'ftme  leur  manque.  Aussi  les 
beautés  de  l'original  s'y  laissent  à  peine 
pressentir,  tandis  que  ses  défauts  s'y 
montrent  en  plein  et  par  conséquent 
grossis,  parce  qu'ils  sont  mieux  sentis. 
Plus  le  poète  aura  de  mérite,  plus  la 
traduction  sera  défectueuse.  C'est  pour 
cela  qu'il  n'y  a  pas  dans  notre  littéra- 
ture une  seule  traduction  en  vers  qui 
soit  populaire.  Chateaubriand,  è  qui  l'on 
ne  peutrefoser  d'être  un  grand  poëte. 


quoique  un  écrivain  incorrect,  compre- 
nait comme  nous  cette  vérité.  Aussi 
n'est-ce  pas  k  la  manière  de  Certon  oii 
de  DeUlle  qu'il  traduisit  Hilton  ;  il  ima- 
gina une  langue  bâtarde  pour  nous  en 
faire  sentir  les  mystérieuses  beautés. 
Sa  traduction  est,  selon  nous,  le  meil- 
leur modèle  à  suivre  dans  interpréta- 
tion des  poêles  étrangers.    , 

L'abbé  Goujet  nous  semble  trop  sé- 
vère dans  son  appréciation  de  Cîerton 
comme  traducteur  deç  œuvres  d^Ho- 
mère.  Selon  lui,  «  si  on  estime  sa  tra- 
duction dans  la  littérature  pour  sa  fidé- 
lité, on  ne  peut  disconvenir  qu'elle  ne 
soit  fort  désagréable  pour  le  style.  La 
versification  est  communément  fort 
platte,  les  b&illemens  y  sont  très-fré- 
quents, les  élisions  presque  toujours 
négligées.  On  rencontre  souvent  des 
expressions  basses  qu'on  aurait  peine  I 
*isoufl!rir  dans  une  méchante  prose.  Pal 
trouvé  cependant,  dit-il,  plusieurs  en- 
droits assez  bien  versifiés  et  quelques 
descriptions  oh  l'on  sent  que  l'auteur 

Souvait  s'animer  quand  il  le  voulait.  » 
[ous  ferons  observer  que  Certon  ne 
pouvait  pas  écrire  dans  la  langue  de  Ra- 
cine ou  de  Voltaire;  il  a  dû  écrire  dans 
celle  qui  se  parlait  de  soq  temps  à  la 
cour  de  Henri  ÏV.  Djcs  expressiohs  qui 
sont  ou  qui  nous  paraissent  basses,  ne 
l'étaient  pas  alors.  Le  langage  s'épure, 
s'ennoblit  avec  les  mœurs.  Ne  trouve- 
t-on  pas  dans  Homère  une  foule  d^ex- 
pressions  que  notre  délicaljessp  raffinée 
ne  tolérerait  pas  aujourd'hui  t 

Une  courte  citation  fera  mieux  com- 
prendre la  justesse  de  notre  observa- 
tion. ïious  l'empruntons  au  1 8«  livre  de 
riliade.  Antiloque  vient  annoncer  ^ 
Achille  la  mort  de  son  ami  Patrocle. 

Td«  cher  Pttr ecle  est  mort,  flpri  : 
Antoar  de  son  corps  uod  ou  fait  an  grand  ei- 
Pour  tes  armes,  Hector  en  fait  piràda  et 

(ffloire. 
U  dit.  Et  000  BM  et  dooioorease  ti  noire 
Achilles  entoura,  qni  soudain  s^  lotissant 
Prenoii  du  poussier  noir  et  se  l'atloit  versant 
Le  jetiant  sur  sa  teste,  et  de  m  nain  craelle 
Se  liroit,  s'arraeboli  sa  cbevelare  bHIe, 
Pais  dessus  la  pooôsière  cLeodu  sjb  lonmoita 
Et  de  cendres  sa  robe  entière  vilenoU, 
S'arnriiant  les  efaereui  et  se  jettaot  par  terr^ 
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LesfKitvespftr  Isy  conquitts  ea  tt  fverre 
Aveeqac  Pairoclos,  sortirvut  s'éplorans 
A  l'entonr  d*AchiUe$  et  se  désespérans 
Se  pIomboieDt  de  leurs  poins  leurs  poitrines 

[dolentes 
Et  ne  se  poo voient  plus  soastenir  sur  leurs 

[plantes. 
Antiloeb*  de  st  part  Jettoit  cris  Inbnmalns, 
En  larmes  se  fondoit  et  empognoit  les  nains 
D*Achîli'  tant  qu*U  pouvoit,  car  iln*e&loitsaps 

[crainte 
Qu'en  ce  grand  désespoir  et  ceste  horrible 

[plcinte 
Il  ne  se  mesfist  mesme  et  se  donnaH  la  mort. 

Sans  doute  cette  description  n'estpas 
comparable  à  celle  d'Homère;  mais  elle 
•st  tout  ce  qu'elle  pouvait  être  à  l'épo- 
que où  Certon  écrivait,  et  nous  doutons 
même  que  de  nos  jours  on  puisse  faire 
mieux.  Si  cela  était  possible,  qui  plus 
que  M.  Bignan  y  edt  réussi?  Pour  que 
nos  lecteurs  puissent  en  juger  par  eux- 
mêmes,  nous  rapporterons  la  traduction 
de  l'honorable  poêle  lauréat. 

•  Infortoné!  Patroele  est  couché  sur  Tarène; 
Du  sang  desdenx  partis  son  cadavre  est  souillé. 
Et  de  sa  belle  armure  Hector  l'a  dépouillé.  » 
Antiioqae  se  tait;  un  ténébreux  nuage 
D'Achille  pâlissant  obscurcit  le  visage. 
Prenant  de  ses  deux  mains  un  sable  tout  brâ- 

[lant, 
Sur  ce  front,  de  beauté  naguère  étlncelaut, 
li  le  jette  à  longs  flots;  dans  une  cendre  obs- 

[cure 
De  sa  riche  tunique  il  traîne  la  parure, 
Arrache  ses  cheveux,  et,  consumé  d'efforts. 
Sur  l'aiide  poussière  étend  son  vaste  corps. 
Bientôt,  frappant  les  airs  de  leurs  clameurs 

{platnlives, 
D'Achille  et  de  Patroele  accourent  les  cap- 

[llvcs  ; 
Hors  de  la  tente  on  voit  leur  lamentable  ps- 

[saim 
Fléchissant  le  genou,  se  déchirer  le  sein. 
Les  yeux  baignés  de  pleurs,  Antiloque  immo- 

[bile 
Soopire,  et  dans  ses  mains  relient  les  mains 

[d'Achille, 
De  peur  qu'au  désespoir  se  livrant  tout  entier. 
Il  ne  plonge  en  sa  gorge  un  glaive  meurtrier. 

Nous  laissons  au  Lecteiir  le  soin  de 
relever  les  différents  endroits  de  ce 
morceau  où  le  poète  du  xvi*  siècle 
l'emporte  sur  le  poète  du  xix'  non-seu- 
lement pour  la  ûdélité,  mais  aussi  pour 
la  justesse  de  l'expression.  Nous  ne  fe- 
rons qu'une  seule  remarque.  Malgré 
son  élégante  facilité,  M.  Bignan  nous 
semble  quelquefois  payer  tribut  à  la 


rime,  ▲iosi,  on  dira  bien  :  un  essaim  de 
captives  accourent,  folâtrent,  parce  que 
l'idée  d'essaim  s'allie  convenablement 
avec  l'idée  d'accounr,  defolMrer;  mais 
nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  dire: 
un  essaim  de  captives  se  déchirent  le 
sein,  fléehissentle  genou,  parceque  les 
idées  que  ces  mots  représentent,  ne 
se  conviennent  pas,  non  satis  inter  te 
co«f?mim^  De  plus,  l'expression  de 
fléchir  le  genou  est  impropre;  la  dou- 
leur accable,  abat,  atterre,  mais  elle  ne 
fait  pas  fléchir  le  genou.  On  fléciût  le  ge- 
nou par  respect,  par  humilité.  La  traduc- 
tion de  Certon  nous  semble  plus  correc- 
te. Quoique  son  expression  ait  un  peu 
vieilli,  nous  préférons  dire  avec  lui  que 
les  esclaves  d'Achille  «  ne  se  pouvoient 
plus  soutenir  sur  leurs  plantes  » ,  parce 
qu'elles  fléchissaient  sous  le  poids  de 
leur  douleur. 

n.  6rfMf«a>  Oenev.,  4648,  in-i*. — 
Dans  ce  poème,  Certon  fait  la  descrip- 
tion de  Genève,  et  célèbre  la  gloire  des 
grands  hommes  qui  y  ont  trouvé  un  re- 
^ge.  C'est  de  ce  chant  qu'étaient  tirés 
les  vers  à  la  louange  du  célèbre  Hot- 
man,  dont  nous  avons  parlé  dans  no- 
tre notice  biographique.  Ce  poème, 
n'a  pas  été  publie  dans  le  recueil  de 
poésies  légères  de  Certon  ;  mais  on  j 
trouve  on  autre  chant  «  Pro  Geneva,  de- 
lifyré  ikiHkuleusement  en  4  602,»  lors 
de  la  suffise  du  duc  de  Sav<»e. 

—    —   —  Vivii  salva,  lo,  Geneva, 

Dicamus  summo  carmina  lœta  Deo. 

m.  Ver$  Uipogrmmee  et  antres 
CEucret  en  poéeie  de  .S.  C,  S.  D,  R. 
[SalomonCerton,  secrétaire  du  roi],  Se- 
dan, Jean  Jannon,  46SO,  in-42.--^ns 
un  avis  au  lecteur,  Certon  nous  apprend 
que  son  intention  n'était  pas  défaire  im- 
primer ces  vers,  «car  il  n'a  couru  etne 
court  encore  que  trop  de  telles  fadai- 
ses. »  Il  les  avait  oubliés  «  au  fond  d'un 
coffre  »  où  il  les  croyait  enterrés  depuis 
plus  de  44  ans.  Mais  il  en  arriva  tout 
autrement  qu'il  n'aurait  voulu.  Les 
œuvres  d'un  poète  sont  des  phénix  qui 
ne  sauraient  mourir,  du  moins  du  vi- 
vant de  leur  auteur  Se  trouvant  donc 
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chez  M.  Estienne  (probablement  ua  des 
célèbres  Estieniie),  la  conversation 
tomba  sur  la  littérature,  et  ce  libraire 
lui  ditquMl  avait  pardevers  lui  des  poé- 
sies «d'une  sorte  qu'on  n'avoit  point  en- 
core veûe  et  qu'il  les  Youloit  donner  au 
sieur  Jannon  pour  les  imprimer.  »  A  c^ 
propos,  la  curiosité  de  Certon  est  vive- 
ment piquée.  Lui  qui  avait  été  autre- 
fois un  des  novateurs  en  poésie  les  plus 
déterminés,  il  sent  des  retours  de  jeu- 
nesse ,  en  entendant  parler  de  vers 
«  d'une  sorte  qu'on  u'avoit  point  en- 
core veiie.  »  Quelle  était  donc  celte  for- 
mede  vers  que  lui  ou  ses  amis  n'avaient 
point  inventée?  Son  intérêt  redouble 
lorsqu'il  apprend  qu'il  s'agit  de  vers 
léipogrammes;  jusqu'alors  il  s'était  cru 
le  seul  poète  léipogrammatique  de  la 
république  des  lettres.  Qui  osaitlui dis- 
puter sa  couronne?  Le  précieux  manu- 
scrit étant  apporté,  quel  n'est  pas  son 
étonnement  lorsqu'il  reconnaît  son  écri- 
ture, lorsqu'il  reconnaît  son  œuvre, 
lorsqu'il  se  revoit  dans  son  jeune  âge  j 
Il  se  rappella  alors  qu'il  avait  commu- 
niqué son  œuvre  ï  un  ami,  il  y  avait 
environ  un  quart  de  siècle.  Cet  ami 
étant  mort  dans  l'intervalle,  son  ma- 
nuscrit avait  dû  suivre  sa  succession. 
Le  premier  mouvement  de  joie  passé — 
qui  ne  sentirait  son  cœur  battre  en  re- 
trouvant une  vieille  connaissance  ?  — 
Certon  qui  avec  l'Âge  était  revenu  de  ses 
illusions  de  jeunesse,  insista  pour  que 
le  libraire  permit  à  ses  vers  de  rentrer 
dans  leur  obscurité  ;  mais  en  vain.  «  Et 
combien  que  je  priasse  ledict  sieur  Es- 
tienne, nous  raconte-t-il,  de  ne  les  pu- 
blier point,  pour  le  peu  de  faictque  c'es- 
toit,  il  y  persista  plus  pour  la  nouveauté 
que  pour  autre  raison  que  il  eust  (à  ce 
que  je  croy)  de  le  faire.  Je  le  pressay 
donc  de  supercéder  tantqueje  les  eusse 
reveus,  avec  promesse  de  les  luy  bail- 
ler pour  en  faire  à  sa  volonté.  Ce  que 
j'eusse  fait  incontinentaprès  sans  son  dé- 
cès. Depuis,  m'ayantledict  sieur  Jannon 
sollicité  de  ma  promesse,  je  m'y  laisse 
emporter,  les  bazardant  à  la  mer  des  hu- 
meurs d'un  chacun.  »  Mais  comme  un  li- 
vre uniquement  composé  de  ses  chants 


léipogrammatiques,  eût  été  trop  léger 
pour  résister  au  premier  coup  de  vent, 
il  y  ajouta,  en  forme  de  lest,  une  foule 
d'autres  pièces,  entre  autres  des  «Ses- 
tines,  tirées  par  cy  par  là  d'un  plus  gros 
ouvrage» ,  en  priant  le  lecteur  de  ne  le 
blâmer  «  pour  le  sujet  qui  est  de  foUies 
d'amour,  qui,  lorsqu'elles  furent  compo- 
sées, estoit  excusable,  si  excuse  y  es- 
chet.»  Puis,  continue-t-il,  «j'y  ay en- 
core cousu  la  nouvelle  façon  des  vers 
mesurés,  d'aucuns  baye  et  reprouvée, 
d'autres  admirée  et  approuvée,  mais  de 
fort  peu  louée,  tentée  et  essayée.  Et 
pour  la  ftn«  pour  monstrer  que  je  ne  suis 
pas  entièrement  extravagant,  je  te  pré- 
sente quelque  chose  de  la  façon  accous- 
tumée,  que  je  souhaitte  au  moins  trou- 
ver grâce  envers  toy,  avec  ce  peu  d'es- 
say  d'épigrammes  latins.  »  La  sévérité 
avec  laquelle  Certon  se  juge  lui-même, 
doit  disposer  à  l'indulgence.  Il  dédie  ses 
vers  léipogrammes  à  M.  de  Loménie , 
secrétaire  d'Etat.  «Je  vous  donne  ce  la- 
beur, lui  dit-il,  ûls  sans  fruict  de  moa 
oysiveté  inutile.  Ce  sont  vers  léipo- 
grammes, ainsi  dicts  parce  qu'en  cha- 
que sonnet  une  lettre  est  délaissée 

Le  présent  est  de  peu  d'importance,  l'in- 
vention ennuyeuse  et  par  sa  rudesse  re- 
jettable....En  somme,  il  n'y  a  rien  pour 
quoy  vous  luy  deviez  porter  affection, 
mais  bien  commisération  pour  son  es- 
tropiment.  »  Le  tour  de  force  consis- 
tait â  éviter  dans  la  composition  d'un 
soD  net  l'emploi  de  mots  où  entrait  telle 
ou  telle  lettre  de  l'alphabet.  Par  com- 
pensation, il  était  loisible  au  versifica- 
teurde  n'avoir  pas  le  sens  commun.  Le 
recueil  de  Certon  se  compose  de  3  al- 
phabets, ou  de  66  sonnets  en  tout  (le/  et 
le  V  étant  omis  dans  l'alphabet),  dans  les- 
quels nous  n'avons  pas  remarqué  un 
seul  passage  digne  d'être  cité;  mais  qui, 
par  contre,  sont  tous  irréprochables  au 
point  de  vue  léipogrammatique.  On  de- 
vrait croire  que  Certon  passa  une  partie 
de  sa  vie  à  ce  travail  ingrat,  mais  il  n'en 
est  rien.  Il  était  doué  d'une  prodigieuse 
fécondité.  Son  premier  alphabet  ne  lui 
coûta  que  le  travail  d'une  nuit. 
CertoD  poar  Apollon  etpoar  les  neuf  Paeelles 
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Eo  Tobsear  d'nne  ooict  i  fiit  cegtœavre  tel. 

Mais  ÂpoIIoQ  a  refosé  son  offrande. 

Gerton  fui  plus  heureux  dans  ses  Sei- 
imesptmr  une  Marguerite.  Elles  sont 
dédiées  à  M.  Dupuy ,  avocat  en  la  cour 
de  parlement.  Nous  rapporterons  un 
fragment  de  la  45*  et  dernière,  qui 
fera  facilement  saisir  Tesprit  de  ce  genre 
de  composition. 

Comme  jtmtis  «monr  ne  fat  an  mien  semblt- 

[bte, 
Et  noile  a'esf ait  jamais  foftre  beauté, 
J*ai  peoaé  que  d*au  vers  non  encore  inventé 
Je  devoy'  manier  ce  sujet  admirable  : 
Regardei-le,  ma  Seor,  d*œil  favorable  et  doax. 
S*il  le  fant  admirer,  c'est  k  caase  de  vous. 

S*U  mérite  louange  elle  viendra  de  voos, 
S*il  acquiert  de  Tbonnenr  J*en  dlray  le  sem> 

[blable, 
El  si  le  siyle  a  rien  d'agréable  et  de  donz, 
11  faut  attribuer  le  tout  a  la  beauté 
Dn  monde  la  plus  belle  et  la  plus  admirable 
Et  pour  qui  seulement  le  tout  est  inventé. 

Le  poème  se  compose  de  six  sixains 
dont  les  rimes  s^enchevêtrent  de  la  ma- 
nière ci-dessus  et  le  tout  se  termine 
par  un  tercet  brisé  : 


{Semblable 
Tout  beur  vous  soit 

Rien  ne  soit  inventé 
A  Jamais  le  ciel  doux 


ainsi  que  la  beauté, 

[mirable. 

pour  vous  que  d*ad- 

regarde  dessus  vous. 

Après  les  sestioes  viennent  Divers 
^omff,  dédiésàM.  Chrestien,  avocat 
en  la  cour  de  parlement,  probablement 
le  fils  de  son  ami  Florent  Chrestien. 
«  Recevez,  lui  dit  Certon,  cest  amas  de 
rimes,  presque  de  nulle  valeur  :  que  le 
travail  n'a  forgé,  le  seing  n*a  limé  : 
sans  nulle  belle  pointe,  de  nulle  élé- 
gance, et  n'ayant  rien  des  mignardises 
frisées  de  ce  temps  et  des  renversemens 
des  paroles  relevées  de  la  Cour.  »  Par- 
mi ces  divers  poèmes,  nous  en  avons 
remarqué  plusieurs  d'une  versification 
aisée  que  ne  dédaigneraient  pas  nos  maî- 
tres. Telle  est  son  élégante  traduction 
du  poème  latin  du  président  de  Thou, 
intitulé  Crambi  ou  le  Chou.  Nous  ci 
tarons  le  fragment  suivant  d'une  bou- 
tade satirique  dirigée  Contre  un  io»- 
dart  qui  ne  lui  voulait  pas  de  bien.  Ma- 
rot,  bien  inspiré,  n^eût  pas  fait  mieux. 

T.  m. 


—  Or  comme  on  voit  que  les  guerres  civile 
Ont  ce  malheur  que  les  personnes  viles 
Par  elles  vont  se  baussans  plus  souvent. 
Que  les  abjects  se  poussent  en  avant  : 
Nostre  soudart  tant  et  tant  se  promeine. 
Qu'il  prit  enfin  le  nom  de  capitaine. 
Et  ramassa  si  bien  de  toutes  parts 
Bouviers,  vachers  et  vateis  et  gonjars , 
Gens  comme  luy,  qu'il  srent  rendre  fournie 
De  dix  et  sept  sa  belle  compagnie. 
Son  lieutenant  il  fit  d'un  escorebeur 
De  chevaux  morts,  de  dents  un  arracheur 
Eut  son  drapeau  :  deux  gueux  qui  estoient 

[gardes 
D'un  bostel-dien  eurent  ses  hallebardes. 
Ses  caporaux  ne  valloient  guère  mieux. 
Et  ses  sondars  preM|u*estoient  tous  teigneux  : 
Ses  appoinctpz  avec  ses  lanspessades 
Estoient  coovers  de  rognes  et  pelades. 
Et  son  tambour  estoit  faict  d'un  boisseau 
Foncé  au  bout  de  la  peau  d'un  pourceau.  — 

• 

Avec  un  peu  d'étude  et  de  travail, 
Certon  eût  certainement  réussi  dans  la 
poésie  légère,  la  seule  qui  semble  con- 
venir au  génie  de  notre  nation.  Chaque 
fois  que  le  poète  ne  se  met  pas  des  ceps 
aux  pieds  qui  le  forcent  à  sauter  par- 
dessus le  bon  sens  pour  acriver  à  sa 
rime,  son  vers  marche  avec  aisance. 
Cette  heureuse  facilité  ne  se  remarque 
pas  dans  ses  Epigrammes  et  sesPseau^ 
mes  en  vers  mesurés.  Dans  cette  sorte 
de  compositions,  Gerton  ne  pouvait  être 
que  ridicule.  Nous  le  préférons  bien 
dans  ses  Epigrammes  latines,  qui  ter- 
minent son  recueil  :  S.  Certonis  Ept- 
grammata  in  Florilegium  Q.  S.  rlo- 
rentis  Christiani  apud  Robert.  Ste- 
phan.  edit.  ann.  4608.  Là,  du  moins, 
le  principal  élément  de  la  prosodie  ne 
lui  faisait  pas  défaut. 

CIIABAUD  ou  Chabot,  famille  in- 
flue» te  du  Languedoc  qui  embrassa  les 
doctrines  de  laRéformeaussit6tqu'elles 
s'introduisirent  dans  cette  province. 
Dès  4560,  Philippe  Chabot  prit  les 
armes  dans  les  Cevennes  avec  Saint- 
Jean-de-Gardonnenque.  A  la  môme 
époque,  Pierre  Chabot^  avocat  au  pré- 
sidial  de  Nismes,  fut  député  par  les  é- 
glises  réformées  aux  Etats  du  Langue- 
doc assemblés  à  Montpellier.  Admis, 
non  sans  peine,  en  leur  présence,  il 
parla  avec  énergie  contre  ^ignorance 
et  la  corruption  du  clergé,  et  présenta 
trente-cinq  pétitions    couvertes    de 
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36,000  signatures  qui  demandaient 
qu'on  fH  retomber  sur  les  prêtres  l«s 
charges  de  la  province  et  qu'on  accor- 
dât des  églises  aux  Protestajits.  LjQs 
Etats  furent  scandalisés  de  cette  au- 
dacieuse requête,  et  la  crainte  d'une 
émeute  les  empêcha  seule  de  faire  ar- 
rêter Chabot,  comme  perturbateur  du 
repos  public  ;  ils  durent  se  contenter 
do  rejeter  sa  demande  à  la  majorité  de 
37  voû  contre  t\ .  Chabot  partit  alors 
pour  la  Cour  dans  l'intention  de  s'a- 
dresser Ma  régente  elle-même.  On  ne 
nous  apprend  pas  quel  accueil  il  reçut; 
nous  sarons  seulement  qu'il  retourna  à 
Nismes  porteur  deTédit  de  Janvier.  Peu 
de  temps  après,  sur  les  instances  du 
consistoire,  dont  il  était  membre,  il  re- 
nonça à  la  jurisprudence  pour  se  li- 
vrer, avec  son  ami  Quillaume  Roguef, 
sieur  de  Clausonne,  k  l'élude  de  la  théo- 
logie. Les  autres  particularités  de  sa 
vie  sont  complètement  ignorées.  Nous 
ne  retrouvons  même  le  nom  de  Cha- 
baud  qu'à  l'époque  de  l'assemblée  d'U- 
zès,  en  4  627,  parmi  ceux  des  gentils- 
hommes qui  furent  invités  à  y  assister. 
Il  s'agit  peut-être  de  l'avocat  Raimoud 
Chabaud,  sieur  de  Polvelières,  qui  fut 
premier  consul  à  Nismes  en  4641,  et 
de  qui  descendait  apparemment  yl;t^oi»« 
Chabaud,  colonel  du  génie,  né  h  Nis- 
mes le  23  fév.  4727. 

Après  avoir  servi  quelques  années 
dans  l'infanterie,  Antoine  Chabaud,  qui 
avait  un  goût  dominant  pour  les  mathé- 
matiques, entra  à  l'école  de  Mézières 
d'où  il  sortit,  après  une  année  d'études, 
avec  le  <grade  de  capitaine  du  génie. 
Son  mérite  le  fit  distinguer  par  les  mi- 
nistres Saint-Germain  et  Turgot,  qui, 
mécontents  des  plans  proposés  pour 
joindre  par  un  canal  la  Seine  à  l'Escaut, 
le  chargèrent,  en  4775,  de  leur  sou- 
mettre un  nouveau  projet.  Chabaud  se 
mit  aussitôt  à  l'œuvre  ;  mais  la  chute 
du  ministère  euU*ain:i  le  rejet  de  soii 
système,  bien  qu'il  eût  pour  lui  l'as- 
sentiment des  personnes  les  plus  com- 
pétentes, et  qu'il  offrit  de  nombreux 
avantages  sur  celui  qui  fut  adopte.  En 
4783,  Chabaud,  qui  sVlait  élevé  par 


ses  seuls  talents  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel du  fiénie,  reçuii'ordre  de 
partir  pour  CoAfitaBtiii^^',  afiB  de  di- 
riger les  travauz  4e  l^rtiâeatidQ  éa  4é- 
troit  des  Dardanelles,  «isaioB  éifficUe 
qui  fut  contrariée  moins  eoaout  par  Im 
préjugés  obstinés  des  Taies  qiM  par  les 
intrigues  de  ia  diplanaiia.  ▲  aan  na- 
tour  dans  sa  patrie,  il  la  tOMiTa  étphia 
en  plus  agitée  par  les  signes  précur- 
seurs de  la  révolution  de  89.  Il  salua 
avec  joie  l'aiurare'  d'«iie  en»  «éfiara- 
trice,  et  accepta,  en  4790,  lestonotions 
d'administra&ur  4e  aon  déptarUvenl. 
Nommé  colonel  dtiectAur  du  géaie,  il 
alla  s'établir  à  Cette,  où  il  mourut  le  5 
août  4794. 

Doué  d'un  esprit  observateur  et  ani- 
mé du  désir  de  se  rendre  vtâe  k  son 
pays,  Antoine  Chabaud  avait  écrit  on 
grand  nombre  d'ouvrages  remplis  4e 
détails  curieux  et  de  vues  utiles,  com- 
me les  Histoires  de  Montmédi,  de  Pé- 
ronne,  de  Saint-Quentin,  de  Sedan.  Les 
archives  du  ministère  de  la  guerre  ren- 
ferment aussi  plusieurs  mémoires  de 
sa  composition  ;  peut-être  y  retrouve- 
rait-on son  beau  travail  sur  les  canavx 
de  Picardie  qu'U  n'eut  pas  la  liberté  de 
publier.  Vers  la  fin  de  sa  "vie,  il  avaûl 
entrepris  un  grand  ouvrage  sur  un  sys- 
tème général  de  défense  du  territoire, 
lequel  n'a  pas  non  plus  vu  le  jour,  en 
sorte  que  les  seuls  écrite  qu'il  ait  don- 
nés au  public  sont  des  Observatùmi 
sur  la  disposition  despierres  de  pa- 
rement de  maçonnerie  haignies  p^r 
des  masses  d^eau  quelconque  et  pUu 
particulièrement  de  celles  qui  sont 
exposées  à  la  m£r^  4787,  et  \m  Mé- 
moire swr  les  volcans  et  les  trefnbîe- 
inens  de  terre,  4785,  oil  il  explique 
cas  phénomènes  par  la  théorie  de  la 
pompe  à  feu. 

Antoine  Chaband  laissa  un  fils  qui 
fut  membre  du  conseil  des  Cinq-Cenia, 
en  4797,  puis  du  tribunat,  et  qui  ren- 
dit des  services  signalés  aux  églises 
protestantes,  surtout  à  celle  de  Nismes 
du  consistoire  de  laquelle  il  fut  mem- 
bre depuis  4803  jusqu'au  49  juillet 
4832,  date  de  sa  mort. 
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CHABOT,  Cnoitle  îlhMtre  4k  l'An- 
fomMOM  étal  U  kanete  la  pjbiit  eott- 
fi««,  etUia  d«  Jaihac,  i  profeaié  lon^ 
iBnpt  là  MJigiMi  pwtMtante* 

ChariM  lâuèai,  baron  de  Jonae, 
««ait  6«  4*Q«  pramier  maiiaga  a?ec 
Itanaa  4c  SaiBlnGalaifi  éeox  ils  doBt 
FalMi»  naaaiQé  Laois,  était  moit  daniia 
eavfagne  4a  Napiea.  U  «Tait  épotaé  «n 
MCOBéea  oocas  MaëtlaMe  4b  Pui- 
fiiyaA,  qii  l'avaii  rendn  pèra  é^m  iis 
«I  é'^na  filii.  Cdle^i,  appelés  Jcav  m, 
«a  naaia  «vac  Pierre  de  Péerrebuf" 
fèrt,  vicomte  de  Châteauneaf  ea  Pé- 
figaql.  SoB  frère,  nafluné  Cbablcs, 
aaigaaar  ëc  Sainte-Foy,  embrassa  le 

Ci  da  prinee  de  Condé;  mais  il  iV 
dcaoa  plus  tard  au  mépris  de  coq 
aaraMBt.  Etant  tombé  entre  les  mains 
des  Haguenots,  lorsqu'il  passait  près 
de  Saint-Jean-d'Àngély  pour  fagner 
La  Rocbelle,  il  fut  mis  à  mort  comme 
«a  Irattre.  U  ne  laissa  de  son  «a^- 
nage  arec  Françoiu  Jauèeri,  qui, 

ris  sa  mort,  se  remaria  avec  Jean 
Ferrilree,  vidame  de  Gfaartres, 
qa*vae  fille  da  nom  d'EsrBia,  femme 
da  Charles  de  FoMèqua,  baroa  de  Sur^ 
gères. 

Le  second  fils  de  Charles  Cbabot  et 
4a  Jeaaae  de  Saint-Gelais ,  noauaé 
GvT,  baron  de  Jarnac,  setgnenr  de 
Saint^aWs  at  de  SaiaWAuiaye,  cha»- 
vaJiar  de  Tordra  du  Roi,  genttlhamma 
4e  sa  ebambae,  capitaine  de  50  hommee 
4  Vmes,  fouvemeur  et  lieutenant  pour 
la  roi  de  la  ville  de  La  Bocbeile  et  du 
pkays^'Aanis,  BMure  perpétuel  de  Bor- 
datoK  atcapttaiue  da  châteM  du  Ua, 
8*était  rendu  célèbre,  sous  le  règne  de 
Beari  U,  par  son  duel  avec  François  de 
Vivonne,  baronde  LaCbâteigneraye.  A 
en  croire  les  Pièces  fugitives  d'Aubals, 
Guy  de  Cbabot  était  «  bon  caUiolique.» 
at  son  fils  aîné  ne  resta  pas  moins  n- 
dèleoient  attacbé  que  lui  à  la  religion 
romaine.  C'est  une  double  erreur. 
L'iûstohea  de  La  Rochelle,  Arcère, 
noua  apprend  qu'il  ftit  converti,  dès 
4  559,  par  Bruelé  et  La  Vallée,  minis- 
tres de  cette  ville.  Selon  les  écrivains 
protestants,  il  ne  le  fut  qu'en  4560 


par  Uùpmrd.  Cette  diverfaaea  t^tn^ 
ptiqaa  par  le  mystèfa  dont  il  emmi 
4'abasd  sa  «oaneraion.  U  aa  fit  pm- 
fesstoa  oa?aile  de  la  religion  nSfor- 
aée qu'an  4564  ;  mùa  il  donna  àaoa 
ai^aratiaa  la  pins  grand  édat.  Après 
avoir  fait  enlever  toutes  les  images  da 
fégiise  de  lamae,  il  la  ceftveriit  en 
temple,  et  la  dimanche  suivant,  il  par- 
ticipa b  la  Cèaa  an  pi^enca  4*ana 
nombreuse  assambiéa. 

Il  partit  ensuite  pour  Paris  oàoa  fe 
vit,  mnsi  ej^  Gemlis  at  beauooap  d'au- 
tres seigneais,  sa  joiadra  au  priaoe 
4e£?<o«2^etasearterau  armas  la  m^ 
Bistre  sa  rendant  au  tampla.  Cepen- 
dant, lorsqne  la  guerre  éclata*  il  re- 
fusa absolamentde  livrer  La  Rochelle 
b  ses  careiigionnaires.  En  vain  Caadé 
lui  anvoya-i-il  Dee  Ors^  gaatilhoaune 
de  l*Auais,  peur  l'attirer  dans  son 
parti.  Jamac  resta  inébranlable.  Le 
consistoire  lai-mènie,  à  l'eBaeption  da 
pasteur  Am^otee  Faget,  qui  dut  ^ 
aoustraire  par  la  fuite  au  reasentimeat 
du  gouverneur,  s'opposa  b  una  prise 
d'armée;  il  oonsentit  aeuleiaênt  à  lèc^ 
corder  un  subside  au  prince,  lorsque 
Thièamd  GuiUott  ïm  rapporta  la  ré- 
ponse 4e  la  reine-mère  b  qui  il  l'avait 
député  pour  obtenir  des  éclairciasa- 
monts  s»  las  caases  de  la  guerre. 
Condé  ne  renonça  pas  néanmoins  b 
l'espoir  de  s'empaier  de  La  Rodidia. 
Par  sas  ordres,  La  Roekêfomemld  ea- 
sayn  de  la  surprendre.  Castelnan  assnre 
qu*il  réassit;  mais  c'est  une  erreur. 
Jamac  fit  échouer  estte  entrepris 

Loraqna  la  gucna  éelata  de  ) 
veau,  en  45fi7,  Atfiiac  reçut  ai  «s 
d'entrer  dans  Li  Bocbella  avee  das 
troupes,  et  da  s'assurer  de  eette  place 
importante  au  nom  du  roi;  mais  ses 
lenteurs,  peut-être  calculées,  laissè- 
rent è  Pçniard  le  temps  d'introduire 
les  Protestants  dans  la  ville.  Il  n'y 
reotra  qu'à  la  eondusion  de  la  nait,  et 
comme  il  n'y  jouissait  b  peu  près  d'au- 
cune autorité,  il  n'y  resta  que  peu  da 
temps.  Malgré  son  dévouement  au  roi, 
dont  il  avait  donné  en  toutes  circon- 
atances  de  si  (ortes  preuves  qu'il  en 
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était  presque  suspect  à  ses  coreli- 
gionnaires, la  Cour  n'avait  pas  une 
grande  confiance  en  lui.  En  4  SlS^elle 
l'engagea  à  céder  à  Biron  le  gou- 
vernement militaire  de  l'Âunis.  Il  s'en 
démit  donc  et  mourut  quelque  temps 
après. 

De  spn  mariage  avec  Louise  de 
Pùseleft  naquirent  Lbonor,  qui  suit; 
Châblbs,  mort  sans  postérité,  et 
Jeann B,  femme  d'Anne  d'Anglure,  ba- 
ron de  Givry. 

Léonor  Chabot,  seigneur  de  Saint- 
Gelais,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi, 
capitaine  de  50  hommes  d'armes  de 
ses  ordonnances,  a  joué  dans  les  af- 
faires de  l'Eglise  protestante  un  rôle 
beaucoup  plus  important  que  son  père. 
Quelque  dévoué  qu'il  fût  à  Henri  IV, 
qu'il  assista  dans  toutes  ses  guerres,  il 
ne  laissa  pas  que  de  s'unir  à  ses  co- 
religionnaires contre  la  Cour  chaque 
fois  que  les  circonstances  l'exigèrent. 
En  4  594,  peu  de  mois  après  l'abjura- 
tion de  Henri  IV,  il  présida  une  as- 
semblée de  la  noblesse  de  la  Sain- 
tonge,  de  l'Angoumois  et  de  l'AuDis, 
qui  se  tint  à  Jarnac  dans  le  but  d'élire 
un  député  à  l'Assemblée  politique  de 
Sainte-Foi.  Le  choix  tomba  sur  Jac- 
çuis  de  Pons,  baron  de  Thors,  sieur 
de  Roquefort,  Montgaillard  et  La  Case, 
qui  fut  chargé  de  protester,  au  nom 
des  gentilshommes  protestants  des  trois 
provinces,  de  leur  fidélité  envers  le 
roi;  mais  en  même  temps  de  le  sup- 
plier «  de  trouver  bonne  la  sacrée 
union  de  toutes  les  églises  françoizes 
soubz  sa  protection  et  authorité  après 
Dieu  »,  et  de  leur  accorder  «  les  ar- 
ticles portés  par  les  cayers  géné- 
raux.» (4)  En  4596,  retenu  chez  lui 

(1}  Voici  les  noms  des  gentilshommes  pré- 
sents s  Mtie  assemblée,  tels  qne  nous  tvons 
po  les  déchiffrer  {Arekiv.  g^,  K.  10S.  N*  38)  : 
LêoMT  Ckébot  de  Saittt-Geltis;  Frmtçoiê  de 
La  Hockefauemildf  slenr  de  Mongnyon  et  ba- 
ron de  Montendre ,  Charle»  de  La  MoUe'Fou- 
quéf  sienr  de  Saint-Seurin  et  baron  de  Ton- 
nay-Bontonne  ;  Nicotê*  de  Bonnefoy,  sienr  de 
BretanviUe,  gonvernenr  de  Pons;  Jacques  de 
BêaumoHt,  sienr  de  Rionx  ;  Lancelot  Gaillard  y 
sienr  de  Saint-Disant;  Jeaa  Bidautd,  sieur 
d*Auvil|e  ;  Fraufois  Det  Liona^  sieur  de  Mao- 


par  une  indisposition.  Chabot  envoya 
son  fils,  le  baron  de  Montlieu,  à  I'Ajb- 
semblée  politique  de  Loudun,  pour 
prêter  en  s6n  nom  le  serment  d'union. 
Lorsque  les  Protestants  de  Jarnac  du- 
rent rendre*  aux  Catholiques  l'église 
qu'ils  avaient  occupée,  il  leur  céda, 
par  acte  du  9  août  4599,  une  grange 
qu'ils  convertirent  en  temple.  Député, 
en  4604,  par  la  Saiotonge,  avec  Jac- 
ques Merlin,  ministre  de  La  Rochelle, 
et  Daniel  Roy,  avocat  au  parlement 
de  Rordeaux,  à  l'Assemblée  politique 
de  Sainte-Foi,  il  en  fut  élu  président. 
Michel  Béraùd  lui  fut  donné  pour  ad- 
joint. Josias  Mercier,  sieur  Des  Bor- 
des, député  avec  Lauheran  de  Mon- 
tigny,  par  l'Isle-de-France,  et  Ar- 
naud de  Gachon,  avocat  au  parlement 
de  Bordeatux,  un  des  députés  de  la 
Basse-Guienne ,  furent  nommés  se- 
crétaires. Cette  assemblée  fut  une  des 
moins  nombreuses  de  toutes  celles  que 
tinrent  les  Protestants;  la  plupart  des 
provinces  n'y  envoyèrent  que  deux 
députés  contrairement  au  règlement  : 
la  Bretagne,  César  Du  ChasteUier, 
sieur  de  La  Coustandière,  et  Jacques 
Le  Maître,  sieur  de  Cherhal  ;  la  Pro- 
vence, Honoré  de  Brignolles  et  le 
baron  de  Sénas;  la  Normandie,  Louis 
Mustel,  sieur  de  Boscroger,  et  Paul 
de  Bauquemare  ;  la  Bourgogne,  i4»- 
toine  Broccard,  président  de  la 
chambre  des  comptes,  et  Johart;  le 
Dauphiné,  Pierre  Des  Laies  d'Arti- 

TOisin  ;  Duek  i*Atniéres  ;  Abdénoço  de  La  Uth- 
dte-Chamdrp,  sienr  de  Clan;  Mi(àei  de  Bemm-- 
mont,  sienr  d'Usseau  ;  Français  de  La  Oraix^ 
sienr  de  La  Garde  ;  Jean  Des  Paries;  Danirt 
de  Beaumant,  sienr  Dn  Puy  ;  Jean  de  Sau*- 
moultines;  Jean  Du  Chesne,  sienr  dn  Chaste* 
net;  René  de  Lestang;  Jean  de  La  Garée, 
sienr  de  IHanienil;  François  Du  Chesne;  Beué 
Chastaignier,  sienr  de  Lindois;  Léonard  de 
Mascureau,  sienr  de  Puyravanit;  Adrien  et 
Josias  de  Li9ron;  Jean  de  Liaron,  sienr  da 
Mayne-Penvidai  j  Léonard  de  Lubersac,  siear 
de  Monlison;  Jean  de  Livagnae,  sienr  de 
Maxeroies;  Horrg,  sienr  de  La  Baronnière; 
Foucques  Troubal,  sieur  du  Moyne-Gréot;  iVi- 
colas  Odet,  sienr  du  Foolbonx;  Jacok  Sht- 
chieure,  sieur  de  La  Valiade  ;  de  Fraigneam, 
de  Chat  allons,  de  Livassac,  de  Pougelmain, 
de  Bardon,  de  Coultonge,  de  La  Bnrtàe,  de 
Villenrure, 
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mon  et  Daniel  Charnier:  TAnjou, 
Pierre  de  Ckouppes  et  François 
d*Amours,  sieur  de  La  Galaisière*.  Le 
Berry  et  le  Vivarais  se  contentèrent 
même  d'en  envoyer  chacun  un,  savoir, 
Samuel  de  Chambaran  et  Daniel 
AliMon,  ancien  de  Salavas.  Outre  Bé- 
raud,  le  Haut-Languedoc  fut  repré- 
senté par  Du  Bourg  et  Ahel  de  Ro- 
tolp,  sieur  de  La  Devèze;  le  Poitou, 
par  (ruy  de  Mauroy,  sieur  de  La  Val- 
Hère,  Jonas  Chesneau  ou  Chaigmau, 
pasteur  de  Saint-Maixent,  et  Joseph 
Des  Fontaines,  La  Rochelle,  qui  avait 
le  droit  de  se  faire  représenter  comme 
une  province,  députa  Jean  Salbert, 
sieur  de  Romagné,  et  Amos  Barbot. 
La  Basse-Guienne,  enfin,  où  se  tenait 
l'assemblée,  et  apparemment  pour  cette 
raison ,  y  eut  quatre  représentants  : 
Jean  de  Vivans,  Jacques  de  Dadé, 
sieur  de  La  Harie,  Léonard  de  Phi- 
lipot  et  Gachon. 

L'assemblée  prit  des  mesures  pour 
la  conservation  des  places  de  sûreté  ; 
décida  que  le  vote  aurait  lieu  par  pro- 
vince dans  les  assemblées  politiques; 
engagea  les  conseillers  protestants  des 
Chambres  mi-parties  à  ne  consentir 
en  aucune  manière  aux  arrêts  portant 
amende  applicable  au  clergé  romain; 
déposa  Pâlot,  commis  à  l'administra- 
tion des  deniers  octroyés  par  le  roi, 
sur  la  plainte  unanime  des  provinces; 
nomma  pour  le  remplacer  Hendoyer, 
et,  à  son  défaut,  Arnaud,  trésorier  de 
France,  ou  de  La  Prairie,  qui  n'ac- 
ceptèrent ni  l'un  ni  l'autre;  ordonna 
de  dresser  un  tableau  comparatif  des 
prêtres  catholiques  convertis  et  des 
ministres  apostats,  et  nomma  pour  dé- 
putés généraux  Saint-Germain  et 
Des  Bordes,  en  dressant  un  règle- 
ment sur  les  fonctions  qu'ils  auraient 
à  remplir  auprès  de  la  Cour.  Voilà  tout 
ce  que  nous  avons  trouvé  de  remar- 
quable dans  les  actes  de  cette  assem- 
blée {MSS.  de  Brienne,  N*  tt%). 
Avant  de  se  séparer,  elle  rédigea  un 
ample  cahier  de  plaintes  où,  commen- 
çant par  réclamer  l'exécution  dans 
tout  le  royaume  de  l'édit  tel  qu'il  avait 


été  enregistré  au  parlement  de  Paris, 
elle  signalait  les  nombreuses  atteintes 
qui  y  avaient  été  portées.  Le  gouver- 
nement avait  négligé  d'envoyer  dans 
plusieurs  provinces  des  commissaires 
pour  le  faire  exécuter.  Dans  les  au- 
tres, se  tenant  strictement  à  la  date  du 
4  7  sept.  4  577,  fixée  par  l'art.  VU  de  l'é- 
dit de  Poitiers,  et  ne  voulant  point  avoir 
égard  à  ce  qui  s'était  fait  soit  avant 
soit  après  ce  jour  dans  le  même  mois, 
les  commissaires  apportaient  d'insur- 
montables obstacles  au  rétablissement 
du  culte  protestant  dans  un  grand 
nombre  de  localités,  les  Réformés,  en 
beaucoup  d'endroits,  étant  mis  dans 
l'impossibilité  de  prouver  la  posses- 
sion, parce  que  le  17  sept,  était  tombé 
un  mardi,  et  que  ce  jour-là  il  n'avait 
pu  y  avoir  que  par  hasard  une  assem- 
blée religieuse.  Dans  beaucoup  de 
villes,  les  Protestants  étaient  exposés 
à  toutes  sortes  d'avanies;  les  cu- 
rés dans  les  chaires,  les  avocats  dans 
les  tribunaux  les  accablaient  impuné- 
ment d'outrages;  dans  les  collèges, 
on  refusait  d'admettre  les  fils  de  Hu- 
guenots; dans  les  localités  où  les  ci- 
metières avaient  été  rendus  aux  Ga 
tholiques,  les  curés  violaient  les  tom- 
beaux et  en  tiraient  les  ossements  des 
Réformés  qu'ils  faisaient  jeter  à  la 
voirie.  Nulle  part  cependant  le  vieux 
levain  de  la  Ligue  ne  fermentait  comme 
dans  les  parlements  où  les  passions 
religieuses  faisaient  taire  la  voix  sa^ 
crée  de  la  justice.  Il  est  vrai  que  l'édit 
avait  établi  des  chambres  mi-parties  ; 
mais  tous  les  efforts  des  bigots  ten- 
daient à  restreindre  leur  juridiction  par 
des  évocations  aux  parlements  ou  au 
Grand-Conseil.  L'art.  XXVII  de  l'édit 
n'était  pas  mieux  observé,  et  les  Pro- 
testants, déclarés  admissibles  à  tous 
les  emplois,  en  étaient  systématique- 
ment exclus  partout  où  ils  étaient  en 
minorité.  Le  cahier  contenait,  en  ou- 
tre, de  nombreuses  plaintes  sur  une 
fouie  de  ces  petites  vexations  qui  irri- 
tent plus  qu'une  injustice  criante, 
parce  qu'elles  se  renouvellent  tous  les 
jours.  Ce  sont  autant  de  preuves  au- 
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tbeniiqiM  de  l'aiiinosilé  fu,  m  4604, 
léfiiait  encare  entre  les  deux  partit^ 
EiiÛD,  il  se  tenûoait  par  une  demande 
d'iBteireBtioB  diplomatiqve  en  îrteat 
des  négodants  réformé»  qui  allaieiil 
trafiquer  dans  les  pays  catholiques^ 
demande  motivée  par  ce  qui  ébdt  arrivé 
en  Espagne  à  Fradillet  de  Mont-- 
peilier.  An^èté  par  Finqnisîtion,  û 
atait  été  condamné,  comme  liérétiqae, 
à  Tamende  honorable,  à  un  an  de  pri-» 
son  et  à  la  eonfiseaiion  de  ses  biens. 
Léoffor  Chabot  fut  de  nouyeau  dé^ 
puté  ï  rAssemMéo  poétique  de  Chft-* 
tellerault  en  4  G05.  Il  mooml  la  Bême 
année. 

D'un  premier  masiage  avec  Morgue  * 
riU  éc  Dmrfort,  il  ent  quatre  fils  : 
Gn,  baron  es  Jarnac^  qui  suit;  Jcan, 
seignenr  de  Sôm-Aulayet  qui  ne  laissa 
pas  d'enHamt  de  sa  femme  Cka/rlotte  ie 
Ckfmontfd^Amboifip  fiUe  de  Ge^-* 
fftitf  marquis  de  Galfterande,  et  de  Met^ 
fié  CMim;  Gsarlbs^  souche  de  ht 
branche  de  Saint^Aula  je  ;  FaAitçoie, 
dom  lu  detlinée  est  inconwiev  -^  et 
treitf  iiles,  UÉiii»,  FRairçoiSB  et  Ca^ 
TBtftntt.  Resté  vcii^  Jarnac  épousa 
Mêried4Ro(fki9h<mêrifmBéii  Char^ 
letdé  Moekeek&mrt^  sieur  de  Saint- 
Amand,  qmlerenditpèredetroio^es: 
LionoM,  femme  de  Louis  de  Yhrenne« 
bttron  &»  La  ChàteigDenfye;  C&aums  ei 
Mme,  épotse  éWrbantU  GiUi^^  ba-- 
rot>  de  Fuygareau. 

GuyildeChnbolk»  baron  de  Janmc, 
capitaine  de  cent  cheyan-légers,  cou-' 
seil}erd*ét«t  et  lieutenamt- général  en 
SaMonge  sons  le  prince  de  Gondé, 
présida,  en  f  M  6,  l'assemblée  des  con-' 
seils  des  six  provinces  tenue  à  La  Ro- 
cielle,  M  roecasion  de  Tatteinte  portée 
SrKadtorM  du  doc  de  hêhtm  sur  Saint- 
Jeuft-efilSigéiy;  dimoB-puiement  des 
gantfsww  des  phtees^  do  sftreté  ;  des 
pwuMeies»  exercées  cootie  Rokan;  d« 
reftfs  de  fépMdre  Ifavoiabèement  an 
caÉier»de8ainrar;  dss  niustieesconH 
mises  journeifement  envers  les  Protes- 
tants, et  surtooC  des  armements  du  isM^- 
(Tl^wmeÉ^  qui  feisait  fortifier  Surgè* 
res*  el  avait  mis  garnison  à  Tounay- 


Charente  (CMeet  Ih^ûp,  N«  Z%èy* 
Convoquée  h  la  requête  des  RôcheUoii» 
que  ces  préparatifs  de  guerre 
bflaient  menace^,  rassemblée  se 
posait  de  deux  députés  de  la 
Guienne,  la  Na^iUe  et  le  bare»  4* 
Smignue,  ^Oradanr,  la  troiaièMO» 
ét»t  tombé  makde  ;  d*ua  député  de  in 
Bretagne,  La  M(U9(mnew9e  ;  à»  tnm 
députés  deTAnjou,  de  Grêtêdrp,  B^if 
ehereaiu,  Rabotêau:àe  trois  députât 
de  La  Rochelle,  Bérneê,  étLaGouêéé^ 
pair,  et  Brwèet,  avocâl,  le  faaCiièBH» 
/^ar^AoMffH^ts^étaiitaiciisé;  deqfUairtf 
députés  du  Poitou,  de  La  Têmek^^ 
LoummeaUj  Maneetm  et  Betêtif^  qû 
se  présenta  plus  tard  pour  la  noMesae; 
enfin  de  trois  députés  de  la  Saintenge, 
Jaimùc,  ColonUès  et  Rop,  qui  fumi 
jdacés  au  bureau.  L^assemUée  ptit  vk 
vement  à  cœur  cette  affaire.  Elle  députa 
en  cour  Grandry  et  L^  NomêiUefmm 
faire  des  représentations  «  afin  da  mm 
pas  être  contrainte  de  recourir  aia  ex- 
trêmes moyens  4s  légitime  défeaae,  » 
ei  résolut  de  ne  point  se  séparer  arvaai 
leur  retouv.  Elle  fit  écrire  ea  méai» 
tempa  à  toutes  les  proviaeee  pour  rè« 
ckmer  leur  secours  en  cae  da  baseia'.i 
En  attendant,  elle  s'oeciq^  des  pkinn 
tes  de  queh^espartienlters  quà,  eomm» 
L^  Pierre,  élit  de  Saintes^  et^onaa^ 
lieutenant  dérobe  longiiat  no  poii^ 
vaient  se  foire  recevoir  dans^  leurs  char- 
ges; et  elle  décida  qu'on  inviterait  lea 
députés  généraux  k  appuyer  auprès  da 
gouvernement  leurs  justes  réclasMH' 
tiens.  Les  deuK  dé^âs  fusent  de  re- 
tour )»  42  dée.,  sans  avoir  obt^m  omr 
dience  ni  du  rot  ni  du  Conseil.  Âpre» 
de  longues  néfociations^  rasaenMée^ 
abandonnée  par  les  autres  pravinees« 
consentit,  non  pas  à  se  disBoadsev  oméb 
^  s'ajourner  au  mois  da  féviier^  sur  la 
promesse  que  les  fortifica^nsdeSur" 
gères  seraient  démolies.  Elle  se  réunit, 
en  effet,  le  13  fév.  4647.  Qaelque»- 
uns  des  députés  s'absentèrentv  maie,, 
d'un  autré  côté,  D»  B&riage  ei  la  a^ 
nifitBe  Parent^  sieur  de  PréaVr  J  assis  ■ 
tarent  au  nom  de  la  nofeiess»  et  éea 
pasteurs  de  ht  Bgetagae.Lapaselodaa  ■ 
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née  a'ayant  point  été  tenue,  rassem- 
blée arrêta  la  convocation  d'une  assem- 
blée générale  pour  le  1 4  avril,  afin  tous 
ensemble  «<  d'adviser  aux  plus  légiti- 
mes remèdes  etmoiéns  de  faire  cesser 
les  maux,  attentats  et  oppression  que 
soufTroient  les  sieurs  de  La  Rochelle, 
paysd'Aulnix,  gouvernement  de  ladicte 
ville  et  églises  circonvoisines.  »  La 
convocation  resta  sans  effet,  et  on  doit 
convenir  que  c'était  faire  beaucoup  de 
bruit  pour  peu  de  chose. 

En  4  61 9,  le  baron  de  Jarnac  assista 
de  nouveau,  comme  député  de  la  Sain- 
tonge,  &  TÂssemblée  politique  deLou- 
dun  ;  mais,  en  4  621 ,  il  refusa  les  fonc- 
tions de  lieutenant-général  de  la  Sain- 
tonge,  que  lui  fit  offrir  celle  de  La  Ro- 
chelle, le  16  juin  cependant,  il  se  pré- 
senta dans  cette  dernière  Assemblée 
«  pour  rassurer  de  son  affection  au 
bien  des  églises,  »  et  tâcher  en  même 
temps  de  l'amener  à  conclure  la 
paix. 

Guy  de  Chabot  fit  son  testament  en 
4640.  Les  généalogistes  ne  nous  ap- 
prennent' pas  s'il  se  convertit  avant  sa 
mort.  Tl  avait  eu  de  Claude  Marouette^ 
dame  de  Montagrier^  sa  première  fem- 
me, un  fils,  nommé  JACQrEs,  seigneur 
deXontlieu,  qui  mourut  imbécile.  D'un 
second  mariage  avec  Marie  de  La  Ro- 
che faucatUd,  fille  à^Isaac,  baron  de 
Montenrfre,  et  d'Hélène  de  Fomèque 
vinrent  Louis,  Gut-Charles,  doyen  de 
Saintes  en  4  66o,  François,  chevalier 
de  MaKcy  Claire,  carmélite,  Cbarlottk 
et  Marie,  religieuses. 

«RA!«eHE  m  saint^aitlate. 

Charles  Chabot,  seigneur  de  Hont- 
lieu,  puis  de  Saint-Auiaye,  après  la 
mort  de  son  frère  Jean,  épousa,  en 
4613,  Henriette  de  Lur,  fille  de  Mi- 
chel^ seigneur  de  Longa,.  et  de  Marie 
Raguier  d'Esternay.  Il  en  eut  Char- 
les, tué,  en  1 646,  au  siège  de  Lérida  ; 
Uenri,  qui  épousa  la  fille  du  duc  de 
AoAa«;GuT-ALDONCE,  mort,  en  1646, 
des  blessures  qu'il  reçut  au  siège  de 
Dinikerque;  Jeanne,  morte  sans  al- 
liance; LiniE,  mariée  à  François  de 


VEsfiinayy  Anne,  morte  sans  alliance; 
Judith,  religieuse. 

BRANCHE  ni   tRION. 

Celte  branche  fournit  à  lliisloirc  du 
protestantisme  en  France  deux  filles 
de  l'amiral  Philippe  Chabot,  dont  l'une, 
nommée  Jeanne,  abbesse  duPuraclet^ 
embrassa  la  Réforme  sans  renoncer  i 
son  abbaye,  et  l'autre,  Françoise,  é- 
pousa  Charles  de  La  Rochefoi^aiddf 
baron  de  Barbe zieux.  •   , , 

Plusieurs  membres  delà  famille  Cha- 
bot persistèrent  dans  la  profession  de 
la  religion  réformée  jusqu'à  l'époque 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Le  17  déc.  1686,  M"»  de  V'E'spinay 
était  enfermée  aux  Nouvelles-Catho- 
liques. En  outre,  on  lit  dans  le  tfercur& 
du  mois  de  janv.  1686  :  «  Ceux  qui 
viennent  d'y  renoncer  [à  l'hérésie]  sont 
M"'  la  marquise  de  Tuigny-Verdctle^ 
de  la  maison  de  Martel,  elM'^*  Chabot. 
Le  nom  de  Chabot  marque  assez  que 
cette  demoiselle  est  d'une  famille  où  les 
erreurs  de  Calvin  estoient  devenues  hé- 
réditaires, et  sa  conversion  doit  faire 
connoistre  plus  qu'une  autre  la  fausseté 
de  la  religion  qu'elle  quitte.  »  Il  parais 
cependant  que  cette  preuve,  toute 
bonne  que  la  proclamait  le  Mercure,  ne 
parut  pas  convaincante  à  Bernard 
Chabot  qui  sacrifia  sa  patrie  à  sa  reli- 
gion et  alla  demander  à  l'Angleterre  la 
liberté  de  professer  «  les  erreurs  de 
Calvin.  »  Il  y  épousa,  en  1690,  Anne 
d'Oradour  qui  s'était  montrée  aussi 
difficile  k  persuader  que  lui.  Quant  à 
M'*'  Chabot,  son  apostasie  lui  valut, 
dès  le  8  avril,  le  brevet  d'une  pension 
de  3000  livres  {Archiv.  général.  E. 
3372). 

CUAILLET  (David)  a  publié  un 
Traité  de  la  fin  ou  usage  des  miracles^ 
et  de  la  conception  de  la  vierge  Ma- 
rie en  péché  originel  contre  t  opinion 
de  ceux  de  V Eglise  romaine^  Paris, 
J.  Bonnefoy,  in-8«.  Du  Verdier  qui 
nous  fournit  celte  indication,  ne  donne 
pas  la  date  de  l'impression.  —  Un  nom 
presque  semblable  se  rencontre  dans 
l'Histoire  de  Chartres  par  Chevard.  On 
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y  lit  :  «  Une  demoiselle  de  Challet , 
riche  particulière  de  notre  ville,  Tune 
des  plus  zélées  de  la  secte  de  Luther, 
fut  brûlée  vive,  le  2  mars  4  553,  dans 
le  marché  aux  pourceaux,  et  le  15  du 
même  mois,  deux  hommes  subirent  le 
même  sort.  »  Ce  sont  trois  martyrs  à 
ajouter  au  livre  de  Crespin  qui  n*en 
parle  pas. 

GDAI9  (Charles),  pasteur  de  ré- 
glise  wallonne  de  La  Haye,  né  à 
Genève,  le  3  janv.  4701,  mort  à  La 
Haye,  au  mois  d'oct.  1785. 

Charles  Chais,  que  la  Biogr.  nniv. 
appelle  par  erreur  Pierre,  descendait 
d'une  famille  dauphinoise  réfugiée  à  Ge- 
nève vers  le  milieu  du  xvp  siècle  (1). 
Le  27  mai  1 557,  Gwllaume  Chais  de 
Suze  en  Dauphiné ,  y  avait  été  reçu 
bourgeois  ave  ses  deux  fils,  ^toine  et 
IsAic.  Vers  le  même  temps,  Arnaud 
Chais  élu  consul  de  Sisteron  en  1561 
avec/^a;i  Guiramand,  sieur  de  Feissal, 
avait  favorisé  de  toute  son  influence  la 
propagation  de  la  Réforme  dans  cette 
ville;  aussi  avaient-ils  été  destitués 
tous  deux,  en  4  562,  par  Sommerive. 

Chais  ht  ses  études  théologiques 
dans  sa  ville  natale.  En  4745,  il  sou- 
tint sa  thèse,  qui  a  été  imprimée  sous  le 
titre  :  Thèses  pkilologica  de  affecH- 
bus,  et  six  ans  après,  il  reçut  l'ordina- 
tion. jLprès  avoir  voyagé,  dans  la  com- 
pagnie de  quelques  seigneurs  anglais, 
en  Suisse,  en  France  et  en  Hollande,  il 
vint  à  Paris  en  4727,  et  Tannée  sui- 
vante, il  fut  appelé  comme  pasteur  à 
La  Haye. 

Orateur  éloquent,  théologien  érudit, 
écrivain  remarquable  non  moitis  par  son 
savoir  que  par  sa  modestie,  Chais  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  qui  lui  ont  mé  - 
rite  une  place  distinguée  dans  l'histoire 
littéraire  du  xviii*  siècle;  mais  un  mo- 
nument bien  autrement  respectable  en- 
core de  son  zèle  religieux,  c'est  la  mai- 
son de  charité  dont  il  dota  l'église  fran- 
çaise de  La  Haye.  On  ne  nous  apprend 

{1)  A  cette  ramlile  apptrtenait  aussi  vrai- 
semblablement Damel  Ckai»  la  Ptace,  cité 
par  M.  Burn  au  nombre  des  pasteurs  de  ré- 
gi isefran  cotise  de  La  Pyramide. 


pas  s'il  eut  des  enfants  de  son  mariage 
avec  Wilhelmine  Patv,  qu'il  épousa  en 
4734. 

NOTICE  BIBLIOGHAPHIQCB. 

I.  Le  sens  littéral  de  V Ecriture 
Sainte  défendu  contre  les  principa- 
les objections  des  antiscripturaires 
et  des  incrédules  modernes^  trad.  de 
l'anglais  de  Stackhouse,  La  Haye  4  738, 
3  vol.  in-8»;  4744,  3  vol.  in-42.  — 
Chais  y  a  joint  une  dissertation  de  sa 
façon  sur  les  démoniaques. 

H.  La  Sainte  Bible  ou  le  V.  et  le 
N,  T.  avec  un  commentaire  littéral 
composé  de  notes  choisies  et  tirées 
de  divers  auteurs  anglois,  T.  I-VI, 
La  Haye,  4742-4777,  T.  YH  et  Vffl, 
Rotl.,  4790,  in-4\— Texte  àtDofnd 
Martin,  choix  judicieux  des  notes. 
L'ouvrage  ne  comprend  que  les  livres 
historiques  de  l'A.  T.  On  doit  regretter 
qu'il  n'ait  pas  été  achevé. 

m.  Lettres  historiques  et  dogma- 
tiques sur  les  jubilés  et  les  indulgen- 
ces, La  Haye,  4754,  3  vol.  in-8V  — 
Trente  lettres  remplies  des  plus  curieu- 
ses recherches. 

rV.  Théologie  deV Ecriture  Sainte 
ou  la  science  du  salut  y  La  Haye,  4752, 
2  vol.  in-8*. 

V.  Instruction  abrégée  sur  Us  pre- 
miers principes  de  la  religion  dire- 
tienne,  ou  catéchisme  pour  les  jeunes 
enfans,  LaHaye,  4752et4754,in-42. 

VI.  Bibliothèque  des  sciences  et 
des  beaux-arts,  La  Haye,  4754-4780, 
50  vol.  in-8*.  —  Publ.  en  collabora- 
tion avec  Joncaurt,  La  File,  Dumas, 
Hop,  J.  Guiot,  VHéritier,  etc. 

VIL  Essai  apologétique  sur  la  mé- 
thode de  communiquer  la  petite  eé- 
rôle  par  V  inoculation,  LaHaye,  4754, 
in-8*;  imp.  aussi  dans  les  Mémoires  d^ 
l'académie  de  Harlem,  et  trad.  en  allem., 
Brunschw.,  4756,  in-8*. — Sesécritset 
son  exemple  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
détruire  les  préjugés  qu'on  nourrissait 
contre  la  vaccine. 

VIII .  Catéchisme  historique  et  dog- 
matique, 4755,  in-8*. 

IX.  Les  mœurs  anglaises  ou  appré- 
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cùUion  des  mœurs  et  desprineipes  qui 
caractérisent  la  nation  britannique, 
trad.  deBrown,  La  Haye,  1758,  in-8*. 

X.  Lettre  à  M,  Sutherland  sur  la 
nouvelle  méthode  d'inoculer,  avec  la 
réponse,  La  Haye,  4768. 

XL  Sermons,  La  Haye,  4  790,  t  vol. 
in-8*. 

Chais  a  donné  aussi  une  édit.  revue 
et  corrigée  de  V Abrégé  chronologique 
de  Vhistoire  de  France  par  Hénault, 
La  Haye,  Aillaud,  4747,  in-8*;  et  il  a 
fourni  un  très-grand  nombre  d'articles 
importants  à  la  Bibliothèque  raisonnée, 
à  la  Nouvelle  Bibliothèque,  a  la  Biblio- 
thèque historique  et  à  la  Bibliothèque 
impartiale.  La  Société  des  arts  de  Du- 
blin et  la  Société  des  sciences  de  Har- 
lem se  l'étaient  associé. 

GHALANQUI,  sernmer  de  Sala- 
vas.  Le  baron  de  La  Gorce,  seigneur 
du  lieu,  étant  parti  pour  se  rendre  au 
siège  de  Montauban,  afin  de  donner  à 
Louis  XUIune  preuve  de  son  zèle  pour 
la  religion  catholique  qu'il  venait  d'em- 
brasser, Chalanqui,  de  concert  avec 
son  père  et  son  frère,  résolut  de  s'em- 
parer de  son  château.  Il  y  introduisit  un 
de  ses  parents,  Sautel  de  Vallon,  et 
celui-ci  y  attira  à  son  tour  un  fermier 
du  baron,  nommé  Théophile,  sous  pré- 
texte de  régler  ses  comptes.  Les  trois 
conjurés  épièrent  le  moment  d'agir,  et 
un  jour  qu'en  l'absence  du  comman- 
dant, les  soldats  s'amusaient  à  jouer 
dans  la  cour  du  château,  ils  donnèrent 
le  signal  convenu  à  une  soixantaine  de 
Protestants  cachés  dans  une  grotte  voi- 
sine. Le  pétard  renversa  la  porte,  et  le 
château,  qui  était  regardé  comme  im- 
prenable, fut  pris  sans  résistance,  à 
l'exception  d'une  grosse  tour  oh  trente 
soldats  se  repfermèrent.  Après  un  mois 
d'inutiles  efforts  pour  l'emporter  de 
vive  force,  Chalanqui  traîna  la  baronne 
de  La  Gorce  et  ses  enfants  devant  la 
tour  et  la  força,  le  poignard  sur  la  gor- 
ge, d'en  ordonner  la  reddition.  Bla- 
cons  prit  le  commandement  du  château 
conquis,  et  Chalanqui  reçut  en  récom- 
pense le  grade  de  capitaine.  Sept  ans 
plus  tard,  il  trouva  une  mort  glorieuse 


à  l'assaut  de  ce  même  château  de  Sala- 
vas  assiégé  par  Rohan. 

eu  ALA8  (Jean)  ,  député  générai 
des  églises  protestantes,  né  â  Nismes 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle. 
Son  père  Antoine  Chalas,  avocat  re- 
nommé, avait  été  député  par  le  Bas- 
Languedoc  à  l'Assemblée  politique  de 
Saumur,  en  4  595,  et  élu  premier  con- 
sul de  Nismes  en  4596.  Jean  Chalas 
suivit  également  avec  distinction  la  car- 
rière du  barreau  et  s'acquit  la  réputa- 
tion d'un  habile  jurisconsulte.  En  4  64  2, 
il  fut  nommé  premier  consul  de  sa  ville 
natale.  En  4649,  les  églises  du  Bas- 
Languedoc  le  députèrent  à  l'Assemblée 
politique  de  Loudun  où  il  remplit  les 
fonctions  de  secrétaire.  Porté,  ainsi 
que  Châteauneuf  et  Favas,  députés 
de  la  Basse-Ouienne,  Vérac  et  Mal- 
leray,  députés  du  Poitou,  Jacques  Mon- 
uereau,  sieurdeLoumée,  conseiller  au 
présidial  de  La  Rochelle  et  député  de 
cette  ville,  sur  la  liste  des  six  candidats 
à  la  députation  générale,  il  fut  choisi, 
avec  Favas,  par  le  gouvernement  qui 
connaissait  la  modération  de  ses  opi 
nions. 

L'unique  charge  des  d  ^putés  gêné 
raux  était  de  suivre  la  Cour  pour  défen- 
dre les  intérêts  de  leurs  coreligion- 
naires; ainsi  Chalas  aurait  manqué  â 
ses  devoirs  s'il  avait  obéi  à  l'ordre  de 
l'Assemblée  politique  de  La  Rochelle 
lorsqu'elle  l'invita  à  se  joindre  à  elle. 
Son  poste  était  auprès  du  roi,  et  il  de- 
vait le  quitter  d'autant  moins  que  l'as- 
semblée ne  représentait  qu'une  fraction 
de  la  France  protestante.  On  ne  peut 
donc  approuver  l'arrêt  par  lequel  elle 
le  déclara  déchu  de  sa  charge,  le  9  janv. 
4622.  En  4623,  Chalas  fut  commis- 
saire pour  l'exécution,  dans  la  Tourai- 
ne,  le  Poitou  et  la  Saintonge,  de  la 
paix  conclue  devant  Montpellier  {Fonds 
deBrienne,  N*  242);  c'est  la  dernière 
fois  que  nous  ayons  rencontré  son  nom. 

Chalas  cultiva  avec  succès  la  littéra-  * 
ture.  Il  possédait  une  belle  bibliothè- 
que et,  entre  autres  mss.  précieux, 
une  copie  des  lettres  de  Pétrarque  plus 
complète  que  celles  qui  avaient  servi 
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aux  diverses  éditioas  du  eélèbre  peëte 
italien.  Les  œuvres  du  génie  soBt  le 
patriiBoine  de  Thumanité  entière.  Loin 
de  celer  son  trésor  ou  d'en  tirer  un 
gain  sordide,  il  donna  son  manuscrit  à 
Samtêel  Crispin^  libraire  k  Lyon,  qui 
en  tira  65  lettres  inédites  et  les  publia 
avec  d'autres  sous  le  titre  :  F.  Petrar^ 
cha  epistolamm  famUiarvum  varia- 
rumsine  iituloy  adquosdam  ex  i^ete- 
ribus  Uluitriores  lib.XIV  opus  non 
paucis  wendis  repurgatum  et  nml-* 
tis  epistolU  auet%m\,  eao  vetusiô 
eodice  hibliothecaJ.  ChakuU^  Lugd., 
4604,in-8\ 

CHALES,  ancien  de  l'église  de 
Surgères,  vieillard  de  plus  de  60  ane 
et  d'une  probité  reconnue,  fut  une  des 
victimes  des  missions  bottées  dans 
l'Ânnis.  Les  lauriers  de  Marillac  em- 
pêchaient l'intendant  Demuin  de  dor* 
mir.  Lui  aussi,  il  voulut  donner  à  la 
.  Cour  une  preuve  de  son  2èle  pour  ia 
religion.  Au  mois  d'août  4681 ,  il  se 
mit  à  la  tête  des  archers  de  la  maré- 
chaussée et  de  la  marine,  et  accompa- 
gné du  prévôt,  d'un  ecclésiastique  de 
La  Rochelle  et  d'un  jésuite,  il  fendit 
subitement  sur  Surgèresi.  Les  soldats 
furent  logés  exclusivement  chez  les 
Protestants,  avec  ordre  d'y  vivre  à  dis- 
crétion. Le  lendemain,  Deminin  fit  as- 
sembler tous  les  réformés  seuls  k  halle 
où,  s'étant  rendu  en  personne,  il  les 
somma,  de  par  le  roi,  d'écouler  atten^ 
tivement  le  jésuite  qui  allait  prêcher. 
Sa  Majesté  voulant  qu'après  l'avoir  en- 
tendu, ils  renonçassent  immédiatement 
i  leurs  erreurs  et  se  fissent  catholi- 
ques. Quelques-uns  essayèrent  de  fuir; 
mais  ils  furent  pris  et  ramenés.  D'au- 
tres voulurent  protester  contre  la  vio- 
lence qui  Wur  était  faite;  ils  furent 
traités  de  chiees  et  de  damnés,  et  con- 
traints à  se  taire  par  la  m^bace.  Tons, 
malgré  qu'ils  en  eussent,  durent  donc 
assister  an  sermon.  Lorsque  le  jésuite 
eut  terminé  son  long  discours,  Demuin 
les  renvoya  chacun  chez  soi»  en  les  ex- 
hortant à  songer  k  leur  conscience. 
Beaucoup  parvinrent  à  s'échapper, 
entre  autres  GbâileSr  abandonnant  ee 


qu'ils  possédaient  à  la  merci  dee  ar- 
chers, et  après  avoir  erré  toute  ia  nmt 
dans  la  campagne,  ils  arrivèrent  le  jonv 
suivant  à  La  Rochelle  (4  )•  La  plupart  de 
ceux  qui  étaient  restés  à  Surgères  cé^ 
dèrent  bientôt  aux  mauvais  traitemenls- 
et  aux  menaces.  Quelques-uns  mon- 
trèrent plus  de  fermeté  et  de  constance* 
Pour  les  réduire,  Demuin  eut  recours 
à  d'autres  moyens,  il  les  accusa  d'a- 
voir médit  du  roi  et  de  la  religion,  el 
les  cita  devant  le  juge  qu'il  menait  à 
sa  suite,  ne  parlant  de  rien  moins  que 
de  les  faire  pendre.  Les  plus  ferme»  fr- 
nirent  par  succomber. 

CHALEZAC,  famille  noble  èm 
Guienne,  qui  a  fourni  son  contingent 
au  Refuge.  Un  baron  de  Ckalezac  foi 
chambellan  du  roi  de  Prusse;  un  autre^ 
gouverneur  du  prince  Léopold  d'An- 
hait.  —  G^ll(i»nie  ChenM  de  ChaU^ 
zac,  sieur  de  Laujardière  »  mort  em 
473S,  commanda  un  régiment  d'infaiv- 
terie;  et  à  la  même  époque,  Elùa^ik 
de  CheUezac  était  chanoinesse  dRine  le 
chapitre  d'Iéna  à  Halle. 

CBALIE&  (Jacob),  né  k  Embroo, 
ministre  apostat,  puis  médecin  à  Tui- 
lins,  est  auteur  de  L«  ^rité  irioim' 
pHumte  des  imposivree  des  mm»- 

tres. 

GHAUiEAUX  (Jacques),  prévôt 
d'AuXerre,  jouissamt  d'une  grande  ré- 
putation de  science  et  d'intégrité,  état 
hal  du  gouverneur  de  la  villepar  U  seole» 
raison  qu^l  professait  la  religion  réfef^ 
mée.  Mats  cette  haine  implacable  ^  le 
gOttvopnffur  aussi  hypeerite  <|ue  crael, 
savait  la  dissimuler  sous  les  a^annees 
d'une  amitié  sincère  :  aussi,  lorsqu'il 
conseilla  à  Ghahneaux  de  sortir  de  la 
ville  pour  se  mettre  en  sûreté^  leprévôt, 
qui  le  croyait  son  ami,  écouta  son  con- 
seil, le  47  mai  4[>63.  L'exemple  qu'il 
donna  fut  suivi  par  un  grand  nombre 

(I)  On  m  dans  une  leltre  de  Papostit  R»~- 
berty  cit*e  par  M.  Ch,  Weiss,  dam  son  BUi. 
if 9  réfuffié*  prtiUttania  de  France  :  «  Je  vis 
là  [à  PiyDi«oth]  n&U.CbaleStdc  LaRoebelle, 
qoi  s'était  converti  loi  et  toale  sa  rtmille, 
et  qoi  s'était  sauvé  avec  toute  sa  ftinille, 
après  s*être  converti  ».  Scrait-eê  noire  a»* 
ok«  4e  SoTgèro»? 
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4e  se»  coieUiMMrftQifes,  el  lee  CâtiHH 
iMpies  obtûtreei  aiiiei4an»Aiixetre  mie 
pw^|H>B4éraiice  dédiée.  La^ille  eepeft- 
ëanliettitd'eoe  assez  graBéetranqQîl- 
INé  jeequ'au  meis  «TseM;  mk  le  23 
de  ee^moist  il  j  eeè  ime  émeute  qui  eoût* 
laTieàttopolierd'étaiDnenniéC'oM^A, 
Ce  meurtre  fut  le  signal  de  scènes  sa»- 
f  laBlee  ^  se  reoeoTelèrent  pendant 
plQsieQrsjtmrs^  Le95,  kfemrnedweh^ 
lekin  à^Avalon  fut  percée  de  coups  de 
poignarde  et  jetéedan»  la  rivière.  Cook 
ne  elle  était  jeune  el  vigoareuse,  elle 
se  soutint  quelque  tempe  sur  rea«  e» 
se  débattant,  jusqu'il  ce  qu'ni  ImteMeY 
lui  brisÂt  la  tête  d'un  coup  d'aviron. 
Aussi  lubriques  que  féroces*  ses  aseas- 
sîBS  la  fetirèroBt  alore  de  Teait  el,  dii 
Bèse,  «  sofl  eofp»  tout  nu  îti  mie  eu 
spectacle  de  ees  bouneaox  infimes^ 
pnmaBs  plaisir  à  cbosee  si  deshounestei 
et  exéeiables  qu'elle»  ae  se  peuvent  es- 
crire^  »  Le  même  jour,  cette  bande  de 
furieux  força  l'officiaà  d'Auxerre  à  leur 
livrer  un  prisonnier,  iu>mmé  Aimé  Bch 
lèvTâ  (aliàs  Bahm)  juge  de  Corbelin, 
qu'il»  noyèrent  après  s'élre  livrés  sur 
sa  persenee  aux  plus  grands  excès.  Se 
lépandant  ensuite  dans  les  eaviMHi»(i^ 
la  viUe,  ils  dévastèfeftt  lee  vignes  éee 
Protestants  et  saccagèrent  la  maisoa 
d*tn  gentilhomne  nommé  L&  Ck$^ 
namt.  Malgré  les  dangers  qu'ils  eoo^ 
Bûent  à  ctMque  instant,  les*  ProtestanM 
le  laissaient  pas  de  se  réunir  eu  secret; 
mais  le  9  oet.,  le  lie»  de  leur  prêche 
fui  découvert.  Le  tocsin  sottna  et  SOOO^ 
fattatiques  s'attroupèrent,  en  poussant 
de»  eii»  de  mort,  autour  du  pressoir  oè 
ils  étaient  assemblés.  Tous  parviureni 
cependant  ài  s'échapper^  A  dmut  d'au- 
tres vicUme»,  les  Ca&oliques  se  ruèrent 
S6riesmai»oaBde»HttgueBOlsdonti^u- 
sieurs  furentpittéeSy  outre  autres  ceU» 
à'Eiiêime  SM^eoM,  avocat  an  roi, 
fs'ils  maUraitèrentau  point  de  le  laisser 
pour  mort  sue  la  place.  Tavannes^  <{u« 
fut  chargé  de  réprimer  ees  déeferdree, 
fil  pendre  trois  catholiques^  mais  comme 
compensation,  il  fit  en  même  temps  con- 
duire au  gibet  cinq  protestants.  Les  Hu- 
foenots  traMCéfèrent  alierslettr  prêche. 


h  Câievanne».  Accablé»  d'outrages  à 
l'aller  et  au  retour,  ils  trouvèrent  même 
un  jour  les  porte»  fermées  et  ils  n'au- 
raient pu  rentrer  dans  la  ville  si,  met* 
tant  l'épée  &  la  meinf  ils  n'en  avaient 
forcé  rentrée. 

Ce  fut  dans:  ces  drcoustances  que  l'é* 
dit  de  pacification  fut  publiée.  Ctol- 
meaux  retourna  h  Auxerre  et  fut  nom- 
mé lieutenant^géttéral  au  bailliage.  En 
4567,  de  concert  avec  Conrap^  lieu- 
tenaflft-criminel,  L«  Borie^  capitaino 
de  la  milice  bourgeoise,  Pemier  et 
jMtètf,  avocats,  Louis  de ÈHUâmm^ 
baillt,  La  Maisonfort,  gouverneur,  et 
plusieurs  autres  des  habitants  les  plus 
Goa^érables,  il  prit  toutes  les  mesure» 
nécessaires  pour  assurer  au  parti  pro» 
testant  la  possession  de  cette  ville.  Dan» 
la  nuit  du  27  au  2»  sept.,  La  Bofde 
s'approcha  d'une  porte,  chassa  ceux  qui 
la  gardaient  et  entra  dan»  Auxerre,  tan- 
dis que  Loron ,  sieur  de  La  Maison- 
Blanche,  et  Marafin  d^Avigneam  s'y 
introduisaient  d'un  antre  cêté,  secondé» 
par  les  capitaines  Grotmeitil^  Meunier ^ 
Bavai  et  Sarr«aii»  qui  s'étaient  caché» 
dans  la  ville.  Cette  conquête  se  fit  sans 
ré^stance,  mais  elle  ne  fut  pas  exemptei 
d'excès.  Silos Proteskuits se  vengèrent^ 
ce  ne  fut  toutefois  que  rar  les  églises, 
le»  couvents  et  les  maisons  des  prêtres  ; 
pas  une  goutte  de  sang  ne  coula.  Peu 
de  temp»  aprèSy  les  Catholiques,  rede- 
vemis  les  maîtres,  n'imitèrent  pas,  it 
faut  bien  le  dire,  cetexemple.  Dansl'es- 
poR  d'échapper  à  la  vengeance  de  ses- 
ennemis,  Ôhalmeavx  afortit  d'Anxerro 
déguisé  en  vigneron;  mais  traU  par 
celui-lk  même  qui  Favait  aidé  h  Air,  tt 
fet  rattrapé  àunedemè-lieuede'la  vilkv 
ramené  et  massacre*  Son  hérésie  n'em- 
pêcha pee  de  l'enterrer  en  lerf»  sainte; 
le  clergé  prétendit  qtt'il  cfélaitconverti. 
L'ahbé  Lebeuf,  qni  était  trop  mstmii 
pour  admettre  comme  ceMaine  eett» 
prétonéno  eonversioiRr  agoute  que  son 
tombeau  se  voyait  dan»  le  eCoMre  éa 
Saint-Ensèbe  k  cAléi  de  celui  As  l'atb- 
cat  S«0ii»»tfn6frariifi,sienr  deChan^ 
belainr  protestant  cowertten  I64^&. 

GttALMCnr ,  fhnittei  nébtodu.P«- 
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tou,  divisée  en  plusieurs  branches^ 
dont  les  unes,  à  la  révocation  de  Fédit 
de  Nantes,  cherchèrent  un  asile  d'a- 
bord k  Wesel,  puis  à  KOnigsberg,  où 
vivaient,  en  4  697,  Jean  Chalmot,  sei- 
gneur de  Bois-Recepi,  et  Jean  Chal- 
mot, seigneur  de  Yirsay;  tandis  qu'une 
autre  branche  plus  connue  s'établissait 
à  Berlin.  Cette  dernière  avait  pour 
chef  Jacques  Chalmot,  sieur  de  Refens 
et  Du  Portail,  qui  laissa,  de  son  ma- 
riage avec  Renée  de  Chitton^  une  fille 
nommée  Renée^  comme  sa  mère,  et 
mariée,  en  1698,  au  lieutenant-colonel 
Isaac  ou  Jean  de  Nolibé,  seigneur 
de  La  Gabre,  né  k  Nérac  et  mort  dans 
la  colonie  française  de  Stargard,  à  la- 
quelle il  avait  rendu  de  grands  ser~ 
vices. 

Jacques  Chalmot  avait  un  frère  ca- 
det, du  nom  de  Jean,  qui  obtint  en 
Prusse  le  commandement  d'un  régiment 
de  cuirassiers,  à  la  tête  duquel  il  com* 
battit  vaillamment  à  Malplaquet.  £n 
4716,  il  réchangea  contre  le  régiment 
du  prince  d'Anhalt-Dessau.  L'année 
suivante,  il  fut  nommé  commandant 
de  Namur.  Plus  tard»  l'histoire  delà 
Prusse  fait  mention  d'un  général  Du 
Portail  ;  mais  MM.  Ërman  et  Réclam 
n'ont  pu  décider  si  c'est  de.  notre  Jean 
Chalmot,  ou  bien  A^Benjamii^ Jérôme 
Couraulty  sieur  Du  Portail,  originaire 
de  Blois,  qu'il  s'agit.  Ce  dernier,  qui 
avait  sollicité,  au  mois  d'octobre  4  685, 
la  permission  de  passer  quelques  jours 
à  Paris  pour  y  suivre  un  procès,  émi- 
gra  vraisemblablement  vers  cette  épo- 
que. Il  se  retira  également  en  Prusse 
et  obtint  un  régiment  de  cavalerie. 
C'est  apparemment  lui  qui  succéda  à 
Saint'Pélisf  du  Languedoc  dans  le 
commandement  de  la  première  compa- 
gnie des  Grands-Mousquetaires.  Il  s'é- 
leva par  sa  valeur  au  grade  de  lieute- 
nant-général ,'  et  mourut  k  Berlin, 
âgé  de  76  ans.  Sa  femme  se  nommait 
Marthe  Dalliès. 

On  ne  saurait  douter  que  Perrette 
Chalmot  des  Donnières ,  citée  par 
Benoit  dans  ses  listes  des  persécutés, 
n'appartint  k  la  même  famille.  Serait-ce 


aller  trop  loin  que  d'y  rattacher  aussi 
Jean  Chalmot,  sieur  Du  Breuii,  qui 
fut  député  par  La  Rochelle  k  l'Assem- 
blée politique  tenue  dans  cette  ville  en 
4  588  ;  k  celle  de  Mantes,  en  4  593,  où 
il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire, 
et  au  Synode  national  de  Saumur,  en 
4596? 

GUAHIIER  (Adhien),  docteur  en 
droit  canon ,  né  vraisemblablement  k 
Avignon ,  comme  son  collègue  et  ami 
Brunier,  avec  qui  il  embrassa  la  reli- 
gion protestante,  au  retour  d'un  voyage 
qu'ils  firent  ensemble  k  Rome.  Frappé 
des  abus  qui  déshonoraient  l'Eglise  ca- 
tholique et  qui  étaient,  s'il  se  peut,  plus 
sensibles  au  siège  même  de  la  papauté 
que  partout  ailleurs,  Chamierrésolut  de 
se  vouer  k  la  propagation  des  doctrines 
évangéliques,  et  il  fut  nommé  ministre 
k  Romans  avant  4560.  Cinq  ans  plus 
tard,  il  vint  k  Paris  pendant  la  tenue  du 
cinquième  Synode  national,  député  sans 
doute  par  sa  province.  A  son  retour  dans 
le  Dauphiné,  il  n'y  trouva  plus  sa  fa- 
mille qui  avait  été  forcée  par  les  persé- 
cutions de  fuir  k  La  Baume  près  de 
Saint-Maxim  in.  Il  alla  la  rejoindre  dans 
son  asile  et  resta  en  Provence  jusqu'k 
la  Saint-Barthélémy,  k  laquelle  il  échap- 
pa en  se  sauvant  k  Genève;  mais  sa  fa- 
mille fut  dispersée  par  la  tempête.  Le 
calme  k  peu  près  rétabli,  il  se  rendit  k 
Nismes,  et  fut  envoyé  comme  pasteur 
au  Pouzin,  puis  k  Privas.  Ne  se  trouvant 
pas  en  sûreté  dans  cette  dernière  ville, 
il  retourna  k  Nismes  où  il  demeura  jus 
qu'en  4574,  qu'il  fut  donné  pour  mi- 
nistre k  l'éghse  de  Saint- Ambroix. 
Après  y  avoir  rempli  pendant  seize  ans 
les  fonctions  pastorales,  il  reçut  voca- 
tion de  l'église  de  Montélimar  qu*il  des 
servit  jusqu'k  sa  mort.  Adrien  Charnier 
atteignit  k  un  âge  très-avancé.  Au  rap- 
port de  Léger,  dans  son  Histoire  des 
Vandois,  il  prêchait  encore  qu'il  avait 
plus  de  cent  ans.  Selon  Quick,  auteur 
d'une  Vie  inédite  du  fils  de  ce  pieux 
pasteur,  (4  )  il  se  noya,  en  revenant  d'un 

(1)  Sous  le  titre  Icônes  sacne  sallicans  et 
•nglicanae,  on  conserve  à  Londres  (II'  Yfi7- 
liam*8  lit^rarif) ,  on  msc.  de  John  Quick ,  qui 
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colloque,  le  cheval  qui  le  porUits'étant 
abattu  dans  un  fossé  plein  d'eau. 

Adrien  Charnier  avait  épousé  N.  Four^ 
TÛT  d'Ânnonay.  De  ce  mariage  naqui- 
rent six  enfants  :  cinq  filles,  dont  l'aînée 
fut  mariée  au  fils  de  La  Faye^  profes- 
seur et  ministre  à  Genève,  et  un  fils, 
nommé  Daniel,  qui  fut  à  la  fois  un  des 
plus  savants  théologiens  de  notre  Eglise 
et  un  des  plus  intrépides  athlètes  de  la 
Réforme. 

Né  en  \  565,  Daniel  Chamier  eut  pour 
parrain  Saint-Romain.  Tout  jeune  en- 
core, il  fut  confié  par  son  père  aux  soins 
d'un  habile  instituteur,  nommé  Nicolas, 
dont  il  reçut  la  première  instruction.  Il 
fit  ses  humanités  à  Orange  sous  Cro- 
iier,  et  à  l'ftge  de  seize  ans,  il  fut  ap- 
pelé au  collège  de  Nismes  comme  ré- 
gent de  4*.  Les  loisirs  que  sa  place  lui 
laissait,  il  les  employa  à  prendre  des  le- 
çons d'hébreu  du  pasteur  Chamhrun. 
t)ès  qu'il  crut  avoir  fait  dans  la  langue 
sacrée  des  progrès  suffisants,  il  partit 
pour  Genève,  en  \  583,  muni  d'une  at- 
testation des  plus  honorables ,  signée 
par  Chambrun,  Falguerolles  et  de 
S^rre^  au  nom  du  consistoire  {MSS.  de 
Genève,  IQl  ",  Cart.  2)  ;  suivit  pen- 
dant quelques  années  les  leçons  de 
Théodore  de  ^^2<;;  soutint  deux  thèses, 
l'une  sur  La  naissance  du  Christ,  sa 
circoncision  et  son  baptême ,  l'autre 
sur  Le  nombre  des  sacrements  de  la 
nouvelle  alliance,  publ.  toutes  deux 
dans  les  Thèses  de  Genève,  et  reçut  la 
consécration.  De  retour  dans  sa  famille, 
il  se  présenta  devant  le  synode  de  la 
province  pour  subir  l'examen  prescrit 
par  la  Discipline  ;  mais  il  fut,  dit-on , 
refusé  comme  incapable ,  sentence  qui 
ne  prouverait  pas  en  faveur  de  la  per- 
spicacité de  ses  juges.  Un  synode  du 
Languedoc  montra  moins  d'ineptie; 
il  l'admit  au  nombre  des  ministres  et  le 
donna  pour  pasteur  k  l'église  des  Vans, 
qu'il  quitta  bientôt  pour  aller  desser- 
vir celle  d'Âubenas.  Celte  ville  ayant 
été  surprise  par  les  Catholiques,  Cha- 
rnier dut  fuir  en  toute  h&ie  et  trouva  uu 

renrerme  Diteeinqoantainc  de  biographies  de 
Protestant»  français. 


asile  auprès  de  Châtillon:  Quelque 
temps  après,  il  fut,  selon  Quick,  placé  à 
Baiguols;  puis,  en  4  600,  à  Montagnac, 
et  enfin  à  Moniélimar.  Le  biographe  se 
trompe  ;  Chamier  succéda  k  son  père 
plusieurs  années  avant  la  fin  du  ivi* 
siècle.  Ce  fut,  en  effet,  en  qualité  de  pas- 
teur de  Moniélimar,  qu'il  fut  député,  en 
4596,  par  la  province  du  Dauphiné  au 
Synode  national  de  Saumur  et  à  l'As- 
semblée politique  de  Loudun,  qui  l'un 
et  l'autre  lui  donnèrent  des  marques  de 
leur  estime,  celui-là  en  le  substituant  à 
de  Serres  sur  la  liste,  dressée  par  le 
Synode  de  Montaubau,  des  théologiens 
qui  devaient  soutenir  la  cause  protes- 
tante dans  les  conférences  où  allait  se 
débattre,  on  l'espérait  du  moins,  la 
grande  question  de  la  conversion  du  roi; 
celle-ci  en  lui  confiant  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  secrétaire.  L'an- 
née suivante,  le  pasteur  de  Montélimar 
continua  k  prendre  part  aux  travaux  de 
l'assemblée  transférée  successivement 
k  Vendôme,  k  Saumur  et  k  Châtellerault, 
et  il  se  fit  remarquer  entre  tous  par  la 
fermeté  qu'il  déploya  dans  les  négo- 
ciations relatives  k  l'édil  de  Nantes. 
«  On  ne  vit  jamais,  dit  Bayle,  un  homme 
plus  roide,  plus  inflexible,  plus  intrai- 
table, par  rapport  aux  artifices  que  la 
Cour  mettoit  en  usage  pour  affoiblir  les 
Protestans.  »  Tel  Chamier  se  montra 
toute  sa  vie.  Aussi  était-il  aussi  odieux 
au  pouvoir  que  cher  aux  églises. 

Député  de  nouveau  au  Synode  natio- 
nal de  Montpellier,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  revoir 
et  de  corriger  la  Discipline.  En  4  600, 
il  eut  k  Nismes  avec  le  P.  Coton  une 
dispute,  k  la  suite  de  laquelle  chacun, 
selon  l'usage ,  se  vanta  d'avoir  triom- 
phé de  son  adversaire  ;  cependant  les 
écrivains  catholiques  avouent  que  ce 
n'est  pas  le  jésuite  qui  se  montra  le  plus 
habiledialecticien.Ën  4601 ,  il  dut  en 
soutenir  une  autre  contre  le  jésuite 
Gaultier.  La  même  aunée,  il  fut  député 
au  Synode  national  de  Gergeau  qui  l'en- 
voya avec  Maravat  demander  au  roi 
pour  l'Assemblée  politique  de  Saumur 
la   permission  de  continuer  ses  tra- 
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"vwx.  Henri  IV  ne  Youtut  pmi  f  afîow- 
der;  mais  U  autorisa  la  eoBTeoai(t<»n 
4*Qae  autre  aesemMée  I  Sannie-FoY. 
Chafloier  y  assista  et  fj  aoq[«t  ie 
BOUTeanx  tHres  à  la  eonfiance  de  ses 
cotetifieiiDafres. 

Cesiréfaeotes  missîens  erapè^ient 
samé^otete  pasteur  de  MoBteltmar  de 
s'acquitter  avec  eiactitode  de  ses  foae- 
iîoBs;  mais  «a  iMsaine  de  cette  trempe 
j^uvait  rendre  les  pks  (grands  serrices 
dans  les  assemblée  politiques  comme 
dans  les  synodes,  et  Fon  comprend  que, 
faisant  cédw  l'intérêt  particulier  d'une 
église  &  l'intérêt  général,  les  Huguenots 
du  Dauplûné  l'aient  encore  choisi,  en 
4603,  pour  les  représenter  au  Synode 
national  de  Gap.  Ce  synode,  dont  Cha- 
rnier fut  élu  modérateur,  est  le  seul  qui 
ait  fait  des  additions  considérables  à  la 
Confession  de  foi  rédigée  par  le  pre- 
mier synode  national.  Une  de  ces  ad- 
ditions fut  peu  prudente,  et  elle  jeta  l'E- 
glise dans  de  graves  embarras.  Nous 
voulons  parler  du  fameui  article  de 
rA.nteehrist  qui  y  fat  intercalé  sous  le 
!!•  XXXI  en  ces  termes  :  «  Et  puisque 
févéque  de  Rome  s'étant  dressé  une 
monarchie  dans  la  chrétienté  en  s'at- 
iribuant  une  domination  sur  toutes  les 
églises  et  les  pasteurs,  s'est  élevé  jus- 

2u'à  se  faire  nommer  Dieu,  à  vouloir 
tre  adoré,  k  se  vanter  d'avoir  toute 
puissauce  en  ciel  et  en  terre,  à  disposer 
djB  toutes  choses  ecclésiastiques,  a  dé- 
cider des  articles  de  foi,  à  autoriser  et 
interpréter  ï  son  plaisir  les  Ecritures, 
à  faire  trafic  des  limes,  â  dispenser  des 
v<Bux  et  sermens,  à  ordonner  de  nou- 
veaux services  à  Dieu,  et  pour  le  re- 
gard de  la  police,  à  fouler  aux  pieds 
l'autorité  légitime  des  magistrats,  en 
6tant,  donnant  et  changeant  les  roïau- 
mes  :  nous  créions  et  maintenons  que 
c'est  proprement  TAntechrist  et  le  fils 
de  perdition,  prédit  dans  la  Parole  de 
Dieu  sous  l'emblème  de  la  paillarde 
vêtue  d'écarlate,  assise  sur  les  sept 
montagnes  de  la  grande  cité,  qui  avoit 
son  règne  sur  les  rois  de  la  terre  ;  et 
nous  nous  attendons  ^ue  le  Seigneur  le 
déconflsant  par  l'espnt  de  sa  bouche,  le 


détruise  finalement  par  ta  daité  de  son 
avènement,  comme  il  l'a  pranûs  et  iip 
commencé  de  faire.  » 

Le  synode  de  Gap  a^rta  mx$s\  des 
nodifieattons  nombreuses  lila  ^sâ- 
pline;  mais  en  cela  il  «e  At  que  suivre 
l'exemple  des  synodes  précédents.  Des 
f^a^ts  particuliers  dont  il  eut  k  s'occuper, 
la  plupart,  concernant  des  eonteetatiois 
entre  les  pasteurset  leurs  églises,  n'of- 
frent plus  aujourd'hui  d'intérêt;  Quel- 
ques-uns seulement  nous  semblent 
mériter  d'être  signalés,  comme  la  réso- 
lution prise  par  rassemblée  de  &îre 
écrire  a  Genève  pour  qu*il  ne  fdt  plus 
permis  aux  étudiants  français  d'aller  par 
les  vifiages  adsûnistrer  les  sacrements, 
usage  contraire  à  la  diseifrtine  des  égK- 
ses  de  France  et  &  la  pratique  de  l'an- 
denne  église  ;  et  la  confirmation  de  ta 
sentence  portée  par  le  synode  du  Viva- 
rais  contre  Péwf  1.001^^^  qui  avait  placé 
son  fils  dans  un  collège  des  Jésuites, 
condamnation  qui  ne  mit  pas  un  terme 
à  cet  abus.  Le  synode  s'occupa  en  der- 
nier lieu  delà  distribution  des  45,000 
écus  accordés  par  le  roi  aux  églises. 
Aux  500  écus  assignés  par  le  synode 
de  Gergeau  à  l'académie  de  Sedan,  il 
en  ajouta  300  «  ^  cause  des  grands 
services  rendus  par  cette  université.  » 
Ce  fait,  joint  à  la  nomination  d'une 
commission,  dont  Charnier  fit  partie, 
pour  dresser  un  règlement  applicable 
aux  académies  et  aux  collèges,  témoi- 
gnent d'une  sollicitude  qui  fait  te  plus 
grand  honneur  au  synode  de  Gap. 

Au  rapport  de  Benoit,  Charnier  fîit 
chargé  par  le  Synode  national  de  La 
Rochelle,  en  1607,  de  faire  agr^à 
Henri  lY  la  nomination  de  VUlamonl 
et  de  Mirande  en  qualité  de  députés 
généraux  ;  mais,  comme  il  était  du 
nombre  des  fauê  du  synode^  que  le  roi 
haïssait,  il  passa  six  mois  k  la  Cour 
sans  pouvoir  obtenir  audience.  Sa  per- 
sévérance finit  cependant  par  vaincre 
le  mauvais  vouloir  du  prince,  et  s'il 
n'obtint  pas  la  reconnaissance  des  deux 
députés  llus  par  le  synode,  contrait- 
ment,  il  ^U  vrai,  aux  proseriptioos  du 
brevet  de  convocation,  il  arracha  «u 
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iBoiiis  la  promessede  la  prochaiiie  réu 
DÎM  d'une  assemblée  politique.  Ce  fail 
est  répété  sans  observi^a  dass  le  Me- 
moir  of  Daniel  Charnier  (Lond.,  1852, 
m-8'),  oà  l'on  a  inséré  en  fragment  da 
Jour»(U  dtt  pasteur  de  Montélimar, 
reialtf  à  son  séjour  à  la  Cour.  Ce 
Jouraal,  noua  l'avons  sous  les  yeox. 
Nous  7  lisons  que  Charnier  arriva  à 
FoutaiaefeleauieS  nov.  4607,  etqu'ef- 
feetivcaent  Henri  iV  refusa  longtemps 
de  lui  d(ttner  audience,  le  traitant  de 
mutin  et  de  séditieux;  mais  il  n'est 
nullement  question  de  l'élection  des 
députés  généraux.  Le  principal  but  de 
sa  mission  était  l'érection  d'un  col- 
lége  à  Montélimar,  et  Charnier  avait 
été  députées  Cour  non  pas  par  le  synode 
national,  mais  par  les  églises  du  Dau«- 
phiné  (4).  H  ne  fut  de  retour  à  Monté- 
limar que  le  28  mars. 

Enl  64  4 ,  Charnier  fut  député  à  l'A»- 
semblée  politique  de  Saumur  qui  le 
choisit  pour  vice-président.  Pendant 
son  absence,  sans  le  prévenir  et  sans 
doute  ï  l'instigation  de  Legdigmèretj 
le  consistoire  de  Montélimar  donna  sa 
chaire  à  Moté ,  depuis  pasteur  à  Anno- 
nay,  et  sous  prétexte  de  recouvrer  des 
papiers  appartenant  à  réglise,  il  poussa 
l'insulte  jusqu'à  faire  faire  chez  iuiuoe 
visite  domiciliaire.  Charnier  ressentit  vi- 
vement cette  ofense. L'assemblée,  s'as- 
sociant  à  sa  juste  indignation ,  décida 
qu'on  écriraitau  colloque  du  Vâientinoîs 
de  le  rétablir  dans  jses  fonctions  et  à 
Gtmvêmet  d'y  employer  son  autorité. 

Ce  fut  peut-être  pour  protester,  de 
son  côté,  contre  l'outrage  qu'on  lui  avait 
fait,  que  le  Synode  national  de  Privas , 
tenu  en  4642,  l'élut  pour  son  prési- 
dent. L'horizon  s'assombrissait  de 
plus  en  plus;  les  craintes  des  Protes- 
tants augmentaient  chaque  jour;  on 
sentait  le  besoin  de  se  réconcilier  et  de 
s'unir  étroitement  pour  résister  à  la  tem- 
pête. Le  premier  soin  du  synode  fut  de 

(4)  Ce  eoilèffe  fut  fandé,  et  Chamipr  en  r«t 
oomnii*  recteur;  m^is  il  ne  tarda  pas  à  être 
trausféré  à  Die,  et  le  pasteur  de  Monl^limar 
n'ayant  pu  r*  «oWrp,  on  appela  pour  le  rem- 
placer Skêrinu9,  iaiu\sue  bauui  d'Krossf. 


rééifer  ce  senuent  d'union  que  tous  les 
députés  signèrent:  «  Nous  soussignés, 
députés  d(»»  églises  réformées  de  Fran- 
ce, assemblés  en  synode  national  dans 
la  ville  de  Privas  en  Yivarez,  reeoA» 
naissant  par  l'expérience  du  pMsé  qu'il 
n'y  a  rien  de  m  nécessaire  pour  eûàn- 
tenir  la  paix  et  maintenir  l'établisse- 
ment desdites  églises,  qu'une  sainte 
union  et  concorde  inviolable,  tant  dans 
la  doctrine  que  dans  la  discipline  et  tout 
ee  qui  eu  dépend,  et  que  lesdites  égiises 
ne  peuvent  pas  subsister  longtemps 
sans  une  étroite  et  bonne  confédération 
réciproque  des  unes  avec  les  autres, 
mieux  gardée  et  entretenue  qu'elle  ne 
l'a  été  jusqu'à  présent;  pour  cette  rai- 
son, désirant  d'ftter  à  l'avenir  toutes 
semences  de  division  et  tous  sujets  de 
partialité  entre  lesdites  églises,  et  d'ob- 
vier à  toutes  les  impostures,  calomnies, 
menées  et  pratiques,  par  lesquelles  plu- 
sieurs malafTectioenés  ï  notre  religion 
tâchent  de  les  dissiper  et  ruiner  (ce  qui 
nous  donne  sujet  de  rechercher  plus 
que  jamais  d'un  commun  accord  et  con- 
sentement les  moyens  de  notre  juste, 
légitime  etnécessaire conservation  dans 
la  susdite  union  sous  l'obéissance  de 
notre  souverain  roi  et  de  la  reine-ré- 
gente sa  mère),  nous  avons,  au  nom  de 
toutes  les  églises,  pour  leur  bien  com- 
mun et  pour  le  service  de  Leurs  Ma- 
jestés, juré  et  protesté,  jurons  et  pre 
testons  (promettant  de  ratifier  les  mê- 
mes protestations  dans  nos  provinces) 
de  demeurer  inséparablement  unis  dans 
la  confession  de  foi  des  églises  réfor- 
mées de  ce  royaume,  lue  devant  cette 
compagnie,  approuvée  et  ratifiée  de 
nous  tous,  qui  avons  juré,  tant  en  notre 
nom  qu'en  celui  des  églises  des  pro- 
vinces qui  nous  ont  députés  à  cette  as- 
semblée» de  vouloir  vivre  et  mourir 
dans  ladite  confession:  protestantaussi 
aux  mêmes  noms  de  garder  ioviolable- 
ment  la  discipline  ecclésiastique  éta- 
blie dans  les  églises  réformées  de  ce 
royaume  et  de  suivre  l'ordre  porté  par 
nos  règlemens,  tant  pour  la  conduite 
desdites  églises  que  pour  la  correction 
des  mœurs;  reconnaissant  qu'elle  est 
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conforme  à  la  Parole  de  Dieu,  l'empire 
duquel  demeurant  en  son  entier,  nous 
protestons  et  jurons  de  rendre  toute 
obéissance  et  fidélité  à  Leurs  susdites 
Majestés,  ne  désirant  autre  chose  que 
de  servir  notre  Dieu  en  liberté  de  con- 
science, sous  la  fayeur  de  leurs  édits.» 
Afin  de  maintenir  cette  unité  de  doc- 
trine à  laquelle  il  attachait  un  si  haut 
prix,  le  synode  crut  devoir  dresser  une 
formule  que  les  proposants  signeraient 
avant  leur  consécration,  et  qui  était 
principalement  dirigée  contre  les  en- 
seignements de  Piscator  sur  Tobéis- 
sance  active  de  Jésus-Christ.  Elle  (tait 
ainsi  conçue  :  «  Je  soussigné  reçois  et 
approuve' tout  le  contenu  de  la  Con- 
fession de  foi  des  églises  réformées  de 
ce  royaume ,  promets  d'y  persévérer 
jusqu'à  la  fin,  de  ne  rien  croire  ni  en- 
,  seigner  qui  ne  lui  soit  conforme  ;  et 
parce  que  quelques-uns  contestent  sur 
le  sens  du  XYIII"  article,  où  il  est  parlé 
de  notre  justification,  je  déclare  et  pro- 
teste devant  Dieu  que  je  Tentendsselon 
le  sens  reçu  dans  nos  églises,  approuvé 
par  les  synodes  nationaux  et  conforme 
à  la  Parole  de  Dieu,  qui  est  que  N.-S. 
Jésus-Christ  a  été  soumis  à  la  loi  morale 
et  cérémoniale ,  non-seulement  pour 
notre  bien,  mais  aussi  à  notre  place,  et 
que  toute  l'obéissance  qu'il  a  rendue  à 
la  Loi  nous  est  imputée,  et  que  notre 
justification  consiste  non-seulement  en 
la  rémission  des  péchés,  mais  aussi  en 
l'imputation  de  sa  justice  active:  c'est 
pourquoi  m'assujettissantà  la  Parole  de 
Dieu,  je  crois  que  le  Fils  de  l'homme 
est  venu  pour  servir,  et  non  pas  qu'il  a 
servi  parce  qu'il  est  venu,  promettant 
de  ne  me  départir  jamais  de  la  doctrine 
reçue  dans  nos  églises,  et  de  m'assu- 
jettir  aux  règlemens  de  nos  synodes 
nationaux  sur  ce  sujet.  »  La  doctrine 
ainsi  formulée  fut  modifiée  déjà  dans 

*  les  termes,  sinon  pour  le  fond,  par  le 
Synode  de  Tonneins,  tant  il  est  difficile 

^'imposer  l'unité  absolue  des  croyances 
à  une  Eglise  fondée  sur  le  principe  du 
libre  examen. 

Parmi  les  autres  décrets  remarqua- 
bles du  synode  de  Privas,  nous  citerons 


encore  celui  qui  eiyoint  aux  pasteurs, 
sous  peine  de  suspension,  de  donner, 
eux  et  leurs  familles,  l'exemple  de  la 
modestie  dans  leurs  habillements;  celui 
qui  permet  d'administrer  la  communion 
aux  condamnés  à  mort,  faveur  que  l'E- 
glise romaine  ne  leur  avait  pas  encore 
accordée  ;  celui  qui  adoucit  un  peu  la 
rigueur  des  décisions  des  synodes  pré- 
cédents relativement  aux  promesses  de 
mariage.  Les  inconvénients  des  pro- 
messes pour  le  futur  étaient  si  évi 
dents  qu'il  fallut  bien  se  résoudre  à  ne 
plus  les  assimiler  à  des  mariages  con- 
sommés. 

Le  synode  eut  à  s'occuper,  en  outre, 
des  fameuses  lettres  d'amnistie  don- 
nées par  le  roi,  le  24  avril  4642,  à 
tous  les  Protestants  qui  avaient  assisté 
à  des  assemblées  politiques,  avec  dé- 
fense de  s'assembler  à  l'avenir  sans 
permission.  Amnistier  comme  un  crime 
un  acte  qu'elle  avait  toléré,  sinon  au- 
torisé parla  présence  d'oificiers  royaux, 
sembla  aux  députés  des  églises  une 
étrange  prétention  de  la  part  delà  Cour; 
aussi  répondirent^ils  «  que  les  églises 
n'ayant  jamais  requis  ni  demandé,  ni 
même  tâché  d'obtenir  cette  grâce  ou 
pardon ,  et  qu'aucun  de  leurs  corps  n'é- 
tant coupable  de  ces  crimes  imaginaires 
qu'on  leur  imputait,  ils  ne  vouloient 
pas  se  prévaloir  ni  se  servir  en  aucune 
manière  desdites  lettres  d'amnistie  et 
de  pardon,  et  que  s'il  y  avoit  eu  des 
personnes  qui  les  eussent  acceptées  ou 
qui  eussent  consenti  qu'on  les  acceptât, 
iislesdésa\rouoient.  j» 

Avant  de  clore  ses  séances,  le  syno- 
de, désirant  mettre  un  terme  aux  Û- 
cheuses  divisions  qui  avaient  éclaté 
dans  le  parti  protestant  depuis  l'As- 
semblée de  Saumur,  chargea  les  pas- 
teurs Du  Moulin  et  Durant^  ainsi  que 
l'ancien  de  l'église  d'Orléans  Grotlot^ 
de  travailler  de  concert  avec  les  dépu- 
tés généraux  à  les  éteindre.  Us  s'ac- 
quittèrent de  cette  mission  avec  zèle, 
et  le  Synode  de  Tonneins  les  remercia 
de  leurs  eflbrts  qui  n'eurent  cependant 
qu'un  résultat  momentané. 

Charnier  ne  retourna  pas  à  Monté- 
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limar.  Depuis  longtemps  Montaoban  le 
demandait  pour  pasteur  et  professeur. 
Trois  synodes  nationaux  avaient  déjà 
refusé  de  consentir  à  son  déplacement, 
mais  celui  de  Privas  se  rendit  enfin  aux 
instances  du  lieutenant-criminel  de  - 
Laviale  qui  renouvela  pour  la  qua- 
trième fois  la  demande  de  Téglise  de 
Montaubau.  Chamier  fut  donc  accordé 
à  cette  ville,  malgré  Topposition  de 
Gouvemet  qui  fit  valoir  inutilement 
l'intérêt  de  Téglise  de  Montélimar,  et 
malgré  la  requête  AeDuPlessis-Mor- 
«ay  qui  désinit  attacher  le  savant  pas- 
teur à  l'académie  de  Saumur.  Jérémie 
Ferrier  fut  désigné  pour  lui  succéder 
dans  la  chaire  de  Montélimar. 

Chamier  trouva,  à  son  arrivée  à  Mon- 
tauhan,  l'académie  dans  un  grand  dé- 
sordre. Son  premier  soin  fut  de  dresser 
un  nouveau  règlement  en  64  articles, 
dont  Quick  a  donné  la  traduction;  mais 
bientôt  des  soins  plus  importants  en- 
core vinrent  réclamer  son  activité.  En 
4  61 7,  Chamier  fut  choisi  par  le  Synode 
de  Vitré  pour  rédiger,  conjointement 
avec  Chauve^  minisire  de  Sommières, 
Du  Moulin,  ministre  de  Paris,  Rivet, 
ministre  de  Thouars,  et  l'illustre  Du 
PlesM'Momay,  un  projet  d'union  de 
toutes  les  églises  protestantes,  lequel, 
après  avoir  été  approuvé  par  les  syno- 
des provinciaux,  devait  être  sanctionné 
par  le  prochain  synode  national.  Ils 
étaient  aussi  chargés  de  se  rendre  en 
Hollande  comme  députés  des  églises 
françaises  au  synode  de  Dordrecht, 
Chauve  et  Chamier  se  mirent  en  route; 
mais  Luynes  ayant  défendu  aux  Gene- 
vois de  leur  donner  passage,  ils  furent 
forcés  de  revenir  sur  leurs  pas. 

En  4  620,  Chamier  assista  à  une  as- 
semblée qui  se  tint  à  Milhau,  le  \  t  nov., 
au  sujet  des  affaires  du  Béarn.  Quelques 
mois  après,  l'armée  royale  parut  sous 
les  murs  de  Montaubau.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  {Voy.  III,  p.258)  du  siège 
mémorable  que  soutint  cette  ville; 
nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que 
des  services  qu'y  rendit  Chamier. 

Une  douzaine  de  ministres  des  envi- 
rons y  avaient  cherché  un  asile.  Outre 

T.  III. 


Charnier,  l'historien  du  Quercy  cite 
Gardéti,  Jotio»,  Béraud,  BicJutea», 
Richaut,  Casaux,  Moinier,  Pérelle 
ou  Pérille,  Belo»,  sans  doute  Delon, 
et  deux  autres  ministres  Barbot  et 
Cayla  dont  les  noms  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  listes  d'Aymon.   Deux 
d'entre  eux  furent  chargés  de  visiter  à 
tour  de  rôle,  matin  et  soir,  chaque  corps 
de  garde  pour  y  faire  la  prière,  soutenir 
le  courage  des  combattants  et  les  exhor- 
ter à  braver  le  péril  pour  leur  foi. 
Chamier,  qui  avait  été  nommé  membre 
du  Conseil  de  ville,  déploya  dans  ces 
fonctions,  comme  dans  toutes  les  cir- 
constances, la  plus  grande  énergie.  Sa- 
chant que  Laviale  voulait  sauver  le 
traître  Sauvage,  il  souleva  le  peuple  et 
força  ce  magistrat  à  procéder  au  juge- 
ment du  coupable.  Dans  un  assaut  livré 
le  47  oct.  4624,  il  vola  un  essieu  à  la 
main,  dit-on,  à  la  défense  du  bastion 
du  Paillas  ;  mais  à  peine  arrivé  sur  les 
remparts ,  il  fut  tué  d'un  coup  de  ca- 
non. Les  Catholiques  témoignèrent  une 
joie  indécente  de  la  mort  de  ce  redou- 
table adversaire  ;  mais  aucun  ne  poussa 
le  cynisme  plus  loin  que  le  jésuite  Car- 
rasse, s'il  est  vrai ,  comme  le  suppose 
non  sans  vraisemblance  l'annotateur 
du  Journal  de  l'Etoile,  qu'il  soit  l'au- 
teur d'une  pièce  de  vers    composée 
à  celte  occasion,  où  l'auteur  se  livre  ï 
de  dégoûtantes  plaisanteries  sur  l'obé- 
sité de  Chamier.  Les  Protestants ,  au 
contraire,  pleurèrentamèremeut  la  perte 
de  cet  intrépide  pasteur,  qui  avait  rendu 
tant  de  services  k  leur  cause  par  son 
courage  indomptable,  par  sa  vaste  éru- 
dition et  par  son  éloquence  entraînante. 
«  Il  fut  autant  regretté  de  ses  coreli- 
gionnaires, ditDupleix,  que  s'ils  avaient 
perdu  une  des  meilleures  places  de  sû- 
reté qu'ils  tinssent  en  France.  » 

Les  ouvrages  laissés  par  Chamier  ne 
sont  pas  nombreux;  mais,  n'en  déplaise 
à  Du  Fin  qui  ne  les  avait  certainement, 
pas  lus,  ils  donnent  l'idée  la  plus  haute 
de  son  esprit  et  de  son  savoir.  On  ne 
saurait  trop  admirer  la  merveiMeuse  ha- 
bileté avec  laquelle  il  défend  la  doctrine 
de  son  église.  Le  seul  reproche  qu'on 
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puisse  lui  adresser,  c'est  de  ne  pas 
avoir  assez  mi^nagé  ses  adversaires. 

I.  Dispute  de  la  vocation  des  mi- 
nistres en  r Eglise  réformée,  La  Ro- 
cheile,  H.  Hauitin,  4598,  in-8'.  — 
Contre  Du  Perron, 

II.  Epistola  jesuitictBj  Gen,,  P.  de 
La  Rovière,  1599,  in-8'.  —  Pars 
altéra,  Gen.,  1601,  in-8»;  réimp.  à 
Amberg,  1604,  in-12;  —  avec  une 
Introdnctioin  artemjesuiticam  con- 
seripta  à  Gahriele  Bariaco  Lermeo , 
que  l'abbé  Joly  attribue  à  Charnier; 
mais  qui  pourrait  bien  appartenir  à 
Barjac,  pasteur  du  Yigean  en  1603. 

III.  La  confusion  des  disputes  pa- 
pistes, Gen.,  Le  Preux,  1600,  in-8\ 

IV.  Disputatio  scholastico-tkeolo- 
giea  de  acumenico  pontifice,  Gen., 
1601,in-8v 

V.  La  honte  de  Babylon,  V*  part., 
8.  l.,  1612,  in-8V — Ouvrage  qui  nous 
est  signalé  parM.  le  professeur  ScAmi^^^ 
de  Strasbourg 

VI.  Panstratim  catholica,  sive 
eontroversiarum  de  religione  adv. 
ponti/lcios  corpus  tomis  IV  distribu- 
tum,  Gen.,  1626,  4  vol.  in-fol.;  V 
édit.,  Francf.  adM.,  1627, 4  vol.  in-fol. 
—  Cet  ouvrage  important,  aussi  singu- 
lier, dit  Allard,  par  les  choses  intéres- 
santes et  curieuses  qu'il  contient,  que 
par  son  litre  extraordinaire,  fut  entre- 
pris par  Charnier  à  la  demande  du  Sy- 
node de  La  Rochelle.  Celui  de  Vitré 
consacra  une  somme  de  3,000  livres 
aux  frais  d'impression.  C'est  sans  con- 
tredit le  système  de  polémique  le  plus 
complet  qui  existe;  malheureusement 
la  mort  empêcha  l'auteur  de  le  termi- 
ner. La  1"  partie  traite  de  l'Ecriture 
sainte.  Charnier  prouve  tant  par  la  Bi- 
ble que  par  les  Pères  qu'elle  est  et 
doit  être  la  seule  règle  de  la  foi.  Après 
avoir  réfuté  avec  beaucoup  de  force  les 
raisons  apportées  par  les  théologiens 
catholiques  à  l'appui  de  l'opinion  con- 
traire, il  aborde  cette  question  :  Si 
TEgiise  est  juge  souverain  de  la  foi  ou 
si  c'est  le  pape  ;  puis  il  raconte  avec 
une  érudition  bien  rare  l'histoire  des 
controverses  relativement  au  canon  de 


la  Bible,  à  rautorité  des  Ecritures,  k  la 
lecture  des  Livres  saints  en  langue 
vulgaire ,  etc.  On  peut  dire  que  la  ma- 
tière y  est  épuisée.  La  2*  partie  est 
consacrée  aux  controverses  sur  le 
dogme  de  Dieu.  On  y  trouve  tout  ce 
qui  concerne  la  Trinité,  l'incarnation 
du  Fils  de  Dieu,  son  office  de  médiateur; 
et,  comme  l'évêque  de  Rome  se  pré- 
tend le  vicaire  de  Jésus-Christ,  l'antenr 
n'a  garde  de  passer  sous  silence  la 
question  de  la  suprématie  de  Pierre  sur 
ses  collègues,  celle  de  son  autorité  dans 
TEglise  et  surtout  celle  de  rAntechrist. 
A  propos  du  culte  que  nous  devons  à 
Dieu,  il  combat  Tadoration  des  saints, 
les  images,  les  signes  de  croix.  A  cette 
question  :  Dieu  est-il  l'auteur  du  pé- 
ché ?  il  répond  en  zélé  calviniste  que 
Dieu  veut  proprement  l'aveuglement  et 
l'endurcissement  de  l'homme,  comme 
punition  du  péché  ;  qu'il  est  donc  au- 
teur du  ^éché  per  accidens,  l'aveugle- 
ment de  l'homme  étant  une  cause  de 
péchés.  Dans  la  3*  partie,  il  passe  en 
revue  toutes  les  controverses  qui  se 
sont  élevées  au  sujet  de  la  chute  et  de 
la  régénération  du  genre  humain.  D 
discute  avec  talent  les  opinions  diverses 
qui  se  sont  produites  dans  le  cours  dea 
siècles  sur  le  péché,  le  libre  ari)itre,  la 
prédestination,  la  foi,  les  bonnes  œu- 
vres, le  mariage,  les  vœux  monas- 
tiques, etc.,  sans  omettre  le  purgatoire. 
Dans  ce  livre,  comme  dans  le  précé- 
dent, il  accepte  avec  toutes  ses  consé- 
quences la  doctrine  calviniste,  déclarant 
que  chercher  hors  de  la  volonté  de  Dieu 
la  cause  du  salut  ou  de  la  damnation 
des  hommes,  serait  inepte  et  insensé. 
La  4'  partie  traite  des  sacrements.  Une 
5'  devait  être  consacrée  à  l'examen  de 
toutes  les  questions  qui  se  rattachent  au 
dogme  de  l'Eglise,  Une  lecture  im- 
mense, une  étude  approfondie  des  écrits 
des  plus  célèbres  théolonens  ancims 
et  modernes,  une  activité  infatigable  à 
recueillir  et  à  discuter  leur^  sentiments, 
une  connaissance  assez  vaste  des  lan- 
gues savantes  et  dos  antiquités  chré- 
tiennes, et  surtout  une  habileté  peu 
commune  à  réfuter  d'innombrables  ob- 
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jectiôte  éMtre  tes  doctrines  de  eoa 
^ise^  telles  sont  tes  qualités  qui  dis- 
tincuent  cet  ouvrage  et  le  placent  hors 
deligne.  Charnier  s^était  fait  une  loi  de 
ne  rien  omettre  d'essentiel;  il  Ta  ob* 
Semée  si  fidèlement  qu'on  pourrait  lui 
reprocher  d'être  descendu  quelquefois 
à  des  détails  de  peu  d'importance.  Son 
stjlé  toi^ours  claif^  correct,  précis i 
semé  de  traits  satiriques^  se  laisse  par 
nements  emporter  à  la  Tiolenee;  mais 
la  modération  était-elle  toujours  pos- 
sible datts  le  siècle  de  luttes  passion- 
nées Dû  il  vécut?  —  Àlsted  a  complété 
Fouvrafe  de  Ghamier  par  l'addition 
d'un  supplém.  au  T.  IV  et  d'un  T.  Y 
(46j!9t  5  tomes  in-foL).  D!un  autre 
côté,  Spanheim  en  a  publié  un  abré|^ 
MUS  le  titre  de  Chamierut  contrae^ 
i«$,  Gen.,  4643,  in-fol. 

Vil.  Corpus th»oloii€wm,$iveEoci 
etmmuneM,  Gen.,  4653,  in-fol.  —  Cet 
ouvrage,  publié  par  le  fils  de  Ghamier, 
est  ikicompiet  comme  le  précédent;  il 
y  manque  aussi  l'article  deTËglise.  Tel 
qu'il  e«;t  cependant,  il  était  digne  de 
"foir  le  jour.  L'auteur  y  définit  la  théo- 
logie une  révélation  divine  des  mys- 
tères éUi'EtresMfirême^  commettant 
«ian  une  conftision  incoaœvahle  entre 
la  religion  et  la  théologie,  qui  est  une 
science  purement  humaine.  Ge  volume 
renferme^  au  reste,  une  foule  de  choses 
iastractivee.  Le  chapitre  des  mérites  du 
Christ  estsurtouttraitéflvec  soin.  Selon 
<Ifatfmer»  ou  ne  peut  entendre  par  la 
desoettle  de  Jésus-Christ  aux  enfers 
que  800  ensevelissement.  Il  regarde 
aussi  comme  une  impossibilité  que  les 
hteahenreux  eeutemplent  Tessenee  de 
Dieu.  lA  contemplation  de  Dieu  ou  sa 
c(MUiais6anoe  parfaite  consiste  dans 
la  jomssance  pleine  et  entière  de  ses 
hienCûls .  Après  avoir  exposé  un  dogme, 
Tautenr  a  toujours  soin  de  réfuter  les 
erreurs  qui  y  sont  contraires. 

VIL  Grtmmatiea  hebraica  t  1645, 
ehait.  iD-4*,  msc.  conservé,  selon  Uxt- 
nel,  à  la  bihl.  publique  de  Metz. 

Bans  sa  Vie  inédite  de  Ghamier, 
Qviek  hii  attribue  encore  des  Consi- 
iéfûikmssnrlesûdvertisseinens  de 


A.  Pertâmi  quriques  écrits  contra  le 
jésuite  Coton  et  un  volume  de  DUpu- 
tûHones  contre  Véron. 

Daniel  Ghamier  laissa  de  son  mariage 
avec  M'^*  de  Pûrtêl  trois  filles^  mariées 
kdes  pasteurs,  et  un  fils  qui  reçut  au 
baptême  le  nom  d'ÂoRiSN. 

Ministre  de  l'église  de  MontéUmar 
après  son  père,  Adrien  Ghamier  s'ac- 
(j^it  aussi  une  grande  réputation.  Non- 
seulement  il  fut  député  à  divers  synodes 
nationaux;  mais  Richelieu,  le  jugeant 
digue  de  devenir  un  instniment  de  ses 
projets  de  réunion,  essaya  de  le  séduire 
par  toutes  sortes  d'avances.  Sous  le 
titre  de  Remarfues  sur  les  sermons 
fUi  ont  été  faits  pur  MM.  les  Jésuiteà 
em  temps  du  synode  ie  Montélimur^ 
on  conserve  dans  la  famille  Charnier 
un  vol.  in-4*  msc.  dont  Jmn  Des 
Champs  prisait  si  haut  le  contenu  qu'il 
croyait  pouvoir  Tattribuer  au  savant 
auteur  de  la  Panstratie.  Il  n'avait  pas 
remarqué  qu  il  est  question  dans  cet 
écrit  du  Synode  national  de  Charénton 
tenu  dix  ans  après  la  mort  de  Daniel 
Ghamier.  Cet  ouvrage  appartient  donc 
à  son  fils,  et  nous  pensons  qu'on  doit 
lui  restituer  également  un  autre  vol. 
msc.  conservé  avec  un  soin  non  moins 
religieux  par  ses  descendants  (qui  ont 
èien  voulu  nous  en  donner  aussi  com- 
munication), et  portant  pour  titre  : 
Examen  des  deusf  religions. 

Adrien  Charnier  mourut,  en  4611,  à 
l'Age  de  94  ans,  laissant  de  son  mariage 
SisecMadelaineAlard^  cinq  filles  dont 
le  sort  est  inconnu,  et  deux  fils  nom*!* 
mes  Jacqites  et  DAinsL.  L'atné ,  doe* 
teur  en  drmt  et  avocat  à  MontéUmar.  fut 
père  d'AraiBH,  mîDtstre  dans  VE&i  '.k\ 
mort  jeune,  et  du  martyr  MoIse  eu  Aie* 
ToiME,  rompu  vif  devant  la  maison  pa- 
ternelle k  rage  de  S8  ans.  Bn  vain  les 
Jésuites  avaient-ils  essayé  de  lut  per- 
suader d'embrasser  la  reiigton  romaine 
pour  éviter  le  supplice;  rhero%e  jeune 
homme  mourut  aVec  une  fermeté  qui 
remplit  d'admiration  tous  les  assistants. 
Jacques  Charnier  avait  épousé  Marie 
Bourserle, 
Son  frère  Daniel,  né  en  4628,  em- 
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brassa  la  carrière  ecclésiastique  et  fut 
appelé,  en  4  655,  à  succéder  à  Dumar- 
ehé^  comme  ministre  de  Téglise  de 
Beaumont.  A  la  mort  de  son  père,  il  le 
remplaça  àMontélimar.  Une  fièvre  ma- 
ligne remporta  le  29  juin  \  676.  De  son 
mariage  avec  Madelaine  Tronchin, 
née  à  Genève  le  4  sept.  4628,  naqui- 
rent six  enfants,  dont  deux,  Marie,  née 
à  Beaumont  en  4  664,  et  Isaac,  né  dans 
la  même  ville,  le  40  mai  4667,  restè- 
rent en  France  et  se  convertirent  pro- 
bablement. Une  fille  mourut  en  naissant . 
Les  trois  autres ,  Dànibl  qui  suit;  Mà- 
DBLÀiNB,  née  à  Beaumont,  le  46  nov. 
4  662,  morte  en  Angleterre  en  4  745,  et 
Jeanne,  née  à  Beaumont,  le  26  août 
4669 ,  morte  à  Edimbourg  le  7  mars 
4  729,  sortirent  du  royaume  à  la  révo- 
cation. Cette  dernière  avait  été  présen- 
tée au  baptême  par  La  Condamine  et 
M'**  de  Blagnac. 

Daniel  Cbamier ,  né  à  Beaumont  le 
4  4  janvier  4  664 ,  eut  pour  parrain  son 
grand-père  et  pour  marraine  madame  de 
BaiûSj  femme  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Grenoble.  Il  fit  ses  bumanités 
à  Die  et  ses  études  en  théologie  à  Ge- 
nève. Forcé  de  quitter  sa  patrie  en 
4  685,  il  se  retira  d'abord  dans  le  can- 
ton de  Neuch&tel,  où  il  se  fit  recevoir 
ministre;  puis,  en  4694,  il  passa  en 
Angleterre  avec  sa  mère,  deux  de  ses 
sœurs,  sa  femme  et  son  fils,  et  fut  nom- 
mé ministre  de  l'église  de  Glass-House- 
Street,  de  celle  de  Saint-Jean  et  de 
celle  de  l'Artillerie.  L'église  de  Leices- 
ter-Fields,  autorisée  par  lettres-paten- 
tes de  4689,  à  la  requête  des  ministres 
réfugiés  Benjamin  de  Daillon,  Jean-- 
Louis  Malide,  Samuel  Mettayer,  St- 
mon  Canole ,  Henri  Gervais ,  Jean 
Forent^  Timoihée  Baignoux  (4), 
Charles-'Pierre  Souchet^  Guillaume 
Bar  don  et  Barthélémy  Balaguier, 
le  compta  aussi  au  nombre  de  ses  pas- 
teurs; il  en  fit  la  dédicace  le  45  avril 
4693.  Trois  ans  plus  tard,  il  fonda, 

(1)  Serait-ce  le  même  qae  Taoteor  d*an 
Sertium  rar  la  dernière  eoiupiration,  dont  Watt 
ne  dit  mot,  mais  qui  se  trouve  indiqué  dans  le 
tttalogue  du  libraire  Dnckemin  ? 


avec  Jean  Lions  et  Joseph  de  La 
Motte  l'église  du  Tabernacle,  qui  ne 
parait  pas  avoir  subsisté  longtemps. 
Lui-même  mourut  le  45  juillet  4698. 
Il  avait  épousé,  le  9  déc.  4689,  Anne- 
Françoise  Huet,  fille  du  ministre  de 
NeuchUtel,  qui  leur  donna  six  enfants  : 
Daniel,  né  à  Neucb&tel  en  4  690,  mort 
en  4  694;  —'  Adrien,  présenté  au  bap- 
tême par  Daniel  Lions  et  M"*  Bour- 
deaux^  mort  enfant,  ainsi  que  sa  sœur 
Jeanne-Madelaine,  qui  avait  eu  pour 
parrain  et  marraines  Pierre  de  Mole- 
care,  Jeanne  Crommelin  et  Mode- 
laine  Chantier  ;  —  Daniel  qui  suit; 
—  Jean,  né  le  46  nov.  4697,  secré- 
taire de  William  Wake,  arcbevèque  de 
Cantorbéry,  mort  le  4  4  mai  4765;  — 
Robert,  né  postbume  en  4698,  mort 
en  4748. 

Daniel  Cbamier,  né  le  24  nov.  4696, 
épousa,  en  4  74  9,  Susannede  I^Mé- 
janelle^  et  mourut  le  47  nov.  4744. 
De  cinq  filles  qu'il  eut  de  son  mariage, 
une  seule,  Judith,  née  le  23  janvier 
4724,  fut  mariée;  elle  épousa  Jean 
Des  Champs,  à  qui  nous  consacrerons 
un  article.  Les  quatre  autres  se  nom- 
maient Suzanne,  Marie -Anne,  Made- 
laine et  Anne  ;  cette  dernière  vécut 
jusqu'en  4829  et  mourut  à  Southamp- 
ton.  L'alné  des  fils,  Daniel,  né  le  29 
mai  4722,  passa  en  Amérique  en  4753 
et  s'établit  dans  le  Maryland.  Lorsque 
la  guerre  de  l'indépendance  éclata,  il 
fut  nommé  commissaire  des  vivres, 
fonctions  auxquelles  il  joignit  plus  tard 
celles  d'auditeur  et  de  contrôleur  des 
comptes;  il  mourut  en  4778.  Le  se- 
cond, Jean,  né  le  4  7  sept.  4723,  mou- 
rut à  Arrab  dans  les  Indes  Orientales 
en  4770.  Le  troisième,  Gérard,  né  le 
4  9  août  4724 ,  ne  vécut  que  deux  ans. 
Le  quatrième  enfin,  appelé  Antoine, 
né  le  6  octobre  4725,  fut  nommé,  en 
4  772,  député-secrétaire  de  la  guerre,  et 
trois  ans  après,  sous-secrétaire  d'Etat 
pour  le  département  du  Sud.  La  même 
année,  le  bourg  de  Tamworth  l'envoya 
au  parlement,  où  il  siégea  iusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  oct.  4780.  Il  était  mem- 
bre de  la  Société  royale  et  du  club  lit- 
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téraire  de  Johnson,  et  l'un  des  direc- 
teurs de  l'hôpital  des  réfugiés  français 
à  Londres.  £n  lui  s'éteignit  la  postérité 
masculine  du  célèbre  ministre  dauphi- 
nois. 

CHAMPAGNE  (Nicolas  de)  comte 
de  La  Suse,  fils  atné  de  Baudouin  de 
Champagne  et  de  Jeanne  de  La  Cha- 
pelle, conseiller  et  chambellan  du  roi, 
chevalier  de  Saint-Michel,  capitaine  de 
50  hommes  d'armes.  Nicolas  de  Cham- 
pagne avait  mérité  ces  honneurs  par 
les  services  qu'il  avait  rendus  au  siège 
de  Metz  et  à  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin. £n  i  566,  Charles  IX  le  créa  comte 
de  La  Suse,  circonstance  qui  peut  faire 
douter  qu'il  ait  professé  à  cette  épo- 
que la  religion  protestante;  ^ mais  s'il 
n'avait  point  encore  abandonné  l'E- 
glise romaine,  il  ne  tarda  pas  à  le  faire, 
puisqu'il  fut  tué  aux  côtés  de  Condé,  à 
la  bataille  de  Saint-Denys.  Il  n'était 
âgé  que  de  44  ans.  Sa  femme,  Fran- 
çoise de  Laval,  qui  était  restée  catho- 
Ùque,  éleva  ses  enfants  dans  sa  reli- 
gion. Les  deux  fils  Louis,  comte  de 
La  Suse,  tué  à  Coutras  en  4  587,  et 
Brandelis,  marquis  de  Yillaines,  mort 
Qtaréchal  de  France,  persistèrent  dans 
la  profession  du  caûiolicisme.  Leur 
sœur  Pehunbllb  ou  Perronnelle, 
dame  de  Bazoges,  embrassa,  au  con- 
traire, la  religion  réformée  et  se  maria 
i^ec  Jacques  de  Montgotnmery^  comte 
de  Lorges. 

Louis  de  Champagne  avait  épousé  à 
Paris,  en  4  572,  Madelaine  de  Melun^ 
dame  de  Normanville,  fille  de  Charles 
de  Melun  et  de  Marie  de  Luré.  De  ce 
mariage  naquirent  quatre  enfants  que 
leur  mère  éleva  dans  la  religion  pro- 
testante. Les  deux  derniers,  François 
et  Marie,  n'ont  laissé  que  leur  nom, 
tandis  que  leur  frère  alué  Louis  a  joué 
un  grand  rôle  dans  les  principaux  évé- 
nements du  règne  de  Louis  XUI;  et 
lenr  sœur  Catherine,  dame  de  No- 
gent^sur-Loire ,  par  son  union  avec 
Awanury  Goyon^  marquis  de  La  Mous- 
saye,  s'est  alliée  à  une  des  familles 
protestantes  les  plus  illustres  de  la 
Bretagne. 


Louis  de  Champagne,  comte  de  La 
Suse,  marquis  de  Normanville,  lieute- 
nant-général des  armées  du  roi,  géné- 
ral de  la  république  de  Berne,  gouver- 
neur de  Montbéliard  et  des  comtés  de 
Béfort  et  de  Ferrette,  fut  député  par 
l'Isle-de-France  à  l'Assemblée  politi  • 
que  de  Grenoble  avec  Dolchain^  Mer- 
cier, le  pasteur  Durant  et  Parenteau. 
Selon  Saint-Allais,  il  défendit,  en  4  64  7, 
Soissons  contre  Louis  XIII,  et  en  4  624 , 
s'étant  jeté  dans  Gergeau,  il  s'y  main- 
tint avec  une  valeur  extraordinaire  jus- 
qu'au 23  mai  qu'il  fut  forcé  de  capi- 
tuler. Quelques  jours  après,  il  fut  dé- 
fait à  Marchenoire  et  se  retira  à  Sedan. 
L'Assemblée  politique  de  La  Rochelle 
aux  ordres  de  laquelle  il  s'était  mis,  dès 
le  mois  de  mars,  ainsi  que  le  comte  de 
Roucy,  le  nomma,  le  25  juin,  lieute- 
nant-général des  provinces  de  l'Isle-de- 
France,  Champagne  et  Picardie,  sous  le 
duc  de  BauUlon  ;  mais  la  tiédeur  des 
Protestants  au  nord  de  laLoire  lui  ôtant 
tout  espoir  de  rien  entreprendra  d'utile, 
il  prit  la  résolution  de  se  retirer  en  Suis- 
se,  d'où,  la  même  année,  il  se  rendit 
dans  le  Dauphiné  pour  se  concerter  avec 
Montbrun  au  sujet  d'une  entreprise 
sur  Grenoble.  Trahi  par  un  paysan  qui 
lui  servait  de  guide,  il  fut  arrêté  avec 
le  vicomte  de  Manchaut  et  quelques 
autres  de  ses  compagnons,  conduit  à 
Grenoble  et  livré  au  parlement  qui 
l'aurait  infailliblement  condamné  à 
mort  si  Louis  XIII  n'eût  modéré  son 
zèle;  La  Suse,  à  peine  rendu  à  la  li- 
berté, se  mit  en  route,  avec  le  comte  de 
Roucy,  pour  aller  joindre  le  comte  de 
Mansfeld;  mais  son  voyage  se  termina 
à  Lyon  ou  il  fut  arrêté.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  que  la  république  de 
Berne  le  demanda  pour  général.  Le 
roi  accorda  son  consentement,  et  La 
Suse  fut  nommé,  en  4622,*  directeur 
des  fortifications  de  Berne.  L'année 
suivante,  le  sénat  lui  confia  le  com- 
mandement des  troupes  que  les  trou- 
bles des  Grisons  l'avaient  forcé  d'assem- 
bler. Pour  lui  témoigner  sa  considéra- 
tion, le  gouvernement  bernois  permit 
en  même  temps  à  un  pasteur  français 
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âê  s'établir  à  Berne,  et  il  loi  aooorda  à 
Itû-même  et  k  ses  deux  fils  atnèe  le 
droit  de  bourgeoisie.  En  4626,  le  sy- 
node de  Castres  porta  La  Suse  sur  la 
liste  des  candidats  k  la  députation  gé- 
nérale. En  1628,  soupçonné  de  nou- 
velles intrigues,  il  fut  enfermé  à  la 
Bastille;  mais  il  n'y  fit  pas  un  long  sé- 
jour, et  il  est  très-Traisenû)lable  que 
la  prise  de  La  Rochelle  mit  un  terme  à 
sa  détention. 

La  Suse  n'avait  eu  jusque-là  aucune 
occasion  de  fournir  des  preuves  de  ses 
talents  militaires;  le  gouvernement 
hii-méme,  à  en  juger  par  la  note  se- 
crète dont  nous  avons  déjà  plusieurs 
fois  parlé,  le  regardait  «  comme  un 
homme  courageux,  mais  non  pas  capi- 
taine. »  On  doit  donc  s'étonner  que  Ri- 
chelieu l'ait  choisi,  au  rapport  du  P. 
Daniel,  pour  commander  un  corps  de 
six  mille  hommes  qu'il  envoya ,  en 
463S,  au  secours  des  Suédois.  La  Suse, 
au  reste,  justifia  pleinement  le  choix 
du  cardinal.  En  4  633,  il  servit  au  siège 
ée  Trêves.  Maréchal  de  camp  en  4633, 
il  Alt  employé  à  l'armée  de  Champagne, 
coneourut  à  la  prise  de  Reving,  de 
Fumey,  de  Preidembourg ,  soumit 
Charmes,  assista  au  siège  de  Nancy  et 
à  celui  de  La  Mothe.  Envoyé  à  l'armée 
d'A14emagne,  en  4^34,  il  marcha  au 
secours  de  Ueidelberg  et  de  Philis- 
bourg,  se  trouva  à  la  défaite  du  duc  de 
Lorraine,  à  la  prise  de  Spire-et  de  Vau- 
demont.  Nommé  gouverneur  de  Mont- 
béliard,  il  assiégea  le  chdteau  de  Roup- 
pe  près  de  Béfort,  passa  au  fil  de  l'é- 
pée  la  garnison  composée  de  Croates  et 
le  rasa,  fit  lever  le  siège  de  Porentruy, 
se  rendit  maître  de  Mfort  après  trois 
lenlatives  inutiles,  força  Délie  à  capi- 
tuler et  battit  près  d^Bpinad  quatre  ré- 
giments de  Croates  qui  avaient  enlevé 
un  convoi.  Nommé  lieutenant  général, 
ii  ne  jeuit  pas  longtemps  de  son  non-» 
veau  grade,  étant  mort  à  Montbéliard 
en  4636.  Son  corps  fut  porté  à  Berne, 
oè  h  république  Im  fit  élever  un  ma- 
gnifique mausolée. 

De  son  mariage  avec  Charlotte  d$ 
I^M^okâflme^mld,  fille  de  ChaHe$  d$ 
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Lik  Roekefimoaidd  el  de  Ckmé^  êé 
Biron^  naquirent  six  enfants  :  4*  Qa*- 
PAin,  quisuit;— 9*PiiénxMC-Mâi»iGBt 
marquis  de  NormaiviUe,  tué  à  Lens,  en 
4  648,  servant  comme  aide-de-camp  di 
grand  Condé  ;  -^  3*  Louis,  marquis  de 
Lumigny,  tué  dans  la  même  balaie; 
•—  k*  JoscB,  mort  jeune  à  Berne;  «« 
6*  ÀBMAND,  qui  ne  vécut  que  quinxe 
jours  ; — 6*"  Uesulinb,  feoune  de  Céuut 
Ckauiûiny  marquis  de  La  Miioe^pPoft- 
thus. 

Gaspard  de  Champagne,  oemte  de 
La  Suse,  de  Béfort  et  de  Perrelte,  lieu» 
tenant-général  commandant  en  Alsace, 
gouverneur  de  Délie,  de  Béfertet  de 
Perrette,  marcha  dignement  sur  \m 
traces  de  son  père.  En  4  644 ,  il  défit  ui 
cenvoi  que  les  Espagnols  conduisaient 
à  Besançon.  En  4  643,  i)  fit  lever  le 
siège  de  Hohentweil.  Ayant  embiassé 
le  parti  de  Condé  pendant  les  troubles 
de  la  Fronde  et  lui  ayant  livré  les  pla- 
ces où  il  commandait,  il  fit!  assiégé 
dans  Béfort,  en  4653,  et  obligé  4e  se 
tendre,  le  23  fév.  4654,  après  une- vtait- 
lante  défense.  Pour  le  punir,  Masaiia 
le  dépouilla  de  son  geuvememeiit  de 
Béfort  qu'il  prit  pour  luif-mtee«  La 
Suse  se  retira  dans  sa  terre  de  Broeas> 
sin  où  il  mouruten  4694.  Sea  malheu- 
reux mariage  avec  Henriette  de  CM' 
gny  (Yoy.  CHATILLON)  ayant  été 
dissous,  il  épousa,  en  4ê6i«  LawiH 
de  Clermoiit-Gàllerande  <t  moite  en 
4  669,  et  il  en  eut  4  *  TninicLT,  mort  à 
4 S  ans;  —  t*  MAaiB-Looist,  morte  à 
94  ans  sans  alUance;  —  3*  Riiiii-GA- 
BSiBLLB,  femme  du  marquis  de  La  Bne- 
saudière  en  Normandie, —  et  4*  Mam- 
lâinb-Fbànooisb,  mariée,  en  4699^  à 
son  cousin  Hubert  Jérôme,  comle  ds 
Villaines.  Dans  son  Hist.  de  l^il  de 
liantes,  BenoU  nous  apprend  que  les 
demoiselles  de  La  Suse  donnèrent  des 
exemples  de  constance  à  l'époque  delà 
révocation.  L'une  d'elles  se  réftigia  à 
larlem ,  comme  le  raconte  Ih*  Du 
Nover  qui  la  vit  en  Hollande.  Si  elle 
parte»  ce  qui  est  vraisemblable,  à  moins 
d'omission  dans  la  généalogie  ^  cette 
famille»  de  Madelaine-Françeiiè ,  M 


CHA 


—  347  — 


CIIA 


faut  admettre  qu'elle  rentra  plus  tard 
en  France  et  se  convertit. 

On  rencontre  assez  souvent  dans 
ridstoire  des  luttes  des  Huguenots 
contre  les  Catholiques  en  Saintonge 
depuis  4  570,  le  nom  d'un  capitaine 
Cian^a§né  que  nous  rattacherons  à 
cetartide,  bien  qu'il  n'ait  aucun  rapport 
avec  la  maison  de  Champagn«-La  Suse, 
si  ce  n'est  l'identité  presque  complète 
du  nom.  Lieutenant  de  La  Noue,  Cham- 
pagne servit  à  la  prise  de  Marans  et  de 
LuçoD,  en  1570.  En  1572,  les  Rochel- 
lois  ayant  préparé  une  expédition  pour 
se  rendre  maîtres  de  l'ile  de  Rhé,  il  se 
chaîna  de  la  conduire  avec  trois  autres 
capitaines  non  moins  braves  que  lui, 
La  Roehe^Esnard,  Vincent  Mapream 
et  Robert  David;  mais  au  sortir  du  port, 
ils  rencontrèrent  une  galère  ennemie 
dont  ils  s'emparèrent  après  un  combat 
acharné  et  qu'ils  ramenèrent  à  La  Ro- 
chelle, ce  qui  fit  manquer  l'entreprise. 
Nommé,  en  4573,  membre  du  conseil 
de  guerre,  Champagne  suivit  La  Noue 
lorsqu'il  renonça  à  la  défense  de  La  Ro- 
chelle. L'année  suivante  il  fut  tué  au 
siège  de  Fontenay .  Il  esttrès-vraisem- 
blable  que  ce  capitaine  était  de  la  famille 
des  Robilîard  de  Saintonge,  famille 
fkappée  déjà  dans  un  de  ses  membres, 
RoHUard,  sieur  de  La  Grange,  par 
l'arrêt  du  parlement  de  Bordeaux  de 
1569,  et  professant  encore  la  religion 
protestante  à  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes.  On  cite,  en  effet,  parmi 
les  réfugiés  dans  le  Brandebourg  une 
Susa»ne  de  RobUlard,  fille  du  sei- 
gneur de  Champagne  et  de  Marie  de  La 
HochefaneaiUd^  et  mère  du  célèbre  gé- 
néral Benrinàuguete  de  La  Motte- 
Fougue. 

CHAI^BIEU  (Antoine  m),  sei- 
gneur de  La  Rocbe-Chàkdisu,  second 
fils  de  Guy  de  La  Roche-Chandieu 
et  de  Claudine  Du  Molard,  dame 
de  Chabot  ou  Chabottes,  né  vers  4534 
au  château  de  Chabot  dans  le  -Maçon- 
nais, et  mort  à  Genève  le  23  fév.  4  594 . 

Ayantperdu  son  père  à  l'âge  de  qua- 
tre ans,  uhandieu  fut  envoyé  à  Paris  et 
confié  aux  soins  û»  Matthias  Grania- 


uus ,  qui ,  partisan  des  opinions  nou- 
velles, lui  inspira  du  penchant  pour  la 
Réforme.  Il  s'y  confirma  de  plus  en 
plus  pendant  ses  études  de  droit  à  Tou- 
louse, et  étant  allé  à  Genève,  les  en- 
tretiens qu'il  eut  avec  Calvin  q(  Bhe 
l'acquirent  définitivement  à  la  Cause. 
Appelé  à  Paris  par  un  procès  relatif  à 
la  succession  d'un  de  ses  oncles  pater- 
nels, il  fréquenta  avec  assiduité  les  as- 
semblées religieuses  qui  s'y  tenaient 
secrètement  sous  la  direction  spirituelle 
de  Jean  Ripaire  de  l'Anjou,  bientôt 
après  martyr.   L'église  s'accroissant 
malgré  les  persécutions,  on  fit  venir  de 
Genève  François  de  Morel  qui  per- 
suada à  Chandieu  de  renoncer  ï  la  ju- 
risprudence pour  se  livrer  à  l'étude  de 
la  théologie,  c'est-à-dire  pour  se  vouer 
à  une  carrière  qui,  au  lieu  des  honneurs 
que  lui  promettait  sa  naissance,  ne  lui 
offrait  en  persp^tive  que  la  persécu- 
tion, l'exil,  le  bûcher.  Chandieu  pour- 
tant suivit  les  conseils  du  ministre,  et 
ses  progrès  rapides  lui  valurent  la  dis- 
tinction d'être  reçu,  à  l'âge  de  vingt  ans, 
pasteur  de  l'église  de  Paris. 

Pendant  quelque  temps,  Chandieu 
s'acquitta  de  ses  périlleuses  fonctions 
sans  courir  de  trop  grands  dangers; 
mais  la  surprise  de  l'assemblée  de  la 
rue  Saint- Jacques ,  le  4  sept.  1557, 
ayant  donné  lieu  aux  adversaires  de  la 
Réforme  de  répandre  les  plus  odieuses 
calomniessurlecomptedesProtestant^ 
il  attira  sur  lui  l'attention  du  gouver- 
nement par  un  écrit  où  il  les  repoussa 
avec  beaucoup  d'énergie.  En  butte  dès 
lors  aux  recherches  actives  de  la  police, 
il  réussit  à  y  échapper  jusqu'en  4558, 
qu'un  archer,  étant  entré  par  mé- 
prise dans  sa  chambre  et  y  ayant  trouvé 
des  livres  hétérodoxes,  Tarrôta  et  le 
conduisit  dans  les  prisons  du  Ckâtelet. 
Dès  le  lendemain,  Antoine  de  Bour- 
hon^  qui  depuis!...  le  réclama  comme 
faisant  partie  de  sa  maison,  et  le  parle- 
ment refusant  de  lâcher  sa  proie ,  il 
alla  l'enlever  de  force. 

Chandieu  cependant  était  trop  connu 
à  Paris  pour  pouvoir  y  demourur  avec 
quelque  sécurité.  Son  église  jugea  pru- 
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dent  de  Téloigner  pour  un  peu  de 
temps,  et  elle  Te  chargea ,  vers  la  un 
de  l'année  \  558,  d'une  mission  parti- 
culière auprès  de  l'église  de  Poitiers. 
M.  Crottet  raconte  que  ce  fut  dans  les 
conférences  que  le  jeune  pasteur  eut 
avec  ses  collègues  du  Poitou  que  sur- 
git l'idée  de  convoquer  une  assemblée 
générale  de  toutes  les  églises  de  France 
danç  le  but  d'établir  entre  elles  les  liens 
d'une  foi  etd'une  discipline  communes. 
Le  premier  Synode  national  se  tint,  en 
effet,  à  Paris  au  mois  de  mai  1559. 
Lectius  et,  d'après  lui,  tous  les  autres 
biographes  de  Ghandieu,  sans  en  ex- 
cepter la  Biogr.  univ.,  prétendent  que 
Gluindieu  en  fut  élu  président  et  qu'il 
dressa  une  Confession  de  foi  qui  fut 
présentée  au  roi  par  Coligny.  Ce  sont 
autant  d'erreurs  que  de  mots.  Le  Sy- 
node de  Paris  fut  présidé  par  François 
de  Morely  sieur  de  Callonge  ou  *Co- 
longes  ;  la  Confession  de  foi  fut  dressée 
par  le  synode  lui-même,  et  elle  fut  pré- 
sentée, non  pas  à  Henri  H,  blessé  à 
mort  le  29  juin,  mais  à  son  successeur, 
par  Louis  Ca^el^  comme  nous  l'a- 
vons dit  ailleurs.  Nous  ne  connaissons 
même  aucun  fait  qui  prouve  d'une  ma- 
nière certaine  qu'Antoine  de  Chandieu 
se  trouvait  en  ce  moment  à  Paris.  Se- 
lon Lectius,  il  fut,  après  la  mort  du  roi, 
envoyé  dans  le  Béarn  pour  presser  le 
départ  di^ Antoine  de  Bourbon,  La 
Place,  vraisemblablement  mieux  in- 
formé, appelle  La  JUdre  l'émissaire  qui 
porta  au  roi  de  Navarre  la  nouvelle  de 
la  blessure  de  Henri  II.  Toutefois  il  pa- 
rait que  Chandieu  reprit  vers  ce  temps- 
là  le  gouvernement  spirituel  de  son 
troupeau  ;  mais  la  persécution  s'étant 
rallumée,  il  dut  s'éloigner  de  nouveau, 
et  Jean  Macard^  qui  avait  déjà  desser- 
vi l'église  de  Paris  en  4558,  fut  appe- 
lé une  seconde  fois  à  le  remplacer. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'éclata  la 
conspiration  d'Aimboise.  Catherine  de 
Médicis,  sous  le  coup  de  la  terreur 
qu'elle  avait  éprouvée,  et  «  voyant,  dit 
La  Planche,  que  les  Evangéliques  ne 
s'adressoyent  plus  à  elle ,  mais  pour- 
suyvoyent  leur  poincte  par  eux-mes- 


mes»,  fit  demander  à  l'église  de  Paris 
par  un  de  ses  maîtres  des  requêtes^ 
l'abbé  ChasteluSj  et  un  gentilhomme 
de  sa  suite,  Hermand  Taffin^  tous 
deux  partisans  de  la  Réforme ,  qu'on 
lui  envoyât  Chandieu,  «  par  la  bouche 
duquel  elle  désiroit  merveilleusement 
estre  instruite  de  la  vraye  source  et  ori- 
gine des  troubles,  et  pareillement  d^a- 
voir  son  advis  comment  on  y  pourroit 
pourveoir,  et  quel  moyen  on  tiendroit 
pour  donner  estât  paisible  à  ceux  de  sa 
religion,  sans  qu'il  advinst  aucun  in- 
convénient de  l'autre  party.  Car,  di- 
solt-elle,  j'ay  ouy  réciter  tant  de  ver- 
tus et  grâces  singulières  de  ce  jeune 
gentilhomme,  que  je  crois  qu'il  ne  me 
trompera  point,  joinct  que  ce  sont  gens 
de  parole.  »  Mais,  soit  que  Chandieu 
fût  réellement  absent,  soit  qu'on  re- 
doutât un  piège,  le  consistoire  se  con- 
tenta d'adresser  à  la  reine  un  mémoire 
qui  lui  fut  remis  par  le  fils  de  son  pel- 
letier Le  Camus,  Surprise  par  Marie- 
Stuart  pendant  qu'elle  le  lisait,  Cathe- 
rine, afin  de  détourner  les  soupçons  » 
fit  porter  ce  mémoire  aux  Guise.  Le 
Camus  fut  arrêté  et  subit  plusieurs  in- 
terrogatoires ;  mais  les  promesses  ni 
les  menaces  ne  [Turent  rien  tirer  de  ce 
jeune  homme,  qui  resta  en  prison  jus- 
qu'à la  mort  de  François  II. 

Lorsque  ce  prince  expira,  Chandieu 
se  trouvait  à  Orléans  où  il  avait  été  en- 
voyé avec  mission  de  raffermir  par  ses 
exhortations  la  foi  de  Coligny  que  l'ar- 
restation de  Condé  pouvait  ébranler. 
Miné  par  une  fièvre  quarte,  suite  des 
fatigues  qu'il  s'était  imposées  pour  la 
propagation  des  doctrines  evangéliques 
à  Oriéans  et  dans  les  environs,  Chan- 
dieu, dut,  en  \  560,  demander  un  congé, 
et  il  partit  pour  la  Bourgogne  dans  l'es- 
poir que  l'air  natal  rétablirait  sa  santé. 

Nous  ne  retrouvons  Chandieu  qu'en 
h  562,  à  Orléans  où  se  tint  le  troisième 
synode  national.  Il  en  fut  élu  modéra- 
teur. «  Tous  les  suffrages  de  l'assem- 
blée, lit-on  dans  de  Thou,  se  réunirent 
en  faveur  de  Chandieu,  ministre  de  l'é- 
glise de  Paris,  jeune  homme  distinpé 
par  sa  naissance,  en  qui  la  noblene, 
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les  grâces,  la  bonne  mine,  la  science 
et  réioquence  disputoient  avec  sa  rare 
modestie  à  qui  le  rendrait  plus  recom- 
mandable.  » 

Nous  avons  reproduit  ailleurs  (Voy. 
Pièces  jvstif.,  N*  XX),  ceux  des  actes 
de  cette  assemblée  qui  offraient  un  in- 
térêt général;  il  suffira  de  relever  ici 
parmi  les  décrets  relatifs  à  des  ma- 
tières particulières,  ceux  qui  sont  pro- 
pres à  peindre  Tesprit  de  TËglise  pro- 
testante à  cette  époque.  Confirmation 
do  l'excommunication  lancée  contre 
Jacques  Le  Pèvre  par  le  synode  pro- 
vincial de  Gien,  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  se  soumettre  à  une  pénitence  pu- 
blique. —  Annulation,  sur  Topposition 
de  l'église  de  Paris,  de  l'élection  de 
Daniel  Des  Brosses  comme  ministre 
de  Melun,  le  synode  se  fondant  sur  la 
mauvaise  vie  et  la  mauvaise  doctrine  de 
l'élu.  —  L'affinité  spirituelle  ne  rompt 
pas  le  mariage.  — Un  ministre  ne  peut 
desservir  deux  églises  k  la  fois.  —  Con- 
damnation du  livre  de  Jean  Morelli^ 
comme  renversant  l'ordre  introduit 
dans  les  églises  et  fondé  sur  la  Parole 
de  Dieu.  —  Mariage  de  Guillaume  de 
Seillons  (allas  Schilhans) ,  avec  sa 
belle-sœur  Marguerite  de  La  Voirie 
déclaré  incestueux. —  Confirmation  de 
la  sentence  du  synode  provincial  de 
Niort  qui  avait  déclaré  Pierre  Boulay 
incapable  d'exercer  le  ministère  dans 
l'église  de  Niort  où  il  s'était  ingéré. — 
Défense  à  Jean  Vivier  (aliàs  Rebit)  de 
rien  enseigner  de  contraire  à  la  con- 
fession de  foi  et  à  la  discipline.  —  Il 
n'est  pas  bon  de  publier  en  cbaire  les 
articles  de  la  Discipline.  —  Sur  la 
plainte  du  diacre  Maurice  Jodin  (aliàs 
Jocguin),  renvoi  devant  le  synode  pro- 
vincial duBerry  de  David  Véran  (aliàs 
Vivian)^  ministre  de  Bourges,  et  de 
plusieurs  membres  du  consistoire. 

Chandieu  se  trouvait  encore  à  Or- 
léans à  l'époque  des  négociations  pour 
la  paix.  Consulté  par  Condé^  ainsi  que 
DesmerangeseiPiériuSy  espagnol  d'o- 
rigine, qui  dcssen^ait  alors  Téglise  de 
Blois,  il  insista,  comme  ses  deux  col- 
lègues,  pour  le  rétablissement  pur  et 


simple  de  l'édit  de  Janvier.  Le  prince, 
peu  satisfait  de  leur  réponse,  soumit 
la  question  des  concessions  à  faire  aux 
72  pasteurs  qui  étaient  réunis  à  Orléans, 
et  les  trouvant  aussi  intraitables,  il  prit 
le  parii  de  passer  outre. 

La  paix  conclue,  Chandieu  retourna 
dans  son  église.  Au  mois  d'avril  1564, 
il  présida  un  synode  provincial  qui  s'as- 
sembla à  La  Ferté-sous-Jouarre,  et  au- 
quel assistèrent  45  ou  46  ministres, 
au  rapport  de  Duplessis  (1  ).  La  dernière 
séance  eut  lieu  le  31  mai.  Chandieu  ne 
tarda  pas  à  partir  pour  ses  terres.  La 
mort  de  son  frère  aîné  Bertrand,  un 
des  chefs  de  la  conjuration  d'A.mboise, 
qui  avait  été  tué  à  Dreux  sans  laisser 
d'enfants,  le  rendit  possesseur  d'une 
grande  fortune  ;  mais  elle  ne  changea 
rien  à  la  simplicité  de  son  genre  de  vie. 
Sans  être  attaché  spécialement  à  au- 
cune église,  il  partagea  ses  soins  entre 
toutes  celles  du  Lyonnais  et  de  la  Bour- 
gogne, qui  le  chargèrent  plus  d'une 
fois  de  les  représenter  dans  les  synodes, 
comme  à  celui  de  La  Rochelle  et  à  celui 
de  Nismes.  Le  zèle  infatigable  qu'il  dé- 
ploya tant  pour  fortifier  ses  frères  au 
milieu  de  leurs  tribulations  que  pour 
propager  de  plus  en  plus  les  principes 
du  protestantisme,  lui  attira  la  haine 
de  la  noblesse  du  voisinage,  en  sorte 
que  plus  d'une  fois,  il  fut  obligé  de  se 
cacher  pour  échapper  aux  embûches 
des  Catholiques.  A  la  Saint^Barthélemy, 
il  gagna  heureusement  Genève  avec  sa 
famille  et  se  présenta  à  la  compagnie 
des  pasteurs  suivi  de  vingt  ministres  fugi- 
tifs comme  lui.  Peu  de  temps  après,  il  se 
retira  à  Lausanne  où  il  professa  la  théo- 
logie (%)  ;  pui  vl  retourna  à  Genève  où 
il  fut  agrégé  au  corps  des  pasteurs.  En 

(1)  Le  rapport  d'un  espion  do  cardinal  de 
Granveile,  conservé  dans  les  Archives  de 
Belgiqae,  nous  en  fait  connaître  trois  :  Cap^ 
pel,  Péroceiiy  [Pérnssel],  ministre  de  Coudé, 
et  Pacquet,  ministre  da  prince  Forcien.  Le 
synode  se  montra  fort  préoccupé  et  fort  in- 
quiet des  dispositions  de  la  Cour  et  des  mou- 
vements du  clergé  catholique. 

(2)  Selon  les  tables  de  Lea,  il  aurait  déjà  été 
•n  1569  professeur  de  théologie  a  Lausanne, 
et  il  aurait  eu  pour  successeurs  Blaite  Mar- 
quord  en  1572,  et  Pierre  Bocqniu  en  1574. 
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4  $78«  le  Synode  national  de  Sainte^Foy 
le  choisit,  ainsi  que  de  Lestre,  minis- 
tre de  Paris,  Pierre  Merlin,  ministre 
de  Vitré,  et  Gaberty  ancien  pasteur  de 
l'église  française  deFraDcfort(2),  pour 
représentants  des  églises  réformées  de 
France  aux  conférences  qui  devaient 
se  tenir  au  sujet  de  la  réunion  des  deux 
communions  protestantes,  conformé- 
ment au  plan  de  Jean-Casimir;  ces  con- 
férences n'eurent  pas  lieu.  En  4583, 
le  Synode  national  de  Vitré  le  chargea 
de  nouveau  d'une  mission  en  Allema- 
gne ;  mais  il  ne  fit  pas  non  plus  ce 
Yoyage,  on  ne  nous  apprend  pas  pour 
quel  motif,  en  sorte  que,  sauf  quelques 
visites  aux  églises  de  la  Bourgogne, 
pour  lesquelles  il  eut  toujours  l'affec- 
tion d'un  père,  Chandieu  ne  quitta  pas 
Genève  jusqu'en  4587,  où  Heurt  de 
Navarre  l'appela  auprès  de  sa  personne, 
il  remplit  les  fonctions  de  ministre  à  la 
bataille  de  Centras  et  rendit  grâces  à 
Dieu  de  la  victoire;  mais  sa  santé  dé- 
licate s'accommodant  mal  des  fatigues 
de  la  vie  militaire,  il  demanda  son  congé 
au  roi  de  Navarre  qui  le  lui  accorda, 
en  le  chargeant  de  passer  par  Nismes 
pour  assurer  les  habitants  de  sa  ferme 
résolution  de  se  consacrer  à  la  défense 
commune.  Chandieu  ne  prit  à  Genève 
que  quelques  jours  de  repos,  après 
quoi  il  se  remit  en  route  pour  remplir 
une  mission  qui  lui  avait  été  confiée 
auprès  des  princes  protestants  d'Alle- 
magne. De  retour  au  sein  de  sa  Emilie 
en  4589,  il  rentra  en  possession  de  la 

(2)  Gabert  ne  Apure  pas  dans  une  liste  des 
pasteurs  de  l'ésHse  de  Francfort  qui  nous  t 
été  enYoyée  Voici,  d'après  cette  liste,  les 
Bomsdesmini5tresqui  desservirent  celte  église 
depuis  Valérand  Polauus  jiftqu'au  xix*  siècle 
frrt«f.  de  Ln  Rivière  (1558).  Arnaud  Baney 
(1561),  iV.  Phitippi  (\\j6:\),  Théophile  de  Ba- 
iio.»(157«),  N.  ialvnrd  (1o7î),  Jaeoh  Caron 
nb9B),  Clément  Duàoh  (1601J,  Timothée  Po- 
terol  (1603),  F.  Leialer  (1638-53),  Adam 
Breuil  (16M)-70),  J.  Richier  (1653-95),  /. 
Brnffveiet  (1071-81),  Jean  de  Pereode  (\6S% 
W),  J.  Antoine  dWntun  (1698-17U),  Pierre 
Chandnn  (1096-17ÎV),  Ant.  Matthieu  (1715- 
65),  Jacq.  By»flrrf  (1725-35).  /.  A.  Brunier 
(1736-63),  Jneif.  Armand  (1764-66),  i.-D. 
Sourhev  (1766-1811  ),  P.  Fréd.  Chandon  (1766- 
78),  Etienne  Tkouron  (177R),  Jérémie  Badûh 
M  (17794809). 


place  de  pasteur,  à  laquelle  il  avait  étft 
nommé,  en  4584,  selon  Picot,  et  à  la- 
quelle était  jointe  la  chaire  de  profes- 
seur en  langue  hébraïque  qu'il  ne  qui^ 
ta  plus  qu'à  sa  mort. 

La  Riogr.  universelle,  copiant  Du 
Pin  et  Nicéron,  répète  que  Ghandiea 
avait  peu  de  fonds  de  théologie,  peu 
de  connaissance  de  l'antiquiti  ecclé- 
siastique. S>énehier,  au  contraire,  d'ac- 
cord avec  de  Thou,  vanle  sa  profonde 
connaissance  de  l'antiquité,  de  la  phi- 
losophie, du  droit  et  de  la  théologie» 
non  moins  que  sa  politesse,  sa  modes- 
tie, son  désintéressement  et  sa  sensi- 
bilité, il  est  un  seul  point  sur  lequel 
des  jugements  si  divers  s'accordent , 
c'est  le  talent  oratoire  de  Chandieu. 
Personne  n'a   mieux  caractérisé  son 
éloquence  que  Lectius  :  «  Genui  di-- 
cendi  leneet  simplex,  sineUlecehris^ 
sine  fuco  :  née  iamen  sine  facnn^ 
diâ,  sine  arte  :  ut  rerum  utUUas  oe 
doctrina  cum  eloquii  splendore  eer- 
taret,  née  brevitas  obsewritatem^  née 
prolixitas  tœdium  facerei.  Modesia 
itempronunciatio,  modicigestus  de- 
eentesque  et  ad  mansuetudineminfor- 
matinatura.  Aberat  verborum  am^ 
ritudo,  aberat  ira  :  plusque  ad  pi^ 
putum  suwûis  isthacprudensque  «a- 
deraiio   quàm   asperior  pmitofwm 
tristitia  vaîebat,  • 

Ânthoine  de  Chandieu  a  piihUé  «b 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  de  con- 
troverse et  d'histoire,  quelques-ius 
sous  le  pseudonyme  de  Sadeeî  ou  sous 
celui  de  Zamariel,  dont  le  premier  si- 
gnifie en  hébreu  Champ  de  Dieu,  et 
le  second  Chant  de  Dieu.  Nous  ea 
donnerons  la  liste  dans  l'ordre  de  leur 
publication. 

I.  Histoire  des  perséeutûms  et 
martyrs  de  V église  de  Paris  depuis 
l'an  4557  jusqu'au  temps  du  rai 
Charles  IX,  Lyon,  4  563,  in-8%  pu- 
bliée sous  le  pseudonyme  de  A.  Za- 
mariel. 

n.  Réponse  aux  ealommes  cetntê- 
nues  au  Discours  et  suyte  du  Dis- 
cours  sur  les  misères  de  ce  temps^ 
fait  par  messire  P.  Rousart^  jadù 


ÇHA 


—  334  — 


GHA 


poëU  it  mtiMè^Mknt  pr$Mre,  oU  0st 
OMsH  oontewue  la  Métamorphose  du* 
diet  Ronsard  en  prebstre^  Orléans, 
4563,  in-4»  ;  GeDèv©  et  Lyon,  4564, 
10-8*,  —  RoD8ar4  ay^nt  attribué  aux 
réfornuteurs  les  calamités  qui  déso- 
laient le  royaume,  les  Protestants  lui 
opposèrent  trois  réponses  en  vers  fort 
médiocres.  La  première  est  signée  Â. 
Zamariel,  que  Ton  sait  être  Chandieu  ; 
les  deux  autres ,  B.  de  Mont-Dieu, 
B^yle  croit  que  c'est  un  nouveau  mas- 
que de  Cbandieu;  mais  La  Croix  Du 
Maine,  Du  Yerdier  et  d'autres  le  regar- 
dent comme  un  auteur  différent,  il  est 
très-vraisemblable  qu'il  v  a  eu  une 
édit.  antérieure  de  la  Metamorpkose 
de  Roneart  en  prebetre. 

in.  La  confirmation  de  la  dieci- 
pHne  eccléeiastiqne  observée  e%  é- 
gUses  réformées  de  France^  4566, 
in-8*.  —  Réponse  aux  attaques  ùeMo- 
relH,  Ramus,  etc.,  contre ladiscipline. 
C'est  sans  aucun  doute  à  cet  écrit  qu'a 
trait  «ne  lettre  adressée,  le  %  avril 

4566,  à  Cbandieu  par  P.  Merlin^  dit 
V E$pérandière  {MSS.  de  GenHe, 
Carton  I),  au  nom  du  consistoire  de 
Pariç,  pour  l'engager  à  publier  en  so^t 
propre  nom,  et  non  au  nom  du  coasâs-^ 
toire,  la  préface  de  son  livre  sur  la  dis- 
cipline. Doit-on  en  copclure  que  se» 
idées  n'étaient  pas  approuvées  ? 

lY.  Refnta&o  lioelUçuem  Clan- 
dîM  de  Saintes  monachus  edidit  c«m 
hâcinscriptioneExdm^n  doctrinal  cal- 
vinianas  et  besanae  de  Gœnft  Domini, 

4567,  in-8\ 

y.  Sqphismata  F.  TnrrianU  Gen., 
4577,  in-a», 

VI.  De  lefitimà  pastomm  refor^ 
maim  eecleoùs  voeatione^  Gen.,  4  577» 
ili-8*;  réin\p.  a^vec  la  Réponse  aux  so- 
j^ismes,  etc.  sous  le  titre  :  Responsio 
ad  sophismata  F.  Tnrriani  jesmta 
de  eeelesid^  et  ordinationibus  minis^ 
tromm  ^esies.  Accessit  (ractatus 
de  légitima  VQcatione  pastomm  eC' 
clesia  reformatœ,  Morg.,  J.  Le  Preuve, 
1583,  in-8*. 

VU.  Mediiatiûnes  in  Pe.  XXXII, 
Lauean.y  4578,  in-4S. 


VUL  Pe  verbo  Dei  scripto  adv^- 
sia  hnmanas  traditiones,  Gen.,  4  580, 
in-8*;  trad.  en  allem.,  Zuricb,  46Q4  , 
in-8*. 

l^.  De  unico  Christi  sacerdotio  et 
sacrificio^  Gen.,  4584,  in-8*;  4588, 
in-8';  trad.  en  franc,  par  S.  G.S  [Simon 
Goulart^^  Gen.,  J.  Le  Preux,  4595, 
itt-8*. 

X.  CentumfloscHliTurrianeaDis^ 
putationis,  4583,  in-8*. 

XI.  Inde^  repetitionum  Tnrriani 
e^  tertio  ejus  Itbro  collectus,  4  583 , 
in-8'. 

XII.  Analysis  et  refutatioassertUh 
nnm  de  Christi  in  terris  ecclesiàf 
qn^nam  et  penès  qnos  existât,  pro- 
positarum  in  collegio  Posnaniensi, 
Gen.,  4583,  in-8-. 

lîlhAdomniaP.  Tnrriani sophis- 
mata  responsio ,  Gen. ,  4584 ,  in-8*. 

XIV.  Ad  très  libros  L.  Artnriqnos 
inscripsit'D^  ecclesiât  Cbristi  in  terris, 
Gen.,  4585,  in-8*. 

XV.  De  veritate  hnmanœ  nature, 
J.'Ch.,  Gen.,  4585,  in-8*. 

XVI.  Responsio  ad  fidei  [iguam 
vocanf]  professionem ,  à  vionachis 
burdegatensibus  editam  in  Aqwta- 
nia  an.  4585,  uè  essetverœ  religio- 
nis  abjuranda  formula.  S'il  est  vrai 
que  cet  écrit  fut  trad.  en  franc,  dès 
4  590  par  Thierri  Gautier,  Fédlt.  de 
Gen.,  4594,  in-8*,  citée  par  les  bio- 
graphes de  Cbandieu,  ne  peut  être 
qu'une  réimpression. 

XVII.  De  verâ  peccatorum  remis-    -^ 
sione  adv,  humanas  satisfactiones , 
Gen.,  4588,  in-a";  trad.  en  franc., 
Gen.,  4595,  in-8*. 

XVm.  De  spirituali  manducatione 
eorporis  Christi  et  spirituali  potu 
sanguinis  ipsius  in  sacr^  Cœnâ  Do- 
mini, Gen.,  4589,  in-8*. 

XIX.  De  sacramentali  manduca- 
tione eorporis  Christi  et  sacramen- 
tali potu  sanguinis  ipsius  in  sacri 
Cœnâ  Domini,  ijG%^  4589,  in-8*. 

XX.  Index  errorum  Gregorii  de 
Valentià  ex  eo  libre  quem  inscripsii 
Examen,  etc.,  Gen.,  4590  ,  în-8*. — 
Un  second  Index  parut  la  même  année. 


CHA 


—  33i  — 


CHA 


Tous  les  ouvrages  latias  de  Chan- 
dieu  ont  été  réunis  et  publiés  après  sa 
mort  par  son  fils  Jean  qui  les  dédia  à 
Henri  lY,  sous  le  titre  :  Ant,  SadeelU 
Chandœi,  nobUissimi  viri.  Opéra 
theologicaj  Gen.,  1592,  in-fol.,  ibid. 
4593,  in-4«;  ibid.  4599,  in-fol;  ibid. 
461»,  in-fol.;  4620,  in-fol.  Ces  réim- 
pressions fréquentes  sont  la  preuve  la 
plus  convaincante  du  cas  que  Ton  en 
faisait. 

On  doit  ajouter  à  cette  liste,  sans 
parler  d'une  vaste  correspondance  en- 
tretenue par  lui  avec  Grynaîus,  Tous- 
saint, Stuckius,  Bovius ,  de  Lestre, 
etc.,  la  lettre  apologétique  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  a  été  insérée  dans  le 
Martyrologe  de  Crespin,  un  traité  sur 
les  droits  des  princes  du  sang,  signalé 
par  Lectius  ;  trois  Sonnets  sur  la  mort 
de  Calvin;  enfin  des  Octonairessur  la 
vanité  du  monde,  publiés  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Du  Yerdier.  Nous  rap- 
porterons une  de  ces  dernières  pièces 
pour  qu'on  juge  du  talent  poétique  de 
Chandieu  : 

Jamais  n*avoir  et  toasioars  désirer, 
Sont  les  efferts  de  qui  aime  le  monde. 
Plus  en  honneur  et  richesses  abonde, 
Et  plus  enror  on  Vj  voit  aspirer. 
n  ne  jouit  de  cela  qui  est  sien  : 
Il  veot  Tautrui,  il  l'estime,  il  l'adore. 
Quand  il  a  tout,  c'est  alors  qu'il  o'a  rien; 
Car  ayant  tout,  tout  il  désire  encore. 

Antoine  de  Chandieu  avait  épousé 
Françoise  de  Félins  de  la  maison  de 
Banielu,  en  4563.11  en  eut  treize  en- 
fants :  4  *  Jean,  qui  continua  la  bran- 
che de  Chandieu;  — V  Jacques,  sou- 
che de  la  branche  de  Lurbigny  ;  — 
3*  Pierre,  mort  jeune  ;  —  4"  Daniel, 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  mort 
le  46  juin.  4632 ,  sans  laisser  d'enfant 
de  Louise  de  FleuHgni,  qui  se  rema-^ 
ria  avec  le  marquis  de  La  Barre  y  lieute- 
nant-général de  Tartillerie  ;  —  5* 
EsAlE,  tige  des  seigneurs  de  Cha- 
bottes;  —  6*  et  V  Paul  et  Timothéb, 
morts  jeunes  ; — 8*  Pierre,  né  le  4  5  juin 
4582,ministre  dansleBéarn;  — 9' Ma- 
rie, morte  jeune  ; —  4  0*  Marthe,  fem- 
me de  han  de  Laurencin,  baron  de  La 
Bussière;  —  4  4  *  Susamice,  mariéeavec 


Jean  de  Loriol,  baron  de  Digoine  ;  — 
42*  Anne,  qui  prit  alliance  dans  la  fa- 
mille deBérolles  en  Suisse  ; — 43*  Ma- 
rie, morte  jeune.  (4) 

I.  Branche  de  Chandieu.  Jean  de 
Chandieu,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  colonel  d'un  régiment 
d'infanterie,  naquit  le  82  nov.  4566. 
En  4599,  il  fut  commissaire  pour 
l'exécution  de  Tédit  de  Nantes  en  Au- 
vergne. A  la  prière  des  habitants  pro- 
testants  d'Issoire,  il  voulut  y  rétablir  le 
prêche  :  mais  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince s'y  opposa.  Il  fallut  avoir  recours 
au  roi  à  qui  l'on  députa  le  sieur  de  Co- 
langes.  Henri  IV  renvoya  l'examen  de 
l'affaire  au  conseil  privé  qui  défendit 
tout  exercice  du  culte  protestant  à  Is- 
soire,  décision  dont  les  Catholiques  té- 
moignèrent une  joie  extrême.  Le  barou 
de  Chandieu  épousa,  en  4  596,  Marie 
de  Terrières,  fille  de  Jacques,  sieur 
de  Chappes  en  Bourbonnais,  maréchal 
de  camp  des  armées  du  roi,  et  ^^Anne 
de  Mily.  Il  en  eut  trois  fils  et  quatre 
filles  :  4  *  Elisabeth  ,  mariée  dans  la 
maison  de  Chavagnac  ;  —  2*  Marie  , 
dans  celle  de  Velheux; — 3*  Sara, 
dans  celle  de  Ferrières-Bagat  ;  •— 
k*  Dorothée  ,  dans  celle  de  CKambon\ 
—  5*  Antoine,  tué  jeune  en  Italie;-^ 
6*  Jacques,  qui  suit;  —  7*  Esaïb, 
sieur  d'Appaguy,  Qui  n'eut  d'i4ii»tf  Ar- 
»0«/ qu'un  fils  nommé  Antoine.  Celui- 
ci  épousa  Anne  de  Valadons ,  qui  lui 
donna  un  fils  mort  sans  alliance. 

Jacques  de  Chandieu  laissa  de  son 
mariage  avec  Antoinette  Arnoul,  fille 
a^André  Arnoul  de  Saint-Simon  en 
Aunis  et  de  Livie  Grimaldi  :  4  *  An- 
toine-Samuel ,  capitaine  des  gardes 
suisses,  blessé  si  grièvement  au  siège 
de  Saint-Guilhain,  en  4  677,  qu'il  ne  fit 
plus  que  languir  jusqu'en  4679,  qu'il 
mourut;  —  V  Charles  qui  suit;  — 
3*FRéDÉRic,  seigneur  de  Chabottes, 
qui  eut  six  enfants  de  son  mariage  avec 
Susanne-Elisaheth  de  Chandieu  : 

(1)  Ud  savant  vandois,  M.  deGlngins,  a  en 
Tobligeance  de  nous  communiquer  un  travail 
fort  complet  rédigé  par  lui  sur  la  généalogie 
de  cette  famille  ;  nous  en  avons  protttc  ponr 
cette  notice. 
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Jban-Jagob,  sieur  de  Cournens,  capi- 
taine au  régiment  de  Chandieu-Villars, 
marié  avec  Susanne  de  Tavel  ;  Char- 
les, sieur  de  Perroy;  Henri,  sieur  de 
La  Chau,  capitaine  dans  la  garde  suisse 
du  duc  de  Modène ,  marié  avec  Claire 
de  Sacconay  ;  Paul  ,  qui  épousa  Ma- 
delaine  de  Tavel,  puis  Madelaine  de 
Chandieu;  Charlotte  et  Henriette- 
Marie;  —  4*  LiviB,  femme  de  René  de 
Loriol,  baron  de  Digoine;  —  5*  Do- 
rothée; —  6«  Anne. 

Charles  de  Chandieu,  seigneur  de 
Yillars-Chandieu  naquit  en  4659.  Dès 
l'Age  de  4  6  ans,  il  entra  comme  en- 
seigne dans  le  régiment  de  Stuppa,  et 
il  assista,  en  cette  qualité,  au  siège  de 
Condé  en  4676.  L'année  suivante,  il 
passa  avec  le  même  grade  dans  la  com- 
pagnie de  son  frère  aîné,  marcha  à  la 
levée  du  siège  de  Maëstricht  et  servit 
à  la  prise  de  Saint-Guilhain.  Créé  lieu- 
tenant en  4  678,  il  se  trouva  à  la  prise 
dp  Gand  et  d'Ypres,  ainsi  qu'à  la  ba- 
taille de  Saint-Denis  près  de  Mons.  A 
la  mort  de  son  frère,  il  obtint  sa  com- 
pagnie, et  il  la  commanda  à  l'attaque 
de  Valcourt  en  4  689 ,  à  la  bataille  de 
Fleurus  en  4690,  au  siège  de  Mons 
en  4694.  La  même  année,  il  fut 
élevé  au  grade  de  colonel.  Il  ser- 
vit ensuite  à  la  prise  de  Namur,  com- 
battit à  Steinkerque  et  à  Nerwinde. 
Nommé  brigadier  en  4  696,  il  fut  em- 
ployé à  l'armée  de  Flandres  jusqu'en 
4698.  En  4704,  il  devint  colonel  pro- 
priétaire du  régiment  bernois  de  son 
nom  au  service  de  France.  En  4702, 
il  contribua  à  la  défaite  des  Hollandais 
sous  Nimègue;  en  4  703,  il  combattit  à 
Eckeren;  en  4704,  il  obtint  le  grade 
de  maréchal  de  camp  ;  en  4706,  il  se 
trouva  à  la  bataille  de  Ramillies  ;  en 
4708,  à  celle  d'Oudenarde  ;  en  1709, 
à  celle  de  Malplaquet.  L'année  sui- 
vante, il  se  démit  de  sa  compagnie  aux 
fardes  suisses  en  faveur  de  son  fils  aîné 
AUL-Louis,  à  la  mort  duquel  on  la  lui 
rendit,  en  4742;  mais  il  s'en  défit  de 
nouveau,  en  4747,  au  profit  de  son 
second  fils  Charles.  En  4722,  il  fut 
créé  lieutenant  général. 


Charles  de  Chandieu  mourut  en  avri^ 
4728.  Ilavaitété  marié  deux  fois,  lapre- 
mière  avec  Antoinette  de  Machecoul, 
fille  de  Gabriel  de  Machecoul,  mar« 
quis  de  Vieillevigne,  et  de  Renée  d  A- 
vaugour,  et  la  seconde  avec  Henriette 
Le  Maistre, 

Charles  U  de  Chandieu  étant  mort 
en  4737  sans  postérité,  les  terres  de 
risle,  Yillars  et  Coudre  passèrent  à  ses 
deux  frères  EsaTe  et  Benjamin  qui  les 
possédèrent  en  commun.  Esate  était  en- 
tré comme  cadet  au  régiment  des  gar- 
des suisses  et  avait  été  fait  enseigne 
le  47  juillet  4747.  Créé  capitaine  dans 
le  régiment  de  son  père  en  4749,  il 
avait  fait  les  campagnes  du  Rhin  en 
4734  et  4735.  Capitaine  au  régiment 
des  gardes  suisses  k  la  mort  de  son 
frère,  il  servit  sur  le  Bhin  en  4  743 ,  à 
la  bataille  de  Fontenoy,  au  siège  de 
Tournai,  et  fut  nommé  brigadier  en 
4745.  Maréchal  de  camp  en  4748,  il 
quitta  le  service;  cependant  il  conserva 
sa  compagnie  jusqu'en  4763.  Il  mourut 
en  4776.  Quant  à  Benjamin,  il  entra 
aussi  au  service  du  roi  de  France,  en 
4747,  comme  cadet  dans  le  régiment 
des  gardes.  Nommé  enseigne  en  4749, 
lieutenant  en  4725,  capitaine  au  régi- 
ment de  son  père  en  4  726,  ii  fut  élevé 
au  grade  de  major  en  4748,  et  renonça 
vraisemblablement  au  service  en  même 
temps  que  son  frère. 

H.  Branche  de  Lurbignt.  Jacques 
de  Chandieu  suivit  la  carrière  des  ar- 
mes. En  4  589,  Henri  IV  l'envoya  à 
Genève  avec  le  titre  de  son  résident, 
et  les  Genevois,  encore  consternés  de 
la  perte  de  Bonne,  lui  confièrent  aus- 
sitôt le  commandement  de  leurs  trou- 
pes. Lurbigny  se  rendit  maître  de  di- 
vers châteaux,  prit  Yersoix  dont  il  rasa 
les  fortifications,  força  Gex  à  capituler 
et  surprit  le  fort  de  L'Ecluse;  mais  il 
fut  bientôt  forcé  de  l'évacuer,  après 
l'avoir  démantelé  en  partie.  D  eut  sa 
revanche  à  Farges  où  il  remporta  un 
avantage  signalé  sur  les  Savoisiens. 
Cette  victoire  toutefois  ne  consola  pas 
les  Genevois  de  la  perte  du  fort  de  L'E- 
cluse, en  sorte  que,  mécontent  de  la 
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Seigneurie,  Lurbigny  ne  tarda  pas  à 
ffuiUer  Genève,  oui  venait  de  Ini  acoor- 
der  gratuitement  le  droit  dé  bourgeoisie. 

La  branche  de  Lurbigny  s'éteignit 
dès  la  seconde  génération.  Jacques  de 
Chandieu  n'ayant  eu  de  sa  femme  Sara 
êe  Ceussaye^  fille  du  sieur  de  Lurbi-- 
gnp  et  de  Françoise  de  La  Porte^ 
qu'un  fils  nomml  PhiLippb,  qui  mou- 
rut sans  postérité,  et  une  fille  appe- 
lée HiBiB,  qui  épousa  le  baron  DuFaur 
de  Pierrefitte» 

10.  Beaiichedb  Chàbottes.  EsaTe 
de  Chandieu,  sieur  de  Chàbottes»  fut 
député  par  la  Bourgogne  à  TÂssemblée 
politique  de  Saumur  en  1 64 4,  et  nom- 
mé commissaire  pour  Texécution  de 
redit  de  pacification  dans  le  Lyonnais. 
Il  prit  pour  femme  Marie  de  DortanSj 
qui  le  rendit  père  de  six  enfants.  La 
destinée  de  rainé,  nonmié  Albert,  est 
inconnue  ;  on  sait  seulement  qu'il  vi- 
vait encore  en4670.  Le  second,  PAtL, 
si^ur  de  Villars-Chandieu,  fut  capitaine 
dans  les  gardes  suisses,  et  se  signala  à 
la  prise  de  Tortose  en  4  649  ;  nous  par- 
lerons plus  bas  de  ses  fils.  Le  troisième 
Danibl,  sieur  de  Grevilly,  fut  marié 
deux  fois,  la  première  avec  Anne  Du 
Gard,  dont  il  eut  Susanne-Elisabeth, 
mentionnée  plus  haut;  la  seconde  avec 
Bénigne  Polier.  Le  quatrième  fils 
d'Esale  de  Chandieu,  Isaac,  fut  tué  en 
Italie  en  4  656,  et  ses  deux  filles  épou- 
sèrent; Marib,  Jacques  de  Concaut,  et 
SusANNEf  Samuel  de  Dortans. 

Pour  épuiser  nos  renseignements  sur 
cette  famille,  il  nous  reste  à  parler  des 
enfants  issus  du  mariage  de  Paul  de 
Chandieu  avec  Louise  Polier.  L'alné 
Charles,  mafquis  de  Chandieu,  se  re- 
tira en  Prusse  et  fut  nomihé  conseiller 
d'ambassade  en  4  686 .  Le  secondEsAlE, 
sieur  de  Corcelles»  entra  au  service  des 
Provinces-Unies,  s'éleva  au  grade  de 
lieutenantr-colonel  du  régiment  Sac- 
conay  et  fut  nommé  par  le  roi  Guil- 
laume chambellan  du  prince  de  Nassau- 
Friesland.  A  sa  mort,  arrivée  en  4  705, 
la  terre  de  Corcelles  passa  à  son  qua- 
trième frère  Paul  qui  épousa  Anne  de 
Pellissary  dont  il  eut  Henri,  mort  sans 


alliabcè.  Le  soft  des  aut^B  ekifiinU  de 
Paul  de  Chandieu  nous  est  inconnu. 
Selon  une  généalogie  d'ailleurs  peu 
exacte,  ils  se  nommaient  FtéD^Blc» 
Daniel,  Mabib  et  Pbançoise. 

CHA.!VëT  (Pibbbb),  médecin  de  Lt 
Rochelle,  naqmt,  vers  4  603,  à  llarans. 
Guy  Patin  dit  «  qu'il  étoit  fort  savant, 
sanguifi,  tnélancholique  »  ,  et  qu'il 
avait  «  foH  voyagé.  »  Ailleurs,  il  le 
qualifie  de  *  savant  et  excellent  mé- 
decin. » 

Chanetest  auteui*  de  ConHdér&- 
tions  sur  là  èageiie  de  €karh>n 
(Paris,  4  643,  in-S*).  Cet  ouvragé,  dont 
une  prétendue  seconde  édition  parut  e& 
4644,  est  divisé  en  detlx  livres.  Dans 
le  pi-emier,  le  médecin  de  La  Rochelle 
prouve,  contre  l'opinion  du  philosophé, 
que  les  bêtes  ne  jouissent  {Tas  de  Va- 
vantage  de  la  raison.  Dans  le  second, 
11  venge  la  raison  des  attaques  de  ses 
détracteurs.  Cureaû  de  La  Chambre 
ayant  répondu  à  la  première  partie  des 
Considérations  dans  son  traité  des  Ca- 
ractères des  passions,  Chahet  répliqua 
paf  une  dissertation  sur  L'instinet  et  la 
connaissance  des  animauo!  (La  Ro- 
chelle, 4646,  in-8*),  qu'il  fit  suivre, 
quelques  années  ap^s,  d'un  Traité  de 
l'esprit  de  Vhomme  et  de  ses  fonc- 
tions^ 4649,  in-8*. 

CIIANËVAT  (Pierre),  de  Ne- 
mours. Uneéglise  protestante  ayafitété 
fondée  dans  cette  ville  au  coinmence- 
meâtde4564,  Chanevàt  etsaféiiîme 
Jeanne  Sorte  furent  des  premiers  à 
faire  profession  ouverte  de  la  religion 
réformée  en  présentaht  leur  enfant  au 
baptême.  Aveuglée  par  son  étroit  bi- 
gotisme,  la  tante  parvint  à  soustraire 
lé  nouveau-né  à  ses  parents,  et  elle  s'em- 
pressa de  le  faire  rebaptiser  par  un 
prêtre  catholique.  Quelques  jours  après, 
Chanevàt  ayant  rencontré  devant  l'é- 
glise le  parrain  de  Son  enfant  rebaptisé, 
lui  fit  des  reproches  sur  sa  conduite.  La 
dispute  s'échauffant,  trois  autres  habi- 
tants de  la  ville,  connus  pour  secta- 
teurs de  la  nouvelle  doctrine,  s'appro- 
chèrent. Un  mendiant  catholique  s'ima- 
ginant  sans  doute  qu'ils  avaient  de 
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manraises  intentions,  se  précipita  aus- 
sitôt dans  Téglise  en  criant:  Alarme  I 
Toici  les  Huguenots  qui  viennent  pour 
tout  massacrer.  Poursuivis  à  coups  de 
{uerre  par  cinq  ou  six  cents  furieux, 
les  quatre  protestants  eurent  à  peine  le 
temps  de  se  sauver  dans  la  maison  de 
Ghanevat.  Les  portes  furent  enfoncées, 
la  boutique  pillée,  Jeanne  Sorte  mal- 
traitée si  cruellementqu'elle  en  mourut 
quelques  jours  après.  Les  quatre  fugi- 
tifs et  quatre  autres  habitants  de  la 
maison  se  barricadèrent  dans  les  cham- 
bres hautes  et  se  défendirent  si  vail- 
lamment que,  désespérant  de  les  forcer 
après  trois  heures  d*effbrts,  la  popu- 
lace mit  le  feu  à  la  maison.  La  justice 
se  décida  enfin  à  intervenir  et  quelques 
sergents  suffirent  pour  dissiper  les  as- 
saillants et  délivrer  ces  huit  malheu- 
reux voués  à  une  mort  horrible,  qui  se 
hâtèrent  de  quitter  la  ville. 

CHilNOKBlER  (ÀinomB),  dit 
Desmerân GBS ,  de  Méranges  ou  Des 
Moranget^  ministre  de  l'Eglise  réfor- 
mée (\  ) .  Ghanorrier  avait  déjà  rempii  les 
fonctions  pastorales  dans  le  canton  de 
Berne,  lorsqu'on  4556,  il  fut  appelé  à 
remplacer  le  premier  pasteur  de  l'é- 
glise de  Blois,  Du  (?«/,  à  qui  sa  santé 
languissante  commandait  le  repos  et 
qui  se  retira  à  Genève,  où  il  ne  tarda 
pas  \  mourir.  Il  s'acquitta  de  ses  de- 
voirs avec  un  zèle  exemplaire  jusqu'en 
4  559,  où  les  Protestants  de  Blois  ef- 
frayés de  l'approche  du  roi,  le  suppliè- 
rent de  s'éloigner.  Desmeranges  se 
mit  donc  en  route  pour  retourner  en 
Suisse;  mais  à  son  passage  à  Oriéans, 
il  y  fut  retenu  et  nommé  pasteur,  le  23 
nov.  1559,  \  la  place  de  Faget. 

L'église  d'Orleaus  avait  eu  les  com- 

(1)  Il  ne  f«nt  pas  le  confondre  tvee  Guy 
de  Moranges,  dit  de  La  Grange ,  de  Clermont 
en  Anvcrgne,  (appelé  aassi  quelquefois  Dejtr 
mérBn§et)f  qui  fut  reçu  bourgeois  de  Genève, 
le  SI  nov.  1556,  et  qui  exerça  lef^  fonctions 
pastorales  k  Andoze  (1557),  il  Issotidun 
(1558),  k  Aurillac,  puis  à  Issoire  (1562;  ; 
e*est  ce  dernier  qui  assista  an  Synode  natio- 
nal de  La  Rocbelle  {Vog,  II,  %8),  en  qualité 
de  député  de  TAuTergnc ,  et  non  de  l'Arma- 
gnac, comme  nous  l'a  fait  dire  M.  Crottct. 
{Arckipei  âf  Gnère,  W»  1905.) 


mencements  les  plus  modestes.  Le 
Maire  raconte  que  les  opinions  nou- 
velles y  furent  répandues  pour  la  pre- 
mière fois,  en  \  557,  par  un  étudiant 
de  Paris  nommé  Colombean.  Ses  pre- 
miers prosélytei  furent  utt  berger, 
FrûncoU  de  La/le^  un  cardeur,  /mu 
Chenet^  et  un  autre  ouvrier,  Frantaie 
Doubte  ;  l'Evangile  a  toujours  trouvé 
ses  meilleurs  amis  parmi  les  pauvres 
et  les  affligés.  Le  nombre  des  secta- 
teurs de  la  Réforme  s'étant  rapidement 
accru,  l'église  de  Paris  envoya  k  Or- 
léans le  jeune  Ambraise  Le  Ballemr 
qui  réclama  bientôt  des  compagnons 
d'œuvre.  Chandieu,  Ambroise  Faget^ 
Robert  Le  Maçon  et  Pierre  Gilbert^ 
dit  La  Bergerie j  qui  avait  exercé  long- 
temps son  ministère  dans  le  canton  le 
Berne,  furent  tour  ï  tour  appelés  à  des- 
servir l'église  naissante.  Ghanorrier 
eut  pour  collègues  Le  Maçon  et  GU- 
bert.  Il  ne  se  passait  pas  de  semaines 
que  les  trois  pasteurs  ne  fussent  appe- 
lés ï  prêcher  à  Gergeau,  à  Cbilleurs, 
à  Beaugeney,  à  Sercottes,  à  Neufville, 
etc.  Les  violences  exercées  sur  le 
prince  de  Condé  alarmèrent  sans  doute 
l'église  d'Oriéans,  mais  elles  n'arrê- 
tèrent point  les  progrès  des  opinions 
nouvelles.  Dès  4564,  les  Huguenots 
célébrèrent  publiquement  leur  culte 
aux  Halles  et  au  Ghastelet.  S'enhardis- 
sant  à  mesure  qu'ils  se  sentaient  plus 
forts,  ils  chassèrent,  le  12  octobre,  les 
Carmes  de  leur  couvent  et  s'emparè- 
rèrent  de  leur  église  ;  puis  ils  firent 
abattre  toutes  les  croix  qui  avaient  été 
érigées  dans  les  carrefours.  Ces  excès 
mêmes  prouvent  combien  ils  étaient 
nombreux;  une  faible  minorité  n'aurait 
jamais  osé  se  les  permettre  :  aussi 
Andelot  n'éprouva-t-il  presque  au- 
cune résistance  lorsqu'il  se  saisit  d'Or- 
iéans au  nom  de  Condé. 

Lorsque  Condé  consulta  les  minis- 
tres sur  les  conditions  du  traité  de 
paix,  Ghanorrier  se  joignit  à  ses  col- 
lègues pour  demander  le  rétablisse- 
ment de  redit  de  Janvier. 

Il  remplissait  encore  son  ministère 
à  Orléans  en  4568,  mais  dans  des  dr- 
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constances  bien  différentes.  Les  Ca- 
tholiques avaient  obtenu  une  prépon- 
dérance décidée,  et  ils  n'attendaient 
qu'une  occasion  de  venger  leurs  saints 
mutilés  et  leurs  croix  abattues.  Cha- 
uorrier  jugea  prudent  de  fuir  lorsque 
la  guerre  éclata  de  nouveau,  et  se  re- 
tira à  Montargis.  Sa  femme,  Perrette 
Curtet ,  n'ayant  jpu  le  suivre,  essaya 
de  le  rejoindre  déguisée  en  paysanne. 
Trahie  par  son  guide  «  elle  fut  arrêtée 
dans  le  village  de  Mardié,  dépouillée  de 
tout  ce  qu'elle  portait  sur  elle,  traînée 
sur  le  bord  de  la  Loire  et  précipitée 
dans  les  flots.  Quant  à  Desmeranges, 
il  se  retira  à  Genève,  et  fut  nommé 
régent  de  l'Hôpital  en  4574. 

Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  écrit 
de  ce  pasteur ,  c'est  La  légende  des 
prestres  et  des  moines^  composée  en 
rimes  et  divisée  par  chapitres,  Gen., 
4556,  in-46;  nouv.  édit.,  4560,  in-8*. 
Cette  dernière  édit.  est  la  plus  recher- 
chée. 

CHANTAL ,  maître  de  la  monnaie 
à  Villeneuve  d'Avignon,  recevait  dans 
sa  maison  les  Protestants  de  celte  ville, 
qui  s'y  assemblaient  de  temps  en  temps 
au  nombre  d'une  douzaine,  afin  d'a- 
dresser en  commun  leurs  prières  à  Dieu. 
Fabrice,  gouverneur  d'Avignon  pour 
le  pape ,  en  fut  instruit.  Villeneuve, 
quoique  séparée  d'Avignon  par  le  seul 
pont  du  Rhône,  appartenait  à  la  France; 
mais  entre  bons  voisins  ne  se  rend-on 
pas  des  services?  Il  envoya  donc  une 
troupe  de  soldats  qui  tuèrent  sept  des 
assistants,  pillèrent  la  maison,  préci- 
pitèrent Chantai  par  la  fenêtre  et  le 
traînèrent  par  les  rues  jusque  dans  le 
Rhône.  Le  prévôt  Dubois  subit  le  mô- 
me sort.  A  un  trpisième,  dont  le  nom 
n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous,  ces  bri- 
gands arrachèrent  le  foie  qu'ils  placè- 
rent au  bout  d'une  pique  et  portèrent 
par  les  rues  en  criant  :  A  un  pierou  le 
foie  des  Huguenots!  C'était  en  4  564. 
Le  roi  de  France  ne  songea  même  pas 
à  se  plaindre  de  cette  violation  du  ter- 
ritoire. 

CHAl^TEGLERG  (Charles  de), 
fils  de  Charles  de  Chanteclerc,  conseil- 


ler au  parlement  de  Paris,  fut  lui-même 
conseiller  au  parlement,  puis  conseiller 
d'état,  et  reçu  maître  des  requêtes  en 
4  578.  Il  mourut  en  4  620.  Ses  ouvrages 
donnent  des  preuves  de  son  érudition. 

I.  Juliani  imperatoris  de  Casari- 
bus  sermo,  gracè  cum  latinâ  ver- 
sione  subjunctâ  et  annotationibus, 
Paris.,  4577,  in-8». 

II.  De  legationibus  Dexippi  athe- 
niensis^  Eunapii  sardiani,  ete.^  ex- 
cerpta,  latine,  interprète  et  notatore 
C.  Cantoclaro,  Paris.,  4640,  in-8\ 

III.  Leonardi  Aretini  excerpta  ex 
historiâ  gothicâ  Prisci,  latine  inter- 
pretata,  4606,  in-8*. 

IV.  Historiarum  àpace  constitutâ 
anno  4598  liber  primus  Caroli  Can^ 
toclarij  libellorum  suppUcorummor- 
gistrorum  decani,  Paris,  4646,  in-4». 

Rien  dans  cet  article,  que  nous  em- 
pruntons à  Moréri,  ne  pourrait  faire 
soupçonner  que  Chanteclerc  professa  le 
protestantisme,  et  nous  l'aurions  cer- 
tainement laissé  de  côté  si  nous  n'a- 
vions trouvé  ce  qui  suit  dans  les  Actes 
de  l'Assemblée  politique  de  La  Rochelle, 
sous  la  date  du  4  0  mai  4  64  6  {MSS,  de 
Brienne,  N*  223)  :  «  Le  sieur  de 
Chanteclerc  ayant  représenté  le  droict 
et  préférance  qu'il  a  sur  l'office  de  con- 
seiller en  parlement  dont  le  sieur  Ber- 
ger (Voy.  n,  494)  est  décheu,  quit- 
tant la  religion,  et  requis  la  compagnie 
de  luy  vouloir  conserver  ce  droict  et 
l'assister  afin  qu'il  en  puisse  estre 
pourveu,  ayant  considéré  la  naissance 
et  les  mérites  dudict  sieur  de  Chante- 
clerc, elle  a  trouvé  bon  d'en  escrire  en 
sa  faveur  à  M.  le  prince  afin  qu'il  luy 
plaise  le  préférer  à  tout  autre  en  la 
provision  dudict  office.  » 

GHAPOT  (Pierre),  du  Dauphiné, 
martyr.  Chapot  s'était  retiré  à  Genève  ; 
mais,  dans  sa  ferveur  religieuse,  il  se 
faisait  presque  un  crime  de  la  sécurité 
dont  il  y  jouissait,  et  on  l'entendait 
souvent  exprimer  le  désir  de  mourir 
pour  l'Evangile.  Sur  ces  entrefaites,  on 
lui  offrit  une  place  de  correcteur  dans 
une  imprimerie  de  Paris.  Il  l'accepta, 
et  pour  que  son  voyage  fût  utile  à  la 
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eause  de  la  Réforme,  il  emporta  de  Ge- 
nèTe  plusieurs  ballots  de  livres  de 
piété.  Xe  zèle  qa'il  mit  à  les  répandre 
loi  procura  raccomplissement  de  son 
vœu  le  plus  cher  ;  il  fut  arrêté,  en  4  5i6, 
et  livré  à  la  Chambre  ardente.  Quoique 
jeune  encore,  il  était  fort  instruit;  il 
possédait  surtout  parfaitement  la  Bible, 
et  il  sut  habilement  profiter  de  ses  con- 
naissances dans  une  conférence  qu'il 
eut  avec  trois  sorbonnistes  en  présence 
même  de  la  Cour.  Aux  citations  des 
Pères,  des  conciles,  des  papes,  allé- 
guées par  ses  adversaires  pour  le  con- 
fondre, Chapot  opposa  des  textes  bi- 
bliques, soutenant  que  l^critureest 
la  seule  règle  certaine  de  la  foi. 
Son  argumentation  ne  laissa  pas  que 
de  faire  une  forte  impression  sur  ses 
juges;  les  sorbonnistes  s'en  aperçu- 
rent et  ils  se  retirèrent  pleins  de  cour- 
roux, en  reprochant  à  la  Cour  d'avoir 
cédé  «  à  la  fantaisie  d'un  meschant  et 
rusé  hérétique,  i»  et  en  menaçant  de 
se  plaindre  il  qui  de  droit.  Ces  menaces 
firent  effet;  plusieurs  des  juges,  qui  au- 
raient désiré  l'absoudre,  furent  intimi- 
dés et  opinèrent  avec  les  autres  pour 
la  mort.  Chapot  obtint  cependant  une 
faveur,  on  ne  lui  coupa  pas  la  langue; 
mais  il  n'échappa  pas  à  la  question  ex- 
traordinaire qui  lui  disloqua  tous  les 
membres. 

Arrivé  sur  la  place  Haubert,  Chapot, 
qui  ne  pouvait  plus  se  tenir  debout, 
pria  deux  hommes  de  le  soulever,  et 
s'adressant  au  peuple,  suivant  la  per- 
mission de  la  Cour,  il  se  mit  à  réciter  à 
haute  voix  le  symbole  pour  prouver 
qu'il  mourait  chrétien.  Il  voulut  ensuite 
aborder  la  question  de  la  messe  ;  mais 
le  prêtre  qui  l'accompagnait  l'interrom- 
pit et  donna  ordre  de  hâter  l'exécution. 
Ses  paroles  cependant,  et  mieux  en- 
core son  courage  et  sa  constance,  ému- 
rent vivement  le  peuple  ;  aussi,  sur  les 
plaintes  du  clergé  que,  si  pareille 
chose  se  renouvelait,  tout  serait  perdu, 
la  Cour  décida-t-elle  qu'à  l'avenir  pas 
un  hérétique  ne  serait  envoyé  au  bû- 
cher qu'auparavant  on  ne  lui  eût  coupé 
la  langue. 

T.  ni. 


CHAPPES  (N.  de),  gentilhomme 
de  la  Basse-Âuvergne,  apparemment 
de  la  même  famille  que  Terrières  de 
Chappes,  une  des  victimes  de  la  Saint- 
Barthélémy.  La  première  mention  qui 
soit  faite  de  ce  capitaine,  si  nous  ne 
nous  trompons,  se  rencontre  dans  une 
hiiTedeD%PlemS''Momay,oii  nous 
lisons  qu'en  4  586,  le  sieur  de  Chappes, 
qui  avait  rejoint  l'armée  du  roi  de  Na- 
varre avec  le  vicomte  de  Gowrdon  fut 
gravement  blessé  à  l'assaut  d'une  place 
forte  que  Momay  appelle  Jargot.  Dès 
lors  Chappes  continua  à  servir  vail- 
lamment la  Cause.  Le  %K  déc.  4589,  il 
reprit  Maringues  sur  les  Ligueurs; 
mais  la  rigueur  de  la  saison  Teropêclia 
de  pousser  plus  loin  ses  avantages.  Il 
rentra  en  campagne  au  mois  de  fé- 
vrier, et  bravement  secondé  par  le  ca- 
pitaine languedocien  Basset^  le  même 
probablement  qui  s>.ropara  l'année  sut- 
vante  d'Àmbert  au  nom  de  Henri  IV,  et 
étendit  son  pouvoir  sur  tout  le  Livra- 
dois,  il  défit  les  Ligueurs  dans  un 
combat  d'avant-postes  entre  les  Mar- 
tres d'Artières  et  Joze,  victoire  qui  ne 
lui  coûta  qu'un  seul  homme,  le  gen- 
darme Ccmnan,  Nommé  maréchal  de 
camp,  il  en  remplit  les  fonctions  à  la 
bataille  d'issoire  où  il  se  signala  entre 
tous.  En  4  590,  averti  que  des  rassem- 
blements de  Ligueurs  se  formaient 
dans  les  environs  du  château  de  Beau- 
regard,  il  résolut  de  les  dissiper.  A  la 
tête  d'une  compagnie  de  cavalerie  lé- 
gère, il  fondit  sur  une  procession  ar- 
mée entre  Médagues  et  Culhat,  et  la 
dispersa  presque  sans  combat.  En 
4594,  il  contribua  à  la  prise  du  châ- 
teau de  Yensat.  Le  Sijanv.  4592,  il 
emporta  Lezoux  par  escalade;  mais  les 
chanoines,  zélés  ligueurs,  ayant  intro- 
duit quelques  jours  après  les  troupes 
catholiques  dans  la  viUe,  Chappes,  qui 
était  malade,  fut  tué  dans  son  lit  et 
jeté  à  la  voirie. —  Marie  de  Terrières, 
qui  épousa  le  baron  de  Chandieu 
Çfoj.  III ,  p.  332) ,  ne  serait-elle  pas 
nlle  de  ce  vaillant  capitaine  ? 

GHAPPUIS  (Fbançois),  ou  Crâp- 
puiZT,  médecin  de  Lyon,  selon  Du  Ver- 
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r,  dt  Viemiois,  selon  AUard,  réfu 
giéiOenèTe,  eèM  fui  reço  bourgoms 
4èt  4535,  a  pabliéna  Sommaire  een- 
UmtMt  certmms  et^râisTemèdescen-' 
ireUptite^  Gen.,  4548,  in-««.  LaBibl. 
éa  Davphiné,  qvi  ne  cite  pas  cet  ouvra- 
fe,  dit  seviementquHl  a  laissé  qnelifaes 
IMS.  sur  la  peste. —  Son  frète  Pierre^ 
•ffèTie ,  se  retira  également  à  OenèTO, 
et  fnt  admis  à  la  botH'geeisie  en  4547. 
Nons  ne  lavons  doqnel  des  denx  frères 
descendait  Jew^Etienne  Ghappiizy, 
né  à  Genète  Ten  4749. 

A  u  sortie  de  Técole,  Gfaappaisy 
fat  mis  en  apprentissage  obez  nn  hoN 
lofer;  mais  son  hnmenr  inquiète  s'ac- 
commodant  mal  d*un  état  sédentaire, 
il  qnitta  l'établi  pour  se  mettre  commis 
dans  les  douanes  de  la  Savoie.  Dès 
qu'il  eut  atteint  ea  majorité,  il  se  ma- 
ria avec  une  -bernoise  de  mœurs  irré- 
prébensibles  qui  le  rendit  père  de  plu- 
sieurs enfants;  puis  il  alla  s'établir 
avec  sa  famille  cbez  une  de  ses  tantes 
qui  lui  témoigna  la  plus  tendre  aflec- 
tion.  Il  se  montra  peu  reconnaissant. 
Sa  conduite  ingrate  et  déloyale  envers 
cette  seconde  mère  souleva  dans  la  po- 
pulation de  Genève  une  si  violente 
irritation  qu'il  se  vit  forcé  de  quitter  la 
ville.  Il  entra  comme  clerc  ches  un  no- 
Caire  de  Mores.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  composa  son  premier  ouvrage 
sous  le  titre  é* Opinions;  mats  il  ne 
paraît  pas  qu'il  l'ait  fait  imprimer.  En 
47St,  pensant  que  le  temps  avait  ef- 
facé la  mauvaise  impression  que  son 
ingratitude  avait  donnée  de  lui  à  ses 
concitoyens,  il  retourna  dans  sa  ville 
natale  et  entra  comme  associé  dans  une 
maison  de  commerce  ;  mais,  on  doit  le 
dire  ^  l'honneur  des  Genevois,  le  mé- 
pris public  continua  à  le  poursuivre. 
En  vain  essaya-t-il  de  se  réhabiliter 
yar  la  publication  d*un  pamphlet  inti- 
tulé Genève  vertueme  et  non  cor- 
rmnpne^  in-8*,  il  ne  put  y  parvenir  et 
il  sentit  enûn  la  nécessité  de  s'expa- 
trier ;  mais  non  pas  avant  d'avoir  divor- 
cé. Il  se  renditen  Hollande,  s'attacha  au 
Itaron  de  Gapellen  et  revint  avec  lui  en 
fttnee  en  qualité  de  secrétaire.  Retiré 


4  Sèvres  pendant  la  idveiati«i,  il  an 
prit  aucune  part  à  nos  discordes  civi- 
les; aussi  sa  vie  a'éteignit-dle  daas 
une  heureuse  obsooriCé  aqirèa  47d9. 
Outre  les  epuscides  déjà  cités,  en  a  de 
Chappuizy: 

I.  Les  frwtê  ée  Vaàvemié  os  M  • 
Moirex  de  /.-£.  Chappuûf»  Anst^ 
4787,  t  vol.  in-8'. 

il.  (Ewore  poMoH^ne  nm  Préfet 
d€  eongtiintîùn  pomr  GenHOj  ^^ki^ 
4790,  in-«*. 

IH.  Let  soMet  éTmn  toUtaire  <m 
C^ntidirûtiont  swr  les  prineipis 
ûonstihUifs  des  étais,  Paris,  47f7, 
in-8». 

Il  a  laissé  msc.  un  ouvrage  intitulé 
Les  enif^eHens  pntemels  :  mais  c'M 
à  tort  qu'on  lui  a  attribué  la  trad.  des 
Mémoires  de  Gapellen;  il  s'est  bonié  à 
en  surveiller  rimpressien. 

eu APUKK AU  (il.-LiKiis),  docteur 
en  médecine  de  l'Université  de  Leyde, 
est  auteur  d'une  dissertation  De  caim^ 
racM(Lugd.  Batav..  4744,  in-4-)  oà 
il  traite  de  la  cataracte  membraneuse, 
n  en  place  le  siège  dans  la  chambre  an- 

CIIaVuIEEAU    (SiltTUL),    d*ttlie 

famille  pauvre,  originaire  du  Peitoii, 
naquit  non  pas  è  Genève,  comme  le 
disent  tous  ses  biographes,  mais  à  Pa- 
ris, en  4625.  Son  père,  avocat  au  coB- 
seilprivé,  se  nommait  CAariex,etil  s'est 
fait  avantageusement  connaître  par  un 
Traité  de  diverses  Jwrisdietions  4$ 
France^  des  évocations,  tèfUmsns 
dejngeSf  privilèges  dejwrisdicéiom», 
etc..  Paris,,  4647»  in-4*;  4648,  în-8*; 
46S0,  in-8*;  Lyon,  4666,  in-4 2.  Sa- 
muel Ghapuzeau  fit  ses  humanités  au 
collège  de  Gfaâtiilon-sur-Loing  et  sa 
philosophie  à  l'univenité  de  Genève. 
A  son  retour  en  France,  n'ayant  encore 
que  seize  ans,  il  se  Uiissa  séduire  par 
les  convertisseun  catholiques  etalgu- 
ra  entre  les  mains  de  l'évéque  de  Quim- 
per-Gorentin;  cependant  au  bout  de 
trois  ans,  il  rentra  dans  sa  bmille  «t 
dans  le  sein  de  l'Eglise  réformée.  Sw 
père  l'envoya  alors  à  Moatauban  étu- 
dier la  théologie.  Il  n'y  resta  q^  pem 
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de  temps  et  quitta  6etle  ville  et  se^étn- 
des  potir  s^dltacher  à  un  gentilhomme 
qui  remmena  en  Ecosse.  De  là  il  passa 
en  Allemagne,  professa  quelones  mois 
à  Brème,  puis  à  Cassel,  et  rat  chargé 
par  la  landgrave  d'écrire  l'histoire  de 
sa  régence.  La  mort  de  cette  princesse 
le  décida  à  rentrer  dans  sa  patrie.  Il 
alla  s'établir  à  Lyon  où  il  séjourna  six 
ans  et  où  il  se  maria  avec  tine  demoi- 
selle de  Genève.  De  Lyon  il  se  rendit 
en  Hollande,  et,  au  bout  de  deux  ans, 
il  fut  placé  comme  précepteur  auprès 
du  jeune  prince  Guillaume  d'Orange  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  h  quitter  cette  place 
honorable  pour  revenir  à  Paris  où  il  se 
fit  le  proxénète  du  pasteur  Motus,  s'il 
faut  en  croire  sa  propre  Déclaration  au 
consistoire  de  Charenton  et  un  Mémoire 
qu'il  composa  à  l'appui.  Nous  aurons 
l'occasion,  dans  l'art.  MORUS,  d'exa- 
miner quelle  confiance  on  doit  ajouter 
à  ces  deux  pièces  qui  se  trouvent  l*trne 
et  l'autre  dans  le  T.  XÎV  de  la  Collec- 
tion Conrart.  Selon  Séncbier,  Chapu- 
zcau  firt  reçu  bourgeois  de  Genève  en 
1661;  nous  soupçonnons  une  erreur  de 
date;  car  il  était  encore  à  Paris  en 
1662  (l).S'ilest  vrai  qu'il  étudia  elpra- 
tiqua  la  médecine  h  Genève,  il  ne  tar- 
da pas  à  renoncer  h  une  carrière  peu 
lucrative,  et  se  jetant  dans  la  littéra- 
ture, il  se  fil  auteur  ou  traducteur  de 
toutes  sortes  d'ouvrages,  sans  trouver 
la  fortune  après  laquelle  il  courait.  De 
Genève  il  se  rendit  en  Allemagne  où  il 
se  remit  à  donner  des  leçons.  Nommé 
gouverneur  des  pages  du  duc  deBruns- 
^ick-Lunebourg,  il  mourut  à  Zell ,  le 
18  ou  le  3 1  août  1701,  vieux,  pauvre 
et  aveugle,  comme  il  s'en  plaignait 
dans  un  Sonnet  qu'il  composa  trois 
jours  avant  sa  mort. 

Le  nombre  des  ouvrages  de  Chapu- 
xeau  est  considérable  ;  mais  aucun  ne 
s'élève  au-dessus  du  médiocre. 

(1)  Dcf^flis  que  crt  art.  est  écrit,  nons  avons 
pn  consulter,  gràrc  à  Tobligoance  de  M.  Cm- 
nter,  ancien  syndlr  de  la  république,  une  ro- 
p\e  dn  reRisirc'  des  Français  reçus  citoyens  de 
GftRèvc,  Cl  nùw  y  lisons  »  en  efret,  que  Sa- 
nvel  Chapozeau  fut  reçu  bourj^eois  gratis 
avec  «es  quatre  nis,  le  tî  ort.  1666. 


tription  de  la  Mfe  de  Lffm,  Lyoft, 
4656,  i!i-4». 

H.  Entretiens  fimdUefn  d^Erem- 
me,  Paris,  4661,  in-4t. — Chapvzeau 
n'en  a  trad.  que  30,  *en  y  Jmgnant  dee 
Bommaires  et  des  remarques  aussi  peu 
estimés  que  la  lf9ductioii>i 

III.  Oraftt)  tii  ÎHi  ereàit^riê  Um- 
des,  1 663,  iB-4\ 

lY .  Vôîloçnes  de  Maturin  Oordier^ 
trad.  ttouv.,  Gen.,  1666, 1675,  ia-IS. 

y.  Là  Bhse  enjouée  on  Théâtre 
tùwiqnè,  LjroA,  1667,  in-li;  1674, 
in-12.  —  Recueil  dd  sept  pièces  de 
théâtre  qu'il  avait  d^à  j^uoms  ié|Hi- 
rément  pour  k  piviflart.  En  vf>iei  lei 
titres  :  les  EauxdePirmont,  Pffthias 
et  Ùamon,  la  Dame  d*ùttrifne,  VA- 
eadémie  des  Fetnimes^  publiée  d'abord 
sous  le  titre  :  le  Cercle  des  Femmes 
(Paris,  1661,in-1S);  leCeUn^UtiU' 
lard  (Paris,  1669,  in-l  t),  Armettard 
et  le  Riche  mécontent^  publié  en  pre- 
mier lieu  sous  le  titra  :  le  Partisan 
dupé  (Paris,  166t,  iu-lt).  Ces  pièces 
pèchent  moins  par  l'inventiDn  et  l'in- 
trigue,  que  par  la  versiflcatiou  qui  est 
détestable. 

VI.  V Europe  avanie  on  Helûiiûn 
nouvelle,  hiétorifue  et  politique  de 
itms  eea  Etats»  Paris,  1667,  in-4*  ; 
Gen.,  1672,  in-4*. 

VH.  U Allemagne  pr&îeeianie  > 
Gen.,  1671,  in-4». 

YIIL  Relation  de  Vestat  présent 
de  In  maison  électorale  et  de  U  amr 
de  Bavière,  Paris,  1673,  in-12. 

IX.  Le  Théâtre  franeois  en  trois 
livres,  oà  U  est  traité  de  Vusa^e  de 
la  comédie,  des  auteurs  fui  soutien* 
nent  le  théâtre,  et  de  la  conduite  des 
comédiens,  Lyon  [Paris],  1674,  in^l  2. 

X.  Dictionnaire  nouveou  frumeois 
et  alemand  et  alemand  et  franeois, 
qu*aiccvmpa§ne  le  latin,  Basie,  1*675, 
2  vol.  in-8». 

XI.  Voyages  de  J'B.Taveriner  en 
Turguie,  en  Perse  et  ûiux  Indes»  Pa- 
ris, 1676,  2  voL  in-4».  —  Ces  deux 
voinmes  furent  rédigés  par  Chapuzean 
sous  la  dictée  de  l'auteur.  N'ayant  pn 
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décider  Tavemier^  supprimer  le  juge- 
ment sévère  qu'il  porte  sur  la  conduite 
des  Hollandais  dans  les  Indes,  il  re- 
nonça à  poursuivre  ce  travail  qui  fut 
continué  par  le  secrétaire  de  Lamoi- 
gnon.  Cependant  il  fut  en  butte  aux 
violentes  attaques  de  Jurieu  à  qui  il  ré- 
pondit par  une  Défense  de  S.  Chap- 
puseau  contre  une  satyre  intitulée  : 
L'Esprit  de  M.   AmauJ.  Il  y  établit 
qu'il  ne  s'est  point  occupé  de  la  publi- 
cation du  3*  vol.  des  Voyages  de  Ta- 
vemier,  qu'il  était  à  Genève  au  moment 
oiï  on  l'imprimait  à  Paris,  et  que  par 
conséquent  il  n'a  pris  aucune  part, 
même  indirecte,  au  blâme  jeté  par  le 
voyageur  sur  la  politique  des  Hollan- 
dais. 

XII .  Lexicon  de  Hoffmann,  trad. 
en  franc.  4689,  in-fol.,  formant,  dit 
Sénebier,  le  3*  vol.  de  Moréri. 

XIII.  Dessein  d^un  non/oeau  dic- 
tionnaire historique^  géographique, 
chronologique  et  philologique,  4694, 
•in-4\  —  Le  grand  dictionnaire,  an- 
noncé par  ce  prospectus,  n'a  pas  été 
publié.  Ne  serait-ce  pas  de  ce  travail 
que  Moréri  aurait  profité  ? 

XIV.  Histoire  de  la  royqle  maison 
de  Savoie,  4702,  2  vol.  in-8%  restée 
probablement  aussi  en  manuscrit. 

XV.  Genève  délivrée,  poème  en 
cinq  chants  sur  l  Escalade,  Zell, 
net,  in-8«. 

XVI.  V Orateur  chrétien,  msc.  cité 
par  Sénebier. 

Selon  l'Encyclopédie  d'Ërsch  et 
Gruber,  Gbapuzeau  est  vraisemblable- 
ment l'auteur  ^^V Histoire  des  joyaux 
et  des  principales  richesses  de  rO- 
rient  et  de  V  Occident.  —On  conserve 
parmi  les  mss.  de  la  Biblioth.  de  Ge- 
nève, sous  le  N*  479a,  un  Recueil  de 
lettres  et  de  poésies  de  Chapuseau, 
in-4v 

.    CHAPUZET     (BERNHàRO-GOTT- 

fried),  probablement  fils  de  Jean- 
Charles  Cbapuzet,  né  à  Nuremberg, 
le  4  8  mai  4734,  et  mort  le  43  mars 
4794.  Cbapuzet  suivit  la  carrière  ec- 
clésiastique. En  4763,  il  fut  nommé 
diacre  de  l'élise  du  Saint-Esprit  dans 


le  nouvel  hospice  de  Nuremberg;  en 
4  778,  prédicateur  de  l'église  Sainte- 
Catherine;  en  4790,  pasteur  de  l'église 
du  Saint-Esprit  et  inspecteur  de  l'école 
latine.  Sans  parler  d'une  édit.  de  l'ou- 
vrage de  Wolterdorf  intitulé  Ordnung 
des  Heils  (Nûrnb.,  4776,  in-8*),  il  a 
publié  Voîlstandige  Saminlung  aller 
in  den  GeschichtsbUchern  der  Evan- 
gelisten  enthaXtenen  Worte  und  Re- 
den  Jesu,  verbunden  mit  der  Ge- 
schichte  Jesu  und  ErklUrungen,  Mit 
einer  Landkarte  von  Palàstina^ 
Nurnb.,  4789,  in-8*.  Après  sa  mort, 
parurent  Predigten  Uber  aile  Sonn- 
und  Festtâglichen  Evangelien  des 
lahres,  Nûrnb.,  4798,  in-8«. 

CUAPUZET  ^Jeàn-Chahles),  fils 
de  Charles  Cbapuzet  de  Saint^Vaien- 
tin,  né  le  25  sept.  4694,  à  Altorf  où 
son  père  s'était  établi  à  sa  sortie  de 
France,  et  donnait  des  leçons  de  lan- 
gue française  et  de  gymnastique.  Après 
avoir  achevé  ses  premières  études  dans 
sa  ville  natale,  le  jeune  Cbapuzet  se 
rendit  à  l'université  de  Halle  où  il  s'ap- 
pliqua presque  exclusivement  aux  ma- 
thématiques et  à  la  philosophie,  sous 
la  direction  du  célèbre  Wolf.En  4749, 
il  fut  appelé  à  Œhringen  comme  pro- 
fesseur de  français  et  de  mathémati- 
ques.  Après  viugt-et-un  ans  de  séjour 
dans  cette  petite  ville,  il  alla  se  fixer  à 
Nuremberg  où  il  mourut,  le  29  déc. 
4770.  Il  a  laissé:, 

I.  Kurze  und  grUndliche  Anwei- 
sung  die  runden  eisernen  Œfen  zu 
verbessern  und  verbesserte  su  gies- 
sen,  Niirnb.,  4745,  in-8'. 

II.  Syntaxe  françoise  pour  Us 
Allemands,  Nûrnb.,  4747,  in-8\ 

III.  U^ientbehrliche  AnfangsgrUn- 
de  der  franzdsischen  Sprathe  und 
derselben  nUtzliche  Anwendung  ; 
nebst  einemAnhang  einiger  franzOs. 
Gesprâche,  Nûrnb.,  4750,  in-8v 

IV.  Sammlung  teutsch  -franzQsis- 
cher  Gesprache,  Nûrnb.,  4753,  in-8»; 
nouv.  édit.  revue  et  augm.  par  Jean- 
Henri  Meynier,  Nûrnb.,  4799,  in-8*. 

V.  Eine  nach  den  Grundsâtsen 
desgelehrten  Abt  Girard  eingerich- 
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t€iefranzd8ischeGramfnatik,Mmh  , 
1754,  in-8*. 

VI.  Beschreihung  verschiedener 
hequemer  OEfen,  zur  Befdrderung 
derHolt-Menage,  Nùrnb.,  4  757,  in-8«. 
VU.  Samndung  teuttcher  Fabeln, 
a%t  derNaiur  und  Weltgeschichte  ge- 
zogener  Begebenheiten  und  freund- 
schaflîicher  Briefe ,  zu  hequemer 
Uebersettung  in  dos  Franzàsische, 
Nûrnb.,  4767,  in-8*;  nouv.  édil.  revue 
etaugm.  par  le  professeur  de  Colom^ 
Nûrnb.,  4784,  m-8*;  4788,  in-8«. 

VIII.  Grammaire  fUr  die  An  fUnger^ 
Nûrub.,  4769,  m.8". 

CHAR  AS  (Moïse),  chimiste  et  phar- 
macien célèbre,  né  à  Uzès  vers  4618, 
mort  à  Paris,  le  47  janv.  4698. 

Charas  s'appliqua  particulièrement  à 
la  pharmacie,  et  s'établit  à  Orange  où 
ses  talents  commencèrent  à  lui  faire  une 
réputation.  Il  vint  ensuite  à  Paris  et  ob- 
tint la  place  de  démonstrateur  de  chi- 
mie au  Jardin  des  Plantes.  Il  professa 
aussi  pendant  neuf  ans  la  même  science 
au  Collège  de  France.  En  4680,  alar- 
mé par  les  persécutions  qui  précé- 
dèrent la  révocation  de  Pédit  de  Nantes, 
il  se  retira  en  Angleterre,  et  fut  décoré 
par  Charles  II  du  titre  de  son  chimiste. 
C'est  ainsi  que  les  étrangers  accueil- 
laient les  hommes  éminents  qu'un  fa- 
natisme stupide  chassait  de  leur  patrie. 
Charas  séjourna  quelques  années  en 
Angleterre,  où  il  prit  le  grade  de  doc- 
teur ;  puis  il  passa  en  Hollande  et  y 
exerça  la  médecine  avec  succès.  Sa  ré- 
putation arriva  aux  oreilles  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  qui,  dans  l'es- 
poir que  sa  science  trouverait  les  mo- 
yens de  guérir  son  souverain,  prince 
aussi  débile  de  corps  que  d'esprit,  l'en- 
gagea vivement  à  se  rendre  à  Madrid. 
La  peur  de  l'Inquisition  retint  long- 
temps Charas  ;  cependant  il  se  laissa 
rassurer  parles  protestations  de  l'am- 
bassadeur et  partit. 

Il  ne  fut  pas  longtemps  à  s'en  re* 
pentir.  Peu  de  temps  après  son  arrivée, 
il  osa  avancer  dans  un  écrit  que  la 
morsure  de  la  vipère  est  aussi  dange- 
reuse dans  la  Castille  que  dans  tout 


autre  pays  de  l'Europe.  C'était  heurter 
de  front  une  tradition  qui  racontait  que, 
grâce  aux  exorcismes  d'un  saint  ar- 
chevêque de  Tolède,  ces  reptiles,  à 
douze  lieues  autour  de  cette  ville,  n'a- 
vaient pas  de  venin.  Son  assertion 
scandalisa  la  gent  dévote.  Les  moines 
et  les  prêtres  crièrent  à  l'impiété.  Les 
médecins  jaloux  unirent  leurs  clameurs 
aux  leurs,  et  l'Inquisition  fit  jeter  l'in- 
crédule dans  ses  cachots,  d'où  il  ne 
sortit,  au  bout  de  quatre  mois,  qu'a- 
près avoir  abjuré  la  religion  protes- 
tante. Rendu  ài  la  liberté,  Charas  se 
hâta  de  quitter  un  pays  où  l'on  forçait 
la  science  et  la  conscience  à  ployer  le 
genoîi  devant  l'ignorance  et  le  fana- 
tisme. Son  changement  de  religion  lui 
rouvrant  les  portes  de  la  France,  il 
revint  à  Pans,  et  fut  reçu,  en  4  692,  à 
l'Académie  des  sciences.  Il  mourut  en 
4  698,  comme  nous  l'avons  dit,  ài  l'âge 
de  80  ans.  On  a  de  lui  : 

I.  Histoire  naturelle  des  animaux^ 
des  plantes  et  des  minéraux  gui  era- 
trent  dans  la  composition  de  la  thé- 
riaque  d'Andromachus,  Paris,  Olivier 
de  Vareniles,  4668,  in-42;  réimp.  en 
4  685,  in-4  2,  sous  le  titre  :  Thériaquc 
d'AndromachuSy  etc.,  puis  eu  4  694 
in-42;  trad.  enailem.,  Francf.,  4679, 
in-8%  et  en  latin,  Gen.,  4684,  in-8V 
—  Catalogue  des  innombrables  ingré- 
dients qui,  comme  l'opium,  le  poivre, 
le  castoréum,  la  vipère,  etc.,  entrent 
dans  la  composition  de  la  thériaque, 
avec  la  description  et  l'utilité  de  chacun 
d'eux,  la  manière  de  les  préparer,  etc. 
n.  Nouvelles  expériences  sur  la 
vipère,  les  effets  de  son  venin  et  les 
remèdes  exquis  que  les  artistes  peu- 
vent tirer  du  corps  de  cet  animal, 
Paris,  4669,  in-8«;  4690,  in-8»; 
4694,  in-8\  — L'auteur  chercheà  dé- 
truire les  fables  débitées  sur  ce  reptile. 
Il  prouve  que  la  génération  de  la  vi- 
père se  fait  comme  celle  des  autres 
animaux;  il  soutient  qu'il  est  difficile 
de  déterminer  l'endroit  où  se  produit 
et  se  conserve  son  venin,  et  il  indique 
ta  manière  de  tirer  de  cet  animal  beau- 
coup de  remèdes  utiles.  Belles  gravu- 
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r^  ai^V>nu<I«k68.  A  la  fin  du  vol.,  on 
trouva  ua  (iO^m^  int.  Ei^hiQSopkiw»^, 

m.  S%ite  det  NonP^il^  e^i- 
riences  «i^r  Uk  vipère,  ^t  u»e  dîner- 
taHon  4«r  $cn  v^nùf^»  fowr  sertir  de 
réponse  à  une  lettre  de  V,  Bedit 
Paris,  4672,  in-a*;  1  e7«,  in-8i«i  rôimp,. 
avec  le  précédent,  P^rU,  ^694,  in-8*^ 
trad.  enallem.,  F^^çf.,  4679,  in-ê\ 
etenaagl.  avec  le  précédent,  Lond., 
1673,  iipi-8*.  —  Çharas  preuve,  coAÙ'e 
Topinioa  de  Redi,  que  le  venia  de  1^ 
vipère  ne  consiste  pas  dsLQS  le  8\icjauQe 
qui  sort  des  vésicules  de  ses  dents.  U 
fait  voir  en  quoi  il  cousiste  et  propose 
comme  véritable  antidote  Talcali  vola- 
til, remède  qu'on  emploie  encore  au- 
jourd'hui. Il  est  vrai  qu'il  recommande 
d'avaler  en  même  temps  le  cœur,  le 
foie  et  la  tète  du  reptile  grillés. 

IV.  Phekrmacopée  royale,  gàHni- 
§ue  et  chimique^  Paris,  167S«  2  vol. 
in-8»;  4  676,  in-4"  ;  4  684 , 2  vol.  i»r8*; 
^  69S,  in-4* ;  Lyon,  4  693,  in-^ri  ^ 753, 
in-4*;  trad.  enlat.,  Geç.,  4684,  ^^'4% 
en  angl.,  Lond.,  4678,  in-8(%  etd^s. 
toutes  le^  langues  de  TÉurope ,  n;^9ie 
en  chinois. — L'auteur  indique  les  mo^ 
yens  les  plus  sûrs  et  les  plu^  faciles  de 
faire  les  préparations  de  l'une  et  l'autre 
pharmacie.  Son  ouvrage  est  la  première 
des  pharmacopées  modernes  qui  donne 
une  méthode  pour  les  embaumements. 
A  la  fin  du  volume,  on  trou^ve  un  i^ecueil 
de  remèdes  particulieçstirés  de  quelque  si 
auteurs  célèbres.  La  S*  édit.  ^  été  a^£- 
montée  d'un  chapitre  sur  le  sel  de  tar- 
tre; d'un  autre  sur  l'huile  de  brique  ou 
des  philosophes,  et  d'une  discussion 
sur  le  virus  syphilitique.  La  3*  a  reçu 
encore  quelques  additions  faites  par 
Le  Monnier. 

Les  progrès  de  h  science  médicale 
ont  enlevé  sans  doute  à  ces  ouvrages 
la  célébrité  dont  ils  ont  joui  dans  le 
temps;  cependant  on  ne  saurait  mécon- 
naître sans  injustice  les  services  rendus 
par  Charas.  «  I^a  pharmacie,  lit-on  dans 
GarrèrOy  a  les  plus  grandes  obligations 
à  Charas;  il  est  venu  dan&un  temp&  où 
cette  branche  de  Tart  de  guérir,  près- 
qui»  (^uée.d9  secours  4.e  ^  çhymie» 


n'étoit  qu'un  chaos  de  recettes  iufoinDQS 
et  surchargées  de  drogues  inutiles,  ûfi 
procédés  contradictoires  et  de  p^tiques 
superstitieuses.  U  a  eu  le  coi^c^^ede 
s'élever  au-dessus  des  préjugés  et  de 
tenter  de  renverser  cette  ooiasse  ij^fo^me, 
triste  r^te  du  respect  qu'çA  av^l  en- 
core pour  les  anciens;  U  a  eu  assez  de 
lumières  pour  y  parvenir.  Ujej^oità 
l'intelligence  de  son  art  une  grande 
érudition  dans  toutes  les  parties  de  k 
matière  médicale;  il  fut  par  là  ea  éUit 
de  composer  le  premier  corps  de  phar- 
macie où  l'on  trouve  les  vrais  principes 
de  cet  art  et  leur  application.  » 

Outre  les  quatre  ouvrages  dont  nous 
venons  de  parler,  Charas  a  laissé  une 
Relation  de  so»  voyage  en  Espagne, 
publiée  i'ém  le  Journal  de  Verdun  de 
l'année  4776,  et  six  Mémoires  sur  le 
quinquina,  l'opium,  l'encre  de  Chine, 
la  température  des  eaux  thermales,  les 
vipères,  insérées  dans  la  collection  de 
l'Académie  des  sciences. 

Les  biographes  parlent  d'un  fils  de 
'  Charas  qui  se  convertit  avant  son  pèra;^ 
mais  ils  gardent  tous  le  silence  sh^ 
François  Charas  qui,  à  la  révocation, 
passa  à  Londres  où  il  se  maria.  Rentre 
en  France,  on  ignore  pour  quel  motif, 
il  fut  arrêté  et  jeté  klaBasUUb,  le  %\ 
nov.  46^9.  Ledésespoir,auboutd'ttOie 
année  de  détention,  le  porta  ausuicide. 
Il  se  donna  deux  coups  de  couteau  au- 
dessous  du  cœur,  et  tenta  de  s'ouvrir 
les  veines  av^c  un  morceau  de  verre. 
U  guérit  pourtant  et  finit  par  abjurer  le 
5  août  4 703;  mai»  comme  on  doutait 
de  la  sincérité  de  sa  conversion,  on 
ne  lui  rendit  La  liberté  que  trois  an& 
après. 

GIIARBQnilVEAU  (Louis),  né  ^ 
Beziers  d'une  famille  d'artisans,  a  lais- 
sé un  Journal  sur  les  guerres  de  Be- 
ziers^ qui  a  été  inséré  dans  le  T.  Ul 
des  Pièces  fugitives  d'Âubaïs.  Ce  réci4 
fort  abrégé  des  événements  arrivés 
dans  les  environs  de  cette  ville  depuis 
le  mois  de  janvier  4  583  jusqu'au  mois 
de  déc.  4  586,  parle  de  2  combats  ^t  de 
48  sièges.  Charbonneau  avait  aussi 
composé  une  longue  relation  d'une  difr* 
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polequ'U  «Toft  saoiMiiie  CMire  le  ea* 
pacinAane  de  Rodez penè»tlecaxto6 
de  4596.  >-r-Uike  iuDîUedtt  mèaeikOfQ» 
maiftorigiiiair»  duDaupkiné^  se  réfu- 
gia à  LauMMe  à  la  léTocatiou. 

€JiAliDt£V£l^£  (Antouib),  fiU 
de  Jmh  Chardeveane,  doctewreamé* 
decijie,  et  de  Ma/rpnmU  Dm  Pevro», 
9éà  CasieQaloia,  le  44  janY.  459^5. 
ReçB  mmUUn  ea  4648,  ChasdeTeBOA 
fut  nommé  pasteur  de  Caamont,  d'où  il 
pittsa,  ea  463^  dans  l'éflise  de  Ma- 
reuies.  U  axait  épousé  J^aa^ne  de  Va- 
lidité Nérae»  fille  de  JDmiW  Yàlùr  et 
^'AnneD%  Lomfy  d'iue  famille  distin- 
guée delà  Giiiettaa,  dontleirère,  de  La 
R¥9t^V$iii9r^  eiitra  a»  service  de  la 
feine  de  Suàde  eft  Artca^itaiAe  de  ses 
gardes»  en  4650. 

Sur  les  iasiancesde  son  bean-p^e» 
Cliardexeiiiie  conseotit  à  lui  laisser  sa 
seconde fiUe  Anaa,  alor»  m  nourrice; 
mais  il  eut  grandement  lieu  de  s'ea  re- 
pentir. Attirée  dans  un  convent  de  Bor^ 
deaux  iroisin  de  la  demeure  de  ses  pan 
renls,  U  jeune  mfant  y  fut  reteaue  au 
moi»  46  nevembre  4644,  sous  le  pré- 
telle <|u'éclairée  é'en-haut,  elle  voit- 
lait  se  cemectir.  Après  d'inuliles  ef- 
forts poi»  qu'on  lui  rendit  sa  fiHe« 
Gbaidefeane  adressa  une  plainte  à  la 
Ckamhe  mi-partie.  Les  conseiUers 
protesAant»  de  Cktkrrtm,  président»  da 
Â^0i»  de  Séfwr,  de  Gackon,  Dam- 
g4ard  et  Dm  Vicier  demandèrent  cpi'oii 
y  fit  droit;  mais  les  six  conseillers  ca- 
tfaottqoM  opinèrent  pour  fue  Taffiiiie 
fùJi  renvoyée  au  parlement,  qui  se  dé- 
dan  compétent  malgré  les  protestar- 
tionsdu  père  et  ordonna  que  ren£amt 
sendi  mise  entre  les  mains  d'une  bour- 
geoise catholique  pour  6tre  élevée 
dans  la  religion  romaine. 

u  justice  souvent  oSbnu  l'équité. 

Gbardevenne  appela  de  cet  infikme 
arré4  m  eonseil  du  roi  qui  évoqua  TaS- 
Csâre,  mais  n'y  donna  aucune  suite.  Ce 
fut  sevdement  au  bout  de  dix  ans  que  la 
jeune  fiJiie  parvii^  à  s'écbapper  avec  te 
«ecouis  de  sa  wj^^  et  re^pigoit  son 
pi«e  9fti  était»  daps  l'intervalle,  deveeu 


ministre  de  l'église  francaifiede  Middel- 
bourg.  Furiew  de  voir  leur  proie  leur 
^apper^  les  convertisseurs,  comme 
dédommagemetU^  enlevèrent  en  juillet 
4654,  KUaeuBMTs,  sœux  cadette  d'An- 
ne, qui  avait  accompagnée  sa  mère  en 
France;  mais  eette  fois,  le  parlement 
remplit  son  devoir  et  la  fit  remettre  eu 
liberté  deux  jours  après. 

On  a  d'Antoine  Cbardevenne  : 

l.  La  mère  epirUmelle  de  J^-C,  on 
Sermon  sur  Matt,  XIL  49«  Bois-le- 
Duc.  4654,  in-43. 

U.  Lee  plagiaires  dm^  cameent  deg 
Repentiee  de  la  Uagdelene  de  Bot" 
deaa»,  omV Histoire  véritable  de  demm 
rapts  faicêe  par  lesdictes  nomavtê^ 
etc.,  Amst,  4653,  ie-8*.— €'est  l'his- 
toire assez  mal  écrite  de  ses  deux  filles. 
Les  pièces  authentiniues  mjd  y  sonl 
jointes  ne  laissent  aucuA  doute  sur  U 
vérité  de  son  récit* 

Les  persécutions  dispenèrent  cette 
iamilk  ;  les  «es  se  réfugièrent  en  Amé- 
rique où,  en  4T34%  un  Pierre  Ckar^ 
davepne  était  membre  de  l'élise  fran- 
çaise de  New-York;  les  autres  deman- 
dèrent un  asile  à  l'Angleterre  et  s'éta* 
biireot  à  Hungerford»  ok  un  Daniel 
Chardaooifneé]fon9^w  4709,  Marier 
Aub^rt. 

CHARPIIV  (Jba}«),  fils  d'un  riche 
joaillier,  né  à  Paris  le  26  nov.  1643, 
mort  près  de  Londjres,  le  S6  janv.  4  743* 

Chardin  n'avait  que  %%.  ans  ^  peine, 
lorsqu'il  entreprit  un  voyi^^e  aux  Indes 
orientales  pour  les  opérations  commer- 
ciales de  son  père.  Après  un  court  sé- 
jour à  Surate,  U  passa  eu  Pêne  où  il 
s'arrêta  pendant  six  ans.  «Les  avantages 
extérieurs  que  possédait  Chardin,  dit 
H.  Langlès  dans  la  Galerie  française, 
ses  manières  à  la  fois  nobles,  poûes  et 
affectueuses,  très- analogues  à  celles 
des  Persans,  lui  obtinrent  la  bienveil- 
lance des  grands  et  même  celle  du  mo- 
narque ChàhAbbaslI.  »  Ce  prince,  qui 
avait  un  penchant  particulier  pour  les 
Européens,  lui  accorda  le  titre  de  son 
marchand,  six  mois  après  son  arrivée. 
Doué  d*un  esprit  observateur  uni  à  une 
grande  sagaeité^  Chardiu  sut  profitct^de 
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ses  relations  pour  recueillir  de  pré- 
cieuses notes  sur  le  système  politique, 
militaire  et  financier  delà  Perse,  de 
même  que  sur  la  religion,  les  mœurs  et 
les  coutumes  de  ses  habitants  de  toutes 
les  classes.  La  nécessité  l'obligeant  à 
apprendre  le  persan,  il  se  mit  avec  ar- 
deur à  étudier  cette  langue,  et  la  con- 
naissance qu'il  en  acquit  lui  permit  d'in- 
terroger les  écrivains  du  pays  même 
sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  leur 
patrie. 

Il  ne  revint  en  France  que  vers  le  mi- 
lieu de  l'année  4670.  A  cette  époque, 
les  Protestants  en  butte  aux  persécutions 
d'une  cour  bigote,  se  voyaient  dépouil- 
ler chaque  jour  d'une  des  garanties  de 
l'édit  de  Nantes.  Chardin  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  sa  religion  l'éloigne- 
rait  de  toutes  sortes  d'emplois  ;  il  songea 
donc  à  retourner  en  Asie,  et  se  mit  en 
route  le  47  août  4  674.  Il  demeura  en 
Perse  jusqu'à  la  fin  de  4677;  de  là  il 
passa  aux  Indes,  et  ne  revit  l'Europe 
qu'en  4684.  Arrivé  à  Londres,  le  4  4 
août,  il  fut,  dix  jours  après,  décoré  du 
titre  de  chevalier  par  le  roi  Charles  II, 
et  le  même  jour,  il  épousa  une  demoi- 
selle de  Rouen  réfugiée  en  Angleterre. 
Peu  de  temps  après,  lui  qui  n'aurait  pas 
pu  exercer  paisiblement  en  France  la 
profession  de  son  père  (4),  il  fut  nom- 
mé plénipotentiaire  de  la  Grande-Bre- 
tagne auprès  des  Etats  de  Hollande  et 
agent  de  la  Compagnie  anglaise  des  In- 
des orientales  auprès  de  la  république. 
Il  remplit  ce  double  emploi  pendant  près 
de  trente  ans.  De  retour  en  Angleterre 
vers  4742,  il  mourut  l'année  suivante 
à  l'âge  de  69  ans. 

Chardin  ne  fut  pas  un  de  ces  voya- 
geurs qui  semblent  ne  courir  le  monde 
que  pour  en  rapporter  des  mensonges 
ou  des  fables  ridicules  ;  il  a  rendu  d'im- 
portants services  à  la  géographie  et  à 
l'histoire.  Instruit  par  l'étude  et  par  la 

(1  )  Haniel  Roger ^  VatUier,  Jean  et  Jacques 
ifeClayes,  Rival,  PtancfffMMté  le  Jeune,  Jean. 
EroHttfUe,  Abraham  et  Jacquet  Sekenlt,  Du» 
pré,  Louis  Gneraier,  Rarkier,  Du  Ru,  Jean 
Gobitle,  n'obtiorent  qu'après  s'être  convertis, 
la  permission  de  tenir  l>ontiqne  d'orfèvrerie 
ft  Paris  {Arckiv,  pénér.f  %,  1X71). 


lecture,  versé  dans  les  langues  orien- 
tales, surtout  le  turc,  le  persan  et  l'a- 
rabe, familier  avecles  écrivains  de  l'O- 
rient, impartial,  consciencieux,  ami  de 
la  vérité,  il  nous  a  révélé  une  foule  de 
choses  encore  inconnues  sur  la  situation 
de  la  Perse  aux  différentes  époques  de 
son  histoire.  Son  ouvrage,  très-vrai  et 
très-curieux,  donne  une  idée  exacte  de 
ce  pays  et  des  régions  voisines.  Tous 
les  voyageurs  qui  les  ont  visités  depuis 
.  s'accordent  à  louer  la  justesse  et  la  pro- 
fondeur de  ses  observations,  la  variété 
de  ses  connaissances  et  son  attache- 
ment constant  à  la  vérité. 

Les  voyages  de  Chardin  ont  eu  ua 
très-grand  nombre  d'éditions;  mais  qua- 
tre seulement  peuvent  être  regardées 
comme  authentiques.  La  4  '*  est  celle  de 
Londres,  4686,  in-fol.,  sous  le  titre  : 
Journal  dueoy  âge  duchevalier  Char- 
din en  Perse  et  aux  Indes  orientales, 
par  la  mer  Noire  et  par  la  Colchide^ 
trad.  enangl.,  Lond.,  4686,  in-fol.; 
en  flamand,  Amst.,  4687,  in-4*;  en 
allem.,  Leipz.,  4  687,  in-4*.  Il  ne  parut 
qu'un  volume  de  cette  belle  édit.,  com- 
prenant le  voyage  de  Paris  à  Ispahan 
et  formant  le  4  *'  vol.  de  la  2*  édit.  don- 
née à  Amst.,  4744,  3  vol.  in-4*  et  40 
vol.  in-4  2,  avec  planches.  L'éditeur,  de 
LomUy  qui  avait  été  mis  à  la  Bastille  et 
craignait  d'y  retourner,  jugea  à  propos 
d'en  retrancher  tout  ce  qui  pouvait  dé- 
plaire au  gouvernement  français.  L'é- 
dition d'Amsterdam,  4735,4vol.in-4% 
avec  planch.  est  plus  complète;  mais 
on  y  remarque  un  g^and  nombre  d'er- 
reurs typographiques.  Le  4"  vol.  con- 
tient le  Journal  cité  plus  haut;  le  2*, 
une  description  de  la  ville  d'Ispahan  et 
la  relation  de  deux  voyages  faits' par 
Chardin,  en  4  674,  d'Ispahan  à  Bander- 
Abassi,  avec  une  description  des  ruines 
de  Persépolis.  Le  3'  comprend  une  des- 
cription générale  de  l'empire  de  Perse, 
de  son  gouvernement,  des  coutumes 
des  habitants,  de  l'état  des  arts,  des 
sciences,  de  l'industrie;  le  4*  enfin,  une 
description  de  la  religion  des  Persans, 
et  une  réimp.  du  Couronnement  de 
Soliman  y  3*  roi  de  Perse  ^  qui  avait 
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déjà  paru  à  Paris,  4671,  in-42.  La  4* 
édit.  et  dernière  est  celle  de  Paris,  1 8H , 
10  vol.  in-8«. 

Dans  sa  préface,  Chardin  annonçait 
la  prochaine  publication  d'une  G^o^ra- 
phie  persane,  d'un  Abrégé  de  l'his- 
toire de  Perse,  d'après  les  auteurs  per- 
sans, et  de  Notes  sur  divers  endroits  de 
l'Ecriture  Sainte,  Ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  ouvrages  n'a  vu  le  jour.  Le  msc.  en 
6  vol.  contenant  tes  Notes  sur  l'Ecriture, 
existait  encore  en  1775.  Le  possesseur, 
P.  Musgrave,  descendant  de  Chardin, 
le  communiqua  à  Harmer  qui  en  pro- 
fita pour  la  2*  édit.  de  ses  Observations 
on  divers  passages  of  Scripture  (Lond., 
4776,  2voLin-8*). 

CHARDON  (Piebre),  ancien  de 
l'église  d'Azay-le-Brûlé,    en   456Î, 
avait  été  envoyé  à  Tours  par  ses  core** 
ligionnaires  pour  demander  du  secours 
contre  une  attaque  des  paysans  des 
environs  soulevési  par  les  proclama- 
tions du  parlement  de  Paris.  Il  avait 
fait  la  plus  grande  diligence,  et  cepen- 
dant il  était  à  peine  arrivé  lorsqu'il  ap- 
prit qu'une  bande  de  ces  furieux  avaient 
envahi  le  bourg,  coupé  la  gorge  h  sa 
femme  âgée  de  plus  de  cinquante  ans 
et  à  sa  fille  qui  n'en  comptait  que  dix- 
sept,  pillé  sa  maison  et  assommé  un 
prêtre  converti,  nommé  maître  Pierre^ 
sous*  les  yeux  même  de  la  sénéchale 
d'Agénois  qui  regardait  d'un  œil  sec 
ces  massacres,  lorsqu'il  lui  aurait  suffi , 
pour  sauver  les  victimes,  de  les  rece- 
voir dans  son  château. — Vers  la  même 
époque,  un  Jean  Chardon,  qui  faisait 
partie  de  la  maison  de  la  reine  de  Na- 
varre, et  était  guidon  dans  la  compa- 
gnie des  protestants  de  Chinon,  fut  tué 
î  la  défaite  de  Vandœuvre. — ^En  4  576, 
un  capitaine  Chardon  fut  envoyé  par 
Condé,  avec  Des  Rates  et  Villeneuve^ 
au  secours  de  Moêse.  —  Zacharie 
Chardon  de  Lugny,  né  vers  4  643,  fut 
admis  jeune  daus  les  pages.  Bossuet 
le  convertit.  Renonçant  alors  à  la  car- 
rière  des  armes,  il  entra  dans  les  or- 
dres, se  fit  controversiste,  et  mourut 
en  4733,  après  avoir  écrit  quelques 
ouvrages  contre  ses  anciens  coreligion- 


naires. —  A  l'époque  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  "Nantes,  trois  Chardon 
habitaient  Paris.  L'un,  Pierre,  ban- 
quier, passa  dans  les  pays  étrangers. 
L'autre,  Jean^  négociant  notable,  ab- 
jura. Le  troisième,  Daniel^  avocat  re- 
nommé, se  convertit  également,  ayant 
fini  par  sentir,  dit  le  Mercure,  qu'une  re- 
ligion auss(  nouvelle  que  la  réformée  ne 
pouvait  être  la  véritable.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire de  relever  cette  platitude.  Le 
vrai  motif  de  la  conversion  de  l'avocat 
Chardon,  c'est  la  déclaration  du  47  nov. 
4685  (Voyez  Pièces  justificatives 
N*  LXXXVIII) .  Sa  femme  Marie  Gail- 
lard^ plus  opiniâtre,  fut  enfermée, 
en  4686,  chez  la  Miramion.  Elle  fei- 
gnit d'abjurer;  mais  son  orthodoxie  était 
suspecte;  aussi  en  4694,  lui  enleva-t- 
on ses  enfants  pour  les  faire  élever  dans 
la  religion  romaine  (Archives  y  E. 
3377).  — Une  dame  Chardon,  femme 
d'un  conseiller  de  la  cour  des  aydes 
de  Paris,  est  auteur  de  mémoires 
qui  ont  été  publiés  sous  le  titre  : 
Mémoires  de  if"*  C.,.,  née  et  élevée 
dans  la  R.  P.  A.,  contenant  les  mo- 
tifs de  sa  conversion  à  la  religion 
catholique,  écrits  par  elle-même ,  Pa- 
ris, 4755,  in-42. 

CHARLF.S  (Antoine),  célèbre  hor- 
loger de  Magdebourg,  était  né  à  Mon- 
taubanle28  mai  4694.  Parmi  les  ré- 
fugiés du  Brandebourg  on  comptait  un 
grand  nombre  d'horlogers  habiles  qui 
se  fixèrent  principalement  à  Beriin  et 
à  Magdebourg.  Dès  4688,  l'électeur 
accorda  à  Antoine  Jereelet  de  Greno- 
ble toutes  les  facilités  désirables  pour 
l'établissement  dans  sa  capitale  d'une 
fabrique  d'horlogerie  sur  une  grande 
échelle.  Désirant  affranchir  son  pays 
du  tribut  qu'il  payait  à  l'étranger  et 
perfectionner  l'art  de  Thoriogerie  en- 
core dans  l'enfance  en  Prusse,  il  ap- 
pela, en  outre,  à  Berlin,  un  grand  nom- 
bre d'horiogers  habiles,  comme  Louis 
Le  Roy  de  Colomiers-en-Brie,  Jacob 
Huet  de  Metz,  Jacoh  Cuny  de  Nettan- 
court,  auxquels  succédèrent  plus  tard 
Petitot,  Ougier,  Martinet,  Racine, 
George,  Ravenez ,  dont  lesouvragea 
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étaient  tort  recherchés.  La  fabrique 
d^horlogerie  de  Berlio  prit  aiusi  eo  pea 
de  temps  un  développement  considé- 
rable, quoique  elle  eût  à  soutenir  la 
concurrence  redoutable  de  celle  de 
Magdebourgou,  dès  les  premiers  temps 
du  refuge,  s'étaient  établis  Isaac  et 
Etienne  Meinadié  de  Mazamet,  GuU- 
laume  Danger  d'Uzès,  Labry  du  Lan- 
guedoc, Rouof^  Nicolas,  Flamary^ 
tous  horlogers  de  réputation.  Aucun 
d'eux  cependant  ne  montra  autant  d'ha- 
bileté  et  de  génie  qu'Antoine  Charle» 
qui  avait  une  véritable  passion  pour  soa 
art  et  en  possédait  supérieurement  la 
théorie.  Afin  de  seconder,  autant  qu'il 
dépendait  de  lui,  les  efforts  du  gouver- 
nement, il  ût  traduire  l'ouvrage  de 
Sully  et  le  publia  avec  des  remarques 
de  sa  façon  sous  le  titre  :  Heinrich 
Sully  Unterriçht  von  der  Einthei- 
lung  der  Zeit,  ausdem  Franzosi$- 
che»  mit  Ànmerkungen  (Lemgo, 
4746,  in-8*>.  En  4754,  il  fit  imprimer 
un  Mémoire  historique  sur  une  nou- 
velle  sorte  de  montres  à  répétition 
(Magd.,  4754,  in-8'),  etla  même  an- 
née, il  mit  au  jour  un  nouveau  Mé- 
moire  sur  les  avantages  gue  le  jpu- 
blicpourroit  tirer  de  rétablissement 
de  rhofiogerie  dans  les  états  du  roy 
et  sur  les  moyens  d'y  parvenir 
(Magd.,  4754,  in-8*;  traa.  enallem., 
Magd.,  4754,  in-8*),  où  il  se  plaint 
amèrement  de  la  quantité  de  mauvaises 
montres  dont  les  fabriques  étrangères 
inondaient  encore  la  Prusse,  et  où  il 
réclamait  avec  instance  la  protection  du 
gouvernement  pour  rhorlogerie  indi^ 
gène. 

CHAULES  (Jean),  ministre  de  Châ- 
tellerault  (4).  Charles  jouissait  de  la 
réputation  d'un  grand  prédicateur;  une 
Ip.ttre  de  Bayle  nous  apprend  qu'il  fut 
proposé  plusieurs  fois  pour  l'église  do 
Chû'eBton.  Les  troubles  qui  précédè- 
rent la  révocation  le  forcèrent  à  quitter 
sa  patrie  et  à  passer  eu  Allemagne.  Il 
desservit  L'église  de  Manheim  jusqu'en 
4689  où  il  fut  appelé  k  Berlin.  Il  mou- 

(ly  Sfitoa  AneUtoB,  il  éBMervU  Miii  ï% 
|Ui^  4*  Moauabaa. 


rut  dans  cette  dernière  ville  en  4^3;»  )i 
l'âge  de  60  ans.  Sa  sœur,  qui  n'avait 
pu  l'accompagner  dans  sa  fuite,  bi 
enfermée,  eQ46&6,  aux  Nouvelles-Ga 
tholiques. 

Charles  est  auteur  d'un  Recueil  de 
sermons  sur  divers  textes  de  VEcri^ 
ture  sainte^  Charente,  L.  Vendosma, 
4678,  in-8»,  et  d'une  Prt^w,  qu'il  pro- 
nonça au  pied  du  lit  de  mort  de  soa 
collègue  Ancillon,  prière  qui^  trouva 
imp.  à  la  suite  du  Discours  sur  la  vie 
(fidwctJZo»  (Basle,  4698,  in-4î). 

Sans  parler  de  deux  étudiants  ea 
théologie  de  l'académie  de  Saumuf , 
Michel  Charles  de  Montauhan  et  Patfl 
Charles ,  de  Mauveein  *  qui  nous  eoai 
connus  seulement  par  d^ux  thèses 
insérées  dans  les  Thèses  saimujiei»- 
ses,  l'une  De  rations  convocaskdormm 
concUiorum^  l'autre  De  jejumoy  \bs 
Actes  des  synodes  nationauifont  mAiir 
tion  de  plusieurs  autres  pasteurs  du 
nom  de  Charles.  L'un,  pasteur  à  Al^ 
bias,  en  4607^  fut  dispensé  de  rési- 
der dans  son  église  à  cause  dt  soa 
frand  âge.  Il  avait  un  fils  ministre  \ 
illemur.  C'est  peut-être  ce  dernier 
qui,  pasteur  â  Négrepetifise ,  en  i62C^ 
avertit  les  consuls  de  Moolaubaa  de 
la  trahison  du  capitaine  Sauvage  (Voy . 
ce  nom) ,  et  contribua  ainsi  \  sauver 
la  ville.  Plujs  tard,  il  se  retira  ï  Moa- 
tauban  où»  en  4  626,  un  Pierre  Char- 
les exerçait  les  fonctions  du  ministère. 
Vers  la  môme  époque  »  en  4  620 ,  un 
Charles ,  ministre  et  professeur  de  tbéck- 
logie  h  Orthez ,  eut,  avec  le  P.  Daniel, 
provincial  des  Capucins,  une  disfute 
publique  dont  il  publia  une  relation  neu 
fidèle,  s'il  faut  en  croire  l'abbé  Poeyie^ 
vant,  curé  de  Sailies  et  grand  ennemi 
des  Huguenots.  U  fut  deo^andé  pour 
pasteur  par  les  consuls  de  Montauban, 
Roques  et  Hugla,  au  nom  de  l'église 
de  cette  ville;  mais  le  Synode  d'Alais 
ne  voulut  point  l'enlever  à  sa  chaire. 
£n  4  629,  Pierre  Charles  fut  envoyé 
avec  le  lieutenant  particulier  Garriê-- 
son  et  l'avocat  Duhois  k  Anduze  poiv 
traiter  des  conditions  de  la  pa^  qui  fut 
signée  le  27  juin.  En  4  637 .  il  li^dii- 
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puié  au  Synode  d'Aleoçon  et  fut  un  des 
commissaires  chargés  de  recevoir  les 
explications  à*Ainyraut  et  de  Testard. 
Le  même  synode  l'invita,  ainsi  que  le 
pasteur  Ferrand  et  Pancien  Charron^ 
ï  accommoder  un  différend  qui  s'était 
élevé  entre  le  ministre  Fabas  et  son 
église  de  Morlas.  Charles  vivait  encore 
en  1 660.  Rien  ne  nousapprend  si  Jean- 
Philippe  Charles,  directeur  de  l'hôpi- 
tal français  de  Londres,  en  171  &,  des- 
cendait des  Charles  du  Languedoc  ou 
de  ceux  du  Poitou. 

CflARLOT(CaARi.Es),  plus  connu 
sous  le  nom  de  d'ÂKCENTcviL,  curé 
converti  au  protestantisme  et  réfugié  en 
Angleterre,  y  desservit  les  églises  de 
Saint-Jean,  de  rArtlUcrie,  de  Leices- 
ter-Fields,  de  GlassHouse-Street ,  et, 
en  1 699,  celle  duTaheraacle  avecPïer- 
re  Rival  et  C.  Pégiorier.  Ilaput>liéles 
Motifs  de  sa  conversion  et  des  Ser- 
mons sur  lapais,  portés  sur  le  cata- 
logue de  Duchemiii ,  libraire  réfugié 
^  Londres,  en  4700.  Ces  ouvrages  sont 
restés  inconnus  aux  meilleurs  biblio- 
graphes, qui  ne  citent  de  ce  pasteur 
qu'un  seul  Sermon  prononcé  en  Vé- 
glis&  de  Leicesterfitls,  la  jour  du 
jeûne  ordonné  par  S.  M.  GuUlau* 
me  m,  pour  demander  à  Dieu  le  suc- 
cès de  la  campagne  et  des  négocia^ 
fions  de  la  paix,  Lond.,  1697,  in-^'. 

GUAAPEIMIEU  (François),  ré- 
fugié dans  le  Brandebourg,  fut  nommé 
par  l'électeur  chirurgien-major  de  ses 
hôpitaux.  Sous  le  règnesuivant,  il  par- 
vint au  grade  de  chirurgien  général  des 
armées.  Il  s'est  fait  connaître  par  une 
publication  sur  la  liihotomie. 

CUARPEl^TIER  (Piebbe),  en  latin 
Carpentarius,  natif  de  Toulouse,  fei- 
gnit d'embrasser  la  religion  réformée  et 
se  retira  à  Genève,  où  il  fut  uoramé,  en 
4566,  professeur  dedroit  civil.  Des  écri- 
vains dignes  de  foi  l'accusenitd'avoir,  dès 
cette  épo(]^ue,  servi  d'espion  à  la  reine 
mère  et  entretenu  une  correspondance 
active  avec  ramba&sadeur  de  France  en 
Suisse.  Bèze,  de  son  c6té«  lui.  reprocha 
de  s'être  acquitté  fort  négligemment  da 
ses  foi^ctions  et  d^avoir  auiUô  Genève 


sans  payer  les  dettes  qu'il  y  avait  con- 
tractées. En  1570,  il  vint,  en  effet,  à 
Paris,  et,  à  force  d'hypocrisie,  il  réus- 
sit à  s'insinuer  dans  la  confiance  de 
Cavagne.  11  se  mit  alors  à  solliciter  au 
conseil  privé  les  affaire&des  Huguenots, 
emploi  qui,  en  le  mettant  en  rapport 
avec  un  grand  nombre  de  personnes  de 
tout  état ,  ouvrit  un  vaste  champ  k  son 
espionnage.  A  la  Saint-Barlhélemy,  il 
trouva  une  retraite  toute  préparéo  chez 
Pompono  de  Bellièvre  qui  l'emmena 
avec  lui  en  Suisse  et  l'envoya  de  là  à 
Strasbourgcontinuer son  métier  infâime; 
mais  quelques  Français  échappés  aux 
massacres  et  réfugiés  dans  cette  ville 
hospitalière  dévoilèrent  bientôt  la  per- 
versité de  cet  homme  sans  conscience 
et  sans  honneur.  Réduit  ainsi  à  chan- 
ger d'industrie  et  tenant  à  gagner  l'ar- 
gent  qu'on  lui  avait  donné  et  à  mériter 
les  grands  honneurs  qu'on  lui  avait  pro- 
mis. Charpentier  publia  sa  fameuse 
lettre  à  F.  Portus,  la  plus  révoltante  de 
toutes  les  justifications  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. Il  s'y  attache  à  montrer  que  la 
Saint-Barthélémy  était  aussi  juste  que 
nécessaire,  parce  que  les  Protestants , 
abandonnant  les  voies  de  la  résignation 
et  de  la  prière,  avaient  attiré  sur  eux  la 
colère  de  Dieu  par  les  plus  condamna- 
bles excès.  Il  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait 
parmi  eux  des  ministres  de  bonne  foi 
et  amis  de  la  paix,  comme  L'Espine  ^ 
Sureau  Du  Rosier,  Hilbraque  ou  Hoi^ 
braque  (vraisemblablement  Guillaume 
Olbrac,  pasteur  à  Francfort,  puis  k 
Strasbourg,  d'où  il  avait  été  chassé,  en 
4563,  par  Marbach),  Cappel,  La 
Haye,  Mercure  ;  mais  c'est  le  plus  petit 
nombre,  et  leur  voix  est  couverte  par 
celle  des  factieux,  à  la  tète  desquels  il 
place  Théodore  de  Bèze,  qu'il  appelle 
la  trompette  de  Séba.  Cette  lettre  est 
datée  du  1 5  septembre  1  bit  et  n'a  pas 
moins  de  72  pages  dans  la  première 
édition.  Son  étendue  et  le  peu  de  temps 
qui  s'écoula  entre  la  Saint-Barihélemy  et 
sa  publication  porte  M.  Leber  à  croire 
qu'elle  avait  été  composée  d'avance.  $i 
Ton  songe  qu6i  dans  ce  oouii  inteirvaUie 
Charpentier  fit  encore  le  voyage  de. 
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Suisse  et  de  Strasbourg,  on  n'hésitera 
pas  à  adopter  son  opinion  (1) 

En  quittant  Strasbourg,  Charpentier 
reTint  à  Paris  et  fut  nommé  avocat  du 
roi  au  grand  conseil,  en  récompense  de 
ses  services.  Plus  tard,  il  se  déclara 
pour  la  Ligue.  Le  duc  de  Lorraine 
Charles  III  Tappela  à  Pont-à-Mousson 
en  4  603,  et  lui  accorda  une  pension  de 
2,000  livres.  Selon  l'auteur  de  la  Bi- 
bliothèque lorraine,  il  abjura  le  1 6  janv. 
4604.  Si  le  fait  est  vrai,  c'était  une 
abominable  comédie  qu'il  joua  sans 
doute  pour  se  rendre  plus  digne  de  la 
place  de  doyen  de  l'école  de  droit  à  la- 
quelle il  fut  promu.  Il  mourut  en  mai 
4612,  méprisé  de«  gens  honnêtes  de 
tous  les  partis  et  oublié  de  ceux-là 
même  qu'il  avait  servis. 

«  Je  n'ai  pu ,  dit  dom  Calmet ,  dé- 
couvrir le  catalogue  de  ses  ouvrages .  >» 
ffous  ne  pouvions  nous  flatter  d'être 
plus  heureux.  Selon  La  Croix  du  Maine, 
il  fit  imprimer  plusieurs  ouvrages  tant 
en  latin  qu'en  français ,  sous  des  noms 
empruntés.  Barbier  ne  lui  en  restitue 
aucun  qui  n'ait  été  déjà  connu.  D'autres 
lui  en  ont  attribué  dont  il  n'est  pas  l'au- 
teur. Il  est  donc  fort  probable  qu'il  n'a 
publié  que  les  suivants  : 

I.  Epistola  ad  F.  Portum  creien- 
sem  quâ  docetur  persecutiones  eccle- 
siarum  Galîie,  non  culpâ  religioso- 
rum,  sed  factiosorum  accidisse , 
[Argent],  4572,  in-8*;  4574,  in-4*; 
trad.  et  publ.  en  franc,  sous  le  titre  : 
Lettre  de  P.  Carpentier^  juriscon- 
suite,  adressée  à  Fr,  Portus,  can- 
diote par  laquelle  il  monstre  que  les 
persécutions  des  églises  de  France 
sont  advenues  non  par  la  faulie  de 
ceux  qui  faisoient  profession  de  la 

(1)  Voici  le  eorienx  postseriptnm  d'une  dé» 
picbe  de  Cliaries  IX  a  La  Motte-Fénélon,  son 
ambassadeor  à  Londres,  en  date  do  3  déc. 
1572:  «Je  voas  envoyé  une  douzaine  de  livres 
d'une  epistre  faicte  par  Garpeniier,  que  je 
désire  qui  soit  secrètement  publiée  et  faicte 
courir  de  main  en  main,  sans  que  l'on  saiclie 
que  cella  vienne  de  vous  ny  de  moy ,  mais  que 
l'on  dye  et  croye  qu'elle  t  esté  imprimée  en 
AUemtisae.  Je  vous  y  en  eavoyerti  d'ici  t 
quelque  temps,  qui  seront  en  frtQfois,  dont  il 
faadrt  qae  ftiès  de  mesme.  • 


religion,  mais  de  ceux  qui  nourris- 
soient  les  factions  et  conspirations 
(pion  appelle  la  Cause,  4  5  sept.  4  «72, 
s.  1.,  4572,  in-8*;  réimp.  dans  le  T.  I 
de  l'Etat  de  la  France  sous  Charles  IX, 
édit.  de  4579,  puis  dans  le  T.  II  de 
l'édit.  de  Hiddelbourg,  4588,  avec  la 
réponse  de  Fr.  Portus.  —  Dans  cet 
écrit,  qui  seul  suffirait  pour  couvrir  le 
nom  de  Charpentier  d'une  tache  éter- 
nelle, l'apostat  ne  se  contente  pas  de 
justifier  les  bourreaux,  il  calomnie,  il 
insulte  les  victimes.  Cet  infime  pam- 
phlet était  tombé  depuis  longtemps  dans  ^ 
l'oubli,  lorsque  Sainte-Marthe  s'avisa 
de  l'insérer  dans  ses  Entretiens  tou- 
chant l'entreprise  du  prince  d'Orange, 
S  Paris,  4689,  in-42.).  Jurieu  le  refuU 
ans  son  livre  de  La  religion  des  Je- 
suites,  et  le  bénédictin  lui  répondit  dans 
la  Suite  des  entretiens,  etc.  (Paris, 
4691,  in-42). 

II.  Piumet  christianum  de  retinen- 
dis  armis  etpace  repudiandâ  consi- 
lium  ewm  Pétri  Fabri  responsionSy 
Paris.,  4575,  in-8«;  trad.  en  franc,  par 
lui-même,  sous  le  titre  :  Avertissement 
sainct  et  chrestien  touchant  le  port 
d^armes,?ms,  4575.  in-8*;  Neu- 
stadt,  4  679. — Conseil  adressé  aux  Pro- 
testants de  déposer  les  armes  et  de  se 
soumettre. 

III.  Discours  académiques,  pronon 
ces  à  Pont-à-Mousson  et  imp.  à  Toui 
en  4608. 

Le  nom  de  Charpentier,  si  tristement 
célèbre  dans  l'histoire  du  protestan- 
tisme, a  été  réhabilité,  en  4685,  par  un 
martyr  de  l'Angoumois ,  Charpentier 
de  Ruffec.  Pour  le  forcer  à  signer  son 
abjuration,  les  dragons  lui  firent  avaler 
vingt-cinq  à  trente  verres  d'eau,  et  et 
moyen  n'ayant  pas  réussi,  ils  firent 
dégoutter  dans  ses  yeux  le  suif  d'une 
chandelle  allumée.  L'infortuné  mourut 
en  proie  à  dliorribles  soufirances.  Son 
fils  Jein  passa  en  Angleterre  et  fut  mi- 
nistre à  Cantorbéry,  vers  4740. 

CH  AURETOi^  (Piebbb),  originaire 
de  Belleville  en  Beaujolais,  réfugié  en 
Prusse.  Charreton  appartenait  à  une 
famille  distinguée  de  Lyon,  qui  jouis- 
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sait  depuis  plusieurs  siècles  des  pré- 
rogatives accordées  aux  échevins  de 
cette  Tille.  Le  père  Daniel  parle,  sous 
le  règne  de  François  II,  d'un  Charreton 
président  et  d'un  autre  nommé  Hugues. 
A  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
Pierre  Charreton  se  retira  dans  le  Bran- 
debourg et  entra  dans  les  gardes  de 
rélecteur  ;  plus  tard,  il  passa  dans  le 

génie  et  devint  capitaine  des  ingénieurs, 
e  son  mariage  avec  Susanne  Jaeobé^ 
de  Vitry-le-Français,  qui,  restée  veuve, 
établit  à  Berlin  une  des  plus  anciennes 
pensions  françaises ,  naquirent  quatre 
enfants,  deux  fils  et  deux  filles.  L'atué 
des  fils,  lieutenant-colonel  au  régi- 
ment de  Nassau-Orange,  mourut  en 
4768;  le  second  fut  juge  et  directeur 
des  colonies  françaises  de  la  Marche 
Ukraine  et  vécut  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  passé.  Les  deux  filles  entrèrent 
comme  gouvernantes  dans  les  maisons 
de  Kleist  et  de  Viereck. 

CUARTIER  (Guillaume),  né  à 
Vitré  d'une  famille  noble,  dit-on,  ori- 
ginaire de  Blois.  Chartier  embrassa  les 
opinions  nouvelles  et  sr.  rendit  à  Ge- 
nève, où  il  se  fit  recevoir  ministre.  Il 
en  partit,  en  1556,  avec  Phili  pe  de 
Corguilleray,  pour  aller  rejoindre  dans 
le  Brésil  la  colonie  qu'y  avait  conduite 
le  cheTalierde  VUlegagnon;  mais,  dès 
Tannée  suivante,  ce  dernier  le  renvoya 
en  Europe  sous  prétexte  de  consulter 
Caltnn  au  sujet  des  difficultés  qui  s'é- 
taient élevées  entre  Jean  Cointac  et  les 
ministres  réformés.  Nous  aurons  l'oc- 
casion plus  tard  de  revenir  sur  les  tris- 
tes résultats  de  cette  expédition. 

Ciartier  ne  retourna  pas  en  Améri- 
que. Selon  Paquot,  Jeanne  d'Albretje 
prit  pour  son  aumônier.  Son  fils  Elis- 
ZBR  fut  pasteur  et  professeur  d'hé- 
breu à  Pau.  Il  laissa  un  fils,  Daniel, 
dont  le  nom  seul  a  échappé  k  l'ou- 
bli. C'est  de  ce  dernier  que  naquit, 
en  1638,  iV.  Chartier  de  Saint-Phi- 
lippe^  pasteur  de  l'église  wallonne  de 
Rotterdam  jusqu'en  1706,  qu'il  obtint 
]a  permission  de  se  rendre  à  Leyde  pour 
^iriger  les  études  théologiques  de  son 
£is.  Chartier  de  Saint-Philippe  mourut 


le  24  déc.  4711 .  On  a  de  lui  un  ouvrage 
posthume  sous  le  titre  de  :  Prières  dé- 
votes sur  différents  sujets^  Rott., 
1719,   in-12. 

On  trouve  cités  dans  le  recueil  des 
Synodes  nationaux  plusieurs  pasteurs 
qui  ont  porté  le  nom  de  Chartier,  un, 
entre  autres,  qui  était  ministre  à  Romo- 
rantin  en  1601  et  mourut  vers  cette 
époque.  Dès  1567,  on  rencontre  déjà 
ce  nom,  dans  la  liste  «  des  coureurs  et 
apostats  »  dressée  par  le  Synode  deYer- 
teuil,  accolé  à  ceux  de  Simon  Duples^ 
sis^  dit  Pierre  Gruelj  Samuel  Gre- 
neauy  LaJauniere,  Sylvestre,  Jean 
Gîoppet,  dit  Lenfant^  Chevalier  et 
Etienne  Denyot  ou  de  Niort,  dit 
Le  Breuil.  (Saint -Germ.  franc. 
N"  2032). 

CUARTON  (Nicolas),  docteur  en 
médecine  et  principal  du  collège  de 
Beauvais  en  1 551 .  Disciple  de  Ramus^ 
sous  la  direction  de  qui  il  avait  pro- 
fessé la  rhétorique  et  la  philosophie  au 
collège  de  Presles,  Charton  se  pro- 
nonça de  bonne  heure  pour  la  Réforme, 
comme  il  parait  par  deux  discours  la- 
tins qui  ont  été  imprimés,  au  rapport 
de  Crevier,  et  où  il  lançait  force  traits 
mordants  contre  les  théologastres.  Il 
n'hésita  donc  pas  à  se  joindre  à  Ramus 
et  k  Guillaume  Galland,  principal  du 
collège  de  Boncourt,  pour  protester 
contre  le  discours  que  le  recteur  de 
l'université  avait  fait  au  parlement  dans 
le  but  de  s'opposer  à  l'enregistrement 
de  l'édit  de  Janvier ,  et  quelques  mois 
après,  il  refusa  courageusement  de  si- 

fner  la  profession  de  foi  dressée  par  la 
orbonne.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
le  perdre;  il  fut  destitué  avec  beaucoup 
d'autres  professeurs,  car,  de  l'aveu  de 
Crevier,  «  le  nombre  des  déserteurs  de 
la  foi  catholique  étoit  grand  dans  la  Fa- 
culté des  arts.  »  L'édit  de  pacification  lui 
rendit  sa  charge.  La  guerre  s'étant  rallu- 
mée en  1 567,  Charton  fut  assez  pru- 
dent pour  sortir  de  Paris  avec  Ratims, 
Dahin,  principal  du  collège  de  Saint- 
Ifichel,  et  le  libraire  Oudin  Petit.  Un 
arrêt  du  parlement,  en  date  du  29  janv. 
1568,  l'interdit  de  ses  fonctions ,  et, 
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celte  (bis,  il  lui  hitiTnpoàAible  <l*y  ren- 
tret.  L^art.  XXVI  du  traité  de  Sainl-Gei^ 
matîn  (Voy.  Pièces  justif.  N«  XXXll) 
ordonnait,  il  est  vrai,  de  rétablir  ceux 
de  la  Religion  v  en  tous  ctchacuns  leurs 
biens,  droits,  actions,  honneurs,  estats, 
charges,  pensions  et  dignitez  ;  »  mais 
la  chicane  sut  éluder  cet  ordre  formel, 
et,  sous  prétexte  que  Tart.  Xll  défen- 
dait Pexercice  de  la  religion  protes- 
tante à  Paris,  le  recteur  de  Tuniversitè 
obtint,  le  8  oct.,  des  lettres-patentes 
qui  restreignirent  aux  seuls  Catholi- 
ques le  droit  d'enseigner  à  Paris;  bien 
plus,  donnant  à  cette  ordonnance  une 
extension  forcée,  la  Faculté  de  médeci- 
ne exclut  de  son  sein  Charton  et  cinq  de 
ses  collègues,  Jean,  de  Gorris,  Simon 
Baudichon,  Julien  Paumier,  Albert 
Le  Fèf>re  et  Maurice  La  Corde,  qui 
professaient,  comme  lui,  le  protestan- 
tisme. C'était  une  violation  si  flagrante 
de  redit,  que  Charles  IX  ne  put  refu- 
ser, le  n  mai  <  571 ,  aux  six  médecins 
des  lettres  portant  «  leur  réhabilitation 
dans  tous  leurs  droits  »;  mais  rien  ne 
prouve  qu'on  y  ait  eu  égard.  Ce  ne  fut 
môme  qu'après  plusieurs  arrêts  du  par- 
lement, que  la  Faculté  de  médecine  se 
décida  à  recevoir  de  nouveau  La  Corde, 
bien  qu'il  eût  abjuré  à  la  Sainl-Barthé- 
lemy.  Nous  ignorons  si  Charton  avait 
imité  son  collègue;  tout  ce  que  nos  re- 
cherches nous  ont  appris,  c'est  qu'en 
4696,  des  demoiselles  Charton  furent 
enfermées  par  ordre  du  roi  dans  le  cou- 
vent des  Nouvelles-Catholiques  de  Pa- 
ris {Archiv.  N»  3382),  et  que  deux 
ans  plus  tard,  Abraham  Charton,  leur 
père  peut-ôlre,f\it  jeté  dans  le  donjon 
de  Vincenncs,  comme  huguenot  opi- 
niâtre (/6î(f.,  N»  3384). 

CUAttTni:H,  famille  protestante 
répandue  dans  l'Ile-de-France  et  dans 
la  Beaucc,  ît  laquelle  nous  consacre- 
rons un  article,  non  pas  à  cause  de  son 
importance,  qui  est  médiocre,  mais  dans 
l'unique  but  de  faire  connaître  par  ses 
alliances  un  assez  grand  nombre  de 
maisons  huguenottes  des  environs  de 
Paris,  où  Ton  s'imagine  généralement 
que  la  ïtéforme  n'avait  trouvé  que  fort 


peu  de  sectateurs.  Ce  seront  comme 
des  jalons  pour  diriger  dans  leurs  Re- 
cherches ceux  qui  viendront  après 
nous. 

François  de  Chartres,  seigneur  de 
Chervillê ,  laissa  huit  enfants  dé  son 
mariage  avec  Anne  Le  Prince,  dame 
de  La  Briche  :  <•  Philippe,  mort 
sans  hoirs;  —  V  Jacob,  qui  suit;  — 
3»  Rachel,  femme  du  seigneur  éè 
Platteau-Là  Chaussée  ;  —  4*  Eusik- 
JïETH,  ÎQmmfidi^ Emmanuel  deAémerj, 
sieur  de  Blancheface;  —  5'  KBNii, 
femme  de  Jean  de  Jouan,  sieur  de 
îonvilliers;  —  C'Jéan,  père  de  deux 
filles  dont  l'aînée  se  maria  avec  le  sei- 
gneur de  Montanhan,  et  la  cadette, 
nommée  Marie,  avec  Louî^  de  Ville- 
reau; — !•  Paul,  sieur  Du  Plessis- 
Cherville,  député  par  l'Ile -de -France, 
en  1607,  au  Svnode  national  de  La 
Rochelle,  ne  laissa  pas  d'enfant  de  sa 
première  femme  Estlier  d'Argenson, 
et  n'eut  qu'une  fille  de  la  seconda  « 
Rachel  de  Boisdecour  ; —  8'  Her- 
cule, sieur  de  La  Hnye-Cherville,  M 
également  marié  deux  fois.  Sa  pre- 
mière femme  Catherine  de  Viiliers 
lui  donna  un  tils,  sieur  de  Charannes, 
et  deux  filles.  En  secondes  noces,  il 
épous;\  N.  Garault,  damedeBlainville, 
dont  il  eut  une  fille  mariée  au  sieur 
Du  Bois  de  Mirojje. 

Jacob  de  Chartres,  sieur  de  Chervilîe, 
épousa,  vers  1 591 ,  Anne  de  La  Vergm, 
fille  éi  Ayitoine,  sieur  de  Monlbavîn,  et 
de  Marthe  de  Hahvin.  Cinq  enfants 
naquirent  de  ce  mariage.  L'aîné,  Hexri, 
sieur  de  Chervillê  et  de  Clesles,  assis- 
ta, en  1643,  comme  ancien  de  l'église 
de  Marchenoire,  au  synode  provincial 
de  rOriéanais  tenu,  le  1*'  mai,  à  Mer, 
et  fut  député,  en  1644,  au  Synode  na- 
tiona l  de  Charcnlon  qui  le  chargea  d'une 
mission  en  Cour.  11  avait  épousé,  en 
1617,  Madelabie  de  Haraancourt, 
fille  de  Uoiri  de  Hardancourt,  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi,  cl 
à\Anne  de  Pas-Feuquières.  Beslé  veuf 
avec  deux  filles,  il  se  remaria  avec 
N.  de  Grotier,  fille  de  Daniel  de 
Grozier  et  é'' Elisabeth  de  La  Porte, 
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ûfiitA  il  eut  on  fils  sur  lequel  le  rase,  de 
Dq  Ckemt{Collect.  Vol.  XXIV)  ne 
nous  founiil  aocnn  renseignement. 

La  sœur  de  Henri  de  Chartres,  nom- 
née  Madblâinb,  Tut  la  femme  AUsaae 
éTAïUkié,  seigneur  de  Harville  et  an*^ 
dende  Bazocbes,  député,  en  cette  der- 
nière qualité,  aux  synodes  provinciaux 
tenus  à  Argenton  le  ti  sept.  1617,  et 
à  Blois,  le  4 1  juillet  1 61 8.  De  ses  trois 
frères,  le  premier,  BvNiâMiN,  sieur  de 
Belessart,  épousa  N,  Le  Vassenr;  le 
dernier,  ÀNToiNt,  sieur  de  BlainyiHe, 

frit  pour  femme  N.  4e  Brion,  et  l'autre, 
AANçois,  sieur  de  Villeray,  laissa  de 
son  mariage  a^ee  Elisabeth  de  Héfhery^ 
un  fils,  P.  4e  Chartres,  qui  as- 
sista ansynodeproTincialde  Gharenton, 
le  17  avril  4679,  et  qui  mourut  en 
4691 ,  en  protestant  qu'il  persistait 
dans  la  profession  de  la  religion  réfor- 
mée {Archit.  gén.  N*  3377). 

€HA8AN  (Gliude- Bernard  de), 
mort  en  4  709,  est  auteur  d'une  Histoire 
exigée  du  siècle  courant,  depuis 
4600  jusqu'en  4686,  Pans,  in-42.  Il 
y  a  joint  un  Catalogue  des  historiens 
du  même  siècle.  Il  travaillait  à  une  se- 
conde édition  lorsqu'il  mourut.  Papil- 
lon, qui  se  plaint  de  n'avoir  rien  décon- 
Tert  sur  sa  famille,  le  suppose  fils  de 
Louis  de  Sammaise,  seigneur  de  Bouze 
et  de  Chasans,  réfugié  en  Hollande,  et 
de  GvUkmette  Berbisey, 

GHABS/lUlOiX  (Jean),  ouGrassa- 
GNON,  appelé  aussi  Chassinon,  mais 
plus  connu  sous  le  nom  de  La  Grasse, 
naquit  à  Monistroi  dans  le  Velay,  et  fut 
un  des  plus  actifs  propagateurs  de  la 
Réforme  en  France.  Ge  fut  lui  qui,  en 
4556,  organisa  l'église  de Meaux.  Forcé 
de  quitter  cette  ville,  il  alla  continuer 
ses  travaux  apostoliques  dans  le  Midi. 
Il  prêcha  d'abord  secrètement  dans  la 
daaison  de  Désandrieux  de  Montpel- 
lier; puis  le  courage  des  Protestants 
croissant  avec  leur  nombre,  ils  s'assem- 
blèrent en  plein  jour  chez  Didier  Bau- 
dier  ;  mais  la  police  intervint  :  le  dia- 
cre fVrt»y  se  sauva  par-dessus  les  toits; 
Talttrdy  Bamdier  et  Bergeiron  f\irent 
triêlès^etCbassaiiioii  se  retira  à  Genève, 


pour  attendre  un  temps  plus  favorable. 
Il  ne  tarda  pas  à  être  rappelé. 

Selon  les  Pièces  fugitives  d^Aubaïs , 
les  doctrines  nouvelles  furent  prôchées 
vers  le  même  temps  a  Montpellier  par 
Jean  de  La  Chame,  dont  l'éloquence 
fougueuse  et  entraînante  leur  conquit 
un  grand  nombre  de  partisans  surtout 
parmi  les  jeunes  gens.  Nous  soupçon- 
nons que  ce  La  Chame  ne  fait  qu'une 
seule  et  même  personne  avec  La  Chasse. 
Qoiqu'il  en  soit,  l'égHse  s'accrut  telle- 
ment que,  las  de  se  cacher  comme  des 
malfaiteurs,  les  Protestants  de  Montpel- 
lier célébrèrent  leur  culte  publiquement 
d'abord  à  TEcole-Mage,  puis,  le  local 
se  trouvant  trop  étroit,  dans  l'église  de 
Saint-Matthieu,  dont  ils  s'emparèrent. 
L'arrivée  de  Villars  interrompit  l'exer- 
cice, en  contraignant  les  pasteurs  à  fuir. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  François  II, 
que  Jean  de  La  Chasse  recommença  à 
prôcher  dans  des  maisons  particulières, 
secrètement  favorisé  par  Pierre  de 
Bourdic,  sieur  de  Villeneuve,  gouver- 
neur de  la  ville,  et  par  la  plupart  des 
magistrats.  A  Pâques,  il  célébra  publi- 
quement la  Gène  dans  la  maison  du  sieur 
de  Maupeau,  et  il  continua  ainsi  jus- 
qu'au mois  de  septembre  où  les  RéFor- 
raés  se  saisirent  par  force  de  l'église 
Nolre^ame-des-Tables.  Au  mois  de 
janv.  1563,  le  nombre  des  Protestants 
s'était  tellement  accru,  que  Ghassanion 
et  Formy  son  collègue,  ne  pouvant 
plus  suffire  à  leur  lûche ,  demandèrent 
à  Genève  deux  nouveaux  pasteurs 
(MSS,  deGe7iève,  197  »»,  Carton  1). 
A  partir  de  cette  époque,  nous  n'avons 
plus  trouvé,  dans  tout  le  cours  de  nos  re- 
cherches, une  seule  mention  de  Ghassa- 
nion, jusqu'en  1576  où  il  paraît  qn'il 
fht  appelé  comme  pasteur  k  Metz  .L'exer- 
cice du  culte  ayant  été  de  nouveau  inter^ 
dit  dans  cette  ville  par  Henri  111,  lorsque 
la  guerre  se  ralluma,  Ghassanion  se  re- 
tira à  Montoy,  comme  nous  l'apprend 
une  lettre  de  lui  à  Théodore  de  Bèze , 
où  il  rend  compte  à  Tillustre  réforma- 
teur de  l'état  de  l'église  de  Metz  {MSS. 
de  Genève ,  1 97  •  • ,  Carton  t  )  ;  plus 
tard,  il  passa  vraisemblablement  dans 
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les  pays  étrangers.  Od  remarquera,  en 
effet,  que  ses  ouvrages  oui  été  publiés 
en  Suisse  et  en  Allemagne. 

La  Biogr.  universelle  en  cite  trois  : 
un  traité  De  gigantibus  eorumque  re- 
îiquiis  atque  iis  quœ  antè  annos  (Ui- 
quoi  nostrâ  atate  in  Galliâ  reperta 
#tt»^  (Basil.,  4580,in-8'';  Spir.,  1587, 
in- 8°);  les  Histoires  mémorables  des 
grands  et  merveilleux  jugemens  et 
punitions  de  Dwm  (Morges,  4581,  in  - 
8*;  Gen.,  4  586,  in-  8*);  et  une  Histoire 
des  A  Ibigeois,  réduite  en  IV  livres  (Anv . 
[Gen.],  4595,  in-8*),  assez  mal  écrite, 
dit-elle,  et  avec  une  partialité  trop  évi 
dente,  d'après  deux  anciens  mss.,  Tun 
en  vieux  français,  l'autre  en  languedo- 
cien. A  ces  trois  ouvrages,  dont  le  der- 
nier est  aussi  mentionné  par  le  P.  Le- 
long  dans  sa  Bibl.  hist.,  et,  avec  le  pré- 
cédent, par  Leu,  il  faut  ajouter  un  livre 
Demonstris,  signalé  par  JOcher  sans 
autre  indication,  des  Loci  aliquot  com- 
munes de  quibus  in  christiani  nomi- 
nis  orbe  controversia  est,  et  in  qui- 
bus nonnulla  Bellarmini  sophismata 
perstringuntur  (Gen.,  Jacq.  Chouet, 
4  598,  in-8''),  indiquédans  la  Bibl.  Tel- 
leriana,  et  smioiiiV Excellent  tr aidé 
de  la  marchandise  des  prêtres  (Ha- 
nau,  4603,  in-42.). 

Cil A^$SÉ  (David-Henri  ) ,  général 
d'infanterie,  né  k  Thiel  dans  la  GueU 
dre,  le  4  8  mars  4765,  mort  à  Bréda,  au 
mois  de  mai  4849. 

Gbassé  descendait  d'ane  famille  fran- 
çaise réfugié  en  Hollande  pour  cause 
de  religion.  Destiné  par  son  père,  ma- 
jor du  régiment  de  Munster,  à  suivre  la 
carrière  militaire,  il  entra,  comme  ca- 
det, dès  Page  de  dix  ans,  dans  l'armée 
des  Provinces-Unies  ;  à  seize ,  il  fut 
nommé  lieutenant,  et  à  vingt-deux,  oa- 
pitaine.  Ayant  embrassé  le  parti  des 
patriotes,  et  ce  parti  ayant  succombé 
par  suite  de  l'intervention  prussienne , 
en  4788,  Ghassé  se  réfugia  en  France. 
Les  services  qu'il  rendit  dans  les  pre- 
mières guerres  de  la  Révolution,  lui 
méritèrent  le  grade  de  lieutenant-co- 
lonel en  4793.  Deux  ans  plus  tard,  il 
retourna  dans  sa  patrie  avec  l'armée 


commandée  parPichegru;  mais  bientôt 
il  quitta  le  drapeau  français  pour  ren- 
trer dans  les  troupes  bataves.  Ce  fut 
sous  les  ordres  du  général  Dasndels 
qu'il  fit,  en  4796,  la  campagne  d'Alle- 
magne. La  môme  année,  il  se  signaLi 
en  combattant  contre  Les  Anglais  qui 
avaient  opéré  un  débarquement  en  Hol- 
lande. Dans  une  nouvelle  campagne  au 
delà  du  Rhin,  il  enleva  une  batterie  au- 
trichienne, et  lit  prisonnier  un  détache- 
ment de  400  hommes,  le  27  sept.  4800. 
Créé  colonel  en  4  803,  major  général 
en  4806,  il  fut  employé  en  Espagne  et 
se  distingua  en  plusieurs  rencontres 
par  son  habileté  et  son  courage.  Nom- 
mé, en  4  808,  commandant  des  troupes 
hollandaises  destinées  à  renforcer  l'ar- 
mée d'Espagne ,  il  surmonta  tons  les 
obstacles  que  lui  opposa  l'opiniâtre  ré- 
sistance des  habitants  de  la  Biscaye,  et 
pénétra  jusqu'à  Madrid.  La  part  bril- 
lante qu'il  prit  à  différentes  batailles,  à 
celles,  entre  autres,  d'Almonacid  de 
Zorita  etd'Ocagna,  lui  mérita  le  titre  de 
baron  et  une  donation  de  10,000  francs 
de  rente.  Il  se  montra  digne  de  ces  dis- 
tinctions, en  sauvant  par  sa  bravoure  le 
corps  du  général  d'Ërlon  qui  s'était  lais- 
sé enfermer  dans  une  gorge  des  Pyré^ 
nées.  Elevé  au  grade  de  général  de  di- 
vision, il  fut  appelé  à  la  grande  armée 
avec  laquelle  il  fit  la  campagne  de  Fran- 
ce. En  4  81 3,  il  se  défendit  vaillamment 
dans  Bar-sur-Aube  et  fut  grièvement 
blesséj^ 

Après  la  restauration,  Ghassé  retour- 
na dans  sa  patrie  et  obtint  du  roi  Guil- 
laume le  grade  de  lieutenant-général. 
Fidèle  à  son  nouveau  serment,  il  com- 
battit à  Waterloo  contre  ses  anciens 
compagnons  d'armes,  sauva  une  batte- 
rie anglaise  que  la  vieille  garde  avait 
déjà  fait  taire,  et  contribua  à  la  victoire 
de  Wellington  par  une  vigoureuse  char- 
ge à  la  baïonnette.  Le  roi  des  Pays- 
Bas  récompensa  ses  services  en  lui  con- 
fiant le  commandement  de  la  4*  division 
militaire  dont  Anvers  était  le  siège. 

La  révolution  belge  lui  fournit  une 
nouvelle  occasion  de  donner  à  son  soa- 
verain  des  gages  de  son  dévouemeatà 
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soBsamce.  Lorsque  l'insurrecUon  écla- 
ta àAnveri,  il  se  retira  dans  la  citadelle, 
et  lorsque  les  Belges  tentèrent  de  s'en 
rendre  maîtres  par  un  coup  de  main, 
usant  des  atroces  droits  de  la  guerre, 
atec  une  rigueur  que  blâmeront  tou- 
jours les  amis  de  rhumaoité  et  de  la 
justice,  il  bombarda  la  "ville  pendant 
plusieurs  heures,  le  27  oct.  4830.  Un 
mois  plus  tard,  Tarmée  française  com- 
mandée par  le  maréchal  Gérard  parut 
sous  les  murs  d'Anvers.  Du  29  nov.  au 
23  déc.  Chassé  se  défendit  avec  une 
héroïque  bravoure;  il  ne  se  rendit  que 
lorsque  la  brèche  fut  devenue  pratica- 
ble. Retenu  comme  otage,  il  fut  envoyé 
à  Dunkerque,  et  il  ne  recouvra  sa  li- 
berté qu'après  le  traité  préliminaire  du 
12  mai  4833.  Chassé,  que  le  roi  Guil- 
laume avait  créé  général  d'infanterie, 
se  relira  alors  dans  une  terre  qu'il  pos- 
sédait près  de  Thiel  et  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'à  sa  mort. 

€IIA8S£BOl!;iJF  (François),  dit 
de  Beaupas^  né  dans  le  Dauphiné, 
remplit  pendant  quelque  temps  les  fonc- 
tions pastorales  à  Tours  fVoy.  BË* 
DOIRË)  et  à  Blois.  Rappelé  dans  sa 
province,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  voir  en 
butte  à  des  poursuites  qui  le  forcèrent 
à  s'éloigner,  et  il  retourna  à  Blois  où  il 
se  trouvait  lorsque  les  triumvirs  s'en 
emparèrent  en  4562.  Il  eut  le  temps 
de  fuir  avec  la  plupart  des  membres  de 
son  église.  Ceux  qui  restèrent  furent, 
dit  Crespin,  traités  d'une  terrible  façon. 
Les  troupes  parties,  les  chefs  de  la 
commune  se  chargèrent  de  poursuivre 
l'œuvre  qu'elles  avaient  si  bien  com- 
mencée. Une  femme,  nommée  Nicole, 
qui  fut  surprise  priant  avec  quelques- 
unes  de  ses  voisines,  fut  jetée  à  l'eau, 
et  comme  elle  essayait  de  se  sauver  à 
la  nage,  assommée  à  coups  de  bâtons 
et  de  pierres,  Louis  Rollet ,  sellier, 
«  homme  d'une  singulière  piété,  »  fut 
attaché  sur  un  âne,  la  face  tournée 
vers  la  queue,  et  noyé  après  avoir 
longtemps  servi  de  jouet  à  la  populace. 
Son  beau-père,  le  pelletier  Loré,  vieil- 
lard de  70  ans,  fut  aperçu  lisant  la 
Bible  et  immédiatement  massacré.  Le 
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mercier  Piitte  Prévost  Ait  aseommé 
après  qu'on  lui  eut  crevé  les  yeux.  Ré- 
futé à  Mer,  dont  la  population  était  en 
majorité  protestante,  Chassebcsuf  pou- 
vait s'y  croire  en  sûreté;  cependant  il 
fut  découvert  et  jeté  en  prison.  On  le 
conduisit  à  Talsy,  attaché  ^  la  queue 
d'un  cheval,  pour  le  livrer  à  la  ven- 
geance du  duc  de  Guise,  qui  donna 
ordre  de  le  pendre  à  un  noyer  sans 
autre  forme  de  procès.  Chassebcsuf 
était  accusé  d'avoir  dit ,  dans  un  ser 
mon,  qu'il  voudrait  manger  du  cœur  de 
Guise  et  de  ceux  qui  lui  ressemblaient. 
Son  accusateur  était  un  des  plus  fé- 
roces égorgeurs  de  Blois. 

CIIA8Sii^COUU'r  (N.  Ds),  mem- 
bre du  conseil  du  roi  de  Navarre,  jouis- 
sait à  un  haut  degré  de  la  confiance  de 
ce  prince,  qui  le  chargea  à  plusieurs 
reprises  de  négociations  importantes. 
En  4582,  les  Réformés  le  nommèrent 
leur  agent  auprès  de  Henri  111,  en  sorte 
qu'il  pourrait  être  considéré  comme  le 
premier  député  général.  Les  actes  mss. 
d'un  synode  provincial  du  Beiry,  tenu 
le  5  avril  4  582,  sous  la  présidence  de 
Belon  (Fonds  St-Germ.  français,  N* 
94  4.46),  nous  apprennent  que  les  égli- 
ses lui  faisaient  un  traitement  de  mille 
écuspar  an. 

CUASTAIGNIER  (Renb  de),  ou 
CHASTEiGNER,seigneurdeLiND0is,iil8de 
'  Godefroi  de  Chastaignier  et  de  Madelaine 
de  Fontenay-Néroude,  fut,  en  4  579,  dé- 
puté pai*le  Quercy  à  l'Assemblée  poli- 
tique de  Montauban,  et  en  4  594,  il  as- 
sista à  l'assemblée  de  Jarnac.  Ce  sont 
les  deux  seules  circonstances  que  l'on 
connaisse  de  sa  vie.  Il  mourut,  en  4  605, 
laissant  de  Claude  de  SalagnaCf  fiUe 
de  Giraud^  seigneur  de  Rochefort  et 
des  Etangs  en  Limousin ,  gouverneur 
du  jeune  Henri  de  Navarre,  et  d'/M- 
beau  de  Pierre-Buffière,  deux  fils, 
nommés  l'un  et  l'autre  Isàac,  dont  le 
second,  sieur  de  La  Grole,  mourut  sans 
postérité,  et  dix  filles  :  Isabeau,  ma- 
riée, en  4590,  avec  Isaae  deMouttéin 
du  Périgord;  —  Mabie,  femme  de  Ja- 
cob Des  Bans,  sieur  d'Ajoult;  —  So- 
SANNB,  épouse,  en  4600,  à^  Jacques 
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fin  êêmêeêUi  mmt  4e  Lt  Vte;  — B»- 
ffMt«  BMriée,  M  4597,  «vee  Otùfta^ 
Flêiiant  êê  Bauehsat^  sieiur  de  La  Ro- 
oheenLimoiiBm; — Maoblàink,  alliée, 
tûi^ùi^^JeémdcMontrebeufy  sieur 
ëe  La  Nadaiie  ;  —  Jbahnb,  femme,  en 
4606,  éeJean  Beauvoir ^  sieur  de  La 
Peyre  en  Péhgord  ;  —  Anne,  épouse, 
eu  4605,  do  Je  fin  de  La  àksurie  de 
Provence; — ^Isasbau,  mariée,  en  4604, 
avec  Damiel  de  Beavchamp,  sieur  de 
Villeneuve-de-Bussac;  —  Maith  et 
EvB,  morlee  sans  enfants. 

iMac  de  Chastaignier,  sieur  de  Lin- 
dois,  gentilhottittie  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  épousa,  le  40  août 
4644,  Madelaine  de  Pom^  fille  de 
Pontiiê  de  Pons  et  de  Cécile  de  Dur- 
fart;  puis,  en  secondes  noces,  le  24 
cet.  4628,  Esther  de  Larmandie^ 
fille  de  Henri  de  Larmandie^  sieur 
de  Longa-Barrière,  et  veuve  de  Go- 
hriel  dÂhzae^  marquis  de  La  Douze. 
Le  IMct.  de  la  Noblesse  nous  apprend 
qu^llaissa  plusieurs  enfants  de  ces  deux 
mariages  ;  mais  il  ne  mentionne  que 
Talné  Pons,  seigneur  de  Lindois,  qui 
mourut  en  4  664  après  avoir  abjuré.  Du 
Chesne,  dans  sa  Généalogie  des  Chas- 
teigner,  nous  donne  les  noms  de  deux 
autres  fils,  Louis  et  Daniel,  et  celui  de 
quatre  de  leurs  sœurs,  Madblainb, 
Ubhbibttb,  Claudb  et  Maoelainb. 

René  de  Chastaignier  avait  un  frère 
cadet  «  nommé  Pierre^  baron  Dbs 
Etangs,  qui  servit  sous  LO0  Noue  et 
Lançoiranj  notamment  à  la  prise  de 
Périgueux,  et  qui  périt  assassiné.  Le 
baron  Des  Etangs  s'était  allié  à  la  mai- 
son do  Dwrfort'Durae  par  son  ma- 
riage avec  Jacqûetie  de  Moussy.  Il 
mourut  avant  1604,  laissant  un  fils, 
nommé  Nicolas,  qui  épousa  Madelaine 
Barharin^  dont  il  eut  Louis,  Mabib  et 

ISABBAII. 

Il  est  très-possible  que,  parmi  les 
nombreuses  branches  de  la  famille 
Chastaignier,  d'autres  aient  professé 
la  religion  réformée.  Aucun  doute  n'est 
permis  à  Tégard  de  celle  de  Bretagne, 
dont  le  dernier  représentant  mâle,  Da- 
mel^  sieur  de  La  Grollièrc,  fut  député 


M  Synode  MtâoMd  de  4634«  &  fiUe 
unique  Gabmbllb  épousa  Jacoh  Gmie- 
eard,  sieur  d'Orfeuil. 

C'est  apparemment  à  cette  dernière 
branche  qu'appartenait  Jean  de  CkoM- 
taignier^  ministre  de  Montrichard  en 
Touraine.  A  la  nouvelle  du  massacre 
de  Yassy,  ce  pasteur  chercha  un  asile 
en  Saintonge  et  fut  invité  par  le  sei- 
gneur de  Mortagne,  qui  avait  embrassé 
la  Réforme,  à  desservir  l'église  du  lieu. 
Lorsque  la  guerre  approcha  de  la  Sain- 
tonge, il  voulut  fuir  en  Angleterre; 
mais  arrivé  à  Maronnes,  il  changea  de 
résolution  et  retourna  ^  Mortagne  où  il 
continua  à  remplir  avec  zèle  ses  fonc- 
tions jusqu'à  sa  mort,  en  4  609. 

GUAttTKLAUU  (PiBBBB  DB  BOC- 
S0ZëL(4),  it^Mf  db),  gentilhomme 
dauphinois  qu'une  passion  malheureuse 
pour  la  reine  d'Ecosse,  Marie  Stuart, 
ou  plus  vraisemblablement ,  une  pas- 
sion qui  n'était  plus  partagée,  condui- 
sit sur  l'échafaud  en  4  564. 

Nous  emprunterons  à  Fauteur  des 
Vies  des  dames  illustres  et  galantes  le 
récit  de  celte  tragique  histoire.  Le 
langage  du  temps  nous  semble  néces- 
saire pour  peindre  convenablement  des 
mœurs  qui  ne  sont  plus  dans  nos  ha- 
bitudes, tt  Ce  Chastelard  donc  fut  un 
gentilhomme  de  Dauphiné  de  bon  lieu 
et  de  bonne  part,  car  il  fut  petit-neveu 
[petit-fils,  d'après  de  Thou]  du  costé 
de  sa  mère  de  ce  brave  M.  de  Bayard, 
aussi  disait- on  qu'il  lui  ressembloit  de 
taille,  car  il  l'avoit  moyenne  et  très- 
belle  et  maigreline,  ainsi  qu'on  disoit 
que  M.  de  Bayard  l'avoit.  Il  estoit  fort 
adroit  aux  armes  et  dispos  en  toutes 
choses  et  à  toutes  honnestes  exercices, 
comme  à  tirer  des  armes,  à  jouer  à  la 
paume ,  à  sauter  et  à  dancer.  Bref  il 
estoit  gentilhomme  très-accomply,  et 
quant  à  l'ame,  il  l'avoit  aussi  très-belle, 
car  il  parloit  très-bien  et  mettoit  par 
osent  des  mieux,  et  mesme  en  rime, 

(4)  Bo«eoul  oa  Bossoiel.  —  Cet  arlicie, 
qui,  tl'aprH  l'ordre  que  uoas  suItoas  dans 
notre  Diciiounaire,  aoratt  dâ  venir  sons  le 
nom  de  tamiil'!  do  sieur  de  Chastelard,  a  été 
involootaireBieat  déclasse  dan<«  notre  Ban- 
srrit. 
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aussi  bien  que  geûtilhomme  de  France, 
usant  d'une  poésie  fort  douce  et  gen- 
tille en  cavalier.  » 

Lorsque  Marie  Stua'rl  quitta  la  Fran- 
ce, le  4  4  août  1 561 ,  pour  aller  prendre 
possession  de  sa  couronne  d*fecosse, 
Chastelani  se  trouva  an  nombre  des 
gentilshommes  qui  raccompagnèrent 
jusqu'à  Holyrood,  le  palais  de  ses  pè- 
res. Il  était  plus  particulièrement  au 
service  du  duc  de  Dam  ville.  Une  vio- 
lenté passion  attachait  ce  duc  aux  pas 
de  la  reine,  et  la  tendre  Marie  ne  voyait 
pas  Ses  poursuites  avec  indifférence. 
On  prétend  même  qu^elle  lui  avait  fait 
espérer  le  don  de  sa  main,  dans  le  cas 
où  il  recouvrerait  sa  liberté,  il  était  uni 
k  Antoinette  de  La  Marck,  fille  du  duc 
de  Bouillon,  Chastelard  était  donc 
obligé  par  sa  position  d'entretenir  la 
reme  dans  ses  bons  sentiments  pour  le 
fils  du  connétable;  mais  au  lieu  de  faire 
les  affaires  de  son  maître,  il  parait  qu'il 
fit  les  siennes. 

«  Ledit  Chastelard...,  continue  Bran- 
tôme, se  fit  connoistre  à  la  reine  ce 
qu'il  estoit,  en  toutes  ses  gentilles  ac- 
tions et  surtout  en  ses  rimes  ;  et  en- 
tr'autres  il  en  fit  une  d'elle  sur  une 
traduction  en  italien ,  car  il  le  parloit 
et  l'entendoit  bien ,  qui  commence  : 
Che  giotta  posséder  cittade  e  regni; 
qui  est  un  sonnet  très-bien  fait,  dont 
la  substance  est  telle  :  De  quoy  sert 
posséder  tant  de  royaumes,  citez,  vil- 
les ,  provinces ,  commander  à  tant  de 
peuples,  se  faire  respecter,  craindre  et 
admirer  d'un  chacun  et  dormir  veuve, 
seule  et  froide  comme  glace.  Il  fit  plu- 
sieurs autres  rimes  très-belles,  que  j'ay 
veues  escrites  à  la  main ,  car  jamais 
elles  n'ont  esté  imprimées  que  j'aye 
veu.  La  reine  donc  qui  aimoit  les  let- 
tres et  principuleinent  les  rimes ,  et 
quelquefois  en  faisoit  de  gentilles  (!), 

(1)  Nous  Be  connaissons  ûa  sir<>  poésirs  que 
les  s.anrcs  qu'elle  lii  sur  la  inori  de  soo 
époux  Praoçois  11,  et  que  nous  a  conservées 
Braotôoïc ;  les  Adieux  a  la  Kiancc,  que  nos 
bistoricus  contcmporaius  à  rcxceplion  de  M. 
Mignet,  et  nos  critiques,  y  compris  M.  Sainte- 
^bve,  lui  attribuent  eiirore,  ne  sont  pts 
d'elle. 


se  pleut  I  voir  cèHes  ënéH  Chastelard 
et  mesme  elle  lAi  faisoit  responce  :  et 
pour  ce  lui  faisoit  bonne  éhère  et  l^en- 
tretenoit  souvent.  Cependant  lui  s'em- 
brase couvertement  d'un  feu  par  trop 
haut ,  sans  que  l'objet  en  peuve  mais, 
car  qui  peut  défendre  d'aimer?  — 

er  Chastelard  s'en  retourne  avec  toute 
la  troupe  en  France,  fort-fasché  et  dé- 
sespéré d'abandonner  si  bel  objet.  Au 
bout  d'un  an  la  première  guerre  vint  en 
France.  Luj^  qui  estolt  de  la  religion, 
combat  en  soy  quel  pàrty  il  doit  pren- 
dre, ou  d'aller  à  Orléans  avec  les  au- 
tres, ou  de  demeurer  avec  M.  de  Dam- 
ville,  et  avec  lui  faire  la  guerre  contre 
sa  religion.  Ce  dernier  lui  est  trop  am3r 
d'aller  ainsi  contre  sa  foy  et  sa  con- 
science; de  l'autre,  porter  les  armes 
contre  son  maisire  lui  déplaisl  grande- 
ment :  par  quoy  résout  ny  pour  Vutt  uy 
pour  l'autre  combattre,  mais  de  se  ban- 
nir de  France  et  s'en  aller  en  Ëscosse 
et  laisser  battre  qui  voudt'a  et  là  couler 
le  tems.  H  en  ouvre  les  propos  à  M.  de 
Damville  et  loi  décoùvire  sa  résolution, 
et  le  prie  d'escrirc  h  la  reine  des  lettres 
en  sa  faveur.  Ce  qu'il  obtint,  et  ayant 
pris  congé  des  uns  et  des  autres,  il 
part,  et  le  vis  partir  et  ihe  dist  adieu 
et  une  partie  de  sa  résolution,  car  nous 
estions  bons  amis. 

«  Il  fait  donc  son  voyage  et  l'achève 
heureusement;  si  bien  qu'estant  arrivé 
en  Escosse,  et  ayant  discouru  toute  sa 
résolution  à  la  reine,  elle  le  reçoit  hu- 
mainement et  l'asseure  estre  le  bien 
venu.  »  Ici  nous  devons  compléter  le 
récit  de  Branttoe.  Knoi  nous  en  four- 
nira les  moyens.  Si  la  reine  s'était  bor- 
née à  recevoir  humainement  son  hOle, 
l'acte  d'injurieuse  témérilé  dont  il  se 
rendit  coupable  et  qui  lui  coûta  la  vie, 
ne .  passerait  à  nos  yeui  que  pour  un 
trait  de  folie  ;  mais  le  rigide  réforma- 
teur de  l'Ecosse  nous  apprend  que  la 
reine  lui  permit  certaines  privautés 
qui  justifient  sa  hardiesse. 

Pendant  tout  l'hiver  de  4563,  Marie 
Stuart  lui  fit  fôte  et  le  traita  en  favori. 
Ce  n'était  au  palais  que  danses  et  ré- 
jouissanees»  dont  il  était  le  héros.  H 
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s'était  rendu  si  familier  dans  le  cabinet 
de  la  reine ,  qne  les  seigneurs  de  la 
cour  pouvaient  à  peine  y  avoir  accès. 
La  tendre  Marie  s'appuyait  familière- 
ment sur  ses  épaules ,  et  quelquefois 
elle  allait  jusqu'à  lui  dérober  un  baiser, 
Tpold  ly  upaun  CKatteleVs  shoulder, 
and  sometynutprively  she  wold  steal 
a  hiss  of  his  necke.  Chastelard  se  cnit 
aimé  et  nous  pensons  qu'il  eut  raison 
de  le  croire. 

Reprenons  le  récit  de  Brantôme  : 
«  Abusant  de  cette  bonne  cbère ,  con- 
tinue-t-il,  il  voulut  s'attaquer  à  un  si 
haut  Soleil,  qu'il  s'y  perdit  comme 
Phaëton,  car  forcé  d'amour  et  de  rage, 
il  fut  si  présomptueux  de  se  cacher  sous 
le  lit  de  la  reine  :  lequel  fut  découvert, 
ainsi  qu'elle  se  vouloit  coucher;  mais 
la  reine,  sans  faire  aucun  scandale, 
luy  pardonna.  Ledit  Chastelard,  non 
content  et  plus  que  forcené  d'amour, 
y  retourna  pour  la  seconde  fois,  ayant 
oublié  sa  première  faute  et  son  pardon.» 

M.  Mignet,  dans  son  Histoire  de  Ma- 
rie Stuart,  —  histoire  écrite  avec  au- 
tant de  talent  que  d'impartialité,  — 
raconte  cette  aventure  un  peu  différem- 
ment, d'après  les  historiens  anglais. 
Selon  lui,  Chastelard,  après  sa  pre- 
mière tentative,  reçut  l'ordre  de  quitter 
la  cour.  Mais  «  loin  d'obéir,  il  suivit 
secrètement  la  reine  dans  le  Fife ,  et 
deux  jours  après ,  il  se  cacha  de  nou- 
veau dans  sa  chambre.  Marie  Stuart 
l'y  aperçut  encore  au  moment  où  elle 
allait  se'  coucher.  Poussant  alors  de 
grands  cris,  elle  appela  à  son  secours. 
On  accourut  de  toutes  parts,  et,  dans 
l'emportement  de  son  indignation,  elle 
ordonna  à  Murray,  entré  l'un  des  pre- 
miers, de  poignarder  Chastelard.  Mur- 
ray la  calma  et  ût  saisir  le  malheureux 
gentilhomme,  qui,  deux  jours  après, 
fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée.» 

Brantôme  semble  trouver  tout  à  fait 
légitime  et  naturelle  cette  manière  ro- 
yale de  se  débarrasser  des  importunités 
d'un  fou.  «Alors,  la  reine,  pour  son 
honneur  et  ne  donner  occasion  à  ses 
fenunes  de  penser  mal,  voire,  à  son 
peuple  s'il  le  sçavoit  [quelle  austère 


vertu  à  la  veille  de  sa  passion  scanda 
leuse  pour  David  Riccio  et  plus  scan- 
daleuse encore  pour  BothweÛ,  le  meur- 
trier de  son  mari  et  son  futur  époux  I] 
perdit  patience,  le  mit  entre  les  mains 
de  la  Justice,  qui  le  condamna  aussi- 
tost  à  avoir  la  teste  tranchée,  veu  le 
crime  du  fait,  et  le  jour  venu,  ayant 
esté  mené  sur  l'échaffaut,  avant  mou- 
rir, prit  en  ses  mains  les  hymnes  de 
M.  de  Ronsard  :  et  pour  son  étemelle 
consolation,  se  mit  à  lire  tout  entière- 
ment l'hymne  de  la  mort,  qui  est  très- 
bien  fait  pour  faire  abhorrer  la  vie,  ne 
s'aidant  autrement  d'autre  livre  spiri- 
tuel, ny  de  ministre,  ny  de  confesseur. 
Après  avoir  fait  son  entière  lecture,  il 
se  tourna  vers  le  lieu  où  il  pensait  que 
la  reine  fust  et  s'écria  haut  :  Adieu  la 
plus  belle  et  la  plus  cruelle  princesse 
du  monde,  et  puis  fort  constamment  ten- 
dant le  col  à  l'exécuteur,  se  laissa  dé- 
faire fort  aisément.  »  Knox  dit,  au  con- 
traire, que  Chastelard  fit  une  sainte 
confession,  he  maid  a  godly  cùnfet- 
sioun,  ce  qui,  dans  l'esprit  de  l'austère 
réformateur,  veut  évidemment  signifier 
qu'il  mourut  dans  les  sentiments  du  pro- 
testantisme. 

Le  Laboureur,  dans  ses  Additions 
aux  Mémoires  de  Castelnau,  nous  a  con- 
servé une  assez  méchante  romance  que 
Chastelard  doit  avoir  composée  pour 
fléchir  les  rigueurs  de  sa  dame.  Si  ce 
chant  est  réellement  de  lui,  l'historien 
se  trompe  en  le  rapportant  à  l'année 
4  566,  car  alors  l'infortuné  poëte  n'exis- 
tait plus. 

En  voici  le  premier  couplet  : 

Antres,  prex,  monts  et  pliioes. 
Rochers,  foreU  et  bois, 
Ruisseaax,  flenves,  foottioes, 
Où  perdu  je  m'en  voit , 
D'une  plainte  inceriaine, 
De  sanglots  toute  pleine, 

Je  veux  chanter 
La  misérable  peine 
Qui  me  fait  lamenter. 

Le  poète  termine  par  des  sentiments 
de  résignation  auxquels  il  aurait  bien 
dû  rester  fidèle;  car  il  est  toujours  dan- 
gereux de  pousser  trop  loin  le  jeu  avec 
les  grands,  et  surtout  lorsquMU  ont  les 
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tribanaux  et  les  parlements  à  leur  dé- 

TOtiOD. 

Mais  s*il  t'est  agréable 
De  me  voir  misérable 

En  tourment  tel  » 
Mon  malheur  déplorable 
Soit  sar  moy  immortel. 

Allard  nous  apprend  que  de  son  temps 
les  curieux  possédaient  plusieurs  piè- 
ces de  vers  de  Chastelard  en  manu-; 
scrit. 

CHASTELET  (funç. -Matthieu), 
esprit  précoce,  que  son  père,  noble 
homme  François  Ghastelet,  comédien 
ordinaire  du  roi,  produisit  dans  le  mon- 
de sous  le  nom  d'emprunt  de  Bkau- 
CBASTBAU  qu'il  avait  pris  en  montant 
sur  le  théâtre. 

Le  jeune  Ghastelet,  né  à  Paris  le  8 
mai  4  645,  fit  paraître,  dès  son  enfance, 
des  dispositions  extraordinaires.  Â  TAge 
de  dix  ans,  sans  avoir  eu,  dit-on,  d'au- 
tre précepteur  que  lui-même,  il  parlait 
l'italien  comme  le  français,  entendait 
parfaitement  l'espagnol,'  et  traduisait  à 
livre  ouvert  les  épi  grammes  de  Martial; 
il  était,  en  outre ,  savant  dans  l'histoire 
et  dans  la  géographie;  il  avait  l'inlolli- 
gence  de  tous  les  termes  de  la  philoso- 
phie, et,  par-dessus  tout,  il  était  poëte, 
c'est-à-dire  qu'il  tournait  très-genti- 
ment de  petits  vers. 

Un  tel  phénomène  ne  pouvait  man- 
quer d'attirer  l'attention  des  curieux. 
Le  bruit  en  vint  aux  oreilles  de  Chris- 
tine de  Suède,  petit-esprit  philosophe, 
qui  se  trouvait  à  la  cour  de  France, 
dans  ce  même  hiver  de  i  657,  qui  fut 
témoin  du  meurtre  de  son  amant  Mo- 
naldeschi.  Cette  princesse  désira  voir 
le  jeune  prodige,  et  elle  en  fut  si  char- 
mée qu'elle  en  parla  à  la  reine-mère  et 
le  recommanda  aux  faveurs  du  roi.  Une 
physionomie  ouverte  et  éveillée,  un  re- 
gard curieux  et  intelligent,  un  corps 
bien  pris  dans  sa  taille,  telles  étaient 
les  qualités  naturelles  qui  contribuaient 
à  mettre  en  relief  les  avantages  du  jeune 
Ghastelet.  Présenté  ï  la  Cour,  son  triom- 
phe fut  complet;  le  roi  applaudit  et  tous 
les  dburtisans  applaudirent  avec  le  roi. 
Cependant  Monsieur,  frère  du  roi,  se 


permit  d'avoir  un  avis  :  il  soupçonna 
une  supercherie.  On  résolut  donc  d'é- 
claircir  fa  chose.  On  enferma  le  jeune 
poëte  dans  un  cabinet  du  château — la 
Cour  était  àCompiègne — et  on  lui  don- 
na un  sujet  de  composition.  Ce  sujet 
était  pauvrement  imaginé  par  le  prince, 
et  il  fut  tout  aussi  pauvrement  traité 
par  le  poëte.  Mais  le  sonnet  auquel  il 
donna  lieu,  et  que  nous  rapporterons, 
n'en  passa  pas  moins  à  la  Cour  pour  un 
chef-d'œuvre. 

Je  possède  le  ceenr  d'une  belle  roaistresse , 
Je  sais  dans  mon  jeune  igp,  elle  dans  son 

[printems, 
Je  Taiffle  infiniment,  elle  a  de  la  ricbesse, 

[j*atiens. 
Rien  ne  manque  k  nos  vœnxqa*nn  seol  an  que 

[conlcns, 
L'bymen ,   après  eet  an ,  nous  doit  rcndn: 

[grfs^c  ; 
El  nous  serons  combles  de  plaisirs,  d'allc- 

[cclaïaus, 
Mais  dans  le  champ  de  Mars,  par  cent  raii« 
Je  veux  auparavant  signaler  mon  adresse. 

[coup  mieux 
Quelqu'un  me  dira  bien  qu'il  vaudroit  hc:ui- 
Attendre  ce  moment  auprès  de  ses  beaux  you- . 
Et  qu'aucun  des  amants  enfin  ne  me  rester  h 

MaUjc  luyrépondray  qu'eu  devenant  gucrr<. 

[semble 
Je  veux  montrer  *a  tons  que  je  scay  joindre  en- 
En  un  mesme  sujet  le'myrtbe  et  le  laurier. 

Au  lieu  de  produire  son  fils  dans  lo 
monde,  Beauchasteau  aurait  dû  Tcn  • 
voyer  à  l'école.  Les  plus  heureux  gé- 
nies, s'ils  ne  sont  fécondés  par  l'étude, 
ne  donnent  que  de  mauvais  fruits.  Sous 
la  direction  d'un  bon  maître  qui  se  filt 
appliqué  à  retarder  plutôt  qu'à  hâter  son 
développement,  à  remédier,  en  un  mot, 
par  une  sage  discipline  à  son  état  ma- 
ladif plutôt  qu'à  l'empirer,  le  jeune  Ghas- 
telet, arrivé  à  l'âge  de  la  maturité,  au- 
rait sans  doute  donné  autre  chose  qu'un 
versificateur  de  bouquets  à  Chloris.  Mais 
au  lieu  de  lui  faire  suivre  ce  régime 
fortifiant,  on  se  hâta  de  le  produire  avant 
le  temps  sur  la  scène,  et  il  en  disparut 
avant  le  temps.  C'était  dans  l'ordre  :  , 
les  fleurs  nées  en  serre  chaude  n'ont  ni 
parfum  ni  durée. 

Ce  n'est  pas  qtie  dans  le  volume  de 
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ses  poésies  ou  plutôt  de  ses  compliments 
en  Ters  (car  ce  n'est  qu'une  anthologie 
de  compliments,  sous  forme  d'impromp- 
tus, adressés  aux  principaux  personna- 
ges de  la  Cour)  on  ne  remarque  des 
qualités  estimables  qui  promettaient  un 
bon  poëte  dans  le  genre  léger.  La  ver- 
sification en  est  aisée;  il  y  a  des  pen- 
sées finement  exprimées;  le  tour  d'es- 
prit du  poète  est  souvent  gracieux.  Par 
exemple,  nous  n'avons  rieûà  reprendre 
à  ce  fade  compliment  que  le  jeune  en- 
fant adresse  à  la  duchesse  de  Sully  : 

Si  la  jeune  Beaaté  qui  caiiM  Uot  d'alarmes, 
Qui  mit  chez  les  Troyens  et  la  flamme  ei  les 

[armes, 
Et  It  de  leurs  enfans  périr  jusqucs  au  nom, 
Eût  esté  comme  vous  en  charmes  si  féconde, 
Au  lieu  d'embrazer  ^ion» 
Elle  eût  embrazé  tout  le  monde.  — 

Non  plus  qu'à  celui-ci  à  la  duchesse 
de  Créqui,  si  ce  n'est  un  mot  qui  nous 
plaît  même  dans  son  çnfantine  incor- 
rection : 

Tout  est  charmant  en  vous,  belle  et  jeune  du- 

[chesse. 
Soit  pour  Tesprit,  soit  pour  le  corps, 
Vostre  aspect  donne  des  transports 
A  la  plus  austère  sagesse  ; 
Et  i'ii  m'est  permis  de  causer , 

Je  dis  que  l'incarnat  de  vostre  belle  bouche 
Peut  exciter  le  plus  farouche 
A  lui  dérober  un  baiser. 

Richelieu  n'eût  pas  été  plus  galant. 
Lorsqu'on  pense  que  c'est  un  enfant 
de  dix  ans  qui  s'exprime  ainsi,  il  sem- 
ble lui  voir  des  rides  au  visage. 

Chaque  seigneur,  chaque  grande  da- 
me de  la  Cour  voulut  avoir  son  bouquet, 
et  le  poète  fut  généreux  :  il  eut  des 
flatteries,  des  cajoleries,  des  menteries 
pour  tout  le  monde.  La  poésie  est  le 
langage  de  la  fable.  Lorsqu'à  la  fin,  la 
Cour  se  fut  assez  amusée,  on  mit  de 
côté  le  jeune  prodige,  llazarin,  le  dis- 
pensateur des  grâces,  lui  donna  une 
pension  de  mille  livres,  et  le  chancelier 
Séguier  lui  promit  une  rente  de  cent 
écus  afin  qu'il  pût  renouveler  les  cor- 
des de  sa  lyre.  Mnsi  finit  la  gloire  du 
jeune  pofite. 

Dès  ce  moment,  tout  devient  incer* 
laîD  da^  U  W.dç  QiastjBl^  û  parait 


que  son  père  se  laissa  persuader  par 
son  confesseur  qu'il  était  un  grand 
coupable,  parce  qu'il  interprétait  sur 
la  scène  les  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
neille. C'est  pourquoi  il  voulut  sans 
doute  racheter  l'énormité  de  ses  péchés 
en  vouant  son  fils,  comme  victime  ex- 
piatoire, au  culte  des  autels,  liais  nous 
venons  que  l'événement  tourna  à  sa 
coniusion.  Au  lieu  de  chercher  à  dissir- 
perles  ténèbres  qui  entourent  cette  par- 
tie de  la  vie  de  Ghastelet,  on  dirait  que 
M.  Weiss  (Bibgr.  univ.)  s^st  plu  à  tes 
augmenter,  tellement  que  c'es4  à  ne 
plus  s'y  reconnaître.  Du  moins  aniaii- 
H  dû  nous  faire  savoir  ses  sources  et  ne 
pas  nous  renvoyer  simplement  à  un 
écrivain  qui  le  contredit.  Selon  loi,  il 
y  aurait  eu  deux  frères  Chastelet,  l'un 
appeléFrançois-Matthieuetrautre  Uip- 
polyte.  François-Mlatthieu,  le  podie, 
aurait  passé  en  Angletene  en  165^ 
avec  un  ecclésiastique  apostat.  «Crom- 
well  [malheureusement  levraiCrom- 
well,  01ivier,étaitmortle4  3sept.  4658] 
accueillit  avec  distinction  le  jeune  poète 
et  chercha  par  ses  bienfaits  à  le  rete- 
nir à  Londres,mais  inutilement,  llquit^ 
ta  l'Angleterre  vers  1664  [  Charles  U 
ségnait  alors]  pour  se  rendre  en  Perse 
^vec  son  premier  compagnon  de  voya- 
ge, qui  y  était  envoyé  comme  mission- 
naire. On  ignore  ce  qu'il  esi  devenu 
depuis  cette  époque.  »  11  est  bien  éton- 
nant qu'un  enfant  de  treize  ans  ait 
pu  disposer  si  librement  de  sa  personne. 
Le  récit  de  M.  Weiss  ne  nous  inspire- 
rait aucune  conliance.  Quant  au  frère, 
Hippolyte  Chastelet,  il  serait  entré,  en 
4666,  dans  la  congrégation  des  Pères 
de  la  doctrine  chrétienne,  y  aurait  pro- 
fessé pendant  quelque  tems  les  huma- 
nités, et  se  serait  fait  ensuite  une  ré- 
putation comme  prédicateur.  Ayant 
quitté  sa  congrégation,  en  4672,  il  se 
serait  retiré  au  monastère  de  la  Trappe 
qu'il  abandonua  peu  après  pour  passer 
en  Angleterre.  11  prit  alors  le  nom  de 
Lusancy  et  ayant  embrassé  le  protes- 
tantisme en  4  675,  il  fut  fait  ministre  et 
prêcha  à  Londres  avec  un  granft  ap- 
plaudissement. «  Qn  as9are,  tonnioe 
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le  Mographe,  que  sar  la  fin  de  sa  vie, 
il  se  repentit  sincèiement  de  sa  con- 
doite  et  que  n'ayant  pins  de  règle  cer- 
taine de  croyance,  il  varia  sans  cesse 
d'opinions  et  monTot  dans  le  soeinia" 
nisme.  »  Singulière  preuve  de  repentir! 
Nous  ignorons  où  M.  Weiss  a  puisé 
ces  détails  et  ces  dates;  mais  nous  som- 
mes porté  à  croire  qu^il  a  feit  deux  bio- 
graphies d'une  seule.  Sainte -Marthe, 
dans  ses  Lettres  édifiantes,  nous  con- 
firme en  cette  opinion.  Après  avoir 
raconté  les  détails  d'une  rencontre  ro- 
manesque que  fit  Beauchasteau  à  No- 
tre-Dame 4e  Paris»  il  nous  apprend  que 
ce  comédien  avait  «»/l/f  de  l'éducation 
duquel  il  prenaitun  soin  extraordinaire. 
Ce  fils,  dit' il,  était  auteur  d'un  volume 
de  poésies  qu'il  avait  pubFié  lorsqu'il 
n'avait  pas  encore  l'âge  de  douze  ans. 
Il  ne  peut  donc  y  avoir  de  doute  sur 
son  identité.  «  Ce  jeune  homme  étant 
arrivé  à  un  âge  où  l'on  pense  à  se  choi- 
sir un  genre  de  vie  conforme  à  ses  in- 
clinations, se  détermina  à  l'état  ecclé- 
siastiqne;  et  comme  il  crut  que  la  pré- 
dication serait  un  bon  moyen  pour  s'a- 
vancer et  pour  entrer  avec  réputation 
dun»  tes  bénéfices,  il  forma  le  dessein 
d'clre  prédicateur-  Quelqu'un  lui  dit 
que  M.  l'abbé  Le  Roi  le  pourroit  aider, 
et  dans  cette  espérance  u  l'alla  trouver 
ù  Hnutefontaine.  H  y  fut  reçu  avec  bonté; 
mais  cet  abbé  te  connaissant  assez  pour 
sçavoir  qu'il  avoit  plus  besoin  de  faire 
pénitence  que  delà  prêcher  aux  autres 
[sans  doute  que  M.  l'abbé  était  un  de 
ces  ascètes  qui  regardent  la  poésie 
comme  un  art  de  Satan  et  le  théâtre 
comme  une  chaire  de  pestilence],  il  tâ- 
cha do  lui  persuader  que  la  prédication 
étant  l'office  des  apOtres,  des  évoques 
et  des  pasteurs,  il  étoit  très-dangereux 

de  s'y  ingérer  sans  vocation Je  ne 

sçai  si  ce  jeune  homme  fut  persuadé 
par  ce  discours,  ou  s'il  feignit  del'Otre; 
mais  enfin  il  témoigna  qu'il  vouloit  al- 
ler h  la  Trape,  et  if  en  prit  le  chemin. 
Uq  de  mes  amis  le  vit  dans  un  lieu  où 
il  passa  ;  mais  il  a  paru  par  la  suite  qu'il, 
jouoit  h\  comédie  ;  car  il  ne  tai  pas  loùg^ 
temps  à  la  Ttape,  et  l'on  apprit  fbrt  peu 


après,  qu'il  étoit  passé  h  Londres,  où, 
pour  se  donner  quelque  crédit  parmi  les 
Protestans ,  il  prit  un  nom  d'importance 
et  s'appela  Lusanci.  R  dit  qu'il  étoit 
firère  de  M.  de  Pomponne ,  parce  qu'il 
avoit  appris  qu'en  effet  il  y  en  avoit  un 
qui  portoit  ce  nom  ;  il  assura  de  plus 
qu'il  étoit  docteur  de  Sorbonne,  tâchant 
de  se  mettre  en  la  place  d'un  célèbre 
docteur  qui  portoit  aussi  le  môme  nom; 
il  ajouta  que  travaillant  avec  M.  Amaukl, 
son  oncle,  an  livre  De  la  Perpétuités 
et  ayant  reconnu  que  ce  docteur  agis- 
soit  de  mauvaise  foi  et  contre  sa  con- 
science, il  avoit  résolu  de  se  séparer 
d'une  Eglise  qui  n'est  soutenue  que  par 
le  mensonge  [Quel  étrange  raisonne- 
ment!] 

«  Comme  il  n'y  a  point  de  ftmrbe  qui 
ne  trouve  des  dupes  [encore  faut-il  que 
la  fourberie  ait  quelque  apparence  de 
vérité],  le  nouveau  Luzanci  réussit  si 
bien,  qu'on  le  pria  d'accepter  une  cha- 
noinie,  en  attendant  que  l'on  pikt  ré- 
compenser son  mérite  par  quelque  évè- 
ché.  On  sçut  bientôt  k  Paris  qu'un  doc- 
teur Lusanci,  frère  de  11.  de  Pempoune, 
paroissoit  à  Londres.  Les  vrais  Luzancis 
en  furent  informez.  Après  bien  des  re- 
cherches, ils  découvrirent  qui  étoit  cet 
imposteur,  et  IfX.  les  Protestans ,  da 
leur  part,  ne  manquèrent  pas  d*6tre  in- 
formez aussi  des  artifices  de  leur  nou- 
veau prosélyte  ;  mais  ils  excusèrent  soi^ 
crime  et  louèrent  son  adresse.  Vofià , 
monsieur,  mon  histoire,  qui  est  une 
preuve  que  la  science  et  l'esprit,  sans 
la  piété)  ne  servent  qu'à  donner  de  la 
vanité,  du  faste,  de  la  présomption  et 
de  la  hardiesse,  et  à  faire  commettre 
toutes  sortes  d'excès.  » 

Dans  ce  récit ,  on  doit  évidemment 
faire  la  partdel'espritde  secte  ;  il  y  a  un 
système  de  dénigrement  si  légèrement 
ourdi  qu'il  se  détruit  de  lui-môme;  nous 
n'insisterons  donc  pas;  nous  ferons 
seulement  remarquer  que  des  paroles 
de  Sainte-Marthe  il  résulte  que  Beau- 
chasteau  n'avait  qu'un  fils  nommé  Fran- 
çois-Matthieu ,  et  que  c'est  à  lui  que 
doivent  se  rapporter  tous  les  faits  at^ 
triboés  \  son  prétendn  fttre  Hippolyte. 
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C'est  aassi  ce  que  nous  trouvoDS  con- 
finné  dans  les  Nouvelles  littéraires 
(Amst.  4720). 

En  résumé,  il  paraît  que  Chastelet 
renonça  de  bonne  heure  aux  Muses 
pour  suitre  la  carrière  ecclésiastique. 
Mais,  aYec  l'étude,  des  doutes  s'éle- 
vèrent dans  son  esprit  sur  la  vérité 
du  dogme  catholique.  Trop  honnête 
alors  pour  composer  avec  sa  consciencOt 
il  passa  en  Angleterre  et  embrassa  les 
principes  du  protestantisme.  On  ignore 
pour  quelle  raison  il  prit  le  nom  de  Lu- 
sancy,  peut-être  même  l'avait-il  déjà 
pris  en  entrant  au  séminaire,  à  cause 
de  la  profession  de  sou  père  ;  mais  quoi 
qu'il  en  soit,  son  intention  ne  pouvait 
être  de  se  faire  passer  pour  un  fils  de 
Robert  Arnauld  d'Andilly.  La  super- 
cherie eût  été  trop  facile  à  constater. 
L'Angleterre  n'était  pas  plus  alors 
qu'aujourd'hui  un  pays  perdu  sans  com- 
munication avec  le  monde.  C'est  sous 
ce  nom  de  Lusancy  que  Chastelet  fut 
appelé  à  remplir  les  fonctions  de  mi- 
nistre deHarwich,  en  4  74  8,  après  avoir 
desservi  quelque  temps  l'église  de  La 
Savoye. 

On  lui  doit  les  deux  ouvrages  sui- 
vants : 

L  La  Lyre  du  jeune  Apollon  ou 
La  Mute  naisêante  du  petit  deBeau^ 
ehasteau^  dédiée  au  roy.  Ipsa  tibi 
blandos  fundent  cunabula  flores^ 
Paris,  4  657,  in-4*,  divisé  en  deux  par- 
ties. —  Orné  de  bons  portraits  en  taille 
douce,  d'initiales  et  de  culs-de-lam- 
pe coloriés.  Première  partie,  pp.  461 
sans  les  pièces  préliminaires.  —  Por- 
trait du  petit  de  Beauchasteau,  repré- 
senté à  l'Âge  de  onze  ans,  avec  cette 
épigraphe  : 

Il  n'a  pas  »ajet  de  se  plaindre 
Si  l'on  uc  roussit  à  (aire  son  portrtit  ; 

[fait, 
On  n'en  pcal  Jamais  voir  qu'on  crayon  inipar- 

[peindre. 
Comme  11  est  tout  esprit,  on  ne  sçtnraltle 

Après  la  préface ,  qui  est  due  à  la 
plume  de  M.  Maynard,  conseiller  du 
roi,  et  qui  nous  donne  sur  le  jeune 
Beauchasteau  quelque9  détails  biogra- 


phiques, dont  nous  avons  profité,  sui- 
vent une  foule  de  pièces  de  vers  ^  la 
louange  de  l'enfant  prodige.  Brébeuf, 
Scarron,  Gilbert,  Lebrtin,  Lambert, 
Colletet,  etc.,  la  plupart  des  littérateurs 
en  renom,  s'empressèrent  de  lui  payer 
un  tributd'éloges.  Nous  ne  citerons  que 
ce  gracieux  petit  panégyrique  que 
l'on  n'aurait  peut-être  pas  attendu  du 
rude  traducteur  de  la  Pharsale  : 

Jeune  oracle,  enfant  précieni, 
Dont  Tesprits'est ouvert  aussitôt  que  les  yeux, 

[visse; 
Vos  bégayemens  rimez  n'ont  rien  qui  ne  ra- 

[monter. 
Sur  le  mont  des  neuf  Sonrs  vous  n'toriez  s<eB 
Il  faut  bien  que  vostte  nourrice 
Ayt  pris  soin  de  vous  y  porter. 

Le  poète  entre  ensuite  en  matière, 
en  commençant  par  les  plus  gros  bon- 
nets :  d'abord  le  roi  à  qui  il  adresse  un 
Sonnet  prophétique  qiï^il  avait  compo- 
sé à  l'Âge  de  neuf  ans,  ce  qui  en  fait  le 
principal  mérite  sans  en  augmenter  la 
valeur;  puis  la  reine-mère;  puis  les  dif- 
férents membres  de  la  famille  royale; 
puis  la  reine  de  Suède;  puis  le  cardi- 
nal Mazarin,  qui  a  pour  sa  part  un 
Madrigal  prophétique  en  italien  ;  puis 
ses  nièces;  puis  les  ministres;  les 
courtisans,  les  courtisanes,  dans  l'or- 
dre de  leur  dignité. 

Seconde  partie,  pp.  427.  Dédicace 
à  Mazarin,  en  italien.  Cette  seconde 
partie  du  volume  est  plus  particulière- 
ment consacré  à  Messieurs  du  Clergé, 
et  à  des  princes  italiens;  elle  se  termine 
par  des  Imitatiom  de  quelques  épi- 
grammes  prises  de  Martial^  d'Cien 
et  de  Barclay^  et  autres  pièces  de 
l'invention  de  ra«^Ae«r.— -Quelques 
rimes  de  la  fable  de  la  Cigale  valent 
mieux,  selon  nous,  que  tout  ce  fade 
recueil  de  fadaises.  Telle  est  en  uu  mot 
l'impression  que  nous  a  laissée  ce  li- 
vre. Les  beaux  sentiments  de  la  ga- 
lanterie n'étaient  pas  le  lait  qui  conve- 
nait à  une  Muse  naissante. 

n.  Abrégé  de  la  vie  de  Frédéric» 
duc  de  Schomberg,  marquis  du  St- 
Empire,  général  des  armées  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne^par  de  Lu- 
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sancy,  ministre  de  Harnnch^  Amst., 
4690,  iD-42. 

OUAÏEAUNEUF  (Charles  db), 
conseiller  au  parlement  d'Àix.  Comme 
plusieurs  de  ses  collègues,  Châte'auneuf 
aTait  embrassé  de  bonne  heure  les  opi- 
nions nouvelles;  cependant  nous  n'ose- 
rions affirmer  que  ce  fut  lui  qui  prit  part  à 
la  conspiration  d'Àmhoise  et  se  chargea 
de  soulever  la  Provence.  Il  était  toute- 
fois assez  connu  comme  huguenot,  pour 
avoir  à  craindre  le  fanatisme  des  Catho- 
liques; aussi  lorsque  Sommerive  entra 
dans  Àix  en  4562,  il  se  hAta  d'en  sortir 
avec  cinq  autres  conseillers  François 
de  Gênas,  Honoré  Sommai,  André 
Pena,  Jean  Ferrier,  Jean  d'Arcussia, 
et  Tavocat-général  Jean  PugeL  L'évé- 
nement justifia  leur  prudence.  A  peine 
étaient-ils  hors  des  murs,  que  l'ordre 
fut  donné  de  les  arrêter.  On  ne  trouva 
que  leur  collègue  Salomon^  «  person- 
nage d'honneur  et  de  qualité  •  lit-on 
dans  l'Histoire  de  Provence  par  Nos- 
tradamus,  lequel  fut  jeté  en  prison; 
mais  dans  la  nuit  la  populace  ameutée 
l'enleva  de  force,  le  traîna  au  couvent 
des  Jacobins  et  l'égorgea.  Sa  mort  fut 
comme  le  signal  des  épouvantables 
massacres  qui  couvrirent  de  sang  la 
Provence  presque  tout  entière  (P^ees 
justificatives,  N*  CIIl.) 

GflATElLLOIK  (Sébastien)  ,  ap- 
pelé plus  ordinairement  Castalion  (4), 
célèbre  traducteur  de  la  Bible.  Né,  en 
4515,  à  ChÂtillon  en  Bresse,  Castalion 
mourut  à  BMe,  le  29  déc.  4563,  non 
pas  de  la  peste,  comme  on  l'a  dit,  mais 
d'une  atrophie,  suite  de  la  misère,  ain 
51  que  l'attestent  Montaigne  et  Sca- 
liger. 

Ses  parents  étaient  pauvres,  mais 
honnêtes  et  pieux.  «  Hoc  habuit  pater 
meus  boni,  raconte  Castalion  en  par- 
lant de  l'éducation  qu'il  reçut  dans  sa 
famille,  quamvis  in  magnÂ  religiouis 
îgnorantiA,  ut  à  furto  et  mendacio  im  • 
primis,  et  ipse  abhorreret  et  abhorren*- 
dum  doceret.  Itaque  erat  nobis  vulgè, 
me  puero,  in  ore  hoc  nostrate  prover- 

(I)  On  troive  tnssi  son  nom  écrit  CknêiU" 
Im«  CêsHIIoh,  CtiUlim,  CêiMiUn. 


bium  :  Ou  pendre,  ou  rendre,  ou  les 
peines  d'enfer  attendre.  »  Ces  préceptes 
de  probité  vulgaire  étaient  la  seule  in- 
struction que  son  père  pût  lui  donner; 
aussi  ses  heureuses  dispositions  se  se- 
raient-elles étiolées  faute  de  culture, 
si,  dans  un  âge  où  la  plupart  des  hom- 
mes ont  encore  besoin  d'un  mentor, 
Castalion  n'avait  eu  la  bonne  fortune 
d'être  choisi  pour  gouverneur  de  trois 
jeunes  gens  d'une  famille  noble  de 
Lyon,  qu'il  accompagna  à  l'université. 
Cette  circonstance  propice  lui  permit  de 
satisfaire  son  immense  désir  d'appren- 
dre. On  ignore  quelles  circonstances 
l'amenèrent  à  embrasser  les  doctrines 
delà  Réforme;  on  sait  seulement  qu'en 
4540,  il  alla  à  Strasbourg  où  il  se  lia 
d'amitié  avec  Calvin  chez  qui  il  logea 
pendant  quelque  temps.  Forcé,  par  l'ar- 
rivée de  M"*  de  Verger  et  de  sa  famille, 
à  céder  la  modeste  chambre  qu'il  occu- 
pait, il  n'interrompit  pas  toutefois  ses 
liaisons  avec  le  grand  réformateur  qui 
l'estimait  fort  à  cette  époque  à  cause  de 
ses  profondes  connaissances  en  grec  et 
en  latin,  et  qui,  de  retour  à  Genève,  l'y 
appela  pour  remplir  la  place  de  régent 
au  collège. 

Castalion  était  du  petit  nombre  de 
ces  théologiens  philosophes  qui,  dans 
la  sincérité  de  leurs  aspirations  vers  la 
vérité  absolue,  n'entendaient  pas  se 
laisser  imposer  leurs  croyances  reli' 
gieusespar  une  autorité  quelconque; 
mais  qui,  fidèle  au  principe  du  libre 
examen,  prétendaient  se  former  eux- 
mêmes  leurs  convictions  par  l'étude  at- 
tentive des  Ecritures..  Le  sceptique 
Bayle,  qui  usait  lui-même  assez  large- 
ment de  celte  liberté,  ne  pouvait  lui 
faire  un  crime  de  son  indépendance 
d'esprit  ;  aussi  se  contente-t-il  de  le 
blâmer  de  n'avoir  pas  suivi  le  conseil 
donné  par  Esope  aux  commensaux  des 
rois.  Pour  nous,  nous  le  louerons  hau- 
tement d'avoir,  au  sein  même  de  la  mi- 
sère, dédaigné  de  s'abaisser  à  une  lâche 
hypocrisie. 

Ce  fut  sa  noble  franchise,  jointe  à  ses 

grincipes  de  tolérance,  qui  lui  attira  la 
aine  de  Calvin  et  par  suite  celle  dofl 
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Calvinistes  rigides.  Les  Calholiques  ne 
se  montrèrent  pas  moins  acharnés  : 
Rome  Tinscrivit  dans  son  Index  p<irmi 
les  hérétiques  de  première  classe,  et  ses 
écrivains  l'accablèrent  de  sarcasmes  et 
dUnjures.  À  de  rares  exceptions  près, 
ce  fut  donc  un  concert  universel  d'ana* 
thèmes  contre  celui  que  les  théoiogieiM 
de  Genève  appelaient  «  un  instrument 
choisi  de  Satan  »(  dans  la  Préface  de 
redit,  du  N.  T.  pubUée  en  i560.  D^ 
Thou  lui-même,  plus  impartial  d'habi- 
tude, s'est  fait  Técho  des  calonmies  ré>- 
pandues  contre  le  réprouvé. 

Les  différends  entre  Calvin  et  Casfta- 
lion  commencèrent  au  sujet  du  refus 
que  firent  plusieurs  ministres  de  visiter 
les  pestiférés  (4).  Ils  augmentèrent 
lorsque  Castalion  osa  proposer  de  re* 
trancher  du  canon  de  la  Bible  le  Can- 
tiique  des  cantiques,  qui  n'était,  seloa 
lui,  qu'un  épithalame  obscène.  En 
avouant  qu'il  ne  pouvait  Cf oire  au  dog- 
me de  la  descente  aux  enfers  et  que  l'é- 
lection était  un  mystère  incompréhen- 
sible à  son  intelligence,  il  acheva  de 
s'aliéner  l'esprit  du  sévère  réformateur 
qui  n'aimait  pas,  il  l'a  prouvé  de  reste» 
h  entendre  contester  ce  qu'iltenail  pou? 
vrai.  Non-seulement  Castalion  ne  fut 
point  admis  au  ministère,  dont  il  était 
d'ailleurs  jugé  digne;  mais  pour  met- 
tre fin  à  des  querelles  qui  répugnaient 
à  son  humeur  pacifique ,  il  dut  pren- 
dre le  parti  de  donner  sa  démtssioa 
et  de  se  retirer  dans  une  autre  ville^ 
«  Scholae  magisterio  spontè  ^e  abdica- 
vit,  »  dit  Calvin  lui-même  dans  une  at- 
testation des  plus  honorables  qu'il  don- 
na à  son  ancien  ami,  et  il  ajoute  que  si 
Castalion  ne  fut  pas  ordonné  ministre^ 
son  hétérodoxie  seule  en  fut  la  cause, 
et  non  pas  «  aliqua  vits  macula..  ». 
Cette  attestation  authentique,  retrouvée 
dans  les  papiers  de  Zvinger,  a  été  pu- 
bliée en  entier  par  Uerzog  dans  l'AÛie- 

(t)naati<ïr  remarque  que  plusieurs  mUiSr 
trrs  refusèrent  d'entrer  dans  Tbôpital  pcsli- 
h'DiicI,  disant  qu'ils  iraient  plutôt  au  dîâbJê. 
Sur  leur  refus,  Gftstftlioo  s'offrit.  On  lit  4ans 
les  Registres  du  Conseil,  aous  la  date  du  IV 
mai1bV3:  ChatiUon  régent  s'offre  pourvue 
ministre  de  Fliépital  yestilentiel. 


nao  rauricae.  Comment  donc  Bète  a-l- 
il  pu  écrire  et  Tabaraud  répéter  encore 
dans  laBiogr.  univ.,  que  Castalion  fut 
honteusement  chassé  de  Genève? 

Teissier,  qui  partageait  les  prèven* 
tiens  générales  contre  Castalion,  pré- 
tend, en  citant  les  Eloges  de  Sainte- 
Marthe,  qu'il  demanda  d^abord  au  can- 
ton de  Berne  un  asile  qui  lui  fut  refksé; 
Henog,  au  contraire ,  affirme  qu'il  se 
renétit  a  Bàle  en  quittant  Genève.  Pen- 
dantplusieurs  années,  il  y  mena  la  vieb 
plus  misérable,  réduit,  pour  subsister 
avec  sa  famille,  à  labeurer  la  terre  et 
à  repêcher  le  bois  que  le  RhHi  en^t- 
nait  dans  ses  débordementF^  rude  tra- 
vail qu'il  partageait  avec  les  plus  patu- 
vres  habitants  de  la  ville  et  qui  était 
payé  à  raison  de  quatre  sous  par  sepi 
brassées.  Le  cœur  se  serre  quand  ou 
souge  aux  angoisses  morales  que  dut 
éprouver  cet  homme,  un  des  plus  émi- 
nents  de  son  siècle  par  son  savoir,  et 
en  même  temps  un  des  plus  recomman- 
dâmes par  ses  vertus.  La  reKgion  seule 
put  le  soutenir  dans  d'aussi  terribles 
épreuves,  et  lui  donner  la  force  de  leç 
supporter.  Sa  douceur,  sa  patience  ne 
se  démentirent  jamais.  Longtemps  H 
méprisa  les  odieuses  attaques  de  ses 
ennemis,  et  lorsqu'il  se  décida  k  répon- 
dre, il  le  fit  d'une  manière  victorieuse, 
sans  sortir  des  bornes  d'une  admirable 
modération.  «  Il  faut  demeurer  d'ac- 
cordi  dit  Bayle,  que  Castalion,  héréti- 
que tant  qu'il  vous  plaira,  donnoit  de 
plus  beaux  exemples  de  modération 
dians  ses  écrits  que  les  orthodoxes  qui 
l'attaquoient.  »  Le  style  de  son  apolo- 
gie contraste  étonnamment,  en  effet,^ 
avec  la  virulence  des  écrits  do  Cahià 
et  de  Hhe  que  lu  belle  protestation  de 
Castalion  contre  le  supplice  de  Servet 
avait  tout  à  fait  exaspérés.  Avides  de 
recueillir  et  empressés  à  propager  sans 
examen  les  bruits  inventés  le  plus  sou- 
vent pour  flatter  leur  haine,  ils  l'accu- 
sèrent des  vices  les  plus  odieux,  d'or^- 
gueil,  de  perfidie,  de  cruauté,  d'ingra- 
titude; ils  ne  rougirent  même  pas  de 
liJÛ  faire, un  cnme  des  expé4ie»ta  p^  • 
faitementhouorabloB  auxquels  la  pa«- 
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vrelé  le  forçait  de  recourir  pom  nour- 
rir sa  femme  et  ses  enfants. 

Grâce  à  l'amitié  du  libraire  Oporin, 
Castalion  put  mettre  au  jour  quelques 
ouvrages  dont  le  mérite  incontestable 
lui  valut  enfin,  en  4  55i,  une  chaire  de 
professeur  de  grec.  Les  faibles  émolu- 
ments attachés  à  cette  place  améliore- 
ront un  peu  son  sort  sous  le  rappoct 
matériel;  mais  il  n'en  continua  pas 
moins  ^  être  en  butte  à  la  calomnie» 
arme  qu'aiment  à  employer  Les  passions 
politiques  ou  religieuses.  Plus  d'une 
fois  les  théologiens  de  Genève  es- 
sayèrent de  Texpulser  de  sa  chaire  ; 
mais  Leurs  menées  n'aboutirent  qu'à 
faire  condamner  par  l'université  de 
Bâle  les  Notes  sur  l'Ëpître  aux  Romains, 
comme  contraires  au  dogme  de  la  pré- 
destination. La  pureté  des  mœurs  de 
Castalion,  sa  simplicité,  sa  modestie, 
son  immense  savoir  lui  servirent  d'é- 
gide tant  qu'il  vécut.  Après  sa  mort, 
ses  implacables  ennemis  s'attaquèrent 
à  son  cadavre  qui  avait  été  déposé  dans 
le  tombeau  de  la  famille  Grynaeus.  11 
en  fut  tiré  par  ordre  de  Jean-Jacques 
Gryna&us  et  jeté  on  ne  sait  où.  Pour  le 
venger  sans  doute  de  ces  outrages, 
trois  polonais,  ses  anciens  élèves,  lui 
firent  élever  un  monument  dans  Fé^ 
glise  cathédrale.  Parmi  le  grand  nom- 
bre d'épi  la  phes  qui  fureqt  composées 
en  son  honneur,  nous  en  reproduH 
rons  une  qui  résume  en  quelque  sorte 
sa  vie. 

Jejunas  crcbrb  cœnas  et  prandla  nudo 

Samerc  enm  parvà  proie  solnbat  ^gro. 
QoiD  etiam  ureatis  quo  posset  fri{:ora  bromx 

Pellere,  vel  tenues  riié  parare  cibos  : 
Ex  Rheno  roanibus  venientia  ligna  trahebat 

Cùm  ftravis  intentes  foderat  imbcr  aquaa. 
Nec  pador  interdùm  pi$res  captare  sab  uadis. 

Nue  pudor  et  rasiris  lindcrc  pinguc  soluro, 
Ut  charam  uxorem  posset  sobolemquetenellain 

Hine  alere  et  sortis  damna  levare  sus. 

NOTICS  BIBLIOGBJLPHIQUK. 

L  Diaiogorum  sacrorvm  lib.  IV. 
Dnplessis  d'Argentré  en  indique,  d'a- 
près un  index  dressé  par  la  Sorbonne, 
une  édit.  de  Lyon  4  5i0  restée  incon- 
nue à  tons  les  bibliographes,  qui  doi^r 
ncnt  comme^  la  i^^nsûère  celk  d^  ^âfy 


4&45,  in-S*.  (1)  —  LaBiogr.  univ. 
avoue  «  que  les  règles  du  discours  y  sont 
bien  observées,  et  qu'il  y  règne  une 
grande  naïveté  »»  ;  mais,  ajoute-t-elle, 
car  Tabaraud  n'aurait  pu  consentir  à 
louer  sauB  réserve  l'ouvrage  d'un  hé- 
rétique, «  le  ton  trop  familier  n'en  ré- 
pond pas  toujours  à  la  dignité  des  su- 
jets et  au  respect  convenable  pour  les 
vérités  sacrées.  »  Nous  doutons  que  la 
familiarité  du  style  soit  un  défaut  dans 
un  ouvrage  destiné  à  l'enfance,  et  ce 
qui  nous  confirme  (ians  notve  opinion, 
c'est  le  succès  que  ces  dialogues  ont 
obtenu  en  Suisse,  en  Allemagne,  en 
Ecosse,  en  Angleterre,  c'est-à-dire 
dans  les  pays  de  L'Europe  où  l'on  se 
connaît  le  mieux  en  instruction  reli- 
gieuse et  en  enseignement  élémentaire. 
Ils  ont  été  réimp.  six  fois  à  Bàle  de 
1 548  à  1 565  ;  ils  l'ont  été  trois  fois  à 
Londres  de  i  565  à  1 580  et  deux  fois 
à  Edimbourg  en  1698  et  en  47i5. 
L'Allemagne  nous  en  offre  quatre  édit. 
celles  de  Leipzig,  1588,  m-S*;  de  Lan- 
dau, 1710;  de  Francf.,  1756,  et  de 
Francf.  et  Leipz.,  1767,  in-8\  Ds  ont 
même  été  trad.  en  anglais  parBellamy 
sous  le  titre  :  Youtk's  Scriptnre  re- 
^nembrances,  or  sélect  sacredstories 
by  way  offamiliar dialogues^  Lond., 
1742,  in-8'.  —  Le  1"  livre  comprend 
33  dialogues;  le  2%  39;  le  3%  18,  et 
le  4%  47.  C'est  une  histoire  abrégée 
de  la  Bible,  en  fort  beau  latin,  depuis 
la  création  de  l'homme  jusqu'au  juge- 
ment dernier. 

II.  Jo  nos  prophet a  carminé  la  tino 
heroïcOy  Basil.,  1545,  in-8';  1547^ 
in-4*;  1548,  in-8- ;Edinb.,  1696,  8». 

III.  Sihyllina  oracula  de  grœco  in 
latinum conversa,  Basil.,  1546,  in  8*. 

IV.  Sir  il  lus,  ecloga  de  nativitate 
Christi  salvatoris,  Basil.,  1546. — 
Publié  dans  un  recueil  de  Bucoliques. 

V.  Moses  latinus,  scilicet  Gene^ 
Exodus,  Lemticus,  Numeri  ei  Deu- 
teronomium,  ex  hebrœo  facttiSf  Basil., 

(1)  La  bibliolh.  publique  de  Genève  pos- 
sède Dialogi  aocri,  lib,  tecundus  ei  lerlius, 
1B43»in-18.  li  paratlrtildone  qae  )!éâtt  de 
^1«  tt*at  qfie  la  3** 
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4546,  in-8*.  —  Gastalion  a  accompa- 
gné cette  trad.  de  notes  où  il  émet  des 
opinions  fort  remarquables  pour  le 
temps.  Il  s'élève  contre  l'application  de 
la  peine  de  mort  au  vol,  et  condamne 
la  coutume  de  laisser  les  corps  des  sup- 
pliciés pendus  au  gibet. 

VI.  Mosis  institittio  reipubîica,  si- 
veMosis  polit  ta,  grac(hlatina,  exJo- 
sepho  decerpta,  Basil.,  1546,  in-8«; 
Helm.,  4646,  in-8%  et  dans  l'édit.  de 
la  Bible  latine,  Francf.,  4697,  in-fol. 

VIL  Pi(Utenumrel%q%aqf^e  sacra- 
rwn  Uterarum  carmina  etprecatio- 
nés,  cum  argument,  et  hrevi  diffici- 
liorum  locorum  declaratione,  cum 
antmadv.,B^sil,  1547,  in-46;Antv., 
4555,  in-42;  Basil.,  4556,  in-42. 

yill.  Vita  Joannis  Baptiste  car- 
miné grmco  heroïco,  publ.  avec  la  3» 
édit.  du  Jonas, 

IX.  Oda  inpsaîm.  XL  et  odœ  in 
carmina  Mosis  duœ,  Basil.,  4551 . 

X.  Biblia  sacra  latina,  Basil.,  4  551 , 
in-fol.  —  Principal  ouvrage  de  Cas- 
talion,  fruit  d'un  travail  de  dix  ans.  En 
l'entreprenant,  son  but  était  de  rendre 
le  texte  sacré  Tlans  le  latin  le  plus  élé- 
gant possible,  afin  que  le  Livre  saint  se 
répandit  davantage,  la  lecture  en  offrant 
plus  d'attraits.  Il  espérait  même  qu'il 
supplanterait  les  auteurs  profanes  dans 
les  écoles.  En  conséquence,  il  s'appli- 
qua moins  à  traduire  littéralement  qu'à 
rendre  le  sens  avec  toute  la  fidélité  et 
la  grâce  possibles.  De  courtes  notes  ex- 
plicatives ou  critiques  prouvent,  contre 
l'opinion  de  Tabaraud,  qu'il  était,  au 
moins,  savanten  hébreu,  s'il  n'étaitpas, 
comme  le  prétend  Richard  Simon,  de 
tous  les  docteurs  de  Genève  le  plus 
versé  dans  les  langues  anciennes;  elles 
prouvent  aussi  son  extrême  méfiance  de 
lui-même;  car  il  se  borne  le  plus  sou- 
vent à  signaler  les  difficultés  sans  en- 
treprendre présomptueusement  de  les 
résoudre  par  des  hypothèses  hasardées. 
Mais  on  ne  lui  tint  aucun  compte  ni  de 

'excellence  de  ses  intentions  ni  de  sa 
rare  réserve,  «c  Quoiqu'il  n'eût  pas  les 
qualités  requises  pour  un  si  grand  ou- 
vrage, lit-on  dans  de  Thou,  il  entreprit, 


par  une  témérité  insolente,  de  faire  une 
nouvelle  traduction  delà  Bible.  »  Evi- 
demment le  célèbre  historien  s'est  lais- 
sé influencer  par  le  sentiment  de  Bèse, 
oui,  lui  aussi,  applique  au  traducteur  les 
épithètes  d'ignorant  et  de  téméraire,  et 
l'accuse  de  mauvaise  foi,  même  d'a- 
théisme. Moins  passionné.  Du  Pin  es- 
time (c  qu'on  ne  reconnaît  plus  dans  sa 
version  cette  noble  simplicité,  cette 
grandeur  naturelle,  cette  force  infime 
que  l'on  voit  dans  les  originaux  et  dans 
les  autres  versions;  que  son  style  est 
affecté,  efféminé,  chargé  de  faux  ome- 
mens  ,  et  en  un  mot,  entièrement  pro- 
fane; qu'il  est  aussi  trop  hardi,  peu 
exact,  peu  fidèle,  et  après  tout,  qu'il  ne 
parle  pas  toujours  bien  latin.  »  Plus 
équitable  dans  son  jugement,  Richard 
Simon  reproche  seulement  à  Gastalion 
de  ne  pas  garder  assez  le  caractère  d'un 
interprète  des  Livres  sacrés,  de  trop  af- 
fecter le  style  poli  et  élégant,  et  d'affai- 
blir beaucoup  par  là  le  sens  de  son  texte. 
Selon  Scévolede  Sainte-Marthe  enfin, 
il  a  donné  à  sa  traduction  un  ^lat  de 
pureté  et  d'élégance  inconnu  jusque-là, 
et  il  aurait  mérité  les  remerclments  des 
savants  et  des  gens  pieux,  si  par  un 
amour  excessif  de  la  bonne  latinité,  il 
n'avait  paru  quelquefois  violer  la  sainte 
majesté  des  choses  divines.  On  peut, 
avec  ces  derniers  critiques,  blâmer  Cas- 
talion  d'avoir  prêté  aux  prophètes  et 
aux  apôtres  les  pompeuses  périodes  de 
Cicéron;  on  peut  lui  reprocher,  avec 
Uuet,  d'avoir  substitué  à  des  mots  con  • 
sacrés  par  l'usage,  comme  baptismns, 
angélus,  ecclesia,  synagoga,  ces  ex- 
pressions d'un  latin  moins  suspect, 
mais  d'un  sens  moins  clair,  lotie,  ge- 
nius,  respublica,  coUegium;  nous  con- 
viendrons même  qu'en  certains  endroits 
il  semble  prendre  à  tâche  de  s'éloigner 
de  la  version  de  Genève;  mais  quand 
Bèze  va  jusqu'à  le  traiter  d'impie  et 
d'ennemi  du  Saint-Esprit  parce  qu'il 
cherche  à  latiniser  les  hébratsmes,  — 
sans  y  réussir  toujours;  quand  Gene- 
brard  l'accuse  de  nier  la  Trinité,  parce 
qu'il  traduitcesmots  D\iS»  1QS'>  par 
Deus  jussit  au  lieu  de  I>euiB  dlxit,  cba- 
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cun  aTOuera  avec  nous  qu'ils  se  laissent 
l'un  et  l'autre  emporter  trop  loin  par  la 
passion.  Au  reste,  la  version  de  (fasta- 
lion  n'a  pas  rencontréseulement  des  dé- 
tracteurs. Buxtorf»Hiperius,Furius  Ce- 
riolanus,  Humphrey,  Simon  Episcopius, 
Bootius,  Jacques  Duport  et  d'autres  en- 
core en  font  l'éloge.  Conrad  Gessner  la 
regarde  comme  la  meilleure  qui  eût  en- 
core paru. Tabaraud convient  «que les 
notes  sont  d'un  style  pur,  clair,  et  con- 
tiennent de  bonnes  remarques  criti- 
ques. »  Nous  nous  croyons  donc  auto- 
risé à  répéter,  d'après  M.  Polus  :  Cas- 
talio  in  versione  suû  de  textu  hebraïco 
ad  verbum  reddendo  non  admodùm  la- 
borat,  at  sensum  plurimis  in  locis  per- 
spicuè,  pure,  eleganter  et  fideliter  ex- 
primit,  et  magnas  non  rarô  difficultates 
versione  suà  féliciter  solvit.  »  —  De- 
puis 4  551 ,  la  Bible  latine  de  Castalion 
a  eu  plusieurs  édit.  La  dernière  qu'il  ait 
revue  est  celle  de  4  556;  les  expressions 
singulières  qu'on  lui  avait  reprochées, 
eu  ont  disparu.  Les  plus  estimées  sont 
celles  deBâle  4  573,  de  Francf.fXeipz.] 
4697,  et  deLeipz.  4756.  On  a  publié 
sépATémerxiLiber  lobi^  Tremo  w  .,4554, 
in-8»;  — SalomonU  Proverbia,  Sa- 
pientia^  Ecdesiastes,  Basil.,  4556, 
in-4  2;  — Novum  Testamentum,  Ba- 
sil., 4  554 , 4  556,  4  572,  in-1 2  ;  Amst., 
4683,in-42;Gotha,4752,in-8*;Leipz., 
4760,  in-8*;  Halle,  4776,  in-8*.  Enfin 
Campe  en  a  fait  un  abrégé  à  l'usage  de 
la  jeunesse (Hamb.,  4779,  in-8*^. 

XL  Contra  libellum  Calvtni,  in 
quo  ostendere  eonatur  hœreticos  jure 
gladiicoè'rcendos  esse^  tractaiussive 
dialogue,  La  4"  édit.  dut  paraître  en 
4554,  selon  Barbier.  On  la  réimp., 
sans  nom  de  lieu,  en  4642,  in-8*. — 
M.  Henry,  dans  sa  Vie  de  Calvin,  pré- 
tend avec  assez  de  vraisemblance  que 
ce  livre  n'est  pas  de  Castalion,  qui  y 
est  attaqué. 

XIL  De  haretids  an  tint  perse-- 
guendi  et  omninb  quomodh  sit  cum 
eisagendwmdoctorumvirorum^  tum 
teterwn  tum  recentionm^  eenten^ 
iiœ,  Magdeb.  [B&le],  4  554,  in-8«;  trad. 
en  franc,  et  dédiée  à  Guillaume  deNas- 


sau,  Rouen  [Lyon],  4554,  i&-8*.— 
«  Livre,  dit  Sénebier,  que  la  charité 
scella  de  son  sceau  et  que  la  charité 
chrétienne  défendait  d'attaquer.  »  Il  le 
fut  pourtant  et  avec  une  grande  vio- 
lence par  Blu,  C'est  une  collection  d'o- 
puscules sur  la  tolérance  que  Castalion, 
sous  le  pseudonyme  de  Bellius,  publia 
à  l'occasion  de  la  mort  de  Sertet,  en 
se  contentant  d'y  mettre  une  préface. 
XIII.  La  Bible,  avec  des  annota- 
tions sur  les  passages  difficiles,  Bâle, 
4  555,  2  vol.  in-fol.  —  Dans  sa  ver- 
sion française,  Castalion  suivit  les  mê- 
mes principes  que  dans  la  latine  ;  mais 
autant  il  s'était  attaché  dans  celle-ci  à 
la  richesse  et  à  la  pureté  du  style,  au- 
tant il  se  montra  dans  celle-là  peu  sou- 
cieux de  la  noblesse  et  de  l'élégance  de 
U  langue.  Né  dans  une  condition  in- 
fime, et  habitué,  pour  ainsi  dire,  dès 
son  adolescence,  à  vivre  avec  les  écri- 
vains d'Athènes,  de  Rome  ou  de  Jéru- 
salem, il  n'avait  jamais  appris  le  fran- 
çais ;  aussi  l'écrivait-il  fort  mal,  et  il 
lui  échappait  quelquefois  des  expres- 
sions inusitées   ou   triviales.  Henri 
Estienne  disait  qu'il  parlait  le  langage 
des  gueux.  Comme  il  nous  a  été  impos- 
sible de  trouver  un  exemplaire  de  cette 
trad.  de  la  Bible,  qui  parait  appartenir 
aux  plus  rares  curiosi&s  bibliographi- 
ques, nous  ne  pouvons  juger  par  nous- 
même  jusqu'à  quel  point  les  critiques 
ont  poussé  l'exagération  ;  mais  qu'ils 
aient  grossi  les  défauts  de  cet  ouvrage, 
c'est  ce  que  Bayle  atteste  en  ces  ter- 
mes :    «  Ce  que  Théodore  de  Bèze, 
Henri  Etienne  et  Garasse  disent  du 
français  de  Castalion  m'avoit  fait  juger 
d'abord  que  cet  écrivain  avoit  traité  l'E- 
criture comme  Scarron  a  traité  Virgile; 
mais  je  crus  ensuite  qu'il  ne  falloit 
point  les  en  croire  sur  leur  parole,  et 
que  peut-être  la  passion  les  avoit  por- 
tés à  amplifier.  Dans  cette  incertitude, 
je  pris  la  Bible  française  de  Castalion, 
je  l'ouvris  en  plusieurs  endroits,  je 
cherchai  curieusement  ces  phrases  bur- 
lesques qu'on  lui  a  tant  reprochées,  je 
n'en  pus  trouver  aucune,  hormis  celle 
de  faire  la  figue  [Jacq.  Q,  4  3].  Je  ne 
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trml^ai  poiftt  ce  cul  de  là  charme,  ces 
petits  morveux  que  le  père  Garasse 
cite,  et  je  ne  ptiis  assez  m 'étonner  de 
l'impudence  de  ce  calommaleur.  »  — 
Castalion  joignit  à  cette  version  des 
notes  purement  critiques,  qui  ont  été 
insérées  dans  les  Critiques  sacrés  d'An- 
gleterre. Au  jugement  de  Richard  Si- 
mon, elles  sont  judicieuses,  et  Pauteur 
s'y  montre  très-habile  critique. 

XIV.  Theologia  germanica,  lihel- 
lue  aureue  :  quomodà  sit  esmendus 
vêtus  komo,  induendusqwe  novus,  ex 
germanico  aHvnymi  equitis  teutoni- 
ci  translatus,  studio  Joannis  Théo- 
j^Mt,  Basil. ,  4551,  in-8»;  Anlv., 
4558,  in-46;  Lips.,  4730,  in-4S; 
trad.  ett  franc,  par  le  mCme  sous  le 
titre  :  La  théologie  germanique,  li- 
vret auquel  est  traité  comment  il 
faut  dépouiller  le  vieil  homme  et 
vestir  le  nouveau,  Anvers,  4  558,  in- 
8".  — Trad.  d'une  des  plus  remarqua- 
bles productions  du  mysticisme  alle- 
mand, dont  Luther  lui-même  avait  don- 
né la  première  édit.  en  4  54  8,  si  nos 
souvenirs  ne  nous  trompent,  et  qui  a 
été  réimp.  récemment  encore  à  Sainl- 
Gall  (4  837,  in-8«).Cet  ouvrage  se  dis- 
tingue parmi  fous  ceux  du  même  genre 
par  sa  tendance  morale  etpratiquc.  Cas- 
talion  pouvait  donc  espérer  de  rendre 
un  service  en  le  traduisant;  mais  com- 
me ses  meilleures  intentions  étaient  dé- 
naturées, on  l'accusa  d'avoir  voulu  fa- 
voriser l'anabaplisme. 

XV.  Homerus, — Traduc.  latine  pu- 
bliée dans  les  édit.  d'Homère  données 
àBâleen46e4  et  4567,in-fol. 

XVI.  Defensio  suarum  translation 
num  Bihliorum  et  maxime  NoviFœ- 
^fm,  Basil,,  4562,  in-S*;  réimp.  dans 
l'édit.  de  la  Bible,  Francf.,  4  697,  in- 
fol.  —  Celte  réponse  s'adresse  surtout 
à  Blu  qui,  peu  versé  dans  l'hébreu, 
avait  attaqué  principulement  les  ver- 
sions du  N.  T.  avec  tant  de  véhémence 
que  quelques  écrivains  n'ont  pu  s'em- 
pêcher de  soupçonner  une  rivalité  d'au- 
teur. 

XVn.  Bernàrdini  Ochini  dialogi 
XXX  in  duos  libros  di'ûisi^  quorum 


primus  ^est  ie  SëàHâ^  »eÊfiu^  uerh 
de  Trinitatè,  tatili^  ve^i^  Basil.. 
4563,  %  vol»  in-8v  —  Accusé  de  par- 
tager les  opinions  d'Ochin  sur  là  poly- 
gamie, il  fut  cité  devant  le  sénat  de 
Bâle  à  qui  il  répondit  qu'il  avait  pu- 
blié ces  dialogues  «  non  ut  judex,  sed 
ut  translater,  et  ex  ejus  modi  operl  ad 
alendam  familiam  quaîstam  facere  so- 
litus.  »  L'affaire  n'eut  pas  de  suites. 

XVUI.  De  intitando  Christo  eon- 
temnendisque  mundi  vaniteU^^, 
Basil.  4  563,  in-8»  \  4  576,  in-4  î  ;  CaU- 
tob.,  4 685,  in-1 2  ;  Francof.,  4  696,  in^ 
8';  4707,  in-4«;tjoth.,  4697.— Es- 
pèce de  trad.  en  latin  élégant  du  célè- 
bre ouvrage  de  Thomas  à  Kempis.  Cas- 
talion  se  permit  d'y  faire  quelques  chan- 
gements d'aprts  une  édit.  allemande, 
et  supprima  le  4»  livre. 

XIX.  Conseil  à  la  France  désolet, 
auquel  est  montrée  la  cause  de  la 
guerre  présente  et  le  remède  qui  y 
pourroit  être  mis,  et  principalement 
est  avisé  si  on  doit  forcer  les  cou- 
sciences,  sans  nom  de  ville  ni  daté, 
in-8*.  —  Bien  qu'il  l'ait  désavoué.  Bar- 
bier persiste  à  attribuer  à  Castalion  cet 
opuscule ,  que  le  Synode  national  de 
Lyon,  en  4  563,  condamna  comme  une 
pièce  très-dangereuse. 

XX.  Anti-inquisitor  contra  calum- 
niam  et  calumniatores  vetêtes  et  mo- 
démos,  authores  et  faut  ores  pemi 
ûiosissimi  helli  inter  Christianos,  8. 
1.,  4593,  in-8«;  réimp.avecleN- XXIÎ. 
—  Selon  David  Clément,  ce  n'est  pas 
autre  chose  que  la  dernière  partie  da 
traité  De  calumniâ. 

XXI.  Xenophontis  opéra  grœcè, 
cura  S.  Castaliohis,  Basil.,  4576, 
3  vol.  in-8».  —  Il  avait  aussi  trad.  le 
livre  de  Xénophon  De  republicâAthe- 
nieusium,  Basil.,  4  546,  in-8V 

XXII.  Dialogi  IV:  primus  deprm- 
destinatione,  secundus  de  eiectiouê, 
teriius  de  llbero  arbitrio,  quarlus  de 
fide,  et  Tractatus  JV:  primus  deobe^ 
dientiâ  Deo  prastandà,  secundus  de 
preedestinatione  [adv.  M.  Borrhanm], 
iertius  defensio  contra  anonpmwm 
[J.  CaWinum],  quartus  de  calmmniê. 


CHÂ 


—  «67  — 


GHA 


emuMrmfatùmcPeKcii  Twrpianis  Ur- 

èevetaM  [Pausti  Socinr]. — Selon  Da- 
tid  Clément,  la  première  édît.  des  Dia- 
logues est  celle  d*Âresdorf  [Basil.], 
4578,  in-16.  On  les  réimp.  à  Gouda, 
4  64  3,  in-S%  en  y  ajoutant  les  opuscu- 
les que  nous  mentionnerons  plus  bas 
sous  les  N--  XXIV,  XXV  et  XXVI.  Une 
3«  édit.,  celle  deFrancf.,  1696,  in-8', 
les  qualifie  de  très-rares  «  scripta  ra- 
rissima  » .  Los  quatre  Dialogues  ont 
été  publiés  en  angl.,  Lond.,  4679, 
in-8*. 

XXIIt.  fferodotus,  inierp.  L.  Valla 
tt  V.  fferesbachio,  emendatus  à  S. 
Castalione,  Basil.,  4583.  in-8». 

XXIV.  Ânnotationes  in  cap.  JX 
Epistola  ad  Romanos,  Goudae,  4613, 
in-8V  — Aucun  bibliographe,  à  notre 
connaissance,  nMndique  une  édit.  plus 
ancienne  de  ces  Notes  qui  doivent  ce- 
pendant ayoir  été  publiées  avant  leur 
condamnation.  Gessner  parle  d'une 
trad.  latine  faite  parCastalion  des  com- 
mentaires d'Ocbin  surTËpUre  aux  Ro- 
mains, et  imprimée  à  Augslin-8*  sans 
date.  Y  aurait-il  quelque  rapport  entre 
CCS  deux  ouvrages? 

XXV.  Quinque  impedmentorum, 
çué^  mentes  hominum  etoculos  à  vert 
in  dittnis  cognitione  abducunt,  suc- 
cincta  ennmeratio,  cumpià  admoni- 
tione,  ne  quts  alterumpr opter  diver- 
sam  in  religione  sententiam  odio  wiU 
f?ttViwc^^^»r,  Goudœ,  4613,  in-8*. — 
Davi:d  Clément  en  cite  une  édit.  de 
Francf.,  4603,  in-4'. 

XXVI.  T'ractatusdejwtificatione^ 
Goudae,  1613,  in-8\ 

XXVII.  Rutilii  itinerarium,  cnm 
animadv,,  Amstel.,  1687,  in-12. 

La  traduction  flamande  des  opuscu- 
les de  Castalion,  publiée  à  Harlem, 
1613,  in-4*,  offre  quelques  pièces 
qu'on  cherche  vainement  dans  les  édit. 
latines.  Gessner  lui  attribue,  en  outre, 
une  trad.  de  Thucydide,  ainsi  qu'une 
édition  du  traité  de  Cyrille  d'Alexandrie 
De  ea!itu  animi  et  secundo  ejus  ad- 
tentu,  publiée  vraisemblablement  en 
4  546  avec  le  livre  de  la  République 
des  Athéniens.  Quelques  écrivains  Tont 


aussifreyardé,  mais  à  tort,  comme  Fau- 
teur delà  dissertation  :  In  hxrelicis  co- 
ërcendis  quatenùs  progredi  liceat,  Mini 
Celsi  Senonensis  disputalio. 

Pour  compléter  la  liste  des  travaux 
littéraires  de  ce  fécond  théologien,  il 
nous  reste  à  mentionner  deux  ouvrages 
inédits,  inlilulos  l'un  De  arle  dubitan- 
diet  confitendi^  ignorandiet  sciendi, 
cité  par  Welstein  ;  l'autre  Systema 
theologicum^  dont  Crellius  fait  un  grand 
éloge.  En  fait  de  mss.,  nous  n'avons 
trouvé  dans  les  bibl.  de  Paris  qu'une 
lettre  sans  grande  importance,  datée 
de  1559,  et  faisant  partie  du  recueil 
coté  Fonds  latin  8588. 

Sébastien  Castalion  laissa  huit  en- 
fants, quatre  garçons  et  quatre  filles  ; 
le  dernier  seul  est  connu.  Né  en  \  562, 
et  âgé,  par  conséquent,  de  quelques 
jours  seulement  lorsqu'il  perdit  sou 
père,  Fréoëiuc  Châteillon,  en  latin 
CastelliOy  s'efforça  de  marcher  sur  ses 
traces,  et  par  un  travail  opiniâtre,  il 
acquit  une  légitime  réputation,  non- 
seulement  comme  philologue  et  théo- 
logien, mais  encore  comme  orateur, 
musicien  et  poêle.  Après  avoir  desservi 
pendant  quelque  temps  l'église  d'IIu- 
ningue,  il  fut,  en  1 589,  appelé  à  suc- 
céder à  son  père  dans  la  chaire  de  grec 
qu'il  échangea,  en  4592,  contre  celle 
de  rhétorique.  En  1595,  il  fut  nommé 
professeur  d'éloquence;  mais,  en  1 61 1 , 
il  demanda  et  obtint  sa  réinsUtllation 
dans  la  chaire  de  rhétorique.  Il  mourut 
d'apoplexie,  dit-on,  le  16  mai  1613, 
laissant  un  ûls  unique  dont  le  sort  est 
ignoré. 

GIIATEL  (Pierre),  ou  Chastel, 
de  Montbéliard,  quitta  cette  ville 
poijr  aller  s'établir  à  Genève,  vrai- 
semblablement à  l'époque  où  une  es- 
pèce de  persécution  fut  exercée  par  le 
Conseil  du  duc  Jean-Frédéric  contre 
ceux  des  habitants  qui  étaient  restés 
fidèles  aux  doctrines  calvinistes,  c'est- 
à-dire  entre  1612  et  1615.  Il  était  ac- 
compagné de  sou  lils  Daniel,  né  en 
1 596 ,  qui  se  voua ,  tout  rigide  calvi- 
niste que  son  père  était ,  au  culte  des 
beaux-arts,  surtout  de  la  peinture,  et 
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qui  obtint  à  Genève  les  droits  dé  cité,  le 
nfév.  1647. 

Daniel  Ch&iel  mourut  en  4679  et 
laissa  plusieurs  enfants  dont  la  vie  n'a 
jeté  aucun  éclat.  Il  n'en  est  pas  de 
même  d'un  de  ses  petits-fils ,  nommé 
David,  né  en  1748 ,  qui  entra  au  ser- 
vice de  TAutriclie,  s'éleva  au  grade  de 
capitaine  d'artillerie  et  montra,  comme 
directeur  de  la  fonderie  de  canons  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse ,  des  ta- 
lents qui  lui  méritèrent,  en  1776,  le 
titre  de  baron.  L'un  de  ses  fils,  Char- 
les, né  en  1745,  servit  aussi  comme 
officier  d'artillerie  en  Autriche;  mais  il 
mourut  à  Genève  après  avoir  rendu 
d'utiles  services  \i  sa  pairie  jusqu'en 
1792.  Il  a  laissé  des  descendants. 

On  peut  à  peine  douter  que  Pierre- 
LouiS'Amé  Chastel ,  quoique  né  à 
Vergi  dans  le  Chablais,  n'appartint 
à  une  des  branches  de  cette  famille.  Â 
l'âge  de  dix-huit  ans  ,  après  avoir  fait 
de  bonnes  études  qui  semblaient  lui 
ouvrir  une  autre  carrière ,  le  jeune 
Chastel ,  cédant  à  l'enthousiasme  gé- 
néral, s'enrôla  dans  la  légion  des  Âl- 
lobroges,  en  1792.  Il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Piémontais,  et  servit 
ensuite  en  Provence  et  au  siège  de  Tou- 
lon. Il  fut  envoyé  plus  lard  à  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales,  et ,  après  la  paix 
de  Bâle,  il  suivit  sa  légion  à  la  conquê- 
te de  l'Italie.  Il  fit  avec  distinction  la 
campagne  d'Egypte  sous  les  ordres  de 
Dessaix  ;  on  prétend  même  que  c'est  à 
lui  qu'on  doit  la  découverte  du  zodia- 
que de  Denderah  qui  orne  aujourd'hui 
une  des  salles  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Elevé,  à  son  retour  en  Euro- 
pe, au  grade  de  chef  d'escadron  qu'il 
avait  payé  de  son  sang  sur  vingt  champs 
de  bataille,  il  fut,  après  la  victoire 
d'Âusterlitz,  nommé  major,  et  quelque 
temps  après  ,  colonel  des  grenadiers  à 
cheval  de  la  garde.  Les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne  lui  fournirent  de 
nouvelles  occasions  de  montrer  sa  bra- 
voure. Envoyé  en  Espagne ,  il  se  fit 
remarquer  particulièrement  à  l'affaire 
de  Burgos,  et  obtint  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade.  Rappelé  à  la  grande  ar- 


mée, il  prit  part  à  la  campagne  d'Au- 
triche après  laquelle  il  fut  créé  général 
de  division.  Dans  la  fatale  guerre  de 
Russie,  il  commanda  un  corps  de  ca- 
valerie et  se  signala  à  la  bataille  de  la 
Moscowa.  Les  campagnes  de  Saxe  et 
de  France  lui  acquirent  de  nouveaux  li- 
tres à  la  reconnaissance  de  Napoléon. 
Placé  sous  les  ordres  de  Marmont,  il 
fut  privé  de  son  commandement  peu 
de  temps  avant  la  défection  du  maré- 
chal, qui  savait  bien  qu'il  ne  trouverait 
pas  en  lui  un  complice.  A  la  Restaura- 
tion, Chastel  fit  sa  soumission  à  Louis 
XYIII,  qui  lui  donna  la  croix  de  Saint- 
Louis  ;  cependant  au  retour  de  l'empe- 
reur ,  il  s'empressa  de  lui  offrir  ses 
services,  et  fut  mis  sous  les  ordres  de 
Grouchy.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, il  se  retira  à  Genève  où  il  mourut 
le  16  oct.  1826. 

Le  général  Chastel  possédait  une 
instruction  très-variée  ,  le  tumulte  des 
camps  ne  l'ayant  jamais  détourné  de 
l'étude.  Il  avait  rassemblé  une  belle 
bibliothèque  et  une  remarquable  col- 
lection de  tableaux  dont  il  fit  généreu- 
sement don  à  Genève.  Il  doit  avoir 
laissé  des  Mémoires  encore  inédits. 

D'autres  descendants  de  Daniel  Cha- 
tel  préférèrent  la  carrière  des  lettres  à 
celle  des  armes  ;  parmi  ceux-ci  aucun 
n'a  joui  d'une  réputation  plus  légitime 
qu'ÈiiENNE,  né  à  Genève,  le  1 1  juil- 
let 1801. 

Etienne  Chatel  se  voua  au  saint  mi- 
nistère, et  fut  consacré  en  1823.  Vers 
ce  temps,  une  partie  des  pasteurs  de 
Genève ,  infidèle  au  principe  du  libre 
examen ,  travaillait  à  ramener  le  règne 
de  la  Confession  de  foi  de  1366,  que, 
depuis  près  d'un  siècle,  l'église  gene- 
voise avait  abandonnée  pour  s'en  te- 
nir au  seul  Evangile.  Le  jeune  théolo- 
gien défendit  dans  ses  Thèses  la  cause 
de  la  liberté  religieuse  et  publia  &  ce 
sujet  une  dissertation  intitulée  De  Vu- 
sage  des  confessions  de  foi  dans  la 
communions  réformées  ((j^xï.^  1823. 
in-12),  travail  remarquable  dont  Sis- 
mondi,  lui-même ,  se  chargea  de  ren- 
dre compte  dans  la  Revue  encyclopé- 
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dique  (4  816).  Nommé  pasteur  en  1 832, 
Etienne  Ghatel  fut  chargé ,  trois  ans 
après,  du  nouireau  service  de  confé- 
rences, institué  à  l'époque  du  Jubilé 
de  la  Réformation.  Ses  Conférences  où 
Torateur  retraça  à  grands  traits  les 
principaux  événements  de  Thistoire  du 
christianisme,  ontétépubliéesenS  vol. 
in-8%  imp.  le  4"  à  Valence,  en  4839; 
le  2*  ^  Paris,  4848.  Nommé,  en  4839, 
professeur  d'histoire  ecclésiastique,  et 
en  4845,  bibliothécaire,  il  s'acquitta 
de  ses  doubles  fonctions  avec  un  zèle 
dont  le  gouvernement  actuel  de  Ge- 
nève ne  lui  a  tenu  aucun  compte.  Il 
venait  à  peine,  avec  le  concours  de  son 
savant  collègue  M.  Yaucher,  de  classer 
les  riches  documents  inédits  que  laBi- 
blioth.  de  Genève  possède  concernant 
les  églises  réformées,  lorsque,  sous 
prétexte  de  cumul,  on  lui  ôta  ses  fonc- 
tions de  bibliothécaire.  Dès  lors  Etienne 
Ghatel  s'est  renfermé  exclusivement 
dans  son  enseignement  et  ses  études 
historiques.  En  4849  déjà,  son  His- 
toire de  la  destruction  du  paganisme 
dans  V empire  â^ Orient  (Paris,  4850, 
in-8*),  avait  été  couronnée  par  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-lettres. 
En  4852,  il  partagea  avec  M.  le  pro- 
fesseur Schmidt  de  Strasbourg  le  prix 
extraordinaire  proposé  par  l'Académie 
française  sur  la  question  de  l'influence 
de  la  charité.  Son  ouvrage  a  été  publié 
sous  le  titre  :  Etudes  historiques  sur 
l'influence  de  la  charité  durant  les 
premiers  siècles  chrétiens^etconsidé^ 
rations  sur  son  rôle  dans  les  sociétés 
modernes  (Paris,  4853,  in-8*). 

CHATELAIN  (Jean],  ou  Chaste- 
lain^  appelé  aussi  Castellany  religieux 
augustin,  natif  de  Tournay,  et  docteur 
en  théologie.  Après  avoir  prêché  le  ca- 
rême à  Bar-le-Duc,  à  Vitry,  à  Ghâlons, 
à  Vie,  où  il  s'était  exprimé  avec  beau- 
coup de  liberté  sur  les  abus  de  l'Eglise 
romaine  et  la  corruption  du  clergé ,  il 
se  rendit  à  Metz  en  4  524.  Les  doctrines 
de  la  Réforme  y  avaient  déjà  été  répan- 
dues par  deux  moines  dont  l'un,  chassé 
de  la  ville,  s'était  retiré  à  Strasbourg, 
et  dont  l'autre,  Jean  Vedast,  de  Lillei 

T.UI. 


venu  de  Montbéliard,  avait  été  jeté  en 
prison  par  les  of&ciers  de  l'évêque. 
Châtelain  ne  se  laissa  pas  e£^ayer  par 
la  perspective  d'un  sort  pareil.  G'était, 
de  l'aveu  des  écrivains  catholiques,  un 
homme  de  bien,  qui  ne  parlait  que  de 
piété  et  de  correction  des  mœurs.  Son 
succès  fut  immense  et  bientôt  la  grande 
majorité  du  peuple  se  déclara  pour  lui. 
«  Gelluy,  lit-on  dans  les  Ghroniques 
de  la  vUle  de  Metz,  publiées  par  Hu- 
guenin  en  4838,  celluy  estoit  ung 
homme  assez  révérend  et  de  belle  ma- 
nière, grant  prédicateur  et  très-élo- 
quent, et  avec  ce,  en  ses  sermons,  re- 
confortoit  merveilleusement  les  poures 
gens  et  les  avoit  fort  pour  recomman- 
dés. Par  quoy  il  estoit  en  la  graice  de 
la  pluspart  du  peuple.  »  Se  sentant 
soutenu  par  la  population,  il  s'aban- 
donna avec  d'autant  plus  de  confiance 
à  son  zèle,  sans  que  le  clergé  osât  l'at- 
taquer ouvertement.  Sa  station  termi- 
née, il  sortit  de  Metz  avec  un  autre  au- 
gustin nommé  Bonnétraine  et  un  no- 
vice ;  mais  arrivé  dans  les  bois  de  Cham- 
blay,  il  fut  enlevé  par  les  gens  de  l'é- 
vêque, le  5  mai,  et  conduit  dans  la  pri- 
son de  Gorze,  d'où  il  fut  transféré  à 
Nommeny,  puis  à  Viç.  Les  magistrats 
de  Metz  usèrent  de  représailles  et  arrê- 
tèrent quelques  officiers  du  prélat, 
toutefois  ils  les  relâchèrent  bientôt. 
Condamné  comme  hérétique  relaps  par 
l'inquisiteur  Nicolas  Savin,  que  Clé- 
ment VII  avait  commis  pour  instruire 
son  procès.  Châtelain  fut  dégradé,  li- 
vré au  bras  séculier  et  brûlé,  le  4  2  janv. 
4525.  À  la  nouvelle  de  son  supplice, 
une  furieuse  émeute  éclata  à  Metz.  Le 
peuple  insulta  l'abbé  de  Saint-Antoine, 
qui  avait  assisté  à  l'exécution,  et  brisa 
ses  fenêtres.  Le  lendemain,  une  troupe 
de  vignerons  et  d'artisans  le  poursui- 
vit comme  il  sortait  de  l'église,  et  fail- 
lit le  massacrer.  Le  même  jour,  les 
chanoines  retournant  en  procession  de 
l'abbaye  de  Saint-Clément,  furent  at- 
taqués et  mis  en  fuite  par  les  mutins 
qui,  se  portant  ensuite  contre  la  mai- 
son de  l'abbé,  enfoncèrent  les  portes 
et  y  commirent  toute  sorte  de  dégâts, 
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âiifti  que  dâhs  celle  de  Martin  Piiigucl, 
grnivernenr  de  Gorxe.  11  fallut  faire 
marcher  des  troupes  pour  réprimer 
cette  sédition  ;  mais,  avant  leur  ar- 
rivée, le  peuple  ent  le  temps  de  forcer 
la  prison  do  Jean  Vedast,  qui  fut  mis 
en  liberté,  reçut  de  l'argent  pour  se 
sauver  et  réussit  à  gagner  Strasbourg. 
Jean  Châtelain  est  auteur  d^une 
Chronique  de  Mett  en  vers,  qui  a  été 
publiée  dans  le  T.  111  de  THisloire  de 
Lorraine,  par  dom  Calmet.  Un  conti- 
nuateur anonyme  raconte  ainsi  Sa 
mort: 

Ed  leelle  anaée  propre* 
A  Téglise  vint  nu  grand  opprobre 
Par  un  aogttstln ,  grand  dortenr, 
Qal  tHAit  graad  prédfcéteiir. 

A  Meli  prêcha  ub  caresme 
Devant  grand  peuple,  homme  et  femme, 
Qnl  en  sa  prédication 
Avoient  grande  dévotion. 

Les  ordinaires  par  envie, 
Qoi  l'aimoient  niieax  mort  qu'en  vie, 
Le  prindrent  si  fort  a  haïr 
Qu'ils  cottscntoicnt  à  le  trahir. 

Un  chanoine  malicieux 
Parla  a  on  religieux 
Du  couvent  d*icciui  docteur, 
Lequel  lui  fut  Taul  trayteur. 

Tant  tt  qtt*il  le  mena  dehors. 
Et  en  reçut  trente  écus  d*ar» 
Le  livra  à  ses  ennemis  ; 
Eu  piteuse  prison  fut  mis. 

Prens  un  nattre  d*hotel  de  Gorse 
FnrieoseBient  par  la  gorge. 
Disant  :  Chanoine,  Tuis  de  Itfetz, 
Où  m  ne  reiornera  Jamais. 

Tu  as  prêché  de  nostre  état, 
Jtte  hay  plOK  qu*on  apostat; 
As  touchiez  sur  les  gens  d'église, 
Maintenant  te  liens  à  ma  guise. 

Crois  que  tu  m  seras  pugnis. 
Lors  emmenèrent  a  Nomeny  ; 
En  cbartre  fut  mis  saoul  ou  Tain 
Condaropné  a  l'eau  et  au  pain. 

Léans  fut  dès  la  Pentecouste, 
Mal  Donrri  et  très  mal  Ty  eoasie, 
lasqa'en  janvier  onzième  jour, 
Le  lendemain  Teira  son  cours. 

Les  clercs  le  prindrrnt  à  leur  advy, 
Rt  deU  fnt  mené  a  Vy, 
Et  brulê  fat  de  leurs  ronciua. 
Fut  tord  ou  droict,  je  n'eu  dis  plus. 

Malgré  sa  réserve,  nous  n'hi^sitons 
pas  Hi  regarder  cet  anonyme  comme 
un  protestant. 

tiïlATKLAW  (Simon),  né  en 
<  590,  entrevit  la  lumière  de  TEvaneile 
dès  rigede  1 S  ans  et  se  prononça  dans 


le  sensdela  Réforme  en  46t9«l  la  mis- 
sance  de  son  premier  onfaol,  qu^U  fit 
baptiser  dans  réglise  de  Chareolon.  U 
îûX  dès  lors,  ainsi  que  sa  femme,  wn 
des  membres  les  plus  sélée  ée  U  coo- 
grégation.  Gonlemporain  et  iiui  de 
han  Mestretat,  il  avait  puisé  dsas  mmi 
intimité  une  coftnaissauce  approfondie 
des  Ecritures. 

Simon  Châtelain  Introduisit  on 
France  la  fabrique  des  pointe  d*tepi- 
gne  d'or  et  d'argent,  industrie  qui  lii 
valut  peut^tre  plus  de  tolérance  do  la 
part  du  gouvernement  persécotou^  de 
Louis  XIY,  que  ses  principes  avancés 
Ue  devaient  lai  en  promettro.  L'eatfée 
de  Golbert  au  ministère,  en  466t,  g>- 
rantit  à  Simon  Chfttelaitt  one  traiiqoil- 
lité  que  déjà  beaucoup  de  Profeslants  ne 
rencontraient  plus  âi  cette  époque.  II 
mourut  en  46'75,  laissant  une  fortne 
considérable.  Ses  enfants  et  sespelits- 
enfants,  au  nombre  de  pltiKde  80,  se  fi- 
rent  un  devoir  d'assister  aui  funérailles 
de  cet  homme  vénérable,  bravant  aiasi 
redit  du  49  sept.  4664  (Voy.  Pièces 
justif.,  N*  LXXXVIH).  Une  amende 
considérable  leur  fut  imposée;  toas 
la  payèrent  avec  joie.  Simon  Châtelain 
laissa  plusieurs  enfants,  entre  autres, 
Zichàkie,  né  à  Paris,  en  46tf  «  qoi 
Alt  l'ami  de  Jean  Claude^  et  l'un  des 
plus  fermes  soutiens  de  la  religion  ré- 
formée dans  l'importante  église  de 
Charenton,  dont  il  était  aUden. 

Zacharie  Châtelain  ftit  harcelé,  â  di- 
verses reprises,  pour  Changer  de  reli- 
gion. On  savait  â  la  Cour   que  son 
exemple  aurait  une  grande  inflneaee 
sur  ses  coreligionnaires;  mais  ayant 
appris  que  Tordre  avait  été  donaé  de 
l'arrêter,  il  se  réfugia  en  HoUasde, 
sous  un  déguisement,  peu  de  mois 
avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Sa  femme,  Bébecea  Bûnnel,  d'une  fa- 
mille distinguée  par  sa  piété  et  ses  é- 
preuves  (Voy.  !!,  p.  387),  alla  le  re- 
joindre. La  colère  de  ses  adversaires 
Alt  grande  â  cette  nouvelle  (4).  Ordre 

(4  )  On  le  trouva  Inscrit  aar  ne  liate  ëe  té- 
fufics  dressée  par  ta  police  an  tS87(Si^|»i. 
fi-flaf.  791. 1). 
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fut  doBiié  de  raser  sa  maisoo,  k  Yil- 
lers^le-Bel,  jusqu'aux  fofidemeDts,  et 
de  le  pendre  lui-même  eu  efftgie;  ce 
qui  ait  exécuté.  Il  mourut,  eu  4  699, 
à  Amsterdam,  laissant  un  fils,  nommé 
Zacharib  ,  et  cinq  filles.  Maris,  fem- 
me  d^ Abraham  Bonnel  ;  Denise  ,  qui 
se  convertit  (ilrcAi0.^/^Wr.  E.  337:2); 
Sara,  mariée  à  Paul  Cahars  ;  ëstbbr 
et  Rbbbcca,  femme  d'Iioac  Bertkeu. 

Zacharie  futjeté  à  la  Bastille,  eu  4  686; 
mais  il  rccouTra  sa  liberté  et  parvint  à 
rejoindre  son  père,  avec  sa  femme 
Catherine  Bonnel  et  ses  enfants.  Ce 
fut  lui  qui  introduisit  en  Hollande  Tim- 
portante  industrie  des  galons  d'or  et 
d'argent.  11  y  refit  sa  fortune.  11  eut  9 
fils  et  2  filles  :  Henri,  qui  suit;  Marie, 
morte  sans  alliance  ;  Marthe  ,  femme 
de  Fratiçois  Lhonoré  ;  Samuel  ,  dont 
le  sort  est  inconnu  ;  Zacbarie  ,  qui 
suivra  ;  Isaag-Sahuel  ,  dont  nous 
parlerons  après  ses  frères  ;  Abra- 
ham, sur  le  compte  duquel  nous  re- 
viendrons également;  Benjamin,  dont 
la  destinée  est  ignorée  ;  Fblix-Paul, 
né  en  1698  et  mort  en  1784  dans  la 
seigneurie  de  Wreeden  Ryk  dont  il 
avait  fait  Facquisition  ;  Jagob  ,  officier 
dans  l'armée  hollandaise  ;  François  , 
mort  jeune. 

I.  Henri  Châtelain,  né  à  Paris  le  %i 
février  4684,  fit  ses  études  à  Amster- 
dam, bous  Francius,  célèbre  professeur 
do  belles-lettres.  La  harangue  latine, 
dont  le  sujet  était  Eloquentiœ  lausy 
qu'il  prononça  en  mars  4703,  eut  un 
grand  succès  dans  l'Ecole  illustre.  Il 
étudia  la  théologie  à  Leyde,  de  4704  à 
4707,  et  fut  reçu  au  ministère,  dans  le 
synode  de  Gouda,  en  avril  4708.  H  se 
rendit  en  Angleterre,  en  4709,  et  re- 
çut les  ordres  de  l'évéque  de  Londres, 
le  3  oct.  4740.  Etant  retourné  en  Hol- 
lande, il  fut  rappelé  à  Londres,  par  le 
choix  que  fit  de  lui  l'église  de  St-Mar- 
tin  Orgas  ou  Martin's  Lane,  pour  son 
pasteur.  Il  y  prêcha  son  sermon  d'en- 
trée le  23  sept.  4744.  A  Londres,  il 
s'était  lié  d'amitié  avec  Jacques  Clan- 
*  de,  petit-fils  de  Jean,  et  lorsqti'îl  le 
perdit,  en  4742,  il  écrivit  la  Vie  de  son 


ami  qui  est  en  tôle  de  sas  Œuvres. 

La  réputation  d'éloquence  que  s'é- 
tait acquise  Henri  Châtelain  avait  fran- 
chi le  détroit  de  la  Manche,  et  pendant 
plusieurs  années,  il  reçut  de  nom- 
breuses vocations  de  se  rendre  en  Hol- 
lande. 11  y  céda,  à  la  sollicitation  de 
son  père,  en  acceptant  la  place  de  pas- 
teur à  La  Haye ,  en  4  7S4 .  Ses  succès, 
comme  orateur,  furent  immenses,  dès 
son  arrivée  à  Amsterdam,  oOi  il  fut  ap- 
pelé en  4727.  EndUch  a  gravé  son 
portrait  avec  cette  épigraphe  :  Flexa- 
nimo  sermonepotens.  Il  a  été  repro- 
duit en  petit,  en  tête  de  ses  Sermons. 

On  a  de  lui,  outre  la  Vie  de  Jacques 
Claude  et  la  Vie  de  Jacques  Bernard^ 
en  tête  de  son  traité  :  De  l'excellence 
delà  religion  chrétienne,  six  volu- 
mes de  sermons,  sous  ce  titre  :  Ser-- 
mons  sur  divers  textes  de  l'Ecris 
ture  Sainte  ;  ils  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions (4).  Une  courte  maladie  enleva 
Henri  Châtelain,  au  grand  regret  de 
son  église,  le  49  mai  4743.  Il  avait 
é^onsé  Anne-Sara  Charron^  d'une 
famille  réfugiée,  dont  il  eut  4  '  Jean- 
Henri  Châtelain,  né  en  47:27,  pasteur 
à  Leyde,  marié  à  Madelaiue  Gillot^ 
et  père  d'EsAïB ,  Henri  et  Nanette  ; 
—  2*  Marie-Sara  ;  — 3*  Marie-Lau- 
rence. 

IL  Zacharie  Châtelain,  né  en  4690, 
libraire  très-renommé  et  éditeur  de 
beaucoup  de  belles  éditions  françaises 
et  hollandaises»  à  Amsterdam,  était  en 
même  temps  un  homme  savant  et  dis- 
tingué par  son  goût  iittéraîjre.  Plu- 
sieurs des  éditions  qu'il  a  faites  ont 
été  illustrées  par  Bernard  Picart.  U 
épousa,  en  4724,  Marianne  Brian 
(réfugiée  en  Hollande),  dont  il  eut 
trois  enfants  :  Catherine-Marib,  fem- 
me de  Jacques-Henri  Vernède  ;  Hen- 
ri et  Maii]b«Henribtte. 

(1)  Ils  ont  été  trad.  en  allemand  et  publiés 
k  Maf  (IcbourR  ûi'%  174(^.  tf.  Qiiérard  en  signale 
deD\  édii.  franc.,  celle  d*AansU,  1759,  6  vol. 
in-8%  qu'il  considère  à  tort  comme  la  premiè- 
re, Cl  celle  de  Laus..  1775.  6  vol  in-12  ;  mats 
Il  se  trompe  en  attribuant  ces  Sermons  ao 
pasienr  de  Laustnne  Uemri'A^nhem  Cftita* 
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m.  Isaac-Samuel  Châtelain,  né  en 
4692,  fit  ses  études  à  Amsterdam  et  à 
Leyde  avec  distinction.  Il  fut  succes- 
sivement pasteur  à  Dort,  à  Ley  de,  à  Rot- 
terdam, à  Amsterdam ,  où  il  accomplit 
son  ministère  jusqu'à  sa  mort,  en  4763. 

Isaac-Samuel  Châtelain  n'a  pas  lais- 
sé d'écrits;  mais  le  souvenir  de  son 
zèle  et  de  sa  piété  a  été  longtemps  en 
vénération  dans  la  ville  d'Amsterdam, 
et  il  est  cher  encore  aux  églises  des 
Vallées  Yaudoises  pour  lesquelles  il 
fit  d'abondantes  collectes  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  Plus  de  400,000  li- 
vres furent  ainsi  recueillies,  portées 
ou  envoyées  par  lui  aux  Vaudois  op- 
primés, et  contribuèrent  à  entretenir, 
pendant  le  siècle  dernier ,  les  pasteurs 
de  ces  églises  et  les  écoles.  Il  avait 
épousé,  en  47S1,  Elisabeth  Louis, 
lille  de  Nicolas  Louis ,  sieur  de  La 
Grange,  réfugié  pour  cause  de  religion 
et  attaché  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, en  Hollande.  De  ce  mariage  na- 
quirent six  enfants  :  i  *SiSANNB-MARIE, 
épouse  de  Pierre  d'Espar,  introducteur 
des  ambassadeurs  à  Batavia  ;  —  2'  Da- 
niel-Zacharie  ,  qui  suit';  —  3*  Henri- 
Samuel  ,  officier  au  service  des  Pro- 
vinces-Unies ,  tué  au  siège  de  Berg- 
op-Zoom  ;  —  4*  Samubl-Louis  ;  — 
5»  Sara-Elisabeth  ;  — 6»  Catherine- 
Rébecca.  , 

Daniel-Zacharie  Châtelain  naquit 
en  4783.  Après  avoir  étudié  à  Amster- 
dam età Leyde,  il  futconsacréau  saint 
ministère.  Ses  talents  le  firent  appeler 
successivement  à  desservir  l'église  de 
Maéstricht,  celle  de  Rotterdam  et  celle 
d'Amsterdam.  En  4788,  lors  de  l'inva- 
sion prussienne,  il  se  retira  en  Suisse. 
Il  prêchait  encore  quelquefois  à  Ve- 
vey,  malgré  son  grand  âge.  Sa  bien- 
veillance chrétienne  l'avait  fait  aimer 
de  tous.  Il  y  mourut  en  4807.  Il  n'a 
imprimé  qu'un  recueil  de  cantiques, 
sous  le  titre  :  Cantiques  sur  lespre- 
mières  vérités  de  la  religion,  et 
cantiques  pour  la  jeunesse ,  in-8%  et 
quelques  Sermons  de  circonstance. 
Il  avait  épousé,  en  4763,  Jeanne-Ja- 
queUne  Smidt  de  Brème.  De  ses  six 


enfants,  trois  moururent  Jeunes.  Ses 
deux  filles ,  Hélènb-Gornblib  et  Sc- 
zanne-Elisabeth  ,  épousèrent,  la  4'* 
D.  A.  lihavannes  ,  professeur  à  Lau- 
sanne; la  %•  Jacques  Efnaard,  Son 
fils,  Nicolas,  né  en  4769,  est  connu 
par  plusieurs  opuscules  pleins  d'ori- 
ginalité et  par  son  Histoire  du  Synode 
de  Dordrecht.  C'est  de  lui  que  parle 
M.  Ste-Beuve  lorsqu'il  dit  quelque 
part  que  c'est  sur  les  bords  du  lac  de 
Genève,  à  Rolle  peutr-ètre ,  que  se 
trouve  l'homme  le  mieux  instruit  de 
tout  ce  qui  regarde  la  littérature  du 
grand  siècle. 

IV.  Abraham  Châtelain  eut  de  son 
mariage  avec  Jeanne- Elisabeth  Cou- 
derc,  sept  enfants:  4  *  Catherine-Eli- 
sabeth ;  —  f  Henbi-Abrahah  ,  qoi 
suit  ;  -^  S*  Jean  ;  —  i*  Rébecca  ;  — 
5*  François-Zachabie  ;  —  6*  Saba- 
Marie  ;  — 8*  Marie-Pétbokille. 

Henri-Abraham,  pasteur  k  Lausanne, 
selon  M.  Quérard ,  est  auteur  d'an 
traité  Sur  la  formation  des  mœws 
des  enfants  (4766 ,  in-8»)  et  de  VE- 
ducation  mise  à  la  portée  de  tout  le 
monde  (Laus.,  4784,  in-42).  Il  épou- 
sa Marie-Laurence  Châtelain^  qui 
le  rendit  père  de  deux  enfants  :  Hen- 
riette, femme  d*Esaïe  Châtelain  ^  et 
Paul  (4). 

CHATILLON ,  une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  familles  de 
France,  qui,  selon  Du  Bouchet,  tirait 
son  origine  des  premiers  ducs  de  Bour- 
gogne. 

(I)  Les  détails  dans  lesquels  entre  ir.  Cutr- 
les  Egnard-Egnard,  qai  â  bien  voaln  rNiircr 
poar  la  Praoce  Protestante  cette  aoliee  sar  la 
famille  Châtelain,  achèvent  de  nous  persatiler 
que  M.  Quérard  a  commis  une  erreur  en  aiiri- 
buant  il  Henri- Abraham  VAttas  hittmi^*  oc 
nouvelle  introduciiûn  à  Vkisiotre,  à  ta  ckrma- 
logie  et  à  la  géographie  ancieitne  et  moderne, 
avec  de*  diaaerlationt  hixtorique*  aur  rkhioirr 
de  chaque  état  par  P.  GneuderWe  et  Gan'l^ 
Ion  et  un  tupplément  par  H,  P.  de  Limiers, 
Selon  ce  laborieux  bibliographe,  la  prenière 
édii.  de  cet  important  ouvrage  fut  pabliet:  eo 
1713.  Une  seconde  parut  a  Amst.,  1718-20,  ea 
7  vol.  infol.,  avec  fig.  et  cartes:  et  aae  3*, 
en  1739,  avec  un  supplément  par  le  oiè4iecia 
P.  Uatiuet,  M.  Ejnard  pense  que  cet  Atlas 
pourrait  bien  appartenir  au  stvtut  libraire 
Ztcbtrie. 
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Après  avoir  serri  aVec  distinction 
François  I*%  le  maréchal  de  Ch&tillon 
était  mort  en  4  522 ,  marchant  au 
secours  de  Fontarabie.  U  laissa  Louise 
de  Montmorency,  sœur  du  connétable 
de  ce  nom,  veuve  avec  trois  fils,  Odet, 
Gaspabd  et  François  (4),  qui  tous  trois 
annonçaient  d'heureuses  dispositions. 
Désirant  donner  à  ses  enfants  une  édu- 
cation digne  de  leur  naissance,  M**  de 
Ghâitillon  confia  à  Nicolas  Bérauld 

J^oy.),  un  des  plus  savants  hommes 
e  son  temps,  le  soin  de  cultiver  leurs 
jeunes  intelligences  et  de  former  leurs 
cœurs  à  la  vertu,  en  même  temps  qu'elle 
chargea  Guillaume  de  Prunelay,  qui 
avait  suivi  le  connétable  dans  toutes 
ses  expéditions,  de  les  dresser  au  mé- 
tier des  armes.  Les  progrès  des  trois 
frères  répondirent  à  la  sollicitude  ma- 
ternelle. D'un  caractère  sérieux  et  gra- 
ve ,  Gaspard  montrait  peut-être  plus 
d'application.  Vif  et  impétueux,  Fran- 
çois excellait  dans  les  exercices  du 
corps;  mais  l'un  et  l'autre  manifes- 
taient un  goût  également  prononcé 
pour  la  carrière  militaire.  Odet,  au  con- 
traire, quoiqu'il  ne  manquât  pas  d'ac- 
tivité, préférait  le  repos  à  l'action;  la 
nature  semblait  l'avoir  formé  pour  la 
diplomatie  ou  l'église.  Aussi,  lorsque 
le  connétable  de  Montmorency  ofi'rit  à 
l'un  de  ses  neveux  le  chapeau  de  car- 
dinal, céda-4r-il  facilement  à  ses  pen- 
chants, et  il  l'accepta  bien  que,  eu  sa 
qualité  d'alné  de  la  famille,  il  eût  été 
appelé  à  soutenir  le  nom  et  l'honneur 
de  sa  maison. 

Né  le  1 0  juillet  1 54  7,  Odet  de  Châ- 
tillon  avait  à  peine  seize  ans,  quand  il 
fut  revêtu  de  la  pourpre  par  le  pape 
Clément  VU,  le  7  nov.  4533.  La  même 
année,  il  fut  créé  archevêque  de  Tou- 
louse et  prieur  ou  abbé  commanditaire 
d'un  très-grand  nombre  d'abbayes. 
Clément  VU  étant  mort  peu  de  temps 
après,  il  assista  au  conclave  où  fut  élu 
Paul  m.  En  4535,  U  fut  pourvu  del'é- 
vêché  de  Beauvais,  une  des  plus  an- 

(l)L'âtné,  nommé  Pierre,  moarut  scole- 
ment  vers  1S34;  mais  comme  il  n'a  joaéitt- 
coB  rôle,  noas  le  passerons  so«s  sUcttcc. 


oiennes  pairies  ecclésiastiques  du 
royaume.  U  prit  possession  de  son  é- 
vêchéen  4536,  et  de  son  siège  à  la 
cour  des  pairs  en  4538.  Riche  de  ses 
bénéfices,  il  céda,  en  4544,  à  ses  deux 
frères,  avec  qui  il  était  uni  de  la  plus 
étroite  amitié,  tous  ses  biens  patrimo- 
niaux ,  donation  qu'il  renouvela  en 
4559.  En  4550,  il  fit  un  nouveau 
voyage  en  Italie  et  concourut  à  l'élec- 
tion de  Jules  lU.  En  4554,  il  promul- 
gua des  Constitutions  synodales  (?A^ 
ris,  4554,  in-4*)  pour  remédier  aux 
abus  qui  s'étaient  glissés,  comme  par- 
tout, dans  son  diocèse. 

Le  cardinal  de  Châtillon  paraît  être 
resté  étranger  aux  dissensions  religieu- 
ses qui  agitaient  la  France  jusqu'en 
4  558,  où  le  cardinal  de  Lorraine  se  le 
fit  adjoindre  comme  membre  du  tribu- 
nal de  l'inquisition  qu'il  cherchait  à  éta- 
blir en  France.  Le  but  des  Guise  était 
évident  :  ils  voulaient  le  compromettre 
avec  le  parti  des  Huguenots  que  proté- 
geaient ses  frères,  s'il  acceptait;  avec 
la  cour  de  Rome  et  les  Catholiques, 
s'il  osait  remiser  ;  mais  la  courageuse 
opposition  du  parlement  ne  laissa  pash 
Châtillon  l'embarras  du  choix.  Cepen- 
dant il  sentit  qu'il  ne  pouvait  plus  res- 
ter neutre,  et  il  s'attacha  plus  étroite- 
ment au  parti  des  Bourbon  vers  lequel 
le  pertinent  les  liaisons  du  sang,  l'in- 
térêt de  sa  famille,  Tamitié  fraternelle, 
sinon  des  convictions  religieuses  bien 
affermies.  En  4559,  il  assista  au  con- 
venticule  de  Vendôme;  en  4  560,  à  l'as- 
semblée de  Fontainebleau  et  aux  Etats 
d'Orléans.  Toutefois  ce  fut  seulement 
en  avril  4  564  qu'il  fit  profession  ou- 
verte de  la  religion  réformée,  en  célé- 
brant dans  son  palais  épiscopal  de  Beau- 
vais la  Cène  à  la  manière  des  Protes- 
tants. Cette  imprudence  courageuse 
faillit  lui  coûter  la  vie.  Le  peuple  ameuté 
massacra  un  maître  d'école  qu'il  proté- 
geait, et  menaça  de  le  mettre  lui-même 
en  pièces.  Pour  sceller  cet  éclatant  di- 
vorce avec  Rome,  Odet  de  Châtillon 
renonça  à  ses  dignités  ecclésiastiques; 
il  en  déposa  les  insignes  de  sou  propre 
mouvement  et  prit  lo  litre  de  comte  de 
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Beauvai^.  Lorsque  la  guerre  éclata,  il 
suivit  Coudé  à  Orléans  et  assista  aux 
conférences  qui  précédèrent  les  hosti- 
lités. Envoyé  en  mission  dans  le  Lan^- 
guedoc,  il  s'employa  auprès  de  Cru^- 
sol  pour  le  déterminer  à  accepter  le 
commandement  des  Protestants,  et, 
après  la  conclusion  de  la  paix ,  il  $e 
joignit  à  lui  et  à  de  Bramas^  d'autres 
disent  à  Boucard ,  pour  faire  rece- 
voir dans  le  Midi  Tédit  d'Âmboise.  Le 
7  mai,  ils  entrèrent  à  Montpellier  où  on 
leur  fit,  litp-on  dans  les  Pièces  fugiti- 
ves d'Âubaïs,  «  la  réception  la  plus 
magnifique  que  Toq  peut  imaginer;  on 
leur  alla  au  devant  jusqu'aux  Areniers 
par  de  là  Castelnau  ;  ils  trouvèrent  au 
pont  de  Castelnau  cent  vingt  petits  en- 
fans  chantans  ensemble  les  pseaumes 
de  David.  » 

De  retour  à  la  Cour,  Odet  de  Châ- 
tillon  apprit  que  le  pape  l'avait  cité  de- 
vant l'Inquisition,  ainsi  que  Saint-Ro- 
main, archevêque  d' A  ix,  JeandeMont- 
lue,  évoque  de  Valence, i^a»  Caraeh 
ciol%  évêque  de  Troyes,  /.  de  Bajr- 
hançon,  évoque  de  Pamiers,  Charles 
(xuillart,  évoque  de  Chartres,  Jean  de 
Saint-Gelais,  évoque  d'Usez,  ei  Louis 
éTAlbret,  évêque  de  Lescar,  tous  sus- 
pects comme  lui  d'hérésie.  Voulant 
montrer  son  mépris  pour  l'autorité  pa- 
pale, il  reprit  aussitôt  la  soutane  rouge, 
et  ce  fut  dans  ce  costume  qu'il  assista 
au  lit  de  justice  de  Rouen  où  CharlesiX. 
fut  déclaré  majeur.  Ne  fallait-il  pas  que 
les  Protestants  se  sentissent  bien  forts 
pour  oser  braver  à  ce  point  la  cour  de 
Rome?  Châtillon  alla  encore  plus  loin. 
Le  4*'  déc.  4564,  il  se  maria  en  habit 
de  cardinal  avec  Elisabeth  de  Haute- 
ville^  fille  de  Samson  de  Hauteville, 
gentilhomme  normand,  et  de  Margue- 
rite de  Loré,  Ce  mariage,  que  le  P. 
Anselme  appelle  plaisamment  un  con- 
cubinage scandaleux,  fut  célébré  par 
Pierre  Melet, 

La  guerre  s'étant  rallumée,  le  comte 
deBeauvais  fut  présent  aux  pourparlers 
qui  précédèrent  la  bataille  de  Saint- 
Denys,  où  il  se  comporta  vaillamment. 
Lorsque  la  Cour  fit  faire  à  Cond/^  des  pro- 


positions de  paix,  il  fut  chargé  de  né- 
gocier avec  Catherine  de  Médîcis,  qui 
s'était  transportée  à  Chàlons.  Il  s'y  ren- 
dit; mais  comme  l'unique  but  de  la 
reine-mère  était  de  gagner  du  temps 
en  amusant  les  Protestants,  elle  pré- 
tendit ne  pouvoir  rien  conclure  sans  la 
présence  du  roi  et  elle  fit  conduire  à 
Vincennesle  plénipotentiaire  deCondé. 
Après  trois  jours  de  vaine  attente,  Châ- 
tillon  vit  paraître  Morvilliers  elLansac. 
Ce  fiit  à  son  tour  de  refuser  de  traiter, 
s'étonnant  avec  raison  de  ne  pas  être 
présenté  au  roi,  puisque  rien  de  vala- 
ble, selon  la  reine-mère,  ne  pouvait 
être  arrêté  en  son  absence.  Au  bout  de 
quelques  jours,  il  eut  enfin  une  entre- 
vue avec  Catherine  au  couvent  des 
Bons-Hommes;  mais  Charles  !X  n'y 
parut  pas  davantage.  Les  propositions 
qui  lui  furent  faites  n'étant  pns  ac- 
ceptables, il  retourna  auprès  de  Condé, 
en  faisant  observer  que  l'unique  moyen 
d'établir  une  paix  solide  était  «  de  com- 
mencer d'ester  la  rupture  de  la  paix  du 
cœur  de  ceux  qui  la  traitoient  pour  la 
rompre.  » 

.  Le  siège  de  Chartres  ranima  les  né- 
gociations. Le  danger  étant  pressant, 
n  n'y  eut  cette  fois  ni  lenteurs  calcu- 
lées, ni  mauvais  prétextes  pour  retar- 
der la  signature  du  traité  dont  Châtil- 
lon  fut  chargé  de  débattre  les  condi- 
tions. 

Mais  la  paix  ne  tarda  pas  ï  être  vio- 
lée par  la  perfidie  de  la  Cour.  Pendant 
que  Condé  et  Coligny  se  sauv;iient  à 
La  Rochelle,  Odet  de  Châlillon,  averti 
à  temps  de  ce  qui  se  tramait,  partit  en 
toute  hâte  de  son  château  de  Brêlc  dans 
les  environs  de  Beauvais.  Chaudement 
poursuivi,  il  dut  se  séparer  de  sa  suite 
et  il  atteignit  presque  seul  Sainte-Ma- 
rie-du-Mont,  où  il  trouva  une  barque 
qui  le  transporta  en  Angleterre. 

«Cestuy-ci  raconte  Florimond  de 
Rxmond,  fut  receu  de  la  royne  Elisa- 
beth avec  beaucoup  de  magnificence, 
servy  et  honoré  comme  un  prince,  avec 
madame  la  cardinale  sa  femme.  C'estoit 
«n  beau  vieillard,  d'une  belle  taille, 
la  barbe  longue  et  blanche,  vestu  tous- 
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iours  d^  noki  4'une  grande  aaye  4^ 
velours  ou  de  satio,  jiireo  uQlong  man- 
leau,  sai^a  porter  aucune  marque  de 
cardinal  ;  au  reste  d'un  bon  natureli  si 
on  ne  Teust  gâté.  La  roynenele  voyoit 
jamais  que,  le  Siduant,  elle  ne  le  bai- 
sast.  Ils  furent  logés  en  une  maison  de 
la  royqe  nommée  Sion  sur  la  Tbamise, 
près  de  Hamptoucourt.  Le  peuple  de 
Londres  qui  s'^musoit  à  cest  apparat, 
diseii  que  rambass^ideur  du  prince  de 
Coodé  estoit  bien  plus  grand  que  celui 
du  roy  de  France.  » 

Pepdant  que  Cbâtiljon  recevait  ces 
honneurs  eft  Angleterre*  il  était  con-^ 
damné  pa^  le  parlement  de  Paris  comme 
rebelle  et  criminel  de  lèse-ms^jesté, 

Sa  présence  ^  la  cov^r  d'Elisabeth  fut 
fort  utile  à  ses  coreUgionnaires.  Il  ob- 
tint  de  la  reine  npn-seu|emûatdes  se- 
coure pq  ^rmes  et  eq  argent,  mais  en- 
core, pe  oui  était  peut-^tre  plus  avan"" 
tageia  à  la  Cause,  la  permission  pour 
les  corsaires  rocb^lloisde  rcUclier  dans 
les  ports  d'Angleterre  et  d'y  vendre 
leuTd  prises.  A  la  conclusion  de  lMpai](, 
son  (rere  1^1  ayant  écri(  pour  rengager 
à  rentrer  êa  France,  il  se  disposait  ^ 
s'embarquer  lorsqu'il  fut  empoisonné 
par  un  de  ses  domestiques.  «  La  yé- 
hémeuQe  et  force  des  symptômes  en 
une  fièvre  tierce  vraymeut  iptermitr 
tente,  lit-on  daqs  une  pièce  manuscrite 
où  sont  reliités  la  marche  de  la  maladie 
et  le  résultat  de  l'autopsie  (Collect. 
Fonta^iiu^  N'  318),  Térosion  du  fond 
derestom^cb  au  dedans  et  non  univer- 
sellement, et  la  particulière  inflamma- 
tion et  putréfaction  du  mcsme  fond  de 
Testomsicb,  rinscrnstaUon  dufoye  des- 
pouiUé  et  desnué  de  sa  membrane 
comme  bopillie,  le  poiilmpo  comme  en- 
licrement  tout  eu  gangrène,  jamais 
auparavant  n'ayant  esté  malade,  les  ta- 
ches rougciitres  et  iipparuissantes  sur 
le  cuir,  ne  sont  légères  conjectures  de 

poiSQQ.  Il 

Qdet  do  chiltillon  ii^ourut,  le  U  fcy. 
457),  et  fut  enseveli  à  Oiintorbéry. 

«CJ'esloHj  dit  Brantôme,  un  très 
eage  et  Mdvisé  homn^e  de  t^ien  de  pré- 
]4.  \]  dqnnPU  ^  ^^a  «âges  advis  ;  car 


il  avoit  m  tt<iP  sçaYoif  0t  aimoit  fort 
ceux  qui  en  aboient,  et  eptoit  le  Véc^- 
nas  de  plusieurs.  Il  fai^it  nlaisir  atout 
le  monde,  et  jaa)ai8  ne  reiusa  homme 
à  lui  en  faire,  et  jamais  ne  les  abusa 
ny  vendit  de  fqmées  de  la  cour.  » 
De  Thou  lone  sa  grandeur  d'àme , 
sa  candeur,  son  équité,  sa  fidélité  à  sa 
parole,  la  solidité  et  la  pénétration  de 
son  jugement,  et  La  Faille  nous  le  dé- 
peint comme  ui^e  belle  âme,  un  homme 
généreux  et  d'un  courage  élevé.  Ces 
témoignages,  le  dernier  surtout,  pe 
seront  pas  susprcts  de  parti^iflité. 

Après  la  mort  d'ûd^  de  Châtillpn, 
sa  veuve  transigea  avec  Coligny  qui 
lui  céda  U  moitié  de  bi  succession  de 
son  frère,  par  acte  passé  à  Cb^tillQQ- 
sur-Loing  le  13  avril  151$,  Plus  t^^rd, 
file  voulut  revenir  sur  cette  transac- 
[ioo,  et  assignai  }f$s  héritief^  de  l'ami- 
ral en  1581 .  La  cause  toutefois  ne  fut 
pi^idée  qu'eu  4  &0]|  devant  la  Chambre 
de  redit,  etc^  fut  seulement  pp  <60Q 
qu'un  arrêt  mit  les  parties  hors  de  cour. 

Les  deux  frères  d'Qdet  de  Ch^tillon 
ont  fondé  chacun  une  branche, 

i.  Brangrb'  âinéi. 

Begarrdé  comme  le  chef  de  la  fa- 
mille depuis  l'entrée  de  sop  frère  dans 
les  ordres,  Gaspard  df  Châtillon, 
comte  de  Coi^iisnt  ,  fut  présenté  de 
bonne  heure  à  la  Cour  sous  les  auspi- 
ces de  son  oncle  le  connétable.  Au 
milieu  de  Textrême  liçeuce  qui  y  ré- 
gnait, il  se  fit  remarquer  par  la  sévé- 
rité de  ses  mœurs.  Fuyant  autant  que 
possible  toute  liaison  avec  les  gentils- 
hommes de  son  âge,  il  ne  contracta 
d'amitié  qu'avec  un  seul,  François  de 
Loriaine,  depuis  duc  de  Guise.  Qui 
eût  pu  prévoir,  en  les  voyant  se  pro- 
diguer les  marques  de  la  plus  tendre 
adeclion,  qu'un  jour  viendrait  QÙ  une 
haine  implacable  leur  mettri^it  les  ar- 
mes  à  la  main  !  La  première  cause  de 
leur  refroidissement  fut  honorable  pour 
Coligny.  Le  due  l'ayant  consulté  un 
jour  sur  le  mariage  de  d'Âumale  ^veç 
la  fille  de  la  duchesse  de  Yalentlnois,  en 
le  priant  de  lui  en  4ife  son  ^e|iti(f)6J)t 
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en  toute  franchise  :  «  J^aime  mieux, 
lui  répondit  Châtillon,  une  bonne  re- 
nommée que  toutes  les  richesses 
qu'une  femme  pourrait  apporter  dans 
ma  maison.  » 

Coligny  fit  ses  premières  armes,  en 
4542,  sous  les  ordres  du  duc  d'Or- 
léans, et  fut  blessé  au  siège  de  Mont- 
médy.  L'année  suivante,  servant  en 
Flandres,  il  reçut  une  nouvelle  bles- 
sure au  siège  de  Bintch.  Il  termina  la 
campagne  par  la  défaite  d'un  gros  de 
cavalerie  ennemie  dont  il  fit  le  com- 
mandant prisonnier.  De  retour  à  la 
Cour,  il  s'attacha  au  parti  du  Dauphin 
dont  son  oncle  était  le  chef.  En  4  543, 
il  se  trouva  avec  son  frère  Ândelot  à  la 
défense  de  Landrecies.  En  4544,  il  se 
rendit  à  l'armée  d'Italie  comme  volon- 
taire, combattit  à  Cérisoles,  y  fut 
blessé  et  armé  chevalier  sur  le  champ 
de  bataille;  puis,  après  avoir  donné  de 
nouvelles  preuves  de  son  intrépidité  au 
siège  de  Carignan,  il  revint  à  Paris  et 
obtint  un  régiment  à  la  tête  duquel  il 
suivit  le  Dauphin  en  Picardie.  L'armée 
française  s'étant  tenue  sur  la  défensive 
pendant  presque  toute  la  campagne,  il 
profita  de  son  oisiveté  forcée  pour  éta- 
blir une  discipline  rigoureuse  dans  son 
régiment.  Lors  de  l'entreprise  sur  Bou- 
logne, il  se  logea  dans  la  ville  basse  ; 
mais  une  attaque  nocturne  des  Anglais 
le  força  à  l'évacuer. 

L'avènement  de  Henri  II  au  trône  et 
le  rappel  du  connétable  à  la  Cour  ou- 
vrirent devant  Coligny  la  plus  bril- 
lante carrière.  Le  jeune  roi  le  combla 
de  faveurs,  et  loin  de  s'en  montrer  ja- 
loux. Montmorency  saisit  avec  em- 
pressement les  occasions  d'avancer  sa 
fortune.  11  lui  fit  épouser,  en  4547, 
une  fille  de  l'illustre  maison  de  Laval. 
De  son  côté,  Henri  II  lui  accorda  le 
collier  de  l'ordre  et  le  nomma  colonel- 
général  de  l'infanterie  française  par 
provisions  du  29  avril  de  ia  môme 
année. 

Coligny  usa  de  l'autorité  que  ce 
grade  lui  conférait  pour  soumettre 
toute  l'infanterie  à  la  discipline  qu'il 
avait  introduite  dans  son  régiment.  Le 


mal  était  invétéré,  et  ia  tâche,  par  con- 
séquent, difficile  ;  aussi  ne  put-il  réus- 
.  sir  k  opérer  une  réforme  nécessaire 
qu'en  déployant  une  extrême  sévérité. 
Les  règlements  qu'il  dressa  furent 
sanctionnés  par  une  ordonnance  royale 
en  date  du  20  mars  4  550.  Brantôme  en 
fait  un  grand  éloge  :  «  Elles  [ses  or- 
donnances] ont  esté  les  plus  belles  et 
politiques  qui  furent  jamais  faites  en 
France,  et  crois  que  depuis  qn'eUes 
ont  esté  faites,  les  vies  d'un  million  de 
personnes  ont  esté  conservées  et  autant 
de  leurs  biens  et  facultez  ;  car  aupa- 
ravant ce  n'estoient  que  pilleries,  Tô- 
leries ,  brigandages,  rançonnemens, 
meurtres,  querelles  et  paillardises  par- 
mi les  bandes.  »  Henri  H  fut  si  satis- 
fait du  résultat  obtenu  qu'il  ne  tarda 
pas  à  honorer  Coligny  de  la  dignité  de 
lieutenant  général  afin  de  lui  donner 
sur  la  cavalerie  la  même  inspection 
qu'il  exerçait  déjà  sur  l'infanterie. 

Cependant  les  Anglais  occupaient 
toujours  Boulogne.  Coligny  reçut  or- 
dre de  les  y  resserrer  plus  étroitement, 
et,  à  cet  effet,  le  roi  le  nomma  com- 
mandant des  forts  construits  autour  de 
cette  ville.  Persuadé  qu'on  ne  pourrait 
en  expulser  l'ennemi  tant  qu'il  rece- 
vrait des  secours  par  mer,  il  entreprit 
de  bâtir  un  fort  qui  dominât  le  port  et 
en  fermât  l'entrée;  et  il  y  réussit, 
malgré  les  efforts  de  la  garnison.  Il  se 
signala  ensuite  aux  diverses  attaques 
qui  furent  dirigées  contre  Boulogne, 
et  en  4  550,  il  fut  chargé  de  négocier 
le  traité  qui  rendit  ce  port  à  la  France. 

En  4554,  dans  la  campagne  de  Lor- 
raine, il  commanda  l'infanterie  &  la 
prise  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun, 
aux  sièges  de  Rodemack,  de  Damvil- 
liers,  d'Yvoy,  de  Montmèdy,  â  la  prise 
de  Bouillon,  etc.  Passé  en  Picardie 
sous  les  ordres  du  duc  de  Vendôme,  il 
emporta  Hesdin  et  Térouanne,  en  4552. 

Dès  le  9  sept.  4  554 ,  il  avait  été  nom- 
mé gouverneur  de  Paris  et  de  Tlsle-de- 
France.  Le  4  4  nov.  4  552,  il  fut  créé 
amiral  de  France.  Un  édit  défendant  le 
cumul  de  deux  grandes  charges  de  TB- 
tat,  il  se  démit  de  son  emploi  de  colo- 
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nel-général  de  rinfaoterie  en  faveur 
d'Andelot;  mais  comme  ce  dernier  était 
alors  prisonnier  des  Espagnols,  il  ob- 
tint  du  roi  la  permission  d'en  continuer 
les  fonctions  jusqu'à  la  mise  eu  liberté 
de  son  frère.  En  1553,  il  servit  en  Pi- 
cardie sous  le  connétable,  eut  une 
grande  part  à  la  victoire  remportée  sur 
les  Impériaux  au  mois  d'août,  et  inves- 
tit Cambrai,  dont  les  pluies  l'obligèrent 
à  lever  le  siège.  Placé  sous  les  ordres 
du  duc  de  Nevers,  il  contribua  à  la  pri- 
se de  différentes  places  et  se  signala 
surtout  au  siège  de  Dinan,  ainsi  qu'à  la 
bataille  de  Renty. 

Pour  le  récompenser  de  ces  services, 
Henri  II,  toujours  bien  disposé  en  sa 
faveur,  lui  donna  une  compagnie  de 
cent  hommes  d'armes,  et  le  gouverne- 
ment de  la  Picardie  étant  venu  à  vaquer 
par  le  mariage  é' Antoine  de  Bourbon 
avec  l'héritière  de  Navarre,  il  le  lui  ac- 
corda par  provisions  du  27  juin  1555. 
Coligny  partit  aussitôt  pour  visiter  les 
places  frontières  et  prendre  les  mesures 
nécessaires  afin  de  les  mettre  à  l'abri 
des  entreprises  de  l'ennemi.  La  même 
année,  il  fut  chargé  de  négocier  avec 
l'Espagne  une  trêve  qui  fut  signée  à 
Vaucelles,  le  5  fév.  4556,  mais  qui  ne 
tarda  pas  à  être  rompue  par  suite  des 
intrigues  du  pape  et  des  Guise.  Délié 
par  le  légat  des  serments  qu'il  venait 
de  prêter  et  absous  d'avance  du  man- 
que de  foi  dont  il  allait  se  rendre  cou- 
pable en  attaquant  l'Espagne  sans  dé- 
claration de  guerre,  Henri  II  donna  or- 
dre à  Colrgny  de  recommencer  les  hos- 
tilités. L'amiral,  dontla  conscience  était 
plus  délicate,  n'obéit  qu'avec  une  ex- 
trême répugnance.  11  tenta,  au  com- 
mencement de  janvier  1557,  une  sur- 
prise sur  Douai  qui  échoua;  mais  il 
s'en  vengea  sur  Lens  qui  fut  pillée  et 
brûlée.  Le  châtiment  du  parjure  ne  se 
fit  pas  longtemps  attendre.  La  perte  de 
la  bataille  de  Saint-  Quentin  mit  le 
royaume  dans  le  plus  grand  péril,  et 
sans  l'héroïque  résistance  que  Coligny, 
bravement  secondé  par  son  frère,  op- 
posa à  l'armée  ennemie  en  la  retenant 
pendant  trois  semaines  sous  les  murs 


de  Saint-Quentin,  les  Espagnols  vic- 
torieux auraient  pu  pénétrer  jusqu'à 
Paris  sans  rencontrer  une  place  ou  un 
corps  de  troupes  capable  de  les  arrê- 
ter. Resté  prisonnier  et  envoyé  en 
Flandres,  Coligny  fut  enfermé  dans  le 
fort  de  l'Ecluse,  d'où  il  fut  transféré 
plus  tard  dans  le  château  de  Gand.  Les 
fatigues  qu'il  avait  endurées  lui  cau- 
sèrent une  grave  maladie.  Dès  que  sa 
santé  fut  rétablie,  il  profita  de  ses  loi- 
sirs pour  écrire  une  relation  du  siège 
qu'il  avait  soutenu  avec  tant  de  valeur, 
et  pour  chercher  dans  la  lecture  de  la 
Bible  et  des  ouvrages  de  controverse 
la  solution  des  doutes  qu'il  nourrissait 
depuis  quelque  temps  sur  l'ortbodoxie 
des  doctrines  romaines.  Les  écrivains 
catholiques  prétendent  que  ce  fut  Ân- 
delot  qui  le  pervertit.  Nous  accorde- 
rons que  les  exhortations  de  son  frère 
ne  sont  pas  restées  étrangères  à  cet 
heureux  événement;  mais  en  même 
temps  nous  ferons  remarquer  que  l'in- 
domptable courage  des  martyrs  protes- 
tants, en  émouvant  l'àme  généreuse  de 
l'amiral,  lui  avait  déjà  inspiré  des  sen 
timents  favorables  aux  Rétormés.  Nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  l'expé- 
dition de  VUlegagnon  entreprise  sous 
ses  auspices  dans  l'année  4556.  En 
protégeant  cette  tentative  de  colonisa- 
tion, le  but  de  Coligny  n'était  pas  seu- 
lement d'étendre  la  puissance  et  le 
commerce  de  la  France;  il  voulait  aus- 
si, de  l'aveu  de  tous  les  historiens, 
procurer  un  sûr  asile  aux  malheureux 
sectateurs  des  opinions  nouvelles. 

Coligny  ne  recouvra  la  liberté  qu'en 
1 559  par  le  traité  de  paix  de  Càteau- 
Cambresis.  Né  le  46  fév.  4518  (a.  s.), 
il  était  donc  âgé  de  quarante  ans  envi- 
ron, lorsqu'il  prit  rang  dans  le  parti  hu- 
guenot comme  un  de  ses  principaux 
chefs. 

Austère  dans  ses  mœurs,  grave  jus- 
qu'à la  roideur,  sévère  jusqu'à  la  dureté, 
ennemi  du  luxe  et  du  faste,  animé  d'une 
piété  sincère,  pénétré  d'une  foi  vive  et 
inébranlable,  opiniâtre,  intrépide,  Co- 
ligny personnifiait  en  quelque  sorte  le 
génie  de  la  réforme  calviniste;  aussi 
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obUut-il  8iir  les  Hugueoois  une  in* 
fluence  que  ne  lui  auraient  ugsuréeaussi 
promplcmeat  ni  son  illustra  naissâuce, 
ni  le  rang  étninenl  qu'il  occupait  dans 
TËtat,  ai  ses  ta{cnls  politiques  et  mili- 
taires, quelque  supérieursqu'ils  fussent. 
I.es  plus  orgueilleux  seigneurs  aubiQ> 
saienl  son  ascendant  sans  murmure. 
(7(MiiS^<;  lui-même  s'y  soumit  presque 
toujours,  et  s'il  essaya  quelquefois  de 
se  soustraire  à  une  supériorité  dont  il 
était  un  peu  jaloux,  ce  fut  seulement 
quand  l'absence  de  Tamiral  le  livra  à  la 
légèreté  naturelle  de  son  caractère  ou 
aux  pernicieux  conseils  de  faux  amis. 
Goligny  est  sans  contredit  la  figure  l;i 
plus  imposante  du  protestantisme  fran- 
çais. Les  calomnies  de  ses  ennemis 
n'ont  pu  ternir  sa  gloire,  et  le  zèle  re- 
ligieux, aveuglé  par  le  fanatisme,  ose-* 
rait  seul  aigourd'hui  lui  dénier  le  titre 
d*un  des  plus  grands  hommes  et  des 
plus  vertueux  patriotes  du  xvi'  siècle. 
Â  peine  Goligny  était- il  rentré  et 
France  que  la  mort  de  Henri  II  mit  en 
présence  les  deux  partis  qui  se  dispu- 
taient le  pouvoir.  Ses  convictions  reli- 
gieuses l'éloignaient  des  Guise;  dos 
alliances  de  famille  l'attachaient  aux 
Bourbon.  Il  assista  donc  avec  ses  deux 
frères  à  l'assemblée  deVeudème;  mais 
il  s'opposa  éaergiquement  à  toute  me- 
sure violente,  en  représentant  que  le 
roi  étant  majeur  avait  le  droit  de  choi- 
sir ses  ministres;  qu'il  était  déplorable 
sans  doute  de  voir  des  étrangers  k  la 
tète  des  affaires,  mais  que  pour  les 
éloigner,  il  ne  fallait  pas  exposer  le 
royaume  au  terrible  fléau  d'une  guerre 
civile;  qu'il suf&sait de  faire  connaître 
à  la  reine-mère  le  mécontentement  gé- 
néral. Son  avis  l'emporta.  Nous  avons 
raconté  ailleurs  la  réception  qui  futfaite 
au  roi  de  Navarre  lorsqu'il  se  présenta 
àia  Cour(Koy.  p.  II,  434).SelonDavila 
et  les  biographes  de  Goligny,  Pérau  et 
Turpin,  qui  copient  l'historien  de  nos 
guerres  civiles»  Coi»^  irrité  assembla  à 
LaFerté  les  seigneurs  les  pluseonsîdé- 
rabies  de  son  parti,  reprocha  indirecte- 
ment à  l'amiral  l'avis  modéré  qu'il  avait 
fait  prévaloir,  et  proposa  dQ  recourir 


aux  armes.  Goligny,  ajouteni-ilf,  ne 
put  refuser  d'applaudir  à  cette  résQ- 
lution  et  traça  lui-mâme  le  plan  de  la 
conjuration  d'Amboise.  Brantôme,  au 
contraire,   affirme  qu'il  n'eut  aucune 
connaissance  de  l'entreprise  de  LaR^ 
fHmdi$,  dont  on  s'était  bien  gardé  de 
lui  parler  «  parce  qu'on  le  tenoit  pour 
un  seigneur  d'honneur,  homme  de  bien, 
sage,  meur,  advisé.  politique,  brave, 
censeur  pesant  les  Choses  et  aimapt 
l'honneur  et  la  vertu,  et  pour  ce»  ajouKi 
le  sieur  de  Bourdeilles,  les  eu^t  bien 
renvoyés  loin ,  rahrouex   et  reculé 
le  tout,  voire  aidé  à  leur  oounr  911s.  ^ 
Plusieurs  historiens,  entre  autres  le 
président  Hénaut,  ont  adopté  |^  senti- 
ment de  Brantôme,  et  nous  n'hé^itQiu 
pas  à  nous  y  ranger,  parce  qu'il  est  ap- 
puyé sur  le  témoignage  «  d'agoons  ûe» 
plus  anciens  de  la  religion  et  de  Lé 
Vigne,  valet  de  La  Renaudie.  ? 

Lorsque  la  Gour  découvrit  la  conju- 
ration, sa  frayeur  fut  ei^tr^^me.  La  reine- 
mère  écrivit  à  Goligny  des  lettres  plei- 
&es  d'affection  et  de  confianee  ou  elle 
l'invitait  à  venir  l'aider  de  see  consetlt. 
L'amiral  partit  aussitôt  aceoinpagné  de 
ses  deux  frères.  Il  supplia  la  reine  d'ac- 
oorder  aux  Réformés  la  liberté  de  con- 
science jusqu'à  ce  qu'un  concile  légitiiBe 
eût  prononcé,  en  lui  protestant  que  c'é- 
tait le  seul  moyen  de  rétablir  la  tran- 
quillité dans  le  royaume.  On  feignit  de 
le  croire  et  un  édit  fut  publié  en  coi4- 
séquence  (Yoy.  Pièces  jmtif.^'^^ltj; 
mais  en  même  temps  le  parlement  reçut 
ordre  de  faire  des  réserves  secrètes  qui 
le  rendissent  illusoire. 

Les  Guise  ne  manquaient  pas  de  bon- 
ne volonté  pour  perdre  les  GbâtUloii; 
cependant  il  leur  fut  impossible  de  trou- 
ver l'ombre  d'une  preuve  qu'ils  eussent 
participé  même  indirectement  à  la  con- 
juration. Les  trois  frères  restèrentdonCi 
sans  être  inquiétés,  k  Amboise  où  ils 
furent  témoins  des  affreux  supplices 
des  prisonniers;  etsansdouteilseurefit 
besoin  de  l'empire  qu'ils  possédaient 
sur  eux-mêmes  à  un  degré  remarquable, 
pour  ne  rien  laisser  paraître  de  leor  in- 
dignation. VaineoiM^t  neeayteeM*Qs 
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d'intercéder  en  faveur  de  quelques-uns 
des  malheureux  conjurés  ;  leur  recom- 
mandation était  un  arrOt  de  mort.  Ne 
pouvant  plus  supporter  ces  scènes  de 
vengeance  et  de  sang,  Coligny  et  An- 
delot  demandèrent  k  la  reine  la  permis- 
sion de  se  retirer.  Catherine  la  leur  ac- 
corda, en  chargeant  Tamiral  de  se  ren- 
dre en  Normandie  pour  contenir  cette 
province  dans  le  devoir  et  s^enquérir 
des  causes  de  Tagitation  qui  y  régnait. 
Coligny  s'acquitta  fidèlement  de  cette 
mission,  qui  n'avait  peut-être  d'autre 
but  que  de  l'éloigner,  et  il  écrivit  sans 
déguisement  à  la  reine  que  la  seule 
cause  des  troubles  était  la  présence  des 
Guise  aux  affaires  et  l'inobservation  de 
l'édit  rendu  en  faveur  des  Réformés.  Il 
lui  conseilla  donc,  comme  le  remède  le 
plus  efficace,  de  convoquer  les  Etats- 
Généraux,  tandis  que  les  Guise,  de  leur 
côté,  la  pressaient  d'établir  l'Inquisi- 
tion en  France.  Catherine  prit  une  es- 
pèce de  moyen  terme  en  publiant  Tédit 
de  Romorantin  et  en  annonçant  une 
assemblée  des  Notables  à  Fontainebleau 
dans  un  délai  très-rapproché. 

Coligny  qui,  dans  les  circonstances 
même  les  plus  graves,  se  montra  con- 
stamment soucieux  de  la  grandeur  de  la 
France,  profita  de  son  séjour  en  Nor- 
mandie pour  visiter  Dieppe  et  pour  y 
préparer  un  nouvel  essai  de  colonisa- 
tion. «  La  France,  dit  à  ce  sujet  l'abbé 
Raynal,  avait  vu  jusqu'alors  sans  y 
prendre  aucune  part,  l'Espagne  et  le 
Portugal  découvrir  des  mondes  et  don- 
ner des  lois  à  des  nations  inconnues; 
un  seul  homme  lui  ouvrit  enfin  les  yeux. 
Ce  M  l'amiral  de  Coligny,  un  des  gé- 
nies les  plus  étendus,  les  plus  fermes, 
les  plus  actifs  qui  ayent jamais  illustré 
ce  puissant  empire.  Ce  grand  politique, 
citoyen  jusque  dans  les  horreurs  des 
guerres  civiles,  envoya,  l'année  f  562, 
Jean  Ribaud  (Voy.  ce  nom)  dans  la 
Floride  que  lesEspagnols  avaient  prise, 
en  4  54  î,  sans  s'y  établir.  » 

De  retour  k  Paris  quelques  jours  avant 
la  réunion  desNotables,  l'amiral  se  ren- 
dit à  Fontainebleau  avec  ses  iVères ,  à 
la  suite  du  connétable  de  Montmorency. 


La  première  séance  eut  lieu  le  24  août 
4  560.  Le  roi  et  la  reine-mère  exposè- 
rent en  peu  dé  mots  le  but  de  l'assem- 
blée. L'Hospital  prit  la  parole  après 
eux,  et  rapportant  tous  les  troubles  qui 
déchiraient  le  royaume  à  deux  causes  : 
la  diversité  de  religion  et  la  lourdeur 
des  impôts,  il  pressa  vivement  l'assem- 
blée de  rechercher  et  d'indiquer  fnm- 
chement  les  moyens  de  réunir  les  es- 
prits et  d'amortir  la  dette  publique.  La 
duc  de  Guise  rendit  compte  ensuite  de 
la  situation  militaire  de  la  France,  et  le 
cardinal  de  Lorraine  de  l'état  des  finan- 
ces. Dans  la  seconde  séance,  Coligny 
présenta  à  Charles  IX  deux  requêtes 
dressées  par  les  Protestants  et  insérées 
dans  les  Mémoires  deCondé  sous  le  titre: 
Deux  requestes  de  la  part  des  /idèles 
de  France,  qui  désirent  de  tivre  se- 
lon la  réformation  de  VEvangile. 
Elles  conticnnenten  substance  que  «  les 
fidèles  chrestiens  espars  en  divers  lieux 
et  endroits  de  son  royaume,  reconnois- 
soyent  ledit  Seigneur  à  eux  donné  de 
Dieu  pour  les  gouverner  et  conduire,  et 
par  conséquent  estoyent  ses  loyaux  et 
bons  sujets,  prests  kporter  tous  les  sub- 
sides et  charges  qu'il  plairoit  à  S.  M. 
leur  imposer,  si  ce  qu'elle  prenoit  or- 
dinairement ne  sttffisoit.  Et  tout  ainsi 
que  les  Sainctes  Escritures  leur  coro- 
mandoycnt  de  porter  rie  joug  de  leurs 
princes  en  toute  sujétion  et  obéissance, 
aussi  estoyent-ils  instruits  de  Dieu  i 
luy  rendre  un  pur  service  et  adoration 
sans  adjousterou  diminuer  à  sa  Parole, 
ne  consentir  il  chose  qui  y  fustcontraire. 
A  l'occasion  de  quoy  et  pour  n'avoir  li- 
berté de  s'assembler  publiquement  pour 
recevoir  la  pasture  céleste,  force  leur 
estoit  d'y  aller  en  secret  et  de  nuict.  Ce 
qui  faisoit  qu'on  leur  avoit  imputé  une 
infinité  de  calomnies ,  pour  lesquelles 
éviter,  ils  supplioyent  très-humblement 
S.  M.  leur  ordonner  des  temples,  où  on 
peust  publiquement  prescher  la  pure 
Parole  de  Dieu  et  administrer  ses  saincts 
sacremens,  et  qu'il  députast  tels  com- 
missaires qu'il  luy  plairoit  pour  faire 
rapport  de  leurs  vies  et  mœurs.  » 
Rien  de  moins  factieux  que  oes  rs- 
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quêtes.  Charles  IX,  déjà  formé  par  les 
leçons  de  sa  mère  dans  Tari  de  dissi- 
muler,  dit  Davila,  feignit  de  les  rece- 
voir très-favorablement.  Il  donna  de 
grands  éloges  au  zèle  et  à  la  confiance 
de  Coligny,  puis  il  ordonna  que  chacun 
opinât  selon  son  rang.  Montluc,é\éque 
de  Valence,  plus  recommandable  par 
ses  talents  diplomatiques  que  par  sa  mo- 
ralité, prit  le  premier  la  parole.  Il  s^é- 
tendit  fort  longuement  sur  la  corruption 
des  mœurs  du  clergé,  sur  l'avarice,  Fi- 
gnorance,  la  négligence  des  papes,  des 
évêques  et  des  curés,  opposant  à  leurs 
vices  la  régularité,  la  modestie,  la  ca- 
pacité, le  courage  intrépide  des  ministres 
de  la  Réforme,  et  tirant  de  ce  contraste 
frappant  la  conclusion  qu'il  n'était  pas 
extraordinaire  que  les  peuples  se  per- 
suadassent que  la  vérité  était  annoncée 
par  des  hommes  en  qui  ils  remarquaient 
tant  de  science  et  de  vertu.  Le  premier 
remède  à  appliquer  aux  maux  de  l'Etat 
était  doncla  réforme  des  ecclésiastiques . 
Quant  à  la  doctrine,  pour  mettre  un  ter- 
me aux  dissentiments,  il  était  urgent 
d'assembler  un  concile  général,  ou,  à 
son  défaut,  un  concile  national,  dans  le- 
quel les  théologiens  des  deux  partis  se- 
raient admis  à  discuter  les  points  de 
controverse.  Il  termina  son  discours  en 
blâmant  les  rigueurs  du  gouvernement 
à  l'égard  des  Protestants  qui  n'étaient 
coupables  que  de  suivre  une  religion 
qu'ils  croyaient  bonne,  et  en  faisant  ob- 
server que  la  rigueur  des  supplices , 
loin  d'arrêter  les  progrès  des  opinions 
nouvelles,  avaientéveillé  chez  les  spec- 
tateurs eux-mêmes  l'envie  de  connaître 
une  religion  dont  les  sectateurs  étaient 
des  modèles  de  sagesse,  de  régularité 
et  de  constance.  Il  conclut  en  deman- 
dant qu'on  laissât  aux  religionnaires  la 
liberté  du  culte.  Non  moins  habile  di- 
plomate, mais  plus  consciencieux  et  plus 
sincère,  parce  qu'il  était  moins  ambi- 
tieux, l'archevêque  de  Vienne  Marillac 
parla  après  Montluc  et  s'éleva  à  la  hau- 
teur de  la  véritable  éloquence.  Il  récla- 
ma, comme  son  collègue,  la  convoca- 
tion d'un  concile  national  ;  mais  il  alla 
plus  loin  que  lui,  il  demanda,  en  outre, 


la  tenne  des  Etats-Généraux.  Coligny 
opina  à  son  tour  et  fut  presque  en  tous 
points  de  l'avis  de  Marillac.  11  conclut 
en  requérant  l'assemblée  des  Ëtats,a6n 
que  le  roi  pût  recevoir  lui-même  les 
plaintes  de  ses  snjets;  —  le  renvoi  de 
la  garde  extraordinaire  qu'on  avait  don- 
née au  roi,  un  empire  soutenu  par  la 
terreur  ne  pouvant  être  durable  et  la 
défiance  se  changeant  bientôt  en  haine 
déclarée;  —  la  suspension  des  édits 
contre  les  Réformés  jusqu'à  la  décision 
d'un  concile;  — l'octroi  de  temples  aux 
Protestants,  sauf  au  roi  à  envoyer  des 
commissaires  dans  leurs  assemblées 
pour  s'assurer  que  rien  ne  s'y  fendi 
contre  son  autorité.  Les  Guise  s'atta- 
chèrent à  réfuter  le  discours  de  l'amiral; 
mais  ils  n'osèrent  tout  refuser.  Un  édit, 
daté  du  26  août,  convoqua  les  Etats- 
Généraux  pour  le  4  0  déc.,et  le  1 0  sept., 
des  lettres-patentes,  données  à  Saint- 
Germain,  invitèrent  les  évêques,  prélats 
et  autres  ministres  de  l'Eglise  à  se  ré- 
unir à  Paris,  le  SO  janv.  «  pour  confé- 
rer ensemble,  consulter  et  résoudre  ce 
qu'ils  aviseroient  digne  d'être  proposé 
au  concile  général,  et  néanmoins,  en 
attendant  la  célébration  d'icelui,  réfor- 
mer et  retrancher  les  abus,  lesquels 
peu  à  peu  auroient  été  introduits  en  la 
maison  de  Dieu.  » 

Au  jour  préfix,  les  Etats  s'assemblè- 
rent à  Orléans.  Les  Guise  avaient  réso- 
lu d'en  faire  un  piège  pour  leurs  enne- 
mis ;  Coligny  le  savait  et  cependant  il 
n'hésita  pas  à  s'y  rendre.  Il  dit  adieu  à 
sa  femme,  qui  était  sur  le  point  d'accou- 
cher, comme  s'il  ne  devait  plus  la  re- 
voir, lui  recommandant  avec  instance 
de  faire  baptiser  son  enfant  «  par  les 
vrais  ministres  de  la  Parole  de  Dieu.  • 
Selon  M.  Henri  Martin,  il  arriva  seul  à 
Orléans,  Andelot  plus  prudent  s'étant 
retiié  en  Bretagne;  selon  d'autres,  An- 
delot ne  prit  ce  parti  qu'après  l'empri- 
sonnement de  Condé,  et  ses  deux  frères 
restèrent  les  fidèles  compagnons  de  la 
captivité  du  roi  de  Navarre. 

L'ouverture  des  Etats  n'eut  lieu  que 
le  4  3  déc.  4  560,  après  la  mort  de  Fran- 
çois II.  losulté  parle  député  du  clergé 
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l'apostat  Quintin^  qui  osa  demander 
qu'on  punit  de  mort  tous  ceux  qui  étaient 
notoirement  hérétiques,  et  en  particulier 
ceux  qui  avaient  présenté  ou  présente- 
raient des  requêtes  en  faveur  des  Pro- 
testants, Coligny  sut  se  contenir;  mais 
le  lendemain,  il  exigea  une  réparation 
publique  qui  lui  fut  accordée  en  tant 
qu'à  la  clôture  des  Etats ,  Quintin  dé- 
clara qu'il  n'avait  pas  voulu  le  désigner. 
Au  reste,  le  déplaisir  de  cette  attaque 
fut  plus  que  compensé  pour  l'amiral  par 
les  vœux  des  deux  autres  ordres.  Le 
député  de  la  noblesse  exprima  le  désir 
formel  que  l'on  accordât  des  temples 
aux  Réformés ,  et  celui  du  Tiers  qu'on 
cessât  toute  persécution  pour  cause  de 
religion.  Les  Guise  cependant  avaient 
employé  la  ruse  et  la  violence  pour  que 
l'assemblée  ne  comptât  dans  son  sein 
que  de  bons  Catholiques  !  Quant  à  la 
requête  des  Protestants  présentée  six 
mois  auparavant  k  Fontainebleau ,  il 
n'en  fut  pas  question,  «  encore  que  ce 
fust,  dit  Castelnau,  l'un  despoincts  prin- 
cipaux pour  lesquels  lesdits  estats 
avoient  esté  assemblés.  »  Si  Coligny 
n'insista  pas  pour  qu'on  y  fit  droit , 
c'est  apparemment  parce  qu'il  s'était 
convaincu  que  la  partie  éclairée  de  la 
nation  voulait  la  tolérance  et  penchait, 
au  moins  en  grande  partie,  vers  la  Ré- 
forme. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  in- 
trigues dont  la  Cour  fut  le  théâtre  pen- 
dant les  premiers  mois  du  règne  de 
Charles  IX,  quoique  les  Châtillon  s'y 
fussent  trouvés  forcément  mêlés.  Nous 
avons  déjà  eu  ou  nous  aurons  l'occasion 
de  parler  ailleurs  de  l'édit  de  Juillet , 
du  colloque  dePoissy,  de  l'édit  de  Jan- 
vier, du  massacre  de  Vassy  ;  ce  n'est 
point  ici  le  lieu  d'entrer  dans  les  détails. 
Lorsque  Coligny  vit  que  les  triumvirs 
l'emportaient,  ne  croyant  pas  le  moment 
opportun  pour  faire  un  éclat,  il  n'atten- 
dit pas  qu'on  lui  signifiât  l'ordre  de 
s'éloigner  de  la  Cour;  il  partit  volon- 
tairement avec  son  frère  Andelot  et  se 
retira  à  Châtillon-sur-Loing.  Il  y  fut 
suivi,  peu  de  temps  après,  par  le  cardi- 
*  nal  de  GhâtUlon,  Genlis^  Boucart^  Bri- 


çitemault,  qui  le  pressèrent  de  prendre 
les  armes;  mais  prévoyant  les  maux  qui 
allaient  fondre  sur  la  France,  il  résista 
à  toutes  leurs  sollicitations,  et  ne  céda 
enfin  qu'aux  supplications  de  sa  femme 
qui,  désespérée  de  ses  hésitations,  s'é- 
cria avec  énergie  :  «  Je  vous  somme, 
au  nom  de  Dieu,  de  ne  nous  frauder 
plus,  ou  je  serai  témoin  contre  vous  en 
son  jugement.  »  Il  partit  donc  pour  re- 
joindre àMeaux  Condé  qu'il  accompa- 
gna à  Orléans. 

D'une  voix  unanime,  la  confédéra- 
tion protestante  l'élut  lieutenant-gé- 
néral sous  les  ordres  du  prince.  Dans 
le  conseil  où  l'on  agita  la  question  de 
savoir  si  l'on  demanderait  des  secours 
aux  Protestants  allemands  et  anglais, 
Coligny  s'y  opposa  avec  véhémence  en 
jurant  qu'il  mourrait  plutôt  que  de  souf- 
frir que  ses  coreligionnaires  fussent  les 
premiers  à  appeler  les  étrangers  en 
France.  Il  voulait,  s'il  nous  esl  permis 
d'employer  cette  expression  triviale  en- 
noblie par  un  grand  homme,  que  les 
Français  lavassent  leur  linge  sale  en 
famille;  mais  il  insista  en  même  temps 
pour  que  Condé,  profitant  de  sa  supé- 
riorité momentanée,  portât  un  coup  dé- 
cisif. Après  l'infructueuse  conférence 
de  Thoury,  à  laquelle  il  assista,  il  re- 
nouvela ses  instances  avec  plus  de 
force,  en  représentant  que  dans  une 
guerre  civile,  le  parti  insurgé  n'a  de 
salut  à  attendre  que  de  la  vigueur  et  de 
la  promptitude  de  ses  résolutions.  11 
prédit  que  tout  retard  serait  fatal,  parce 
que  les  ressources  de  chaque  gentil-* 
homme  s'épuiseraient,  que  l'enthou- 
siasme des  soldats  s'éteindrait  et  que 
par  suite  les  compagnies  s'affaibliraient 
de  jour  en  jour*  par  des  désertions. 
Genlis  combattu  son  avis,  et  malheu- 
reusement pour  la  cause  du  protestan- 
tisme, il  fit  prévaloir  son  opinion.  On 
continua  donc  à  négocier. 

Coligny  ne  se  rendit  point  d'abord  à 
la  conférence  de  Talsy;  mais  une  lettre 
interceptée  ayant  excité  ses  inquiétu- 
des sur  le  sort  de  Condé,  il  y  courut  à 
la  tête  d'une  troupe  nombreuse.  Il  est 
fort  probable  que  sa  présence  empêcha 
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le  coup  de  maîD  qu'on  méditait  contre 
la  personne  du  chef  des  Hugaenots; 
dans  tous  les  cas,  elle  tira  Condé  du 
mauvais  pas  où  il  s'était  engagé. 

Après  la  rupture  des  négociations,  il 
s'enferma  dans  Orléans  où  il  put  braver 
en  sûreté  les  arrêts  du  parlement  de 
Paris  qui  le  condamna  comme  rebelle, 
ainsi  que  ses  frères  (4).  Trop  faibles 
pour  tenir  la  campagne,  les  Protestants 
durent  se  botner  à  faire  de  fréquentes 
sorties,  dans  l'une  desquelles  Coligny, 
secondé  par  Mouy  et  Genlis,  tailla  en 
pièces  à  Chàteaudun,  le  1"  sept.,  l'es- 
corte d'un  convoi  de  munitions  desti- 
nées au  siège  de  Bourges. 

L'arrivée  d'Audelot  avec  un  corps 
de  troupes  allemandes  ayant  rendu  la 
supériorité  numérique  aux  Huguenots, 
Condé  résolut  de  marcher  sur  Paris, 
sans  écouter  les  objections  de  l'amiral 
qui  représenta  inutilement  les  périls 
d'une  semblable  entreprise.  Le  prince 
étant  tombé  malade,  Coligny  se  rendit 
seul  à  l'entrevue  du  Port  l'Anglais  qui 
n'aboutit  à  rien,  non  plus  que  celle  du 
moulin  Saint- Marceau,  à  laquelle  il  ac- 
compagna   Condé,    Lorsque  l'armée 
protestante  dut  se  retirer  de  dessous 
Paris,  ce  fut  lui  qui  fit  décider  qu'on 
irait  en  Normandie  chercher  les  secours 
promis  p^r  Elisabeth.  Après  la  bataille 
de  Dreux,  à  laquelle  il  prit  une  part 
brillante,  il  rallia  les  fuyards  et  se  re- 
tira en  bon  ordre  à  La  Ncuvillo  avec 
une  partie  du  bagage  et  de  l'artillerie. 
Loin  de  regarder  la  victoire  des  Catho- 
liques comme  décisive,  il  voulait  re- 
tourner au  combat;  mais  il  ne  put  y 
faire  consentir  les  rettros.  Marchant 
donc  sur  Gallardon,  il  arriva  à  An  et  où 
l'armée  lui  déféra  le* commandement  en 
chef  pendant  la  captivité  de  Condé, 

Continuant  sa  route  par  la  Beauce, 
il  s'empara  du  Puiset  et  s'arrêta  deux 
jours  à  Patay,  où  il  célébra  la  Cène  le 
jour  de  Noël  et  fit  pendre  quelques 

(1)  Furent  en  même  temps  condamnés  à 
mort  La  RoÀefoucnuldf  SénighaH,  ÈiontfotH' 
mtryt  Rohmi-Ffonienay^  Grummont^  ^'Aléf^re- 
Uilhttud,  Genlis,  Esternaff,  de  Hràche^  bàiard 
de  Là  Trémoille,  de  Brosses,  dit  TignonvUle, 
hamtiiftre  aîné,  Bencart,  UnftMon»,  de  Lien, 


pillards  afin  de  resserrer  les  liens  de 
la  discipline  fortrelâchés  depuis  la  prise 
de  Deaugency.  Averti  du  passage  dans 
les  environs  d'un  corps  de  troupes  ca- 
tholiques qui  se  rendait  ^  Blois,  i\  le 
poursuivit,  mais  inutilement,  jusqu'^ 
rréteval;  puis  il  revint  sur  Deaugency 
avec  l'intention  de  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  dans  le  Berry  et  la  Solo- 
gne. Le  2  janv.  4563,  il  enleva  Celles 
où  il  trouva  dans  les  églises  un  butin 
considérable  qui  lui  servit  à  apaiser 
pour  quelque  tempe  les  murmures  de 
ses  retires.  Vers  le  mfime  temps,  il  fit 
occuper  Saint-Aignan  par  La  Roche- 
foncauld  et  Montrichard  par  le  prince 
Poreien .  Instruit  des  préparatifs  du  duc 
de  Guise  pour  le  siège  d'Orléans,  il  se 
rendit  dans  cette  ville  avec  toutes  ses 
troupes  en  passant  par  Gergeaa  que  La 
Rochefoucauld  emporta,  et  par  Sully 
dont  Bovcart  et  Dampierre  s'empa- 
rèrent. A  la  suite  d'un  conseil  qui  y  fut 
tenu,  la  défense  d'Orléans  fut  confiée 
à  Andelot,  à  qui  l'amiral  laissa   pres- 
que toute  son  infanterie,  tandis  que  lui- 
mêmo,  avec  environ  4,000  chevaux, 
reprit,  le  4"  fév.  1563,  la  route  de  la 
Normandie.  Craignant  que  ses  rettres 
mal  payés  et  par  conséquent  mal  con- 
tents ne  prêtassent  l'oreille  aux  propo- 
sitions de  la  Cour  qui  cherchait  à  les 
débaucher,  il  hâta  sa  marche  sans  vou- 
loir répondre  aux  trompeuses  avances 
de  la  reine-mère,  et  il  arriva  bientôt 
sons  les  murs  d'Ëvreux  qu'il  ne  put 
forcer,  faute  d'artillerie.  Un  attroupe- 
ment de  paysans  ayant  essayé  de  lui 
disputer  le  passage  près  de  Bernay,  il 
le  dispersa  sans  peine  et  se  retira  à 
Saint-Pierre-sur-Dive  dont  les  riches 
églises  fournirent  une  partie  de  leur 
solde  aux  Allemands.  Pendant  que  le 
prince  Poreien  s'emparait  de  Pont- 
l'Ëvèquo,  Coligny  marcha  en  personne 
sur  Honfleur  qui  se  garantit  dn  pillage 
moyenniint  une  forte  contribution.  Ap- 

dit  Hnyicr,  de  lA  Deaucc,  La  foreiile,  de  Ftfy, 
de  Miilùnv^artf  à'Aienfôurf,  de  BeiUrnI,  de 
'  VJiauittfs,  de  PicquelieMX,iïe  Ituieif,  A'Omméi^^ 
[l»uilly?J,  de  Lai/My,  de  La  //fl^f,  frère  aln.« 
de  Uûbfrl  de  La  Haye.  L*arrtH  fui  rendu  le 
ISdov.  1663,  seh>R  le  Jo«rMl  de  Br«6laH< 
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pelé  par  les  Réformés  de  Ciicn,  qui  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  la  ville,  à  Tex- 
ception  du  chateaa,  il  leur  envoya 
Mùuy  qu*il  suivit  bienlAt  avec  huit  piè- 
ced  de  canon  et  quelques  troupes  an- 
glaises tout  récemment  débarquées.  Le 
2  mars,  le  château  capitula.  La  garni- 
son sOrtitvieet  bagues  sauves;  mais  un 
petit  nombre  de  bourgeois,  qui  avaient 
massacré  de  sangfroid  Louis  Frémont, 
parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  adorer  la 
Vierge,  Airent  exceptés  de  la  capitula- 
tion. Ils  s'attendaient k  être  mis  k  mort; 
Coligny  cependant  accorda  la  vie  k  pres- 
que tous,  se  contentant  de  leur  impo- 
ser une  amende. 

Ce  fbt  k  Caen  que  l'amiral  reçut  la 
nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  de 
Guise,  et  qu'il  apprit  qu'une  accusation 
de  complicité  pesait  sur  lui.  Il  méprisa 
d'abord  ces  bruits  comme  des  rumeurs 
populaires;  mais  lorsqu'il  eut  sous  les 
yeux  une  copie  des  dépositions  de  Pol- 
ïrof,  il  en  comprit  la  gravité  et  il  y  ré- 
pondit, le  42  mars,  par  un  mémoire 
qu'il  envoya  k  la  reine-mère  avec  une 
lettre  où  il  la  suppliait  de  faire  différer 
le  supplice  de  l'assassin  jusqu'k  ce  que 
la  vérité  fût  connue.  Catherine  n'eut 
pas  égard  k  sa  prière.  Cet  empressement 
k  faire  périr  le  coupable,  joint  aux  ter- 
giversations de  Poltrot  dans  ses  diffé- 
rents interrogatoires,  constitue  sans 
doute  une  forte  présomption  en  fkveur 
de  l'innocence  de  Coligny.  Aussi  Davi- 
la,  tout  ennemi  qu'il  se  montre  de  l'a- 
miral, s'est-il  contenté  d'écrire  :  «  On 
prétend  que  l'amiral  et  Théodore  de 
Bhe  l'engagèrent  k  assassiner  le  duc 
de  Guise  en  lui  promettant  des  récom- 
penses considérables,  et  lui  persuadant 
qu'il  ne  pouvoitrien  faire  de  plus  agréa- 
ble k  Dieu  que  de  les  délivrer  de  leur 
plus  cruel  persécuteur.  »  Nous  verrons 
k  l'art.  POLTROT  que  le  meurtrier 
nourrissait  depuis  longtemps  la  pensée 
de  son  crime,  et  que  ce  n'est  pas  Co- 
ligny qui  la  lui  avait  inspirée.  En  ce 
sens,  Lacrelelle,  et  après  lui\  M.  de 
Bonnechose  ont  eu  raison  de  dire  que 
le  grand  caractère  de  Coligny  le  met  k 
fabri  du  soupçon.  Mais  si  l'amiral  n'a 


pas  conseillé  l'assassinat,  ce  qui  est 
hors  de  doute,  s'il  n'a  pas  payé  l'as- 
sassin pour  le  commettre,  ce  qu'on  ne 
peut  raisonnablement  admettre  d'un 
homme  de  son  caractère,  est-il  égale- 
ment certain  qu'il  n'ait  pas  eu  connais- 
sance du  projet  de  Poltrot  ?  C'est  ce 
que  nous  n'oserions  affirmer,  même 
après  avoir  lu  ses  apologies.  Nous  lais- 
sons aux  casnites  k  décider  si  conseil- 
ler un  crime  ou  ne  rien  faire  pour  en 
détourner  constitue  un  égal  degré  de 
culpabilité,  en  les  avertissant  néan- 
moins qu'avant  de  se  prononcer,  ifs  ne 
doivent  perdre  de  vue  ni  les  mœurs 
barbares  du  temps,  ni  les  droits  -plus 
barbares  encore  de  la  guerre,  ni  les 
opinions  régnantes  parmi  les  Protes- 
tants comme  parmi  les  Catholiques,  sur 
la  juste  punition  des  ennemis  de  Dieu 
et  de  son  Eglise. 

Lorsque  Coligny  apprit  que  la  paix 
se  négociait,  redoutant  ce  qui  arriva,  il 
laissa  k  Montgommery  le  gouverne- 
ment de  la  Basse-Normandie  qu'il  avait 
entièrement  reconquise ,  k  l'exception 
de  Graville,  de  Cherbourg  el  du  Mont- 
Saint-Michel;  puis  il  partit  de  Caen,  le 
44  mars,  k  la  tAte  de  ses  retires  qu'il 
avait  achevé  de  payer  avec  l'argent  de 
la  reine  Elisabeth.  Il  passa  près  de  Li- 
sieux  qui  ferma  ses  portes,  emporta  de 
vive  force  Falaise,  occupa  Argentan  qui 
se  racheta  du  pillage  au  prix  d'une  con- 
tribution de  dix  mille  livres  et  en  rece- 
vant pour  gouverneur  le  comte  de 
Lorges.  Après  y  avoir  rétabli  le  culte 
protestant,  l'amiral  se  rendit  k  Séez  et 
dépouilla  sa  cathédrale  de  ses  trésors. 
L'église  de  Saint-Martin  ne  fut  pas 
épargnée,  et  mt^me  les  soldats  hugue- 
nots l'auraient  livrée  aux  flammes  sans 
la  résistance  de  Jacques  de  Clairai- 
Baehaumont,  lieutenant  de  Montgom- 
mery. Divisant  ensuite  son  armée  en 
deux  corps,  dont  l'un,  sous  les  ordres 
du  prince  Porcien,  marcha  sur  Bernay 
qui  fut  forcée,  Coligny  avec  l'autre  prit 
la  route  de  Laigle  dont  le  vicomte  de 
Drenœ  venait  de  s'emparer,  et  parut  de- 
vant Mortagnc  que  Mouf  emporta  d'as- 
saut après  une  courte  résistance.  Il  ren- 
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tra  dans  Orléans  le  S 3  mars;  mais  le 
traité  de  paix  était  signé  depuis  plu- 
sieurs jours.  Il  témoigna  un  vif  mécon- 
tentement de  cette  précipitation  et  cen- 
sura en  termes  énergiques  Tégoïsme  de 
Condé  et  de  la  noblesse  protestante  qui 
avaient  sacrifié  à  leur  repos  les  intérêts 
de  l'Eglise.  «N'est-ce  pas,  s'écria-t-il, 
céder  à  nos  ennemis  au  premier  coup 
de  stilet  et  sans  effusion  de  sang  une 
victoire  qu'ils  ne  pouvoient  obtenir  que 
par  un  grand  nombre  de  combats  san- 
glants?» 

Après  avoir  désarmé,  l'amiral  se  re- 
tira avec  Andelotà  Chàtillon-sur-Loing. 
Il  profita  du  loisir  que  lui  faisait  la  paix 
pour  composer  une  seconde  apologie  ; 
mais  ce  nouveau  mémoire  n'eut  pas  plus 
de  succès  que  le  premier.  Impatienté 
enfin  de  toutes  les  rumeurs  que  ne  ces- 
saient de  propager  les  Guise  et  leurs 
partisans,  il  voulut  braver  ses  ennemis, 
et  se  mit  en  route  pour  la  Cour,  escorté 
de  six  cents  gentilshommes.  Cette  dé- 
marche qui  pouvait  rallumer  la  guerre 
civile,  effraya  la  reine-mère  ;  elle  se 
hâta  d'envoyer  au-devant  de  lui  le  prince 
de  Condé  qui  le  rencontra  à  Essonne 
et  parvint  à  le  dissuader  de  se  présenter 
à  la  Cour,  en  se  chargeant  de  prendre 
lui-même  sa  défense,  comme  il  le  fit  en 
effet  dans  le  conseil  privé,  le  4  3  mai 
4563.  Le  connétable  de  Montmorency 
se  déclara  aussi  hautement  pour  son 
neveu  ;  Andelot,  qui  avait  accompagné 
Condé,  s'exprima  avec  toute  la  vivacité 
de  l'indignation,  et  le  roi  imposa  si- 
lence aux  deux  partis.  Mais  les  passions 
étaient  trop  violemment  excitées  pour 
qu'on  obéit.  Quelque  temps  après,  les 
Guise  allèrent  trouver  le  roi  à  Meulan 
dans  l'appareil  le  plus  lugubre,  pour 
lui  demander  justice  de  l'assassinat  du 
duc.  Charles  IX  leur  permit  de  se  pour- 
voir au  parlement;  puis,  sur  les  obser- 
vations du  cardinal  de  Ch&tillon,  que 
jamais  son  frère  n'accepterait  pour  juges 
des  hommes  qui  s'étaient  montrés  beau- 
coup trop  partiaux  pendant  les  troubles, 
il  revint  sur  sa  décision,  ôta  au  parle- 
ment la  connaissance  de  cette  affaire  et 
la  renvoya  au  Grand-Conseil,  malgré 


l'opposition  des  princes  lorrains.  L'ani- 
mosité  que  ceux-ci  déployaient  contre 
Coligny  déplut  à  beaucoup  de  gentils- 
hommes qui  allèrent  lui  offrir  leurs  ser- 
vices en  cas  qu'on  lui  fit  quelque  in- 
sulte. 11  eut  la  prudence  de  les  remer- 
cier, et  se  borna  à  adresser  des  remon- 
trances au  roi  sur  l'attitude  hostile  du 
parti  des  Guise  ;  quelque  temps  après 
cependant,  pour  montrer  qu'il  ne  les 
craignait  pas,  il  retourna  à  la  Cour  et  y 
reprit  les  fonctions  de  sa  charge.  L'af- 
faire traîna  ainsi  jusqu'à  l'assemblée  de 
Moulins  où,  sur  l'ordre  formel  du  roi, 
les  deux  maisons  se  réconcilièrent  en 
apparence,  après  que  l'amiral  eut  affir- 
mé par  serment  qu'il  n'avait  pas  trempé 
dans  le  meurtre  dont  on  l'accusait  d'être 
le  complice.  Mais  la  réconciliation  était 
si  peu  sincère,  au  moins  de  la  part  des 
Guise,  que  Coligny  fut  plusieurs  fois  en 
butte  à  des  tentatives  d'assassinat. 

Pendant  le  voyage  du  roi  dans  les 
provinces,  l'amiral  resta  à  Châtillon, 
travaillant  par  tous  les  moyens  possibles 
à  calmer  les  méfiances  des  Huguenots. 
11  ne  quitta  qu'une  seule  fois  son  châ- 
teau; ce  fut  au  mois  de  janvier  4565, 
lorsque  le  maréchal  de  Montmorency 
rappela  à  Paris  pour  qu'il  l'aidât  à  ré- 
primer l'audace  croissante  des  Guise. 
Sa  présence  alarma  d*abord  les  Pari- 
siens ;  mais  bientôt  les  craintes  dispa- 
rurent et  ceux-là  même  qui  le  redou- 
taient le  plus  allèrent  le  complimenter. 
Lorsque  le  trouble  occasionné  par  l'arri- 
vée du  cardinal  de  Lorraine  fut  apaisé, 
il  retourna  dans  ses  terres.  Cependant 
sa  démarche  fut  mal  interprétée  par  h 
Cour.  Défense  lui  fut  faite  de  rentrer 
dans  Paris.  Pour  sauver  les  apparences, 
un  ordre  semblable  fut  envoyé  aux 
Guise. 

Les  caresses  dont  la  reine-mère  l'ac- 
cabla au  retour  de  son  voyage,  n'abu- 
sèrentpoint  l'amiral  etne  l'empêchèrent 
pas  de  réclamer  la  loyale  exécution  de 
l'édit  d'Âmboise.  Â  peine  publié,  cet 
édit  avait  été  violé,  ou  plutôt  il  n'avait 
jamais  été  exécuté.  Dès  le  40  déc. 
4  563,  les  Etats  du  Languedoc,  la  pro- 
vince de  France  qui  comptait  le  plus 
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de  Protestants,  avaient  demandé  au  roi 
de  ne  permettre  que  ^exercice  de  la 
religion  catholique.  Il  est  vrai  que  Ca* 
therine  avait  ordonné  d'exécuter  Tédit; 
mais  Dam^ille  n'en  tint  compte.  De 
Taveu  de  Thistorien  du  Languedoc,  il 
y  dérogea  par  divers  règlements  et  il 
traita  les  Réformés  avec  une  sévérité 
voisine  de  la  cruauté.  Goligny  ne  pou- 
vait donc  se  dissimuler  que  les  plaintes 
des  Huguenots  étaient  justes;  mais  il 
avait  une  si  profonde  horreur  de  la 
guerre  civile,  qu'il  frémissait  à  l'idée 
seule  de  reprendre  les  armes,  et  il  em- 
plopit  tous  ses  soins  à  adoucir  les  es- 
prits irrités  de  ses  coreligionnaires.  Ses 
scrupules  durent  enfin  se  taire,  lorsque 
le  prince  de  La  Roche-sur-Yon  l'averlit 
que  la  Cour  était  sur  le  point  de  le  faire 
arrêter  a:wecCondé. 

Les  chefs  protestants  s'assemblèrent 
à  Valéry,  puis  à  Châtillon  afin  de  se 
concerter.  Coligny  voulait  qu'on  se 
tint  sur  la  défensive;  maisÂudelot, 
dans  un  discours  véhément  qui  entraî- 
na toutes  les  convictions,  fit  compren- 
dre le  danger  qu'il  y  avait  à  temporiser. 
Il  ne  restait  plus  qu'à  dresser  le  plan 
de  campagne.  Les  uns  pensaient  qu'il 
fallait  se  saisir  du  plus  grand  nombre 
de  villes  possible,  afin  de  diviser  l'ar- 
mée catholique,  comme  si  la  dernière 
guerre  n'avait  pas  démontré  l'inutilité 
de  ce  projet.  D'autres  proposaient  de 
s'emparer  seulement  de  deux  ou  trois 
places  qui  servissent  de  points  de  ral- 
liement ,  et  d'en  venir  promptement  à 
une  bataille  décisive.  Cet  avis  offrait 
plus  de  chances  de  succès,  et  il  allait 
être  adopté  lorsque  Coligny  en  ouvrit 
un  troisième.  Il  conseilla  d'enlever  le 
roi,  et  fit  voir  combien  un  coup  de  main 
était  facile.  Son  opinion  prévalut.  Le 
rendez-vous  fut  pris  à  Rozoy-en-Rrie, 
des  émissaires  partirent  pour  toutes  les 
provinces  et  les  chefs  protestants  ar- 
mèrent secrètement. 

Malgré  toutes  les  précautions,  la 
Courfutavertiedes  mouvements  des  Hu- 
guenots. Catherine  de  Médicis  croyait 
avoir  si  bien  caché  «onjeu,  qu'elle 
n'attacha  d'abord  aucune  importance 
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aux  avis  qui  lui  parvinrent;  cependant 
elle  crut  nécessaire  d'envoyer  à  Châ- 
tillon Thoré,  fils  du  connétable,  pour 
examiner  de  près  la  conduite  de  l'ami- 
ral. L'émissaire  de  la  reine-mère  trouva 
Coligny  taillant  les  arbres  de  son  jar- 
din. Une  occupation  aussi  innocente 
semblait  annoncer  une  disposition  d'es- 
prit fort  éloignée  de  celle  d'un  conspi 
rateur.  Catherine  fut  complètement  ras- 
suré ;  mais  Castelnau  réveilla  bientôt 
ses  inquiétudes.  La  Cour  n'échappa  aux 
Protestants  qu'en  fuyant  précipitam- 
ment à  Paris  [Voy.  II,  p.  455). 

A  la  bataille  de  Saint-Denys,  Coli- 
gny, après  avoir  enfoncé  l'aile  gauche 
de  l'armée  catholique,  fut  emporté,  dit- 
on,  par  son  cheval  dans  les  rangs  en- 
nemis, et  courut  grand  risque  d'être 
fait  prisonnier.  Dans  la  mardie  au- 
devant  de  l'armée  allemande,  il  s'em- 
para deRray-sur-Seine  et  de  Nogentoù 
il  passa  la  Seine  à  la  tête  de  l'avant- 
garde  qu'il  continua  à  commander  jus- 
qu'à la  fin  de  la  campagne. 

Conduire,  au  cœur  d'un  rude  hiver, 
une  armée  de  plus  de  20,000  hommes, 
sans  argent,  sans  artillerie,  sans  ma- 
gasins, sans  cesse  harcelée  par  des  for- 
ces supérieures,  à  travers  un  pays  hos- 
tile et  défendu  par  de  nombreuses  gar- 
nisons, cette  entreprise  demandait  une 
habileté  peu  commune.  Coligny  s'en 
chargea,  et  grâce  aux  sages  mesures 
qu'il  prit,  les  soldats  n'eurent  pas  trop 
à  souffrir,  et  les  Protestants  arrivèrent 
sous  les  murs  de  Chartres  sans  avoir 
éprouvé  des  pertes  considérables.  Du- 
rant le  siège,  l'amiral  défit  à  Houdan 
La  Valette  qui  inquiétait  les  derrières 
des  assiégeants  ;  il  lui  tua  beaucoup  de 
monde,  prit  quatre  drapeaux  et  s'em- 
para de  presque  tout  son  bagage.  A 
son  retour  au  camp,  il  apprit  que  la 
comtesse  de  Coligny  était  à  toute  ex- 
trémité. Il  partit  aussitôt  pour  Orléans, 
où  elle  avait  cherché  un  asile,  emme- 
nant avec  lui  les  plus  habiles  méde- 
cins, dont  les  soins  restèrent  inutiles. 
L'amiral  fut  d'autant  plus  sensible  à 
cette  perte  qu'il  avait  vécu  avec  sa 
femme  dans  la  plus  tendre  union .  Char- 
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i9t§e  de  LawU  avait  «a  tontes  circan- 
staoïtes  montré  le  zèle  le  phis  ardent 
ptm  la  Réforme;  aussi  joaissait-«lie 
furni  les  Protestants  d'aoe  haute  cou^ 
sidération.  Les  Catholiques  eux-mdraes 
afaient  pour  elle  une  vénération  qu'elle 
méritait  par  ia  gravité  et  ia  (mrelé  de 
ses  RMMtrs.  Sa  charité  causa  sa  mort; 
ce  fut  en  doignant  les  soldats  ma- 
lades dans  les  hôpitaux  qu'elle  gagna 
la  maladie  qui  Tenleva  le  7  mars 
4968. 

La  paix  signée,  Coligny  se  retira  Si 
Châtillon.  En  vain  avait-il  averti  Condé 
et  les  autres  chefs  que  la  reine-mère 
■'était  pas  sincère,  que  son  unique  bnt 
était  de  sauver  Chartres,  xyu'elle  ne 
cfaerohait  qu'à  désunir  les  Huguenols 
pour  les  svrprendre  ensuite  dhacon  en 
particulier;  il  n'avait  pas  été  écouté. 
Ses  prédictions  ne  tardèrent  pas  à  se 
vérifier.  Davila  avoue  «que le  roi,  sous 
diyersprétextes,  restreignit  en  plusieurs 
points,  par  différentes  exceptions,  la 
liberté  de  conscience  accordée  aux  Hu- 
genots;  que  le  peuple  en  maltraita 
quelques-uns;  que  les  magistrats  en 
punissaient  d'autres  ou  les  chassaient 
des  villes  pour  des  raisons  différentes 
en  apparence  de  celle  de  ia  religion  » . 
Coligny  lui-même  se  vit  menacé  par 
les  poignards  des  assassins.  Il  adressa 
'  au  roi  de  sévères  Remontrances,  qu'on 
peut  lire  dans  l'Histoire  de  notre  temps. 
Au  lien  d'y  faire  droit,  la  Cour  résolut 
de  se  saisir  de  sa  personne;  mais  averti 
à  temps,  il  se  sauva  avec  Condé  &  La 
Rochelle. 

Dès  qu'il  eut  rassemblé  des  troupes, 
il  marchii  sur  Niort  et  força  le  gouver- 
neur à  se  rendre.  11  reçût  ensuite  à 
composition  Melle  dont  ses  soldats , 
sourds  à  sa  voix,  massacrèrent  la  g.ir- 
nison.  Au  siège  d'Angoulômc ,  oOi  les 
Protestants  perdirent  le  jeune  (iénissac^ 
gentilhomme  de  grande  espérance,  l'a- 
miral  eutavec  Puyviant  une  vive  alter- 
cation au  sujet  de  quelqacB  chevaux 
dont  ce  capitaine  s'était  emparé  malgré 
la  capitulation.  Indigné  de  voir  un  elïl- 
cier  de  considération  donner  le  mauvais 
exemple ,  il  se  serait  porté  contre  lui 


aux  del*nièives  extrémités  eaAs  l'anivén 
de  Condé  qui  réussit  à  rapsûser. 

Après  l'atiTaire  âe  Pâoiprou,  où  P*- 
vantage  lui  resta»  il  suivit  l'armée  ca- 
thoIi(^e  en  retraite,  il  pritavecravaat- 
garde  la  route  de  Sansaie,  eocupée  par 
•n  corps  de  câvakrie^o'il  battit;  mais 
il  attendit  vaînemeat  rarrivée  de  Condé 
qui  s'était  égaré  en  chemin.  Le  bruit 
du  canon  dans  ladireûtioii  de  Jazeneuil 
l'avertit  de  la  méphse  du  prince,  et  ii 
vola  ausaitùt  à  sea  secours.  Le  duc 
d'Anjou  ayant  décampé»  il  marcha  sur 
ses  traces  jusqu'à  Aiiseoce,  où  ii  àéùl 
le  régiment  de  Brissac.  Quelques  jours 
après,  il  teuta  une  surprise  eur  ^e  quar- 
tier du  duc  d'Ai^u  itti-m^me  ;  mais  soa 
dessein  échoua,  et  il  se  retira  ^  Moa- 
treuil-Bellay.  Brissac  ayant  essayé  de 
le  surprendre  à  son. tour, il  le  repoussa 
avec  vigueur  et  lui  tua  beaucoup  de 
monde.  Cet  engagement  termina  la 
campagne  de  4IH>8. 

Celle  de  4569  sembla  s'ouvrir  sons 
d'heureux  auspices,  instruil  de  Rappro- 
che des  troupes  laAftfedooieaaes,  Con- 
dé  résolut  de  se  porteràieur  rencontre. 
Le  duc  d'Anjou,  ffm  éiaii  alors  supé- 
rieur en  forces,  voulut  empêcher  la 
jonction;  mais  Coligny  chaasa  les  Ca- 
tholiques de  Jarnae  et  leur  enleva  tout 
espoir  de  franchir  la  Charente  sur  ce 
point.  L'ijhnée  royale  marcha  versChA- 
teauneuf,  côtoyée  sur  l'autre  rive  par 
l'amiral,  qai,  ayant  vu  des  détache- 
ments catholiques  traverser  la  rivière 
en  bateaux  et  s'établir  sur  le  bord  op- 
posé, plaça  deux  régiments  à  un  quart 
de  lieue  de  leur  campement,  et  800 
chevaux  un  peu  ea  arrière  pour  les  sou- 
tenir, avec  ordre  de  surveUler  les  mou- 
vements de  l'enneoii  et  de  s'opposer  k 
ses  progrès.  Ces  précautions  prises,  il 
se  retira  àBrassac;  mais  k  peine  se  fat- 
il  éloigné,  que  Us  soldats,  presque  tous 
voient  ùres  etpeuliabitués  aux  fatigues 
de  la  guerrç,  prirent  sur  eux  de  cher- 
cher un  poste  moins  incommode  que 
celui  qui  leur  avait  été  assigné.  L'armée 
catholique  f^assa  donc  la  Charente  sans 
obstacle.  Averti  trop  tard  pour  remé- 
dier au  mal ,  Coligny  jugea  nécessaire 


CM  A 


-  387  — 


UIA 


de  se  mettre  en  retraite,  et  envoya  à  ses 
lifetiletianls  Tordre  de  le  rejoindre;  mais 
left  soldats  étaient  dispersés  à  de  si 
grandes  distances  que  trois  heures  se 
passètent  avant  que  Montgommery  et 
Puyviaut  pussent  les  rassembler,  et  pen- 
dant ce  temps,  le  duc  d'Anjou  engagea 
l'action.  Nous  avons  raconté  ailleurs  la 
funeste  issue  de  la  bataille  de  Jarnac. 
{VoyM,  p.  460). 

Coligny  et  Andelot  se  relirèrent  à 
Saittt-Jean-d'Ângély  et  y  arrivèrent  le 
soir  raCme.  Re  Ih  ils  gagnèrent  Saintes, 
où  les  princes  de  Navarre  et  de  Condé 
avaient  été  conduits.  L'amiral  les  mena 
àTonnay-Charenl:e,où  Henri  de  Béara 
fàt  pTodaraé  chef  de  Parmée  protes- 
tante, sous  sa  direction. 

Âîa  nouvelle  de  TaTrivt^e  des  troupes 
allemandes  sur  la  Loire,  Coligny  se  mit 
en  route  pour  les  aller  joindre;  mais 
avant  d'aflVonler  de  nouveaux  dangers, 
il  voulnt  coucher  par  écrit  ses  dernières 
volontés.  Son  testament,  dont  l'original 
se  conserve  à  la  Bibliolh.  nationale 
{Coïleet,  fhipm,  Vol.LXXXl)  et  qui 
vient  d'être  reproduit  avec  fidélité  dans 
le  Bulletin  de  l'histoire  du  Protestan- 
tisme français,  est  daté  d'Ârchiac,  6 
juin  4569.  Il  commence,  selon  Tusage 
du  temps,  par  une  confession  de  foi. 
Après  avoir  déclaré  qu'il  entend  vivre 
et  mourir  dans  la  profession  de  la  reli- 
gion réformée,  il  proteste  que  jamais  il 
n'a  eu,  comme  on  l*en  a  accusé,  l'in- 
tention d'attenter  aux  jours  de  la  famille 
royale;  que  jamais  mCme  il  ne  s'est 
trouvé  en  aucune  assemblée  où  pareille 
chose  ait  été  proposée.  îl  repousse  le 
reproche  d'ambition,  en  affirmant  que  le 
zèle  seul  de  la  religion  l'a  porté  à 
prendre  les  armes  et  qu'il  a  toujours 
fait  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  procu- 
rer la  paix ,  ne  redoutant  rien  plus  que 
la  guerre  civile.  Il  ordonne  que  ses  en- 
fants continuent  à  être  élevés  dans  l'a- 
mour et  la  crainte  de  Dieu,  en  remer- 
ciant leur  précepteur  La  Gresîe  des 
soins  qu'il  leur  a  prodigués  jusque-là; 
11  lui  recommande  de  les  éloigner  de 
toutes  mauvaises  compagnies,  et  té- 
moigne le  désir  que  ses  neveux  soient 


élevés  avec  eux.  lî  conseille  ensuite  ^ 
sa  fille  aînée  d'épôu^er  Téti^ny,  ^  cause 
des  rares  qualités  qu'il  a  trouvées  eu 
lui  et  qui  assureront  son  bonheur.  Il 
conjure  M"*  d'Andelotdese  charger  de 
ses  deux  filles  cadettes,  et  il  exprime 
la  volonté  d'être  enterré  sans  pompe  à 
Châlillon  auprès  de  sa  feftime.  11  nomme 
pour  exécuteurs  testamentaires  son 
frère  Odet ,  son  neveu  La  'Rochefou- 
cauld et ^es  deux  amis  La  Noue  et  Sar- 
rago^e,  en  les  priant  d*être  les  tuteurs 
de  ses  enfants. 

Dès  le  lendemain,  1  juin,  fi  attaqua 
Nontron  qu'il  emporta.  Après  avoir  fran- 
chi la  Vienne  prèsde  Limoges,  en  passant 
sur  le  corps  d'un  détachement  catholi- 
que qui  fut  détruit  pat  Mouy^  il  arriva 
sans  obstacle  à  Chahs.  La  jonction  avec 
les  troupes  allemandes  s'opéra,  le  1 0 
ou  le  1i,  à  Saintr-Yrier.  Coligny  qui 
comptait  alors  25,000  hommes  de 
bonnes  troupes,  marcha  aussitôt  cpntre 
le  duc  d'Anjou  campé  ^  La  Koche- 
Abeille.  Il  commandaiten  personne  l'a- 
vant-garde,  ayant  sous  ses  ordres  Jean 
deSotihisè^  La'Lone,  Téligny^  Briqtte- 
ma/alt,  Beaurais-La  Nocle,  et  Louis 
de  Nassau,  appelé  ordinairement  le 
comte  Ludovic.  Les  princes  Henri  de 
Béam  et  Henri  de  Condé  étaient  au 
corps  de  bataille  avec  leprince  d'Oran- 
ge, Henri  de  Nassau,  Mansfeld  et  La 
Rochefoucauld,  Beaudinê  et  PUet 
couvraient  l'aile  droite;  Rouvray  et 
PouiîléoM  Pouilîy,  l'aile  gauche.  Un 
corps  de  cavalerie  formait  la  réserve, 
et  Tinfanterié  allemande  niarchait  sur 
les  ailes  aveCl'artillerie. 

Le  ^5,  selon  de  Thon,  le  !t5,  selon 
Pinard,  Piles  engagea  Paction  avec 
tant  de  vigueur  qu'il  rejeta  l'ennemi 
dans  ses  retranchements.  Hepoussé  à 
son  tour,  il  retourna  à  la  charge  avec 
ftireur,  soutenu  par  les  cornettes  de  ca- 
valerie de  La  Motte-Pujols  et  de  Briî- 
laud;  mais  la  position  des  Catholiques 
était  si  forte  qu'une  fois  encore  il  dut 
se  replier;  il  courut  même  personnel- 
lement le  plus  grand  danger.  Attentif 
aux  péripéties  de  cette  lutte  sanglante, 
Coligny  ordonna  à  La  Rainiïre,  ser- 
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gent-major  de  Piles  et  officier  d'une 
grande  bravoure,  ainsi  qu'aux  capitaines 
Jtouvray  et  PouUlé,  qu'il  fit  soutenir 
par  les  cornettes  de  Joachim  Le  Vas- 
ieur,  sieur  de  Cognée,  et  de  François 
d*AngenneSy  sieur  Du  Coudray-Ram- 
bouillet,  de  tourner  le  village  qui  cou- 
vrait les  Catholiques  et  de  les  prendre 
en  flanc.  Cette  attaque  eut  tout  le  suc- 
cès qu'il  en  attendait.  L'ennemi  s'en- 
fuit sur  les  hauteurs  sous  la  protection 
de  son  artillerie.  L'infanterie  seule  au- 
rait pu  l'y  poursuivre;  mais  elle  était 
.harassée  de  fatigue  et  la  pluie  avait  mis 
hors  de  service  le  peu  de  munitions  qui 
lui  restait.  La  cavalerie  demeura  toute 
la  journée  sur  le  champ  de  bataille, 
sans  que  les  Catholiques  osassent  re- 
descendre dans  la  plaine.  Cet  engage- 
ment ne  coûta  aux  Huguenots  que  quel- 
ques hommes  parmi  lesquels  on  cite  les 
capitaines  Trémemond,  Fontaine,  La 
Mérie  et  Peyrol,  ces  deux  derniers  du 
Dauphiné.  Grandry  recni  à  la  jambe 
un  coup  de  feu  qui  nécessita  l'ampu- 
tation. Le  lendemain,  il  y  eut  encore 
quelques  escarmouches  dont  l'avantage 
resta  aux  Protestants,  et  le  duc  d'Anjou 
prit  ses  quartiers. 

Malgré  le  succès  qu'il  venait  d'ob- 
tenir, Coligny  renouvela  les  proposi- 
tions de  paix  qu'il  avait  déjà  faites  avant 
la  bataille.  Aussitôt  après  sa  jonction 
avec  les  Allemands,  il  avait,  en  effet, 
demandé  au  duc  d'Anjou  pour  L'Es- 
trange  qu'il  voulait  députer  en  Cour, 
un  passeport  qui  lui  avait  été  refusé.  Il 
dressa  alors  une  requête  pour  supplier 
très-humblement  S.  M.  «  de  vouloir 
ottroyer  à  ses  sujets  de  quelque  con- 
dition que  ce  soit,  et  par  tout  son  royau- 
me, libre  exercice  de  leur  religion  sans 
exception  ne  modification  aucune,  avec 
les  seuretez  y  requises  et  nécessaires; 
protestant  que  si  en  quelque  point  de 
la  confession  de  foy  cy-devant  présen- 
tée à  S.  M.  par  les  églises  de  France, 
ou  leur  pouvoit  enseigner  par  la  Parole 
de  Dieu,  comprinse  aux  livres  canoni- 
ques, estre  eslongnez  delà  doctrine  des 
prophètes  et  apôtres,  de  promptement 
donner  les  mains  et  céder  très  volon- 


tiers à  ceux  qui  les  instniiroyent 
mieux.  »  Il  fit  présenter  cette  requête 
à  Charles  IX  par  le  maréchal  de  Mont^- 
morency  dont  la  réponse,  datée  du  20 
juillet,  ne  lui  laissa  aucun  espoir  d'ob- 
tenir la  paix  qu'il  appelait  de  tous  ses 
vœux.  11  sévit  donc  forcé  de  continuer 
la  guerre,  et  comme  le  duc  d'Anjou  re- 
fusait prudemment  la  bataille,  il  se  mit 
à  faire  le  siège  de  différentes  places.  II 
s'empara  successivement  de  Brantôme, 
de  Chabanais,  de  Confoleds  et  de  plu- 
sieurs autres  villes  ou  châteaux  du  Pé- 
rigord  et  de  l'Angoumois.  Téîigny  fît 
lever  le  siège  de  Niort,  La  Loue  prit 
Châtellerault,  Mouy  entra  par  compo- 
sition dans  Saint-Geniès.  L'amiral  en 
personne  emporta  Lusignan  dont  le 
château  passait  pour  une  des  plus  fortes 
places  du  royaume.  Il  y  laissa  pour  gou- 
verneur le  baron  ^^Uirembeau,  Le  siè- 
ge de  cette  ville  lui  coûta  deux  officiers 
distingués  Du  Breuil  et  de  Chesnay. 
La  joie  que  devaient  lui  causer  ces  ra- 
pides conquêtes  fut  troublée  par  la  nou- 
velle que  les  Catholiques  avaient  sac- 
cagé son  beau  ch&te^u  de  Châtillon- 
sur-Loing,  qui  avait  été  décoré  avec 
magnificence  par/^afi  Go«^'o«  et  d'ha- 
biles peintres  italiens.  Gigon  qu'il  y 
avait  laissé  avec  un  petit  nombre  d'hom- 
mes, ne  pouvait  opposer  une  résistance 
sérieuse.  Il  obtint  cependant  une  capi- 
tulation qui  lui  permit  de  se  retirer  à 
Montargis  avec  sa  famille;*  mais  le 
château  fut  pillé  et  les  meubles  vendus 
à  l'encan. 

Après  avoir  renforcé  la  garnison  de 
Châtellerault  d'une  compagnie  corn 
mandée  par  Lineron,  Coligny  se  dis- 
posa à  marcher  sur  Saumur ,  dont  la 
possession  lui  aurait  assuré  un  pont  sur 
la  Loire  6t  lui  aurait  permis  de  porter 
la  guerre  aux  portes  de  Paris,  eenl  mo- 
yen, selon  lui,  de  forcer  la  Cour  â 
signer  la  paix.  Mais  la  noblesse  poite- 
vine, qui  faisait  la  principale  force  de 
son  armée,  le  supplia  avec  instances 
de  mettre  le  siège  devant  Poitiers,  pré- 
férant dans  cette  circonstance  encore 
son  intérêt  particulier  à  l'intérêt  géné- 
ral. Il  lui  fallut  céder  malgré  lui  à  l'ob- 
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stination  de  ceux  qui  l'appelaient  leur 
chef. 

Toute  l'année  huguenotte  marcha 
donc  contre  la  capitale  du  Poitou,  qui 
ne  le  cédait  alors  qu'à  Paris  pour  l'é- 
tendue de  son  enceinte.  En  route, 
Vérae  enleva  Couhé  dont  une  partie 
des  habitants  renouvela  l'exemple  de 
Numance.  Sansais,  Yivonne  et  d'autres 
petites  places  tombèrent  également  au 
pouvoir  de  l'amiral  qui  arriva  devant 
Poitiers  le  24  juillet  1569.  Beauvais- 
La  Nocîe,  chargé  d'en  reconnaître  lesi 
approches,  ayant  rapporté  que  la  ville 
était  beaucoup  plus  forte  qu'on  ne  se 
l'imaginait,  Goligny  ordonna  la  retraite; 
mais  un  conseil  de  guerre  ténu  à  Mon- 
treuil  ayant  décidé  qu'on  entrepren- 
drait  le  siège,  l'armée  reparut,  le  26, 
sous  les  murs  de  la  place. 

Quelques  jours  se  passèrent  avant 
que  l'amiral  pût  commencer  l'attaque, 
parce  qn'il  manquait  de  grosse  artille- 
rie. Dès  qu'il  eut  reçu  les  canons  que 
Genlis  loi  amenait  de  La  Rochelle,  il 
fit  dresser  une  batterie  de  quatorze  piè- 
ces contre  la  porte  du  Pont-à-Joubert, 
et  d'autres  moins  formidables  sur  les 
hauteurs  qui  dominaient  la  ville.  La 
tranchée  s'ouvrit  le  ^"  août,  c'est-à- 
dire  le  jour  même  où  huit  ans  aupara- 
vant le  maréchal  de  Saint-André  avait 
pris  Poitiers  sur  les  Protestants.  On  se 
canonna  de  part  et  d'autre  avec  une  ex- 
trême vigueur.  Les  assiégés  multipliè- 
rent les  sorties  et  presque  toujours  a- 
vec  succès,  la  vaste  enceinte  de  la  ville 
ayant  forcé  l'amiral  à  disséminer  ses 
troupes  à  de  grandes  distances.  Cepen- 
dant l'artillerie  protestante  fit  brèche  ; 
mais,  après  un  assaut  infructueux,  Go- 
ligny, désespérant  de  réussir  du  côté 
du  pont,  changea  ses  batteries  déplace 
et  en  dressa  une  contre  la  muraille  du 
Pré-à-l'Abbesse.  Dès  le  40  août,  la 
brèche  fut  jugée  praticable.  L'amiral 
fit  construire  un  pont  flottant  pbur  fran- 
chir le  Glain  qui  l'en  séparait;  mais  le 
pont  ne  s'étaut  pas  trouvé  assez  solide, 
il  lui  fallut  différer  l'assaut.  Les  assié- 
gés profitèrent  de  ce  répit  pour  couper 
les  câbles  du  pont  et  réparer  la  brèche. 


Le  feu  recommença  donc  avec  une  nou- 
velle  vigueur,  et  pendant  que  son  ar- 
tillerie achevait  de  ruiner  les  défenses 
de  la  place,  Goligny  fit  rassembler  par 
le  conseiller  Saint-James,  qui  fut  pris 
et  tué  dans  cette  expédition,  tous  les 
bateaux  qu'on  put  trouver  le  long  de  la 
rivière.  Trois  nouveaux  ponts  furent 
établis,  et  l'assaut  fixé  au  23  août.  Un 
détachement  d'infanterie  parvint  à  se 
loger  dans  la  brèche  et  à  s'y  maintenir. 
Le  lendemain,  La  Noue,  qui  fut  blessé 
au  bras  d'un  coup  d'arquebuse,  Tr'/i- 
gny,  les  deux  Monein,  Minguetière  et 
Clermont  d*Amboise  l'alnè  s'élancè- 
rent sur  la  muraille  en  mines,  chas- 
sèrent les  soldats  qui  la  défendaient,  et 
ils  se  croyaient  maîtres  de  la  place,  lors- 
qu*ils  se  virent  arrêtés  et  forcés  à  la 
retraite  par  une  inondation  que  les  as- 
siégés avaient  produite  en  barrant  la 
rivière  au-dessous  de  la  tour  de  Roche- 
reul  au  moyen  d'unbatardeau.  En  vsin 
Goligny  essaya-t-il  de  rompre  cette  di- 
gue à  coups  de  canon;  l'industrie  et 
l'activité  des  Gatholiques  déjouèrent 
toutes  ses  mesures.  L'amiral  regretta, 
mais  trop  tard,  de  ne  pas  avoir  fait  oc- 
cuper tout  d'abord  le  faubourg  de  Ro- 
chereul,  contre  lequel  il  dirigea  dès 
lors  toutes  ses  attaques.  Une.  forte  mu- 
raille qui  en  défendait  l'entrée  fut  bien- 
tôt renversée.  Goligny  ofint  la  vie  au 
capitaine  Dominique,  qui,  dans  une  que- 
relle avec  le  jeune  Fow^awi^,  avait  ré- 
pondu à  un  soufflet  par  un  coup  de  da- 
gue, s'il  voulait  aller  reconnaître  la 
brèche.  Quelque  périlleuse  que  fût  l'en- 
treprise, l'intrépide  capitaine  ne  pou- 
vait hésiter.  Gouvert  d'une  cuirasse, 
une  rondache  au  bras  gauche,  un  épieu 
dans  la  main  droite,  il  s'avança  d'un 
pas  tranquille  jusqu'au  fossé  dont  il 
sonda  avec  win  la  profondeur  ;  puis, 
après  avoir  examiné  à  loisir  la  largeur 
de  la  brèche  et  ses  défenses,  il  s'en  re- 
tourna au  milieu  d'une  grêle  de  balles 
dont  aucune  ne  l'atteignit.  Sur  son 
rapport,  la  brèche  ne  fut  pas  jugée  suf- 
fisante et  l'assaut  fut  différé. 

Le  3  sept.,  Piles  et  le  puîné  de  Bri- 
quemault  Saint-Audens,  appelé  par 
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Bèze  SaifktrAndrf,  iftOAtèxent  ^  Fash 
saut  avec  im^e  turaxûure  sans  égale.  11% 
allaient  se  rendre  malt^res  die  la  brèche, 
lorsqu'une  4écbaige  à  mitraUle  mit  e^ 
pièces  presque  tout  le  régin^ent  de  Pi- 
les qui  reçut  lui-même  uAft  graye  bles- 
sure à  la  cuisse.  Suas  $e  laisser  décon- 
certer, Saint^Audçns  continua  l'atta- 
que ;  Qiais  U  tpjn5a  bientôt  monelle- 
roent  blessé,  et  Colig^y'  Ut  sonner  la 
retraite. 

Renonçant  à  l'espoir  d'eçpiyoxter  Poi- 
tiers de  vive  force,  l'amiral  résolut  de 
la  prendre  par  famine;  il  comptait  y 
réussir  prompi^emen^  car  il  savait  que 
les  vivres  commençaient  à  manquer 
aux  assiégés.  En  mettant  le  siège  de- 
vant Châtellerault,  le  duc  d'Anjon  lui 
ruvit  cette  dernière  espérance.  Dans  des 
circonstances  ordinaires,  il  aurait  pu. 
peser  si  la  prise  de  Poitiers  compense- 
rait la  perte  de  cette  place  importante  ; 
mais  comme  un  grand  nombre  de  s^s 
plus  illustres  officiers  s'y  étaient  reijr 
rés  malades  ou  blessés,  il  était  impos- 
sible qu'il  songeât  à  les  abandonner. 

Ce  siège,  non  moins  célèbre,  pajr  la 
vigueur  de  l'attaque  qu§  par  l'habilelé. 
de  la  défense,  coûta  aux  Prolestant3 
plus  de  deux  mille  hommes  enlevés  au- 
tant par  les  maladies  que  par  le  feu  de 
l'ennemi.  De  LanguitoU  dont  le  père 
Jean  Bazin  avait  été  tué  au  siège  de. 
Rouen  en  450!%,  le  ieune  fkomroiy^ 
Fra/Mj^as^  Pompe,  Norotup^  Pcriery 
S^rmir  furent  du  noipibre  des  morts.. 
TfOuartyon  de  FToi^^y  reçut  une  bles- 
sure qui  nécessita  l'amputation  ;  le  vi 
comte  de  Bloisset  [Blosset?]  eut  un 
bras  emporté;  Bedeuil^  neveu  de  Çeau- 
vais-La  Nocle,  mourut  à  Lusignan  de 
ses  blessures.  La  Rochefoucauld^ 
d!*  Acier  ^  Beauvais-La  Nocle,  Brique- 
mault,  Çon/brgien,  Du  Fay-Changy, 
Sarragosse,  La  Salle,  affaiblis  par  la 
lièvre  ou  mis  hors  d'étal  de  servir  par 
leurs  blessures,  s'étaient  retirés  dans 
les  villes  voisines.  Coligny  lui-môme 
avilit  souffert  pendi^nt  plusieurs  jjOurs 
d'une  dyssenterie  violente,  et  à  peine 
convalescent,  il  avait  failli  rtre  em- 
poisonné par  Dominique  d]Âihe^  son 


valet  de  ooAûance*  qui  s'était,  kiwsé 
corrompre  par  la  Cour.  Quelque  éj^«^ 
sée  que  fût  son  armée,  il  auraitc  c^p^n- 
dant  accepté  avec  jo^e  la  batailù*;  h^ 
le  duc  4'An^Qu  oiit  Io;iij^  ses  soïqu^  ^  l'é- 
viter. 

En  apprenant  que  ChâtelleciiultéUit 
s^iégé,  il  fit  partir  La,  Noue  pou^  y 
conduire  du  secours,  et  le  lendeiBAftR, 
7  s^t.,  il  se  mit  lui-même  en  maficèA» 
plaçant  à  l'arrière-garde,  pour  couvrir 
la  retraite,  Mou^  et  La  Himète^  qni 
commandait  sa  cornette  en  l'absence 
de  Sarragosse.  Le  4  0,  il  arriva  devaoyt  ' 
Châtellerault  qui  était  vaijilamu£nt  dé- 
fendue par  La  Loue,  assisté  de  Valt^ 
voire  y  Brossay,  La  MoUer-FujoUt 
Roisse,  Normand^  Beaujeu,  U  y  jet^ 
un  renfort  de  400  arquebusiers  sobs  les* 
ordres  du  capitaine  dauphinois  Ue^nUr^ 
et  prit  toutes  ses  dispositions  pour  une 
bataille  générale;  mais  l'armée  catho- 
lique se  retira  en  hâte,  vivement  pour- 
suivie par  Briquemaidt,  SfmUste  et 
La  Serre,  de  Bourgogne,  qui  com- 
m.andait  la  division  de  Bleauvai&-La 
Nocle. 

Une  attaque  contre  le  Port-de-Piles 
ayant  échoué,  Coligny  pajssala  Creuse 
un  peu  au-dessus  de  cette  viljie  et  of- 
frit de  nouveau  la  bataille  auxGatha- 
liques  qui  la  refusèrent  encore  une  foù». 
La  disette  de  vivreç  l'obligea  à  se  re^ 
plier  sur  Faye-La-Vineuse,,  où  il  pÂt 
ses  quartiers  d'hiver. 

Après  avoir  employé  toux  à,  tovz 
contre  l'amiral  la  force  des  armes  et  la 
trahison,  sans  pouvoir  s,e  défaire  de  ce 
redoutable  adversaire,  Charles  IX  eut 
alors  re^cours  %  un.  dernier  expédient 
Par  arrêt  du  1  \  sej^L  4  509^  le  parle- 
ment de  Paris  le  mit  hoca  la  loi,  le  6x 
pendre  en  effigie  sur  la  place  da  Greva 
et  assura  une  récompense  de  5P«000 
écus  d'or  au  soleil  à  quiconpa  le  li- 
vrerait. La  haine  de  Charles.  IX  ne  fui 
pas  encore  satisfaite.  Il  voulut,  qu'on 
ajoutât  ces  mots  mari  ou  vif,  et  le. 
parlement  le  satisfit  par  uq  nouvel  ar- 
rêt du  38  sept.,  qui  fui  traduit  en  latin, 
en  aUemand,  en  italien,  eu  anglais  et 
en  espagnol,  tant  le  désir  était  grand 
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de  tfetttermi  assassin  I  Ltmort  avait 
mis  Ande)^  à  Tabri  des  fvfsnps  dm 
pariemeiit  et  des  Gme;  maîé  ob  sévit 
contre  ses  enfasls  orphelins  dont  en 
eoBfisfia  les  bievs  et  qm  fursBt  dé- 
clarés «  ignoMes  et  iihabiles  de  tenir 
anciim  estats.  »  D^autres  arrêts  furent 
rendos^  que]qv€s  j<mrs  après,  contre 
lean  âeF&rrièi^e»,  YÎdsflse  de  Chartres, 
et  contre  Jfbuf^oflMRtfiry^  qni,  eux  ans- 
$},  fbrent  détones  au  fer  des  assassins; 
maîsi,  ammnnese  présenta.  €o)igny,  qm 
avart  coiitviBe  de  dipe  qvM  vaut  mieuit 
monrir  une  lois  que  de  mre  éternel- 
lement dans  la  oreinte,  mlprisa  d^ai^ 
leurs  les  échrts  de  eette  roge  impuis- 
sante, psfir  ne  9*eçeup0r  qme  do»  de- 
voirs  du  difficile  cemmaBdement  qu'il 
exerçait» 

Le  due  d^Anjen,  en  efl^t,  ii  qui  de 
nomfop(^wx  renfoftsr  airaieiit  donné  une 
{grande  supériorité,  tenait  de  prendre 
rolTensive.  feslraitque  l'^armée  ca4be- 
lique  élaft  en  mw^he  d»  côté  de  Lo»r 
duB,  cldevimmlque  rintenlies  d«s  ï^é- 
nérâux  ennenis  était  de  lui  coii^r  9es 
magasins,  Pamirallera ses  campements 
et  fit  une  telle  diligenee  qu'il  arriva  le 
premier  d^ns  b  pkine  de  Saint-Ciair 
où  il  rangea  ses  troupes  en  kitailte,  se 
(Aargeant,  selon  son  fnbitvde,  de  com- 
mander l'^ant-garde  formée-  des  corps 
de  Sarrafmse^  ha  Serre,  Jt^antiffny, 
Aniricourt  et  Renel.  Ah9y\  dé^hé 
pour  rerennaltre  rennemi,  n^avança 
pas  assez  ïofn  et  ne  rapcreul  pas,  en 
sorte  que  CoKgny,  trompé  pur  son  rap- 
port, commerfÇa  k  fafre^ler  ses  troupes 
vers  ffeneonteûvqw  avait  été  occupé  par 
La  Noue,  La  LenefA  te  cajftaine  Nor- 
manà,  ia  plus  grande  parti©  de  l^r- 
mée  pro(e$f:inle  était'  dé^^  en*  route, 
I(»TFqtH>  le  é\w  de  îtonif  pwsîCf  dé^OH- 
fh;i  dans  kr  plaine  et  loml«  sur  l'ar- 
ri iTC- garde  composée  decinq  copnetles 
de  cavalerie  française,  do  deux  cor- 
nettes  de  reitres  et  de  la  compagnie 
d'*arquebusiefs  à  cheval  du  capitaine 
provençal  â/onlarnavd.  Mcny  qui  lu 
commandait,  soutint  vaillamment  cette 
attaque  imprévue;  mais  trop  inférieur 
en  nombre,  it  fut  mis  en  déroute,  après 


avoir  perdu  le  e^f  ilaine  pican}  B<m- 

dancomri^  Mcmieurm  ei  Mnireekaua>^, 
cornette  de  Saint  -Aubw,  comptés  tous 
trois  parmi  lesp)«sbr»ve8  officiers  hu- 
guenots. Coli^  cependant  eontin^ 
r<i  maiche  sans  se  laisser  entamep,  jus- 
qu'à ce  qut)  eôt  &»nchfi  un  ruisseau 
derrière  lequel  tl  se  erut  en  sûreté.  II 
s'était  imaginé  que  toute  Tarmée  ca- 
tboliqvealhitfbndresurtui;  mais  bien- 
U4  rtiésilatiet  de  Mentpensier  hir  per- 
suada qu'il  n'en  avait  devant  hii  qv^me 
partie.  Après  avoir  harangué  ses  trou- 
pes k  qui'i(  ifispim  son  courage,  il  re- 
passa le  ru49sea«  et  tomba  aveetant 
d'impétuosité  sur  T^nnenfri  qa^l  la  mit 
e»  fuite  et  hn  pi  ifdeui  Apapeawx.  Trop 
faible  pour  pousser  phw  Mf»  son  avan- 
tage et  craignant  d  Mre  enveloppé  par 
te  gros  de  Tarmée  catholique  qurcom- 
mençaii  à  ceurrrir  l»  plaine,  il  se  replia 
en  bon  ordre,  emmenant  ses  Messes 
parmi  l<esquefo  étaient  La  Serre  et  La 
^vière  mi  succomba  neu  de  temp$ 
afM*s,  et  il  reprit  sa  position  derrière  le 
ruisseav.  l^milHrterie  ennomeessayt 
de  le  franchir;  mais  tes^guenots  sou- 
tinrent va  iflamment  le  choc  sansperdre 
«npouce  de  terrain.,  sinon  sans  éprou- 
ver quelques  pertes  dont  la  plus  nota- 
ble Ât  ceHe  du'  capitaine  LUÎt,  L'ar- 
tillerie catholique  ouvrit  alors  sur  leurs 
rangs  serrés  un  feu  meurtrier  auquel 
Cidligny  ne  put  répondre,  c»  la  sienne 
était  déjà  \  loncontour;  cependant, 
comme  il  sentait  qu'un  mouvement  en 
arrière  entratneraît  une  déroute  eom* 
plète,  il  fit  benne  contenanoe  et  resta 
eiposé  sans  défense,  pendant  plusieurs 
heures,  aui  ravages  des  boulets  enne- 
mis, la  nuit  lui  permil  enfin  d^  se  re- 
pfier  sur  Moncontour  aè  il  arriva  le. 
lendemain,  f  octobre'. 

ia  supiTiorilé  numérique  dtes  Catho- 
li<pi>c$,  le  découragement  de  ses  pro- 
pres soldats,  toni  foisaiA  une  loi  à  Co- 
ligny  d'attendre  que  l'arrivée  de  Mont- 
gomwery  avec  l'armée  des  Trcomtes 
r^;taMU  l't^galité  et  relevilii  le  moral  dies 
Protcsliints  ;  mais,  dans  cette  circon- 
stance encore,  la  lassitude  de  ses  lieu- 
tenants et  l'indiscipline  de  ses  troupes 
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ne  lui  laissèrent  pas  la  liberté  du  choix. 
11  assembla  un  conseil  qui,  contraire- 
ment à  son  avis,  opina  pour  la  bataille. 
Il  lui  fallut  céder  et  donner  ses  ordres 
en  conséquence.  Au  lieu  de  les  exécu- 
ter, les  Allemands  déclarèrent  «  que 
si  on  ne  leur  bailloit  argent,  ils  ne 
marcheroient  pas.»  Les  princes,  man- 
dés en  toute  hâte,  apaisèrent  cette  mu- 
tinerie à  force  de  promesses;  mais  un 
temps  précieux  avait  été  perdu  et  il  fut 
impossible  à  Goligny  de  gagner  une 
forte  position  qu^il  avait  reconnue  au- 
près d'Airvault  et  qui  aurait  compensé 
la  disproportion  des  forces  par  les  a- 
vantages  du  terrain.  Contraint  de  rece- 
voir la  bataille  dans  la  plaine  d'Assais, 
il  prit  les  meilleures  dispositions  pos- 
sibles. Pressentant  le  résultat  de  la 
journée,  il  ne  voulut  pas  que  les  deux 
jeunes  princes  restassent  exposés  aux 
chances  du  combat,  et  il  les  renvoya 
à  Parlhenay  avec  une  escorte  de  cinq 
à  six  cents  chevaux  qui  auraient  été 
fort  utiles  sur  le  champ  de  bataille.  Son 
armée  comptait  environ  6, 000  chevaux 
et  42,000  hommes  de  pied  avec  huit 
pièces  d'artillerie.  Il  la  divisa  en  deux 
corps.  Le  premier,  qui  formait  la  droite 
fut  mis  sous  les  ordres  du  comte  Lu- 
dovic ;  c'est  là  que  combattirent  Bea^ 
diné^  MontbruH,  BlaconSy  Mirabel^ 
Virieu.  Goligny,  à  la  tète  du  second, 
se  plaça  à  gauche  et  un  peu  en  arrière, 
du  côté  de  Moncontour.  Sous  lui  com- 
mandaient La  Noue^  Du  Bouchet^  Té- 
ligny^  à*Acier^  La  Loue,  Mouy^  le 
Ciipitaine La  Aamièrtf,  et  le  colonel  des 
lansquenets  Grandvîllart.  Il  fit  sou- 
tenir les  escadrons  français  par  des  ar- 
quebusiers, appuya  les  reitres  par  des 
escadrons  français,  à  cause  de  leur  dif- 
férente manière  de  combattre,  et  jeta 
sur  les  flancs  de  Tinfanterie  allemande 
les  régiments  de  Piles^  de  Rouvray^ 
A*Ambre$^  du  jeune  Briquemouit  et 
deD»  Ckailar. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en 
présence  à  huit  heures  du  matin  ;  ce- 
pendant la  bataille  ne  s'engagea  qu'à 
trois  heures  du  soir,  après  une  canon- 
nadedontlesCatholiqueseurent  à  souf- 


frir autant  que  les  Protestants.  Du  pre- 
mier choc,  les  volontaires  français,  qui 
couvraient  les  ailes,  furent  mis  en  dé- 
route malgré  les  efforts  de  Mouy  et  de 
La  Loue.  Goligny  rétablit  le  combat  à 
la  tète  de  trois  régiments  d'arquebu- 
siers français  et  d'un  corps  considéra- 
ble de  cavalerie.  Plusieurs  charges  con- 
duites avec  vigueur  contre  i'avant- 
garde  catholiquelafirentplierplusieors 
fois,  mais  sans  la  rompre;  cependant 
les  Protestants  se  tenaient  déjà  pour 
assurés  de  vaincre,  lorsque  la  cavale- 
rie allemande  du  duc  d'Anjou  changea 
la  face  des  choses.Goligny,  qui  se  com- 
portait dans  l'action  non  moins  en  sol- 
dat qu'en  général,  tua  de  sa  propre 
main  le  comte  Rhingrave  qui  l'avait 
blessé  au  visage  d'un  coup  de  pistolet; 
mais  enveloppé  de  tous  côtés,  il  cou- 
rait le  danger  d'être  pris,  lorsquelfans- 
feld,  accourant  à  son  secours,  dispersa 
les  rettres catholiques.  Tiré  de  la  mêlée 
par  un  gentilhomme  normand,  nommé 
La  Plotinière,  qui  avait  été  son  page, 
l'amiral  étouffé  par  le  sang  qui  sortait 
de  sa  blessure,  fut  forcé  de  se  faire 
emporter  loin  du  champ  de  bataille. 
Mansfeld  et  le  comte  Ludovic  soutin- 
rent quelque  temps  encore  avec  succès 
les  efforts  des  Catholiques;  peu  s*en 
fallut  même  qu'ils  ne  fissent  prisonnier 
le  duc  d'Anjou.  Ce  furent  les  Suisses 
qui  décidèrent  la  journée  par  une  at- 
taque furieuse  contre  les  lansquenets. 
La  jalousie  de  métier,  aussi  féroce  que 
la  haine  religieuse,  les  rendit  impitoya- 
bles. Presque  toute  <  l'infanterie  alle- 
mande fut  massacrée.  Les  Protestants 
Serdirent,  dans  cette  bataille  de  deux 
eures,  i  à  5,000  hommes,  mais  peu 
d'officiers  de  marque,  si  Ton  en  excepte 
i'Autricaurt,  Du  Bouchet^  Biron  et 
Saint^Bonnet,  Us  ne  sauvèrent  pas 
un  seul  de  leurs  canons. 

La  retraite  se  fit  en  assez  bon  ordre 
sur  Parlhenay  que  l'amiral ,  toujours 
prudent,  avait  eu  la  précai/lion  défaire 
occuper  par  le  capitaine  poitevin  Lau- 
bouinière^Des  Champs,  Dans  un  con- 
seil qui  y  fut  tenu  la  nuit  môme,  il  fut 
arrêté  qu'on  donnerait  avis  aux  puis- 
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sances  protestantes  de  la  perte  de  la 
bataille  et  qu'où  leur  demanderait  de 
nouveaux  secours;  en  même  temps,  on 
résolut  de  se  replier  sur  Niort.  Entière- 
ment démoralisés  par  une  défaite  dont  « 
ils  ne  pouvaient  pourtant  accuser  que 
leur  insubordination,  la  plupart  des 
cbefs  huguenots  voulaient  traiter  atout 
prix  avec  la  Cour  ;  mais  Coligny  com- 
battit leur  sentiment  avec  tant  d'éner- 
gie,  il  leur  fit  sentir  si  clairement  que 
demander  la  paix  dans  les  circonstan- 
ces présentes,  c'était  sacrifier  leur  re- 
ligion et  leurs  vies,  que  sou  opinion, 
appuyée  par  les  jeunes  princes,  triom- 
pha. Il  chargea  donc  le  brave  Mouy  de 
la  défense  de  Niort,  où  il  mit  une  forte 
garnison  assez  bien  approvisionnée; 
Piles^  à  peine  guéri  de  ses  blessures, 
fut  laissé  à  Saint-Jean-d'Angély,  et 
^/acoit^à  Angoulême.  Lui-même,  avec 
le  reste  de  ses  troupes  qui  avaient  le 
plus  extrême  besoin  de  repos,  se  ren- 
dit à  La  Rochelle. 

Malgré  son  indomptable  fermeté,  le 
désastre  qu'il  venait  d'essuyer  l'avait 
presque  abattu.  L'avenir  se  présentait 
llui  sous  le  plus  sombre  aspect.  «L'a- 
miral, raconte  d'Aubigné,  se  voiant  sur 
la  teste,  comme  il  avient  aux  capitaines 
des  peuples,  le  blasme  des  accidens,  le 
silence  de  ses  mérites,  un  reste  d'ar- 
mée qui  entière  se  désespéroil  aupara- 
vant le  dernier  désastre,  deux  princes 
jeunes,  desquels  les  mercenaires  ren- 
gregeoient  et  déchiroient  la  pauvre 
condition,  leur  apprenant  premièrement 
à  blasmer  ceux  qui  manioient  les  affai- 
res pour  les  conduire  eux-mesmes;  les 
autres  à  désirer  et  méditer  un  change- 
ment; de  plus  des  villes  foibles,  des 
garnisons  estonnées,  des  estrangers 
sans  bagage,  lui  sans  argent;  des  en- 
nemis très  puissans  et  sans  pitié  pour 
tous,  et  surtout  pour  lui,  abandonné 
de  tous  les  grands  horsmis  d'une  femme 
qui  n'en  aiant  que  le  ftom  s'estoit  a- 
vancée  à  Niort  pour  tendre  la  main  aux 
affligez  et  aux  affaires  :  ce  vieillard 
pressé  avec  la  fièvre  enduisoit  tous  ces 
points  et  plusieurs  autres  qui  lui  ve- 
noient  au  ronge,  plus  cuisans  que  sa 


fl&cheuse  plaie.  Comme  on  le  portoit  en 
une  litière,  UEstrange^  vieil  gentil- 
homme et  de  ses  principaux  conseillers, 
cheminant  en  mesme  équipage  et 
blessé,  fit  en  un  chemin  large  avancer 
sa  litière  au  front  de  l'autre,  et  puis 
passant  la  teste  à  la  portière,  regarda 
fixement  son  chef,  se  sépara  la  larme 
à  l'œil  avec  ces  paroles  :  Si  est-ce  que 
Dieu  est  très  doux.  Là-dessus  ils  se 
dirent  à  Dieu  bien  unis  de  pensées  sans 
pouvoir  dire  davantage.  »  Cet  appel  à 
la  foi  de  Coligny  fut  entendu  ;  il  releva 
le  courage  du  vieux  guerrier  qui  ar- 
riva à  La  Rochelle  plein  des  plus  fer- 
mes résolutions. 

Une  des  qualités  saillantes  de  Coli- 
gny comme  général,  c'était  son  habi- 
leté extraordinaire  à  réparer  prompte- 
ment  les  échecs  qui  semblaient  les  plus 
irréparables,  en  sorte  qu'on  a  pu  dire 
avec  raison  qu'il  était  plus  redoutable 
après  une  défaite  que  ses  ennemis  après 
une  victoire.  Activement  secondé  par 
Jeanfie  d'Alhret  qui,  au  miUeu  des  dé- 
sastres de  son  parti,  montra  un  cou- 
rage héroïque,  il  rassembla  les  débris 
de  son  armée,  enrôla  de  nombreux  vo- 
lontaires et  partit  bientôt  des  environs 
de  La  Rochelle  à  la  tête  d'une  cavalerie 
assez  forte  et  de  3000  hommes  de  pied, 
dans  l'intention  de  se  réunir  aux  trou- 
pes victorieuses  àQMontgommery.  Le 
25  oct.,  il  arriva  à  Argental,  franchit 
la  Dordogne,  traversa  une  partie  de 
l'Auvergne,  le  Rouergue,  le  Quercy, 
passa  le  Lot  au-dessous  de  Cadenac,  et 
arriva  sans  obstacle  à  Mon tauban.  Après 
quelques  jours  de  repos  laissés  à  ses 
troupes,  il  fit  partir  un  détachement 
sous  les  ordres  de  La  Loue,  La  Caze, 
Guitinières  et  Monein^  qui  prirent 
Aiguillon  par  capitulation.  Il  les  suivit 
deux  jours  après  et  jeta  sur  la  Garonne 
un  pont  que  Montluc  réussit  à  rompre, 
sans  pouvoir  toutefois  empêcher  ATon^- 
gommery  de  traverser  le  fleuve  sur  des 
bateaux  et  d'opérer  sa  jonction  avec 
l'amiral.  Coligny  rentra  donc  à  Mon  tau- 
ban, décidé  à  porter  la  guerre  dans  le 
Languedoc.  Il  remonta  la  Garonne  jus- 
qu'aux environs  de  Toulouse,  qu'il  fit 
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ravager  pur  yenger  TassassiBat  de  Ra- 
pin,  et  établit  son  camp  à  quelque  dis- 
tance de  Castres.  Caraman,  dont  les  ha- 
bitants furent  passés  au  fil  de  l'épée, 
Las  Bordes,  Cuq,  Auriac  et  toutes  le? 
petites  places  du  voisinage  tombèrent 
en  s^n  pouroir.  S'avançantplus  au  sud, 
vers  Carcassonne,  il  prit  Montréal, 
Conques  et  d'autres  lieux  fortifiés.  Ce. 
fut  à  Montréal  qu'il  reçut  les  députés 
de  la  Cour  ckargés  de  hii  apporter  h 
réponse  du  roi  à  ses  propositions  d'ac- 
commodement. Aussitôt  après  la  ba- 
taiHe  de  Moucontour ,  Catherine  de 
Médicis,  profitant  die  l'abattement  des 
Protestants,  avait,  en  effet,  ofi^ert  i 
Jeanne  (TAlbret  une  amnistie  avec 
liberté  de  conscience.  Ni-  la  reine  de 
Navajrre  m  CoHgny  n'avaient  voulu  ac- 
cepter de  pareiHes  coaditions ,  cepen- 
dant ils  n'avaient  pas  cru  devoir  rejeter 
ces  ouvertures  et,  dans  le  courant  de 
janvier  ^570,  ils  avaient  envoyé  à  An- 
gers, où  la  Cour  se  trouvait,  Jean  de 
La/ln  et  TéHgnf  en  qualité  de  négo- 
ciateurs. Le  roi  persistant  à  refuser  la 
liberté  du  cuKe  et  Coligny  à  la  deman- 
der, les  conférences  de  Montréal  n'a- 
boutirent à  rien.  L'amiral  toutefois  ne 
se  laissa  pas  rebuter,  et  il  renvoya  à 
Charles  IX  les  mCmes  députés,  en  leur 
adjoignant  i^<^éa«,  sieur  de  La  Chas- 
setière,  secrétaire  du  prince  de  Navarre. 
Ces  pourparlers  n'interrompirent  pas 
lés  hostilités.  Coligny  s'avança  vers 
Beziers,  prit  Capestiing  et  Cazouls,  où 
il  fut  heureusement  rej  oint  par  /^ipffwrfîW 
et  Renty  qui  \m  amenèrent  de  la  Ro- 
chelle un  renfort  de  cavalerie.  Servian, 
Pignan,  et  d'autres  petites  places  lui 
ouvrirent  également  leurs  portes;  mais 
les  vfHes  importantes  lui  restèrent  fer- 
mées. En  passant  près  de  Bfontpellier, 
il  eut  à  soutenir  sous  ses  murs  quel- 
ques escarmouches.  Il  se  porta  ensuite 
sur  Lune!  qu'il  attaqua  sans  succès, 
ainsi  qu'Aimargues.  Le  Crès,  Le  Ter- 
rail,  Montferrier  tombèrent  en  sou  pou- 
voir, et  il  arriva  enfin  à  Nismes,  qui 
mit  à  sa  disposition  toutes  ses  res- 
sources. Ce  hit  là  qu'il  annonça  à  ses 
compagnons  d'armes   le  projet  qu'il 
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nourrissait  de  les  conduire  devant  Fans. 
Divisant  son  armée  en  deux  corps^  il 
prit  avec  le  premier,  dans  lequel  se 
trouvaient  les  princes,  la  roule  d'Au- 
•  benas  (1)  en  passantparVaquières  qu'il 
soumit.  Le  second  se  porta  sur Btagnols 
et  Le  Pt)nt-Saint-Esprit,  emporta  Saint- 
Julien  et  Saint- Just  d' Ardèche,  mais  per- 
dit une  partie  de  ses  munitions  (|ui  fu- 
rent enlevées  par  la  garnison  du  Bfourg- 
Saint-Andéot,  malgré  les  efforts  des 
capitaines  BrunetetRoyer.  Après  avoir 
laissé  une  garnTson  kAubenas.  sous  les. 
ordres  du  capitaine  dauphinois  Pvyet^ 
CoHgny  se  rapprocha  du  Rhène  pour 
éviter  les  montagnes  du  Vivarais,  et 
établit  son  quartier- général  au  fousin. 
Il  finit  par  trouver  un  gué  à  Saint- 
Montant  et  jeta  dans  Ife  Dauj^hioé  un 
corps  de  troupes  qui  entreprit  de  forcer 
Montélimart.  La  résistance  qu'opposa 
cette  ville  l'ayant  convaincu  qu'on  ne 
l'emporterait  qu'après  un  siège  lopg  et 
meurtrier,  il  rappela  cette  division,  en- 
tra dans  le  Forez  et  se  rendit  maître  de 
Saint-Etienne,  leî6  mai  15T0.  Epuisé 
par  les  fatigues,  accablé  par  les  soucis, 
il  y  fut  attaqué. d'une  fi/èvre  inflanama- 
toire  qui  le  conduisit  aux  portes  du 
tombeau  et  qui  plongea  toute  l'armée 
dans  la  consternation.  Quelques  sai- 
gnées fiiiles  à  propos  par  Baudichon, 
habile  médecin  de  l'a  Faculté  (Je  Paris, 
et  surtout  la  bonté  de.  son  temj^éra- 
ment  le  sauvèrent. 

A  peii[ie  entré  en  convalescence,  l'a- 
miral eut  à  répondre  à  de  nouvelîfes 
propositions  de  paix  ;  mais,  convaincu 
que  la  Cour  n'était  pas  shicère,  ri  refusa 
la  suspension  d'armes  qu'on  lui  de- 
mandait, et  passa  la  Loire  'ùji  pont 
Saint-Rj'mlertdont  Sanif-Jcan,  irère 
de  Montgommery,  s'était  saisi  par  ses 
ordres.  Il  se  dirigea  par  Feurs,  Saint- 
Symphoiien  et  Roanne  snrAmay-le- 
Duc  qu'il  fit  orcyper,  le  25  juin,  par  les 
compagnies  de  I  érac  et  de  Sorfnères 
Des  Pruneaux.  Son  armée  affaiblie  par 

(1]  Un  habiianl  de  ccU«  viUe,  Lu  Tour, 
prcvot  do  mnip,  avait  ronibaitu  a  Montron- 
loar  et  passait  pour  mort.  En  to  Mvoyani,  i» 
femniie  éprouva  sue  joie  si  vive  qq'eii*  «a 
inourat. 
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par  des  escarmouche»  cooUuuelles,  ne 
comptait  plus  q^»  MO^  ar^uebusieffs  et 
2000  cavaliers»  ànM  la  plupart,  tristes 
débris  des  compagBiea  allesaiMkes, 
étaient  à  peine  armés.  Elle  ne  possé- 
dait pas  d'ailleius  une  seule  pièce  de 
canon.  LVmée  caâkolique  qui  s'axan- 
çait  à  sa  rencontre  peur  lui  disputer  le 
passage»  se  compesail  de  4  ^000  hoB»* 
mes  de  pied  et  de  4000  chevaux  bien 
équipés  et  soutenus  par  une  bonne  ar- 
tillerie. CoUgny  néanmoins  résotet  de 
lui  tenir  iéte.  Pioâtant  habilement  des 
avantages  du  terrain,  il  prit  position  sut 
une  colline  protégée  par  un  étang  que 
SaM'Iean  fui  clutfgé  de  déCeudre 
avec  400  arquebusiers.  Rinn^ntif  oc- 
cupa un  moulin  près  d'Ârnay-le-Due 
pour  garder  le  chemin  de  cette  vilie^ 
La  cavalerie^  divisée  eu  sii  escadrons» 
était  commandée  par  le  comte  Ludovic 
sous  le  phuce  de  Ntwarre^  par  le  mar- 
quis de  âenel  sous  le  prince,  de  Condé^ 
1^ ColignyyMontgommerys  G$nli9^ 
Briquemault.  Le  combat  s'engagea  sut 
les  bords  d'un  ruisseau  qui  sépaiaii  tes 
deux  armées.  Les  Catholiques  ayanl 
essâQ^é  de  le  franchir,  furent  repoussés 
a^ec  beaucoup  de  xigueux.  Us  vou- 
lurent ensuit^  déloger  Saio^t-Ma^^t 
mais  les  arquebusiers»  soutenus  à  temps 
par  Piles  et  Montg<mou!ry,  y  ûreoli 
échouev  cette  tentative.  Us  ee  furent 
pas  plus  heureux  du  eOté  d'Arnay-le- 
Duc;  Rencl^  accouru  au  secours  (to 
Rouwaïf^  les  força  à  la  retraite.  Un 
autre  corps  descendu  dans  la  plaine  fui 
repoussé,  aptes  un  sanglant  combat»  par 
Briquentailt  et  MfifUçjomimry*  La 
nuit  sépara  les  combaMants.  La  perte, 
des  Protestants  n'était  point  à  comparer 
à  ceUe  des  Gatholiqijes.  Us  n'avaient  ^ 
regreUer  qu'un  seul  officier  de  marqua» 
lo  capitaine  Dts  ChampA^  enseigne  dâ' 
Colombièr0$,  CUrmont  Faloé»  f  o»- 
ta%t^  lamés  et  Brmtut  avaient  été 
b  lesaés»  et  HawiWy  ancien  beulAiiiUit 
d'Aodeiot^fîûlprisejDmei.Le  lendemain» 
les  deux  armées  restèrent  en  présence 
sans  oser  s'attaquer,  puis  eUes  se  ror 
tirèrent  chacune  de  son  c6té.  Colifoy 


marcha  rapidenent  swr  La  Chanté. 
Comme  il  l'avait  prévu,  l'alarme  se  ré- 
pandit dans  Paris,  et  la  Ceur  s'empressa 
d'acceplev  tes  pf  «positions  qui  tu  fu- 
rent faiica  psff  lèH^M/ ,  BetimMsi^Lm 
Soele^  Coi^agne  et  La  Ckassitière, 
lorsqu'eUe  apprïÉ  <fue  l'amiraK  impa- 
tienté de  ses  délais»  s'était  avancé  déjà 
jusqu'à  ChâtiUon-stt^-LeiBg.  Malgré  les 
protestations  de  l'ambassadeur  d'Ës- 
page  et  du  nence  du  pape,  la  paix  fut 
signée  le  S  août. 

Pour  preuve  de  sa  sincérité,  Coiiguy 
se  bâta  de  congédier  les  troupes  étran- 
gères; mais  en  même  temps,  comme 
il  se  méfiait  de  la  Cour,  quoiqu'il  ne 
pût  se  douter  de  l'infernale  résolution 
à  laquelle  Catherine  de  Médicis  venait 
de  s'arrêter  au  rapport  de  Davila,  il  se 
retira  à  La  Bochelle  avec  les  princes 
et  ses  principaux  amis.  Cette  conduite 
prudente  déjouait  les  projets  de  la  rei- 
ne-mère et  de  son  digne  fils.  Pour  at- 
tirer l'amiral  dans  le  piège,  Charles  IX 
l'invita  à  son  mariage;  mais  il  s'en  ex- 
cusa. Loin  de  se  laisser  rebuter,  le  roi 
se  détermina,  selon  l'expression  de  Ba- 
vih,  à  employer  des  machines  ptus 
puissantes  et  deis  moyens  phis  efficaces. 
Comme  l'édit  était  audacieusement  vio- 
lé, «  soit,  dit  Tavannes,  que  le  roi  ^ 
dessein  ne  tint  paf  oie,  ou  que  lu  hatne 
invétérée  des  Catholiques  caïusâb  des. 
massacres  eu  phtsieurs  lieux,  »  TéK- 
gwy^  Briqnmamlé^  Ga/^agne^  BtofUf- 
vais-La  Soeie  hirent  h  plusieurs  re^ 
prises  chargés  de  porter  au  pied  dns  trû- 
ne  les  plaintes  des  Huguenots.  Char- 
les IX  leur  prodigua  toujours  les'  té- 
moignages de  la  plus  franche  cordia- 
lité, en  protestant  de  sa  ferme  résolu* 
tion  de  maintenir  l'édit.  L'interpréta^- 
tation  favorable  donnée  p;ir  les  com- 
missaires royaux  à  queli|ues  articles  de 
cet  édit,  jointe  à  la  prompte  répression 
des  massacres  de  Rouira  et  d'Orange, 
commeDça  à  diminuer  les  soupçons  de 
CoHgny.  Les  assurances  de  Téligny, 
de  Louis  d*  Nassau,  de  ^iquemauH, 
de  Cavagoe  lui  persuadèrent  presque 
que  le  roi  était  sincère.  L'appât  qui  lui 
f^itoffert  d'une  guene  contre  llSapagne 
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acheta  de  Téblouir;  car  il  était  con- 
vaincu que  l'unique  moyen  de  rendre 
la  paix  à  la  France,  c'était  d'occuper 
les  esprits  inquiets  hors  du  royaume, 
et  c'était  encore  servir  TËgiise  protes- 
tante que  de  combattre  Philippe  II,  son 
plus  cruel  ennemi.  Cependant,  la  voix 
de  la  prudence  continuant  à  se  faire  en- 
tendre, au  lieu  de  se  rendre  lui-même 
à  la  Cour,  il  y  envoya  Téligny,  La 
Noue  et  Hangest  d*ArgetUieu  pour 
presser  le  roi  de  déclarer  la  guerre  aux 
Espagnols.  Charles  IX  accueillit  par- 
faitement ses  députés  ;  mais  il  insista 
sur  la  nécessité  de  la  présence  de  Co- 
ligny,  à  qui  il  destinait  le  commande- 
ment de  l'expédition.  Comment  résister 
à  tant  de  prévenances?  L'amiral  était  si 
fortement  persuadé  des  dispositions  du 
roi  à  entreprendre  la  guerre  de  Flan- 
dres, qu'il  prit  d'avance  des  mesures 
afin  d'affaiblir  l'ennemi  par  une  diver- 
sion. Il  arma  quelques  vaisseaux  pour 
aller,  sous  les  ordres  de  Minguetièrg, 
reconnaître  les  ports  des  possessions 
espagnoles  en  Amérique.  Mais  la  Cour 
de  France  instruisit  elle-même  les  Es- 
pagnols du  but  de  cet  armement  et  de 
la  route  que  devait  suivre  l'escadre. 
Attaqués  i  l'improviste  dans  un  port 
de  Saint-Domingue,  les  équipages  fu- 
rent massacrés  sans  qu'il  en  échappât 
un  seul  homme. 

Coligny  donna,  dans  le  même  temps, 
à  l'Eglise  protestante  des  preuves  en- 
core plus  directes  de  son  zèle,  en  pre- 
nant une  part  active  au  Synode  national 
qui  se  tint  à  La  Rochelle  au  mois  d'a- 
vril 1574. 

Ce  synode  avait  terminé  ses  travaux, 
lorsqu'une  nouvelle  lettre  du  roi  fort 
pressante,  apportée  k  l'amiral  par  le 
maréchal  de  Cessé,  son  ancien  âtmi,  le 
décida  enfin  à  partir  au  mois  de  sept. 
4574 .  Il  se  mit  en  route  escorté  d'une 
quarantaine  de  gentilshommes,  et  aus- 
sitôt arrivé  à  Blois,  selon  les  uns,  à  Pa- 
ris, selon  d'autres,  il  fut  introduit  chez 
le  roi,  aux  pieds  de  qui  il  courut  se  je- 
ter. Charles  IX  s'empressa  de  le  rele- 
ver, «  l'appela  son  père,  et  après  trois 
embrassades,  la  dernière  une  joue  col- 


lée à  l'autre,  il  dit  de  bonne  grâce,  en 
serrant  la  main  du  vieillard  :  Nous  vous 
tenons  maintenant;  vous  ne  nous  échap. 
perez  pas  quand  vous  voudrez.  »  Ca- 
therine de  Médicis  l'accueillit  avec  les 
démonstrations  d'une  joie  non  moins 
vive,  et  toute  la  Cour  suivit  L'exemple 
du  maître,  sauf  les  Guise  qui,  feignant 
beaucoup  de  mécontentement,  se  reti- 
rèrent à  son  arrivée.  Le  roi  rétablit  Ta- 
miral  dans  toutes  ses  charges,  lui  fit 
don  de  400,000  livres  pour  Tindemni- 
ser  du  pillage  de  son  château,  l'admit 
à  ses  conseils  les  plus  intimes,  en  un 
mot  le  combla  des  marques  de  la  plus 
hante  faveur.  Téligny,  son  gendre, 
Cavagne,  son  ami,  eurent  pari  aussi 
aux  bonnes  grâces  royales.  Enfin  Char- 
les IX  voulut  que  le  Conseil  délibérât 
immédiatement  sur  la  guerre  de  Flan- 
dres. Rien  cependant  ne  fut  conclu,  et 
des  affaires  domestiques  appelant  Coli- 
gny à  Châtillon,  il  obtint  la  permission 
de  s'y  rendre  pour  quelques  jours  et 
même  de  s'entourer  d'une  garde  contre 
les  entreprises  des  Guise. 

Pendant  sa  courte  absence,  le  roi 
lui  écrivit  plusieurs  lettres  remplies  de 
témoignages  d'affection.  Il  le  rappela  â 
la  fin  d'octobre,  toujours  sous  le  pré- 
texte de  la  guerre  de  Flandres,  et  le 
reçut  avec  des  démonstrations  d'amitié 
plus  grandes  encore  que  la  première 
fois.  «  Il  ne  se  passoit  jour,  dit  d'Aubi- 
gné,  que  les  grâces,  que  les  dons  et 
les  o&ces  refusez  k  tous  autres  ne  lui 
fussent  accordez  gaiement  à  la  moindre 
parole  qu'il  vouloit  prononcer.  »  Il  ne 
quitta  la  Cour  qu'à  l'arrivée  du  légat 
Âlessandrino.  Charles  IX  lui  fit  enten- 
dre, avec  beaucoup  de  ménagements, 
que  la  présence  du  chef  des  Huguenots 
pourrait  déplaire  à  l'envoyé  du  pape; 
mais,  en  même  temps,  il  lui  jura  que 
rien  ne  serait  capable  de  le  faire  dévier 
de  la  ligne  qu'il  s'était  tracée.  L'ami- 
ral se  retira  de  nouveau  à  Châtillon  d'où 
il  fut  rappelé  peu  de  temps  après,  pour 
présider  aux  préparatifs  de  la  guerre  de 
Flandres.  (4) 

(1  )  On  raconte  que,  sar  sa  roote,  il  rencon- 
Ira  nue  paysanne  qai  se  jeta  a  ses  pieds,  k 
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Charles  IX,  en  effet,  paraissait  adop- 
ter entièrement  les  plans  de  Coligny. 
Il  ayait  déjk  envoyé  au  prince  d'Orange 
de  Targent  pour  lever  des  troupes  ;  il 
avança  encore  de  fortes  sommes  à  l'a- 
miral et  au  comte  Ludovic  pour  qu'ils 
réunissent  un  corps  nombreux  de  gen- 
tilshommes et  de  soldats  huguenots, 
qui  devait  envahir  les  Pays-Bas  sous 
les  ordres  de  Genlis  et  de  La  Noue  ; 
enfin  il  conclut,  vers  le  même  temps, 
une  alliance  défensive  avec  l'Angle- 
terre. Sa  conduite  semblait  donc  an- 
noncer un  changement  complet  de  po- 
litique, et  on  comprend  fort  bien  que 
Coligny,  séduit  par  toutes  ces  appa- 
rences de  sincérité,  ait  traité  de  chi- 
mères les  craintps  des  Rochellois  qui 
voyaient  avec  inquiétude  un  rassem- 
blement considérable  de  troupes  se 
former  dans  les  environs  de  leur  ville. 
Sa  persuasion  était  si  forte,  que  le  roi 
«  n'avoit  d'autres  désirs  que  de  porter 
les  armes  hors  de  son  royaume,  et  y 
maintenir  tous  ses  sujets  en  une  ferme 
et  tranquille  paii,  »  que  pour  répondre 
à  la  conflancedeCharlesIX  par  une  con- 
fiance égale,  il  rendit,  avant  l'eipira- 
tion  du  délai  fixé,  les  places  de  sûreté 
qui  avaient  été  accordées  aux  Protes- 
tants par  le  dernier  traité  de  paix.  La 
Rochelle  seule,  qui  jouissait  de  grands 
privilèges,  ne  fut  pas  comprise  dans 
cette  restitution. 

Cependant  l'expédition  de  Flandres 
avait  commencé  par  des  succès.  Char- 
les IX  en  instruisit  lui-môme  l'amiral, 
à  qui  il  demanda  de  développer  dans 
un  mémoire  qu'il  voulait  soumettre  au 
Conseil,  les  droits  de  la  France  sur  les 
Pays-Bas.  Ce  mémoire,  assez  pauvre 
en  bonnes  raisons,  fut  rédigé  par 
Du  Plestis-Mornay.  Le  roi  le  reçut 
avec  un  plaisir  apparent,  et  son  unique 
but  étant  de  gagner  du  temps,  il  char- 
gea Morvilliers  de  le  réfuter.  Les  ob- 
jections du  garde-des-sceaux  firent 
naître    des  retards;  Valenciennes  et 

suppliant  de  ne  p«s  continaer  sou  voyage  et 
lui  prédisant  que  la  mort  raitendait  à  Paris. 
On  montre  encore  Tendroit  où  cette  scène 
doit  s*ètre  passée. 


Mons  furent  repris  par  les  Espagnols, 
mais  les  projets  de  la  Cour  avaient  eu 
le  temps  de  mûrir,  et  elle  tenait  enfin 
en  son  pouvoir  les  principaux  chefs  du 
parti  huguenot. 

La  mort  presque  subite  de  la  reine 
de  Navarre  n'éveilla  pas  le  moindre 
soupçon  dans  l'âme  loyale  de  Coligny. 
Ce  grand  politique  si  habile,  si  éclairé 
et  autrefois  si  méfiant,  vivait  dans  une 
sécurité  qui  ferma  ses  oreilles  à  tons 
les  avertissements.  De  plus  en  plus 
inquiets  des  préparatifs  qui  se  faisaient 
au  Brouage  sous  le  prétexte  d'une  ex- 
pédition aux  Açores  que  la  saison  ne 
permettait  plus,  les  Rochellois  écrivi- 
rent encore  une  fois  à  l'amiral  pour 
lui  faire  part  de  leurs  alarmes  qu'une 
foule  d'indices  justifiaient,  «  Je  voy, 
grâces  à  Dieu,  leur  répondit-il  en  les 
rassurant,  le  roy  si  bien  disposé  à  l'en- 
tretenement  de  la  paix  entre  ses  sujets, 
que  nous  avons  tous  occasion  de  le 
louer.  »  Cette  lettre  est  datée  du  7 
août  457Î.  —  «  Soyez  persuadé  que 
nous  avons  un  bon  roy,  »  disait-il  vers 
le  môme  temps  à  Blosset  qui  lui  de- 
mandait son  congé.  «  Il  nous  est  trop 
bon,  répliqua  le  prudent  capitaine,  c'est 
pourquoy  j'ai  envie  de  m'en  aller.  » 
Langoiran,  en  s'éloignant  k  son  tour, 
lui  tint  à  peu-près  le  même  langage  : 
«On  nous  fait  ici  trop  de  caresses; 
j'aime  mieux  me  sauver  avec  les  fous 
que  de  périr  avec  ceux  qui  se  croyent 
sages.  »  La  Troche  alla  jusqu'à  lui 
dire  :  «  Ou  vous  êtes  le  plus  méchant 
des  hommes,  ou  vous  serez  pendu  avec 
nous.  »  Mais,  repoussant,  non  sans  im- 
patience, ces  avertissements,  l'amiral 
répétait  qu'il  aimerait  mieux  être  traîné 
ignominieusement  dans  les  rues  de  Pa- 
ris que  d'avoir  seulement  la  pensée  de 
rallumer  la  guerre  civile.  ) 

Toutes  ses  mesures  ayant  été  prises, 
Charles  IX,  raconte  Davila,  «  donna  au 
duc  de  Guise  commission  d'exécuter  ce 
qui  avoit  été  prémédité  entre  eux.  »  Le 
vendredi  22  août,  Coligny  fut  mandé  de 
bonne  heure  au  Louvre.  Vers  midi,  il 
prit  congé  du  roi,  et  retourna  à  son 
hôtel,  ancienne  rue  Bétizy,  aujour- 
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marchait  à  pas  lenU,  f^arcequ^tl  lisait  un 
mémoire  iia'on  veuali  <fo  lui  remeUre. 
llaurevel,  le  tueur  du  roi,  etabusqué 
depuis  trois  jours  dans  la  maismi  d'un 
chaaoitte  près  de  1^  petite  porte  de  l'é- 
glise «  lui  tira  un  coup  d'arquebuse 
chargée  de  deux  balles  de  cuivre,  dont 
l'une  lui  cassa  l'index  de  la  tnaiti  droite, 
et  l'autre  lui  ât  une  ptoCoode  blessure 
au  coude  gauche*  Maritfln  de  Guer- 
chff  et  SQH>ièf^i  Des  Pruneaux  se 
précipilèreut  pour  le  souteair,  tandis 
que  les  autres  gentilshe Rimes  de  sa 
suite  enfonçaient  la  porte  de  la  maison  ; 
mais  l'assassii  avait  fui.  Ceuservant 
toute  sa  présemee  d'esprtt,  l'amiral  or* 
donna  à  Yolet,  un  de  ses  écuyers, 
d'autres  disentà  PUes  et  à  Frarteois 
de  Momein^  d'uller  informer  Charles  IK 
de  ce  qui  était  arrivé.  Le  roi,  qu'on 
trouva  jouant  à  la  paume,  témoigna  la 
plus  violente  celère  et  jura  qu'il  puni- 
rait exemplairement  Tassassm.  Henri 
de  Navarre^  le  prince  de  Condé  et  La 
Rochefoucauld  coururent  auprès  de  €o- 
ligny,  à  qui  le  céihhrQ'Ambroise  Paré 
venait  de  couper  le  doigt  où  la  gan- 
grène s'était  déjà  mise.  «Est-ce  là,  s'é> 
cria  l'amiral,  en  les  voyant  etilrer,  cette 
belle  récoBoiliation  dont  le  roi  s'est 
rendu  garant,  »  faisant  allusion  h  une 
nouvelle  scène  de  raccommodement 
entre  lui  et  le  duc  de  Guise,  qui  avait 
été  jouée  peu  de  temps  auparavant  en 
présence  et  par  ordre  du  roi.  Les  prin- 
ces assistèrent  au  douloureux  panse- 
ment de  l'amiral.  Pendant  cette  opéra- 
tion, MouUuIb  tenait  à  bras  le  corps  et 
CortuUon  (4  )  lui  serrait  les  m  lins  qu^il 
arrosait  de  larmes.  «  Mes  amis,  leur 
dit-il,  pourquoy  pleurez-vous  ?  Je  m'es- 
time bien  heureux  d'avoir  ainsi  eslé 
blessé  pour  le  nom  de  Dieu.  »  Et  se 
tournant  vers  son  ministre  Msriin  : 
«  Prions  le  Seigneur  aostre  Dieu,  ajou- 
ta-t-il,  attn  qu'il  m'ettroye  le  don  de 
persévérance.  »  Merlin  prononça  une 

(1)  Ce  Odèie  serviteur  de  r;iiuiral  doit 
aToir  laisse  des  Mémoires  inédits,  me n lu» fi- 
nes dattsle  Ralfetin  de  laSAciélé  de  l'histoire 
du  proiestantisiM  Arançtis. 


prière  fréq«en»neiitititeiroitit>iBpur9Ps 
sanglots.  Fortifié  par  les  pieuses  «xkor- 
taiions  du  ministre,  Coligny,  à  sou 
tour,  éleva  son  âme  à  Di«u,  «t  \m  of- 
frant le  sacriâce  4e  sa  vie  :  «  i'ay  ma 
fiance  en  ta  seule  miséricorde,  s'écria- 
t-il  avec  ferveur,  en  icelle  seule  est 
appuyée  toute  tnfoii  espérance^  suit  que 
tu  vueilles  pré^eutèniiddt^«e|e  laeare 
ou  que  je  vive  e«cer.  Voiok,  je  proteste 
d'estre  preste  kmtce  qutle  platlu,  es- 
tant asseuré  ^fue  s'il  fuit  que  je  meure, 
tu  me  recevras  incocitètteut  au  re^sdes 
bienheureux  en  (en  royatmie.  Si  tu 
veux  que  je  demeure  plus  longaeoent 
au  monde,  0  Père  céledtèl  fay-noy 
ceste  grâce  quej'em|iioye  tout  le  reste 
d»  ma  vie  à  avauoer  la  gloire  de  Ion 
nom,  ambrasser  et  makiteoir  ée  |^lns 
ea  plus  ton  pur  service.  »  fit  se  peu- 
chant  à  l'oreille  d'un  de  ses  serviteurs, 
il  lui  commanda  de  donner  à  Merlin 
cent  écus  pour  les  puuvres  ée  l'église 
de  Paris. 

Cette  scène  attendrissante  fut  inter- 
rompue par  l'arrivée  des  maréchaux <de 
Cosséet  deDoraviile,  à  qui  il  témoigna 
ses  regrets  que  sa  blessure  le  nit  hors 
d^état  de  servir  son  pays,  efa  leurlna^ 
nifestant  le  désir  de  parler  encore  une 
fois  au  roi.  Ce  prinoe  aÛTeetait  une  in- 
dignation et  une  douleur  extrCnnes»  Les 
princes  de  Navarre  et  de  Condé  étUflt 
venus  se  plaindre  à  lui  de  rattentat 
commis  sur  l'amiral  et  lui  demander  la 
permission  de  quitter  une  ville  où  leurs 
vies  n'étilieat  pas  en  sûreté,  il  renou- 
vela ses  serments  de  faire  punir  le 
meurtrier  et  ses  complices,  ^  par  ses 
protestations  hypocrites,  il  les  décidée 
ne  pis  donner  suite  à  leur  prr^jet.  Ce  fut 
dans  ce  moment  que  la  prière  de  Goli- 
gny  lui  fat  apportée  par  l>«imville.  ?•> 
ligi^y  l'ayant  renouvelée  peu  de  temps 
après,  il  se  décida  k  aller  voir  celsi 
qu'il  allait  faire  assassiner  une  secènde 
fois.  «  Âr:u^  dit  Lacretelle,  d'une  dis- 
simulation que  l'enfer  lui  soufdait.  Use 
montra  d  ms  tous  ses  mouvements,  dins 
toutes  ses  piroîcs  cim  ne  le  fils  le  plaç 
tendre.  «  Mon  pcii^c,  lui  dltH  en  l'a- 
bordant, vous  avez  la  plaie,  et  moi  la 
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perpétuelle  douleur;  n&ais  je  renie  mon 
salut  (cela  avec  autres  sermens  exé- 
crables^, que  j^en  ferai  une  vengeance 
si  horrible  que  jamais  la  mémoire  ne 
s^en  perdra.  »  Coligny,  qui  regardait 
peut-être  sa  blessure  comme  mortelle, 
lui  répondit  qu'il  en  remettait  le  juge- 
ment à  Dieu,  et  changeant  de  sujet  d'en- 
tretien, il  insista  beaucoup  sur  la  né- 
cessité de  continuer  la  guerre  de  Flan- 
dres et  dTobserver  les  édits,  seuls  mo- 
yens de  ramener  la  paix  et  Tuniondans 
le  royaume. 

Â  peine  le  roi  se  fut- il  éloigné,  que 
les  chefs  protestants  s'assemblèrent 
dans  la  chambre  de  Cornaton  pour  dé- 
libérer sur  le  parti  à  prendre.  Jean  de 
Ferrièrett  vidame  de  Chartres,  pressa 
ses  compagaons  d'armes  de  quittera 
l'instant  Paris;  mais  Téli§ny^  plein  de 
confianoe  dans  la  sincérité  du  roi,  émit 
UH  avis  contraire  et  le  fit  malheureuse- 
ment adopter. 

Cependant  la  nouvelle  de  la  blessure 
de  l'amiral  s'était  répandue  dans  la  ville 
et  y  causait  une  grande  agitation.  Co- 
ligny  pouvait  craindre  une  émeute.  Il  fit 
prier  le  roi  par  Cor/Mion  de  placer  quel- 
ques-uns de  ses  gardes  à  la  porte  de 
son  hôtel.  Cette  demande  servait  trop 
bien  les  desseins  secrets  delà  Cour  pour 
être  refusée.  Charles  IX  y  envoya  Cos- 
seins,  ennemi  juré  de  l'amiral,  et  en 
môme  temps,  sous  le  prétexte  de  la  sû'*- 
retc  de  leur  chef,  il  donna  ordre  aux 
seigneurs  protestants  de  se  loger  dans 
la  rue  Bétizy,  qu'on  fit  évacuer  par  les 
habitants  catholiques.  Effrayé  de  ces 
dispositions^  le  vidame  de  Chartres  re- 
nouvela le  lendemain  soir  ses  instan- 
ces pour  qu'on  s'éloignât  sans  délai; 
mais  Téligny  s'y  opposa  avec  beaucoup 
de  vivacité,  en  engageant  les  gentils- 
hommes huguenots  qui  voulaient  pas- 
ser la  nuit  dans  l'hôtel,  à  aller  prendre 
du  repos.  Lui-môme  se  retira  à  minuit 
avec  Guerchy,  ne  laissant  auprès  de 
Coligny  que  Cornaton.  Lahomie,  Vo- 
let^ le  ministre  Merlin,  Amhroise  Pa- 
ré, les  officiers  et  les  domestiques  or- 
dinaires, et  cinq  suisses  de  h  garde  du 
roi  de  Navarre. 


A  deux  heures  du  matin,  le  tocsin  de 
Saint -Germain-l'Auxerrois  donna  le  si- 
gnal du  massacre.  Les  ducs  de  Guise 
et  d'Aumale  avec  le  bâtard  d'Angou- 
léme  prirent  trois  cents  soldats  et  cou- 
rurent au  logis  de  l'amiral.  Dès  qu^l 
les  aperçut ,  Cosseins  frappa  à  la  porte 
de  l'hôtel  en  annonçant  un  message  du 
roi.  Lahonru  ouvrit,  et  à  l'instant,  il 
tomba  percé  de  coups  de  poignard. 
Eveillé  en  sursaut  par  le  tumulte.  Cor- 
naton  fit  barricader  en  toute  h&te  la 
porte  de  l'escalier  et  monta  chez  son 
maître  qu'il  trouva  déjà  levé  et  en  priè- 
res. En  apprenant  que  son  logis  était 
forcé,  «  il  y  a  longtemps,  dit  Coligny» 
que  je  me  suis  disposé  à  mourir.  Vous 
autres,  sauvez-vous  s'il  est  possible, 
car  vous  ne  sauriez  garantir  ma  vie.  Je 
recommande  mon  âme  à  la  miséricorde 
de  Dieu.  »  Tous  s'empressèrent  de  ga- 
gner les  toits,  mais  la  plupart  furent 
tués  À  coups  d'arquebuse  ;  quatre  seu- 
lement échappèrent,  et  parmi  eux  Cor- 
naton  et  Merlin. 

Déjà  la  porte  avait  cédé  sous  les  ef- 
forts des  meurtriers.  Besme,  le  premier, 
se  précipita  dans  la  chambre  de  Coli- 
gny, et  se  jetant  sur  lui  Tépée  à  la  main  : 
«N'es-tu  pas  l'amiral?  »  lui  cria-l-il. 
—  C'est  moy,  répondit  le  vieillard  , 
d'une  voix  calme.  Jeune  homme,  tu  de- 
vrois  avoir  esgard  à  ma  vieillesse  et  â 
mon  infirmité;  mais  tu  ne  feras  pour- 
tant pas  ma  vie  plus  briefve.»  Besme  lui 
plongea  son  épée  dans  la  poitrine,  et 
chacun  des  assassins  s'acharna  sur  le 
héros.  Lecorps,  dans  lequel  la  vie  n'é- 
tait pas  encore  éteinte,  fut  jeté  par  la  fe- 
nêtre aux  pieds  du  duc  de  Guise  qui, 
essuyant  le  sang  dont  le  visage  était 
couvert,  s'écria  :  «Je  le  cognoy,  c'est 
il  luy-mesme  »  ;  puis  le  repoussant 
du  pied,  il  s'éloigua  pour  poursuivre 
ses  exploits. 

«  Plusieurs  tocsins  sonuaient  le  car- 
nage, raconte  Lacretelle;  nulle  subor- 
dination parmi  ce  peuple  de  bourreaux  *: 
le  plus  infâme  bandit  marchait  l'égal  des 
ducs  d'Anjou  et  de  Montpensier ,  ces 
deux  descendants  de  Saint  Lop is.  Les 
éloges  qui,  dans  les  combats,  sentie 
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prix  dn  pins  brave,  étaient  ici  la  récom- 
pense du  plus  cruel,  de  celui  qui  sup- 
portait le  mieux  la  fatigue  de  tuer;  les 
femmes,  les  jeunes  filles  n'étaient  point 
épargnées,  le  viol  précédait  le  meurtre  ; 
des  enfantségorgeaientleurs  petits  com- 
pagnons, fils  de  Huguenots.  Montrerde 
la  pitié  pour  les  hérétiques  était  un  cri- 
me égal  à  rhérésie;  on  n'en  pouvait 
sauver  aucun  que  par  fraude.  Une  croix 
blanche  au  chapeau,  des  chapelets,  des 
scapulaires.  des  images  de  la  Vierge 
au  cou,  un  flambeau  dans  une  main,  et 
dans  Tautre,  soit  un  poignard,  soit  une 
hache,  soit  une  arquebuse,  soit  une  mas- 
sue ;  au  bruit  entremêlé  des  litanies, 
des  blasphèmes,  des  chansons  licen- 
cieuses, des  coups  de  pistolets,  des  cris 
de  joie  et  de  lamentables  gémissemeots, 
les  diverses  troupes  d'assassins  s'abor- 
daient en  foulant  des  monceaux  de 
cadavres,  s'encourageaient  au  meurtre, 
s'aidaient  entre  eux  pour  enfoncer  les 
portes  des  hôtels  les  mieux  défendus, 
se  faisaient  part  d'un  immense  butin  ou 
se  l'arrachaient.  Les  uns,  ouvertement 
brigands,  portaient  dans  leurs  maisons 
le  fruit  de  leurs  sanglantes  rapines  ;  les 
autres,  féroces  avec  probité,  venaient 
les  déposer  soit  dans  les  sacristies,  soit 
au  Louvre,  aux  pieds  du  roi.  On  barri- 
cadait les  rues,  on  tendait  des  chaînes, 
afin  que  nul  des  Protestants  ne  pût 
échapper,  on  poursuivait  sur  les  toits 
ceux  qu'on  n'avait  pu  surprendre  dans 
leur  lit.  » 

Saisis  d'étonnement,  glacés  d'hor- 
reur, les  plus  vaillants  des  Huguenots 
n'essayèrent  même  pas  de  se  défendre; 
le  seul  Guerchy  tenta  une  inutile  ré- 
sistance. 11  fut  massacré,  ainsi  que  Té- 
ligny,  Montamar  et  Rouvray.  Dans 
le  Louvre  et  presque  sous  les  yeux  du 
roi  de  Navarre,  Pardaillan^  CUrmont 
de  PUeSy  Beaudiné^Puyviaut,  Saint- 
Martin-Bourceê,  Bemy,  Charles  de 
Quellenec  et  Soubise  furent  égorgés 
l'un  après  l'autre  par  les  soldats  de  la 
garde,  et  leurs  corps  nus,  rangés  sous 
les  fenêtres  du  palais,  servirent  de  thè- 
me aux  lubriques  observations  des  da- 
mes de  la  reine.  La  Rochefoucauld, 


Renel,  Lavardin,  de  Briou^  gooTer- 
neur  du  marquis  de  Conti,  Beauvais, 
ancien  gouverneur  du  roi  de  Navarre, 
François-Nompar  de  Caumont  et  un 
de  ses  fils,  Louvien,  Montaubert^ 
Jean  Le  Vasseur,  seigneur  de  Cognée, 
La  Roche,  Colombiers^  Valavoire^ 
Francourt,  Groslot  et  son  neveu  Ga- 
rant,  Calixte,  Etienne  Chevalier^ 
sieur  de  Prunay  [aliàs  Des  Prunes], 
Anne  de  Terrières^  sieur  de  Chappes, 
vieillard  octogénaire  et  un  des  plus  cé- 
lèbres avocats  du  parlement,  François 
de  Monnein  et  environ  4200  autres 
seigneurs  et  gentilshommes  tombèrent 
premières  victimes  de  cette  épouvan- 
table boucherie.  Un  bien  petit  nombre 
de  chefs  s'échappèrent;  ce  furent  ceux 
qui,  écoutant  la  voix  de  la  prudence, 
sortirent  de  Paris  avant  le  massacre  ou 
prirent  au  moins  la  précaution  de  se  lo- 
ger dans  les  faubourgs.  Du  nombre  de 
ces  derniers  furent  Jean  deRohan^  Jean 
de  Ferrières^  de  Longaulnay^  qui 
continua  à  servir  la  cause  protestante 
de  son  épée  jusqu'à  la  bataille  d'ivry 
où  il  fut  tué  à  l'âge  de  70  ans,  Raho- 
danges,  DuBreuU^  S/gur  de  Pardail- 
lan,  Geoffroi  de  Caumont,  de  Sey, 
Du  Touchet,  de  la  Normandie,  Des 
Hayes,  Gui  de  Saint-Gelais,  Pierre 
de  Chouppes,  Jean  de  Lafin,  Pierre  de 
Grandry,  maître  d'hôtel  du  roi,  de 
Saint-Etienne,  à^Ames,  deBoissec  et 
quelques  autres,  presque  tous  de  la 
Normandie  ou  du  Poitou.  Ils  sortirent 
de  Paris,  sous  la  conduite  de  il#o»^^am- 
mery,  avant  l'arrivée  des  meurtriers,  et 
gagnèrent  rapidement  la  Normandie, 
poursuivis  jusqu'à  Montfort-L'Amaury 
par  le  duc  de  Guise,  qui  vit  avec  déses- 
poir celte  proie  lui  échapper. 

A  cinq  heures  du  soir,  un  ban  fut  pu- 
blié portant  «  que  chacun  eust  à  se 
retirer  dans  les  maisons  et  que  ceux 
qui  y  estoientn'eussentàen  sortir  hors.» 
A  près  une  journée  de  terreur  et  d'angois- 
ses, les  Protestants  qui  avaient  ràissi 
à  se  cacher,  se  crurent  sauvés;  mais 
ils  se  trompaient.  Le  lendemain,  les 
massacres  recommencèrent,  et  ils  du> 
rèrent  encore  plusieurs  jours,  «  aux- 
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quels,  selon  Pénergique  expression  d'un 
contemporain,  il  estoit  permis  destre 
tout  ce  qu'on  Touloit  fors  homme  de 
bien.  »  Beaucoup  d'hommes  illustres 
dans  la  magistrature  ou  dans  les  lettres 
Ivrent  égorgés  par  les  compagnies  bour- 
geoises, comme  l'historien  Pierre  de 
La  Place,  le  philosophe  PfVrr^AoMiM, 
le  conseiller  Brouillard,  les  avocats 
Ferrières,  Denys  Perrot  et  Claude 
Robert,  le  secrétaire  d'Etat /«a»  deLo-^ 
méfUe.  Thomas  Buyrette,  fils  de  iVi- 
cola$  Buyrette,  avocat  au  parlement 
de  Paris,  jeune  ministre  connu  déjà  par 
ses  trayaux  apostoliques  à  Lyon,  à  Be- 
sançon et  dans  d'autres  Tilles,  fut  percé 
de  coups  et  jeté  dans  la  Seine,  aiosi 
que  Jean  Mole,  époux  de  sa  sœur  Ma^ 
rie,  et  deux  de  ses  collègues.  Le 
More,  ministre  du  roi  de  Navarre,  et 
Desgorris.  Antoine  Merlanchon,  pré- 
cepteur dans  la  maison  de  Péquigny, 
fut  égorgé  sous  les  yeux  de  sa  femme 
qui,  l'exhortant  à  la  persévérance,  re- 
çut elle-même  plusieurs  blessures.  7a- 
vemy,  lieutenant  de  la  maréchaussée 
de  la  table  de  marbre,  fat  le  seul  parmi 
tantde  victimes  de  la  Saint-Barthélémy 
qui  vendit  chèrement  sa  vie.  Il  arrêta  la 
populace  pendant  huit  ou  neuf  heures, 
et  les  balles  de  plomb  lui  ayant  manqué, 
il  en  fit  de  pois  qu'il  rendit  aussi  meui^ 
trières.  Enfin  ayant  épuisé  sa  poudre, 
il  mit  l'épée  à  la  main  et  fondant  sur  les 
assaillants,  il  combattit  courageusement 
jusqu'au  dernier  soupir.  Oudin  Petit, II- 
braire,  Mathurin  Lussaut  orfèvre  de  la 
reine-mère ,  Montluet,  riche  lapidaire, 
Philippe  Ledoux,  bijoutier,  Pierre  Fe- 
ret,  marchand  de  draps,  la  fille  du  sieur 
de  Popincourt,  Antoine  Sylvius,  chi- 
rurgien, Pierre  Baillet,  teinturier,  fu- 
rent égorgés  avec  leurs  familles,  et  leur 
martyre  fut  accompagné  de  circonstan- 
ces qui  font  frissonner.  Le  même  sort 
atteignit  Montault,  mercier  du  Palais, 
Keny,  Seret,  Larondel,  orfèvre,  Chre- 
ban,  horioger,  Jean  Thevart,  procu- 
reur au  parlement,  Leclerc,  procu- 
reur au  Chitelet ,  Nicolas  Lemer^ 
cier,  marchand,  Charles  Périer,  fils 
d'un  libraire  qui  réussit  à  se  sauver, 

T.  III. 


Philippe  de  Cosne,  libraire, 
ne  Briçonnet,  veuve  de  Thibaut  d€ 
Longuejoue,  seigneurd'Ivemy,  la  veu- 
ve du  jeune  Gastines,  Parenteau,  se- 
crétaire de  Condé,  et  sa  femme  qui  était 
fille  Aumimsife François Pérussel,  de 
Monteurin,  gentilhomme  de  la  Brie, 
la  fille  de  La  Beuvrière,  guidon  de  l'a- 
miral, les  trois  enfants  du  sieur  à*An^ 
tray ,  le  fils  de  Baulac,  le  sieur  de  La 
Ferté  et  ses  enfants.  Gomme  le  fait  ob- 
server Crespin  «  en  telles  confusions 
les  survivans  ont  esté  bien  empeschez 
à  regarder  à  eux»  et  à  peine  ont  peu  se 
souvenir  des  horribles  cruautez  exécu- 
tées en  leur  présence.  »  Cependant, 
quelque  incomplète  que  soit  la  liste  de 
ceux  qui  périrent  à  Pans  seulement, 
victimes  de  ces  fatales  journées  qui  fe- 
ront éternellement  la  honte  de  la  France 
et  de  l'Eglise  catholique,  elle  suffit  pour 
prouver  que  M.  Capefigue  a  trop  sacri- 
fié à  l'esprit  de  système  lorsqu'il  a  avan- 
cé, contre  toute  preuve,  que  la  Saint- 
Barthélémy  avait  été  l'explosion  d'une 
réaction  (le  la  bourgeoisie  «contre  l'in- 
solence des  hérétiques,  gentilhomme- 
rie  de  province,  rustre  et  mal  apprise.  » 
La  Réforme  avait  trouvé  des  adhérents 
dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
dans  ce  qu'il  appelle  «  la  bonne  bour- 
geoisie de  Paris,  sa  grande  église  et  sa 
mellifiante  université,  »  comme  dans  la 
noblesse  ;  elle  en  avait  de  même  trouvé 
et  beaucoup  dans  les  campagnes  et  dans 
les  divers  corps  de  métiers  ;  nous  en 
fournirons  des  preuves  suraboodantes. 
Et,  par  exemple,  les  noms*  suivants  se 
trouvent-ils  dans  les  Nobiliaires?  ZTifC- 
tor  Le  fer,  Jean  Robin,  Bourselle,  or- 
fèvre, Ifaffp^/^,  Jean  Tisser ant,  corn- 
passeur,  Corbonan,  épinglier,  /ac- 
^««;,tireurd'or,  St^no»,  tailleur,  GillCt 
tailleur,  Matthieu  Lepécod,  quincail- 
lier, Charles,  armurier,  Vincent,  ar- 
murier, Bodet,  fripier,  Jacques  de  La 
Chenaye,  marchand  d'émail,  Martin 
Duperey,  enfileur,  Robert,  menuisier, 
Guillavme  Le  Normand ,  menuisier, 
Pierre  deSainte'Rue,\^^x\^%^x,  Jean, 
jardinier,  Pierre  Carpentras,  espe- 
ronnier»  GuUlaume  Faubert  et  Jean 
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IMoij  menuisiers,  PkUippe^  yïinet, 
ikckelNattierei  GuiUoâimeMaUlartt 
doreurs,  Berirarid,  boutoamer,  Mat- 
thieu, quincaillier,  BartkHemi  Du 
TUlet,  mercier,  Louis  Hrecheux,  au- 
bergiste, Siquet,  relieur;  nous  ne  par- 
lons pas  de  cette  foule  de  valets,  de  ser- 
vantes, d'ouvriers  corapignoas qui  par- 
tagèrent le  sort  de  leurs  patrons  et  de 
leurs  maîtres.  Pour  compléter  autant 
que  possible  ce  triste  martyrologo, 
mentionnons  encore,  c'est  un  devoir, 
quelques-unes  de  ces  femmes  intrépi- 
des qui,  malgré  la  faiblesse  de  leur  sexe, 
souffrirent  la  mort,  et  souvent  plus  que 
la  mort,  pour  leur  foi.  Outre  celles  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  Crespin  cite  la 
femme  de  Jean  Borel,  libraire  du  Pa- 
lais, la  veuve  de  Marquet,  chaperon- 
nier,  la  femme  de  Julien,  chirurgien, 
celles  ^Antoine  Saunier,  de  Sicolat 
Dupuy,  orfèvre,  du  jeune  Tamponet^ 
la  dame  de  Châteauvieux  et  ses  trois 
filles,  la  femme  de  Jean  de  Cologne, 
mercier,  trahie  par  sa  propre  fille,  celle 
du  commissaire  Àubert,  livrée  aux 
meurtriers  par  son  mari.  En  somme, 
ajoute  Crespin,  «quoy  que  certains  flat- 
»  teurs  k  louage  ayent  voulu  faire  croire 
le  contraire  par  escrits  calomnieux,  la 
pudicitéetla  vie  de  plusieurs  centaines 
de  femmes  ne  fut  non  plus  espargnée 
que  la  vie  de  plus  do  dix  mille  hom- 
mes. » 

Pendant  que  Ton  égorgeait  ainsi  trat- 
treusement  les  Prolestants  sans  défense, 
le  corps  de  Goligny  était  livré  aux  lâ- 
ches insultes  de  la  populace.  Après  le 
départ  du  duc  de  Guise,  on  lui  avait 
coupé  la  tête  qui  fut  portée  au  roi,  em- 
baumée et  envoyée  au  pape,  d'autres 
disentau  roi  d'Espagne  (4).  Le  cadavre 

M)  Il  est  plus  probable  que  ce  (ut  à  Rome 
«IB^on  l*envoyft  ;  mais  on  ne  sait  si  elle  y  ar- 
rira.  AI.  Paalin  Paris  a  publics  (l'.iprès  uoe 
pièce  msc.  du  recueil  de  la  niblioth.  na- 
tionale coté  Fondf  LauceM  N»  6i,  Purcuséde 
réception  d*ane  lettre  de  Charles  IX,  eajol- 
gnaut  aa  goavernettr  de  Lyon,  îbndelat,  d'ar- 
r£lcT  •  uns^homme  qui  est  pailydc  par  I.)  avec 
ta  lostequ*ii  aurait  pnnsearanUralfiprès  avoir 
«stu  tue,  pour  la  porter  a  Rome.  »  Mandelot 
promet  de  faire  exécuter  l'ordre,  on  avertis- 
sani  le  roi  que,  quatre  lieures  avant  l'arrivée 


mutilé  Aillralné  peadainl  trois  jourseit- 
tiere  dans  U  boue  9aaglao|6  des  mes  de 
Paris,  puis  abandonné  aux  enfants  com- 
me pour  les  habituQf  de  boane  haorti  tm 
meurtre  et  au  carnage.  Après  s^ea  (tre 
amusés  quelque  temps,  ils  se  disfQ 
saieot  à  jeter  dans  la  Seine  ces  restes  în  • 
formes  lorsqu^on  les  retira  d'entre  leurs 
mains  pour  les  aller  pendre  à  M onkfaii* 
con,  etsous  le  gibet,  onaUuma  un  grand 
feu  pour  les  griller  sans  les  conseaiet. 
Pendant  plusieurs  jours  le  pveuple  ^ 
rendit  en  foule  aux  fourches  patibulai- 
res comme  aune  fôte,  et  Charles  IZ  lut- 
môme  voulut  se  donner  le  plaisir  de  joeif 
de  ce  hideux  spectacle.  Le  maréckalès 
Montmorency  fit  enftn  enlever  secrète- 
ment le  cadavre  et  le  déposa  en  lieu  de 
sûretéàChantilly,  en  attendant  qe^îlpftt 
être  transporté  à  Montauban  d'où  Fran- 
çois de  Goligny  le  rapporta  à  Ghàtil- 
lon-sur-LoiQg  (4). 

Gomme  étonné  de  ce  qu'il  avait  eséet 
effrayé  de  la  responsabilité  tecrible  qui 
récrasait,  Charles  IX  iougina  d'acceser 
Goligny  de  conspiration.  U  fit  exaimiaer 
ses  papiers;  mais  on  n*y  trouva  abso* 
lument  rien  qui  pût  servir  de  base  à  une 
accusation  pareille.  Il  y  awt,  entie  au- 

de  la  lettre,  an  écayer  d«  Gnise  avait  ptaié 
par  Lyon  se  rendant  a  ^ome. 

(1)  Eu  I7S6,  %.  de  Montesqnioa  obtint  d« 
duc  de  Luxembourg,  selgnenr  dé  Chitllloo^ 
ees  fcuXe^  glorieax  qnM  déposa  dans  vne 
chape Ue  tiepulcraiie  de  forme  antique,  èiss 
rinlérieur  de  laquelle  U  St  contraire  on 
sarcophage  en  marbre  noir.  Ces  reliques 
tf**jn  grand  homme  restèrent  dans  le  pare  de 
Nanpertnis  jusqu'il  la  reTOlntion,  fn<  cette 
bellti  terre  tomba  entre  les  mains  ifi  U  ban- 
do  noire.  Alexandre  Lenoir  sauva  de  la  de&- 
tructlon  la  rbapelte  qa*it  fit  réédiSer  dans  le 
Jardin  do  Masée  des  monnmenis  rrançais: 
qnautaux  ossements  de  Goligny,  la  famille  de 
Monicsqulou  lescon.serva  pieusement jnsqa'en 
1851,  qu*a  la  demande  de  M.  de  Montmoren- 
cy, duc  do  LoEemboarg,  le  comte  Anatole  de 
Nontesqaiott  consentit  a  loi  rendre  la  ai»- 
se  de  plomb  qui  les  coolenait.  Selon  le  pro- 
cès-verbal «d'ouverture,  daté  du  7  sept.,  cetir 
caisse  renfermait  une  caisse  de  bms  de  &> 
cent  delongsar  ^d»  larfc»  iaa»  taqiseUi? 
on  trouva,  sous  nne  matière  bronàtce,  comn* 
roomisée,  deux  fémurs  intacts,  une  des  omo- 
plates percée  d'un  trou  circulaire  et  quelques 
ossements  fracturés.  Le  tout  a  été  remis  soi- 

Sneusement  dans  la  caisse  qni  a  été  scellée 
ans  uu  pan  de  mur  en  ruines  du  cbàtean  de 
Ch&iiilon--sur-Loing. 
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très  éçritSt  une  histoire  du  teiaps  qi|i 
fut  jetée  au  feu,  au  rap^rt  de  Brantôme, 
et  doat  on  ue  peut  trop  regretter  la 
perte;  des  observations  sur  le  gouver- 
nement; v^  journal  tenu  par  l'amiral 
lui-même  de  tout  ce  qu'il  faisait,  et 
quelques  autres  pièces  oh  respirait  le 
plus  pur  patriotisme.  Cependant  legar- 
de-des-sceaux  qui  voulait  à  t0iut  prix 
laver  la  majeslé  royale  du  crime  de  la 
Saint-Barthélemy,  s'empara  de  la  sup- 
position d'un  complot,  et  le  parlement 
eut  la  lâcheté  de  donner  suite  à  une  ac- 
cusation absurde.  Le  ^1  sept.,  il  rendit 
un  arrêt  qui  condamnait  Colîgny  comme 
coupable  de  lèse-majesté,  ennemi  de  la 
paix  et  de  la  tranquiUilé  publique,  au- 
teur et  âme  de  la  conspiration  formée 
contre  le  roi  ;  cpnfisquait  ses  biens ,  dé- 
clarait sa  mémoire  infâme,  abolissait  à 
jamais  son  nom  et  ordonnait  qpe  son 
corps  serait  traîné  sur  la  claie  et  pendu 
en  place  de  Grève,  puis  transporté  aux 
fourches  patibulaires  de  Uontfaucon  ; 
que  ses  armes  seraient  traînées  dans  les 
villes  du  royaume  à  la  queue  des  che- 
vaux ;  que  ses  statues  et  ses  portraits 
seraient  mis  en  pièces,  son  château  rasé, 
les  arbres  de  son  parc  coupés  à  mi-hau- 
teur ;  qu'on  sèmerait  du  sel  sur  la  terre, 
et  qu'on  élèverait  dans  la  cour  une  co- 
lonne avec  une  plaque  de  cuivre  sur  la- 
quelle serait  gravé  l'arrêt.  En  môme 
temps,  selon  L'odieuse  législation  de  cet 
&ge,  les  enfants  de  l'amiral  furent  dé- 
clarés roturiers,  incapables  de  tester, 
indignes  d'occuper  aucune  place,  et 
leurs  biens  forent  confisqués.  Enfin , 
pour  comble  d'infamie,  l'arrêt  institua 
une  fête  annuelLe  en  mémoire  de  la 
Saint-Barthélemy.  Quatre  ans  plus  tard, 
la  paix  de  Monsieur  cassa  cet  arrêt  qui 
a  couvert  les  juges  d'une  flétrissure  in- 
délébile, et  au  mois  de  juillet  1600,  la 
fille  de  l'amiral,  Louise  de  Coligny, 
obtint  de  Henri  IV  des  lettres-  patentes 
ordonnant  encore  Une  fois  à  la  cour  du 
parlement  d'enlever  de  ses  registres 
tous  les  actes  de  procédure  faits  contre 
son  père  {MSS,  de  Brienne,  N'  213). 
Outre  les  Remoutrances  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  on  a  de  Coligny: 


I.  Jilémiu^deiVamirQld^  Cadg^f- 

Publiés pourla  première  fois,  selonLe^ 
long,  dans  le  Recueil  de  Lannel  (Pa- 
ris, 4623»  in-4*)i  sous  le  titre  :  CopU 
d'ufie  lettre  écrite  an  roipar  M,  Va- 
mirai  du  camp  des  mnemis  étant  de^ 
vant  SaM'Quentin,  Ofirès  ^  lapla- 
ce  fut  rendue^  en  4(i»57  ;  réimp.  à  la 
suite  d'une  Vie  de  Coligny  trad.  du  la- 
tin de  Jsati  de  Serres  nar  Uan  Bot- 
i»aM,  sieur  de  ViUlers  (teyde,  4643, 
Spart,  en  4  vol.  în-41),  soujs  le  titre  ci- 
dessus,  ces  mémoires  ont  été  insérés 
plus  tard  dans  les  Preuves  do  llûst.  gé- 
néalog.  de  la  maison  de  ColigÀy  Cla- 
ris, 4663,  rn-fol.)  sous  le  titre  :  bis- 
cours  oii  sont  sommaitenunt  conte- 
nues les  choses  qui  se  sont  passées 
durant  le  siège  ae  Saint-Quentin,  en 
l'an  4557.  De  nouvelles  édit.  en  pa- 
rurent à  Paris,  4  665,  in-4  2,  puis  à  Gre- 
noble, 4670,  in-4 8  ,  sous  le  titre  de 
Mémoires,  En  dernier  lieu,  cette  rela- 
tion a  été  insérée  dans  le  T.  XXXII,  de 
la  I"  série  de  la  Collection  Petitot. 

II.  Response  4   V interrogatoire 

Îu'on  dit  avoir  esté  fait  à  un  nommé 
ehan  de  Poltrot^  soy-disant  sei- 
gneur de  Merey,  sur  la  mort  du  feu 
ducdeGuyse,  Orléans,  4562,  in-4«; 
réimp.  avec  la  seconde  apologie  dans 
les  Mémoires  de  Coudé,  pu  les  curieux 
trouveront  aussi  un  choix  des  meilleu- 
res épitaphes  faites  sur  son  assassinat. 

III.  Discours  de  Vomirai  de  Coli- 
gny sur  les  guerres  de  Flandres.  — 
AnciUon,  dans  ses  Mélanges,  rapporte 
que  le  duc  de  Guise  fit  jeter  au  ie\i  le 
travail  de  l'amiral  sur  la  guerre  de  Flan- 
dres ;  mais  il  se  trompe.  Non-seule- 
ment ce  mémoire,  dont  Coligny  n'est 
pas  fauteur,  nous  l'avonsdéjhdit,  exis- 
te manuscrit  {Collect.  Fontanieu,  N* 
324-326)  ;  mais  il  a  été  publié  dans  les 
Mémoires  de  Du  Plessis-Mornay  et 
dans  l'histoire  du  président  de  Thou, 
avec  des  variantes,  il  est  vrai,  qui  sont 
du  fait  des  tcaducleurs. 

IV.  Il  nous  reste  encore  de  Coligny 
une  Relation  de  la  bataille  de  Dreus, 
insérée  dans  les  Mémoires  de  Condé, 
ainsi  que  ({ueUques  LâUrsê  de  lui  et  de 
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ses  frères.  Un  plus  grand  nombre  de 
lettres  soit  de  lui  et  de  ses  frères,  soit 
de  ses  descendants,  n'ont  point  été  im- 
primées et  se  trouvent  disséminées  dans 
plusieurs  recueils  de  pièces  mss.  con- 
servées soit  à  la  Bibl.  nationale  {Ane. 
Fonds,  N*  8654,  8663,  8702,  8705  et 
8768  ;  Cabinet  deGaignières,  N*  340; 
Colleet  Fonianieu,  N*  322),  et  à  la 
Fibl.  de  l'Arsenal  {Colleet.  Conrartj 
T.  Xm),  soit  dans  les  Biblioth.  étran- 
gères, au  British  Muséum,  à  la  Bibl.  pu- 
blique et  aux  Arcbives  de  la  ville  de 
Genève,  etc.  (1). 

V.  Ordonnances  de  M.  deChastU- 
lon  swr  la  discipline  militaire^  msc. 
du  fonds  de  Bétbune,  coté  8638,  imp. 
récemment  dans  le  T.  VIII  de  la  4'*  sé- 
rie des  Arcbives  curieuses. 

Nous  ajouterions  à  cette  liste  la  Né- 
gociation  en  Angleterre  de  M,  de  Châ- 
^t«a»en  1537(S.  Germ.  franc.  767) 
et  les  Lettres  écrites  par  M.  de  Cbâtil- 
loD  au  sujet  de  cette  ambassade  {Ane, 
fonds,  N»  8480),  que  le  P.  Lelong  at- 
tribue à  Coligny,  si  nous  pouvions  ad- 
mettre que  François  I  eût  choisi  pour 
ambassadeur  un  adolescent  de  4  9  ans. 

Coligny  avait  épousé,  en  4547, 
Charlotte  de  La/eal,  fille  de  Guy  de 
Laval  et  d'Antoinette  de  Daillon.  De  ce 
mariage  naquirent  cinq  fils  et  deux  fil- 
les, sans  compter  un  fils,  né  le  20  juil 
ïet  4549,  qui  ne  véput  que  quelques 
instants.  Henri,  qui  vint  au  monde  le 
4  0  avril  4551,  mourut  à  l'âge  de  quinze 
mois.  Gaspard,  né  le  28  sept.  4554, 
fut  emporté  par  la  peste  à  Orléans,  en 
4  568,  avant  la  conclusion  de  son  ma- 
riage zyec  Catherine  de  Parthenay,  à 
qui  il  avait  été  fiancé.  François,  né  le 
28  avril  4  557,  soutint  sans  faiblir  la 
grande  réputation  de  son  père,  comme 
nous  le  verrons  bientôt.  Odbt,  né  le  24 
déc.  4560,  échappa  au  massacre  de  la 

(1)  Un  habitant  de  GhàtUlon  ayant  décou- 
vert en  4810,  dans  an  caveau  mnré  de  la  tour 
gigantesqne  qui  a  seule  échappé  aux  démolis- 
seurs de  la  bande  noire,  an  grand  nombre  de 
papiers,  entre  autres,  la  correspondance  de  Ca- 
therine de  Nédicis  avec  Coligny,  il  les  Jeta 
an  feu  pour  un  motif  d*intérél  particulier.  On 
ne  saartit  trop  regretter  celte  perte  irrépa- 
rable. 


Saint-Bartbélemy ,  grâce  &  son  jeune 
dge.  Selon  les  Pi^es  fugitives  d*Au- 
baïs,  c'est  lui,  et  non  pas  le  marquis 
d'Andelot,  qui,  en  4577,  défendit 
Manguio  afin  de  faciliter  à  son  frère 
la  rentrée  dans  Montpellier.  Il  mou- 
rut sans  avoir  été  marié.  Charles, 
marquis  d'Andelot,  né  le  40  déc. 
4  564,  fut  un  ambitieux  intrigant,  indi- 
gne du  nom  qu'il  portait.  Enlevé  par  un 
détachement  des  gardes  le  lendemain 
de  la  Saint-Barthélémy,  il  resta  quelque 
temps  à  la  Cour  et  fut  envoyé  ensuite  Si 
Marseille  où  il  passa  trois  ans  dans  le 
couvent  deNotre-Dame-de-La-Garde. 
Ce  fut  seulement  en  4577,  qu'en  vertu 
du  traité  de  Poitiers,  il  fut  remis  au  ba- 
ron de  MeuUlon.  Les  Huguenots  se 
méfièrent  d'abord  d'un  jeune  homme 
élevé  par  leurs  ennemis,  mais  peu  à  peu 
leurs  préventions  se  dissipèrent,  et  ils 
lui  donnèrent  un  régiment  en  4585.  Il 
servit  donc  dans  les  rangs  des  Protes- 
tants sous  les  ordres  de  son  frère  Fran- 
çois, qui  plus  d'une  fois  eut  des  repro- 
ches à  lui  adresser,  et  sous  ceux  du  ma- 
réchal de  Montmorency,  jusqu'au  siège 
de  Paris  où,  fait  prisonnier  par  les  Li- 
gueurs, il  abjura  et  embrassa  le  parti 
des  Guise.  L'ainée  des  filles  de  l'ami- 
rai,  nommée  Louise,  née  le  S 8  sept. 
4555,  épousa,  en  4574,  Charles  de 
Téligny.  A  la  Saint-Barthélémy,  elle 
se  sauva  en  Suisse,  ainsi  que  son  frère 
François.  Le  4  2  avril  4  583,  elle  devint 
la  femme  de  Guillaume  de  Nassau,  fon- 
dateur de  la  république  de  Hollande. 
Quelques  années  après  la  mort  de  son 
second  mari,  qui  fût  en  quelque  sorte 
assassiné  entre  ses  bras,  elle  revint  en 
France  et  mourut  dans  sa  terre  de  Lier- 
ville  en  Beauce.  Voici  le  portrait  que 
Du  Maurier  trace  de  cette  princesse  dans 
ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
des  Provinces-Unies:  «Cette  dame  avoit 
de  très-rares  vertus,  sans  qu'on  ait  re- 
marqué dans  tout  le  cours  de  sa  vie  qui 
fut  longue,  aucun  mélange  de  la  foi- 
blesse  de  son  sexe.  M.  l'admirai  son 
père  l'estimoit  fort  à  cause  de  sa  pru- 
dence et  de  sa  modestie.  Elle  gagnoit 
d'abord  l'amour  et  le  cœur  d'un  chacun 
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par  une  parole  douce  et  charmante,  et 
l'estime  générale  par  un  raisonnement 
fort  et  par  une  bonté  angélique.  Elle 
étoit  bien  faite  de  sa  personne,  quoique 
sa  taille  fût  petite.  Ses  yeux  étoient 
beaux,  et  son  teint  extraordinairement 
vif.»  Elle  n'eut  de  son  second  mariage 
qu'un  fils  qui  reçut  le  nom  de  Frédéric- 
Henri  (1).  Sa  sœur  cadette,  Renée, 
née  le  7  mars  4564,  mourut  à  La  Ro- 
chelle sans  alliance. 

Le  25  mars  4  574 ,  Goligny  épousa  en 
secondes  noces  Jaqueline  de  Monthel^ 
fille  du  comte  d'Entremont  et  héritière 
d'une  des  plus  nobles  familles  de  Sa- 
voie. Philibert-Emmanuel,  qui  convoi- 
tait l'héritage  de  cette  dame,  s'opposa 
inutilement  à  son  mariage.  L'admira- 
tion que  lui  avait  inspirée  l'amiral  lui  fit 
tout  braver  pour  devenir  comme  elle 
disait,  la  Martia  de  ce  nouveau  Caton. 
Etant  enceinte  de  cinq  mois  à  l'époque 
de  la  Saint-Barthélémy,  elle  ne  put  fuir. 
Cependant,  après  avoir  été  retenue  pen- 
dant quelques  semaines  k  Ch&tillon  sous 
la  surveillance  d'un  lieutenant  des  gdj- 
àts(Collect.  Fontanieu,  N»  329), elle 
obtint  de  Charles  IX  la  permission  de 
retourner  en  Savoie.  Rentrée  dans  sa 
patrie,  elle  fut  jetée  en  prison  pour  cri- 
me d'hérésie,  et  séparée  de  sa  fille  Béa- 
TRix,  qui  fut  élevée  dans  la  religion  ca- 
^olique. 

François  de  Coligny,  comte  de  Ch&- 

(1  )  Le  comte  de  Paris  descend  de  Loaise  de 
Coligny  à  la  dixième  génération,  comme  on 
le  terra  par  ce  tableaa  : 

1*  GuiUanme  de  Nassaa,  Looise  deColi- 

So  Frédéric  Henri  de  Nassan  ,  Emilie  de 
Solms  ; 

3»  Loaise-Henrietie  de  Naisao,  Frédéric 
GuiUanme  de  Brandebourg; 

4o  Frédéric  I  de  Brandeboorg,  Sophie-Char- 
lotte de  Branswick-Lunebottrg; 

50  Frédéric-Gaillaume,  roi  de  Prasse,  So- 
phie-Dorothée de  Hanovre; 

6»  Philippine-Charlotte  de  Prusse,  Charles 
de  BrnnswiclL-Wolfenbnttel; 

7°  Anne-Amélie  de  BrnnswiclL-Wolfenbat- 
tel,  Auguste  de  Saie-Weimar; 

8»  Charles-Auguste  deSaxe-Weimar,  Louise 
Auguste  de  Hesse-Darmsladt; 

9»  Caroline-Augnsle  de  Saxe-Weimar,  Fré- 
déric-Louis de  Necklembourg-Schwerin; 

10«  Hélène  de  Mecklembonrg-Scbwerin, 
Ferdinand,  duc  d-'Orléans. 


tillon,  n'avait  que  quinze  ans  à  l'é- 
poque de  la  Saint^Barthélemy.  Aussitôt 
que  l'amiral  fut  tombé  sous  les  coups 
des  assassins,  Charles  IX  envoya  k 
Châtillon-sur-Loing,  qu'habitait  sa 
famille,  un  détachement  des  gardes 
avec  ordre  d'arrêter  sa  veuve,  ses  en- 
fants et  ceux  de  son  frère  Andelot. 
Mais  François  de  Coligny  avait  déjà  eu 
le  temps  de  fuir  avec  son  cousin  G«y 
de  Laval^  tous  deux  déguisés  en  éco- 
liers. Pont-ChartriUn,  gentilhomme 
des  environs  de  Ch&tillon,  conduisit 
heureusement  à  Mulhouse  les  deux 
jeunes  fugitifs  qui  gagnèrent  de  là  Ge- 
nève par  Bâle,  Berne  et  Coppet.  Ayant 
appris  l'arrivée  à  Bâle  de  M"*  d' Ande- 
lot avec  le  reste  de  sa  famille,  ils  allè- 
rent la  rejoindre  quelque  temps  après. 
François  de  Coligny  ne  revint  en 
France  qu'en  4575.  L'assemblée  de 
Nismes  lui  assigna,  au  mois  de  février, 
une  pension  de  500  livres  par  mois,  en 
attendant  qu'il  fût  rentré  dans  la  pos- 
session de  ses  biens.  11  fut  appelé  en 
même  temps  au  commandement  du  Lau- 
ragais.  En  4  577,  il  présida  avec  Saint- 
Romain  l'assemblée  qui  se  tint  à  Mont- 
pellier, le  4  7  mars,  dans  le  but  de  res- 
serrer l'alliance  entre  les  Huguenots  et 
les  Catholiques  politiques.  Le  chef  de 
ces  derniers,  Damville,  jouait  depuis 
longtemps  un  double  jeu.  S'il  feignait 
encore  de  marcher  d'accord  avec  les 
Protestants,  c'était  uniquement  pour  se 
ménager  des  conditions  plus  avanta- 
geuses. Dès  qu'il  eut  obtenu  de  Hen- 
ri in  d'être  confirmé  dans  son  gouver- 
nement du  Languedoc,  il  n'hésita  pas 
k  trahir  ses  anciens  alliés,  et  pour  don- 
ner au  roi  des  arrhes  de  son  futur  dé- 
vouement, il  mit  le  siège  devant  Mont- 
pellier, au  mois  de  juin.  Le  comte  de 
Châtillon  y  commandait.  Après  s'être 
défendu  vigoureusement  pendant  plu- 
sieurs semaines,  les  vivres  commen- 
çant à  manquer,  le  jeune  héros  fit  ju- 
rer aux  habitants  de  ne  pas  se  rendre 
avant  quinze  jours,  puis  il  sortit  de  la 
ville  sous  la  protection  d'une  faible  es- 
corte de  50  chevaux  commandés  par 
Gremian.  Il  s'empara  de  Maugnio  où 
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il  laissa  son  frère,  et  sVnfonçant  dans 
les  montagnes  des  Cevennes,  il  rejoi- 
gnit heureusement  le  capitaine  Ban^ 
nières  et  les  troupes  quHl  avait  ras- 
semblées. Il  passa  dans  le  Rouergue, 
s'avança  jusqu*à  Bergerac ,  et  au  jour 
dit,  ii  reparut  dans  les  environs  de  Mont- 
pellier i  la  tête  de  4,ttOiO  hommes  de 
pied  et  de  500  chevaux,  commandés 
par  les  meilleurs  capitaines  huguenots, 
Paulin^  Panât ^  Faugires,  Yolet,  Ùey- 
me,  La  Vacaresse,  Éoisseson,  Le  Rat, 
Merle,  Il  se  jeta  aussitôt  dans  Mauguio 
où  Thoré,  Saint-Romain,  Bouillar- 
gués,  Porquhres,  Saint-Cosme,  le 
rejoignirent  avec  1200  hommes.  Sans 
prendre  un  instant  de  repos,  il  marcha 
contre  les  Catholiques  postés  sur  la 
montagne  du  Crez,  emporta  et  reperdit 
cette  position  dont  il  finit  par  rester 
maître  après  trois  attaques  sanglantes 
dans  lesquelles  il  déploya  une  bravoure 
et  une  activité  étonnantes.  Ce  succès 
lui  ouvrit  le  chemin  de  Montpellier  où 
il  entra  le  30  sept.  Dès  le  lendemain,  il 
en  ressortit  avec  toutes  ses  troupes 
qu'il  rangea  eu  bataille  en  présence  ae§i 
Catholiques.  On  allait  en  venir  aùi 
mains ,  lorsque  La  Noue  et  La  Fa- 
yolle  apportèrent  la  nouvelle  de  là  paix 
de  Poitiers. 

Chàtillon,  qui  avait  acheté  assez  cher 
le  droit  de  se  méfier  de  la  Cour,  ne 
voulut  pas  désarmer;  il  prévoyait  queîa 
paix  serait  de  courte  durée. Tl  fit  sanç  suc- 
cès une  tentative  pour  s'emparer  de  La 
Yérune;  mais  il  se  saisit  de  Pignan, 
de  Coumon-Sec  et  de  Cournon-Terral. 
Au  mois  de  Jadv.,  il  se  rendit  maître  de 
Sérignac,  qu'il  dut  évacuer  à  l'approche 
de  Damville  avec  des  forces  supérieu- 
res, n  se  rabattit  sur  Bessouse  qu'il 
emporta  d'assaut  après  une  vigoureuse 
résistance;  mais  le  secours  qu'il  jeta 
dans  fieaucaire  n'empêcha  pas  cette 
ville  de  tomber  au  pouvoir  des  Catho- 
liques. La  guerre  se  trattia  ainsi  avec 
des  chances  diverses  jusqu'au  traité  de 
Nérac  qui  rétablit  momontanément  une 
tranquîDité  relative  dans  le  Langue- 
doc. Nommé  commissaire  uour  veiller 
à  son  exécution,  Chdtilloti  travailla  de 


tout  son  pouvoir  à  consolider  la  paix. 
Après  rAssembïée  do  Monlauban  à  la- 
quelle il  assista,  il  ne  put  toutefois  ré- 
sister aux  sollicitations  du  roi  de  Na- 
varre, qui  le  pressa  d'armer  le  Bas- 
Languedoc;  il  tint  donc  à  Sommîères 
une  assemblée  politique  où  les  avis 
furent  partagés.  Lecqi^s,  Porquèrei^ 
Chamhattd  et  presque  toute  la  noblesse 
avec  Pagen,  Gasques  et  les  principaux 
ministres,  ainsi  que  le  tiers  conclurent 
à  la  guerre;  Cïausonne,  Vignolîes,  le 
ministre  Serres,  qui  jouissait  d'un 
grand  crédit,  et  tous  les  officiers  de 
justice  se  prononcèrent  pour  le  main- 
tien de  la  paix,  et  firent  prévaloir  leur 
avis.  Le  roi  de  Navarre  envoya  alors 
dans  le  Languedoc  Constant,  qui  fit 
si  bien  que  dans  une  assemblée  nou- 
velle, tenue  à  Alais,  la  guerre  fut  ré- 
solue. Après  quelques  hésitations,  les 
Nismois  se  décidèrent  à  reprendre  les 
armes,  lorsque  les  Catholiques  s'em- 
parèrent de  LaCalmette,  presque  à  leurs 
portes.  Appelé  à  leur  secours,  Châ- 
tillon  les  délivra  d'un  voisinagfe  fort  in- 
commode. Au  mois  d'octobhe,  après 
avoir  présidé  une  assemblée  pour  la 
neutralité  des  laboureurs,  il  marcha 
contre  Damville  et  le  força  &  lever  le 
siège  de  Villemagne.  C'était  la  seconde 
fois  qu'il  le  contraignait  à  renoncer  ï 
ses  entreprises;  on  comprend  donc  que 
le  maréchal  n'avait  paè  une  affection 
bien  vive  pour  son  jeune  rival  df!  gloi- 
re. Mais  la  politique  iinposa  silence  ï 
son  inimitié.  En  4584,  il  accepta  le 
concours  du  chef  huguenot  au  siège  de 
Clermont-de-Lodève,  et  l'année  sui- 
vante, il  le  nomma  son  Uentenanl-gé- 
néral  dans  le  Languedoc. 

Davila  rapporte  que  ChâtîUon  fît  à 
cette  époque  un  voyage  en  Allemagne 
dans  le  but  d'intéresser  les  princes  pn* 
testants  en  faveur  de  ses  coreligion- 
naires. Selon  d'autres  historiens,  ee 
voyage  eut  lieu  déjà  en  45^t,  et  CbA- 
tillon  profita  de  son  passage  k  Berne 
pour  remercier  le  sénat  de  l'intérêt 
qu'il  avait  témoigné  à  sa  famille  après 
la  Saint-Bartiséleray.  A  peine  de  retour 
dans  le  Languedoc,  il  apprit  que  Ge- 
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nhtB  éUttiiMliabée  parleiliic  deSaToie, 
et  il  M  Mta  âe  teter  des  troupes  pour 
▼oler  k  son  Mcoiirt;  mais  cet  anne- 
ment  h\  îDtitils.  S'il  est  nai  qu'il  ait 
été  chargé  d'ane  ncavelle  mission,  en 
45S5,  il  i^artit  sabs  doute  après  l'en- 
ireirtie  de  Castre^  où  il  accompagna 
MoAtfflOfency,  et  il  était  de  retour  au 
mois  dé  déc.  Le  4  de  ce  mois,  il  lit,  eu 
effMf  sur  Le  Puy^  une  entreprise  qui 
échoua.  Il  réussit  ffiieut  dans  celle  qu'il 
tenta  contre  le  eh&teau  de  Poiignac 
dont  H  se  r^iidii  inattré.^ommé,  en 
1886,  gbutemeurdu  Rouergue  par  le 
roi  de  Natarré,  kl  se  rendit  i  Milhau 
atec  seé  plus  hdbiles  lieutenants,  La 
Vaearsêêej  Sa(nt-Aii^àn,  Saint-Lai^ 
fins,  Valcro^é  ^  Mtmtméral^  Lngsak 
l'aîné,  ï*ageif,  et  mit  le  siège  devant 
Goinpeyre,  au  mois  de  Juillet.  Les  Ëa» 
thollquës,  au  nombre  do  500  arquebu- 
siers a  pied  et  de  200  chétaux,  essayè- 
rent dii  le  faire  lo^er,  mais  grdce  au 
courage  et  au  san^-froid  de  Gh&UUon, 
qui  Se  montra  un  capitaine  vraiment 
habile;  ils  fdrént  battus  et  repoussés 
airec  utie  perte  considérable.  Dans  une 
de  ses  lêttrel,  (fûbUées  par  Du  Bon- 
cbet,  il  rend  compte  ^  sa  femme  de  ce 
combat  01  signale,  comme  s'élant  pàr- 
tieuiièreihent  distingués,  SûiHt-Ji^ 
U»H,  Mi  Sâént^Laweni  ot  Oli^r 
l'alné;  blessés^  Chartes,  OH^ier  le 
Jeune  4  Valiù^iùiê,  Des  Mauh.  Hais 
i'iadiscipline  dé  seè  troupes  ue  lui  per- 
mit pa«  de  r^jèfieUlir  loi  fruits  de  sa 
Tletoiré.  le  36  juillet,  il  éoHvaitde 
iieuteâu  II  sa  Aimme  :  <i  Je  ue  veux 
laisser  â  tous  dire  qtie  Je  sens  des  pei- 
nes cnioiliri  podr  éoinmander  i  déjeu- 
nes «apliainei'f  ils  fafé  pressent  de  cho- 
ses si  déraisonnables^ si  effrontément, 
qhe  éî  II  mm  propos  Je  ne  les  tëincois  à 
bon  èscilmt,  ils  me  fëroietit  batr  de 
Dieit  et  du  monde.  Je  désire  blcnatoir 
10  capitéhte  Caflineai,  car  11  me  ser- 
tira beaucoup  pour  leur  montrer  un  bon 
eiemple.  Il  me  faut  prendre  peine  de 
tes  dresser  comme  de  jeunes  cboTaux  ; 
c'est  une  pitié;  mais  Dieu  les  amande- 
fa  el  me  lira  là  grâce  de  m'en  sertir 
pmfr  sôit  Eglise.  C'est  mon  bdt,  les 


fins  que  Je  me  jiropdse  le  montiferont. 

Je  suis  fort  estbnuè,  sortant  de  l'escolo 
où  mon  père  m'atoit  mis^  trouver  par- 
my  les  hommes  si  peu  de  piétés  si  peu 
d'aiTection  au  public,  tant  de  désir  de 
filtre  les  affaires  privées,  tant  d'audace 
et  d'effronterie  a  mal  faire  en  tout 
temps,  que  cela  me  fiascheroit  du  tout, 
sinon  que  j'espère  voir  encores  revenir 
le  bon  temps,  que  les  gens  de  bien  s'a- 
puyans  l'un  l'aube  s'opposeront  cou- 
rageusement à  tout  ce  mal.  n  Quelques 
jours  après,  ^  la  suite  d'un  dernier  as- 
saut qui  coûta  la  vietaLcapitahies  La 
Forge  et  La  Bw,  il  f\it  fbrcé  de  se  re- 
tirer.  Rentré  ft  Milhâu,  le  8  août,  il  y 
tint  une  SÉsembiéeqhi  élut  pour  syndic 
Jeaii  ûfWrifi,  doctëu^et  avocat,  en  lui 
adjoignant  comme  cottseîllers  le  sieur 
de  Sermelett',  BKmoré  d$  Montealm^ 
sieur  de  Saint- Véran,  le  pasteur  de 
Baux,  les  docteurs  en  droit  Jewn  de 
Rochefort  et  GMl.  Geeeft.  Il  mbrdia 
euâuite  an  secours  de  Marvéjois  mena- 
cé par  Joyeuse;  mais  il  arriva  trop 
tard.  La  Roche,  qui  y  ebmmandàit, 
venait  de  signer  due  capitniatioil  qui 
n'empêcha  pas  les  Ligueurs  de  massa- 
crer les  habitants  et  de  brûler  la  ville. 
La  négligence  ou  peut^re  la  trahison 
de  son  llrère  Charfes  Itii  ftt  perdre  vers 
le  même  temps  le  chMeau  de  Séverac. 
Le  chagrin  qu'il  en  retoentit  fut  adouci 
par  la  défaite  d'une  compagnie  do  gen- 
darmes de  Joyeuse  qu'il  harcela  sans 
relâche  dans  sa  marche  vers  l'Albigeois 
et  Si  qui  il  tua  beaucoup  de  monde.  Il 
sauva  Ayssène  en  y  Jetant  un  secours 
commandé  par  le  brave  eapiiaine  Si- 
mon d'Aiguèft-Mortel.  Malgré  ses  suo- 
ces,  il  éprouva,  à  bon  retour  è  Hilhad, 
de  nombreux  désagréments,  lalbux  de 
leurs  libertés^  les  habifaots  loveraient. 
On  effet ,  avec  inquiétude  élever  une 
Clladeîle  h  lOUrs  portes,  et  ils  profltè- 
rert  t  de  sa  première  absence  pour  la  dé- 
molir. 

En  4587,  sur  l'invitation  du  roi  de 
Navarre ,  il  partit  du  Languedoc  pour 
aller  à  la  rencontre  de  l'armée  allemaii- 
de,  et  franchit  le  Rh6be  le  4*'  août. 
Lesdiffnièreeïoà  âyatfl  fHKpttilfi  le  pas- 
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sage  à  travers  le  Dauphiné,  il  entra  en 
Savoie  et  arriva  à  Genève ,  non  sans 
danger,  mais  sans  éprouver  de  perte. 
Il  fut  admirablement  accueilli  par  les 
cantons  suisses  qui  lui  fournirent  à  l'en- 
vi  des  vivres  et  de  l'argent.  Après  avoir 
traversé  la  Suisse  et  le  comté  de  Mont- 
béliard,  il  pénétra  en  Franche-Comté 
par  Luxeuil,  dispersa  des  bandes  ar- 
mées qui  essayèrent  de  lui  disputer  le 
passage,  et  se  saisit  du  château  de  Gri- 
solle sur  les  frontières  de  la  Lorraine 
dans  rintention  d'y  attendre  des  nou- 
velles de  la  marche  des  Allemands.  At- 
taqué par  les  CaUioliques,  il  fut  dégagé 
par  le  comte  de  La  Marck ,  à  qui  il 
succéda  peu  de  temps  après  dans  le 
commandement  de  l'avant-garde.  Cette 
campagne  lui  offrit  plusieurs  occasions 
de  se  signaler,  nommément  au  passage 
de  la  Seine,  où  il  tailla  en  pièces  la  gar- 
nison de  Ch&tillon;  à  Montargis,  où  il 
faillit  périr  par  la  trahison  du  gouver- 
neur; à  Ch&teau-Landon,  qu'il  prit  de 
vive  force  ;  à  l'escarmouche  de  Join- 
ville,  qui  lai  coûta  un  de  ses  lieute- 
nants, le  sieur  de  Courmont;  mais  au- 
cun de  ses  exploits  n'est  comparable  à 
la  retraite  qu'il  opéra  après  la  capitu- 
lation de  l'armée  allemande.  On  la  re- 
garde comme  une  des  plus  belles  dont 
l'histoire  fasse  mention. 

Les  Suisses  et  les  Allemands  n'ayant 
voulu  adopter  aucun  des  plans  qu'il 
proposa  et  menaçant  même  de  le  livrer 
à  Henri  III,  il  fit  monter  ses  gens  à  che- 
val, ordonna  aux  reltres  de  lui  livrer 
passage  et'prit  la  route  du  Vivarais.  Sa 
marche  fut  une  suite  de  combats  con- 
tinuels; cependant  soutenue  «  par 
les  véhémentes  et  sainctes  prières  » 
du  ministre  Bernardin ,  encouragée 
par  l'exemple  de  Ch&tillon,  de  Saint- 
Àuban^  de  Mouy,  de  Liramont^  de 
Rehoul  ou  Rebours ,  et  de  Chôme- 
relies  (ces  trois  derniers  furent  faits 
prisonniers),  la  petite  troupe,  forte 
d'une  centaine  d'hommes,  atteignit  le 
Vivarais  en  cinq  jours,  au  milieu  de  fa- 
tigues inouïes  et  de  dangers  sans  cesse 
renaissants.  A  peine  en  sûreté,  Ch&- 
tillon  s'empressa  d'envoyer  au  roi  de 


Navarre  une  relation  de  sa  campagne, 
mentionnée  dans  le  catal.  de  laBibl. 
de  de  Thou,  sous  le  titre  :  Diseomrs 
decequis'estpasséenrarméeestran- 
gère. 

Au  mois  de  janvier  4588,  secondé 
par  LecqueSy  U  prit  par  composition 
Bellegarde.  Au  mois  de  mai,  avecL^^ 
Ques  et  Twrenne^  il  emporta  d'assaut 
Sainte-Anastasie.  Colias,  Remoulins, 
Saint-Alari,  Tresques,  Doursan,  Mar- 
guerites et  beaucoup  d'autres  villes  ou 
châteaux  tombèrent  également  en  son 
pouvoir  dans  les  environs  de  Nismes. 

En  \  589,  le  roi  de  Navarre  le  nonn 
ma  colonel-général  de  son  infanterie; 
il  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 
Envoyé  au  secours  de  Henri  HI ,  qui 
était  assiégé  dans  Tours  par  Mayenne, 
il  chassa  les  Ligueurs  du  faubourg  dont 
ils  s'étaient  déjà  emparés.  Quelques 
jours  après,  il  battit  Saveuse  à  Bonne- 
vaJ,  après  un  rude  combat  où  il  fit  des 
prodiges  de  valeur,  et  où  il  courut  le 
plus  grand  danger.  Renversé  de  cheval 
et  blessé  d'un  coup  de  lance,  il  dut  son 
salut  à  Harambure  qui  le  tira  de  la  mê- 
lée. Ses  lieutenants  FouçueroUeSj 
Mouy,  Rosny^Saint-Séré^ HireFre- 
sillon^  Chambellan  luttèrent  avec  loi 
de  bravoure  et  arrosèrent  de  leur 
sang  le  champ  de  bataille  qui  leur  res- 
ta. Pour  le  récompenser  de  ses  ser- 
vices, Henri  III  lui  donna,  le  23  mai, 
une  compagnie  de  trente  lances.  Après 
l'assassinat  de  ce  prince,  Henri  FV  é- 
tant  monté  sur  le  trône,  Châtillon  con- 
tinua à  servir  le  roi  de  France  avec  au- 
tant de  dévouement  qu'il  avait  servi  le 
roi  de  Navarre.  A  la  bataille  d'Arqués, 
il  fixa  le  sort  de  la  journée  par  une  atr- 
taque  impétueuse.  Au  premier  siège  de 
Paris,  il  emporta  avec  La  Noue  le  fau- 
bourgSaint-Germain.  On  prétend  qu'en 
y  pénétrant,  il  excitait  ses  soldats  à  la 
vengeance ,  au  cri  de  Sainl-Barthéle- 
my  I  II  se  signala  également  parmi  les 
plus  braves  à  la  prise  du  Mans  et  de  Fa- 
laise. Henri  lY  le  récompensa  par  le 
titre  d'amiral  de  Guienne,  par  provi- 
sions du  47  déc.  4589,  et  le  S5  oct. 
4  590,  U  le  fit  entrer  dans  ses  Conseils. 
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kn  mois  defév.  4594,  Ghàtillon  assis- 
ta au  siège  de  Chartres  à  la  prise  de  la- 
quelle il  contribua  puissamment.  La 
même  année,  il  fut  opposé  à  La  Châtre 
dans  le  Berry  ;  mais  la  mort  Tarrèta 
dans  une  carrière  qu'il  parcourait  avec 
tant  de  gloire  que  Fopinion  générale  é- 
tait  qu'il  surpasserait  son  père.  Il  mou- 
rut à  ChàtiUon  le  8  oct.  4  594 ,  à  l'âge 
de  30  ans.  «  Une  vie  si  courte,  ditLa- 
cretelle,  avait  été  remplie  par  une  foule 
d'actions  héroïques.  Il  vengea  son  père 
par  des  combats,  jamais  par  la  trahi- 
son, n  —  «  C'étoit,  dit  le  P.  Daniel^  un 
des  plus  braves  seigneurs  de  France, 
le  plus  entreprenant,  le  plus  intrépi- 
de, qui  savoit  le  mieux  la  guerre  et  qui 
la  faisoit  avec  le  plus  de  vigueur  et  de 
bonheur,  savant  dans  les  mathémati- 
ques et  principalement  dans  cette  scien- 
ce qui  traite  de  l'art  militaire.  »  Le  P. 
Daniel  ajoute  «  qu'il  étoit  sans  éloigne- 
ment  pour  la  religion  catholique  sur 
laquelle  il  étoit  fort  disposé  à  se  faire, 
instruire.  »  C'est  une  assertion  plus  que 
hasardée,  que  rien  dans  la  vie  entière 
de  Ch&tillon  ne  justifie,  et  qui  est,  au 
contraire,  démentie  par  chacune  de  ses 
lettres.  Elles  respirent  toutes  une  vive 
tendresse  pour  sa  femme,  à  qui  la  plu- 
part sont  adressées,  une  piété  sincère 
et  touchante ,  un  vif  amour  pour  ses 
enfants;  mais  il  y  perce  aussi  un  res- 
sentiment implacable  contre  les  Catho- 
liques qui  avaient  causé  tant  de  maux 
à  sa  famille. 

François  de  Coligny  avait  épousé,  en 
4584,  Marguerite  tTAUly  de  Péqwi- 
gny^  fille  de  Charles  tTAilly  et  de 
Françoise  de  Warty  ou  d'Ouarty 
(Voy\  \,  p.  4  6).  U  laissa  quatre  enfants. 
4* Henri,  comte  de  Coligny,  né  en 
4  583,  eut  pour  parrain  le  roi  de  Na- 
varre ,  qui  le  fit  tenir  sur  les  fonts  par 
Lesdiguières.  Quoique  enfant  à  la  mort 
de  son  père,  il  lui  succéda  dans  toutes 
ses  charges.  En  4  593,  les  Rochellois 
le  mirent  à  la  tête  d'une  flotte  qu'ils  en- 
voyèrent contre  les  Espagnols.  En 
4597,  il  signa  l'union  à  l'Assemblée 
politique  de  ChâtellerauU.  Plus  tard,  il 
alla  combattre  sous  le  prince  Maurice, 


avec  le  titre  de  colonel-général  de  l'in- 
fanterie française  au  service  de  Hol- 
lande. Il  assista  à  la  célèbre  bataille  de 
Nieuport,  et  fut  tué  à  la  défense  d'Os- 
tende,  le  4  0  sept.  4  604 .  «  Jamais  jeune 
seigneur,  dit  Benoit,  n'avoit  donné  de 
plus  grandes  espérances.  »  Adoré  des 
soldats ,  il  avait  un  tel  crédit  dans  l'ar- 
mée des  Etats  que  le  prince  Maurice , 
dit- on,  ne  put  se  défendre  d'un  senti- 
ment de  jalousie.  Les  Réformés  de 
France  aimaient  à  retrouver  en  lui  les 
vertus  de  son  grand-père  et  de  son  père; 
aussi  Henri  IV  témoigna -t-il  peu  de 
regret  de  sa  mort,  —  %•  Gaspard, 
comte  de  Châtillon,  continua  la  descen- 
dance. —  3"  Charles,  sieur  de  Beau- 
pont,  mourutsans  alliance.  — 4*  Fran- 
çoise épousa,  en  4  602,  René  de  Talen- 
sac,  sieur  de  Loudrière,  et  mourut  sans 
enfant,  en  4637. 

Gaspard  de  Coligny,  né  à  Montpellier 
le  26  juillet  4  584,  eut  pour  parrain  son 
cousin  de  Laval  qui  le  fit  tenir  par  le 
vicomte  de  Panai,  Le  8  oct.  4604, 
Henri  lY  lui  donna  la  compagnie  d'or- 
donnances de  son  frère  Henri ,  et  le 
nomma  gouverneur  de  Montpellier  et 
amiral  de  Guienne.  En  4  603,  il  passa 
en  Hollande  pour  se  former  au  métier 
des  armes  sous  le  prince  Maurice.  En 
4644,  il  assista  à  l'Assemblée  politi- 
que de  Saumur,  la  seule  où  il  parut.  En 
4642,  il  reçut  en  dépôt  Aigues-Mortes 
qu'il  remit,  quinze  mois  après,  à  Haram- 
bure.  Nommé,  en  4  64  4,  par  brevet  du 
4*'  mai,  colonel-général  des  gens  de 
pied  français  entretenus  en  Hollande  « 
il  se  rendit  dans  les  Pays-Bas  pour 
remplir  sa  charge.  A  son  retour,  en 
4  64  5,  il  envoya  é'Ortofnan  à  l'Assem- 
blée de  Grenoble  pour  jurer  en  son  nom 
l'union,  et  la  même  année,  quoiqu'il 
eût  fait  tous  ses  efforts  pour  empocher 
ses  coreligionnaires  de  se  joindre  au 
prince  de  Condé,  l'Assemblée  deNismes 
l'élut  général  en  chef  des  églises  du 
Languedoc ,  du  Gévaudan,  du  Vivarais 
et  des  Cevennes.  Changeant  dès  lors 
de  système  et  entrant  franchement  dans 
la  voie  où  l'on  s'était  engagé  malgré 
lui,  il  conclut  un  traité  avec  le  duc  de 
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SflToiè  et  poussa  avec  activité  ftes  pté- 
paratifïi.  La  conclusion  de  la  paix  les 
ayant  rendus  inutiles,  il  envoya  au  dtib, 
comme  il  s'y  était  engagé,  un  corps  dé 
troupes  auxiliaires  commandé  p^rChaffh 
baudy  Bacon  et  Bimard,  Le  10  mars 
4  64  6^  la  reine  lui  accorda  le  gouveme- 
meni  d'Aîgues-Morles,  qu'il  avaitacheté 
30,001)  écus,  et  lui  conféra  le  grade 
de  maréchal -de-camp.  Il  est  difficile  de 
croire  que  des  faveurs  si  minces  qu'elles 
ne  l'auraient  pas  empêché  d'accepter 
les  offres  des  Vénitiens,  s'il  avait  obtenu 
de  la  Cour  la  permission  de  passer  I 
leur  service,  aient  été  capables  de  le 
séduire  ;  il  est  plus  naturel  d'admettre 
que,  prévoyant  le  résultat  fatal  de  là 
turbulence  des  meneurs  du  parti  pro- 
testant, il  voulut  empêcher  ses  core- 
ligionnaires de  se  perdre  à  leur  suite. 
Cependant  on  doit  convenir  que  sa  con- 
duite ne  fut  pas  frdhcbe  et  que  comme 
ces  hommes,  que  blâmait  son  père ,  il 
eut  trop  *  le  désir  de  faire  ses  affairée 
privées.  »  Ainsi ,  après  avoih  promis , 
dans  une  entrevue  qu'il  eut  k  Sisleron 
avec  Lesdifuièreâ  et  le  duc  de  Guise , 
de  demeurer  tranquille  et  de  s'oppose^ 
à  tout  soulèvement,  il  n'hésita  pas,  *ur 
l'invitation  de  rassemblée  de  Luilel,  I 
prendre  les  armes  et  à  s'aSsurer  de  dif- 
férentes places  dû  Vivarais;  puis  le  roi 
lui  ayant  envoyé  lé  brevet  de  maréchal, 
rtgné  le  6  juin  4  63l6,  H  rentra  dans  l'in- 
action. Sa  tiédeur  d'abord,  ses  iebgi- 
rersations  ensuite  devaient  le  rendre 
suspect.  Les  soupçons,  dont  là  «élée 
marquise  de  La  Force,  fie  faisait  l'écho 
dès  4  64  5,  lorsqu'elle  écrivait  :  «  On  dit 
qu'il  se  révolte,  mais  je  ne  le  veux  croi- 
re; quoi  que  ce  soiii  il  mène  une  vie  bien 
scandaleuse  et  ftinéànle,  ^  s'actru^ent 
encore,  en  4624,  quartttdn  le  vit,  après 
avbif  i^ssémblé  des  troupes  pour  se- 
eourif  Vais,  se  contenter  d'envoyer 
à'A^Hège  (Voy.  ce  nom)  en  avant,  et 
rester  lui-mêitie  immobile  â  Barjnc,  bien 
que,  avec  les  forces  qu'il  commandait, 
il  eût  pu  compromettre  gravement  le 
due  de  Montmorency  et  sauver  Vallon. 
Loin  de  chercher  i  réparer  cet  échec, 
il  l^iripressa  même  de  désarmer,  et 


peu  de  temj^  aprê«,  il  coneltH  tm  trâl& 
aveb  Yeâtadour.  If  on  content  de  né  pas 
agir  par  iUi-mênie,  il  contrecarra  tant 
qu'il  put  fiohà»  et  chercha  à  rempéchef 
de  secourir  Montauban.  Un  long  cri  de 
i^probàtion  s'éleva  contre  lui  de  toutes 
les  églises,  et  retentit  Jusque  dank 
l'Assemblée  de  La  Rochelle,  k  laquelle 
Il  avait  envoyé  le  sieur  de  Là  Fontêm, 
maître  d^hfttel  ordinaih)  du  roi,  avec 
des  lettres  oh  il  protestait  <■  de  son  en- 
tière et  ferme  résolution  I  deffletirtr 
inséparabletnent  uni  kraffertnissemeat 
dû  repos  et  s6reté  des  églises ,  selon 
qu'il  estoii  contenti  dans  les  éélts,  bre- 
vets et  articles  secrets.»  {MSS,  é$Bfi^ 
enne,  If*  W5.) 

Sentant  comnieû  il  lui  impoHadt  dé 
se  réhabiliter  dans  l'djlinion^  U  se  irit 
en  campagne  au  ^tn^  d'ééOl  et  pnt 
Marguerites,  blaplers,  ISrabel^;  anais 
il  ne  parvint  pas  à  détrutrû  des  soup- 
çons trop  bien  fondés.  Sur  la  proposi- 
tion  des  députés  des  Ceveones  et  du 
Vivarais,  àbpuyée  d'un  décret  êk  TAs- 
semblée  générale  de  La  Rochelle ,  en 
date  du  4  4  juin ,  l'assemblée  diè  N ismes 
lé  destitua,  lé  SO  oet(^e  4  624 ,  «est 
sidérant  les  dëportettiens  dudiet  sel 
gneur  ((ni  n'ont  visé  qH^ft  Hétseiiér  les 
provinces  d'svec  rdssSfflUée  génênte 
et  corromrpire  ceux  qtlMl  a  peu  eorruinpre 
pour  faire  nh  pàrty  dakis  )e  party,  trait 
tant  ouvertement  sivee  nos  ëtnieaile  et 
donham  des  impressions  en  Cour  q«*il 
est  en  sa  puissance  de  livrer  pertye  dés 

villes  que  nous  tenons  pour  i(mi%ti*»  (4  ) 

Châ  tillon  se  retira  alors  k  Aigûes-lMIës 
Où  il  se  ibriiiid ,  tout  efif  traiâillttt.à 
une  apologie  qui  a  été  jpubhée  sots  le 
titre  àeMmifestâ  coAtte  Uicalommès 
de$  rebelles  ei  ennemie  dit  rUf  (l^aHs, 
462f,  ftt-8*).  Selon  M4fl,  die  ne  le 
lave  pas  des  accUSsrtidhs  portées  eofiCre 
lui  par  ses  coreligionnaires.  PàMBioOox- 
ci  l'indignation  était  si  vive  que  )m  ha- 
bitants de  Montpellier  arrôtèrèit  son 
fils  et  sa  bellé-mère,  et  qu'ils  esssryéftM, 

(1  )  Cette  assemblée  éttti  ftrésidée  put  Ok- 
ppnl,  ayant  pour  adjoiot  Mti^mre*  (  PmUi, 
seloD  le  Me>ciire)<!t  pour  seciéiairfl^Ji^  an 
oisires  Olivier  et  Vaulct  (Lu  Pise,  sèfÔB  le 
IVercare). 


CH/l 


—  «<  - 


GHA 


ibais  sanë  succès,  de  le  surprendre  lui- 
môme  dans  Aigues-Mortes,  parle  moyen 
de  Corbières,  son  lieutenant. 

Châtillon  se  rangea  alors  ouverte- 
meut  sous  les  drapeaux  du  roi.  Dès  le 
mois  de  février,  Louis  XllI  lui  remit  le 
bâton  de  maréchal  de  France  qui  lui 
était  promis  depuis  près  de  deux  ans. 
Le  mois  suivant,  Châtillou  marcha 
contre  Rohan  qui  avait  assiégé  La  Tour- 
Charbonnière  et  le  mit  en  mite.  Il  em- 
pêcha de  même  un  des  lieutenants  du 
duc  de  se  saisir  des  salines  de  Peccais. 
Mettant  ensuite  le  '  siège  devant  La 
Tour-l'Abbé,  où  commandait  Saint- 
Blancard ,  il  le  força  à  capituler.  Au 
mois  d'avril,  il  vendit  au  roi  Aigues- 
Mortes  au  prix  de  400,000  livres;  au 
mois  d'août,  il  liii  remit  Âimargues  et 
se  démit  du  gouvernement  d'Aigues- 
Mortes. 

D'un  caractère  doux  et  indolent,  re- 
doutant les  affaires  épineuses,  et  d'ail- 
leurs blessé  des  airs  de  supériorité 
qu'affectait  Rohan,  peut-être  aussi  irrité 
des  violentes  attaques  auxquelles  il 
avait  été  en  butte  de  la  part  des  zéla- 
teurs, Châtillon  évita  dès  lors  de  se 
mêler  des  affaires  dé  l'Eglise  protes- 
tante. II  resta  neutre  dans  les  dernières 
guerres  de  religion.  Ce  fut  seulement 
djprès  la  prise  de  La  Rochelle  qu'il  ob- 
tint un  commandement  actif  dans  l'ar- 
mée française.  Au  retour  d'une  courte 
campagne  qu'il  Ût,  en  1629,  sous  les 
ordres  du  grince  d'Orange,  il  suivit 
Louis  XIII  en  Champagne.  En  !630,  il 
servit  en  Savoie  et  contribua  à  là  prise 
deMontmélian.  En  4  632,  il  fut  employé 
dans  le  Languedoc.  En  1635,  il  fut  en- 
voyé en  Lorraine ,  défit  les  Espagnols 
à  Avéra,  le  20  mai,  et  opéra  heureuse- 
ment sa  jonctioh  avec  le  prince  d'O- 
range. L'année  suivante,  il  commanda 
avec  Brezé  l'armée  de  Hollande.  En 
4637,  appelé  au  commandement  de 
Parmée  de  Champagne ,  il  prit  Yvoy  et 
Damviiliers.  En  1638,  il  commanda 
raritiêe  de  Flandres  et  d'Artois,  ferhporta 
quelques  places,  assiégea  sans  succès 
Saint-Onier  et  fut  battu  dans  sa  retraite. 
Ce  revers  lui  attira  une  disgrâce;  il 


reçut  ordre  de  se  retirer  dans  ses  terres. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  faveur. 
En  1639,  il  força  Plccdomini  à  lever 
le  siège  de  Houzon  et  reprit  Yvoy.  En 
4640,  secondé  par  Là  Meilhrafe,  il 
Se  rendit  maître  d'Arras.  Nommé  géné- 
ral de  l'armée  de  Chanlpagne,  il  fut  dé- 
fait au  combat  de  La  Marfée,  le  6  juillet 
4  6li .  Ce  fut  sa  dernière  campagne.  Il 
se  retira  dans  sa  terre  de  Chfttillon,  qui 
ftit  érigée  en  duché-pairie,  le  18  août 
1643,  et  y  mourut  le  4janv.  4  646.  M. 
Charles  Weiss  avait  donc  été  induit  en 
erreur,  lorsqu'il  écrivit  «  qu'il  rentra 
dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine  en 
4653.  b 

Le  maréchal  de  Châtillon  a  laissé 
plusieurs  volumes  de  mémoires,  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt  pour  Thistoire  du 
règne  de  Louis  XHI. 

I.  Mémoires  de  Jf.  le  maréehal  de 
Châtillon  depkis  Van  4  596  jusqu'en 
41333.  Msc.  in-fol.  conservé  à  la  Bibl. 
nationale.  Cabinet  de  Gaignières, 
N'  160.  Nous  y  avons  puisé  quelques 
renseignetnents. 

II.  Me  moires  de  M.  le  maréchal  dé 
Châtillon  pendant  son  emploi  dans 
les  armées  du  roi  en  Champagne  et 
en  Lorraiàe,  depins  1635  jusqu'en 
iH^,  9 ToL  Ane,  fonds9îmknU. 

ni.  Relation  de  ee  qui  s'est  passé 
le  t  août  [4640]  au  eamp  devant 
Arras.  Ce  vol.,  signalé  par  Lelotog, 
paraît  perdu. 

IV.  Relation  de  la  bataille  de  Là 
Marfée,  ihi^).  ddnâ  les  Mémoires  de 
Montrésor.  Utie  copie  msc.  s^eti  trouvé 
dans  le  T.  Tin  de  la  Collection  Conrart. 

V.  Lettres,  Toi.  in-fol.  msc.  indi- 
qué par  Lelong.  —  Un  grand  nombre 
de  ses  lettres  et  quelques  mémoires  ont 
été  publiés  par  Du  Bouchei  dans  les 
Preuves  de  la  maison  de  Coligny. 

Gaspard  lll  de  Coligny  avait  épotiséj 
en  1615,  Anne  de  Polignac,  fill<»'  de 
Gabriel  diePolig'àac,  sieur  de  Saint - 
Germain,  et  A^Anne  de  VaitîergueS, 
laquelle  véctit  jtisqn'en  1651 .  Dent  fils 
et  deux  filles  naquirent  de  ce  mariage. 

4*  L'atné  des  fils,  Maurice,  né  le 
16  oct.  1618,  se  battit  en  duel  contre 
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le  dnc  de  Guise,  en  4643,  et  mourut 
des  blessures  qu^il  reçut,  au  mois  de 
mai  de  Tannée  suivante. 

2*  Le  second ,  Gaspard  IY,  né  le  9 
juin  4  620,  connu  sous  le  nom  de  mar- 
quis d^Àndelot,  servit  d'aide-de-camp 
à  son  père,  en  4  637,  au  siège  d'Yvoy  ; 
en  4638,  à  celui  de  Saint-Omer;  en 
4649,  à  la  levée  du  siège  de  Mouzon. 
Mestre-de-camp  du  régiment  deBeauce, 
il  assista  à  la  reprise  d'Yvoy.  En  4  640, 
il  se  signala  particulièrement  au  siège 
d'Arras,  où  il  fut  blessé.  Nommé  colo- 
nel du  régiment  de  Piémont,  après  l'af- 
faire de  La  Marfée ,  il  combattit,  en 
4642,  à  Honnecourt.  En  4643,  il  prit 
part  à  la  bataille  de  Rocroy.  Gréé  ma- 
réchal de  camp,  il  continua  à  servir  avec 
distinction  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Catalogne.  Blessé  à  l'attaque  des 
barricades  de  Charenton ,  il  mourut  le 
lendemain,  9fév.  4649. 

Depuis  4643,  il  avait  abjuré  la  reli- 
gion pour  laquelle  ses  ancêtres  avaient 
versé  leur  sang,  et  que  son  père  pro- 
fessait encore.  Craignant,  non  sans 
raison,  que  les  Catholiques  ne  se  fissent 
un  prétexte  de  cette  abjuration  pour 
s'emparer,  après  sa  mort,  du  collège 
qu'il  avait  fondé  à  ChÂtillon  (4),  le  ma- 
réchal avait  eu  soin  d'en  faire  don  à 
l'Eglise  réformée,  précaution  qui  le 
sauva  de  la  confiscation  jusqu'en  4  684 , 
où  un  arrêt,  daté  du  6  mai,  en  ordonna 
la  suppression  et  adjugea  les  bâtiments 
aux  Filles  de  l'adoration  du  Saint-Sa- 
crement.L'église,  que  le  maréchal  avait 
fait  bâtir  à  ses  frais,  en  4  64  9,  subsista 
jusqu'en  4685,  où  le  Conseil,  vu  que 
«l'exercice  étoit  personnel»,  en  or- 
donna la  démolition  par  arrêt  du  42 
fév.  À  cette  époque  la  branche  de  Co- 
ligny  était  éteinte,  son  dernier  repré- 
sentant m&le,  Henri-Gaspard,  fils  de 
Gaspard  IY ,  étant  mort  célibataire  en 
4657. 

3*  HxNRiBTTB,  non  moins  célèbre  par 
ses  talents  poétiques  que  par  sa  beauté 
et  sesaventures,  épousa,  en  4  643,  Tho- 

(lyCe  collège»  dont  le  premier  prioeiptl 
fut  Ùoriei,  avtii  trois  rëgeuls  recevant  260, 
200  et  100  Uvres  par  tp. 


mas  HamiltoQ,  comte  de  Hadington, 
d'une  illustre  famille  d'Ecosse.  Restée 
veuve,  elle  se  remaria  avec  Gaspard 
de  Champagne,  comte  de  La  Suze. 
L'union  ne  régna  pas  longtemps  entre 
les  deux  époux.  La  jalousie  fort  ombra- 
geuse du  comte  ne  pouvait  s'accommo- 
der de  la  maxime  de  sa  femme,  que  «tout 
le  devoir  ne  vaut  pas  une  faute  qui  s'est 
faite  par  tendresse  »;  de  là  des  querel- 
les qui  s'aigrirent  de  plus  en  plus  et 
qui  aboutirent  à  la  cassation  de  leur 
mariage,  prononcée  par  le  parlement 
en  4653.  La  même  année,  Henriette 
de  Coligny  abjura  le  protestantisme. 
Pour  colorer  d'un  prétexte  son  change- 
ment de  religion ,  elle  demanda  au 
pasteur  Mestretat^  et  non  Montpezat, 
comme  on  le  lit  dans  la  Biogr.  univ., 
d'entrer  en  sa  présence  en  conférence 
avec  l'apostat  La  MUletière.  Le  res- 
pectable ministre  de  Paris  ne  crut  pas 
devoir  se  prêter  à  cette  comédie.  De- 
venue libre,  la  comtesse  ne  s'occupa 
plus  qu'à  filer  le  parfait  amour.  Son 
hôtel  devint  une  succursale  du  fameux 
hôtel  Rambouillet.  Dans  ses  Mélanges, 
Le  Clerc  l'accuse  d'une  gaieté  qui  la 
portait  loin.  Entre  autres  preuves,  il 
cite  un  trait  qui  annonce  plus  que  de  la 
légèreté  de  caractère.  Elle  engagea  un 
jour  Bruguier^  pasteur  de  Lumigny,  à 
travailler  avec  elle  à  une  paraphrase 
burlesque  de  l'oraison  dominicale.  N'o- 
sant rien  refuser  à  une  si  grande  dame, 
le  ministre  se  mit  à  l'œuvre,  mais  sa 
coupable  complaisance  faillit  lui  coûter 
cher.  Le  synode  provincial  fut  sur  le 
point  de  le  déposer.  Fortement  censuré* 
Bruguier  se  retira  à  Nismes,  sa  ville  na- 
tale, où  il  remplit  les  fonctions  pasto- 
rales et  mourut,  circonstance  qui  ne 
permet  pas  de  le  confondre  avec  /. 
Bruguier^  à  qui  nous  avons  consacré 
un  article. 

La  comtesse  de  La  Suze  est  auteur 
d'élégies,  d'odes,  de  chansons,  de  ma- 
drigaux, de  rondeaux,  de  stances,  qui 
ont  été  publiés,  pour  la  première  fois, 
sous  le  titre:  Poésies  de  M^  lacomteM- 
se  de  La  Suze  (Paris,  4656,  in-42; 
nouv.  édit.,  4666 ,  in-42  ,  et  souvent 


CHA 


—  «3  — 


CHA 


depuis,  sans  le  nom  de  l'auteur,  dans 
les  Recueils  de  poésies  galantes  en 
prose  et  en  vers,  Paris,  1668,  2  vol. 
in-42  ;  4684,  4  part.  in-IS;  4695,  4 
part,  in-42;  Lyon  et  Amst.,  4695,  4 
vol.  in-4SI;  Paris,  4698,  4  vol.  in- 
4î;  Trévoux,  4725,  4  vol.  in-4î; 
4744,  6  vol.  in-4i).  Tous  les  poè- 
tes du  temps  ont  loue  à  Fenvi  les  char- 
mes de  l'auteur  et  de  ses  vers;  mais  la 
postérité  n'a  point  confirmé  les  éloges 

Erodigués  à  ses  poésies.  «  Le  style  de 
[■•  de  La  Suze,  lit-on  dans  la  Biogr. 
univ.,  est  en  général  faible  et  sans 
couleur;  il  y  a  quelque  chose  de  fade 
dans  sa  douceur;  sa  douleur  a  de  la  re- 
cherche, et  son  naturel  parait  souvent 
apprêté.  »  C'étaient  là  les  défauts  du 
temps. 

Henriette  de  Coligny  mourut  le  40 
mars  4  673. 

4*  Sa  sœur  Anne  épousa,  en  4  648, 
Georges  de  Wurtemberg,  comte  de 
Montbéliard,  et  mourut  en  4680. 

IL  Bbàmchb  cadette. 

Doué  d'autant  d'esprit  et  de  sagacité 
que  ses  frères,  François  de  Châtillon 
l'emportait  sur  eux  par  la  résolution  et 
l'audace,  et  à  un  génie  actif,  entrepre- 
nant, 11  joignait  une  valeur  extraordi- 
naire. Aussi  de  Thou  l'appelle-t-il  un 
des  premiers  hommes  du  royaume  par 
sa  haute  prudence,  sa  droiture  et  son 
habileté  dans  l'art  de  la  guerre. 

François  de  Châtillon,  sieur  d'ANDE- 
LOT,  naquit  à  Ch&tillon-sur-Loing,  le 
48  avril  4524 .  Il  fit  ses  premières  ar- 
mes à  la  défense  de  Landrecies,  en  4  543. 
L'année  suivante,  il  combattit  à  Cé- 
risoles  et  fut  armé  chevalier  sur  le 
champ  de  bataille.  Au  siège  de  Cari- 
gnan,  il  se  distingua  entre  tous  par 
des  prodiges  de  valeur.  En  4  545, 
il  suivit  le  Dauphin  devant  Boulogne. 
A  la  mort  de  François  I*%  le  connéta- 
ble, devenu  tout-puissant,  voulut  faire 
participer  ses  neveux  à  sa  faveur.  U 
maria  Andelot  à  Cla/ude  de  Rieux,  qui 
lui  porta  en  dot  le  riche  comté  de  La- 
val, et  peu  de  temps  après,  il  lui  fit 
donner  la  charge  d'inspecteur-général 


de  l'infanterie.  Ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  prit  part,  en  4548,  à  l'expédition 
envoyée  en  Ecosse  pour  en  ramener 
Marie  Stuart.  Il  se  signala  au  combat 
de  Hadington  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
être  rappelé  par  Henri  H,  qui  préparait 
une  entreprise  sur  Boulogne.  En  4  554 , 
il  fut  envoyé  en  Italie -au  secours  du 
duc  de  Parme.  Fait  prisonnier  dans 
une  incursion  sur  le  territoire  de  Plai- 
sance, il  fut  enfermé  dans  le  château 
de  Milan  où  il  resta  jusqu'à  la  trêve  de 
Yaucelles.  Pour  abréger  les  heures  de 
sa  captivité,  il  lut  les  ouvrages  de  Cat- 
m'»,  et  il  fut  si  vivement  frappé  de  la 
force  des  raisons  du  réformateur,  que 
non-seulement  il  embrassa  avec  ardeur 
ses  opinions,  mais  que,'  dans  sa  corres- 
pondance avec  ses  frères,  il  ne  cessa 
de  les  exhorter  à  suivre  son  exemple. 
Rendu  à  la  liberté  en  4  556,  il  fut  pour- 
vu bientôt  après  de  la  charge  de  colo- 
nel-général de  l'infanterie  française. 

La  trêve  de  Yaucelles  ayant  été 
rompue,  Andelot  entreprit  de  conduire 
un  secours  de  2,000  hommes  à  son 
frère  assiégé  dans  Saint-Quentin.  Egaré 
par  son  guide,  il  tomba  malheureuse- 
ment dans  une  embuscade  où  sa  troupe 
fut  taillée  en  pièces.  Sans  se  laisser 
abattre  par  ce  revers,  il  voulut  essayer 
de  s'introduire  dans  la  ville  avec  un 
nouveau  détachement,  et  cette  fois,  il 
y  réussit,  non  sans  courir  de  grands 
dangers.  Il  partagea  donc  avec  Coligny 
les  travaux  de  la  défense.  Resté  prison- 
nier comme  son  f^ère,  il  parvint  à  s'é- 
chapper deux  jours  après,  et  se  sauva 
à  Ham.  En  4558,  il  contribua  puissam- 
ment à  la  conquête  de  Calais,  et  fat 
chargé  ensuite  d'attaquer  la  citadelle 
de  Guines.  Tant  de  services  l'avaient 
rendu  cher  au  roi,  qui  lui  témoignait 
une  grande  faveur;  c'en  fut  assez  pour 
que  les  Guise  entreprissent  de  le  per- 
dre. Le  moyen  était  facile,  il  suffisait 
de  le  dénoncer  comme  hérétique. 

Andelot,  en  effet,  depuis  son  retour 
dans  sa  patrie ,  ne  dissimulait  pas  son 
penchant  pour  la  Réforme  ;  loin  de  là, 
dans  un  voyage  qu'il  fit,  au  mois  d'a- 
vril 4558,  dans  ses  terres  de  Bretagne, 
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il  em^ftena  Gaspard  Carm$i^  ùiiFleu^ 
ry,  muiistTe  naqclidteloiSt  qn\  dessorr 
vait  régUse  de  Paris  depuis  le  mois  de 
m9xSi^^^l{Àrchiv.delaV,C.  despaa-- 
tâurs  de  Genève,  Reg,  B.),  et  il  le  fil 
prêcher  publiqaemenk  partout  où  il  pas- 
sa. Il  foada  même  ea  divers  lieux  dos 
églises  auxquelles  il  porta  toujours  le 
plus  Tif  intérêt,  ainsi  que  le  prouvent 
plusieurs  de  ses  lettres  insérées  par 
Veurice  dans  ses  Mémoires  pour  servir 
à  rhistoire  de  Bretagne. 

Le  cardinal  de  Lorraine  l'accusa  donc 
auprès  du  roi  d^avoir  proféré  des  blas- 
phèmes contre  U  messe.  Henri  II,  qui 
aimait  Andelot,  voulut  Tinterroger  lui- 
môme  sur  ses  sentiments.  D^un  carac- 
tère franc  et  ouvert,  Ândelot  répondit 
sans  déguisement  qu'il  tenait  la  messe 
pour  une  invention  des  hommes.  Outré 
de  colère,  le  roi  saisit,  les  uns  disent 
une  pique,  d'autres  une  assiette  qi^'il 
lança  à  la  tête  de  Thérétique;  mais 
aveuglé  par  sa  fureur  «  il  atteignit  et 
blessa  le  I>auphin  qui  était  à  ses  cêtés. 
Ândelot  fut  arrêté  et  conduit  à  Ue^ux 
d'où  il  lut  transféré  au  ch&teau  de  Me- 
lun.  Le  pape  trouva  son  châtiment  beau- 
coup trop  doftx,  et  il  se  plaignit  amè- 
rement au  chargé  d'afiaires  de  France, 
de  ce  que  le  cardinal  die  Lorraine  avait 
manqué  à  ses  devoirs  d'inquisiteur  en 
ne  le  faisant  pas  brûler  immédiate- 
ment. 

La  paix  de  4559  ayant  rendu  au  con- 
nétable tout  son  cré(Ut,  il  obtint  le  rap- 
pel de  son  neveu,  no^is  à  la  condition 
qu'il  se  rétracterait.  Jamais  Andelot  ne 
voulut  y  consentis.  Tout  ce  que  l'on 
put  obtenir  de  lui,  c'est  qu'il  assiste- 
rait à  une  messe  célébrée  dans  sa  cham- 
bre. Cet  acte  de  faiblesse  scand«iUsa 
l'église  de  Paris  et  iui  attira  de  sévères 
reproches  de  Calvia^,  Peu  de  temps 
après,  il  fut  rétabli  daus  ses  charges. 

Andelot  assista  à  l'assembléede  Ven- 
dôme et  se  déclara  pour  une  prise  d'ar- 
mes immédiate.  Selon  Davila,  il  fut  un 
«  des  plus  actifs  organisateurs  »  de  la 
conjuration  d'Amboiae;  mais  nous  avons 
dé)^  dit  ailleurs  qu'aucune  preuve  ne 
put  être  produite  contre  les  Ghàlillon. 


Il  se  rendit  ensuite  à  l'assemblée  de 
Fontainebleau,  puis  aui^  Etats  d'Orlé- 
ans ;  cependant  lorsqu'il  vit  la  tournure 
que  prenaient  les  affaires,  il  se  retira 
en  Bretagne  où  il  resta  jusqu'à  la  mort 
de  François  II. 

A  la  nouvelle  du  massacre  de  Tassy, 
il  quitta  Paris  pour  aller  rassembler  des 
troupes.  Chargé  par  Cotidé  de  s'assurer 
d'Orléans,  il  y  trouva  les  Protestants 
très- nombreux  et  assez  tranquilles,  le 
lieutenant  du  roi,  attendant  peur  se  dé- 
clarer, que  la  reipe  se  prononçât.  Lors- 
que ce  dernier  apprit  que  Catherine  de 
Hédicis  était  à  Paris,  ses  hésitations 
cessèrent,  et  il  prit  des  mesures  pour 
contenir  les  Huguenots.  Ce  fut  alors 
qu'Andelot,  qui  s'était  caché  uisque-là, 
s'empara  de  la  porte  Saint- Jean  où  il 
se  défendit  contre  les  Catholiques  jus- 
qu'à l'arrivée  du  prince. 

Partisan  des  mesures  promptes  et 
énergiques,  il  vit  avec  peine  entamer 
des  négociations  qui,  selon  Te^preft- 
sion  de  d'Aubigné,  «  affoiblissoient  le 
cœur  des  Réformés.  »  Comme  il  l'avait 
prévu,  les  conférences  n'abootifent 
qu'à  ruiner  l'armée  protestante,  et  il 
fallut  enHn  avoir  recours  aux  étrangers. 
Envoyé  en  Allemagne,  au  mois  de  juil- 
let, pour  solliciter  les  secours  des 
princes  luthériens,  U  parvint,  malgté 
les  menées  des  Guise ,  à  réunir  envi- 
ron 8,000  hommes,  dont  la  moitié  die 
cavalerie,  et  dès  le  mois  de  septembre, 
il  put  se  mettre  en  route  pour  rentrer 
en  France.  Une  fièvre  intermittente, 
dont  il  avait  ressenti  les  premières  at- 
teintes avant  son  départ,  l'obligea  de 
s'arrêter  à  Strasbourg  où  il  fut  rejoint 
par  le  prince  Porcief^,  Sentant  combien 
les  jours,  les  heures  étaient  précieux, 
il  voulut  partir  avant  sa  guerison.  Il 
entra  en  Lorraine,  traversa  la  Bourgo- 
gne pour  éviter  deux  armées  catholi- 
ques qui  l'attendaient  en  Champagne, 
et  par  des  marches  forcées  à  travers 
des  routes  rendues  presque  impratica- 
bles par  des  pluies  continuelles,  il  at- 
teignit Orléans  ,  le  6  nov.  456^. 

Coudé  lui  contia  la  garde  d'Orléans 
pendant  sa  marche  sur  Paris;  mais  lors- 
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q«9  4i|4eloi  apprit  ^e  l'arméa  proies- 
taiita  prenait  la  route  de  la  Normandie, 
il  alla  la  rejoindre ,  quoique  toujours 
(ourmen^  par  la  fièvre.  Il  assista  donc 
à  la  bataille  de  Dreux,  sans  y  prendre 
part,  du  haut  d'une  colline  d'où  il  sur- 
veillait les  manœuvres  de  l'ennemi.  En 
voyant  le  duc  de  Guise  se  mettre  en 
mouvement  :  «  Yoilâ^  s'écria-t-il,  une 
queue  que  nous  aurons  bien  de  la  peine 
à  écorcher.  »  Tous  ses  efforts  pour  rai* 
lier  les  rettres  ayant  été  inutiles ,  il  se 
sauva  à  Tréon  d'oii  il  retourna  à  Or- 
léans, qu'il  s'occupa  sur-le-champ  de 
mettre  dans  un  bon  état  de  défense,  se- 
condé parleras,  Bouchami^nes,  Cler- 
tmi^t  iAmbQM^  Saint-Cyr,  d*A  car  et. 
U  divisa  la  ville  en  quatre  quartiers, 
dont  chacun  fut  placé  sous  le  comman- 
dement d'un  gentilhomme,  môla  la 
garde  bourgeoise  aux  soldats,  ordonna 
la  célébrati/on  d'un  service  divin  quoti- 
dien à  l'issue  duquel  ministres  et  fidèles 
allaient  travailler  aux  fortidcations ,  et 
organisa  des  hûpitaux  oOi  les  blessés 
fuient  soignés  par  les  dames  les  plus 
honoraUes,  nommément  par  It^  de 
Martaw>iUe^  M""  Des  Marets  et  leur 
scDur  tf**  Groslot.  Le  duc  de  Guise 
parut  sous  les  murs  d'Orléans,  le  5  fév. 
4563.  Dès  le  lendemain,  il  ut  attaquer 
le  faubourg  de  Cléry.  Les.  Allemands 
qui  le  défendaient,  saisis  d'une  terreur 
panique,  s'enCuiceut,  en  sorte  que,  sans 
la  valeur  et  le  sang-froid  d'AndeLot,  la 
ville  eût  été  prise  d'emblée.  La  trahison 
ou  la  négligence  d'un  gascon ,  nomm^ 
La  MothCj  fourrier  du  capitaine  ifo^- 
taigu^  livra  cependant  les  Tourelles 
au  duc  de  Guise,  poste  si  important  que, 
malgré  les  retranchements  qu'il  fit  éle- 
ver à  la  hâte  à  l'entrée  du  pont,  Audelot 
ne  pouvait  guère  conserver  l'espoir  de 
sauver  OrlSins.  Le  général  catholique 
était  si  certain  du  succès  que,  le  \  8  fév., 
il  écrivit  à  la  reine-mère  que,  dans 
vingt-qutttr<(  heures,  il  lui  manderait 
nouvelles  de  la  prise  et  qu'il  signalerait 
tellement  cette  journée,  n'épargnant 
ai  sexe  ni  âge,  qu'après  avoir  fait  son 
carôme-prenant,  U  abolirait  la  mémoire 
4e  la  ville.  Mais,  ajoute  Le  Maire  dans 


son  Uistoife  d'Orléans,  l'homme  ne  sai  t 
pas  sa  destinée.  Le  jour  mâme,  Guise 
fut  assassiné  par  Poltrot. 

Après  la  signature  du  traité  de  paix, 
à  la  négociation  duquel  il  prit  part ,  il 
se  retira k  ChàtiUon  avec  Coligny.  Quel- 
que temps  après,  il  retourna  à  La  Cour, 
oh  il  prit  hautement  la  défense  de  son 
frère,  demandant  en  son  nom  qu'on  lui 
donnât  des  juges.  Ce  fut  alors  qu'il  re- 
commença à  remplir  les  fouclions  de 
colonel- général  de  l'infanterie  fran- 
çaise; mais,  quoi  qu'en  dise  Vieille  vil  le, 
il  ne  parait  pas  qu'il  ait  assisté  au  siège 
du  Havre. 

Peadant  le  voyage  de  la  Cour  dans 
les  provinces  du  Midi,  Andelot  alla  en 
Lorraine  oh  il  épousa  Anne  de  Salm, 
en  1564.  Le  i  sept.,  il  passa  par  Metz 
oh  il  assista  au  prêche.  A  son  retour, 
il  parut  à  la  Cour  avec  Coligny,  et  reçut 
de  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse 
l'accueil  qu'il  pouvait  désirer.  Le  capi- 
taine des  gardes  Charri,  grand  partisan 
des  Gnise  et  son  ennemi  personnel,  se 
plut  seul  à  le  braver.  Il  refusa  de 
prendre  ses  ordres,  sous  prétexte  quUl 
n'en  avait  à  recevoir  que  du  roi.  Aode- 
lot,  au  contraire,  prétendait  que  son 
grade  lui  donnait  droit  d'inspection  sur 
le  régiment  des  gardes,  comme  sur  tous 
les  autres.  La  querelle  s'échauffa,  et 
Charri,  se  sentant  soutenu  par  Char- 
les IX,  poussa  l'insolence  jusqu'aux 
dernières  limites.  Chastellier-Portaut 
entreprit  de  venger  à  la  fois  et  Audelot 
et  son  propre  frère,  qu'il  accusait  Charri 
d'avoir  tue  traîtreusement.  Il  alla  l'at-  ■ 
tendre  sur  le  pont  Saint-Michel  et  lui 
passa  son  épée  au  travers  du  corps.  Cet 
événement,  habilement  exploité  par  Les 
Guise,  nuisit  beaucoup  aux  Châtillou. 

Aux  conférences  de  Valéry  et  de 
Châtillon,  Andelot  se  prononça  forte- 
ment pour  la  guerre  :  «  Il  est  temps , 
s'écria- t-il ,  de  nous  désabuser  et  do 
recourir  à  la  défensive  qui  n'est  pas 
moins  juste  que  nécessaire,  et  ne  nous 
soucier  pas  si  on  dit  que  nous  avons 
esté  ies  autheurs  de  la  guerre  :  car  ce 
sont  ceux-là  qui  par  tant  de  manières 
ont  rompu  les  conventioûs  et  pactions 
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publiques,  et  qui  ont  jette  jusques  dans 
nos  entrailles  six  mille  soldate  estran- 
gers,  qui  par  effect  nous  l'ont  desjà  dé- 
clarée. Que  si  nous  leur  donnons  en- 
core cest  advantage  de  frapper  les 
premiers  coups,  nostre  mal  sera  sans 
remède.  »  Tous  se  réunirent  à  son 
avis. 

Quelques  jours  avant  la  bataille  de 
Saint-Denis,  Con^^l'envoya  vers  Pois- 
sy  pour  fermer  les  passages  aux  troupes 
auxiliaires  que  le  duc  d'Albe  envoyait 
au  roi  de  France.  Rappelé  par  le  prin- 
ce, il  fit  tant  de  diligence  quMl  aurait  pu 
assister  au  combat  si  les  Catholiques 
n'avaient  enlevé  tous  les  bateaUx  et 
coulé  tous  les  pontons.  Un  de  ses  capi- 
taines, nommé  La  Mossonière^  trouva 
le  moyen  de  les  retirer  de  Teau  et  de 
les  remettre  en  état,  mais  ces  opérations 
prirent  du  temps,  en  sorte  qu'il  n'ar- 
riva à  Saint-Denis  que  vers  minuit.  Le 
lendemain,  il  se  présenta  pour  offrir  de 
nouveau  la  bataille  aux  Catholiques, 
qui  restèrent  derrière  leurs  murailles, 
quoique  pour  les  braver,  les  Huguenots 
se  fussent  avancés  jusqu'à  Montmartre 
et  y  eussent  brûlé  plusieurs  moulins  à 
vent.  Un  seul  engagement  eut  lieu  au- 
tour d'un  de  ces  moulins  en  pierres  de 
taille,  qui  fut. attaqué  sans  succès  par 
Valfrenière  et  Beauregard. 

Dans  la  mai^he  de  l'armée  à  travers 
la  Champagne,  Ândelot  fut  placé  aux 
ailes  avec  les  arquebusiers  à  cheval  et 
chargé  de  courir  le  pays  pour  lever  des 
contributions.  A  la  conclusion  de  la 
paix,  il  partit  pour' ses  terres  de  Breta- 
gne. C'est  là  qu'il  apprit  la  fuite  de 
Condé  et  de  Coligny.  Il  se  h&ta  d'appe- 
ler aux  armes  la  noblesse  protestante 
de  la  Normandie,  de  l'Anjou  et  de  la 
Bretagne,  en  assignant  pour  rendez- 
vous  général  Beaufort-en-Vallée.  On  y 
vit  accourir  successivement  Jean  de 
Ferrières,  Antoine  de  La  Rochefou- 
cauld, Lavardin,  Uontgommery  et  ses 
frères,  La  Noue,  Minguetière,  Bros- 
say-Saint-Gravé ,  Du  Verger,  Co- 
gnée, La  Loue,  François  d*Angenne8, 
sieur  Du  Coudray,  Ufu  Chesne,  Rabo- 
danges,  François  dAcigni^  sieur  ^e 


Montojan,  etsonenseipe  Du  Plessi»-' 
Bordage,  Raoul  de  La  Celle,  seigneur 
de  La  Serardaye ,  qui  abjura  peu  de 
temps  après  et  a  laissé  des  Mémoires 
inédits,  cités  par  Du  Paz,  dans  son  His- 
toire généalogique  40  Bretagne;  Cassé, 
dit  Bouchaut,  avec  son  lieutenant  Mil- 
lery  et  son  enseigne  La  Ritnère  d*Ar^ 
fois,  Bressault,  Mitnbré ,  La  Garde^ 
Sey,  Lorme  ,  La  Motte-Tihergeau. 
La  difficulté  était  de  passer  la  Loire  en 
présence  d'un  corps  de  troupes  catho- 
liques supérieur  en  nombre.  Andelol 
chargea  d'habiles  officiers  de  chercher 
un  gflé,  et  après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  pour  assurer  son  camp/  il 
attendit;  mais,  faute  d'espions,  il  laissa 
surprendre  un  de  ses  quartiers  et  il  au- 
rait été  lui-même  fait  prisonnier  sans  le 
dévouement  de  son  écuyer  Syfnbonet 
et  du  maréchal  de  camp  Boisvert  qui 
se  sacrifia  pour  le  sauver.  Il  eut  à  re- 
gretter, en  outre,  la  perte  des  capitai- 
nes Du  Verger,  Cassé,  La  Houssape 
et  La  Plaine,  qui  fut  tué  de  sang-froid. 
Minguetière  fut  fait  prisonnier.  Mont- 
gommery  arriva  enfin  avec  l'heureuse 
nouvelle  qu'il  avait  trouvé  un  gué.  Les 
Huguenots  s'empressèrent  de  franchir 
laLoire  et  arrivèrent,  sans  rencontrer  les 
Catholiques,  à  Thouars  où  ils  sVrê- 
tèrent  quelques  jours.  Ce  fat  pendant 
son  séjour  dans  cette  petite  ville  qu'An- 
delot  fit  enlever  à  Oiron  par  Colom- 
bières  le  duc  de  Roannais  qui  fut  con- 
duit sous  bonne  escorte  à  La  Rochelle. 
De  Thouars  il  marcha  sur  Parthenay 
dont  il  se  saisit.  L'amiral  l'ayant  joint, 
ils  allèrent  ensemble  attaquer  Niort,  qui 
se  rendit  sans  résistance.  Angoulême, 
Saint-Jean-d'Angély  et  plusieurs  autres 
places  essayèrent  à  peine  de  se  défen- 
dre. Le  monastère  de  Saint^Florentin^ 
près  de  Saumur,  soutint,  au  contraire , 
un  siège  de  plusieurs  jours.  Andelot 
en  fit  passer  la  garnison  au  fil  de  i'épée 
pour  venger  le  massacre  de  Mirebeau. 
Andelot  se  signala,  comme  toujours, 
à  Pamprou,  k  Jazeneuil.  A  Jamac,  il 
fit  des  prodiges  de  valeur.  La  bataille 
perdue,  il  suivit  Coligny  à  Saint-Jean- 
d'Angély,  puis  à  Saintes.  Envoyé  dans 


CH\ 


—  417  — 


CIIA 


le  Poitou  pour  y  inspecter  Tinfanterie 
et  lever  de  nouvelles  troupes,  il  essaya 
sans  succès  de  se  rendre  maître  de 
Montaigu  et  de  Clisson.  Il  retourna  donc 
k  Saintes;  mais  à  peine  arrivé,  il  fut  at- 
taqué, dit-on,  d^une  fièvre  contagieuse 
qui  remporta  en  peu  de  jours.  D'Aubi  - 
gné  et  de  Thou  donnent  assez  claire- 
ment à  entendre  qu'il  mourut  empoi- 
sonné. Selon  la  plupart  des  historiens, 
la  mort  le  frappa  le  %1  mai  1 569;  selon 
les  Pièces  fugitives  d'Aubaïs,  ce  serait 
une  erreur  et  il  serait  mort  dès  le  7. 
Son  corps  fut  porté  à  La  Rochelle.  La 
reine  de  Navarre  voulut  suivre  son  con- 
voi jusqu'à  la  tour  de  la  Chaîne  où  il 
resta  déposé  pendant  dix  ans.  En  1579, 
son  fils  aîné  Ten  tira  pour  le  transporter 
à  La  Roche-Bernard.  Sa  charge  de  colo- 
nel-général de  Tinfanterie  prolestante 
fut  donnée  à  d* Acier,  et  sa  compagnie 
à  son  lieutenant  Beauvais-La  Nocle. 

L'intrépidité  d'Andelot  lui  avait  mé- 
rité le  surnom  de  chevalier  sans  peur. 
A  réloge  que  l'historien  de  Thou  a  fait 
de  ses  qualités,  nous  ajouterons  le  té- 
moignage encore  moins  suspect  d'Ar- 
cère.  Il  était,  dit-il,  «  rigide  et  zélé 
sectateur  de  la  Réforme ,  dont  il  avoit 
embrassé  les  opinions  de  bonne  foi; 
grandhomme  de  guerre,  génie  fécond 
en  ressources ,  dans  un  métier  hasar- 
deux qui  en  demandoit  tant,  et  d'un 
courage  aussi  éclairé  qu'intrépide.  » 

Par  son  testament ,  fait  à  Laval  le  4 
sept.  4568,  Andelot  légua,  en  quelque 
sorte,  à  son  frère  ses  quatre  fils  h  qui  il 
donna  pour  gouverneur  le  capitaine 
Saint-Bonnet  l'aîné. 

François  de  Châtillon  avait  été  ma- 
rié deux  fois,  et  chacune  de  ses  iemnics 
lui  avait  donné  plusieurs  enfants.  La 
première,  Claude  de  Rieux,  fille  de 
Claude,  seigneur  de  Rieux  et  de  Ro- 
chefort,  comte  d'Harcourt  et  d'Aumo- 
le,  et  de  Catherine  de  Laval,  était  née 
le  8  fév.  4  525.  Après  son  mariage,  con- 
tracté le  19  mars  1547,  elle  embrassa 
la  religion  réformée  pour  laquelle  elle 
montra  toujours  le  plus  giund  zèle.  Elle 
mourut  d'apoplexie  le  5  août  1561, 
laissant  deux  fils  et  deux  filles.  L'ainée 
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de  ses  filles,  dont  l'Histoire  des  grands 
ofllciers  de  la  couronne  ne  dit  mot, 
mourut  à  Châtillon  en  1563.  La  ca- 
dette, nommée  Mabgubritb,  née  dans 
le  château  de  Milan,  le  28  fév.  4553, 
futmariée  avec  Mien  de  Tauruemine^ 
sieur  de  Montmoréal,  et  mourut  en  cou- 
ches de  son  premier  enfant.  Nous  par- 
lerons tout  à  l'heure  de  ses  deux  frè- 
res. Resté  veuf,  Andelot  épousa  en  se- 
condes noces, en  \  564,^4»»^  de  Sa/m, 
qui  le  rendit  également  père  de  deux 
fils  et  de  deux  filles.  pKàNçois,  sieur 
de  Tanlay,  l'ainé  des  fils  du  second  lit, 
mourut  de  maladie  à  Saint-Jean-d'An- 
gély.  Benjamin,  seigneurdeSailly  etde 
Courcelles,fut  tué  comme  nous  le  racon- 
terons plus  tard.  Anne  épousa,  en  1 594, 
Jacques  Chabot,  marquis  de  Mirebeau 
en  Bourgogne.  L'Etoile  raconte  que  le 
mariage  se  célébra  au  Louvre,  le  di- 
manche 9  octobre,  dans  les  apparte- 
ments de  Catherine  de  Navarre,  au 
grand  scandale  du  clergé  catholique. 
Anne  d'Andelot  était  donc  prolestante 
encore  à  cette  époque.  Plus  tard  elle 
abjura  et  fut  enterrée,  selon  son  désir, 
aux  Cordeliers  de  Tanlay  sans  pompe 
ni  cérémonie.  Sa  sœur  Sosanne  fut  ma- 
riée avec  Guillaume  de  Poitiers,  baron 
d'Outre. 

Gut-Pacl  de  Châtillon,  comte  de 
Laval,  fils  aine  d'Andelot,  naquit  dans 
un  bateau  sur  le  Pô,  le  43  août  4555. 
Après  la  mort  de  son  père,  Coligny  se 
chargea  de  son  éducation  et  il  la  sur 
veilla  avec  autant  de  sollicitude  que 
celle  de  son  propre  fils.  Nous  avons  vu 
ailleurs  qu'à  la  Saint-Barthélémy,  La- 
val fut  assez  heureux  pour  se  sauver 
en  Suisse. 

Rentré  en  France  en  4576,  il  se  re- 
tira eu  Bretagne.  Plein  de  zèle  pour  la 
religion  réformée,  il  travailla  sans  re- 
lâche à  relever  de  leurs  ruines  les  égli- 
ses de  cette  province,  œuvre  pieuse 
dans  laquelle  il  eut  pour  aides  infatiga- 
bles Françoise  de  Tourneminey  veuve 
Ag  Henri  de  Rolian,  Jean  Ihù  Matz, 
seigneur  de  Montmai  lin,  et  les  minis- 
tres Guineau,  Berni,  Merlin,  kn  mois 
de  sept.  1o8i,  il  fut  député  avec  Du 
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PlessiS'Mornayei  Constant  ^omt  por- 
ter à  Benri  tU  les  plaintes  des  égUses 
sur  rinexécution  du  dernier  édlt  de  pa^ 
crficâtion.  Lu  guerre  s^étant  rallumée, 
Laval  partit  de  Vitré  avec  ses  trois  frè- 
res, le  8  sept.  4  585,  passa  la  Loire  à 
Mauves  etr^oignitàMarennesleprince 
de  Condé  qui  se  préparait  an  siège  du 
Brouage.  Il  le  suivit  dans  l'expédition 
d'Angers  et  fut  chargé  du  commande- 
ment de  Farrière-garde.  Le  prince  ayant 
été  obligé  de  battre  en  retraite,  Laval 
franchit  la  Loire  à  la  tête  de  Tavant- 
garde  sans  éprouver  aucun  empêche- 
ment de  la  part  des  Catholiques  qui  ne 
se  présentèrent  que  plus  tard  devant 
Saint'Maur.  Le  capitaine  La  Serpente 
abandonna  ce  poste  important,  et  Ten- 
uemi,  en  s'en  saisissant,  ferma  le  pas- 
gage  au  reste  de  l'armée.  La  position 
de  Laval  était  périlleuse.  Il  ne  pouvait 
rejoindre  Condé  et  il  avait  à  craindre 
d'être  enveloppé  parles  troupes  qui  ac- 
couraient de  toutes  parts.  11  prit  la  ré- 
solution de  marcher  rapidement  en 
avant,  et  il  arriva,  ^ans  essuyer  de  perte, 
à  Saint- Jean-d'Angély.  De  là  il  courut 
au  secours  de  M"*  de  La  Trémoille  as- 
siégée dans  son  château  de  Taillebourg 
par  les  Ligueurs.  Il  n'avait  que  cent 
chevaux  environ  et  trois  à  quatre  cents 
arquebusiers  commandés  par  de  Rieux, 
La  Boulafe^  Lorgen  et  le  jeune  Mont- 
gommery  ;  cependant  il  força  l'ennemi 
à  fuir,  et  par  reconnaissance,  la  châte- 
laine consentit  à  recevoir  dans  son  châ- 
teau une  garnison  huguenotte  sous  les 
ordres  du  capitaine  Boursier,  lieute^ 
oant  des  gardes  de  Condé. 

De  retour  à  Saint-Jean-d'Angély, 
Laval  eut  à  se  défendre  contre  Mayenne. 
Il  se  comporta  avec  une  bravoure  digne 
de  sa  race  et  livra  aux  Catholiques  plu- 
sieurs petits  combats  dans  l'un  des- 
quels l'enseigne  de  sa  compagnie.  Car- 
bmel,  si.eur  de  Cliassegué,  fut  blessé 
à  mort  et  fait  prisonnier.  L'arrivée  de 
Condé  lui  enleva  le  commandement. 
Il  suivit  le  prince  à  b  prise  de  Dom- 
pîerre.  Secondé  par  ses  frères,  il  se 
rendit  maître  de  Soubisedont  la  garni- 
aoii  incommodaitLa  Rochelle,  et  chas- 


sa les  Ligueurs  de  Saint-Jean-d'Aa^e, 
de  Trizay,  du  château  de  Momac  dans 
l'île  d'Alvert.  De  retour  à  Saint-Jean- 
d'Angély,  il  accompagna  à  Taillebourg 
Condé  qui  avait  conçu  le  projette  dé- 
truire le  régiment  de  Tiercclin.  Aussi 
impétueux  que  le  jeune  prince,  il  ne 
prit  pas  le  temps  de  réunir  sa  compa- 
gnie, et  à  la  tête  d'une  trentaine  de  che- 
vaux seulement,  il  fondit  sur  l'ennemi, 
enfonça  uu  bataillon  de  piquierset  en- 
leva le  drapeau  du  régiment.  Ses  deux 
frères.  Benjamin,  qui  venait  de  succé- 
der à  François  dans  le  titre  de  sieur  de 
Tanlay,  et  François ,  sieur  de  Rieux, 
furent  mortellement  blessés  dans  cette 
charge  brillante,  etmoururentà  un  jour 
de  distance.  Laval  en  conçut  un  si  vio- 
lent  chagrin,  qu'il  les  suivit  dans  la 
tombe,  huit  jours  après,  en  avril  1586. 
Ces  trois  frères  que  la  plus  tendre  ami- 
tié avait  unis  pendant  leur  vie,  furent 
réunis  après  leur  mort  d^s  un  même 
tombeau. 

Cette  perte  causa  une  vive  douleur  â 
tous  les  Protestants  qui  fondaient  sur 
les  trois  frères ,  et  surtout  sur  Laval, 
de  grandes  espérances;  car,  lit-an  dans 
les  Mémoires  delà  Ligue,  «ipieuavoit 
logé  en  ce  corps  de  peu  d'apparence  une 
âme  pleine  de  piété  avec  une  maturité 
d'entendement  et  générosité  de  courage 
qui  ne  le  rendoient  pas.  moins  aimable 
et  honorable  à  tous  les  gens  de  bien  et 
bons  François ,  que  redoutable  à  tous 
les  méchans  et  perturbateurs  du  repos 
de  la  France.» 

François  de  Châtillon,  sieur  de 
Rieux,  né  à  Paris  le  23  août  1 559, 
n'ayant  point  laissé  d'enfant  de  Jeanne 
de  La  Motte,  fille  de  Joseph  de  La 
Motte,  sieur  de  Vauclerc,  et  de  Cathe- 
rine de  Tournemine^  et  ses  frères  ca- 
dets n'ayant  point  été  mariés,  la  mai- 
son d'Andelot  se  trouva  réduite  à  on 
enfant,  Guy  de  Coligny,  comte  de  La- 
val, que  Guy-Paul  avait  eu  de  son  ma- 
riage, conclu  en  4583,  aveCi4Ji»«i*J- 
Ugre,  fille  ainée  de  Christophe  d'Aiè- 
gre,  qui  se  remaria  avec  le  maréchal  de 
Fervaques. 
Né  au  comté  d*Harcourt,  le  6  mai 
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4  586,  Guy  Ab  CoUgjay,  conforfpément 
aux  derbières  volontés  de  son  père,  fut 
élevé  à  Sedan.  Il  montra  de  bonne  heure 
de  grandes  dispositions  pour  Péludedes 
langues.  A  Tàge  de  4  9  ans,  le  désir 
de  voyager  et  de  porter  les  armes  le 
conduisit  en  Italie,  en  Flandres  et  jus- 
qu^en  Hongrie  où  il  fit  une  campagne 
contre  les  Turcs.  Il  déploya  tant  de  va- 
leur que  FEmpereur  lui  donna  le  com- 
mandement de  mille  chevaux  ;  mais  en 
poursuivant  Tennemi,  il  reçut  une 
blessure  dont  il  mourut  le  30  déc. 
4605,  à  V^^e  de  21  ans;  Q  avait  ab- 
juré Tannée  précédente.  En  lui  s'étei- 
gnit la  branche  d'Audelot. 

CIIAtFfKPIË  (J£AN),  ministre 
de  Niort,  apparemment  fils  de  i.  Chauf-- 
fepié^  ministre  de  Marennes,  qui  avait 
été  député,  en  4578,  au  Synode  natio- 
nal de  Sainle-Foy  et  donné  pour  pas- 
teur à  régiise  de  cette  dernière  ville, 
où  il  se  fit  grandement  estimer  par  ses 
talents  et  ses  vertus,  au  rapport  de  M. 
Guinodie,  dans  son  Hist.  de  Libourne. 
Chauffepiéjouissaitdaus  le  Poitou  d'une 
influence  considérable  s'il  est  permis 
d'en  juger  par  les  nombreuses  dépu- 
tations  qu'il  eut  à  remplir  depuis  4  605, 
où  il  assista  à  rAsscmblcc  politique  de 
Châtellerault.  En  4608,  il  pritjégule- 
ment  part  aux  travaux  de  celle  de  Ger- 
geau  qui  le  chargea  avec  Lansard, 
Mirande  et  SavU-Orse  de  dépouiller 
les  cahiers  des  provinces.  L'Assem- 
blée de  Grenoble,  à  laquelle  il  fut  de 
nouveau  député,  lui  confia  le  m6me 
soin,  et  quelque  temps  après,  elle  lui 
accorda  une  marque  plus  grande  de  son 
estime  en  le  nommant  de  la  commission 
à  laquelle  elle  renvoya  l'examen  des 
propositions  de  Condé.  Cette  commis- 
sion se  composait  de  Lusignan ,  de  la 
Basse-Guienne,  Aoi«t7ra^,  de  la  Bour- 
gogne, BertrevUle,  delà  Normandie, 
Viguier,  du  Berry,  Béraud  et  Bonen- 
contre,  du  Haut-Languedoc,  La  Mule- 
tière et  Chàu/fepié,  duPoitou,  etSottZ- 
let^  sieur  de  La  Croix ,  de  l'Anjou. 
Chauiïepié  fut  un  de  ceux  qui  se  pro- 
noncèrent le  plus  vivement  pour  la  fa- 
tale alliance  du  parti  huguenot  avec  les 


princes  mécontents;  aussi  l'assemblée, 
après  s'être  transportée  à  Nismes,  le 
cnoisit-elle  avec  Rouvray ,  Cham» 
peaux  et  Bonencontre  pour  rédiger  la 
proclamation  qui  devait  expliquer  aux 
églises  les  raisons  de  sa  cçnduite.  Obli- 
gée de  plier  devant  la  nécessité,  la  ré- 
gente consentit  à  ouvrir  des  conféren- 
ces pour  la  paix,  et  l'assemblée ,  en 
ayant  reçu  avis,  nomma  une  commis- 
sion, doat  Chauffepié  fit  encore  partie, 
pour  dresser  les  instructions  de  ses  dé- 
putés; puis  les  négociations  ne  prenant 
pas  la  tournure  qu'elle  espérait,  et  les 
préparatifs  de  la  Cour  lui  inspirant  des 
craintes,  elle  forma  une  nouvelle  com- 
mission, dans  laquelle  elle  fit  entrer  le 
pasteur  de  Niort  (Voy.  Esaïe  BAÎI^LEJ, 
pour  lui  présenter  un  rapport  sur  la  si- 
tuation générale  et  lui  indiquer  les  meil- 
leurs moyens  de  détourner  le  danger 
qu^elle  prévoyait.  Enfin,  des  nouvelles 
plus  satisfaisantes  lui  étant  arrivées  de 
la  part  de  ses  députés  à  la  conférence 
de  Loudun,  elle  fit  partir  ChaulTepié, 
avec  Huron,  La  Milletière,  Maniald 
eïEspérandieu,  pour  les  aider  de  leurs 
lumières  dans  la  discussion  des  articles 
de  redit  de  pacification  et  le  cas  éché- 
ant, signer  la  paix.  En  4  620,  Chauffepié 
f\it  député  au  Synode  national  d^Alais, 
et  à  son  retour,  il  futf  comme  nous  l'a- 
vons dit  ailleurs,  chargé  par  Parahère 
de  le  représenter  h  l'Assemblée  poli- 
tique de  La  Rochelle.  C'est  la  dernière 
mission  qu'il  remplit.  La  date  de  sa 
mort  n'est  pas  connue. 

Un  de  ses  descendants,  JiCQUBs- 
Georges  de  Chauffepié,  s'est  fait  un  nom 
par  ses  travaux  littéraires. 

Né  à  Leuwarden,le  9  nov.  4702,il  fit 
ses  études  à  Franeker  et  desservit  suc- 
cessivement les  églises  de  Flessingue, 
de  Delft  et  d'Amsterdam.  Il  mourut 
dans  cette  dernière  ville,  où  il  exerça 
43  ans  le  ministère,  le  3  juill.  4786. 
On  a  de  lui  : 

I.  Dissertatiff  de  supplicio  crueis, 
4724,  in-K 

n.  Lettres  sur  divers  sujets  im- 
portans  de  lareUgion,  Amst.^4736» 
iû-8% 
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III.  Hiitoire  du  monde  sacrée  et 
profane^  trad.  de  l'anglais  de  Shuck- 
fort,  Leyde,  4738  et  1762,  3  Vol. 
in-tS.  —  Chauffepié  n'a  trad.  que  le 
V  Tol.  ;  le  4*'  Ta  été  par  J.-P.  Ber- 
nard, et  le  3*  par  Toussaint» 

rV.  Histoire  universelle  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu*à 
présent,  Amst.  et  Paris,  4742-4792, 
46  vol.  in-4*.  —  Ouvrage  traduit  de 
Tanglais  par  plusieurs  littérateurs. 
Qiauffepié  a  trad.  les  tomes  xv   à 

XXIV. 

V.  Nouveau  dictionnaire  histori- 
que et  critique  pour  servir  de  sup- 
plément ou  de  continuation  au  Dic- 
tionnaire de  If.  P.  Bayle,  Amst., 
4750-4756,  4  vol.  in-fol.  —  Sur  en- 
viron 4400  articles,  plus  de  600  sont 
simplement  trad.  de  l'anglais ,  280 
sont  retouchés  et  500  environ  sont  ori- 
ginaux. Chauffepié  se  place  presque  au 
niveau  de  Bayle  comme  érudit  ;  mais  il 
reste  fort  au-dessous  de  lui  comme  cri- 
tique et  comme  écrivain.  Son  style  lourd 
et  incorrect  n'ofTre  pas  le  piquant  de 
celui  du  célèbre  sceptique;  mais  d'un 
autre  côté  il  n'en  offre  pas  non  plus  le 
cynisme.  On  a  aussi  reproché  à  l'auteur 
de  descendre  quelquefois  jusqu'à  des 
minuties. 

YI.  Fi^é^tfPo^e,  publiée  en  tète  des 
Œuvres  diverses  de  cet  auteur,  trad. 
par  Elie  de  Joncourt  (Amst.,  4754, 
7  vol.  in-42). 

VII.  La  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne^ prouvée  par  Vétat  présent  du 
peuple  juif,  en  trois  sermons,  aux- 
quels on  en  a  adjoint  deux  autres", 
l'un  sur  l'époque  de  Vavènement  du 
Messie,  Vautre  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, kmsU,  4756,  in-8V — Ouvrage 
indiqué  par  Leu  et  par  Kaiser  qui  nous 
apprend  qu'il  a  été  trad.  par  Petzold 
(Breslau,  4758,  in-8«). 

Vin.  Pratique  des  vertus  chré- 
tiennes, trad.  de  l'anglais  de  Basker, 
Amst.,  4760,  2  vol.  in-8*. 

IX.  Sermons  sur  divers  textes , 
Amst.,  4787,  3  vol.  in-8v  — Ouvra- 
ge posthume  publié  par  Samuel  de 
Chauffepié,  neveu  de  l'auteur  et  mi- 


nistre de  la  Parole  de  Dieu,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avecP.  S.  de  Chauf- 
fepié à  qui  Kaiser  attribue  Handbuck 
zum  Gehrauch  der  Hehammen,  nouv. 
édit.,  Altona,  4783,  in-8*. 

La  famille  Chauffepié  occupe  encore 
aujourd'hui  un  rang  honorable  en  Hol- 
lande et  &  Hambourg. 

GHAUIHE  (Guillaume  db),  fils  de 
François  de  Chaume,  baron  d'Aumelas 
et  seigneur  du  Poussan  depuis  4555, 
fut  élu  premier  consul  et  vigoier  de 
Montpellier  en  4560.  Partisan  de  la 
Réforme,  il  en  favorisa  les  progrès  de 
tout  son  pouvoir.  Ce  fut  pendant  son 
administration  que  Jean  Chassanion, 
rappelé  \k  Montpellier  avec  Claude  For- 
my,  commença  à  prêcher  publiquement, 
malgré  les  clameurs  de  l'évèque  Pel 
leticr,  qui  de  sectateur  des  opinions 
nouvelles  en  était  devenu  hn  des  plus 
ardents  adversaires. 

Guillaume  de  Chaume  avait  épousé, 
en  4  544,  Marguerite  de  Barrière,  qui 
le  rendit  père  d'un  fils  et  d'une  fille. 
Cette  dernière,  nommée  Isabeacf,  épou- 
sa, en  4  560,  Jean  Liebel,  baron  de 
Carescausses.  Le  fils,  appelé  Guillau- 
me, comme  son  père,  et  non  moins  léié 
que  lui  pour  la  religion  réformée,  en- 
tretint jusqu'à  sa  mort  dans  son  château 
du  Poussan  un  ministre  qui  y  célébrait 
régulièrement  le  service  divin,  non- 
seulement  pour  la  famille  du  châtebdn, 
mais  pour  les  Protestants  de  la  seigneu- 
rie. En  4570,  la  chapelle  du  Poussan 
était  desservie  par /'iVrre  Menin.  Guil- 
laume Il  de  Chaume  mourut  en  1603, 
laissant  de  sa  femme  Françoise  Bu- 
celli  un  fils,  nommé  Félix,  qui  épou 
sa,  en  1625,  Jeanne  Germain.  La 
chapelle  du  château  ne  pouvant  plus 
contenir  le  nombre  croissant  des  fidè- 
les, on  résolut  de  bfttir  un  temple,  qui 
Ibt  promptement  achevé,  quoique  les 
Catholiques  du  lieu  y  apportassent  de 
grands  obstacles.  Leur  bigotisme  s*in- 
dignait  du  voisinage  du  culte  hérétique; 
aussi  firent-ils  si  bien  qu'en  4  620,  le 
temple  fut  démoli;  mais  les  Protestants 
le  réédifièrent  plus  tard,  et  ils  en  res- 
tèrent en  possession  jusqu'en  4670,  où 
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un  arrêt  du  Conseil,  en  date  du  1 8  uov., 
le  ferma  définitiTement. 

CUAUSiOtVT,  famille  illustre  du 
Vexin  qui  avait  pour  chef,  h  l'époque 
de  nos  premières  guerres  religieuses, 
Antoine  de  Chaumont^  seigneur  de 
GtiTRT  OU  Quilry  et  de  Berlichères,  fils 
alnô  de  Guillaume  de  Chaumont  et  d'A- 
gnès de  L'Isle. 

Qu'Antoine  de  Chaumont  ait  professé 
la  religion  réformée ,  c'est  ce  dont  on 
ne  saurait  douter;  mais  quel  rôle  a-t- 
il  joué  dans  le  parti  protestant  ?  L'his- 
toire est  muette  à  cet  égard  (1  ).  Le  nom 
de  Guitry  se  rencontre  pour  la  première 
fois,  à  notre  connaissance,  parmi  ceux 
des  gentilshommes  protestants  qui  re- 
joignirent  i4n(/e/o^, lorsque  la  troisième 
guerre  éclata;  encore  s'agit-il,  non 
pas  d'Antoine  de  Chaumont,  mais  de 
son  filsatné,  tout  nous  le  prouve.  Nous 
en  sommes  donc  réduit  à  répéter,  d'a- 
près le  P.  Anselme,  qu'Antoine  de 
Chaumont  mourut  en  ^  582,  laissant  de 
Jeanne  (PAssy  de  Cantelon^sin  femme: 

4*  Jean,  sieur  de  Guitry,  né,  selon 
Pinard,  en  4532.  D'autres  généalogis- 
tes reculent  jusqu'en  1544  le  mariage 
d'Antoine. 

V  Louis,  mort  sans  hoirs,  dont  An- 
selme ne  parle  pas,  non  plus  que  de 

3*  Nicolas,  qui  ne  laissa  pas  de  pos- 
térité. Il  est  mentionné,  ainsi  que  son 
frère,  dans  une  généalogie  manuscrite 
que  nous  avons  consultée  à  laBibl.na- 
ûon^e  {Fonds  St'Magloire^  NM30), 
et  nous  soupçonnons  que  l'un  des  deux 
fut  le  capitaine  de  cavalerie  Chaumont 
qui  servit  sons  Montgommery  et  fut 
fait  prisonnier  près  de  ChÂteauneuf,  au 
mois  d'avril  4569. 

4*  Antoine,  appelé  Anne,  dans  le 

(1)  En  156t,  on  troave  dins  l*année  de 
ItainM  un  Ckûumont  do  Pèrigord  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  cette  famille  que  le 
DOD,  mais  qni  est  peot-étre  le  mOmc  qne 
Chaunont,  meolionne  parmi  les  lieutentnts 
de  La  Noue  et  da  PtmiivVt  en  1!J70.  An  milieu 
de  cette  confusion  de  noms  identiques,  il  est 
bien  difOcile  de  faire  a  chacun  la  part  qui 
lui  reyient.  Lequel  des  Chaumont  emporta 
Nanton,  le  7  juin  K)69?  Lequel  a$.<i5ia  avec 
GaWrj  au  siige  de  Giversac  en  15777  Nous 
ne  «aurions  le  dire. 


msc.  cité,  seigneur  de  Persiguy  (aliàs 
Pressigny),  maréchal  de  camp,  qui, 
selon  Sully,  se  trouva  au  combat  livré 
par  Châtillon  à  Saveuse,  et  qui,  se- 
lon les  Mémoires  du  duc  d'Angoulême, 
fut  tué'  pendant  le  siège  de  Rouen  î 
l'attaque  du  fortduMont-aux-Malades, 
le  23  août  4  589.  De  son  mariage  avec 
Susanne  Métier  de  La  Fayette,  veuve 
de  Pierre  Des  Frisches,  seigneur  de 
Brasseuse,  naquit  une  fille  nommée 
Jeanne,  morte  sans  alliance. 

5*  AvniAs,  sieur  de  Bbrtichères, 
baron  de  Montredon  et  de  Lecques,  du 
chef  de  sa  femme  Madelaine  Du  Pleis^ 
fille  d* Antoine,  baron  de  Lecques,  et 
do  Françoise  de  Bérard.  Il  fut  la  sou- 
che de  la  branche  de  Lecques. 

6*  Maiiie,  femme  de  Charles  de  La 
Montagne f  sieur  de  Cravîlle,  gouver- 
neur de  Corbeil. 

T  Madelaine,  mariée  avec  Robert 
Thin  de  Schélandre ,  seigneur  de 
Chaumont. 

I.  Branchi  de  Gvitrt.  Jean  de 
Chaumont,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  rejoignit  Andelot  et  fran- 
chit avec  lui  la  Loire,  assista  à  la  ba- 
taille de  Jarnac,  après  la  perte  de  la- 
quelle >1  se  retira  à  Cognac.  Plus  tard, 
U0U8  le  retrouvons  marchant  avec  Bri- 
quemault  au-devant  de  Coligny.  Il  se 
signala  au  combat  d'Arnay-le-Diic  où 
son  cornette  Pontaut  fut  bkssé.La  paix 
faite,  il  alla  servir  en  Flandres  sous  les 
ordres  de  Louis  de  Nassau  et  contribua 
plus  que  personne  à  la  prise  de  Mons, 
le  25  mai  4  572.  Que  devint-il  après  la 
retraite  du  prince  (KPrange  et  la  dis- 
persion de  son  armée?  Les  historiens 
ne  nous  le  disent  pas  ;  mais  ils  racon- 
tent avec  de  longs  détails  comment  sa 
précipitation  fit  échouer  le  pian  conçu 

Îiar  La  Mole  pour  arracher  le  duc  d'A- 
ençon  et  le  roi  de  Navarre  k  l'espèce 
de  captivité  où  on  les  tenait.  Il  devait, 
à  la  tête  d'un  détachement  de  Hugue- 
nots, s'avancer  près  de  Saint-Germain 
où  était  la  Cour,  recevoir  les  princes  et 
les  escorter  jusqu'aux  environs  de 
Rheîms  où  le  duc  de  Bouillon  avait 
promis  de  venir  les  prendre  pour  les- 
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conduire  à  Sedan.  Il  se  présenta  devant 
Saint-Germain  plusieurs  jours  avant 
l'époque  convenue  et  avec  une  troupe 
peu  nombreuse,  en  sorte  que  le  duc 
d'AIençon,  croyant  l'entreprise  man- 
quée,  alla  lâchement  livrer  à  la  ven- 
geance de  la  reine-mère  les  têtes  de  ses 
complices.  Guitry  gagna  en  toute  h&te 
la  Normandie,  réunit  ses  soldats  à  ceux 
que  Colombières  et  Sey  avaient  ras- 
semblés de  leur  côté,  et  s'enferma  dans 
.  Carentan,  où  il  fut  assiégé  par  Mati- 
gnon. La  place  était  forte  ;  mais  n'a- 
yant à  attendre  de  secours  d'aucun  côté, 
fl  comprit  que  toute  défense  serait  inu- 
tile et  il  accepta  une  capitulation  hono- 
rable. 

En  4579,  Guitry  assista  à  l'Assem- 
blée politique  de  Montauban.  En  4  587, 
il  fut  envoyé  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne pour  réclamer,  au  nom  du  roi 
de  Navarre,  les  secours  des  princes 
protestants.  Il  rentra  en  France  avec 
l'armée  allemande  dans  laquelle  il  rem- 
plissait les  fonctions  de  maréchal  de 
camp.  S'il  faut  en  croire  Sully  y  le  blâ- 
me de  la  défaite  d'Aneau  doit  retom- 
ber en  partie  sur  lui. 

Il  est  vraisemblable  qu'à  la  suite  de 
cette  défaite,  il  se  retira  à  Genève  avec 
le  duc  de  Bouillon  et  les  autres  chefs 
de  cette  malheureuse  expédition.Ce  fut 
dans  celte  ville,  au  moins,  qu'il  reçut, 
avec  le  brevet  de  maréchal  de  camp, 
l'ordre  d'assembler  des  troupes  et  d'en- 
vahir la  Savoie,  par  représailles  de 
l'occupation  du  marquisat  de  Saluccs. 
Secondé  par  Beauvais^  Beaujeu  et 
d'autres  capitaines  français,  il  s'empara 
du  château  de  Monlhoux,  de  Bonne  et 
de  Saint- Joire.  Gex  ne  tarda  pas  à  lui 
ouvrir  ses  portes;  muis  l'iirrivée  de 
Sancy  lui  enleva  la  direction  des  opé- 
rations militaires  qu'il  conduisait  avec 
tant  de  succès.  La  campagne  terminée, 
il  accompagna  Sancy  h  Strasbourg, 
d'où  ils  retournèrent  h  Genève  au  mois 
de  mai  1589,  et  passant  par  la  Bour- 
gogne, ils  rejoignirent  l'armée  des 
deux  rois.  Dans  le  conseil  qui  se  tint  k 
Heudon  après  l'assassinat  de  Henri  lll, 
Guitry   s'opposa   énergiquement    au 


parti  que  Henri  IV  semblait  disposé  \ 
prendre,  de  se  replier  derrière  la  Loire, 
et  il  fit  valoir  de  si  bonnes  raisons  que 
le  prince  se  rendit  à  son  avis  et  se  mit 
en  route  pour  Dieppe.  Chargé  d'inves- 
tir Neufcnâtel  avec  Du  flallot,  Guitry 
tailla  en  pièces  les  paysans  des  envi- 
rons accourus  au  secours  de  cette  ville 
et  la  força  de  se  rendre.  Nommé  capi- 
taine de  50  hommes  d'armes  en  4590, 
il  fut,  l'année  suivante,  sur  la  deman- 
de des  Genevois  appuyée  par^^^  (Col- 
lect.  Dupuy,  N»  268),  envoyé  au  se- 
cours de  la  république  avec  ^AiUri- 
court,  son  lieutenant.  Le  1  •'  fév.  4  594 , 
il  emporta  d'assaut  thonon  ;  Evian  su- 
bit le  môme  sort;  le  château  de  Pou- 
linge  capitula.  Obligé  de  battre  en  re- 
traite devant  des  forces  supérieures,  il 
fut  atteint  par  l'ennemi  près  de  Mont- 
houx  ;  mais  une  habile  manœuvre  du 
baron  de  Conforgien  lui  donna  une 
victoire  glorieuse,  et  il  put  regagner 
Genève  sans  être  inquiété.  Au  retour 
de  celte  expédition,  il  rentra  en  France 
et  tomba  malade  à  Soyon  en  Beauvoi- 
sis  d'où,  s'étant  fait  transporter  à  Gour- 
nay  dans  le  Vexin,  il  y  mourut  d'épui- 
sement, âgé  d'environ  60  ans.  «  C'é- 
tait, dit  de  Thou,  un  homme  grave,  ha- 
bile à  manier  la  parole  et  non  moins 
distingué  par  son  courage  que  par  sa 
prudence.  » 

Il  avait  épousé,  en  4  567,  Anne  de 
Champrond,  fille  de  Michel^  sieur  de 
La  Bourdiuière,  et  de  Jeanne  Parent^ 
dont  il  eut  sept  enfants.  Les  trois  ai- 
nes, Jean,  Cdarlbs  et  Henri,  suc- 
cessivement seigneurs  de  Guitry,  mou^ 
rurent  sans  alliance,  le  dernier  des 
suites  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue 
dans  un  duel,  le  4  3  mai  4  609.  Le  qua- 
trième, Philippe,  seigneur  de  Quitry, 
maréchal  de  camp,  Ait  blessé  mortelle- 
ment au  combat  de  Poligny,  en  4638. 
Il  avait  épousé,  en  4628,  Gabriellede 
Pouqvetot,  fille  de  Jean  de  Bouqne- 
toty  sieur  Du  Breuîl,  et  ^^Esther^  ba- 
ronne d'Orbec,  et  en  avait  eu  deux  fils  : 
GéDÉON,  mort  jeune,  et  Gvt,  marquis 
de  Guitry,  tué  au  passage  du  Rhin  en 
4672,  San»  avoir  été  marié.  Des  trois 
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filles  de  Jean  de  Chaumont,  Tune, 
Anne,  fut  la  femme  de  Jacques  Car- 
honeU  sieur  de  Chassegué;  laseconde, 
Mabie,  épousa  iV.  de  Montel^  sieur 
d^ralues,  et  la  troisième,  Jeakne,  en- 
tra dans  la  famille  de  La  Ganterie  par 
son  mariage  a^ec  Pa^  Du  Duc. 

IL  Branche  de  Lecqdes.  Àbdias  de 
Chaumont,  seigneur  de  Bertichères, 
servit  avec  son  frère  aîné  dans  la  cam- 
pagne de  4570;  cependant  ce  ne  fut 
que  longtemps  après  qu^ilse  plaça  par- 
mi les  principaux  chefs  huguenots. 
C'est  lui  sans  doute  qui  fut  chargé  du 
commandement  des  troupes  genevoi- 
ses après  le  départ  de  son  frère.  Il  ne 
se  distingua  pas  par  des  entreprises 
brillantes,  et  bientôt,  sentant  qu'il  était 
à  charge  à  TEtat,  il  demanda  son  con- 
gé qui  lui  fut  accordé.  Il  se  retira  dans 
le  Languedoc  où  il  épousa  la  fille  éiAn^ 
toine  de  Lecques^  qui  lui  résigna,  en 
4595,  le  gouvernement  d'Aiguës  Mor- 
tes. Devenu  suspect  à  Henri  IV,  Berti- 
chères fut  mandé  à  la  Cour;  mais  il  re- 
fusa de  s'y  rendre,  et  le  roi,  confirmé 
dans  ses  soupçons  par  cette  désobéis- 
sance, écrivit  aux  habitants  pour  les 
exhorter  à  chasser  leur  gouverneur. 
Une  véritable  conspiration  s'ourdit.  Le 
sieur  de  Gaudin  introduisit  dans  la 
ville,  sous  un  déguisement,  quelques 
soUats  d'élite  qui  dirigeassent  l'atta- 
que. Le  43  fév.  4598,  les  habitants 
des  deux  religions,  sous  les  ordres  du 
premier  consul  La  Rivoire  et  du  juge 
tis^di  Etienne  Esparron  mirent  le  siè- 
ge devant  le  château,  et  soutenus  par 
les  villes  voisines,  ils  forcèrent,  au  bout 
de  trois  jours,  Bertichères  à  capituler. 
Goudin,  en  récompense  de  ce  service, 
obtint  le  gouvernement  d' Algues-Mor- 
tes qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  4  607.  Harambure  lui  fut  don^ 
né  pour  successeur  (  Toy.  I,  p.  447); 
mais  dès  le  47  août  4612,  un  arrêt  du 
Conseil  réintégra  Bertichères  dans  ses 
fonctions,  sur  la  demande  de  l'Assem- 
blée de  Saumur  à  laquelle  il  avait  été 
député  par  U  Bas-Languedoc  avec  Fer- 
fier»  pasteur  de  Nismes,  Bruniefj  pas- 
teur d'Uzès,  Goudin^  viguier  d'Uzès, 


Jean  d'Etienne^  sieur  de  Carlineas^ 
premier  consul  et  viguier  de  Montpel- 
lier, Hardauin^  sieur  de  La  Calmette, 
premier  consul  de  Niâmes ,  et  (7i4- 
tillon.  Il  avait  si  bien  fait  par  ses  me- 
nées et  ses  intrigues  qu'il  avait  per- 
suadé à  ses  collègues  qu'il  n'avait  été 
dépossédé  des  places  d'Aigues-li^rtes 
et  de  Sommières  que  parce  qu'il  avait 
obéi  aux  ordres  des  Assemblées  de  Lou- 
duu  et  de  Ch&tellerauli  {Fondé  d» 
Brienne^U'iti). 

Rohan  raconte  dans  ses  Hémoires 
que  la  province  du  Bas-Langnedoo, 
bien  avertie  par  lui  de  ses  déportements^ 
s'opposa  à  la  réintégration  de  Berti- 
chères et  maintint  Harambure.  Selon 
l'historien  d'Aigues-Mortes,  Fandea 
gouverneur  fut  néanmoins  rétabli  à 
condition  de  ne  plus  molester  les  habi- 
tants ;  mais  il  tint  mal  sa  promesse,  et 
fut  révoqué  de  nouveau  par  arrêt  du 
Conseil  du  4  6  fév.  4  64  4.  C'est  une  er^ 
reur.  La  place  fut  remise  en  dépêt  entre 
les  mains  de  Châtillon^  qui  la  rendit, 
en  4  64  4,  il  Harambure;  mais  raasem- 
blée  du  Bas-Languedoc,  dont  les  dis  - 
positions  avaient  singulièrement  chan- 
gé, à  cette  époque,  à  l'égard  de  Berti- 
chères, adressa  à  la  reine-mère  une  re- 
quête en  sa  faveur  (Ponds  de  Brienne^ 
N*  208).  La  régente  n'y  eut  aucun 
égard  et  maintint  Harambure  qui  ne 
tarda  pas  à  être  remplacé  par  seii  fils. 
Ce  dernier  vendit  sa  charge,  en  4646, 
à  Gaspard  de  ChâtUlon* 

Bertichères  cependant  continua  à  se 
regarder  comme  le  légitime  gouver- 
neur d'Aigues-Mortes.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  se  présenta,  le  46  oct. 
4645,  dans  l'Assemblée  politique  de 
Nismes  pour  protester  qu'il  voulait 
«  vivre  et  mourir  en  l'union  des  églises 
et  employer  pour  leur  soutien  tous  ses 
moyens  »  (Fonds  de  Brienne^  N* 
2i3).  Mais,  dès  cette  épeqve,  il  pas- 
sait pour  tiède  et  était,  parconaéquenl^ 
suspect.  Aussi  l'assemblée,  apprenant 
qu'il  faisait  fortifier  l'abbaye  de  Saint* 
Gilles,  et  redoutant  quelque  trahison, 
envoya,  le  4  déc.,  on  de  ses  men^vet 
Du  Hauy  député  de  la  Provence,  pour 
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lui  demander  des  cxplicalions  sur  sa 
conduite. 

Bertichères  dissipa  sans  peine  les 
soupçons  dont  il  était  Tobjet,  et  le  parti 
protestant  hii rendit  toute  sa  confiance. 
L'assemblée  du  cercle  de  Nismes  lui 
confia  provisoirement  le  commande- 
ment du  Bas-Languedoc,  lorsqu'elle 
destitua  Châtillon  en  4  624 ,  et  celle  du 
cercle  de  Montpellier  le  chargea,  avec 
Meirières,  Shigny,  Çdrîincas  de 
Montpellier,  Salluard  du  Haut-Lan- 
guedoc, Peyrol,  ministre  de  Montpel- 
lier, Batut,  pasteur,  et  Roche,  député 
d'Uzès,  de  travailler  à  apaiser  les  diffé- 
rends survenus  entre  les  habitants  et 
leur  gouverneur  Brinon.  L'année  sui- 
Tante,  Bolian  lui  laissa  le  commande- 
ment de  ses  troupes  pendant  qu'il  se 
rendait  à  l'entrevue  que  Lesdiguières 
lui  avait  fait  demander  par  Les  Isles  ; 
mais  peu  de  temps  après,  informé  qu'a- 
busant de  sa  confiance  ,  Bertichères 
qui,  comme  président  de  l'assemblée 
de  Lunel,  venait  tout  récemment  en- 
core d'employer  son  autorité  k  favori- 
ser ses  projets,  cherchait  à  traiter  avec 
le  gouvernement,  il  le  chassa  de  Mont- 
pellier et  le  remplaça  par  Calonges. 

Du  mariage  d'Âbdias  de  Chaumont 
aTec  Madelaine  Dn  PleiT^  naquirent 
un  fils,  nommé  Henri,  et  sept  filles  : 
Aifim,  femme  de  Jean  de  Grégoi)re 
Des  Gardies,  sieur  de  Saint-André, 
gouverneur  de  Montpellier;  Françoise, 
morte  sans  alliance;  Jeanine,  qui  se 
maria,  en  4  6Î5,  avec  Bernard  de  Trc- 
fnolet,  eieur  de  Mormoirac;  Margue- 
HiTB,  femme  ^Etienne  Aimeriez  con- 
seiller au  présidial  de  Nisme?,  et,  en 
secondes  noces,  de  Paul  d'Aniafid, 
sieur  de  La  Cassngnc;  Madelaine,  qui 
épousa,  en  4636,  Pierre  de  Conti^ 
sieur  d'Argencourt  et  de  La  Motte  ;  Ga- 
brielle  et  Marthe. 

Henri  de  Chaumont,  baron  de  iec- 
ques,  embrassa  avec  ardeur  le  parti  de 
kokan  qu'il  servit  avec  zèle  dans  toutes 
les  occasions.  En  4625,  il  fit  déclarer 
Nismes  en  sa  faveur  et  fut  nommé  avec 
Attbaïs,  Saint' Cosme  et  Pierre  Le 
Blanc^  sieur  de  Foumiguct,  membre 


du  conseil  do  direction.  En  1626,  il 
commanda  une  compagnie  de  Nismois 
au  combat  de  Bellegarde.  En  46S8,  â 
la  tête  d'une  compagnie  de  chevau- 
légers  levée  par  Nismes,  il  prit  une 
part  brillante  à  tous  les  exploits  de  Ro- 
han.  Il  contribua  à  la  prise  deSalavas 
et  du  Pouzin,  et  déploya  des  talents 
militaires  remarquables  dans  la  belle 
retraite  de  Rohan,  où  il  commanda 
l'arrière-garde.  En  4630,  il  leva  un 
régiment  de  son  nom  qu'il  conduisit  en 
Savoie.  En  4632,  il  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Castelnaudary.  En  4  635,  il 
pnssa  dans  la  Valtelinc,  se  signala  à  la 
prise  des  bains  de  Bormio,  aux  combats 
du  Val  de  Fresle  et  de  Morbeigno.  et, 
en  considération  de  ses  services,  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp.  Au  mois  de 
mai  4  636,  il  força  le  passage  de  Cra- 
vasso  et  battit  l'ennemi  à  Vesthno. 
Lorsque  Rohan  quitta  la  Yalteline,  il 
resta  chargé  du  commandement  de  l'ar- 
mée jusqu'à  l'évacuation.  Passant  en- 
i^uite  en  Italie,  il  se  trouva  à  la  défense 
d*Ast,  au  combat  de  Montbaldon,  à  la 
défense  de  Brème  et  au  secours  de  Ver- 
ceil,  h  l'attaque  des  retranchements  de 
Léganès.  Attaché,  en  4639,  à  l'armée 
du  Roussillon,  il  servit  au  siège  de  Sta- 
gel,  concourut  à  la  victoire  de  Sîgean 
et  à  la  levée  du  siège  d'Ille.  En  4644. 
placé  sous  les  ordres  de  Châtillon^  il 
combattit  à  La  Marfée  et  assista  au  siège 
de  Bapaume.  Après  celte  campagne, 
il  quitta  le  service  et  consacn  ses  loi- 
sirs à  écrire  une  Relation  véritable  et 
particulière  de  ce  qui  s* est  passé  en 
la  VûJteline;  de  quelle  sorte  le  due 
de  Rohan  a  traité  avec  les  Grisons, 
et  de  ce  qui  s* est  ensuivi  en  exécution 
dudit  traité.  Ces  deux  pièces  intéres- 
santes ont  été  imprimées  dans  le  T.  01 
des  Mémoires  de  Rohan,  édit.  de  Paris, 
4  758,  in-4  2.  Le  baron  de  Lecques  mou- 
rut en  4678,  âgé  de  8i  ans. 

II  avait  éponsé  Louise  de  Bouquetot, 
fille  puînée  de  Jean  de  Bouçuetot  et 
d'Esther  d'Orbec,  dont  il  eut  :  4  •  Gct, 
qui  suit; — 2*  Louis,  mort  sans  alliance; 
—  3»  François,  baron  de  Lecques  ;  — 
4»  Yvoif  ;  —  5*  Charles,  mort  sans  al- 
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liance  ; — 6'  Louise,  femme  de  Gédéon 
de  Refuge,  comte  de  Coësme;  — V 
EsTHER,  mariée  avec  Jean  de  Merle, 
sieur  de  Blancbuisson  ;  — 8"  Marie- 
Madblaine  ;  —  9»  Anne  ;  —  1 0^  Mar- 
the, mortes  sans  alliance. 

Guy  deChaumont,  marquis  d'Orbec, 
né  en  1644,  se  convertit  à  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes ,  et  obtint  une 
pension  de  2,000  liv.  en  récompense 
de  son  apostasie,  {Archiv.  £.  3384). 
Il  mourut  en  1712.  Il  avait  épousé 
Jeanne  de  Caumont-La  Force,  fille 
ûe  Pierre,  baron  d'Ey met,  et  de  Jeanne 
de  Favas,  vicomtesse  de  Castets,  qui 
lui  donna  Jacques-Antoine,  né  en  1 679; 
Diane-Charlotte,  femme  de  Pierre 
de  C  aster  as ,  sieur  de  La  Rivière, 
morte  en  1 699  ;  Marie-Madelainb  et 
JuDii-H,  enfermées  dans  le  couvent  de 
la  Cbaise-Dieu  ;  Jeanne-Charlotte  , 
morte  dans  la  maison  des  Nouvelles- 
Catholiques  de  Rouen.  Après  la  mort 
de  son  mari ,  la  marquise  d'Orbec,  qui 
avait  suivi  son  exemple,  fut  gratifiée 
d'une  pension  de  1 500  liv.  {Archiv.  E. 
3399). 

CUA€SSË  (Jacor),  sieur  de  La 
Terrière,  auteur  d'un  Traité  de  V ex- 
cellence du  mariage,  de  sa  nécessité 
et  des  moyens  d*y  vivre  heureux, 
(Amst.,  1685,  in-12;  trad.  enallem., 
Francf.  1745,  in-lî),  se  convertit  et 
publia  les  motifs  de  sa  conversion  sous 
le  titre  :  Le  Réuny  de  bonne  foy  ou 
les  motifs  d*une  réunion  sincère  à 
l'Eglise  catholique,  Paris,  1687,  in- 
12,  Sa  fille  montra  plus  de  constance. 
Ne  pouvant  vaincre  son  opiniâtreté,  on 
la  fit  partir  pour  Mons  en  1688,  avec 
un  grand  nombre  de  ses  coreligion- 
naires aussi  entêtés  qu'elle. 

CHAUVK  (Jean),  ministre  de  Som- 
mières,  en  1 603,  puis  de  Nismes,  était 
originaire  de  Genève.  Le  consistoire 
*de  cette  ville  le  rappela,  ainsi  que  Le 
Faucheur,  en  1 605  :  mais  après  quatre 
années  de  négociations  {MSS,  de  la 
BibL  de  Genève,  Carton  5,  N*  3),  le 
Synode  national  de  Saint-Maixent  au- 
quel il  avait  été  député  par  le  Bas-Lan- 
guedoc ,  considérant  que  les  droits  de 


leur  ville  natale  devaient  céder  à  ceux 
de  leurs  églises,  refusa  finalement  de 
les  laisser  partir.  Chauve  nous  est  peint 
par  Renott  comme  un  homme  «  d'une 
gravité  charmante;»  et  Robao  vaute 
«sa  piété  exemplaire  et  sa  singulière 
éloquence  ;»  nous  pouvons  ajouter  qu'il 
jouissait  d'une  grande  réputation  qui 
n'altéra  en  rien  sa  rare  modestie.  Dès 
1614,  l'église  de  Nismes  le  demanda 
pour  pasteur;  mais  le  Synode  national 
de  Tonneins  consentit  seulement  à  le 
lui  prêter  pour  un  mois.  En  1 61 7,  celui 
de  Vitré,  auquel  il  assista,  le  nomma 
membre  d'une  commission  qui  devait 
préparer  un  projet  d'union  des  diffé- 
rentes communions  protestantes,  et 
l'envoya,  comme  un  des  représentants 
des  églises  françaises,  au  synode  de 
Dordrecht  (Koy.  ffl,  p.  321).  En  1 61 9, 
l'Assemblée  politique  de  Loudun,  aux 
travaux  de  laquelle  il  prit  part,  le  choi- 
sit pour  vice-président.  En  1 6Î0,  l'é- 
glise de  Nismes  renouvela  sa  demande; 
mais  le  Synode  national  d'Alais,  res- 
pectant les  droits  de  celle  de  Sommières, 
ne  voulut  le  lui  prêter  que  pour  un  an. 
En  1622,  le  ministre  de  Sommières 
s'emplop  inutilement  à  reconcilier  Ro- 
hanei  ChâtUlon,  En  1626,  Chauve 
fut  député  de  nouveau  au  Synode  na 
tional  de  Castres  qui  l'élut  modérateur 
(Voy.  Pièces  justif.  N*  LXXVIIl). 

Dans  sa  réponse  au  discours  du  com- 
missaire G'alland,  Chauve  se  fit  aussi 
soumis,  on  pourrait  dire  aussi  humble 
que  possible.  Il  d' engagea,  au  nom  des 
églises,  à  obéir  exactement  aux  ordres 
de  S.  M.  ;  cependant  il  ne  put  s'empê- 
cher d'exprimer  quelques  plaintes  au 
sujet  des  vexations  auxquelles  les  Pro- 
testants étaient  en  butte  en  divers  lieux, 
et  de  témoigner  le  regret  que  le  gou- 
vernement eût  forcé  le  synode  de  Réal- 
mont  d'avouer  en  quelque  sorte  que 
des  ministres  avaient  trempé  dans  des 
intrigues  secrètes  avec  l'Espagne.  Les 
Réformés,  fit-il  observer,  professaient 
une  horreur  si  profonde  pour  les  doc- 
trines régicides  et  anarchiques  de  cer- 
taine société  fameuse,  qu'il  était  im- 
possible qu'ils  se  fassent  rendus  cou- 
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pables  de  ce  crime  abominable.  Aussi 
l'enquête  ordonnée  n'avait-elle  rien 
révélé  à  la  charge  d'aucun  ministre. 

Le  synode  s'occupa  ensuite  du  choix 
des  députés  généraux  qui  devaient  rem- 
placer Montmartin  et  ManiM;  mais, 
dès  le  début,  il  se  trouva  arrêté  par  une 
difficulté.  La  patente  royale  lui  ordon- 
nait de  procéder  à  cette  élection  selon 
les  formes  usitées,  et  lui  défendait,  en 
même  temps,  de  traiter  aucune  matière 
étrangère  à  la  discipline  ecclésiastique. 
Le  synode  lit  observer  avec  raison  que 
cette  demièire  clause  l'empêchait  de 
demander  aux  députés  sortant  compte 
de  leur  conduite  et  de  dresser  les  in- 
structions de  leurs  successeurs,  llo'a- 
vait  d'ailleurs  reçu  lui-même  des  égli- 
ses ni  des  pouvoirs  suffisants  ni  les 
cahiers  des  doléances.  Au  fond ,  le 
synode  désirait  le  rétablissement  des 
assemblées  politiques,  et  le  roi  ayant 
promisd'en  convoquer  une  aussitôt  que 
les  circonstances  le  permettraient,  il 
n'hésita  plus  à  procéder,  sauf  les  droits 
des  assemblées  politiques,  k  l'élection 
de  six  candidats  qui  furent  Claude  de 
Gabriàc,  Louis  de  Champagne^  Henri 
de  Clermont  d'Amboise,  pour  la  no- 
blesse, Bazin,  avocat  au  parlement, 
Texiety  avocat  daos  la  sénéchaussée 
d'Armagnac,  et  Lazare  Du  Pup,  con- 
seiller au  présidial  de  Bourg,  pour  le 
]»euple. 

Le  synode  de  Castres  introduisit 
qaelques  changements  ou  additions 
dans  la  discipline  ;  il  permit,  entre  au- 
tres, aux  Protestants  de  faire  publier 
leurs  bans  dans  les  églises  catholiques 
là  où  le  culte  réformé  n'était  pas  établi. 
Il  se  plaignit  aussi  avec  amertume  de 
la  tiédeur  de  plus  en  plus  grande  des 
Réformés  pour  les  exercices  icligieux, 
et  fit  un  règlement  contre  les  débau- 
chés, le  luxe,  les  bals,  les  mascarades, 
et,  en  général,  contre  toutes  les  in- 
ventions de  l'esprit  des  ténèbres,  rè- 
glement qu'il  ordonna  de  lire  dans 
toutes  les  églises.  Les  contestations  des 
pasteurs  avec  leurs  églises  absorbèrent, 
comme  tomours.  use  grande  partie  de 
son  temps.L'abus  des  appels  devenant  de 


plus  en  plus  criant,  il  y  porta  remèdejus- 
qu'à  un  certain  point,  en  ordonnant  qu'à 
l'avenir  toutes  les  causes  concernant 
le  démembrement  ou  l'annexion  des 
églises  seraient  jugées  en  dernier  res- 
sorts par  les  synodes  provinciaux. 

Avant  de  clore  sa  session,  le  synode 
chargea  Fcuucher  de  rédiger  le  cahier 
des  plaintes  et  de  le  remettre  au  roi  ;  puis 
il  prescrivit  un  jeûne  général  et  ordonna 
l'établissement  dans  chaque  province 
de  bibliothèques  pour  les  pasteurs. 

L'église  de  Paris  s'adressa,  à  son  tour, 
au  synode  de  Castres  pour  lui  deman- 
der le  pasteur  de  Sommières;  mais 
Chauve  Tefusa  cette  vocation.  H  finit 
cependant  par  céder  aux  instances  de 
l'église  de  Nismes,  où  il  exerçait  les 
fonctions  pastorales  en  i  636,  à  l'époque 
de  la  révolte  du  duc  de  Montmorency. 
Ses  eObrts  retinrent  les  Nismois  dans  le 
devoir  et  les  empêchèrent  de  céder  aux 
suggestions  de  leur  évêque  ;  aussi  le 
gouvernement  lui  iit-il  témoigner  sa  re- 
connaissance. Il  parait  que  Chauve  pro- 
longea ses  jours  jusqu'en  1649. 

c:UAL\KTt>?i  (Urbain),  de  La 
Châtre,  fit  ses  études  à  Genève  sous 
Théodore  de  Bèze  et  fut  donné,  en 
4566,  pour  ministre  à  Vandœuvres,  en 
remplar  em  en  t  du  pasteur  Jean  Boulier, 
dit  La  Roche,  deLaune  en  Bourgogne, 
qui  venait  d'être  envoyé  à  Lyon.  Ayant 
osé  blâmer  en  chaire  l'arrêt  du  Conseil 
qui  avait  déposé  Jean  Le  Gaigneux  et 
ColladoUy  à  cause  de  leurs  attaques 
contre  les  magistrats,  il  fut  destitué  à 
son  tour  et  obligé  de  quitter  la  ville  en 
4571.11  rentra  en  grâce  cependant, 
puisqu'on  4  578,  il  obtint  gratuitement 
le  droit  de  bourgeoisie.  L'année  sui- 
vante, il  fut  envoyé  comme  pasteur  à 
Issoudun.  On  ignore  quand  il  mournt. 
Peut-être  Chauveton,  pasteur  à  Lan- 
quais  en  4  603,  était-il  son  fils.  Ce  qui 
nous  porterait  à  le  croire,  c'est  que 
David  Chauveton,  fils  de  ce  dernier, 
avait  fait  ses  études  de  théologie  aux 
frais  de  la  province  de  l'Isle-de- France, 
d'où  il  semble  naturel  de  conclure  que 
sa  famille  était  originaire  du  nord  de  la 
France.  Appelé  à  desservir  l'église  de 
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Claye,  David  ChatiTeton  la  quitta^  au 
bout  de  trois  ans,  sous  le  préteite  d'hal- 
le! visiter  son  père  «  vieux  etcaduc  » , 
et  violant  sa  promesse  de  revenir  à  Pex- 
piration  de  son  congé  de  trois  mois,  il 
accepta  une  église  dans  la  Basse- 
Guiennc.  La  province  de  rislfide-Fran- 
ce  réclama  le  remboursement  des  dé- 
penses qu'elle  avait  faites  pour  ses  étu- 
des, et  les  Synodes  de  Vitré  et  d'Alais 
Condamnèrent  celle  de  la  Basse-Guien- 
ne  à  lui  payer  la  somme  de  300  livred. 

Avant  de  venir  desservir  Téglise 
d'Issoudun,  Urbain  Chauvetou  avaitpu- 
blié  à  Genève,  en  1578,  une  traduction 
latine  de  l'Histoire  du  Nouveau-Monde 
parBenzonî,  en  y  ajoutant  des  noted 
et  deux  pièces  sur  l'expédition  de  la 
Floride.  Dans  cette  version ,  la  préface 
de  l'auteur  est  remplacée  par  une 
autre  ie  la  façon  du  traducteur  qui  dé- 
dia son  travail  à  Théodore  de  Bèze, 
L'année  suivante,  Chauveton  mit  au 
jour  une  trad.  française  du  m/^me  ou- 
vrage sous  ce  titre:  Histoire  nouvelle 
du  Nouveau-Monde ,  contenant  eti 
somme  ce  que  les  Espagnols  ont  fait 
jusqnes  à  prcscntauw  Indes  occiden- 
tales, et  le  rude  traitement  qu'ils  font 
à  ces  peuples;  extraite  de  V  italien 
de  Hier  orne  Benzoni,  et  enrichie  de 
plusieurs  discours  et  choses  dignes  de 
mémoirej  Gcn.,  Rust.  tignon,  1 579, 
in-8V  Le  P.  Lelong,  qui  adribue  Si 
Chauveton  une  Histoire  du  N,  T., 
Gen.  <579,  in-8*,  a  très-vraisembla- 
blement commis  une  erreur,  en  lisant 
Nouveau-Testament  au  lieu  de  Nou- 
veau-Monde, ou  bien  devrions-nous  at- 
tribuer cette  Hist.  du  N.  T.  à  Germain 
Chauveton,  sieur  de  Beauvois,  pasteur 
de  Saint-Martin  en  l'île  de  Bhé  depuis 
4560,  député  au  Synode  national  de 
Montauban  en  1594,  et  mort,  selon 
Quick,  en  1604? 

ClIvttA^N  (Bon aventure),  sei- 
gneur de  LaMcce-Ponthcs,  fut  un  des 
premiers  genlilbommes  bretons  qui  se 
convertirent,  lorsque  Andelot  intro- 
duisit la  religion  évangélîqùe  en  Breta- 
gne. 

Dè$  Tannée  1662,  il  fit  baptiser  par 


un  ministre  protestant  un  enfant  qui 
venait  de  lui  naître.  Les  persécutions 
que  les  Huguenots  eurent  à  éprouver 
plus  tard  dans  cette  province,  où  ils 
étaient  en  très -faible  minorité,  l'ayant 
forcé  de  chercher  un  asile  h  La  Ro- 
chelle, il  fut  nommé,  en  1 57î,  com- 
mandant du  chMeau  de  Nuaîllé.  Trop 
faible  pour  résister  à  l'armée  catholi- 
que envoyée  contre  les  Rorhellois,  ii 
se  replia  sur  La  Kochelle  à  la  défense 
de  laquelle  il  contribua  vaillamment.  Il 
eut  même  le  bonheur  de  sauver  cette 
ville  hérôTque  en  découvrant  au  maire 
un  complot  ourdi  par  quelques  traîtres 
pour  la  livrer  à  Tennemi.  Quelques  jours 
après,  il  fut  tué  en  combattant  sur  les 
remparts.  «  Il  avoit,  dit  Arcère,  quitté 
les  Catholiques  par  principe  de  con- 
science et  sacrifié  sa  fortune  à  sa  reli- 
gion. »  Ses  desrendants  ne  montrèrent 
pas  moins  de  zèle  pour  la  Cause. 

De  son  mariage  avec  Françoise  Pan- 
sin  de  LaHamelière  naquit  1)avio  ,  ba- 
ron dcLaMuce-Ponlhus,  qui  fit  ses  pre- 
mières armes  so}j% LaNoue^  en  1 574,  et 
mourut  avant  1 605,  comme  nous  l'ap- 
prend une  requf'te  adressée,  à  celte 
époque,  au  conseil  du  roi,  par  sa  veuve, 
en  qualité  de  tutrice  de  son  fils,  nommé 
également  David,  afin  d'obtenir  la  cas- 
sation d'un  arrêt  du  parlement  de  Bre- 
tagne qui  défendait  l'exercice  du  culte 
protestant  dans  la  seigneurio  de  La  Muce 
(Fonds  de  Brienne,^""  210).  David  de 
ta  Muce  épousa,  en  1692,  à  la  mode 
huguenollc,dit  Jean  Picbart,  Philipotè 
Goyon,  delà  maison  de  La  Moussaye, 
laquelle  mourut  la  même  année,  sans 
laisser  d'enfant.  Cefuld'un  second  ma- 
riage contracté  avec  Sara  Duhouags^ 
fille  du  sieur  de  Baulac,  que  lui  naquit 
David  111  de  La  Muce.  Plus  connu  que 
son  père,  ce  dernier  fut,  en  IGiO,  dé- 
puté par  la  Bretagne  à  l'AsscmbU^e  de 
La  Rochelle  avecde  La P/ace,  minisire 
de  Sion,  André  Le  Noir^  ministre  de 
Blain,  et  Huillay,  sénéchal  du  même 
lieu.  Malgré  les  défenses  formelles  du 
roi,  il  n'hésita  pas  à  se  rendre  au  poste 
où  l'envoyait  la  confiance  de  ses  co- 
religionnaires ;  aussi  le  parlement  de 
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Bretagne  rendit-il  contre  lui  et  contre 
le  ministre  de  Blain,  sous  la  date  dû  1 0 
mai  i62î,  un  arrêt  terrible,  les  con- 
damnant à  faire  amende  honorable  et  à 
être  tirés  à  quatre  chevaux,  comme  cri- 
minels de  lèse-majesté  au  premier  chef. 
Leur  postérité  était,  en  outre,  déclarée 
roturière,  le  ch&teau  de  La  Muce  devait 
être  rasé  et  les  bois  coupés  à  hauteur 
d'homme.  Tous  leurs  biens  étaient 
d'ailleurs  confisqués  et  une  amende  de 
16,000  livres  prononcée  contre  l'un  et 
Pantre.  Heureusement  la  sentence  ne 
put  être  exécutée  qu'en  ce  qui  concer- 
nait le  beau  ch&teau  de  La  Muce  et  son 
parc  ;  le  propriétaire  était  hors  des  at- 
teintes du  parlement,  sous  la  protection 
des  fortes  murailles  de  La  Rochelle. 

Le  baron  de  La  Muce  fut  appelé  deux 
fois  à  présider  la  dernière  assemblée 
politique  des  Huguenots  :  la  première, 
le  25]anv.  46912,  avec  Despinay^mt 
adjoint,  La  Grange  et  La  Tour-Ge- 
neste  pour  secrétaires  ;  la  seconde,  le 
26  septembre,  avec  Rodil  pour  adjoint, 
Guérin  et  le  même  La  Tour-Geneste 
pour  secrétaires.  Sous  sa  présidence, 
l'assemblée  s'occupa  surtout  des  mo- 
yens de  soutenir  la  lutte,  et  elle  prit 
diverses  mesures  dans  ce  but.  Non- 
seulement  elle  envoya  d'abondantes 
munitions  de  guerre  à  La  Force  et  à 
Sonbise  qui  faisait  alors  le  siège  de 
Mornac;  mais  afin  de  maintenir  la  ma- 
rine militaire  sur  un  pied  redoutable, 
elle  décida  qu'il  ne  serait  plus,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  délivré  de  lettres  de  mar- 
que, les  matelots  abandonnant  les  vais- 
seaux de  guerre  pour  le  service  plus 
lucratif  des  corsaires.  Elle  nomma  aussi 
La  Ravardière,  vice-amiral  des  côtes 
de  la  Picardie,  de  la  Normandie,  de  la 
Bretagne  et  du  Poitou;  mais  elle  excita 
par  cette  nomination  l'ombrageuse  sus- 
ceptibilité des  Rochellois,  et  sur  les 
observations  que  le  corps-de-ville  lui 
fit  faire  par  La  Vallée,  de  Laurières, 
Godefroy,  Baudouin,  Bernardeau, 
Goyer  et  Pagh,  elle  dut  modifier  la 
commission  du  vice-amiral  et  en  re- 
trancher les  côtes  du  Poitou.  L'appro- 
visionnement en  blé  de  La  Rochelle  et 


l'assistance  des  nombreux  minisires  ré 
fugiés  dans  cette  ville  furent  égale- 
ment l'objet  de  ses  soins.  Le  seul  de  ses 
actes,  pendant  la  seconde  présidence 
de  La  Muce,  qui  nous  paraisse  mériter 
d'être  signalé,  c'est  son  refus  de  donner 
à  Rohan  un  plein-pouvoir  pour  signer 
la  paix,  et  le  vœu  qu'elle  émit  crue  ses 
députés  fussent  présents  aux  négocia- 
tions {Fondé  de  Brienne,  N*  225.) 

David  m  de  La  Muce,  créé  marquis 
par  Louis  XIII,  épousa  Anne  de  La 
Notte,  petite-fille  du  célèbre  La  Noue 
Bras-ae-Fer,  U  en  eut  Césab,  mar- 
quis de  La  Muce,  mari  à^UrsuUne  de 
Champagne-La  Suse,  qui  le  rendit 
père  d'une  fille,  nommée  Henriette, 
unie,  en  4678,  à  Claude-Charles 
Goyon,  baron  de  Marcé  ;  et  d'un  fils 
que  Benoit  qualifie  de  «  jeune  gentil- 
homme d'une  solide  piété.  »  Jeté  en 
prison  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, tandis  que  ses  filles  étaient  enfer- 
mées dans  des  couvents,  le  jeune  mar- 
quis de  La  Muce  y  passa  deux  années 
entières,  et  sa  constance  ne  se  démen- 
tant pas,  il  fut  embarqué  sur  un  vais- 
seau étranger  avec  défense  de  rentrer 
jamais  on  France.  Il  se  retira  en  Angle- 
terre . 

CH/VUVI-V  (Etieknb),  philosophe 
renommé,  né  à  Nismes  le  4  8  avril  4  6  40, 
mort  à  Berlin  en  1725,  non  pas  au  mois 
de  septembre,  comme  on  le  lit  dans  la 
Biogr.  univ.,  mais  le  6  avril. 

Son  père,  Jacques  Chauvin,  mar* 
chand  de  PTismes,  lui  fit  étudier  la  théo- 
logie. A  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, Chauvin  chercha  un  asile  en  Hol- 
lande et  desservit  pendant  quelques 
années  l'église  wallonne  de  Rotter- 
dam, où  il  avait  fondé  un  pensionnat  de 
jeunes  gens.  Comme  il  s'était  beaucoup 
appliqué  à  l'histoire  de  la  philosophie* 
il  fut  chargé,  en  4  688,  de  remplacer 
Bayle  pendant  une  longue  maladie  de 
cet  homme  célèbre.  Quelques  années 
plus  tard,  en  4695,  il  fut  appelé  à  Ber- 
lin comme  pasteur  et  professeur  de  phi- 
losophie. Nommé  inspecteur  perpétuel 
du  collège  français  et  membre  de  la  So- 
ciété royale  des  sciences,  il  se  montra 
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digne  de  cette  double  distinction  tant 
par  l'habileté  avec  laquelle  il  dirigea  le 
collège  que  parla  profondeur  et  l'éten- 
due de  son  savoir. 

Chauvin  a  publié  : 

I.  Thèses  de  cognitione  Deij  s.  l. 
et  a.,  in-4t. 

IL  Leœicon  rationale^  sive  tkesau- 
ms  phiiosopkicus  ordine  alphahetico 
ift^^sfi»5,Rott.J692,in-fol. — Ce  dic- 
tionnaire n'est  pas  le  premier  de  son 
espèce,  mais  il  est  le  plus  exact  et  le 
plus  complet  qui  eût  encore  paru.  Au 
commencement  du  xvii*  siècle,  Rodol- 
phe Goclenius  avait  déjà  publié  un  dic- 
tionnaire philosophique  auquel  on  pou- 
vait reprocher  Tomission  d'un  grand 
nombre  de  termes  et  surtout  un  sUence 
complet  sur  les  nouveaux  systèmes  de 
philosophie.  Un  ouvrage  semblable, 
d'une  oate  postérieure,  et  préférable 
par  l'exécution,  était  toutefois  d'un 
usage  fort  incommode,  parce  que  l'au- 
teur avait  classé  les  mots  par  ordre  de 
science.  Les  explications  d'ailleurs 
étaient  d'une  grande  sécheresse  et  tou- 
tes rapportées  au  système  encore  do- 
minant. Chauvin  corrigea  jusqu'à  un 
certain  point  ces  défauts.  «  Tous  les 
termes,  lit-on  dans  le  Journal  des  sa- 
vans,  tous  les  termes  institués  pour  si- 
gnifier les  matières  renfermées  dans 
retendue  de  la  philosophie,  ont  esté 
ramassez  avec  un  travail  immense  par 
M.  Chauvin,  disposez  selon  l'ordre  de 
l'aifabet,  et  expUquez  avec  beaucoup 
de  clarté,  de  sorte  que  l'expUcation  d'un 
seul  mot  est  souvent  un  petit  traité  où 
se  peuvent  aprendre  les  plus  beaux  su- 
jets de  phisique,  de  matématique,  de 
géographie,  d'astronomie,  de  logique, 
de  métaphysique,  de  théologie  natu- 
relle, de  politique  et  de  morale.  »  Au 
sujet  de  la  t*  édit.  revue  et  augmentée 
de  ce  dictionnaire,  celle  de  Leuvrar- 
den,4743,  in-fol.  avec flgg., le  Journal 
des  savans  ajoute  :  «Il  rapporte  les  di- 
visions les  plus  ordinaires  sur  chaque 
matière  dont  il  parle.  De  là  il  passe  aux 
questions  différentes  qu'on  a  coutume 
de  proposer  sur  le  sujet  des  articles  de 
son  dictionnaire.  Il  rapporte  les  senti-* 


mens  des  anciens  philosophes  et  des 
modernes,  des  Gassendistes  et  des  Car- 
tésiens, les  raisons  sur  lesquelles  les 
uns  et  les  autres  se  déterminent,  sans 
prendre  lui-même  de  parti.  »  Chauvin 
.  était  d'autant  plus  apte  à  un  travail  sem- 
blable, qu'outre  la  philosophie,  il  avait 
étudié  avec  un  soin  particulier  les  scien- 
ces naturelles  et  principalement  la  phy- 
sique expérimentale;  aussi  ne  parlait-il 
pas  des  arts  en  simple  amateur,  mais  en 
maître  habitué  à  manier  les  madiines 
qu'il  expliquait. 

m.  Nouveau  journal  des  savans^ 
commencé  à  Rotterdam  en  4  694  et  con- 
tinué à  Berlin  jusqu'en  4  698,  4  voL 
in-8*. —  Cet  écrit,  qui  brille  par  l'éru- 
dition plus  que  par  le  goût,  n'a  pas  eu 
le  même  succès  que  vSisMre  des  ou- 
vrages des  savans  par  Basnage. 

Nous  Connaissons,  en  outre,  de  Chau- 
vin une  dissertation  insérée  dans  les 
Miscellanea  BeroHnensia  sous  le  ti- 
tre :  De  nova  circà  vapores  kfpotke^ 
si,  et  une  Lettre  touchant  Da/cid  Gui- 
raud  adressée  à  Lenfant  et  publiée 
dans  le  T.  III  de  la  Bibliothèque  ger- 
manique. 

La  Biogr.  univ.  commet  une  nou- 
velle erreur,  lorsqu'elle  attribue  à 
Etienne  Chauvin  le  traité  De  religione 
naturali  liber  in  très  partes  divisus, 
ubifalsa  repelluntur,  veraproban- 
tur,  et  orthodoxarum  eeclesiarum 
fratres  ad  eoneordiam  0oeantur, 
Roter.,  4693,  in-8*.  Cet  ouvrage  est 
de  Pierre  Chauvin  sur  qui  on  ne  sait 
rien,  si  ce  n'est  qu'il  desservait,  en 
4685,  l'église  française  de  Norwich, 
et  qu'il  fut  aussi  ministre  dans  les  Pays 
Bas.  Accusé  de  naturalisme  par  de 
Vrigny  et  d'autres ,  il  se  défendit  dans 
une  Dissertation  snr  le  livre  intitulé 
Religio  naturalis,  etc.,  Rott.,  4693, 
in-8-. 

Dans  son  Recueil  de  littérature,  Jor- 
<^a»  parle  d'une  Physique  que  B.  Chau- 
vin était  sur  le  point  de  publier.  Il  ne 
parait  pas  qu'elle  ait  vu  le  jour. 

Etienne  Chauvin  eut  pour  succes- 
seur dans  sa  chaire  de  philosophie  à 
Berlin  Paschal,  docteur  en  médecine. 
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Sa  fiileR09E,  morte  à  SerUn  en  f  7$.9, 
avait  épousé  Matthieu  de  Vernyï  pa- 
pUaine,  puis  major  au  régiment  de  Va- 
renne$<,  et  fils  apparemment  de  Pq^t 
Ferrier,  sieur  de  Yerny,  ^ue  Benoit 
cite  dans  ses  listes  de  persécutés. 

.CilylLViL\  (Jiba^n),  sieur  de  Varan- 
gevilie,  laissa  trois  fils  de  son  mariage 
avec  Anne  Moreau,  savoir  :  hkSj  Ni- 
colas et  PiERac,  marié  à  Françoise 
Chra%vel.  Jean  épousa  Esther  de  Vicq^ 
dont  il  eut  Jbaii,  secrétaire  du  roi  à 
Rouen,  Gabriel,  Pierre,  sieur  de  La 
Rivière,  etNicoLAS,  sieur  d'Offranville. 

Tels  sont  les  seuls  renseignements 
.(ournis  par  la  Réformatioo  de  la  noblesse 
de  Normaj^die  (Fonds  St-Germai^ 
franc.,  N'i&ift).  Cette  famille  professa- 
l-eile  la  religion  protestante?  Nous  con- 
naissions un  pasteur  du  nom  àe  Pierre 
Chauvin  ;  mais  comme  rien  ne  prouve 
qu'il  fût  le  mâme  que  1^  seigneur  de  JLa 
RivièrOi  nous  aurions  hési  lé K  la  compter 
au  noml>re  des  familles  protestantes,  si 
nous  n'avions  trouvé  dans  un  vol.  msc. 
de  la  Bibl.  nationale  {SuppL  franç.^  N* 
1^\,  i)  la  mention  d'une  Anne  Chauvin 
de  Varangeville,  femmn  d'un  Falaiseant 
k  répoquede  la  révocation  del'édit  de 
Nantjiss.  Son  mari  s'étant  réfugié  en 
Prusse,  elle  refusa  de  le  suivre  let  se 
cooveiiit.  Indigné  de  sa  conduite,  son 
père,  qui  haintait  les  environs  de  Diej^ 
pe,  ne  voulut  plus  la  voir,  comme  nous 
rapprend  unerequâtequ'elleadressaau 
roi  pour  obtenir  le  don  des  biens  qu'on 
avait  confisqués  sur  la  famille  de  son 
mari. 

Il  y  a  toute  apparence  que  c'est  à  cette 
iamille  qu'appartenait  le  c.ipitaine  nor- 
mand Cbauvin  «  bomme  très-e^^pert  et 
entendu  au  laict  de  la  navigation ,  » 
comme  dit  Champlain  au  sujetdu  voyage 
qu'il  U  au  Canada  en  4599.  Chauvin 
avait  rendu  des  services  à  Henri  IV  pen- 
dant les  guerres  de  la  Ligue;  il  obtint, 
peut-être  comme  récompense,  le  mo- 
nopole du  commerce  des  pelleteries,  à 
la  seule  condition  de  former  un  établis- 
sement dans  le  pays.  Il  enrôla,  en  con- 
séquence, un  certain  nombre  d'ouvriers 
et  d'agncultfiuis»  et  partit  4e  Honfleur 


en  4599.  Il  a|>Q||^  ^  T^dojusac  |ur  Ip 
llouve  Saint-Iauréni.  Le  lieu  était  ^n^l 
choisi  à  cause  de  1  ^aridité  du  sol  et  dfi 
Tàpreté  du  climat;  cependant  Chauvin, 
fermant  l'oreille  aux  remontrances  du 
capitaij^  de  Mons  qni  l'accompagnait 
dans'  son  expédition,  y  coii^tniisit  une 
maison  fortifiée  où  il  laissa  seize  hpm- 
mes,  et  reprit  la  route  de  la  France.  Cette 
i^olonie  ne  put  se  soutenir.  Un  second 
voyage  de  Chauvin  fui  aussi  p,eu  fruc- 
tueux. Il  se  préparait  néanmoins  à  en 
entreprendre  un  troisième  Lorsqu'il 
mourut. 

iils  d'Antoine  d.e  Chayagnac  et  d'Anne 
(le  SaillajiSi  un  des  plus  puissants  sel- 
gfieors  ^t  des  principaux  chefs  hugue- 
nots de  l'A^uyergoe.  «  Ce  geûtilhomme, 
lit- on  dans  l'excellente  histoire  des 
guerres  religieuses  de  l'Auvergne,  a^vtit 
.embrassé  la  réforme  avec  empresse- 
meot,  lorsqu'il  fut  copvaiocu  que  son 
but  tendait  à  l'émancipation  iie  la  rai- 
son huinaiue.  Doué  d  une  imagination 
ardente  et  d'un  cœur  généreux,  tout  ce 
Hm  lui  paraissait  grand  avait  droit  aux 
méditations  de  sa  pen3ée,  h  Tadoptian 
die  son  intelligence.  Il  était  uQble  de  ca- 
ra.ctjbre  plus  encore  que  diî  lignée  ;  §a 
vaillante  épée  n^e  domina  ]ain^  son  es- 
prit supérieur.  Il  céda  S  cet  instif^t 
d'examen  et  d'opposition  qui  étaitie 
cachet  de  son  époque.  » 

Appelé,  en  4  56 1 ,  par  les  Protestants 
d'Issoireà  prendre  le  commabdement  de 
la  ville,  il  accepta  le  poste  qui  lui  était 
offert.  Les  Catholiques  virent  avec  plai- 
sir son  arrivée;  ils  espéraient  que  sa 
présence  mettrait  un  terme  aux  vexa- 
tions dont  ils  avaient  à  se  plaindre; 
mais  l'exaltation  jélait  trop  vive  poiyr 
pouvoir  se  calmer  en  un  instant.  La 
marche  rapide  des  événemeuts  ne  tarda 
pas  d'ailleurs  à  rendre  aux  Catholiques 
la  supériorité  qu'ils  avaient  gerdue. 

Ce  revirement  subit  fut  favorisé 
par  l'imprudence  de  Chavagoac.  Bien 
qu'instruit  des  préparatifs  faits  par  le 
gouverneur  de  1  Auvergne  pour  assié- 
ger Issoire,  non-seulem  'nt  il  ne  prit 
aucune  mesure  de  précaution;  mais 
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poussant  la  confiance  jusqu'à  Taveu- 
î^lement,  il  fit  publier  que  les  habitants 
eussent  à  rester  tranquilles  et  à  ne  point 
s'occuper  du  siège  dont  ils  étaient  me- 
nacés. A  l'approche  de  l'armétî  catholi- 
que, sentant  l'impossibilité  de  résister, 
il  abandonna  sou  poste  au  milieu  de  la 
nuit  et  se  retira  dans  son  château. 

Attérés  par  la  fuite  de  leur  chef,  les 
Protestants  d'Issoire  passèrent  de  l'ar- 
rogance à  la  prière.  A  cette  époque, 
les  passions  religieuses  n'étaient  point 
encore  arrivées  à  ce  degré  de  fureur 
qu'elles  atteignirent  dans  la  suite.  Les 
habitants  catholiques  se  laissèrent  tou- 
cher, et  dans  une  réunion  générale,  il 
fut  décidé  qu'on  rejetterait  tout  ce  qui 
s'était  passé  sur  le  compte  de  quelques 
vagabonds  étrangers.  On  arrêta,  en 
conséquence,  un  flamand  et  un  nor- 
mand, Jean  Roche  et  Jean  Blaget, 
qu'on  mit  en  prison.  Cependant,  soit 
que  leurs  craintes  fussent  réelles,  soit 
qu'ils  se  repentissent  déjà  de  la  réso- 
lution louable  qu'ils  venaient  de  pren- 
dre, les  Catholiques,  raconte  M.  Imber- 
dis,  invitèrent  les  principaux  d'entre 
les  Protestants  à  sortir  d'Issoire  dans 
l'intérêt  de  leur  propre  sûreté.  Force 
leur  était  d'obéir,  et  ils  partirent  pour 
l'exil  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants au  milieu  de  l'attendrissement 
général.  Quant  à  Chavagnac,  décrété 
de  prise  de  corps  malgré  l'édit  de  pa- 
cification, il  fut  arrêté  et  mis  en  juge- 
ment; mais,  à  son  passage  à  Avignon, 
Charles  IX  fit  cesser  toute  poursuite 
par  lettres  du  S7  sept.  1564. 

Pendant  près  de  dix  ans,  Chavagnac 
disparaît  du  sanglant  théâtre  de  nos 
guerres  religieuses.  Nous  ne  le  retrou- 
vons qu'en  4  573,  où  il  fut  député  à 
Charles  IX  par  les  Protestants  du  Midi, 
avec  Yolet^PhUippi  et  l'avocat fio/w^, 
pour  demander  une  paix  «  plus  ferme 
et  mieux  conditionnée  »  que  «celle  qui 
avait  été  acceptée  par  La  B échelle.  II 
était  alors  gouverneur  du  Uaut-Gévau- 
dan. 

Au  retour  de  cette  mission,  il  se  re- 
tira dans  ses  terres.  En  1576,  après  la 
conclusion  de  la  paix  dite  de  Monsieur, 


le  roi  de  Navarre  le  nomma  commis- 
saire pour  l'exécution  de  l  édit  de  pa- 
cification, et,  la  même  année,  il  lui 
confia  le  gouvernement  de  la  ville  d'Is- 
soire que  le  capitaine  Merle  avait  re- 
prise sur  les  Catholiques  en  1574,  et 
qui  avait  été  laissée  entre  les  mains  des 
Protestants,  comme  place  de  sûreté, 
par  redit  de  parification  (Voy.  Pièces 
justif.,  N*  XXXIX).  Au  mois  de  fé- 
vrier 1 577,  il  aida  le  terrible  Merie  à 
s'emparer  par  surprise  d'Ambert;  mais 
une  faute  irréparable  qu'il  commit  fit 
échouer  une  autre  ei'treprise  sur  Mar- 
sac.  Fiers  d'un  succès  inespéré,  les  Ca- 
tholiques mirent  le  siège  devant  Am- 
bert.  La  garnison  était  peu  nombreuse, 
mais  la  place  était  bien  fortifiée  et  elle 
fut  vaillamment  défendue  par  Chava- 
gnac, Merle  et  La  Roche.  La  conte- 
nance des  assiégés  intimida  tellement 
les  ennemis  que,  la  brèche  faite,  ils 
n'osèrpnt  donner  l'assaut  jusqu'au  23 
avril,  où,  excités  par  les  railleries  et 
les  insultes  des  Protestants,  ils  se  ré- 
solurent à  le  tenter  sur  trois  points  à  la 
fois.  La  première  colonne,  qui  eut  à 
combattre  Merle,  fut  presque  entière- 
ment détruite  sous  une  grêle  de  bulles 
et  des  torrents  d'huile  et  de  noix  bouil- 
lantes. Chavagnac,  qui  défendait  la 
plus  large  brèche,  celle  du  midi,  n'at- 
tendit pas  l'attaque;  il  se  porta  au- 
devant  du  second  corps  qu'il  chargea 
avec  fureur,  et  la  brèche  tour  à  tour 
prise  et  reprise,  finit  par  rester  aux 
Protestants.  A  la  brèche  du  nord,  ta 
Roche  ne  daigna  pas  disputer  les  ap- 
proches, n  laissa  le  rempart  se  couvrir 
d'assaillants,  et  fondant  sur  eux,  en  un 
clin  d'œil  il  les  eut  précipités  dans  les 
fossés.  Deux  jours  après,  les  Catholi- 
ques levèrent  le  siège. 

Chavagnac  se  hâta  de  retourner  à  Is- 
soire  que  menaçait  une  armée  formida- 
ble sous  les  ordres  du  duc  d'Anjou.  Il 
trouva  les  habitants,  exaltés  par  les 
prédications  des  ministres  I>M/?r/et  Bé- 
rmgier,  tout  préparés  à  une  vigoureuse 
défense.  Le  vieux  pasteur  RomUéus^ 
qu'il  avait  appelé  du  Languedoc,  était 
le  seul  qui  ne  partageàtpas  laconfianca 
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générale.  D'une  piété  éminente,  il  vou- 
lait que  les  Issoriens  méritassent  la 
protection  du  Dieu  des  armées  par  le 
jeûne  et  la  prière;  mais  ses  austères 
exhortations  furent  accueillies  par  des 
sarcasmes,  et  il  prit  le  parti  de  quitter 
une  ville  qu'il  regardait  comme  con- 
damnée. Chavagnac  comptait  sur  Tar- 
rivée  du  capitaine  Merle  et  l'attendait 
avec  impatience;  mais  il  ne  parut  pas, 
«arrêté  peut-être,  dit  Mézeray,  par 
l'argent  qu'on  lui  avoit'  fait  toucher  de 
la  part  du  roy  »  A  sa  place  se  présenta 
de  Jarnasee^  ingénieur  habile  qui  ren- 
dit de  grands  services ,  mais  qui  mal- 
heureusement fut  emporté  d'un  coup 
de  canon  dès  les  premiers  jours  du 
siège.  Chavagnac  envoya  aussi  Benoît 
de  Lices$ons  au  roi  de  Navarre  pour 
lui  demander  du  secours;  mais  soit  que 
cet  officier  eût  été  tué,  soit  qu'il  fût 
tombé  entre  les  mains  des  Catholiques, 
il  n'en  entendit  plus  parler. 

Issoire  était  bien  fortifiée;  elle  man- 
quait seulement  de  pièces  de  gros  ca- 
libre et  les  munitions  de  guerre  étaient 
peu  abondantes.  La  garnison  se  com- 
posait de  500  hommes,  non  compris 
quelques  seigneurs  qui,  comme  LaBo- 
rie,  LaFotUhouze,  DuLac^  s'y  étaient 
enfermés,  et  les  capitaines  Montrodon^ 
Pagezy  ^  Puyolasse  (allas  Pujolas). 
Beaucoup  d'habitants  prirent,  eu  outre, 
part  à  la  défense  de  la  ville. 

François  d'Alençon,  duc  d'Anjou,  ce 
type  hideux  de  toutes  les  laideurs,  pa- 
rut devant  Issoire  le  2S  mai  \  577.  Le 
siège  fut  poussé  avec  habileté  et  vi- 
gueur. La  désunion  se  mit  bientôt 
parmi  les  habitants  effrayés.  Un  con- 
seil fut  tenu,  auquel  Chavagnac,  grave- 
ment blessé,  ne  put  assister,  et  la  ré- 
solution de  se  rendre  fut  prise  «  parles 
hommes  sans  cœur,  par  ceux  qui  lais- 
sent tomber  leur  m&le  détermination 
devant  une  femme  et  un  enfant,  par 
les  riches  que  l'avarice  ou  Tégoïsme 
rendent  insensibles  à  tout  sentiment 
noble.  »  Sur  le  champ  Saint-Açfie, 
Le  Buiêson,  gentilhomme  du  Gévuu- 
dan  et  ^Alhigny  de  Pontgibaud  fu- 
rent chargés  de  se  rendre  auprès  du  duc 


d'Anjou  pournégocier  la  reddition d'Is- 
soire.  Averti  de  leur  retour,  Chavagnac 
se  traîna  dans  la  salle  des  délibérations 
et  fit  rompre  la  négociation. 

L'assaut  fut  livré  le  8.  Les  Issoriens 
le  soutinrent  avec  un  courage  héroïque; 
les  femmes  elles>mémes  combattirent 
mêlées  aux  soldats,  et  les  Catholiques 
furent  repoussés.  Les  assiégés  n'eurent 
que  4  60  hommes  mis  hors  de  combat; 
mais  ils  eurent  à  regretter  la  mort  des 
deux  braves  capitaines  PayezyeiPuyo^ 
lasse.  Ce  dernier  fut  écrasé  sous  un 
pan  de  mur.  Le  ministre  Bering ier  qui 
exhortait  les  combattants  sur  la  brèche, 
fut  percé  d'outre  ^  outre  d'un  coup 
d'épée.  Après  cet  échec,  Tartillerie  ca- 
tholique recommença  à  tonner  avec 
fureur  contre  les  murailles  démante- 
lées. Au  fracas  du  canon  se  joignit  un 
orage  effroyable.  Les  éclats  de  la  fou- 
dre, les  éclairs,  les  tourbillons  de  vent 
jetèrent  une  terreur  superstitieuse  dans 
les  âmes  des  habitants  qui  s'imaginè- 
rent que  le  ciel  et  la  terre  combattaient 
contre  eux.  La  mort  de  La  FoulhouUj 
qui  fut  frappé  de  la  foudre  sur  le  clo- 
cher de  l'église  de  Saint-Paut  d'où  il 
observait  l'armée  ennemie ,  acheva  de 
consterner  les  plus  intrépides.  Passant 
d'un  extrême  ^  l'autre,  les  Issoriens 
ne  voulurent  plus  entendre  parler  de 

Srolonger  la  résistance,  et  les  trois 
éputés,  auxquels  Chavagnac  adjoignit 
le  capitaine  Montrodoiiy  se  remirent 
en  route  pour  le  camp;  mais  le  duc 
d'Anjou  refusa  toute  composition,  exi- 
geant que  la  ville  se  rendit  à  merd. 
Tandis  que  Chavagnac  négociait,  les 
soldats  catholiques  s'introduisirent  dans 
la  ville  sans  rencontrer  de  résistance, 
les  habitants  croyant  la  négociation 
terminée.  «Dès  ce  moment,  dit  M.  Im- 
berdis,  commença  un  sac  où  toutes  les 
horreurs  se  commirent  et  dont  nos  an- 
nales n'offrent  certainement  pas  un  se- 
cond exemple.»  Après  le  carnage  vin- 
rent les  exécutions.  Le  ministre  Dnpré 
fut  pendu  sur  la  brèche.  La  ^artf, con- 
damné au  même  supplice,  mourut  avec 
résignation  et  courage.  Duprat,  sieur 
de  Saint-Agne,  le  plus  riche  marchand 
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dis9oii«,  d'une  famille  alUée'à celle  du 
chancelier  Du  Prat,  fut  pendu  au  même 
ari>re  que  hii.  Le  consul  Gounon  Bon- 
nd  et  le  diacre  Charles  Vial  péri- 
rent également  par  la  corde.  En  un 
mot,  les  maux  qu'endura  Issoire  forent 
li  grands  que  les  officiers  catiioliques 
indignés  de  ces  barbaries,  jetèrent 
sur  Tes  remparts  des  billets  où  on  li- 
sait : 

Oe  Monsievr  li  miséricorde. 
C'est  le  feii>  le  stng  et  li  corde. 

Ghavagnac,  fait  prisonnier, fut  délivré, 
au  prix  d'une  rançon  énorme,  par  un 
de  ses  neveux  qui  servait  dans  Tarmée 
royale.  L'année  de  sa  mort  n'est  pas 
connue.  Selon  M.  Aigueperse,  auteur 
d'une  Biographie,  d'ailleurs  peu  exacte, 
des  auvergnats  célèbres,  il  vécut  au 
delà  de  1598.  Il  avait  épousé  Nicole 
ou  Catherine  éTAndredieUj  veuve  de 
Charles  Du  Bourg ^  marquis  de  Sail- 
lans.  De  ce  mariage  naquirent  JosuÉ, 
seigneur  de  Chavagnac  et  d'Andredieu, 
et  Benjamin,  sieur  de  LaRochette,  dont 
le  sort  est  inconnu. 

Josué  de  Chavagnac  s'est  trouvé 
môle  à  quelques-uns  des  événements  les 

Élus  importants  du  règne  de  Louis  XIII. 
In  4645,  les  églises  de  l'Auvergne  le 
députèrent  avec  de  Moissae  à  l'Assem- 
blée politique  de  Grenoble.  Il  servait, 
en  4622,  sous  le  maréchal  de  Châtil- 
louy  comme  lieutenant  de  sa  compagnie 
de  gendarmes.  Plus  tard,  il  prit  le  parti 
du  duc  de  Rohan  qui  lui  donna ,  en 
4  6t5,  le  commandement  d'un  des  ré- 
giments levés  dans  les  Cevennes. 
Nommé  gouverneur  de  Castres,  en 
4628,  il  essaya  sans  succès  de  faire  le- 
ver le  siège  de  Castelnau,  dont  toute 
la  population,  par  ordre  du  prince  de 
Condé,  fut  massacrée  ou  pendue,  sauf 
six  enfants.  Plus  heureux  quelques  jours 
après,  il  jeta  dans  St-AMque  un  se- 
cours qui  épargna  à  cette  ville  un  sort 
anssi  affireux;  mais  l'infériorité  trop 
considérable  de  ses  forces  et  surtout 
ses  querelles  avec  SainUGermier  ^ 
uerelles  qui  ensanglantèrent  plus  d'une 
bis  les  rues  de  Castres,  ne  lui  permi- 
rent pas  d'arrêter  les  dévastations  corn- 
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mises  par  l'armée  royale  dans  tons  les 
environs.  Richelieu  qui  fbiisait  le  plus 
grand  cas  de  la  valeur  de  Chavagnac  et 
qui  le  regardait  comme  un  homme  ca- 
pable des  plus  hautes  entreprises,  tenta 
de  le  gagner  par  l'offre  du  b4ton  de 
maréchal  de  France  ;  mais  le  chef  hu- 
guenot refusa  constamment  de  trahir 
son  parti,  qui  le  récompensa  de  sa  fi- 
délité et  de  ses  services  par  une  pen- 
sion deSOO  livres.  Les  Protestants  sou- 
mis, Chavagnac,  peut-être  par  esprit 
d'opposition  à  la  politique  du  cardinal, 
s'attacha  au  ducd^Orléans,  qui  le  fit  son 
premier  chambellan  et  lui  donna,  en 
4632,  une  pension  de  4,000  livres.  Il 
se  lia  aussi  avec  l'infortuné  Cinq-Mars, 
qui  faillit  l'entraîner  dans  sa  chute. 
Les  relations  intimes  qui  existaient  en- 
tre eux  firent  soupçonner  au  méfiant 
cardinal  que  les  Protestants  avaient 
trempé  dans  la  conspiration,  mais  «il 
fut  avéré,  dit  le  P.  Daniel,  que  les  pré* 
tendues  liaisons  de  Cinq-Mars  avec  le 
parti  huguenot  étoient  chimériques.» 
Chavagnac,  qui  avait  été  arrêté  en 
46i2,  n'en  resta  pas  moins  en  prison 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII.  Selon 
d'Hozier,  il  se  convertit  avant  sa  mort; 
mais  le  généalogiste  semble  être  con- 
tredit par  les  Mémoires  de  Gaspard  de 
Chavapac,  dans  lesquels  on  lit  :  «J'ai 
appris  en  ce  moment  [4  652]  la  mort  de 
mon  père,  ce  qui  m'afiSigea  infiniment; 
etj'en  avais  toutes  les  raisons  dumonde, 
car  je  perdais  un  homme  d'une  haute 
estime  et  d'une  considération  très- 
grande,  que  les  Huguenots  regardaient 
comme  leur  bras  droit,  et  qui  lui  payè- 
rent jusqu'à  sa  mort  une  pension  de 
800  livres.  » 

De  son  mariage  avec  Gillette  de 
Cahisson,  filled'^imar^^  Calvisson, 
baron  de  Saint-Alban,  et  de  Louise  de 
Montravely  qu'il  avait  épousée  le  26 
août  1606,  naquirent  deux  fils.  L'atné 
FfeÀNçois,  enpgé  dans  les  mêmes  liai- 
sons que  son  père,  fut  arrêté  et  remis 
en  liberté  avec  lui.  Le  cadet,  Gaspard, 
né  à  Blesle  en  4624,  s'est  rendu  célè 
bre  sous  le  nom  de  comte  de  Chava- 
gnac, par  son  habileté  diplomatique,  et 
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publiés  aMè^  9â  mQrtàB'esAQgon,  1 09^^ 
av'oL  in-U;  V  Wit.,>msi:,  47Qi,,| 
vol.  in-à*. 

Uop  autrci  l^ranche  de  ccjltp  f^iimille., , 
établie  d^DS  ^  Cbampagne^  profe^s^ 
éga)pme^t  la  religion  prqtes^n^,  au 
H^oins  depuis  Antoine  de  Ckava- 
g^fic,  ^teurde  la  Ççe^K  qui  épousa 
Àntoine^e  rff  CA^nfljf.Dç.  ce  mariage 
naquit  P^vip,  aieur  de  ta  Rresle,  qi|i 
pxit  pour  femme  Catherine  4e  i».  Rof- 
zière4y  Yeuye  de  Marc  de  Lu  Gr(fvç. 
II.  en  eut  Catherins  de  Chava^^u^c,  i)Aa- 
née  à  Çlmde  de  Pastyirc^l,  seigaeur 
djBLa^resle,  et  Antoine  dçChavaguac, 
sieur  de  La  Rouzières,  capitaine  au  ré- 
giment de  Turenne.  Ce  dernier  épousa 
ElisahetJk,  fille  de  Jô^;j  4e  Chandieu, 
et  de  Marie  de  Temères.  qui  ne  lui 
donna  pas  d'en£ant;  puis  phiUfpe  4^. 
La  Marche-JOes  Cont,es,  ûlle  dMft- 
^(H««,  seigneur  de  UËsclielle»  gou- 
verneur de  Sedan,  et  ^'Anne  4^  Mat^- 
court,  iaquelle  le,  rendit  père  de  aeui^ 
fil^,  t'aîné,  Hkni|i,  mourut  au  Sjeryice.; 
Le  cadet,  Louis,  sieur  de  La  Rouzièies 
et.de  Tortespée,  épousa*  enH63,  ss^ 
cousine  Charlotte  de  La  Marche-Deti, 
Contes,  fille  de  Henri,  baron  del'Ès- 
cheîl^»  méstre-de-camp  d'uA  règimen.t 
dé  cavalerie,  et  à! Antoinette  4^  Béait,- . 
veau,  par  contrat  ^assé  en  présence  de 
Jacques  de  Bcauveau,  seigneur  d^£s> 

gence,  A^ Antoine  dp  Cormont,  siçur , 
»es  Bordes,  de  Maurice  de  Cormonï^ 
de  Françoise  d^Ataur^ont^  veuve  de 
Sanmel  4e  Peauveau,  seigneur  d'Es- 
pencê,  ii\Eti^aJieth  de  Briquemmlt, 
fille  dé  Jacgue$  d^  Brijuemault,  sieur 
de  Saint-toup,  et  d'iln;^^  de  Schélan-- 
dfty  l^lleA^Loff.i^,  sieur  de  Tourteroa. 
De  CQ  marlag«v  naquit  Antoine  de  Cba- 
v^gn^C  sieur  de  ÎQrlespée. 

(Illl^FÔEVULLE  (Ai<MN),moin6au- 
gV^tln,  ()arti«an  de  ^Réforme .  En  4  557, 
rarcjieiyÇqup  de  BorJeaux  déféra  k  I4 
SÔrVQUnc  o4  propo^ilions  tirées  des  ser- 
mons duc  Chefdeville  avait  prêches  eu 
divers  lieux  et  en  divers  temps.  Nous  si- 
gnalerons, dans  le  nombre,  les  suivan- 
le3:Toulei>  personnes  sont  indirtureate» 


ptovr  prêchei  9iaiiik9Xicerrj^ii^Qgp|A»-.r« 
Cwise  ^  la  C(wgrég4im  ^  61^ 
—  U  n'e^UécesmreiiiY9<ii|isrles^i^ 
et  ^int^^  que  1^  îgigges  r^r^l^iv* 
-;-  Mariage  Qst  Iqi^ible.  ^  n^fc^s^  %. 
ceux  ^i  ne  9^  g^Hyent  ca^lesji.  -r-U 
se  faut  cûnfes^er  de  s^  pécjb^«  \  Vm% 
seul  -^  Geui^  qui  crcty  ea^  ÇO  ^qii^  ic«ii 
qui  sept  sauves. --](4es»9eui  ^jvi^is^ 
élus  de  Dieu  éternellement  et  par  \o^ 
prédestinés  peuvent  ^voir  (a  tv^  éter- 
nelle eir^tei^r  IgP^rode  de  Psen,  —  Il 
est  licite  de  plu^te^  le?  pseauqoifsi^  dp 
D^vi4  çn  françqis.  —  p  dp^r^esil^ 
Dieu  seul  (air^  lo^  e.(  (la^doyaa^  1^ 
péchés  à  qui  bon  lui  seiable*  »  Cwi^ 
nous  aoi^  ue  trouvons  Chefd^viUi^c^ 
nulle  paii;t  parmi  les  çron^ateurs  d^  U 
Réformée,  il  est  probat^e  qu'il  so  r^- 
tracta. 

CMEIROI^  (PiEElft) ,  doclAi^  e^ 
droit  et  avocat*  fut  nommé,  en  4603, 
principal  du  collège  de  IHisn^e^  U  mqa- 
rut  eu  4649,  et  eut  pour  successeur 
Adam  Àbrénéth^e ,  écossais  dfi  vam^ 
sance,  aussi  recommaixdable  par  soi^ 
iUu3tre  ongi96  quQ  p.a^  sqn  rtre  W(oir- 
— Pierre  Çkeiroû,  ^vocafe  pt,  pr^oii^ 
CQ»s)ild,e  NiWGSt  e^  46^6^  ét^pi%- 
battement  son  fils.  A  l^  co.ncli]fiiiqiA  4^ 
la  j|iaix,  i^  fui  d^ut^  eô  Cour  ^r  m 
plaindre  des  mocÙftcatiom»  sirbitjçaix^i^ 
que  le  parlement  de  Xoqlouse.  a^iait  ^-v 
ppriée^  a  Tédit  di^pacificajtion  ea  Teft* 
registraiit.  En  46^7,  il  assista  1^  Ras- 
semblée d'Uzès,  et  en  463  i^  au,  Sy- 
node n<^ti,ona)  de  Chàrenton,  conme 
député  de  Bas-Languedoc.  U  était  aîi^ 
cien  de  TégUse  de  Nismes. — ba^ 
Gheiron,  qui  vécut  versle.mémei  tem^ 
ne  nous  est  connu  que  par  deux  f  u> 
vrages  de  controverse  :  Ad  Porsami 
ab'jesuita  admouitiones,  oatholic^ 
responsio,  $eude  pmci^ma  çonitror 
versiis  inter  Orthodoxos  et  Pontijk- 
cios  collaiio  (Gea.,  P.  de  Lk  Rovièr^ 
4  600,  in-S"),  et  Iguorantia  ie^i^ 
ruminapricuJHP'rolaita{Ci0al,  4643, 
in-8»).  —  Tristement  célèbre»  ^liç 
Cbeiron  fut  nommé,  pasteur  de  Nissaes 
avec  Ao^jf^,  le  9  mai  4663.  D*un carac- 
tère doux  et  paisible,  il  se  mit,  aiftsî 
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rJ^^f^^  son  «^U^«.  \.  la  ^e 
{u»iii  ae$  modérés  ou  j^QlitMiue9. 
pau^-â^re  ^^péfait-il  qiie  )?  patience 
die^^  ^j^g^ânoisl^^erait  le  m^uvaiç  voi^- 
1^  du  gouyerjoeoieQt  à  Leur  égard; 
mais  s^  t9)  éuH  spu  espoir,  il  fut  trompé . 
Ujpi  f  ripjetde  réuuion  dçs  ^eui  ^glise^^ 
i^ji  lui  fui  coouuuuiqué,  eu  ^684,  pa^ 
Baan'Ols  de  Moutpelliersur  l'invitatiQU 
(Ip  ria(ei)daui  ^m  Lao^edoc^  ji^aat 
porté  s^ixsm  ftuit,  les  nimistres  deLouis 
UY  o^feni  recours  à  la  violence.  Les 
(1^9gons,  euirèrent  daus  Nismes,  le  %t 
^pt.  4485.  C'était  uu  .dimaaciie  et 
jC^^rypif^èchaU.EaflamniéeparJa  gra- 
yf  tè  4b9  cif  c<Mistance$,  iamais  sou  élo- 
quence oe  fut  |»lu8  vehémeute,  plus 
pathétique.  «  Avant  de  descendre  pour 
jamais  de  cQtte  cliaire,  s'écria-t-il  en 
terrant,  je  décl^axe  que  je  n'y  ai  fait 
entendre  que  la  vérité.  Pea  atteste  le 
Seigneur  devant  qui  je  cpmparaltrai 
p0ul-:étre  a^iourd'hui,  car  la  mort  plane 
sur  nos  létes.  Mais,  0  brebis  d'fsrai^l 
qu'il  m'a  confiées,  que  dirai-je  de  vous 
ail  ^uverain  Pasteur  des  ^mes,  s'il  m^ 
deipaude:  Qtt'a^-tuf^itde  ton  troiu)eau? 
Lui^^pond^ai-je  :  Seigneur,  il  fsfdi  dé- 
laissé? Ah!  jurez  que  vous  jresti^re?  fi- 
dèles.^ J.-C.  »  —  Et  par  un  ^lan  una- 
uimie,  Ta^aditoire  se  leva  en  criant  : 
Npjasle  jurons.  Celait  uu  beau  mou- 
y^meat  aratoire,  o^^s  h^o  .de  plu^.  t^i 
réile;ùou  calmji  l'enthousiasi^e  et  du 
pa;»teurf$t4es  brebis;  la  terreur  fit  le 
r^ste.  Dès  le  k  octobre,  Cheifou  ,e]t 
Pierre  Paulhan  donnèrent  l'exemple  de 
l'apostasie  (4).  En  ,4686,  Tex-joainistre 

(1)  Parmi  les  six  ou  sept  cents  ministres 
qne  l'on  comptait  encore  en  France  i  eette 
èpoaotf,  beaueiMip  trop  se  iiioatrèrent  égale- 
ment i&chf^.  Court  a  dresse  une  liste  de  ces 
apostats;  elle  comprend  les  noms  de  pias 
de  cinquante  pasteurs,  et  elle  s'est  pas  e«n- 
plMe;  il  est  vrai  qae  plvftlears,  saisis  40  r.e- 
m9rda(  réussi reat,  a  travers  mille  dangers,  à 
rejoindre  leurs  collègues  sur  la  terre  d*exit, 
comme  Lu  Coste,  de  Saint-Jean-de-(>ardo- 
nenqaa;  Hntnauiel,  it  Desaign»;  iif^9 
PffheU  d€  La  Buitsonadf,  jde  Milhai^;  Caries, 
Rejfnaud,  Jacques  Piiteton  de  Chamlfrun,  d'O* 
range; /«an  B«/ffr,  de  Moiinesen  Dauphiné; 
PferrevUlar,  de  Satvt-Léger  dans  les  Ce- 
v«iipes  ;  Ck^rlet  Vergues,  de  YtUemande  eo 
Pr^T.eace;  Pierre  Augier,  de  CUàlons-sar* 


fj*,t  poini».é  prçœier  cousi^lI  ^^  5(is^jes 
par  ordre  dii  xoi.  C'était  ipoio^  uoç  ré- 
compense qu'ope  pmiie  contre  .1^^ 
démarches  auxquelles  j/ourra^  l'e^- 
traîuer  le  remords.'  Cheîron  vécut  eà- 
cor^  quelques  années  enl)Utte  au  oièr 
pris  du  peiiple  .^ui  l'insulUiil  publique- 
meiit  dausles  rues.  On' doit  dire  à  ^çu 
honneur  que  jamais  il  pé  songea  à  se 
venger  de  ces  insultes.  •*■   ^r 

CUÊISEVE^ÎT  0^  Chesneveht, 
nom  d'une  seigneurie  du  Bas-PoitQu^ 
qui  appartenait,  au  xyi*  ^lècle,  à  ûùç 
prancbe  de  la  riche  et  très-a^i^Jen'ne  fa- 
mille des  fioiitAUD,  seigneurs  de  l'À!^- 
boimière  et  autres  liejix. 

/.ot^i^  Boutaud,  seigneur  4e  fhesne- 
yert,  fut  un  des  premiers  gentilshom- 
mes du  Bas-pQÎtou  qui  emhrii^sèr,èut  1^ 
protestantisme,  lorsqu'il  fuUrècb^dai)^ 
cette  province.  Selon  U.  Fi&oai,  auteur 
4e  Recherches  historiques  sur  P'o'$te' 
my»  qui  nous  a  libéralémoAt  commu- 
niqué les  notes  recueillies  par  luïpoi^r 
son  second  volume,  Chesnevert  se  mtt, 
en  4  562,  à  la  tête  des  ^andcs  armées 
qui  s'emparèrent  de  Luçon,  de  Fontc- 


Blarne;  Claude  Rry,  de  Vergèse;  Sairott,  de 
ftéglé;  Antoine  Capicu,  de  Sftink-l^aareBtHfe- 
La-VerD6de.  Cens  qui  perslstèMAt  daitr  Utwf 
ajfps^a^e  $om  :  Barvieu  et  Pistory,  d«  St- 
Hjppoljlc  ;  Pom/r^  et  Bnsiidel  a'Alàis;  'À-t- 
truc,  de  Safavp;  Dama^,  de  Vézenobrfs,  et 
son  Xrère,  ministre  a  iMtrfort;  in^vtii,  de 
^uinèoe;  Blanc*  9w*9C,  de  JMIatet  ;  Lm«  ée 
Bagçrs,  de  La  $alfc;  Du  Gros,  de  St-Gerinain, 
et  Son  fllf,  mîninre  des  Aire»;  Vignes,  de 
firenoble  ;  T^we,  de  La  Baume-^IorHeîIhanê  ; 
Faisan,  de  Vercbeny  ;  Galikerl.eX  Claris,  du 
IJaupbiné  ;  Beboul,  de  BotTre  ;  Durand,  de  La 
«asiie-dc-drussol  ;  Àudayer.  de  Chalençon"; 
Meibsomaier,  de  Saint-Sauvear;  Vaietie,  d'l4- 
aamonlène;  Be^ens^  île  Vais;  AtbouiaUùsk 
yivariJs;  Hubert,  de  l^azères,  dans  le  pays 
de  Foix;  La  Boqué-Boyer,  de  Pierre  Sf^'u  île  ; 
Cohducher,  de  Milliaù  ;  Julien,  do  Saini- 
Jean-du-Breal  ;  Malr,  iiiear  de  PieriEedoo . 
i^îûstr/e  de  Quissac;  Boussièreg  à^  Bt-rnis; 
Paut,  de  Sainl-Geniès  ;  Isnard,  Sabclie}, 
Bey,  A%iH  ;  Thomas  et  son  flls  ;  Chnrou  et 
Paulhan,  de  Ntsmés;  Pommier,  de  Stint- 
HaJxeQi;  Passais,  de  ?iiort;  de  La  Bfiiinière, 
d^  La  '  Cliâteigneraye  {^ss,  de  Court,  yoi. 

?l).  A  ceite  liste,  nous  pouvons  ajoatcr  Des 
oget,  ae  Thouars  ;  Warehand,  de  Badgé  ;  Jaf- 
ques-Auguste  de  Bgsemol ,  de  Oied  ;  Jsa^e 
Pojfiu ,  de  3loift  ;  Berna» ,  de  3aint-Just  ; 
<Ratt/(«r  d*Aulas  ;  de  Uontfaucon,  d'Aabaîsl 
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nay  et  antres  places  importantes,  et  qui 
saccagèrent  les  églises.  Il  était  déjà  mi- 
nistre du  saint  Evangile,  ajoute  Thisto- 
rien.  Nous  n'ignorons  pas  que  quel- 
ques-uns des  premiers  apôtres  de  la 
Réforme  en  France  ont  déployé,  dans 
Texercice  de  leurs  fonctions,  une  tur- 
bulence, une  impétuosité,  un  empor- 
tement même  tout  à  fait  contraires  aux 
enseignements  de  l'Evangile  et  dignes, 
par  conséquent,  du  blâme  le  plus  sé- 
vère; cependant  nous  avons  peine  à 
croire  que  Chesnevert,  qui  avait  reçu 
une  excellente  éducation  et  qui  avait 
probablement  été  destiné  à  l'Eglise,  se 
fût  laissé  emporter  à  d'aussi  coupables 
excès.  H.  Fillon  ne  l'aurait- il  pas  con- 
fondu avec  son  frère  Joachim,  prévôt 
de  Notre-Dame  de  Fontenay,  qu'il  qua- 
lifie d'un  des  plus  acharnés  brûleurs 
d'églises? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  Chesnevert 
ne  reparaît  sur  la  scène  de  nos  troubles 
religieux  qu'à  l'époque  du  premier  siège 
de  La  Rochelle,  en  4  572.  «Riche,  doc- 
te, éloquent  et  bien  versé  es  lettres  hé- 
braïques, grecques  et  latines,  Chesne- 
vert,  raconte   La  Popelinière ,  étoit 
fort  estimé  tant  à  cause  de  sa  doctrine 
que  du  courage  qu'il  avoit  montré  au 
siège  de  La  Rochelle.  »  Plus  il  était 
zélé  pour  la  Cause,  plus  il  devait  sur- 
veiller avec  inquiétude  et  méfiance  la 
conduite  des  chefs  huguenots,  de  La 
Noue  surtout,  qu'une  partie  des  mi- 
nistres accusait  de  favoriser  les  projets 
de  l'aristocratie.  On  l'a  dit  avant  nous, 
la  méfiance  engendre  la  calomnie.  Dans 
une  relation  qu'il  composa  de  ce  siège 
fameux,  Chesnevert  n'épargna  ni  les 
partisans  de  la  paix,  ni  la  noblesse,  ni 
surtout  ceux  qui  avaient  eu  la  direction 
des  affaires;  il  alk  jusqu'à  les  accu- 
ser de  paijure  et  de  trahison.  Vivement 
offenses,  les  accusés  portèrent  plainte 
aux  échevins  et  demandèrent  dans  une 
assemblée  générale  qu'on  les  punit, 
s'ils  étaient  coupables,  sinon  que  le 
calomniateur  reçût  le  châtiment  qu'il 
méritait.  Le  consistoire  de  La  Rochelle 
intervint,  et,  à  la  prière  des  ministres, 
les  gentilshommes  renoncèrent  à  toute 


poursuite,  pourvu  que  ChesneTeHcoB- 
fessAt  publiquement  sa  faute  et  en  de- 
mandât pardon,  ce  qu'il  fit  le  5  juin 
4  574.  Son  histoire,  à  moitié  impriinée, 
fut  supprimée;  mais,  d'après  une  lettre 
msc.  de  Deteilles,  citée  par  M.  Fiiion, 
elle  fut  réimp.  clandestinement  à  Bftle. 
Deux  ans  plus  tard,  Chesnevert  qui  était 
rentré  dans  l'Eglise  romaine,  fut  assas- 
siné à  Fontenay-le-Comte,  victime  ap- 
paremment des  haines  qu'il  avait  aou* 
levées.  —  Son  frère  atné,  CUmie^ 
que  La  Popelinière  appelle  Lamham" 
nière-De$  Champs,  et  M.  Fillon,  L'A%- 
bonnière^De  La  Plaine,  servait  dans 
l'armée  protestante  à  l'époque  de  la 
bataille  de  Moncontour  (Toy.  01,  p. 
398). 

A  la  même  province  et  peut-être  à 
la  même  famille  appartenait  Etienne 
Chesnevert  ou  Chênevert,  sieur  de 
La  Muletière,  avocat  à  Talmont  et 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  de 
Navarre,  qui,  de  1 605  à  4  620,  fut  dé- 
puté à  plusieurs  synodes  et  assemblées 
politiques  et  qui  remplit  des  fonctions 
importantes.  En  4605,  il  assista  à  l'As- 
semblée de  Châtellerault;  en  4608,  à 
celle  de  Gergeau,  et  l'année  suivante, 
au  Synode  national  de  Saint-Maixent. 
En  4644,  l'Assemblée  de  Saumor  le 
chargea  avec  à^Aubigné,  La  Case,  La 
Vaiserie,  Rit>et,  Baille  et  Amet,  de 
dresser  le  cahier  des  plaintes,  et  lui 
donna  la  plus  haute  marque  d'estimo 
en  le  portant  sur  la  liste  des  six  can- 
didats à  la  députation  générale.  Le 
choix  du  gouvernement  se  fixa  sur  lui 
et  sur  Rouvray.  Il  remplissait  encore 
cette  charge  importante  en  4644  oii  il 
assista  au  Synode  de  Tonneins.  L'As- 
semblée de  Grenoble,  en  4645,  le 
nomma  membre  de  la  commission  qui 
devait  lui  faire  un  rapport  sur  les  pro- 
positions de  Condé,  et  lorsqu'elle  se  fut 
transportée  à  Nismes,  elle  l'envoya  à 
Montpellier  avec  Ronvrap,  Briqne- 
mault  et  Saint-Privat  pour  qu'ils 
s'assurassent  des  dispositions  des  ha- 
bitants et  les  engageassent  à  ne  pas  se 
séparer  d'elle;  ils  en  rapportèrent  les 
assurances  les  plussatisfaisantes.Ches- 
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neyeri  suWit  rassemblée  à  La  Rochelle. 
La  défection  de  Condé  ayant  laissé  le 
parti  huguenot  seul  en  présence  de 
l'autorité  royale,  rassemblée  nomma 
un  comité  de  six  membres  pour  aviser 
aux  mesures  de  précaution  exigées  par 
les  circonstances,  et  le  député  du  Poi- 
tou fut  du  nombre  ;  puis  quelque  temps 
après,  les  choses  ayant  pris  une  tour- 
nure plus  pacifique,  elle  lui  confia, 
ainsi  qu'à  Routray,  BertrevUle,  Des 
Bordes,  Champeaux,  La  Nouaille, 
Chauffépié,  Uuron,  Maniald  et  Es- 
pérandieu,  le  soin  de  défendre  au  con- 
grès de  Loudun  les  intérêts  des  églises, 
et  «  si  besoin  étoit,  de  signer  le  traité 
de  paix.  »  Cbesnevert  fut  député  de 
nouveau  à  TAssemblée  de  Loudun,  en 

1619,  et  à  celle  de  La  Rochelle,  en 

1620.  Cette  dernière  le  choisit  avec 
Couvrelles,  Favier,  La  ChapelUère, 
Despinay  et  La  Tour-Geneste,  pour 
«  dresser  les  remontrances  très-hum- 
bles qu'elle  jugea  devoir  faire  présen- 
ter au  roi.  »  Le  11  mars  1621,  il  fut 
nommé,  avec  le  marquis  de  Château- 
neuf,  Couvrelles,  Hespérien,  Bony 
et  Malleray,  de  la  commission  chargée 
de  rédiger  le  cahier  des  demandes.  Un 
peu  plus  tard,  il  entra  avec  Basnage 
dans  celle  qui'devait  travailler  à  Tordre 
général.  Enfin,  au  mois  de  novembre, 
il  fut  élu  membre  du  conseil  de  guerre 
adjoint  au  maire  de  La  Rochelle  et 
composé,  outre  lui,  de  Mitoys»  Louhie, 
Beauchamp  et  Guérin,  Nous  ne  sa- 
vons rien  de  plus  sur  la  vie  du  sieur 
de  La  MiUetière. 

CUENEVIX  ou  Le  Cbenevix,  nom 
d^une  famille  distinguée  de  la  Lorraine, 
qui  se  dispersa  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  à  la  suite  des  persé- 
cutions exercées  contre  les  Protestants. 

En  comparant  les  renseignements  in- 
complets que  nous  possédons  sur  cette 
famille,  il  nous  semble  qu'on  peut  rat- 
tacher ceux  de  ses  membres  qui  cher- 
chèrent un  asile  à  l'étranger  aux  deux 
branches  de  Béville  et  d'Eply  :  la  pre- 
mière s'établit  dans  le  Brandebourg,  la 
seconde  en  Irlande. 

I.  BiANCHE  D£  BÉVILLE.  Benjamin 


Chenevix  de  Béville  se  retira  dans  le 
Brandebourg  dès  l'année  1 681 .  Comme 
les  émigrations  en  masse  n'avaient 
point  encore  commencé,  il  lui  fut  pos- 
sible d'emporter  une  grande' partie  de 
sa  fortune,  qu'il  employa  à  l'acquisition 
de  la  seigneurie  de  Rheinsberg.  11  y 
établit,  en  1 686,  une  église  de  réfugiés 
français  qui  eut  pour  premier  pasteur 
Jérémie  Roccar.  Soit  que  rétablisse- 
ment n'eût  pas  prospéré,  soit  pour  tout 
autre  motif,  Roccar  quitta  Rheinsberg 
au  bout  de  deux  ans,  et  alla  remplir  à 
Grambzow  la  chaire  laissée  vacante  par 
La  Charrière.  Il  mourut,  avant  1 70î, 
et  eut  pour  successeur  son^ls  Etienne- 
S<i/owo?i.  Benjamin  Chenevix  était  lui- 
môme  membre  du  consistoire  de  l'église 
française  de  Berlin. 

Son  frère,  le  sieur  de  Storff,  qui  l'a- 
vait accompagné  dans  son  exil  volon- 
taire, entra  au  service  de  la  république 
de  Venise  et  s'éleva  au  grade  de  géné- 
ral; mais  l'amour  de  la  patrie  parlant  à 
son  cœur  plus  haut  que  l'amour  de  son 
Dieu,  il  finit  par  rentrer  en  France,  en 
1698,  et  obtint  la  restitution  de' tous 
les  biens  de  sa  famille,  après  qu'il  se  fut 
converti. 

Susanne  Chenevix,  qui  mourut  à 
Berlin  en  1729,  à  l'âge  de  95  ans,  était 
probablement  la  sœur  de  Benjamin.  Elle 
était  veuve  du  vaillant  colonel  Jean 
Rheinherg  de  Strei/f^  à  qui  elle  avait 
donné  un  fils.  Ce  dernier  refusa  de  sui- 
vre sa  mère  sur  la  terre  étrangère  et  se 
convertit,  comme  on  le  lit  dans  le  Mer- 
cure du  mois  de  mai  168t  :  «  M.  le 
comte  de  Créange^  l'un  des  plus  puis- 
sants seigneurs  de  la  Lorraine  alle- 
mande, abjura  l'hérésie  de  Luther  dans 
l'occasion  d'une  maladie  qui  le  mit  en 
grand  péril.  Deux  jours  après,  M.  de 
Stref  [Streiff],  capitaine  de  cavalerie, 
fils  du  colonel  de  ce  nom,  si  fameux 
par  ses  services,  quitta  la  P.  R.  et  en 
fit  abjuration  entre  les  mains  de  M.  de 
La  Feaillade,  évesque  de  Metz.  » 

II.  BRANcnB  d'Eplt.  Benoît  cite  dans 
ses  listes  de  persécutésOhenevix  d'Es- 
pli  et  sa  femme.  Il  veut  parler  sans 
doute  de  Philippe  Chenevix ,  ministre 
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de  Limay  près  de  Mant68v(1),  eiS'AnHe 
ie  Boubers,  qui,  laissant  deux  de  leurs 
filles  aux  soins  de  leur  cousin  Mongi- 
not,  se  retirèrent  en  Angleterre  où  une 
autre  de  leurs  filles  était  attachée  à  la 
duchesse  deMonmôuth,  et  leur  fils,  âgé 
à  cette  époque  de  26  ans,  servait  dans 
les  gardes  du  roî  (i).Nous  pensons  que 
c'est  de  ce  dernier  que  descendait  Ri- 
(^hard  ChencVix,  mort  en  ^775,  après 
avoir  occupé  pendant  iTcote-quatre  ans 
le  siège  épiscopUl  de  Walérford,  ainsi 
que  ses  deux  frères,  dont  l'un  fui  colo- 
nel des  carabiniers,  et  Tautre ,  lieute- 
nant d'artillerie  dans  Tarmée  anglaise. 

Le  colonel  Chcnevix  eut  un  tils  qui 
suivit  ég^alementla  carrière  militaire  et 
s'éleva  au  même  grade  de  colonel  ;  mais 
son  petii-fils,  nommé  RicnARo,  comme 
son  oncle,  méprisant, le  métier  des 
armes  pour  la  culture  des  sciences,  se 
livra  tout  entier  à  Tétude  des  belles- 
lettres  et  de  la  chimie.  Reçu«  dès  1801, 
membre  de  1^  Société  royale  de  Lon- 
dres, il  fut  agrégé  dans  la  sui(e,à  pre»- 
sue  tous  les  corps  savants  de  l'Europe. 
fl  mourut  à  Paris,  le  5  avril  1 530,  après 
quelques  jours  de  maladie.  On  à  dé  lui: 

I.  Remarks  upon  chemical  nomen- 
elaiur^^  according  to  the  priuciples 
ôfihe  french  neoîogistSj  Loud.,  1 802, 
in-ji. 

n.  Olservalions  sur  les  systèmes 
minéralogigues,  nubl.  dans  leT.LXV 
des  Annales  de  chimie,  et  trad.  plus 
tard  en  angl.  —  L'auteur  défend  avec 
beaucoup  de  talent  le  système  de  llaîiy 
contre  celui  de  Werner. 

III.  Remarques  sur  la  réponse  de 
M.  .d*AubuissoH  aux  Observations, 
etc.,  publ.  à  la  suite  dç  la  V  édit.  des 
ObsirvationSy  Lond.,  1811,  in-8*. 

IV.  The  iSantuan  Ritals  tomedg 


l 


(1)  Dan»  le  registre  matriciile  des  éiodianu 
"    .   -     . ^^  jjj^ 

hilippe 


de VvcnèTe  {HSS.  de  Gendre,  ÎS"  loi-),  on  lit, 
^oaji  la  date  de  16(0,  le  nom   de  Phil 


^hcirt»vii ,  de  Paris. 

(2)  Les  5ieils  ^c  Philippe  CbeMftx  pôssé* 
dait  en  France  »  Jdrcpi  donnée,  en  17û8,  k  ses 

ncvçux  ft  njc(;e  UonQinot^  capliairi"  d'iafao- 
lêr:^  ,  Mûnçinàt  îe  Vr$imWi,  Fnn  frCre,  èi 
S)tk^n^  mt^ifmti  fhtïuhe  M  aarqai^  it  Li 
Paiiteierift.tfiw  W«iS  ii«i>eiux  ra.hr>:iqucs 
{Anhiv.  gàH.  E.  33y>.) 


and  Henri  VU  hisL  trdgedy,  Lond., 
1812,  in-8*.  —  Ces  deux  pièces  de 
théâtre  ont  eu  du  succès  à  la  lecture, 
mais  elles  n^ontjamais  été  représentées. 

V.  On  aencore  de  Chêne vix un  grand 
nombre  de  disserl.  insérées  dans  les 
Transactions  philosophiques,  le  Jour- 
nal de  Nicholson  et  le  Journal  des 
Mines. 

Il  a  laissé  msc.  un  Essai  sur  le  ca- 
ractère national  et  sur  les  causes 
principales  qui  contribuent  à  modi- 
fier les  caractères  des  peuples  dans 
rétat  de  civilisation» 

Il  nous  reste  à  parler  de  Paul  Chêne- 
vix,  doyen  des  conseillers  au  parlement 
de  tietz,  que  son  grand  âige  empOcha 
seul  sans  doute  de  suivre  à  Pëtranger  les 
autres  membres  de  sa  famille.  Tombé 
malade  peu  de  mois  après  la  révocation, 
il  refusa  de  recevoir  les  sacrements  de 
la  main  d  un  prôlfe  catholique,  et  mou- 
rut, en  1686,  âgé  de  plus  de  80  ans. 
Conformément  à  la  fameuse  déclaration 
du  29  avril,  le  présidîal  le  condamna 
à  ôtre  traîné  sur  la  claie.  Honteux  de 
laisser  profaner  par  lo  bourreau  Li  dé- 
pètiille  mortelle  du  plus  ancieji  de  ses 
membres,  leparlement  ordonna  de  sur- 
seoir à  Texécution  ;  mais  un  ordre  de 
ta  Cour  leva  la  surséance.  Le  cadavre 
fut  donc  traîné  dans  les  rues  de  Metz,  le 
28  nov.  1686,  et  jeté  k  la  voirie.  Les 
Protestants  le  recueillirent  pieusement 
H  lui  donnèrent  une  sépulture  hono 
rable  au  chant  du  ps.  LXXIÏ.  Paul  Chc- 
neVix  avait  un  frère ,  ministre  de  TÉ- 
vangile,  qui  se  réfugia  i  Lobdres,  au 
rapport  de  Quick.  Serait-c«  Chenevix 
diply  ? 

CtlKiltJ  (Claude),  marchand  de 
Bourges,  fils  d'Etienne  Chenu,  docteur 
êU  tnédccine,  embrassa  les  opinions 
nouvelles  en  156i,etfuttùé,en  1568. 
avec  de  Sauveterre,  seigneur  de  Saint- 
Loup,  son  beau-frère,  lî  avait  épousé 
Christine  Guymard  qui  le  rendit  père 
de  deux  111s,  Jean  et  Pierbê,  et  d'une 
iiile,  Marie,  qui  furent  tous  trois  ra- 
menés par  la  violence  dans  le  sein  dé 
l'Eglise  catholique.  L^alné,  né  ï  Bour- 
ges, le  29  déc.  1559,  Tût  an  âvôoii  ce- 
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lèbre.  n  a  laissé  des  ouTragfs  estimés 
(rat  U  jnri^pradence,  les  antiquités  du 
Betry  et  Thisloirc.  11  mourut  le  4  6  déc. 
4617. 

GttAHON  <ÉiiSÂvrr«-SoraiB), 
née  I  PtH«  te  3  oct.  1 646, 6llede  Renri 
Chéron  ,  de  leaux ,  peintre  en  émail 
aMe«  habile,  n>ut  pas  d'autre  maître 
ifat  S(m  père  qu'elle  éclipsa  bientôt. 
Dès  rage  de  1 4  ans,  sa  réputation  était 
établie,  et  elle  ne  fit  que  croître  jusqu'à 
Ul  mort.  Présentée,  en  1678,  à  l'Aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture  par 
le  célèbre  Le  Bfnli,  elle  îbt  reçue  aca- 
démicienne. A  cette  époque,  elfe  atait, 
depuis  plusieurs  années  déjà,  cédé  aux 
sollicitations  de  sa  mère,  qui  était  ca- 
tholique, et  abjuré  la  religion  réformée. 
Bile  était  même  etitfée  dans  h  maison 
fondée  par  Id**  de  MiramiôA;  mati  elle 
eu  ftortit  lorsque  son  père  quitta  la 
France  à  la  suite  de  la  révocatioti  de 
redit  de  Nantes,  et  dès  lors  elle  consa- 
cra le  produit  de  ses  ouvrages  ^  Ten- 
trefiende  ses  sœurs  et  de  sa  mère,  poirr 
laquelle  elle  témoigna  toujours  1  aÎTec- 
tionlaplus  tendre,  ouelque  méprisable 
4ué  cétie  femme  fût  par  sa  dureté  et 
son  avatice.  A  l'dge  de  soixante  anft, 
M****  Chéron  épousa  Le  Hay,  ingénieur 
du  roi,  dans  runique  intention  d'avan- 
tager un  vieil  ami.  Elle  mourut  à  Paris, 
le  3  sept.  I7M.  En  1699,  ^académie 
de  Ricovrati  de  Padoue  lui  avait  donné 
place  dans  ëon  sein,  en  l'honorant  du 
surnom  d'Erato.  Louis  XIV  lui  avait  ac- 
èordé  nne  pensiofi  de  500  livres. 

Cette  Allô  extraordinaire  savait  plu- 
sieurs langues  savantes ,  entfe  autres 
Vhébreù  et  le  latin.  Elle  était  mtisi- 
éieùne  habile,  et  cultivail  avec  succèfe 
là  poésie  ;  cependant  c'est  dans  la  pein- 
ffïre  surtout  qu'elle  a  excella  Peu  de 
pèt^onnes  ont  mieux  réussi  qu'elle  & 
rendre  le  caractère  et  la  ânessè  des 
pierres  gravées.  Ses  tableaux  sont  en 
général  d'un  pinceau  très-correct  et  fe- 
aie,  d^ùne  coulenr  vraie  cl  vigoureuse, 
ses  draperies  sont  jetées  avec  goût,  ses 
effets  hafmotiieux,  et  Ton  y  admire  une 

Jrande  intelligence  daclaîr-obscuf.La 
ëintnrè  i  l'huilé,  la  ibiDlaturêi  en  é« 


mail,  le  portrait,  toutes  les  manières 
d<î  peindre  lui  étaient  éctiTement  fami- 
lières. On  dit  QU^elle  peignait  souvent 
de  mémoire  iet  personnes  absentes 
avec  autant  de  ressemblance  ^e  si  elle 
les  avait  eues  sousle^  yeux,  EUè  grâ- 
tait  aussi  et  avec  béauconp'de  talent , 
comme  le  prouvent  sa  Ikscents  ae 
eroiXj  d'après  Zumbo,  el  sa  Sainh- 
Cécile ,  d'après  Rat)haOl.  Modeste , 
simple,  charitable,  dévouée  jusqu'il 
l'abnégation  Si  sa  famille,  elle  rehaus^ 
ses  talents  par  l'éclat  des  plus  belles 
vertus  chrétiennes.  Elle  a  laissé  : 

1.  Esml  de  pseaumet  êi  Càntifiuis 
mii  en  ters  et  enrichis  àe  ftguréi, 
Paris,  1694,in-è% — Les  figurés  èont 
de  son  frère. 

n.  Trad.  d'une  Ode  latine  ûubêk' 
àriptionde  Tridnon,  Paris,  lè9è,  â^ 

m.  Livre  de  principes  à  dessùièh 
Paris,  1*706,  36  planches  in-fbl. 

lY.  Le  caHlique  étHabacut  et  le 
psemme  Clït  traduits  en  ters  fhi- 
eois  auec  des  estampés  oui  eu  reptt^ 
^sentent  le  sujet,  Paris,  1717,  Sn-4*. 

Y.  Les  cerises  feÀ)ùersies ,  poiike 
héroïque  en  à  chanis^  publié  aveéla 
Bafracomyomachie  d'Homère,  misé  en 
vers  franc,  par  Boivin,  Paris,  Ht*, 
in-8*. — Pièce  ingénieuse  et  plaisanta 
dont  J.-B.  Rousseau  irisait  cas. 

YL  Pierres  antiqi^es  gravées  tirées 
des  principaux  cahiiiets  de  PYàue^, 
sans  nom  de  lieu  et  sans  date,  41  plan- 
ches In-foL     • 

Moins  célèbre  que  sa  sœur,  toute 
Chéron  ne  laissait  pas  d'être  un  ton 
graveur  et  un  peintre  habile  ;  mais  ses 
compositions  manquaient  de  grice.  et 
Son  coloris  avait  trop  d'éclat.  Envoyé  dn 
ttalie  par  Elisabeth-Sôphle,  il  y  avait 
étudié  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et 
de  Jules  Romain,  et  il  s'appliquait  ï 
imiter  la  manière  de  ces  grands  mallrc^. 
On  cite  surtout,  parmi. ses  tablcauf, 
Èétodiade  tenant  U  tête  dé  Sâint- 
*  iéàn^naptiste ,  le  prophète  Afatus 
devant  Saint-Paul  et  une  Vi${îatioH, 
Ses  estampes  sont  un  peu  froides  ^t 
manquent  d'effM.  On  cite  Comrte  lôs 
meflleureft  lltrcutê  id  fipoiant  de  su 
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travaux,  Pierre  guérissant  un  para- 
lytique, Ananias  et  Saphira,  le  Bap- 
tême de  Veunuquepar  Saint^Philip- 
pe,  À  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
il  se  réfugia  à  Londres  où  il  mourut  en 
^23,  Âgé  de  63  ans. 

CHEVAJL1£R  (Antoine-Bodol- 
phe)  ou  Le  Chevalier,  en  latin  Ceva- 
lertus,  né  à  Montdiamps  en  4507, 
mort  à  Guernesey,  en  4572. 

Chevalier  était  de  la  même  famille 
qu*Antoine  et  Robert  d* Agneaux,  célè- 
bres vers  la  fin  du  xvi*  siècle  par  leurs 
traductions  de  Virgile  (Paris,  4582, 
in.8-)  et  d'Horace  ^aris,  4586,  in-8'). 
Il  sortait  à  peine  ae  Tenfance  lorsqu'il 
vint  à  Paris  étudier  Thébreu  sous  Va- 
lable. Son  zèle  pour  la  propagation  de 
la  Réforme  l'ayant  forcé  à  s'expatrier, 
il  se  retira  en  Angleterre  et  continua 
ses  études  à  Oxford  sous  Paul  Fa- 
ffius.  Instruit  de  son  mérite,  le  duc  de 
Sommerset,  protecteur  du  royaume 
d'Angleterre,  le  chargea  d'enseigner 
le  français  à  la  princesse  Elisabeth  qui 
lui  donna,  tant  qu'il  vécut,  des  mar- 
ques de  sa  considération.  La  réaction 
catholique  qui  éclata  à  la  mort  d'E- 
douard II,  l'obligea  à  chercher  un  asile 
en  Allemagne.  11  se  rendit  à  Heidelberg 
avec  l'intention  de  se  fortifier  dans  l'hé- 
breu en  suivant  les  leçons  du  savant 
Trémellius,  dont  il  épousa  plus  tard 
la  belle-fille.  Appelé  à  Strasbourg,  en 
4  559,  pour  y  professer  la  langue  sa- 
crée des  prophètes,  il  ne  fit  qu'un  court 
s^our  dans  cette  ville  qu'il  quitta  pour 
aller  remplir  la  même  chaire  à  Genève, 
où  il  obtint  gratuitement,  ainsi  que  son 
fils,  le  droit  de  bourgeoisie,  le  25  déc. 
4559.  Cependant  l'amour  de  la  patrie 
parlant  de  plus  en  plus  impérieusement 
à  son  cœur,  surtout  depuis  que  la  paix 
signée  sous  les  murs  d'Orléans  avait 
rendu  la  tranquillité  à  la  France,  il  ne 
put  résister  à  sa  voix  et  voulut  donner 
sa  démission  ;  mais  il  ne  reçut  qu'un 
congé  temporaire,  sur  la  demande  pre»- 
sante  de  l'église  de  Gaen  transmise  par 
M.  de  Bruneville  (MSS.  de  Genève, 
Cart.  4  4  2).  Ce  fut  seulement,  en  4  567, 
que,  sur  ses  instances  réitérées,  on  lui 


accorda  enfin  un  congé  absolu.  La 
guerre  civile  ayant  éclaté  de  nouveau, 
il  retourna  en  Angleterre  et  fut  nommé 
professeur  d'hébreu  à  Cambridge; 
mais,  en  4570,  malgré  la  protection 
dont  l'honorait  Elisabeth,  il  renonça  à 
sa  place  pour  rentrer  dans  son  pays 
natal.  Il  n'y  jouit  pas  longtemps  du 
repos.  La  Saint-Barthélémy  le  força  de 
fuir  encore  une  fois.  Il  parvint  à' ga- 
gq^r  l'tle  db  Guemesey  où  il  mounit 
peu -de  temps  après,  laissant  un  fils, 
nommé  Emmânubl  ou  Samuel,  né 
pendant  son  séjour  à  Genève. 

Bèze,  Drusius,  Bertram,  Scaliger 
vantent  à  l'envi  la  science  de  Cheva- 
lier. Le  petit  nombre  d'ouvrages  qu'on 
a  de  lui  justifient  leurs  éloges. 

I.  Rudimenta  hehraïcte  linguéS, 
[Gen.]  J.  Crespin,  4  560,  in  8*;  [Gen.] 
4567,  in-fol.;  Wittemb.,  4574,in-4-; 
Gen.,  4590  et  4592  in-8*. 

II.  Epistola  divi  Pauli  ad  GaMas 
sjfriwè  litteris  hebraïcis  cwm  ver 
sione  latinâ,  imp.  à  la  suite  du  pré- 
cédent. 

m.  Targum  hierosolymtanum  in 
Pef^iateuchum ,  traduct.  latine  publ. 
dans  la  Polyglotte  de  Walton  (Lond., 
4  657),  ainsi  que  les  deux  suivantes. 

rv.  Targum  Pseudo-Jonatkanis 
in  Pentateuchum . 

V.  Targum  Jonathanis  in  Josuc, 
Judices,  Lihros  regum,  Isaim,  Jere- 
mia,  Ezechielis  et  duodeeim  Prophe- 
tarum  minorum,  ex  versions  A.  de 
Zamorâ,  à  B.  Arià  Montana  reco- 
gnitâ,  etab  A,  Cevalerio  emendaiêL 

Chevalier  a  fait  en  vers  hébreux 
l'épitaphede  Calvin  qu'on  trouve  dans 
redit,  de  4597  des  poésies  de  Bèze.  D 
a  travaillé  aussi  avec  Bertram  et  Mer- 
cier au  Thésaurus  lingu»  sanctx  de 
Pagnini,  qu'il  a  enrichi  dénotes  (Lyon, 
4  575,  in-fol.  ;  Gen.,  4644,  in-fol.). 
Enfin  il  avait  laissé  imparfaite  une 
édit.  de  la  Bible  en  quatre  langues, 
hébreu,  chaldéen,  grec  et  latin.  De 
Thou  dit  qu'il  en  avait  vu  une  partie, 
comprenant  le  Pentateuque  et  le  Livre 
de  Josué  écrits  de  sa  main. 

Emmanuel  Chevalier  fit  ses  étnte 
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ï  Gen%T6  sous  Bèu  et  La  Paye,  Par- 
mi les  Thèses  appelées  de  Génère,  s'en 
trottte  une  De  pseudei>angelieo  mi- 
nisterio  qui  fut  soutenue  par  lui.  A  la 
mort  de  son  père,  il  passa  en  Angle- 
terre et  fut  nommé  ministre  de  TégUse 
française  de  Londres.  Plus  tard,  en 
1 595,  il  fut  appelé  à  Cantorbéry  parles 
réfugiés  de  cette  ville. 

CHEVALIER  (Nicolas),  sarant 
antiquaire  et  graveur  habile,  né  dans 
la  Flandre  française,  se  réfugia  en 
Hollande  ^  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  et  établit,  dit-on,  une  impri- 
merie à  Utrecht.  Il  s'est  fait  un  nom 
très-reeommandable  pour  ses  ouvra- 
ges. 

I.  Histoire  de  GuUlaime  IIÏ,  rof 
d'Angleterre ,  par  médailles,  t«- 
scriptions^arcs  de  triomphe  et  autres 
mottumens  publics,  Amst.,  1692,  in- 
fol. 

II.  Remarques  sur  la  pièce  antique 
de  bronze  trouvée  depuis  quelques 
années  aus  environs  de  Rome,  Amst., 

4694,  in-8»[in-42]. 

III.  Catalogue  des  médailles  dou- 
bles qui  sont  dans  le  cabinet  de  N. 
Chevalier  à  Amsterdam,    Amst., 

4695,  in-4-. 

lY.  Description  de  la  pièce  éTam^ 
bre  gris  que  la  Chambre  d^ Amster- 
dam a  reçue  des  Indes  orientales, 
Amst.,  4700,  in-4*. 

V.  Lettre  sur  la  question  si  Van 
4700  est  le  commencement  dux^iw 
siècle,  avec  un  almanach  perpétuel 
frappé  en  médaille,  Amst.,  4700, 
in-42. 

Yl.  Dissertation  sur  trois  médail- 
les qn^on  a  frappées  à  l'honneur  du 
roi  de  France  sur  la  paix  de  Savoy e 
et  de  Ryswick,  Amst.,  4704,  in-8'. 

YII.  Explication  de  deux  médail- 
les sur  le  couronnement  de  S.  M.  le 
roi  de  Prusse,  Amst.,  4702,  in-4v 

YlII.  Description  de  Vacadémie  à 
monter  à  cheval  établie  à  Utrecht, 
Vit.,  4706,  in-4v 

IX.  Catalogue  de  toutes  les  rare- 
tez  qui  se  montrent  dans  la  Cham- 
bra de  laville  d* Utrecht,  Utr.,  4707, 


in-4*;  publ.  en  hollandais,  Utr.  4707, 
in-4'. 

X.  Description  de  la  chambre  des 
raretez  de  la  ville  d'Utrecht,  Utr., 
4707,  in- fol.;  réimp.  avec  quelques 
augmentât,  sous  le  titre  :  Recherches 
curieuses  d'antiquitez  reçues  d'Ita- 
lie, de  Grèce,  d^ Egypte,  et  trouvées 
à  Nimègue,  à  Santan,  etc.,  etc., 
Utr.,  4709.  in-fol. 

XI.  Relation  des  campaanes  de 
Van  4708  et  4709  par  médailles, 
Utr.,  4709,  in-fol.;  4744,  in-4-. 

XJI.  Relation  des  fêtes  données 
par  le  duc  d^OssonvUle,  en  4743, 
pour  la  naissance  duprince  Ferdi- 
nand de  Castille,  Utr.,  4744,  in-8*. 

XIII.  Catalogue  de  toutes  les  rare- 
tez de  la  galerie  d'antiquitez  au* 
dessus  de  la  Bourse  d'Amsterdam, 
Amst.,  4747,  in-8*  ou  in-42. 

CDEVALLEAU  (Jean),  sieur  de 
La  Tipabdiere,  capitaine  huguenot. 
Commandant  de  Chizé  en  4  570;  La  Ti- 
fardière  dut  se  rendre  à  des  forces  de 
beaucoup  supérieures,  le  secours  qu'il 
avait  demandé  à  La  Rochefoucauld 
tardant  trop  à  lui  arriver.  En  4574,  il 
se  signala  au  siège  de  Lusignan.  En 
4  577,  son  frère,  le  jeune  La  Tifardière, 
fut  tué  an  siège  de  Civray.  En  4585, 
il  accompagna  Condé  dans  la  fatale 
expédition  d'Angers,  et  trouva  un  asile 
auprès  d'un  ami  qui,  bien  que  catho- 
lique, lui  sauva  la  vie.  Nommé  gou- 
verneur de  Saint-Haixent,  il  fut  appelé, 
en  4  587,  à  défendre  cette  place  contre 
Joyeuse,  qui  se  présenta  sous  les  murs 
encore  tout  couvert  du  sang  des  sol- 
dats huffuenots  égorgés  à  Saint-Eloy. 
Secondé  par  Saint-Gelais,  qui  s'était 
jeté  dans  la  ville  à  la  première  menace 
d'un  siège,  il  opposa,  pendant  quinze 
jours,  une  vigoureuse  résistance.  De 
fréquentes  sorties,  conduites  par  les 
capitaines  Michelière  et  La  Motte- Jar- 
rie  furent  aussi  glorieuses  pour  les 
assiégés  que  funestes  à  leurs  ennemis. 
Cependant  Joyeuse  poussa  les  attaques 
avec  tant  de  vivacité  que ,  dès  te  pre- 
mier jour,  ses  batteries  tirèrent, 
chose  merveilleuse  pour  le  temps  14  46 
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ôoups  de  caDOn  qui  ouvrirent  dans  îa 
mauvaise  muraille  de  Saint  -  Maiierii 
une  brèche  de  1 20  pas.  Après  avoir 
fait  tout  ce  que  Thonneur  exigeait,  La 
tifardière  et  Saiût-Gelais,  cédant  aux 
instances  des  habitants,  demandèrent  à 
èanituler.  Joyeuse,  s'il,  faut  en  croire 
Olhagaray  ,  qui  contredit  en  cela  les 
autres  historiens,  ne  voulut  pas  com- 
prendre dans  la  capitulatioit  le  ministre 
Antoine  Hilairety  sieur  de  La  Jar- 
riètte.  C'était,  au  rapport  de  M.  Briquet, 
dans  son  Histoire  de  Niort,  un  pasteur 
aussi  recommandable  par  la  pureté  de 
ses  mœurs  que  par  son  érudition  et  son 
éloquence;  mais  à  qui  son  mérite 
même  avait  fait  beaucoup  d'ennemis 
ûarmi  les  Catholiques.  Il  essaya  de 
mir  sous  un  déguisement;  mais  «ses 
ennemis  veillèrent  à  ce  que  leur  proie 
se  pût  leur  écha(lper.  Au  moment  où 
la  garnison  sortait  de  la  ville,  ils  re- 
connurent le  ministre  dans  les  rangs 
dés  soldats.  quoiquMl  eût  changé  d'ha- 
billement. Ils  se  saisissent  de  sa  per- 
sonne et  le  conduisent  devant  Joyeuse. 
Ce  général  le  renvoie  au  grand  prévôt, 
avec  ordre  de  le  faire  mourir  ignomi- 
tieosement.  Il  fut  pendu  au  grand  re- 

Sretdu  Capitaine  Gi^f  ri  et  des  principaux 
e  l'armée  de  Joyeuse.  Les  bourreaux 
eux-mêmes  donnèrent  des  larmes  à  la 
mort  dé  cet  homme  de  bien.  »  L'histo- 
rien ajoute  qu^aptès  la  sortie  de  la  gar- 
nison, la  ville  de  Saiat-Maixent  fut  mise 
au  pillage. 

Les  descendants  de  La  Tifardière 
persistèrent  dans  la  profession  de  la 
religion  réformée  après  la  révocation 
de  redit  de  Nantes.  Louis  Chevalleau, 
fils  de  Jean  Chevalleau,  sieur  de  Bois- 
ragon,  et  de  Catherine  de  Marcun- 
nay^  fui  enfermé  auPetit-Ch&telet,  et 
sa  sœur,  aux  Nouvelles -Catholiques. 
Cette  dernière,  qui  avait  été  arrêtée 
dans  l'ile  de  Rhé,  comme  elle  essayait 
de  fuir  une  terre  maudite,  avait  été 
condamnée  à  être  rasée  et  recluse; 
mais  la  peine  avait  été  commuée.  (Ar- 
chives g  en,  E.  337  i).  On  finit  ce- 
ipendaat,  leur  mère  étant  devenue 
vèùve,  par  lui  rendre  ses  eùfauts,  le 
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8  avril  1687  iSuppL  franc,  191 .  4). 
Louis  passa  plus  tard  en  Angleterre, 
où  il  épousa,  en  HOO,  Louise  de  La 
Grange,  Ce  mariage  fut  béni  par  le  pas- 
teur Philippe  Mchard  dans  la  Chapel- 
le royale  de  Si- James. 

ClIEUi?(fxT  (Jea.n)  nous  est  con- 
nu ^àr  la  publication  d'une  édit.  aug- 
ment.  du  Testament  grec-latin  ùeBèze^ 
1580,  in-S*" ,  ainsi  que  par  la  trad.  en 
latin,  en  franc,  et  en  allemand,  de  trois 
harangues  parénétiques  d'Isocrate  et 
du  traité  de  Plutarque  sur  Tëducation , 
trad.  quipafttt  en  mi%e  temps  à  Lyon, 
sous  le  titre  de  Libelli  aliquot  didac- 
tici  ad  linguam  grœcam^  latinam, 
gallicam  et  germinacam  {}  584 ,  in- 
o*},  et  à  Genève,  sous  celui  de  LibMi 
aliquot  formandis  tum  juventutis 
morihus,  tum  grœca  linguœ  utiles 
0581,  in-8').  —  En  1583,  un  Cher- 
on tétait  ministre  de  La  Gravetie  dans 
e  Maine.  Parmi  les  Thèses  de  Genève, 
il  s*en  trouve  une  Sur  la  Trinité  qu'il 
soutint.  II  était  natif  deNeuchâtel ,  où 
son  père  François  de  Cherront ,  de 
Paris,  avait  été  envoyé,  en  \  5Ô7,  com- 
me maître  d^école  par  l'église  de  Ge- 
nève, et  il  «  avoit  été  poussé  aux  études 
par  les  libéralités  du  seigneuf  de  La- 
vai. » 

CttESlHËT,  capitaine  huguenot.  A 
rappel  de  Condé^  en  h  5611,  Cbesoet 
fit  prendre  les  armes  aux  insulaires 
d'Uleron,  ses  concitoyens,  qui  pour  la 
plupart  avaient  embrassé  les  doctriôes 
de  la  Réibrme  ;  mais  promntemeat  at- 
taqué et  battu  par  les  Catholiques,  il 
dut  se  réfugier  sur  un  navire  qui  pas- 
sait heureusement  en  vue  de  TUe,  por- 
tant on  Angleterre  Henri  Morel^  mi- 
nistre de  Saujon,  Jean  SauseSy  minis- 
tre de  Saintes ,  et  d'autres  protestants 
de  ia  Saintonge,  échappés  aux  massa- 
cres. II  se  fit  débarquer  aux  eavirons  de 
La  Rochelle  et  noua  des  relations  se- 
crètes avec  les  habitants  réformée  oui 
reconnaissaient  trop  tard  la  faute  qu'ils 
avaient  comoùse  en  voulantrester  neu- 
tres, lûtroduil  dans  la  ville,  il  sortit  de 
grand  matin  de  sa  retraite,  le  S  fév. 
4  563,  eu  poussant  le  cri  de  Vive  TÉ- 
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iàtigiie  r  Secoidit  paf  nhh  {tafiie  des 
Protestants,  il  8é  saisit  des  portés  et 
É'assurâ  des   pHncipaui  Catholiques 

iu'il  confia  à  fa  garde  de  leurs  pareùts 
uguenots,  première  cause  de  ^on  mal- 
heur. Bendus  i  h  liberté,  ces  prisoâ- 
uie^s  d'au  instant  se  joignirent  au  mai- 
re qui  ]oûa  d;ins  toute  cette  affaire  uû 
-riie  peu  honorable.  Au  premier  bruii, 
éaiéi  de  terreur ,  il  è^était  caché  dail^ 
une  étahle  ;  mais  se  rassurant  peu  à 
peu,  il  avait  feint  de  seconder  le  mou- 
vement  jusqu'à  ce  que  se  voyant  en- 
touré dé  la  grande  majorité  des  habi- 
laiits,  il  jetât  le  masque  et  fit  arrêter 
Chesnei  et  ses  complices,  comohe  pef- 
lurbàtéursdu  repos  Se  la  ^ille.  Pendant 
quelque;  jours  encore ,  il  crut  prudent 
de  feindre  là  modération  ;  mais  ayant 
reçu  des  renforts .  il  fit  pendre  tous  les 
prisobhièrs  (parmi  lesquels  on  cite  B^ 
}6^dePôntenay),îi  rexcèplion  de  Ches- 
net,  dont  on  ïDStruisait  le  procès  lors- 
({ue  la  conclusion  de  la  paix  lui  rendit  la 
liberté.  Le  danger  qu'il  avait  couru  ne 
refroidit  pas  son  zèle.  En  4o69,  il  dé- 
fêndU  lès  tTes  de  ttsirenhcs  et  Le  Broua- 
j|èave6  JÀinguetiire  et  Maisonneuve, 
La  l&chcté  de  seë  soldats  rendit  sa' 
bfavourè  ihutile.  Le  l)ûurg  fut  empor- 
té, et  les  trois  capitaines  n'eurent  que 
le  tethpâ  de  se  jeter  dans  une  barque 
pôdr  regagner  La  Rochelle.  A  partir  dé 
celte  époipié,  lltistoire  ne  parle  plus  de 
lui. 

CâÊSl^ËT  (t)ÀNiBL)  ou  Chenet,  de 
Là  Rochelle,  minisire  du  bourg  d'Ars 
danâ  rile  de  Rhé,  puis  de  Harans,  en 
16,2è,  fut  député  au  Synode  national 
d'ÂIais.  tl  a  publié  les  actes  d^une  dis- 
pute publique  qu'il  soutint  contre  un  ca- 
puci;a,  sous  le  titré  :  Confé fente  faite 
àu  bourg  éTÀhèn  t*islede  Khé  entre 
maître  Daiiet  Chenet,  ministre  du 
St-Etangile  en  V église  réformée  du 
dict  bourg  et  frire  Hubert  de  Thouàri  * 
taj)uein^  La  Rochelle,  U23,  in-12. 
Cette  conférence  n^offre  aucun  intérêl, 
les  matières  ayanlà  peine  été  effleurées. 
Arcère, ordinairement  si  exact,à  con- 
fondu lé  pasteur  di'Ars  avec  Jeai^  Cm- 
ket^  un  dés  {trëfeièrs  proiSlyiëé  de  Ùo-^ 


JoMeàU  k  Orléané,  â  qui  on  doit  un 
ExAinen  despfindpàuxpointts  de  la 
Religion  chrestienne,  tantpar  lapure 
Parole  dt  ÙieU  que  par  les  eserits  dts 
anciens  Pères  et  Docteurs  fGcn., 
iacq.  Chouet,  1660,  in^S"),  cité  dans 
l'Index  de  Tarchevêque  de  Paris. 

CrtEVEt  (Pieihb),  vigneron  de 
tilleparisis.  Le  martvrologe  nous  le 
dépeint  Comme  tfn  petifvieillard  de  plus 
de  soitatte  ans  «  autant  ardent  de  zèle 
que  rien  plus  »  et  sachant  *  tout  sou 
Nottvean-Testament  sur  le  doigt.  »  Un 
liotome  de  ce  caractère  ne  pouvailéchap- 
per  longtemps  aux  inquisiteurs;  aussi 
avai^il  déjà  été  en  butte  i  la  persécu- 
tion, lorsqu'à  l'avcnt  de  Noël  t558,  un 
Cordélier,  qu'il  avait  fort  criibarrassé  par - 
ses  citations  de  TEcriture  dans  une  es- 
pèce de  conférence  théologîque,  le  fit 
arrêter  et  enfermer  dans  les  prisons  du 
Châtelet.  Après  dix  ou  douze  jours  de 
ttéteùiion,  il  fut  conduit  devant  le  lieu- 
tenant-criminel qui  le  renvoya  à  Toffi- 
cial.  liiterrogé  s'il  croyaît  à  la  messe, 
il  demanda  si  elle  était  contenue  au  Nou- 
veau-Testament, et  Tofficial  lui  ayant 
répondu  franchement  que  non  :  Eh  bien, 
s'ccria-t-il,  ie  n'y  crois  pis;  car  Si  un 
afige  du  ciel  m'annonçait  autre  chose 
que  ce  aui  est  écrit  là,  ajouta-t-il  en 
montrant  son  Nouveau-Testament  qui 
ne  le  quittait  pas,  je  ne  le  croirais  ja- 
mais. Menacé  du  bûcher  :  Dût-on  m'é- 
Corcher  vif,  répliqua-t-il,  on  lie  me  fe- 
rait pas  renoncer  Jésus-  Christ.  Cette 
héroïque  fermeté  devailavoit  sa  récom- 
pense. Le  4  mars,  il  fut  livre  au  bras 
àéciiliér,  et  condamné  aU  feujarlèjaf- 
lement.  Il  futcondùîi  siif  la  plaôè  11 aU- 
bert  bâillonné  et  escorté  d'un  prêtre 
((ui,  funeux  de  l'inutilité  de  ses  exhor- 
tations, et  digne  émtile  du  bourreau,  le 
meurtrit  dé  coups  de  piea  durant  tout  le 
trajet.  Encouragé  par  ^exemple  de  ce 
serviteur  du  Christ  et  par  les  hurlements 
de  la  populace  qui  criait  due  c'était  le 
plus  obstiné  et  le  pliïinyécnaôt  Iiu|(ue- 
net  qu^on  eût  jsmaiB  vu,  rexiettleur 
l'attaehfl  à  ptolenMr  leemllee  atitliit 
quépô^èible.  D  tiMlotttftèiAt)(tHiÀfyè]ld« 
au-dessus  du  feii  lè.fflartyrfà  qui  ses  airo- 
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ces  souffrances  ne  purent  cependant  ar- 
racher un  seul  cri,  une  seule  plainte, 
et  qui  mourut  en  répétant  :  Que  je  suis 
heureux  !  Que  je  suis  heureux  I 

Chevet  avait  écrit  ses  Confessions^ 
où  Crespin  a  puisé  pour  son  martyro- 
loge. 

CHE  VILLETTE  (Moïse),  ministre 
de  Vitry  et  auteur  de  Théorèmes  et  sen- 
tences contre  le  sacrifice  de  la  Messe, 
qui' ne  nous  sont  connus  que  par  la  ré- 
futation qu'en  a  faite  le  minime  Meot 
(Chaumont,  4607,  in-12).  (I) 

CI1EVR1ERE8  (J.  G.  ni),  réfugié 
en  Hollande,  ne  nous  est  connu  que  par 
ses  ouvrages.  Il  a  publié  : 
\i^\.  Abrégé  chronologique  de  l'his- 
toire (T Angleterre,  avec  des  notes, 
Amst.,  1730,  7  vol.  in-12.  —  Moins 
célèbre  que  celle  de  Rapin  Thoyras^ 
cette  histoire  n'est  pas  sans  intérôt.  On 
7  trouve  d'assez  grands  détails  sur  tout 
ce  qui  concerne  la  réformation  en  An- 
gleterre, et,  au  jugement  de  Desfontai- 
nes, le  style  en  est  plein  de  feu,  les 
transitions  bien  ménagées. 

II.  Images  des  héros  et  des  grands 
hommes  de  V antiquité,  Amst.,  1731, 
in-4v  —  Traduction  de  l'italien  pré- 
férée à  l'original.  Les  belles  estampes 
de  Picart  y  ajoutent  un  grand  prix. 

III.  Vie  de  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne, Amst.,  1734,  6  vol.  in-1â. — 
Trad.  de  Titalien  de  Leti. 

On  lui  attribue  encore,  mais  sans 
preuves  suffisantes,  une  Vie  de  Sta- 
nislas, roi  de  Pologne,  Lond.,  4741, 
2  vol.  in-12.  Quant  au  Nouvel  archi- 
viste (Paris,  1776,  in-8'),  nous  ne  le 
réclamons  pour  notre  auteur  que  sur  la 
foi  de  M.  Quérard. 

CHEZELLE8  (Christophe  de), 
seigneur  de  NuiiL-sous-Faye-La-Vi- 
neuse,  gouverneur  de  Sedan  en  1588. 

La  mort  du  duc  ùt  Bouillon  semblant 
offrir  aux  Lorrains  une  occasion  favo- 
rable pour  s'emparer  de  ses  états  qu'ils 

(1)  Noos  tarions  peot-âtro  qaelqoc  droit  de 
réflamer  pour  la  Franee  protestante,  et  de 
rattacher  a  eette  ramille  Juste  Ckeviitet  (Che- 
villatie,  d*aprèê  la  proaoaciationaUeBiande), 
fraveor  habile,  oé  a  FrancTort-sar- l'Oder,  eo 
1729,  et  mort  a  Paris  vera  1800. 


convoitaient  depuis  longtemps,  Saxen 
burg  attaqua  Jamets  que  défendait  le 
baron  de  Schélandre.  A  la  nouvelle  de 
cette  agression,  Nueil  fit  partir,  sous  la 
conduite  du  capitaine  Balay,  une  partie 
de  la  garnison  de  Sedan  qui  pénétra  dans 
la  ville  assiégée,  le  1 0  février.  Ce  ren- 
fort força  les  Lorrains  à  lever  le  siège,  si- 
non k  renoncera  leurs  projets.  Ils  tournè- 
rent tous  leurs  efforts  contre  Raucoart, 
sachant  que  l'on  y  manquait  de  vivres; 
mais,  dit  d'Aubigné,  «  Nué  [Tïueil]  y 
aporta  ce  qui  manquoit  à  la  veue  des 
ennemis.  »  Cette  entreprise  heureuse- 
ment terminée,  Nueil  résolut  de  rétablir 
par  la  prise  de  Douzy  la  libre  circulation 
entre  Sedan  et  Jamets.  Aceteffet,  il  sor- 
tit de  Sedan,  le  1 2  avril,  selon  de  Thou, 
le  1 3  mai,  selon  d'Aubigné,  à  la  tète  de 
400  arquebusiers  et  de  90  chevaux, 
commandés  par  les  sieurs  ^^Arson  et  de 
Falaise,  ofQciers  expérimentés.  Il  di- 
visa sa  petite  troupe  en  trois  corps.  Do- 
ris  et  Parmentier  furent  chargés  d'oc- 
cuper le  pont  du  Chier  et  de  fermer  l'en- 
trée de  Douzy  aux  Albanais  logés  à 
Mery.  Cheverdier,  lieutenant  de  Ca»- 
mont,  reçut  ordre  d'attaquer  le  corps 
de  la  place,  tandis  que  Framont  et  Me»- 
sart  enlèveraient  les  barricades  exté- 
rieures. Villepois,  sergent- major,  for- 
mait la  réserve  avec  le  reste  de  la  trou- 
pe. L'attaque  commença  le  lendemain 
avant  le  jour.  Le  pont  fut  emporté  près* 
que  sans  résistance  ;  mais  les  Sedanois 
ne  restèrent  maîtres  dn  retranchement 
qu'après  un  combat  acharné  de  plus 
d'une  heure.  Tout  fut  pris,  tué  ou  noyé. 
La  jeune  duchesse  de  Bouillon  traita  les 
prisonniers  avecdouceuret  «leurdonna 
la  vie  en  recevant  leurs  drapeaux.  » 
Cette  brillante  affaire  qui,  s'il  faut  en 
croire  des  mémoires  du  temps,  ne  coûta 
la  vie  qu'à  deux  sedanois ,  à  un  soldat 
et  au  fils  du  bourgeois  Le  Fevre,  rom- 
pit le  blocus  de  Sedan. 

Nueil  ne  laissa  de  son  mariage  avec 
Marie  de  Montléon  qu'une  fille,  nom- 
mée Jeanne,  qui  épousa,  en  4608, 
Louis  de  Montfernier. 

CHIFFEL  AKD  (N.),pasteur  de  ré* 
glise  française  de  Stettin,  est  auteur 
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d^in  DieêianmMre  catéek/iifue  à  r«- 
tâge  de  la  jeunesse,  aiironeafplipi^ 
les  termes  employés  dans  les  matiè' 
tes  de  religion  et  de  morale,  Berlin, 
4784,  ÎD-^S*. 

GHIRON  (TnéoDOu),  pasteur  de 
Montélhnart  en  4  684.De  l'aveu  de  Mer- 
cure, l'évêque  du  diocèse  n'avait  rien 
épargné  pour  détruire  l'hérésie  dans 
cette  ville;  mais  il  n'avait  pu  réussir  à 
trouver  un  prétexte  quelconque  pour 
faire  interdire  l'église  qu'avait  illustrée 
Charnier,  lorsque  Chiron  lui  en  four- 
nit un,  en  admettant  à  la  Cène  Amabile 
Chcmsin  relapse.  Saisi  de  l'affaire,  le 
parlement  de  Grenoble  rendit,  le  42 
juillet   4684,  un  arrêt  portant  que 
l'exercice  du  culte  réformé  serait  à  ja- 
mais interdit  à  Montétimart,  que  le  tem- 
ple serait  rasé  et  une  croix  de  pierre 
élevée  sur  son  emplacement,  et  que  le 
ministre,  ainsi  que  la  relapse,  serait 
banni  à  perpétuité.  Ne  se  contentant 
pas  de  cette  victoire,  l'évèque  s'empara 
de  la  cloche  que  depuis  longtemps  déjà 
les  Protestants  avaient  été  condamnés 
à  descendre,  et  il  la  baptisa  en  grande 
cérémonie,  en  lui  donnant  pour  mar- 
raine une  dame  de  Comheaumont  qui 
avait  abjuré  la  religion  réformée  depuis 
quatre  ans.  Chiron  se  retira  à  Genève 
où  il  fonda  une  école  d'où  sont  sortis 
quelques  hommes  distingués.  —  En 
4740,  Henri  Chiron  et  Daniel  Chiron, 
tous  deux  du  Dauphiné  et  tous  deux 
faiseurs  de  bas,  habitaient  Lausanne, 
avec  leurs  femmes  JndUh  Vigneroles 
et  EUennetfe  Pages. 

cm  VRÉ  (Hbnri  db),  sieur  de  Ma- 
rencé,  fils  de  Henri  de  Chivré,  âgé  de 
44  ans,  habitant  la  paroisse  de  Sotte- 
vast,  élection  de  Yalognes,  maintenu 
dans  sa  noblesse  lors  de  la  recherche 
de  4666  {MSS.  de  V Arsenal,  Hist. 
754).  Est-ce  le  gentilhomme  de  la 
Basse-Normandie,  du  nom  de  Marencé, 
qui,  au  rapport  de  Benoît,  s'enfuit,  lui 
quarantième  y  compris  sa  femme,  dans 
une  mauvaise  barque  de  sept  tonneaux, 
sans  provisions,  sans  espoir  de  se- 
cours, dans  la  plus  mauvaise  saison  de 
l'année,  oubliant  les  dangers  qu'il  cou- 


rait pour  ne  songer  qu'au  bonheur  d'a- 
border sur  une  terre  hospitalière  où  il 
pût  librement  servir  Dieu  selon  sa  con- 
science? Menacés  ù  chaque  instant  d'ê- 
tre engloutis  par  une  mer  furieuse,  dé- 
vorés par  la  faim  et  la  soif,  n'ayant 
pour  humecter  leurs  lèvres  desséchées 
qu'un  peu  de  neige  fondue,  ces  confes- 
seurs, parmi  lesquels  on  comptait  plu- 
sieurs femmes  enceintes  et  des  en&nts 
à  la  mamelle,  arrivèrent  enfin,  après 
une  périlleuse  traversée  de  plusieurs 
jours,  sur  les  cêtes  d'Angleterre,  k 
demi-morts,  mais  heureux  de  se  voir 
en  liberté. 

CHOART  (Paul)  sieur  de  Buzan- 
val  (4),  habile  diplomate  huguenot. 
Buzanval  s'attacha  de  bonne  heure  à  la 
fortune  de  Henri  de  Navarre.  En  4  583, 
il  était  aux  Pays-Bas,  où  il  avait  pro- 
bablement suivi  le  duc  d'Anjou,  lors- 
que, après  l'infôme  trahison  de  ce 
«  prince  de  malin  esprit,  cauteleux  et 
déloyal,  »  Du  Plessis-Momag  lui  écri- 
vit de  Nérac,  sous  la  date  du  4  4  février. 
«  Venez  vous  consoler  avec  vos  amis. 
[Le  roi  de  Navarre]  a  besoin  d'estre 
assisté  et  vous  y  traittera  bien.  Il  a 
très-bonne  opinion  de  vous.  »  Buzan- 
val se  rendit  ù  cette  invitation,  et  Henri 
le  nomma,  en  effet,  un  des  deux  gentils- 
hommes ordinaires  de  sa  chambre.  Ce 
prince,  malgré  la  rusticité  de  son  génie, 
avait  le  don,  si  précieux  et  si  rare,  de 
pressentir  le  mérite  par  une  sorte  d'ins- 
tinct naturel.  Il  fit  choix  de  Buzanval 
pour  l'adjoindre  à  l'ambassade  qu'il  en 
voya,  en  juillet  4  583,  auprès  des  puis- 
sances protestantes,  afin  de  solliciter 
leur  alliance,  et  de  «préparer  le  chemin 
à  une  bonne  réconciliation  détentes  les 
Eglises  et  réunions  des  confessions 
d'icelles.  »  Voici  en  quels  termes  Henri 

(1)  Bazenval,  BusenTal^  et  qaelqaefois 
Chouart.  Il  était  flis de  Robert  Cboart^acignear 
de  BuzaoYal,  et  de  Françol8eGrené,etsafaafI- 
le,  une  des  plus  anciennes  de  l'Ile-de-France, 
avait  prodaitplQSiears  hommes  distingués  dans 
la  magistrature,  Tannée,  le  clergé,  la  flnanee. 
M.  Gonrcelles  leqaalitte  de  seignenr  de  Gmd* 
Champ,  de  la  Grange-le-Roi,  etc.;  mais  Paul 
Cboart  n'en  a  pas  moins  toujours  porté  le 
nom  de  Baxanval»  du  plus  loin  que  aoas  le 
trouvons  meRtiooné  dans  Tbistoire. 
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pille  iê  <mU6  mmm  da»9  m  i^roi-r 

Uiro  i  iU0»9mr»  de»  EitMie#  :  «-rr-  Ji 
(UdpQ9cbay  dupuis  qvÂlqiicf^  iiu)i»  ^ 

sie«r  de  &/^«r*  ftupertQj^AÂiBi  de  mi 

Ae  »d  Qhaiobre£B«9a»yi»l  j  /ett  4' ma  iK^ia- 
tr#  de»  f equeete»  de  no^i  tM^l  [C#n 
%«p«],  per80on|iig9S  «svfft^s  ay]L 
quels  je  doujaay  charge  de  tr^içi^r^itte 
la  eéréoissiwe  Royaç  4'Ai9gletefi79 1 
«»98ieprs  des  Seiat9  du  )P«y«-Bas»  le 
très  -  puissaDt  Èey  de  Danemark,  tee 
irè^-illu^treaPrincop.  Seigneur»  etavl- 
Uea  des  Ei^U  du  Saioçt-£m|^re,  el 
leur  remottstrer  à  chascuoi,  s.elqa  qu^il 
luy  appariteedroit,  le  mal  qui  provenoit 
de  cesto  plai«,  qui  f^e  peuM  qu'^ippi? §f 
si  ou  la  laisse  envieillir,  et  le  bi#n  m 
çeatraire  qui  serolt  i  espirer  ù  eU9 
peuvqU  eslre  close  e^  ferin^;  iep; 
priant,  ee4en  la  /cauitume  de  l'I^se 
ancienna»  de  remettre  la  d^ciçiop  4^ 
tous  ces  diff^érens  à  un  b«n  .e(  légjûiiipe 
synedo  universel  qui  se  pràrmit  tenifi 
du  commun  .consentement  de  toutes  Iia 
ËgU&es  réformées»  iorequ,e  Dieu  leur 
auroit  donné  paii  et  repos.  Et  en  at^ 
tendant  cest  heur,  de  faire  cesser,  soWn 
la  charilôclirestiQAnet  louées  inv.^v^ 
tant  de  houehe  qu/S  par  escriqiit,  qui  ne 
font  qu'enaigrir  la  plai^  que  nous  del>- 
xons  adauloir  par  tous  moines  jm^  en 
faciliter  la  guériaon.  »  Nous  avons  d^î 
eu  Toecasion  de  parler  de  c«itt(t  9m\wr 
sade  ï  Tart.  CAiiGISON;  mais  les  i^is- 
tnriens  que  AottS  avions  consultés,  noue 
ont  fait  commettre  un  léger  anachro- 
nismn  qu'un  eiamen  approfondi  des 
decuments  contenus  dans  les  U^moif^ 
de  Du  Plessis^ornay,  nous  p&ri^f^ 
de  rslevor.  l<foue  ayons  dit  que  Tam- 
l^aaeade  dont  faisaient  partie  Calig^on 
et  fimanval,  avait  été  i^voquçe  par  ia( 
mort  du  duc  d'Anjou.  Mais  c'est  une 

erreur;  cette  députatiou  fut  envoyée  en 
4583,  c'est-à-dire  environ  ud  an  avant 
sa  mort.  Elisabeth  accueillit  très-favo- • 
rat^Iûipent  cette  ambassade  ;  elle  assura 
SégiMT  «  qua,  quand  il  seroit  besoin, 
elle  feroit  tousjours  [à  son  maître]  no- 
table preuve  de  sa  bonne  volonté.  » 
Les  ambassadeurs  S9  rendirent  ensuite 


auwiAfl  ÂMt m^a^fif H|4f ftiyt *  ■nigjU  — 

id^Miirent.  Au^aur»!,  inin^i^  ^t 
Bto»  H  iifêgn  ye<»  \»  Midi;  U  él^i 
porï^ur  de  Mtris  pqur  Iç  duc  QvifMf 

et  pour  Messieurs  des  Ligufs  ^uiiifs» 

C»ti0  sjnba^s«d9  m\  tpuf  ip  «yccès 

qu'0npoJuyait;en»tM»«4rp:  me^f^^M^ 
union  des  Kt^  pr9AeptpnU  A4  eppffée 
i  ji'Vniwi  d0  ^a  Ug^,  l^  Oui^f  rè- 

SondinMt  4  «s^  acutq  dç  i^deqoe  4^ 
Ittguenote  par  un  aete  464ra#isq^  «j^** 
i^ers  leur  souverain,  le  (r^ifé  de  Juin- 
wllu  (31  déc.  46»4)  ;  M  Henrill|,>.i 
lin  acte  de  fj#less^  et  d'impréyoyapqi» 
lo  traité  de  WensQU^  qu'il  signa  «yeç 
l0%  aui^e<7iuiU.  I&»ô).  fiientûta^i 
dfSlata  la  jM»itiitPM9  gn^rre  M  religion. 

h  ^im,  «qaanv^l  (4  a^Çf^ém  en 

bstb.  /l  réufiait  à|ft«yrs\^der  ji  catf^infk' 
Q^see  d'avanoAT  i»(^  j^iaUtce  4es  ji^- 
mes  nécessaires  po|ir  |epir  }a  /(^ys^- 
gne  iifiiish  Ibksçy^,  VSS.  l^rns- 
dnwA,  jN*  ^9.  70.  /^i^.  t^3.  |6.)  Oo 
Uur  «<Hé,  les  prjinq^  ^lei^ànds  s^ 
Qfl9)neit^nt  p^ur  §uj^%eair  jM»  it^  de 
ra«né§,  foris  d'/eyiivir^nae  miilp  tv9«- 
mee,  que  le  ^on  de  Pohna  ifa^  i;oa- 
duire  nu  aecours  d^  Hugui9nn($.  jt^fss 
subsides  de  r^pglotf^erre  éuini  i^^ 
arrivés,  Henri  put  socti;  d^  ^a  ^clji^ 
où  il  ^e  tenait  .rni^prmé,  nt  If  ^#  p^. 
KWl,  «e  4iyra  la  batai^e  ^e  £p^tx^ 

oÀ  rarmde  que  e^inmndait  ,1e  duc  4e 
Jpf^sn  lut  0a2^reqïé^t  détF^itp.  iCe 
eueoèe  inespdf^  q#ji  .n'iNt  W^  to«l 
qu'un  premier  pas  pour  arriyer  py  t^t, 
enivra  tellement  H#nri  qu'il  s'igiai^na 
n'avoir  plus  rien  à  faire  .qu'à  se  réjouir. 
D'un  aùtrn  c^,  l'armée  allemande 
ayant  éih  défaite  par  le  duo  de  Guise, 
le  vainqueur  de  Centras  qui,  avec  un 
peu  de  prudence  et  d'esprit4e  conduite, 
eOktpu  fi».cileaiont  ^^  rendre  l'arbitre 
entrs  Henri  Ul  (9t  la  Ligue»  se  «trouva 
tQut^i  coup  sans  armée  et  sau^  ressour- 
ces, n'ayant  \^^mm  été  [^us  faille.  Ce 
qui  le  snuya,  ce  nç  fut  ni  son  li^bitpté, 
ni  sa  vietoiri»;  c'est  la  baiine  que  §^  por- 
taient ses  en^^i^is  :  lis  jd^andonn/èr^ 
leur  proie  pour  s'eiHre'-4é  vorar . 
fiu;cany^  <H>ntin.u|i  ji  résider  en  Al)* 
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gif  Urre.  3i^>uli  par  lei  i^ioemeato, 
il  p'&ut  pas  depeiae  à  eiUie^emr  (Uss 
sea  bonnes  (tisposition&la  reine,  a«]^i^ 
4e  laquelle  il  jouissait  d'uograad  cré- 
dit; maU*  û  l*OD  doit  eu  croire  ^)»6fff, 
dans  çesi  |L^moire&  die  Hollande,  sa  fa- 
veur ne  ta^da  (as  ^  s'éranooir  sans  fo- 
tour.  «  Cette  reine  briUm^t^  4<9>  oont 
qualités  héroïques  »avaiVçAit^{içtiteaa<^ 
d'dsprit  «  d'être  implacable  contre  C44» 
qui  t^moigpoient  le  moindre  q^épri^  de 
sa  personne  »  ,  et  Buzanyal  eut  ie  mal- 
heur d'ôtre  de  œ  nombre.  Les  plus 
grandes  reines  sont  femmes.  Un  jour 
que  Buzauval  se  trouvait  ï  la  UbU  da 
son  ami  Du  Pltisû  pendant  le  «iéf  e 
de  Paris,  la  conversation  tomba  sur  les 
mérites  de  cette  princesse,  et  il  sa  per- 
mit de  dire  que  sa  prononciation  fran- 
çaise laissait  quelque  chose  ^  désirer. 
Ses  paroles  ayant  été  rapportées  à  la 
reine  par  un  officieux,  le  diplomate  fui 
à  jamais  perdu  dans  son  esprit.  «Elle 
en  garda  le  souvenir,  dit  àubery,  pour 
se  venger  du  railleur  et  de  càui  qui 
avoit  souffert  qu'on  put  railler  publi- 
quement d'elle;  car  peu  après,  M.  Di» 
Pkssû  ayant  été  envoyé  ambassadeur 
extraordinaire  en  Angleterre  pour  de- 
mander secours  contre  la  Ligue»  il  fui 
très-mal  reçu  et  ne  put  rien  obtenir^  *— 
Ainsi  pour  apai$er  cette  princeise,  W 
roi  Henri  IV  envoya  extraordiaairement- 
en  Anglejterre  M.  le  vicomte  de  Tu^ 
renne  y  depuis  dnc  de  Bouillon,  mvi 
de  M.  de  Buzanval  qu'il  devoit  laisser 
ambassadeur  ordinaire  près  de  la  reiqe. 
Pour  le  vicomte,  il  fat  très  bien  reçu, 
mais  elle  ne  voulut  pas  voir  M.  de  Bu- 
zanval,  et  comme  M-  de  Turenne  bii 
eut  dit  qu'il  avoit  ordre  du  roi  d»  le 
laisser  là,  elle  lui  dit  précisément  e4 
absolument  qu'elle  ne  vouloit  poioi  de 
lui,  et  le  vicomte  scut  de  quelques  an* 
gloiâ  que  cette  avereion  venoii  des  con- 
tes qu'il  avoit  faits  de  la  reine  au  siège 
de  Paris.  »  À  voir  les  choses  de  près, 
le»  grandes  vues  de  la  politique  se  ré- 
duisent toujours^  à  de  petites  propor- 
tions^ A  la  suite  de  sa  disgrâce,  qu'il 
s'était  attirée  bien  innocemment  (oar 
eol^  on  peui  ^tre  une  très-bonnser^ine 


el  n'aitoir  pas  k  laogao  déliée;  il  ^uftl 
qu«  l'es|ait^)e  |K>it),  Bv^anval  fol  »•-« 
voy^  comme  ambasaa^aur  aiiprte  im 
£tato>Qénéraux.  jCe  pos^  n'éUi)  pai 
moins  important;  il  la  remplit,  à  4a 
courts  intervalles  près,  pendant  wt  M-» 
pace  d'eipviroa  quinsa  «is,  da  4601  è 
4607. 

IBn  1 596,  il  ménagaa  If  ¥»il4  A'alr 
Uance  offensive  et  d^foAsive  i^un  la490 
de  M(mUo%  signa,  le  34  ect„  m  mBx 
de  U  France  avec  loaProvianea-UoîM. 
Un  aemblakle  traU^  avait  été  signé  par 
ce  mémo  duc,  le  ii  mai,  avec  Ta  raîM 
d'Angleterre,  et  Gnillmime  Àf^p»^ 
courait  l'AUemagua  pour  engagor  la» 
princes  protestants  dans  la  même  cm^, 
fédération  contre  la  maison  d'Autriobei 
Cette  ligue  eut^vraisemblablement  pavr 
effet  de  provoquer  les  ouverturaa  âa 
paix  qui  furent  faites  à  Henri  lY  par 
l'entremise  du  cardinal  légat,  Alexan- 
dre de  MédKia,  Clément  VU|  voyant 
avec  douleur  que  la  continuation  de  bi 
guerre  retardait  l'entière  aattenninatioa 
des  infidèles  et  des  hérétiques.  La  viâl^ 
de  Vervins  fut  choisie  pour  y  teatf  na 
congrès.  Sur  la  demande  du  légat, 
l'Angleterre  et  las  Provincea-Umaa, 
puissances  hérétiques,  an  furent  écar- 
tées, au  mépris  de  Tangagaiaent  fat«< 
mel  de  Henri  IV  de  na  jamais  tnâler 
sans  leur  participation.  Mais  les  enga- 
gements (tes  princes  sont  rarement  das 
traités  à  forfait  ;  le»  plus  sacrés  n'oatr 
de  force  qu'autant  qu'ils  proitant.  Loi»- 
que  la  paix  fut  signée,  la  S  mai  45»8, 
Henri,  craignant  le  ressanlimeal  kiaii 
légitime  de  la  Hollande,  fit  partir,  as 
rapport  de  Sully  y  le  sieur  de  iuaa&vai' 
pour  Amsterdam  et  le  «  chargea  da 
maintenir  la  bonne  iatalligenceaTac  laa 
Etats-Généraux  et  da  payer  la  paasian 
que  S.  H.  leur  donnoii,  »  e'ast-à-diia' 
qu'après  avoir  sacrifié  la  Hallanda  à 
l'Espagne,  Henri  saoriftait  sacrètaman^ 
l'Espagne  à  la  Hollande.  Telle  est  la 
morale  des  cabinets.  Le  plus  habile  aat 
celui  qui  trompe  le  plussûremeoL 

Une  publication  récente,  faite  ep  Hol- 
lande, nous  a  initié  làui  secrets  d^  la 
correspondance  diplomatique  deBuzan- 
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Tal  pendant  les  années  4598  el  99. 
Espérons  que  l'auteur,  M.Vreede,  pour- 
suivra une  œuvre  qui  intéresse  à  un 
haut  point  Thistoire.  En  voici  le  titre: 
Lettres  et  négociations  de  PaiU 
Choarty  seigneur  de  Butanffaly  et  de 
François  d^Aerssen^  snivies  de  quel- 
qnespièees  diplomatiques  concernant 
Us  années  4593-6  et  4602-6,  Leide, 
4846,  in-8*.  Ces  documents  sont  tirés 
d'un  msc.  ayant  appartenu  au  grand- 
nensionnaire  de  Witt,  que  possède  la 
Bibl.  roy.  de  La  Haye,  et  qui,  sous  le 
titre  :  Propositions  de  M  M  Bmanvàl, 
contient,  en  t  vol.  in-fol.,  lesMémoires 
et  lettres  de  l'ambassadeur  français  de- 
puis le  mois  de  mai  4  597  jusqu'au  mois 
de  nov.  4606,  lettres  et  mémoires  dont 
une  copie  (4)  se  conserve  aussi  à  la 
Btbiioth.  nationale  {Fonds  St.  Ger- 
main franc,  l^f.  4,  2).  M.  Yreede  a 
choisi,  pour  les  livrer  i  l'impression, 
«  celles  des  dépêches  de  M.  de  Buzan- 
val  qui,  mises  en  rapport  avec  celles 
de  l'agent  des  Provinces-Unies  à  la 
Cour  de  France,  lui  semblaient  offrir  le 
double  avantage  de  retracer  à  la  fois  la 
situation  intérieure  et  extérieure  des 
deux  pays,  et  de  présenter  à  nos  yeux 
la  scène  animée  et  variée  de  la  politi- 
que du  temps.» Voici  en  quels  termes 
Û  apprécie  cette  correspondance  :  «  Il  y 
a,  dit-il,  de  la  prolixité  dans  les  dépê- 
ches de  M.  de  Buzanval  ;  mais  en  re- 
vanche, elles  contiennent  des  détails  ' 
exacts  et  consciencieux  que  l'on  cher- 
cherait inutilement  ailleurs,  relative- 
ment à  la  situation  politique  et  militaire 
des  Provinces-Unies . — La  guerre  qui  se 
fesait  dans  Itle  de  Bommel,  les  excès 
de  l'Amirante  d'Aragon  dans  les  pays 
de  Glèves  et  dé  Juliers,  l'union  bientôt 
dissoute  des  princes  allemands,  la  ja* 
lousie  intéressée  d'Elisabeth,  les  dan- 
gers de  ses  négociations  avec  l'Espa* 
gne,  au  cas  qu'elle  se  servit,  au  détri- 
ment de  la  république,  des  villes  et 
places  fortes  qu'elle  tenait  en  gage,... 
les  essais  infructueux  des  archiducs, 

(1)  Une  antre  copie,  mais  da  2'volame 
sêolemeat,  fait  partie  dn  Fonds  de  Brienne, 
W'9»,100. 


s'eflTorçant  tour-à-tour  de  vaincre  Tob- 
sUnatiôn  de  ces  provinces  par  des  ri- 
gueurs mal  calculées  ou  par  des  émis- 
saires mystérieux,...  tout  cela  v  est 
décrit  avec  un  soin  et  une  clarté  peu 
communs.  M .  de  Buzanval  excelle  en- 
core dans  l'art  d'exposer  tout  ce  qui  a 
trait  aux  intérêts  financiers,  industriels 
et  commerciaux,  etc.  «  Cette  apprécia- 
tion est  juste.  Ces  lettres  et  mémoires 
sont  non-seulement  intéressants  au 
point  de  vue  historique,  ils  ont  aussi 
une  valeur  littéraire.  Nous  ne  connais- 
sons pas  de  prosateur  de  cette  époque 
qui  ait  mieux  manié  sa  langue  que  Bu- 
zanval. Son  expression  est  toujours 
claire,  précise;  sa  phrase  logique  et 
bien  ordonnée,  son  style  naturel  et 
correct.  Aussi  doit-on  s'étonner  qu'un 
homme  remarquable  à  tant  de  titres 
n'ait  trouvé  place  jusqu'ici  dans  aucun 
de  nos  recueils  biographiques. 

Deux  Mémoires  d'un  grand  intérêt, 
l'un  relatif  aux  a/favres  d*  Allemagne, 
et  Fautif  sur  la  liberté  du  commerce 
des  neutres,  complètent,  avec  des  ex- 
traits de  la  correspondance  du  diplo- 
mate français  au  sujet  de  l'affaire  du 
duc  de  Bouillon,  l'intéressante  publi- 
cation de  M.  Vreede. 

Buzanval,  dans  sa  correspondance, 
se  montre  toujours  favorable  aux  inté- 
rêts des  Provinces-Unies.  On  admire 
l'habileté  avec  lacraelleil  s'insinue  dans 
l'esprit  de  Henri  Iv  pour  l'amener  à  ses 
fins.Comme  nous  l'avons  dit,  en  signant 
la  paix  avec  l'Espagne,  Henri  n'avait 
pu  être  sincère;  dans  son  esprit,  ce 
n'était  qu'une  trêve.  Aussi  ne  cessa-t- 
il  de  faire  passer  secrètement  à  ses  an- 
ciens alliés  des  secours  en  hommes  et 
en  argent.  A  la  fin,  l'Espagne  épuisée 
manifesta  le  désir  de  traiter  aussi  avec 
ses  sujets  rebelles  et  déplus  hérétiques. 
C'était  un  premier  et  grand  pas  qu'elle 
faisait  vers  sa  décadence.  Buzanval,  dans 
cette  occasion,  seconda  activement  les 
négociations  de  Jeannin,  à  la  suite  des- 
quelles la  Hollande  fut  admise,  par  le  trai- 
té du  4  4  janv.  4  609,  sous  la  garantie  de 
la  France  et  de  l'Angleterre,  au  nombre 
des  puissances  ind^endantes  de  l'Eu- 
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rope;  mais  il  n'eut  pas  le  bonheur  4e 
jouir  de  cette  victoire.  Dès  le  mois  de 
février  4606,  il  écrivait  à  son  ami  D% 
PîeuU  :  «  Si  Ton  me  tient  promesse, 
j'espère  que  la  prochaine  [année]  me 
délivrera  tout-à-fait  deces  continuelles 
sollicitudes  et  de  oest  air  auquel  mon 
aage  et  mes  forces  ne  sont  naturelle- 
ment proportionnées.  Aussi  n'y  fais^e 
que  languir  depuis  quelqpe  tems.  »Sa 
santé  cluincelante  ne  se  raffermit  pas. 
L'année  suivante,  il  fit  une  dangereuse 
maladie.  Du  Plessis  qui  avait  pour  lui 
une  amitié  de  frère  {yina^a  poiii» 
^«KM^na^a,  disait-il,)  ne  cessait  de 
le  presser  de  venir  «  se  guarir  corpo- 
reliement  et  spirituellement  avec  ses 
amis.» —  «Je  loue  Dieu, écrivait- il  à 
D»  Maufier^  à  la  date  du  U  juillet,  que 
M.  deBuzanval  soit  mieux,  mais  je  vou- 
drois  bien  avoir  le  bonheur  de  le  gua- 
rir. »  Cette  amélioration  dont  Du  Mau* 
rier  s'était  flatté,  ne  se  soutint  pas;  ce 
fut  la  dernière  lueur  d'un  feu  qui  s'é- 
teint. Buzanval  mourut  à  La  Haye  le  31 
aoât  4607.  Sa  mort  fut  déplorée  en 
Hollande  comme  un  malheurpublic.  Des 
funérailles  magnifiques  attestèrent  les 
regrets  et  la  reconnaissance  de  la  na* 
tion  qu'il  avait  servie  avec  tant  de  zèle. 
«  n  est  mort  un  homme ,  écrivait  Du 
Plessis,  qui  orhis  noitri  partem  fa^ 
débat,  nedèm  regni^  et  ne  voy  pas 
d'où  le  roy  en  puisse  faire  un  juste 
remplacement.  Mais  pour  luy  il  ne  pou- 
voit  [rien]  plus  à  propos  que  s'enterrer 
sur  le  rempart  que  sa  valeur  et  indus* 
trie  avoit  si  longtemps  défendu,  ny  dé- 
sirer plus  bel  épitaphe  que  le  regret 
d'un  peuple  qui  avoit  connu  sa  vertu  et 
duquel  elle  pouvoit  estre  mieux  re- 
connue. » 

Buzanval  n'était  pas  seulement  un 
habile  politique  ;  il  était  versé  dans  les 
lettres  grecques  et  latines,  et  il  lui  ar- 
rivait souvent  de  se  délasser  de  sestra** 
vaux  diplomatiques  en  méditant  avec 
Scaliger  quelque  écrivain  de  la  Grèce. 
«  In  anima  acpropemodîm  in  oeulit 
adhiu:  nostris^  dit  Dan.  Ueinsius  dans 
ses  Oraisons,  moisimus  vit  Paulns 
versahaturB,,  çtUcèmHafie  viveret^ 

T.  m. 


aut  ipse  ad  SeàUferum  non  rarbten-' 
Hta^at,  ani  hoe  Ha§mn  wniente, 
grmcum  alifuem  seripiorem  percwr- 
reniem  cupiditsimè  audiebat.  Au  rap- 
port d'Aubery,  Buzanval  est  fort  célé- 
bré dans  les  écrits  des  doctes  de  Hol- 
lande. A  l'art.  BOISSARD,  nous  avons 
eu  l'occasion  de  citer  de  lui  une  petite 
pièce  de  S  4  vers  latins  qui  annonce  phis 
de  mérite  que  n'en  font  ordinairement 
parattre  toutes  ces  poésies  laudative» 
qui,  comme  autant  de  Lares  tutélaires, 
décorent  le  vestibule  de  tous  les  monu- 
ments littéraires  de  ce  siècle.  Qu'on 
nous  pardonne  ce  langage  précieux, 
qui  paraîtra  d'autant  plus  déplacé  que 
le  caractère  du  style  de  Buzanval  est 
le  naturel  et  la  simplicité. 

Buzanval  était  aussi  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  Casaubon.  L'amour  des 
lettres  les  avait  rapprochés.  Ce  savant 
annonce  en  ces  termes  dans  ses  Epfaé- 
mérides  la  mort  de  son  ami  :  «  Aujour- 
d'hui (xiii  Kal.  Oct.)  j'ai  appris  la  mort 
deBuzanval,  homme  très-considérable, 
et  j'en  ai  ressenti  la  plus  grande  doub- 
leur. Car  la  chrétienté  a  perdu  en  lui 
un  homme  habile  etqui  avait  une  gran- 
de pratique  des  affaires.  Le  roi  a  perdu 
un  fidèle  ministre,  l'Eglise  de  Dieu  un 
homme  excellent  et  très-zélé  pour  la 
^urert^^on^ puriorii  reliffionis  stu- 
diosissinmm,  et  moi  un  ami  qui  ne 
m'était  pas  attaché  par  de  faibles  liens, 
[à  scavoir]  une  conformité  de  piété  et 
l'amour  des  lettres.» 

Outre  les  documents  cités  dans  le 
cours  de  notre  article,  et  un  certain 
nombre  de  lettres  de  médiocre  impor- 
tance contenues  dans  les  Mémoires  de 
Du  PlessivMoniay,  nous  indiquerons 
•noore  de  Buzanval  quelques  pièces  dé» 
posées  dans  le  Musée  Britannique,  dont 
nous  ferons  connaître  la  cote  et  le  con- 
tenu :  Cottonian.  library  mss.  N*  B.  YI. 
325  :  Discowrs  sur  les  dangers  de 
l'ambition  de  Philippe  II,  en  4  585. 
—  Ibid.  434  :  Lettre  à  wélsingham, 
révélation  d'un  complot  contre  la  vie 
d^ Elisabeth,  Londr.  4  4  juillet. — Ibid^ 
435  :  Lettre  sur  l'état  de  la  France, 
Londr.  34  mai  4589.  —  Ibid.  Galba. 
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E.  VI,  ai  Si:  lêUff  à  Slii^ik  c^- 
Cernant  Id  r#i«#  d'È$gss$^  Loadr.  49 
0€4«  4596.  -—  Mm.  Unsdoirii,  N*  46. 
60  :  Lêilrê  à  lord  Mnrghtêff  anê$^0$ 
dnmarekênd  Têr4if. 

Paul  Choari  n'ayaol  pas  laissé  d'ea«- 
but,  son  béitlige  échut  k  sou  navau 
Théodare,  qui  ne  paraît  paa  avoir  pro* 
fmé  la  religion  réiorméo.  U  eat  pro- 
kible  cepoDdaui  quo  Buzauval  ue  fut 
pas  le  soûl  de  sa  nombreuse  famille  qui 
eût  embrassé  le  protestantisme;  mais 
BOUS  n'eu  avons  aucune  preuve  cer-^ 
tainot  si  ce  n'est  pour  une  de  ses  cou- 
sines, nommée  FiiNçoisn,  qui  épousa 
le  ministre  La  C^ntin. 

CUOUAHl>  (Jacques),  maître  d'é* 
coleà  Saintr-Mihiel,  martyr  en  4545. 
Dans  une  discussion  qu'il  soutenait 
contre  trois  prêtres,  Cbobard  ayant 
avancé  qne  les  sacrements  ne  profi* 
tent  qu'à  eeui  qui  les  reçoivent»  set 
adversaires  en  conclurent  assex  natu» 
rellement  4pi'il  ne  croyait  pas  à  l'efEca- 
ciié  des  messes  pour  les  vivants  ou 
pour  les  morts,  et  ils  le  dénoncèrent 
commjB  hérétique.  Après  trois  eu  qua* 
tre  mois  de  détention,  pendant  lesquels 
le  clergé  ne  négligea  aucun  moyen 
pour  ramener  k  se  rétracter,  il  fut  corn* 
damné  au  feu.  En  marchant  au  sup* 
plice,  Chobard  voulut  adresser  quel- 
ques paroles  d'instruction  au  peuple 
qui  l'entourait,  mais  leprévdt  le  mena- 
ça de  lui  faire  couper  la  langue,  et  il 
se  tut,  se  contentant  de  répéter  de 
temps  en  temps  :  Mon  Dieu,  aie  pitié 
de  ton  pauvre  témoin.  Il  mourut  avec 
la  lermeté  d'un  vrai  chrétien. 

GHUFFm  (DAVin-ETinma),  né  à 
Héricourt,  dans  la  principauté  de  Mon^ 
bétiard,  le  S  oct.  4  703,  mort  à  Halle 
au  mois  de  janvier  4773. 

Fils  d'un  négociant  aisé,  ChofBa 
acheva  ses  éludes  à  Stuttgard,  et  en 
sortant  du  gymnase,  il  entra  en  qualité 
d'instituteur  dans  la  famille  d'un  offi- 
cier allemand.  Il  s'établit  ensuite  k 
Malle  coBune  maître  de  langue  fren- 
çiîse,  et  finit  par  obtenir  la  place  de 
professeur  des  langues  modernes  à 
l'école  dea  Orphelins  et  h  l'univereité. 


U  avait  embrassé  len  epinioiM  4w  Fi^ 
ras  Moraves. 

Choftin  est  auteur  ou  éditaoi  tf'ua 
grand  nombre  d'ouvrages,  qttipneq«% 
tous  ont  eu  plusieun  éditions.  La  hal^ 
qu'en  donne  le  savant  M.  Weiss  dans  ia 
Biogr.  univ.  n'étant  paa ooinplèla«ioiiB 
essaierons  de  la  compléter  au  aM>ye% 
des  bibliographes  aUemanée. 

L  Ahrigiiela  r«#  4$  iyoêtfprnh- 
eu  Ulnitr$9  it  desgramdê  M^sl^éMa» 
Malle,  4746,  S  voU  in*4t;  5*édil.. 
4760,  I  vol.  in-4S;  trad.  en  italâsa, 
Hallo,4754,  Svol.in-4a. 

n.  Àm%$imeni  pkUohiifnêê  #• 
MiUmge  a§téM$  44  4i94rw  fiè€êg 
$0ncernant  fhitUnn  4e$  p0n$nn$ê 
$élèbr$$.  Halle,  47404^0,  3  vol. iu-S*. 

m.  Dictionnaire  t^réf 4  4$  U  fn- 
blé  en  4e  UmgiMoiie,  MaUe,  4 76^ 
in-6*  ;  réimp.  avec  les  àmuaeoMM 
philologiques,  Halle,  4761,  i  vol. 
in*  6%  et  plusieun  fois  depuis. 

IV.  Grammaire  iUmeniaifê^  HnUe, 
4753,  in-8*. 

V.  RemiU  4e  fabUe.  Balle.  4154. 
in^B*.  <—  Kaiser  indique  un  Nmwéem 
recneil  4e  fableê  enprHeeêen99f$^ 
tiréee  4es  meiUenet  amtenn^  BaU^i 
4756,  in-8s  nouv.  édîft.»  4796,  ia-ê'. 
-^Eetrce  un  autre  ouvrage  ou  soule* 
mont  une  réimpression? 

YI.  V%e4eL'f.  BaraHirparFàr 
ffttfy,  nouv.  édit.  augmenl.,  Lei^ 
4756;  Halle,  4758,  ln-#\ 

Vn.  iteeneil  4ep9aiam€Ê  et  4$  tamr- 
tifoee  ^hrikieh,  Halle,  4766|  Mh6*. 

yHI.  Grammaire  fraa/aiH'aU^ 
W^an4e  t  Fmage  4€e  4amê$^  Battt, 
4756,  t  vol.  in-6*. 

IX.  Mre4inet%9n  à  la  freaiieii'H 
4ei  4ame$^  Halle,  4  757,  in-6*« 

I.  Vie  4e  I.-F.  Natdinpar  h^-L. 
IHiofr«e|f,édit.  augm.i  Halle,  4759, 6*. 

XI.  JHcHonnê/iire  porUtif  frmmf.^ 
aUem.  et  aUem.-franp,,VMi,  4968^* 
%  vol.  iB*6*  (  réimpt  eoua  k  titre  : 
Nawmm  Dict.  4^  ^epapemr  franf^'- 
allem.'latin  et  aUem.'framp.^atém^ 
4770,  in*8*;  édit.  revue  ai  augnsÉaU* 
Franc/.  S.  M.,  4760»  t  vol.ift-8*; 
nouv,  édit. ,  460O|  i  vol.  in-O*. 
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XQf  Icif^ui  beUe^  Mira  i$RQ- 
fféjr  MqtuHn^  conùè  de  Èmsi ,  uquv. 
édil..  Halle,  4764,  în-8*. 

Xiu.  Monument  irigé  à  rkonnewr 
â^  il.  le  professeur  Gellert,  Halle, 
4770,  iu-4s  trad.  eo  allem.,  Berlin, 
1770,  iD-i*. 

XIV.  Les  aftiusenuns  de  Vamitié 
on  Lettres  éoriies  de  la  Cour  vers  la 
/in  du  règjie  de  Louis  XIV,  tialle , 
477<H  iB-8*. — C'est  une  seconde  édlt. 
Kaiser  u'iadic^e  pas  k  date  de  la  4'*. 

XV.  tiistoxres  des  bons  empereurs 
romainst  auxquelles  on  a  joint  celles 
d'Agricolaet  de  Pline  le  jeune.  Halle, 
4774,  iû-8-. 

XVI.  Amusements  littéraires  ou 
Magasin  de  la  belle  littérature  tant 
en  prose  fu*en  vers^  Brandeb.,  4  772, 
in-8». 

ta  Biogr.  ubIt.  attribue,  en  outre, 
à  Choffin,  sans  autre  indication,  le 
Trésor  des  enfansdebieu;  une  édit. 
de  VHistoire  ancienne  de  Rollin,  et 
une  édit.  de  la  trad.  de  Cornélius  Ne- 
pos  par  Legras ,  eu  ajoutant  qu'il  n'a 
pas  trad.  ce  dernier  bislorieo,  comme 
l'a  eni  H.  Quérard.  Les  bibliographes 
allemands  nemenlionneutaucundeces 
trois  Quvrages. 

CIlUlSY  (GuiLLAUMB^  sieur  de 
L>  ^AsaiB,  maire  de  La  Bocbelle  en 
4570,  fort  zélé  pour  la  religion  réfor- 
mée. Lorsque  le  roi  de  Navarre,  après 
son  évasion  de  la  Cour,  voulut  entrer 
d.ans  La  Rochelle,  les  Rochellois  qui, 
en  toute  circonstance,  se  montraient 
extrêmement  jaloux  de  leurs  privilè- 
ges et  qui  redoutaient,  moins  du  prince 
qiie  de  son  entourage,  quelque  atteinte 
à  leurs  libertés,  loi  députèrent  Choisy, 
La  Veillée,  BaiUVy  Renauld  et  les  mi- 
nistres  de  Sort  et  Richer  pour  le  s\w* 
pjier  de  renoncer  à  son  dessein.  Ils  n- 
nireût  cependant  par  consentir  à  le. 
recevoir  dans  leurs  murs,  mais  à  con- 
dîlfon  qn'il  ne  prendrait  pas  la  qualité 
de  gouverneur  et  qu'il  ne  s'y  présen- 
tî^ali  qu'avec  une  suite  peu  nombreuse. 
Choisy  fut  de  nouveau  élu  maire  en 
tSS3.  Le  40avrtl  4S86,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  liarans  par  Condé»  à  la 


Slaee  4e  ifontalembfrt,  As^iéfté  peu 
p  temps  après  par  Biron,  Si  se  a'éfei^- 
dit  braveinent  et  donna  au  roi  de  Na- 
varre le  temps  de  venir  h  son  secours  « 
Le  danger  qu'il  avait  couru  aurait  dû 
lui  inspirer  beaucoup  de  prudence.  Ce- 
pendant Une  craignit  pas  d'affaiblir  sa 
garnison  au  point  que  Lavardin  ayant 
fait  une  descente  dans  l'Ue,  le  4  6  mars 
4588,  i{  se  trouva  hors  d'état  de  lui  ré- 
sister.  Bois-du-lys^  qui  l'avait  préve- 
nu vainement  de  l'attaque  qu'on  pré- 
parait contre  lui  et  qui  lui  avait  ofiert  le 
secours  de  sa  compagnie,  se  bâta  de 
revenir  sur  sjbs  pas;  mais  il  trouva  l'en- 
nemi  déjà  en  possession  du  bourg.  Il 
s'enferma  dans  le  château  avec  La  Jar- 
rie,  et  ils  s^y  défendirent  avec  une  va- 
leur héroïque,  comptant  sur  les  secours 
des  Rochellois  qui  avaient  été  instruits 
par  le  capitaine  La  Plante  du  danger 
d9  leur  position.  Plusieurs  tentatives 
faites  et  par  La  Rochelle  et  par  le  roi 
de  Navarre  pour  les  dégager,  étant 
restées  infructueuses,  les  assiégés  du- 
rent se  cendre  par  composition  le  %^ 
mars.  Deux  mois  et  demi  après,  le  roi 
de  Navarre  reprit  Harans  presque  sans 
coup  férir,  —  Il  ne  faut  pas  confondre 
Choisy,  sieur  de  La  Jarrie ,  avec  le 
comte  de  ^40Ùy,  gouverneur  de  Dour- 
lan^  qui  embrassa  le  protestantisme 
quelque  temps  après  la  prise  de  cette 
Tille  par  les  Huguenots»  en  4567,  et 
qui  fut  fait  prisonnier  à  Jarnac.  —  Les 
Mémoires  de  Foucauld  parlent  d'un  ca- 
pitaine Ckêisy  qui  commandait  dans 
le  château  de  Cnef-Boutonne  peur  le 
comte  de  Rog$  en  4687,  en  le  signa- 
la^ comme  un  protestant  des  plus,  opi- 
lùâ&res. 

CHÔLlEA  (Isàig},  minislre  à  Ven- 
terol,  puis  à  Sainte-Euphémie,  a  lais- 
sé, seion  Ailard,  un  ouvrage  spî  la 
Dmnité  d^s  Ecritures. 

CHOI^Ll^rr,  gbntiâu>mmedeLa  Ro- 
(^elle,  âgé  de  auatre-vingt-deux  ans, 
dont  levie  avait  été  sans  reproche.  Etant 
tombé  gravement  malade,  ses  voisins  en 
avertirent  le  curé  de  la  paroisse  dans 
laquelle  il  habitait.  Le  curé  se  hâta  d^ac- 
coitrir  accompagné  de  deux  témoins, 
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pour  demander  au  malade  s'il  Tonlait 
«  qa^îl  lui  apportât  Notre  Seigneur.  » 
ChoUetlni  repondit  qn'il  Dépensait  pas 
qu'il  fût  an  pouvoir  d*un  homme  de  le 
faire.  ■  Je  crois,  ajoula-t-il,  que  N.  S. 
J.'Ch.  est  au  ciel  à  la  droite  de  Dieu  son 
Père,  d'où  il  viendra  au  dernier  jour 
pour  juger  les  vivants  et  les  morts  ; 
c'est  au  ciel  que  je  le  cherche  et  que  je 
Tadore.  ■  Cette  réponse  irrita  le  curé 
qui  sortit  en  proférant  les  plus  terribles 
menaces,  et  courut  porter  plainte  de- 
vant les  tribunaux.  Cette  scène  scanda- 
leuse empira  l'état  du  malade  qui  expira 
deux  heures  après.  Sur-le-champ  un 
greffier  se  transporta  sur  les  lieux  pour 
appliquer  partout  les  scellés.  Au  bout 
de  deux  jours,  le  4  3  décembre  4  685, 
une  sentence  fut  rendue  qui  déclarait  le 
mort  «  atteint  et  convaincu  du  crime  de 
relaps,  pour  réparation  duquel  son  cada- 
vre serait  traîne  sur  une  claie  par  l'exé- 
cuteur des  hautes  justices,  par  les  can- 
tons et  carrefours  de  la  ville,  et  jeté  à 
la  voirie,  condamné  en  outre  en  trois 
mille  livres  d'amende  envers  le  roi,  et 
en  cent  livres  d'aumônes  envers  les  pau- 
vres prisonniers  de  la  conciergerie  du 
Palais.  »  Cette  infîSime  sentence  fut  exé- 
cutée. Le  cadavre  qui  avait  été  apporté 
en  prison  et  dépose  entre  les  guichets, 
en  fut  tiré,  traîné  nu  par  les  mes  et  jeté 
à  la  voirie  par  le  bourreau,  que  suivaient 
en  larmes  les  parents  et  les  amis  du  dé- 
funt. Ce  spectacle  révoltant  fut  prodi- 
gué au  peuple  dans  les  différentes  pro^ 
vinces  (Voy.  Pièces  jwtif,  N'  XCVII), 
jusqu^à  ce  que  le  gouvernement  s'aper- 
cevant  que  redit  contre  les  relaps  avait 
des  résultats  directement  contraires 
au  but  qu'il  voulait  atteindre,  donna  des 
ordres  secrets  pour  modérer  le  zèle  du 
clergé  et  des  intendants. 

GHOPY  (Autoine),  né  à  Narbonne 
en  4  674 .  Destiné  l  l'Elglise,  Chopy  étu- 
dia la  théologie  \  Paris;  mais  il  ne  tarda 
pas  \  s'en  dégoûter.  U  renonça  même  \ 
la  religion  romaine  et  se  retira*  en  4  708, 
à  Genève,  où  il  Ait  nommé  régent  de 
seconde.  Poète,  Chopy  a  fait  quelques 
vers  français  et  latins  et  des  contes  qui 
ont  été  joints  en  partie  \  ceux  de  Du 


Yerdior  ;  critique,  il  a  donné  une  expli^ 
cation  de  l'Epttre  dédicaloire  de  Pes- 
cenninus  Niger  au  cardinal  ffippolyte 
d'Est;  géographe,  il  a  publié  une  Carte 
du  lac  de  Genève  et  des  environs,  4730, 
in-4%  qui  lui  mérita  des  lettres  gratui- 
tes de  bourgeoisie;  peintre,  il  a  enri- 
chi de  jolies  miniatures  et  de  charmantes 
vignettes  les  livres  publiés  par  Bous- 
gttet  et  BarUlot,  (4; 

CHORITV  (IsiAc^,  ministre  délian- 
tes, a  publié  une  A^/ii^a/t<m  de  la  ntm- 
velle  méthode  ou  art  q%^ enseignent  et 
professent  les  Jésuites  de  cour  et  quel- 
ques modernes  docteurs  de  la  religion 
romaine  pour  disputer  contre  ceux 
de  la  religion  réformée^  Sedan,  4  623, 
in-8V 

ÇHOUBCl^S  DE  GREVA  fP»- 
lip'pb),  du  pays  de  Gex,  se  retira  a  Ge- 
nève (où  son  frère  Pierre  avait  reçu 
gratuitement  la  bourgeoisie,  dès  4669) 
quelque  temps  avant  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  et  entra  dans  une  des 
premières  familles  de  cette  ville  par  son 
mariage  avec  Françoise  Patio.  Attiré 
par  les  promesses  de  l'électeur,  il  se 
rendit  dans  le  Brandebourg  en  4685, 
porteur  des  attestations  les  plus  hono- 
rables que  les  Cantons  suisses  lui 
avaient  accordées,,  comme  à  un  homme 
éminent  par  sa  piété  et  son  mérite.  Fré- 
déric-Guillaume le  nomma  conseiller  de 
cour  et  d'ambassade.  Réunissant  \  une 
grande  capacité  une  activité  surpre- 
nante, Ghoudens  fût  employé  avec  suc- 
cès dans  toutes  les  affaires  des  colonies 
françaises.  Choisi  pour  ancien»  lors  de 
la  première  organisation  du  consistoire 
de  Berlin,  il  en  remplit  les  fonctions 
avec  beaucoup  de  zèle.  Son  mérite, 
comme  il  arrive  presque  toujours,  lui 
fit  beaucoup  d'ennemis  qui  dierchèrant 
à  le  noircir  par  les  accusations  les  plut 
odieuses  ;  mais  l'électeur  ferma  l'oreiUe 

(1)J«6fMt  Bmilitt,  Hbnire  éit  Lyoa,  (tt 
reço  boarfeoift  a  Genève  le  S3  jan? .  47M. 
Quant  a  Boutquet,  nous  lisons  dans  le  Refis- 
tre  des  Français  reças  citoyens  Ae  Genève,  le 
nom  d'nn  Jacqmt  BMtffiel,  do  Viftn  ,  ttain 
a  la  boorgeoisie ,  le  10  jnill.  4713,  avee  aM 
SU  Daniei'André  et  AÛèré  ;  mais  non  ne 
posvons  tramer  l'identité. 
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à  leurs  calomnies  et  continua  à  témoi- 
gnera Choudens  la  môme  conûance  jus- 
qu'à sa  mort.  —  A  la  fin  du  siècle  passé, 
il  ne  restaitplusde  cette  famille  qu'£/t- 
iobeth  Choudens  éU  Grema^  mariée 
au  banquier  Levea^s,  — A  la  même 
maison  appartenait  sans  aucun  doute 
Amed  ouAmédée  de  Choudens^  minis- 
tre du  Pont-de-Yeyle ,  en  4  673. 

CHOUËT  rjicQUEs),  fils  d'uu  pro- 
cureur au  bailliage  d'Auxerre,  né  vers 
4536,  selon  Lebeuf,  en  4550 ,  selon 
Papillon,  embrassa  la  religion  réfor- 
mée et  se  retira  à  Genèye ,  où  il  éta- 
blit, à  ce  qu'il  parait,  une  imprimerie. 
Les  écrivains  que  nous  venons  de  citer 
lui  attribuent: 

I.  Observations  apologétiques  con- 
tre Scaliger» 

n.  Doctrine  ancienne  contre  le 
même,  Gen.,  4593,  in-8*. 

m.  Doctrine  de  la  prédestination, 
Bâle,  4599,  in-8*  ;  4606,  in-8\  — 
Ouvrage  qui  ne  lui  appartient  en  au- 
cune façon,  et  qu'il  convient  de  resti- 
tuer, ainsi  que  le  suivant ,  à  son  véri- 
table auteur,  Jacques  Couet,  pasteur  à 
Bâle. 

lY.  De  la  conférence  tenue  à  Nan- 
cy  entre  un  jésuite  et  un  capucin 
Sune  part ,  et  deux  ministres  de 
Vautre,  Bâle,  4600,  in-8*. 

CUOL'ET(Jkàn),  de  ChâtUlon-sur- 
Seine,  capitaine  huguenot.  En  4589, 
Jean  Gbouet  offrit  ses  services  à  la  ré- 
publique de  Genève  contre  la  Savoie, 
mais  dès  l'année  suivante,  il  fut  tué  au 
siège  de  Bonne.  De  son  mariage  avec 
Jeanne  Morel  étaient  nés  deux  fils, 
PiKi&B  et  Jacquis,  reçus  l'un  et  l'au- 
tre bourgeois,  le  24  fév.  4603. 

I.  Pierre  Gbouet,  membre  du  con- 
seil des  GG,  en  4  64  8,  mort  en  4  648,  â 
l'âge  de  68  ans,  eut  six  enfants  de  sa 
femme  Susanne  Coquet,  d'une  famille 
de  la  GOte-Saini-André  réfugiée  à  Ge- 
nève depuis  4547:  4*  Jicquks.  du 
conseil  des  GG,  en  4636 ,  tué  acciden  - 
tellement  par  son  frère  Samuel,  en 
4643,  lequel  ne  laissa  que  deux  filles 
nommées  Sosahni  et  Maku,  quoiqu'il 
eût  été  marié  deux  fois,  avec  Judith 


Crespin  d'abord,  puis  avec  Marié  Gi- 
rod\  —  J*  Samuel,  qui  suit;  —  3* 
Susanne,  qui  épousa  le  syndic  Abra- 
ham Gallatin;  —  4*  Saea»  femme  de 
Jacques  Groppet;  —  5*  Qauiblli, 
mariée  â  Jean  Gallatin  ;  — 6*  Robbet, 
qui  prit  pour  femme  Sara  Pan. 

Samuel  Gbouet,  du  conseil  des  GG, 
en  4640,  épousa  Elisabeth  été  La 
Rue,  qui  lui  donna  six  enfants:  4* 
Louis,  dont  on  ne  connaît  que  le  nom  ; 

—  8*  Jeanne  ,  femme  de  François^ 
Hélen  de  Livron;  —  3*  Susanne, 
femme  de  Nicolas  Baulacre  ;  —  4* 
JuoiTB,  mméeïMichel  Voisine,  d'une 
famille  originaire  de  Marmande ,  mais 
établie  à  Genève  où  elle  jouissait  des 
droits  de  bourgeoisie  depuis  4  544  ; 
puis  à  Louis  Sarrasin,  qui  descendait 
également  d'une  famille  de  réfugiés  ; 

—  5*  LÉONABD,  qui  suit  ;  —  6*  Jean- 
PiBEBB,  le  môme  peut-être  que  Pierre 
Chouet,  qui  nous  est  connu  par  un  trai- 
té De  transactionibus,  imp.  â  Leyde, 
4705,  in-4*. 

Léonard  Gbouet,  du  GG  en  4674, 
conseiller  d'état  en  4683,  trésorier- 
général»  mort  en  4694 ,  laissa  de  son 
mariage  avec  Michée  Le  Fort-Lect 
deux  filles,  Elisabeth  et  Eve,  et  un 
fils,  nommé  Jban-Louis,  qui  a  été  un 
des  citoyens  les  plus  distingués  de  la 
république  de  Genève.  Né  en  4  678  et 
mort  en  4756,  Jean-Louis  Gbouet,  ren- 
dit, pendant  sa  longue  carrière ,  de 
«  très-grands  services  »  à  sa  patrie, 
comme  membre  du  conseil  des  GG,  com- 
me conseiller  d'état,  comme  syndic  et 
comme  premier  syndic.  On  lui  doit  un 
Journal  de  la  guerre  deM\%,  où  il 
décrit,  d'après  les  pièces  originales, 
toutes  les  phases  de  cette  courte,  mais 
sanglante  campagne,  terminée  par  la 
bataulle  de  YiUmergen  qui  assura  défi- 
nitivement la  prépondérance  à  Berne  et 
aux  cantons  protestants.  Sa  femme, 
Eléonore-^Dorothée,  fille  d'iimt  Briè^ 
re,  sieur  de  Martheray ,  le  rendit  père 
de  cinq  enfants  :  4'  Jean-Robeet,  du 
GG  en  4746,  mort  sans  postérité  ;  — 
V  Jean-Ami,  qui  ne  laissa  qu'une  fille, 
Loui8e>Maethb,  de  son  mariage  avec 
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Lôuise-Dorothée  Bonijol; — 3*RB5ftK, 
femme  é* Adolphe  d'Hervilly  de  Ma- 
laperty  de  Francfort,  capitaine  de  ca- 
valerie au  service  de  la  Hollande  ;  — 
4*  Madielainb,  mariée  au  baron  Konigs- 
dorff  ;  —  5'  Hbnriwti. 

II.  JacqoesGhonetmouniten  4664 
Si  l'âge  de  78  ans.  Il  avait  été  envoyé, 
en  «tess,  an  consolidas  GC,  et  avait 
épousé,  en  1 607,  Ga^rtelle  MouliiUer^ 
dont  il  eut  :  <•  PieuftE,  qui  suit;  — V 
JosEPO,  qui,  de  sa  femme  Jeanne-Gas- 
pard Pautex,\d\s%3iienx  enfants,  Oa- 
BRiBL,  né  en  4639,  et  Cathbbine  ;  — 
3*  Mabib,  feitme  de  Joseph  Sloer;-— 
4*  Ijeai^b,  épodse  de  Laurent Salihuth; 
—  5*  Gabbibllb  ,  mariée  à  Louis  Des 
Confins  ;  —  6*  LotiSB,  alliée  à  Acfaillb 
Hupka. 

Pierre  Chouet,né  en  4  64 0,  du  CG  en 
4  649.  prit  poor  femme,  en  4  637,  Re- 
née Tronckin ,  qui  le  rendit  père  de 
sept  enfants  :  4*  TnéonoBA,  mariée,  eb 
4673 ,  à  Pierre  JUartin  ;  —  V  Jeak- 
RoBERT,  qui  suit;  —  3'  Mabib,  fem- 
me de  Michel  De/lnod ,  d'une  famille 
brigltiaire  du  pays  de  6ex  ;  -^  4»  Mab- 
GUERiTfe,  femme  du  ministre  Piêrtt 
Maseard  \  —  5-  Jt an- AitroiwÉ,  du  CC 
en  4  680 ,  puiâ  des  LX,  mort  en  4732, 
Bans  enfant  de  son  maHage  avec  Jkfae^r- 
laine  Dunant; — 6*  Susantve,  femme  de 
bavid  Rilter,  de  Bâle  ;  — Awiib,  femme 
^Etienne  Mallet, 

Jean-Robert  Ghotet  s'est  fendu  cé- 
lèbre au  triplé  titre  de  pbildsophè, 
dTiistoHen  et  d*homme  d'état.  Né  ^Ge- 
nève, le  30  sept.  4641,  il  annonça  de 
bonne  heure  des  talents  supérieurs,  et 
fit  de  remarquables  progrès  dans  ses 
études.  Après  avoir  terminé  ses  huma- 
nités dans  sa  patrie,  il  partit  pour  Nis- 
meg,  oh  professait  alors  l'illustre  Dero- 
dofit  afin  de  suivre  ses  cours  de  philo- 
sophie, te  péripatétisme  florissait  en- 
core presque  exclusivement  dans  nos 
écoles;  dnelques  esprits  d*éîiie  seule- 
ment s^étaient  prôtioncés  eh  faveur  de 
Descaries.  Chouet av:iitune intelligen- 
ce trop  lucide  pour  ne  pas  reconi^tfe 
{a  supériorité  de  la  méthode  du  philo- 
Bophe  français;  dtissi  dès  qu'il  pût 


Tapprécier,  en  devint-il  un  de$  pim 
chauds  partisans,  et  il  a  en  la  gloire  île 
rintroduire  le  premier  dans  les  icadé- 
mies  de  Sanmur  et  de  Genève. 

Pe  retour  danB  sa  ville  natal»,  en 
466S,  il  se  mit  ï  étudier  la  théologie 
avec  l'intention  d^ephrasser  la  carrière 
ecclésiastique  ;  mais  la  chaire  dephâo- 
sophie  étant  venue  î  vaquer  9i  réoole 
de  Saumur ,  il  se  rendit  aux  instances 
de  ses  amis  et  se  présenta  pour  la  dis- 
puter, en  4664.  Son  ar^mentatton 
vive,  serrée,  nette,  courtoise,  loi  con- 
cilia dès  l'abord  la  bienveillance  des 
juges  du  concours  ;  ses  talents  Im  con- 
quirentleur  admiration  et,  pendant  trois 
semaines  de  lutte ,  lui  assurèrent  des 
triomphes  constants.  Irrité  de  ses  dé- 
faites multipliées,  son  compétitenr, 
vieux  pasteur  de  la  Saintonge,  tout  hé- 
rissé  des  argutiee  ecolastiques,  loi 
porta  un  défi  étrange,  ridicule.  Il  loi 
proposa  de  répondre  tur-ie-champ  à 
toutes  les  questions  possibles,  se  cro- 
yant certain  de  terrasser  en6n  son  jea- 
ne  adversaire  à  force  de  subtilités. 
Enivré  par  ses  succès ,  Chonet  accepta 
la  ioûte  sur  ce  terrain,  et  Ton  attnne 
qu^il  s'en  tira  fort  bien,  tandis  âne  Boa 
rival  fut  désarçonné  dès  la  seconde  pas- 
se. La  chaire  lui  Ait  donnée  droite  voix 
unanime;  mais  sa  nomination  ne  fut 
confirmée  qu'après  qu'on  eut  rendu 
compte  ^  la  Cour  des  raisons  de  la  pré- 
férence accordée  Si  un  étranger. 

Le  jeune  professeur,  qui  n'avait  en- 
core que  2!2  ans ,  occupa  cette  diaire 
avec  une  grande  réputation,  josqv^eD 
4669,  qu'il  fet  rappelé  i  Genève  pow 
remplacer  Gaspard  Wys.  il  y  iVit  suivi 
par  beaucoup  d'étudiants  français,  ari- 
des de  profiter  de  ses  ezc^tllentes  le- 
çons. Les  Btunaye,  ^pennllt,  Btf- 
kard,  Lenfa/M,  Li  Oferé^  tnfU  é- 
talent  du  nombre  de  9e$  auditeurs  lés 
plus  assidus,  et  par  eut,  l'inflqeaee  èe 
Chouet  &*estét6ndue1Ù8g\t'%rétranc«r. 
8n  4((t» ,  il 'fit  là)  ti^a^  I  Paris  0*  Il 
se  lia  d^mitié  avec  Connut  et  les  au- 
tres membres  de  PAcâdémie  naissante. 
£n  4679  et  466<^,  il  exerça  les  fbne- 
tiens  de  recteur  èe  l'académte.  Bé 
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I6ê6,  H8  eoMitoyens  Teiilevèrwit  k 
6a  eliiirè  pour  \ê  hm  entrer  dans  le 
Felit-Goftseil.  I>è8  lors ,  11  oégligte  on 
peu  la  phHoeophie  peur  Phietoire,  ear 
dénrant  nmpût  eoQsciepeieueefiieiit 
let  MiTfau  devoirs,  il  t'applique  avec 
afdètir  li  étudier  la  oooetituâoB  de  Ge- 
Bave  et  les  oiifinee  de  eoi  foevem^ 
ment  Cependant  il  riclama  dans  Tad- 
miniatration  h  part  q«  répondait  le 
nient  ï  lee  goftts.  Il  be  cluirgea  pins 
epéeiiileinenl  de  la  anrTetUanee  de  Va- 
eadémie ,  des  écoles  et  de  tons  les  éta- 
blisesMStts  d*lnstrue(i«i  pnbliqne.  Il 
fitadopterd*eic«Ueals  règlements  pour 
la  Bibliotlièqne  de  la  rllle,  qne  ses  en- 
eonrafements  contribuèrent  è  accroî- 
tre. Eln,  en  4690,  secrétaire  de  la  ré- 
publique, ilvonlnt  trava^er  ltti*4néme 
an  elassemettides  Afcbhes  qui  offraient 
«n  véritable  ehaes  ;  mais  ee  fût  surtout 
par  ses  négociations  I  Turin,  ï  Aarao, 
a  Znrieb,  k  Berne ,  négodatiens  qu'il 
mena  avec  une  rare  habileté,  qn*il  ren- 
dit des  services  k  sa  patrie.  fTonblions 
pas  d'ajouter  que  c^est  à  lui  surtout  que 
les  Luthériens  durent  la  tolérance  de 
leur  eolte  dans  la  ville  de  Calvin.  De- 
puis Sgfft,  ClMpnet  fut  appelé  plusieuts 
fois  an  poste  de  syndic  de  la  républi- 
que, et  en  1707,  sa  sagesse  aida  beau- 
coup k  calmer  les  querelles  intestines 
qui  déddiaient  Genève.  Quoique  son 
grand  âge  Teût  ffsrcé  à  se  démettre  des 
fbnetions  de  syndic  dès  4723,  il  eon- 
linna  pendant  plusieurs  années  k  as- 
sister aut  séances  du  Gon8eil,toutes  les 
Ibis  qu'une  question  importante  était  à 
Tordre  du  }our. 

Ghouet  était  d^lne  oomnleiiott  si  dé- 
licate qu*elie  lui  imposaitde  grands  mé*- 
nagements.  Le  régime  sévère  qu'il  sui^ 
vit  tenta  sa  vie ,  prolongea  ses  jours 
jusqu'au  n  sept.  4734.  Marié  avec 
ÊÊàfU  Fsofi,  en  4675,  puis  avec  S»> 
ta»n$  Bigot j  veuve  de  Louis  JMM, 
il  ne  laissa  d'enfhnts  ni  de  l'une  ni  de 
l'antre  de  ses  deux  femmes.  Savant 
sans  pédanterie,  courtois  sans  bassesse, 
ee«iantea  oonversation  de  SdiUiessans 
amertome  ^  doué  d'une  grande  pé^ 
nétMtioi ,  #«M  itMde  lucidité  4l'es- 


prit,  habile  surtout  k  snslyser  ses  idée! 
et  k  les  eiposer  avec  précision,  Chouet 
plaisait  k  tous  par  on  eommereo  aussi 
instructif  qu'agféable.  Il  n'a  publié  que 
quelques  ouvrages  peu  étendus. 

L  The$Éêé9nn%t>êf$âphitoàépm 
Hlêctm,  Hemausi,  4g$t,  in-4 


•»  n 


mur.  4«67.  ^  neâ$9 phUéèdjMiidé^ 
6en.,  4674,  in-4V^  Tkêêês  eê  km^ 
t$r$â  fhUotophiê  dêpf^mfié^  Gen., 
4678,  in- 4«. 

II.  Brmfis  et  fimUiarU  miHtwHé 
logica  in  mmm  itudioêé  fnnnMiê^ 
Gen.,  467S,  in-6\ 

IIL  Th4êêêpkfiie0SêiMriêê$êrih' 
mm  Utêe^  Gen.,  4674^  iil•4^ 

lY .  DêimtêfiàH ferma  ooffmm^ 
Gen.,  4674,  in-4*. 

Y.  DéiHdê,  Oen,  4676<  in-4*. 

YI .  De  fuëtm9r  elemenHe  viOfi  eU 
âietis,  Geè.i  4476,  in-4». 

VII.  De  4Midtid,  Gen.«  4676,  in<-4*. 

VIII.  Lett^  Éitrim phénomène  té*, 
leeie,  imp.  dans  lèS  Nonv.  do  Ik  tèfm 
blique  des  lettres,  mors  4665. 

n.  MémoiPe  eueeinet  tnnr  la  Hfht 
mMm,fMen  4664. 

X.  Répenêé  à  dm  fueetiéUêée  mi- 
lord  Tofenêkend  iwr  GenèteêMie^ 
ne,  Gen.,  4774. 

Il  a  laissé  mes.  des  Mémaitm  enflés 
nfeifes  de  VemeemÊmmeê^ien  ek 
4663  «1 4664 ,  ttU  Jonmàl  de  ee  pn 
if  est  passé  deplmsremerqnakle  dans 
Genèee  en  4667,  et  Dieersee  reehet^ 
ehes  snr  VMsMre  de  Genève,  enr  sek 
ffomeemememi  et  sa  eonstitution ,  3 
vol.  in -fol.  On  a  publié  un  extrait  de  ce 
dernier  ouvrage  dans  le  Journal  helvé- 
tique, janv.  4755.  Citons  encore  deux 
volnmes,  intitulés,  l'un  Logiee^  in-4  S, 
VsvXnSgntagmaphgwiemn,  io-é^iqni 
se  conservent  panui  les  mssi  latins  de 
la  Biblioih.  de  Genève,  seusles  ff**76  e 
et  77  \ 

CBOUPPRS  (Pinau  m),  gontiW 
homme  du  Poitou,  un  des  plus  vail- 
lanta  capitaines  du  roi  de  Hlvarre. 
Chouppes  fit  ses  premières  armes  eous 
Cendeei  CoUgnv,  qui  lui  donièretti» 
en  4  568,  après  raffkite  de  iSfOftéitf', 
la  garde  du  ôUteau  do  IHiebSMh  déHt 
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il  s'était  rendu  maître.  La  yille  ayant 
été  prise  d'assaut,  la  garnison  se  réfu- 
gia dans  le  fort  qui  était  muni  de  toutes 
les  choses  nécessaires  à  une  longue 
défense  ;  aussi  les  Catholiques  déses- 
pérant de  remporter,  eurent  recours  à 
un  moyen  qu'autorisent  peut-être  les 
lois  de  la  guerre,  mais  que  réprouve 
la  conscience.  Ils  traînèrent  sous  les 
murs  la  femme  de  Ghouppes  et  mena- 
cèrent de  la  mettre  à  mort,  si  le  chJl- 
teau  ne  leur  était  livré.  L'amour  con- 
jugal l'emporta,  et  Ghouppes  signa  une 
capitulation  qui  ne  fut  observée  que 
pour  lui.  Ghouppes  combattit  à  Jaroac 
et  continua  à  servir  sous  les  ordres  de 
Gdigny  à  qui  il  facilita  le  passage  de 
la  Dordogne  et  qu'il  suivit  ài  Paris. 
Echappé  au  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy avec  les  chefs  huguenots  qui 
avaient  été  assez  prudents  pour  se  lo- 
ger dans  le  faubourg  SainWGermain, 
S  parvint  ï  regagner  le  Poitou,  ferme- 
ment résolu  à  venger  l'odieuse  trahi- 
son dont  ses  coraUgionnaires  avaient 
été  les  victimes.  Nommé  gouverneur 
de  Lusignan  par  La  Noue,  il  seconda 
FronUnay  dans  sa  vaillante  défense 
de  cette  ville  en  4574;  et,  après  la 
reddition  de  la  place,  il  fut  donné,  avec 
Frappit^ièrc,  La  Tifardière  et  Bais- 
$ec,  comme  otages  de  la  loyale  exécu- 
tion de  la  capitulation.  L'année  sui- 
vante, La  Noue,  qui  connaissait  sa 
bravoure,  l'envoya  à  Montauban  me- 
nacé par  l'évèque  Després.  Ghouppes 
força  l'ennemi  à  s'éloigner  et  le  tint  à 
distance  jusqu'à  l'arrivée  de  Turenne 
avec  un  corps  de  troupes  assez  consi- 
dérable pour  mettre  la  ville  à  l'abri  de 
toute  insulte.  Quelques  années  après, 
en  4580,  il  rendit  un  service  plus  si- 
gnalé à  la  Cause  en  sauvant  le  roi  de 
Navarre  sur  qui  le  parti  protestant  fon- 
dait alors  toutes  ses  espérances.  Ce 
prince  s'était  témérairement  jeté  dans 
Cahors  et  il  y  avait  rencontré  une  ré- 
sistance si  énergique  que,  s'il  faut  en 
croire  les  Mémoires  de  Sully,  il  son- 
geait à  se  ftire  tuer  pour  échapper  à  la 
captivité  ou  à  une  fuite  honteuse,  lors- 
que Ghouppes  arriva  avec  six  ou  sept 


cents  hommes.  «  11  fit  de  tels  effort^ 
et  combattit  si  bravement  dedans  P 
ville,  dehors  icelle,  contre  le  secours, 
assisté  des  moins  las  et  blessez  du  roy 
de  Navarre  qui,  par  son  arrivée,  avoient 
repris  couraî;e,  qu^enfin  le  quarlbr  de 
la  Barre  et  le  collège  qû  tenoient  en- 
core forent  pris,  toutes  les  courtines, 
tours  et  portaux  de  la  ville  garnis,  le 
secours  ennemy  contraint  de  se  retirer 
et  la  ville  entièrement  conquise,  an 
pillage  de  laquelle  on  ne  s'espargna 
pas.  »  Pierre  Fiéhmx,  dit  le  capitaine 
Nesde,  partagea  avec  Ghouppes  la 
gloire  de  ce  beau  fait  d'armes. 

£n4  583,  Ghouppes  commandait  dans 
le  chAteau-de  Turenne.  Par  lettres-pa- 
tentes du  mois  d'août  4585,  le  roi  de 
Navarre  lui  confia  la  défense  de  Saînte- 
Foy.  Au  mois  de  novembre,  Ghouppes 
suivit  le  vicomte  de  Twrenme  à  l'atta- 
que de  Tulle,  ets'empara,  avec  le  capi- 
taine Tawenap  ou  Thauvenajf^  du 
faubourg  de  la  Barrière ,  le  plus  con- 
sidérable^ de  cette  petite  ville.  En 
4587,  il  partagea  avec  à^AUems  la 
gloire  de  reprendre  en  quelques  heu- 
res par  escalade  Gastiilon  qui  avait  ar- 
rêté Mayenne  si  longtemps  devant  ses 
murs;  puis  ,  assisté  de  La  Force,  il 
fit  lever  le  siège  de  La  Linde  sur  la 
Dordogne.  La  même  année,  il  combattit 
à  Centras.  En  4588,  il  accompagna  le 
roi  de  Navarre  à  l'Assemblée  de  La 
Rochelle,  et  deux  ans  plus  tard,  il  fut 
nommé*  gouverneur  de  Loudun  h  la 
place  de  Charbonndères.  Le  nouveau 
commandant  fit  sur-le-champ  réparer 
les  fortifications  et  pourvut  à  l'appro- 
visionnement de  la  ville.  Il  ne  veilla 
pas  avec  moins  de  soin  à  maintenir  la 
paix  entre  les  sectateurs  des  deux  re- 
ligions et  à  réprimer  les  brigandages 
des  gens  de  guerre.  En  4  594,  Ghoup- 
pes se  signala  encore  ^  la  prise  de  lu- 
rebeau.  , 

Forcé,  soit  par  l'Âge  et  les  infirmités, 
soit  par  quelque  autre  motif  qu'on 
ignore  de  renoncer  ^  servir  la  Cause 
protestante  de  son  épée,  Ghouppes 
consacra  dès  lors  tout  ce  qu'il  lui  res- 
tait d'activité  et  d^nergie  à  assurer 
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l'existeDce  légale  de  TEglise  réformée. 
Député  à  Mantes  en  4593,  il  fut  de 
ceux  que  rassemblée  chargea  de  pré- 
senter au  roi  le  cahier  des  remontran- 
ces, et  de  le  complimenter  à  son  arri- 
Tée.  Représentant  de  l'Anjou  à  celle  de 
Sainte-Foy,  en  1594,  il  proposa  et  fit 
adopter  la  résolution  de  récuser  tous 
les  parlements  du  royaume,  à  cause  de 
leur  animosité  patente  envers  les  Hu- 
guenots. Cette  même  assemblée  ren- 
voya en  Cour  avec  Texier  pour  sup- 
plier le  roi  de  répondre  enfin  aux  justes 
demandes  des  Protestants,  «  et  lui  re- 
montrer les  mauvais  traitemens  qu'ils 
recevoient,  contre  ce  qu'il  luiavoitplu 
leur  faire  espérer;  que  tous  ses  enne- 
mis faisoient  leur  condition,  celle  seule 
de  ceux  de  la  religion  demeuroit  der- 
rière; que  pour  contenter  ceux-Ui,  il 
n'y  avoit  heure  en  la  nuit  qui  fût  im- 
portune, pour  ceux-ci  heure  au  jour 
qui  se  trouy&t  propre.  »  Henri  lY  leur 
fit  attendre  trois  mois  une  réponse,  puis 
il  les  renvoya  à  l'édit  de  4  577,  mutilé 
par  les  traités  signés  avec  la  Ligue,  et 
aux  réponses  de  Mantes,  mais  modi- 
fiées et  altérées  en  ce  qu'elles  pou- 
vaient avoir  d'avantageux  pour  les  Hu- 
guenots. Les  deux  députés  rendirent 
compte  du  résultat  peu  satisfaisant  de 
leur  mission  à  l'Assemblée  de  Saumur. 
Dans  l'intervalle,  Chouppes  assista  à 
une  assemblée  provinciale  tenue  à  Fou- 
tenay  au  sujet  de  l'odieux  massacre  de 
La  ChAtaigneraye.  L'année  suivante,  il 
se  présenta  en  sa  qualité  de  gouverneur 
de  Loudun,  à  l'assemblée  qui  fut  con- 
voquée dans  cette  ville,  et  il  y  signa  le 
serment  d'union.  Le  43  octobre,  il  fut 
député  en  Cour  avec  La  Noue,  le  ba- 
ron de  FonSy  La  Motte,  Texiér  et 
Brunier;  mais  le  roi  se  montra  de  plus 
en  plus  obstiné  à  n'accorder  à  ses  an- 
ciens coreligionnaires  «  rien  qui  amen- 
dât leur  condition.  »  A  son  retour  de 
cette  mission  infructueuse,  Chouppes 
continua  à  prendre  part  aux  travaux  de 
l'assemblée  qui,  dans  l'intervalle,  s'é- 
tait transportée  à  Vendôme  et  qui,  peu 
de  mois  après,  retourna  à  Saumur. 
Comme,  depuis  longtemps,  il  n'était 


payé  ni  lui  ni  sa  garnison,  il  demanda 
et  obtint  la  permission  de  saisir  les  de- 
niers royaux.  En  conséquence,  il  dé- 
fendit de  les  verser  à  la  recette  géné- 
rale de  Tours;  mais,  profitant  de  son 
absence,  le  receveur  se  hÂta  de  les  faire 
porter  à  leur  destination,  ce  qui  indigna 
tellement  le  vieux  gouverneur  qu'U  le 
diassa  de  la  ville.  En  4604,  Chouppes 
fut  une  dernière  fois  député  avec  Fram- 
çois,£p Amours,  sieur  de  La  Galaizière, 
à  l'Assemblé  politique  de  Sainte^Foy. 
Il  mourut  en  4  603,  et  eut  pour  succes- 
seur Boiifuérin.  Qui  était  donc  ce 
Chouppes,  gouverneur  de  Loudun,  qui 
rendit  la  place  à  Louis  XIII,  le  5  mai 
4  624 ,  s'il  faut  en  croire  La  Description 
générale  des  villes  et  places  réduictes 
et  reprises  par  le  roy  (Paris,  4624, 
in-8*)?  Aucun  historien  ne  fait  mention 
d'un  fils  qu'aurait  eu  Chouppes. 

D'Aubigné  parle  bien  dans  son  his- 
toire d'un  frère  de  ce  capitaine,  mais  il 
professait  la  religion  romaine,  et  ne 
pouvait  être  par  conséquent  gouver- 
neur d'une  place  de  sûreté.  Nous  soup- 
çonnons l'auteur  de  la  Description  d'a- 
voir à  tout  prix  voulu  grossir  son  cata- 
logue. Nous  pensons  que  c'est  de  ce 
frère  de  Chouppes  que  descendait  Ai- 
mard,  marquis  de  Chouppes,  lieut^ 
nant-général,  commandant  de  Belle- 
Isle-en-Mer,  et  auteur  de  Mémoires 
pubUés  à  Paris,  4753,  t  part,  en  4  vol. 
in-4J(4). 

CHRE8T1EN  (Floeiiit)  (4),  poète 
et  philologue ,  émule  des  Eêiienne  et 
des  Coioubon,  né  à  Oriéans,  le  S6  jan- 

(1)  M.  Ouvré,  professeur  d'histoire  k  Poi- 
tien,  nous  •  affirmé  qae  Pierre  de  Cboop|»es 
laissa  des  Mémoires,  qui  doivent  avoir  été  im- 
primés par  la  Société  des  antiquairesoe  TOuest. 
Nous  les  avons  vainement  cberebés  ét«  lea 
Mémoireft  publiés  jusqu'en  1852  par  cette  So- 
ciété savante.  Nous  venons  d'apprendre  qu'une 
Vie  de  ce  vaillant  capitaine ,  écrite  par  un 
auteur  presque  eon  tempera  in  ,  a  été  insérée 
dans  le  Bulletin  de  la  même  société  (années 
184i'46}.  Nous  aurions  aimé  k  la  consulter  ; 
mais  ce  Bulletin  est  incomplet,  a  la  Blbllotb. 
de  rinstitnt,  et  U  est  akteni,  cornue  d*btbi> 
tude,  à  la  Bibliotb.  de  la  rue  Richelieu. 

0  )  En  latin  Qmntus  Seplimiut  Ftorem  Ckrit- 
tiêntu.  Le  surnom  de  Quiutus  Septimius  lui  fut 
donné,  an  dire  de  l'historien  de  Thon,  parce- 
qn'ii  éUit  le  cinquième  enfant  que  sa  mère 
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▼iéf  1544, etmoH  k  Vendôme,  leS  oot. 
4S96. 

Son  j^ré,  Guillaume  GhresUen,  d'une 
famille  noble  de  Bretagne,  «  tenait,  au 
rapport  de  l'higtorien  de  Thou,  le  pie- 
mier  ranf  parmi  les  médecins  de  Pran- 

Î»is  I*'  et  était  bien  yersé  dans  lee  Let- 
es  bumainefi,  comme  il  parait  par  ea 
irersion  d'Ocellue  LucaHus.  »  On  lui 
doit,  en  outre,  plusieurs  traductions 
sur  des  matières  médieales.  Après  la 
mort  de  François  !•%  il  voua  ses  serri^ 
ces  à  son  successeur  Henri  n  et  mou- 
fut  vers  4566.  S'il  est  vrai  qu'il  éleva 
son  fils  dans  les  principes  du  protestan- 
liame,  on  devrait  en  conclure  qu'il  pro- 
fessa lui-même  les  doctrines  évanfé- 
lîques,  ou  tout  au  moins  qu'il  les  go6ta. 
Le  jeune  Florent  fut  mis  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  langues  classiques. 
Scaliger  nous  apprend  qu'il  eut  pour 
maître  de  pec  le  célèbre  Hêi^ri  Es- 
tienne.  L'élevé  se  montra  digne  du 
maître.  Coeaubon,  Seàlifer,  de  Thou 
éViceordent  à  dire  qu'il  écrivait  en  grec 
et  en  latin  avec  la  pureté  des  anciens. 
Selon  eui,  ses  poésies  sont  dignes  des 
finit  beaux  siècles  de  TantiquiS.  Nous 
dotons  sans  doute  nous  àumilier  devant 
le  sentiment  de  tels  juges,  mais  en  re- 
conuaissant  toutefois  que  les  poésies 
françaises  de  Chrestien  ne  donnent  pas 
une  très-haute  idée  de  son  génie  poé- 
tique. Noos  mettrions  le  philologue 
bien  au-dessus  du  poète.  A  ce  sujet,  il 
iiotti  revient  en  mémoire  une  réflexion 
de  M.  Sainte-Beuve  qui  nous  parait 
trèt-juste.  •  Durant  cette  grande  re- 
wâssanoe  des  lettres,  écrit-il,  les  es- 
prits studieux  embrassaient  tout;  la 
vocation  de  créer  n'était  pas  disUncie 
du  iMioin  de  savoir,  et  dans  ce  vaste 
champ  de  conquêtes,  au  milieu  de  cette 
cootfDunauté  de  connaissances,  on  ne 
songeait  pa&  encore  à  l'apanage  du  ta- 
lent. On  ralsait  des  vers  comme  on  fai- 
sait de  b  médecine,  delà  jurispruden- 
ce, de  te  théologie  ou  de  rhisioire,  et 

ftTtUmls  ^0  itiotide  daAf:  le  septième  ttots;  ee 
f«*il  etprifflt  liii-mème  dans  ee  distique  : 
ne  qoU  nlreiar  pra&ootbiQa  uosii^s,  nemi^è 

[qntiitftitt  est 
Eut»  ttite^r  Sief/ttaroqùe  tnente. 


tout  lettré  d'alors  pourrait,  à  la  rigteir, 
être  rangé  parmi  lea  poètes.  •  L'art 
était  devenu  un  métier.  Du  leite, 
Chrestien  qui,  en  £ait  de  poésies,  s'a 
Mère  produit  que  des  tnduotim» 
éprouvait  moins  le  besoin  de  cette  îa- 
spiration,  de  cette  fureur  divine  ntWt 
le  poète»  La  fidélité  de  l'interprétatiMi 
et  k  puteté  du  langage  sont  tout  œ 
qu'on  peut  exiger  d'un  traducteur,  et 
ees  mérites,  Chrestien  les  possède. 

Sa  réputation  d'éruditiui  valut  l'hon- 
ueur  d'êtiie  choisi  pour  préceptev  du 
jeune  prince  de  Béam,  depuis  Henri  lY. 
Mais,  eenuDo  il  en  fait  i'aveu  sinohra, 

—    -    —    Vray  est  qatf  t0t  psrelet 
LaV  eat  Ihrt  peo  aeriry. 

Aussi  il  arriva,  ce  qui  arrive  toujours 
i  un  mauvais  élève,  ffenri  lui  en  garda 
rancune,  les  reproches  que  nous  avons 
à  nous  faire,  nous  préférons  nous  en 
décharger  sur  autrui.  Du  reste,  5c^l- 
ger  prétend  que,  quoiqu'il  fit  semblant 
ac  les  aimer,  ce  prince  haïssait  lee  sa- 
vants en  géoéral,  c'est-k-dire  les  idéo- 
logues. C'est  le  propre  do  pouvoir  ab- 
solu d'avoir  horreur  des  lumières,  parce 
que  les  lumières  dissipent  les  fantômes. 
Four  toute  récompense  de  ses  services, 
Henri  ne  donna  &  son  précepteur  émé- 
rite,  d'âpres  le  même  ScaHger,  que 
«  quelque  bien  de  20  ou  30  écus  de 
rente,  »  Ce  n*était  guère  royal.  Maie  œ 
prince  avait  de  grands  besoins  :  ses  mal- 
tresses lui  coûtaient  cher ,  et  il  les  re- 
nouvelait souvent.  D'après  d'aiiti^ 
renseignements,  Henri  lui  aurait  confié 
la  garde  de  sa  bibliothèque  de  VetidÔ  • 
me.  G^est  ce  qui  explique  la  nrésenca 
de  Chrestien  dans  cette  ville,  alors 
qu'elle  tomba  au  pouvoir  desLiguevrs, 
et  ce  qui  diminue  quelque  chose  de  !a 
générosité  de  Henri  qui  paya  sa  rançon 
Tau  prix,  dit-on,  de  mille  écus),  car 
étant  à  son  service,  il  était  naturel  qu'il 
le  rachetât  (t). 

(1)  De  Thoa  qui  raconte  eetle  ^articiUrité 
de  la  vie  de  son  ami,  était»  ee  semble,  pirr«i- 
teraent  en  positiott  de  fa  eontatire.  — -  Setoa 
iat,  CbresUtH  t'éiait  ritMt  VuMae  a^ffts 
avoir  denné  d«a  premas  de  son  çovage  k 
6rlèans;  il  ne  dit  pas  qûMI  avait  été  prépose 
ï  ta  gtrde  de  ii  blMiothè^M  jIu  roé.  ^  hais 
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pt  Thott  qqi  dliono^rait  de  ratnilié 
4e  cet  «  èxcelleQtiiomme  »,  fait  dans 
MB  Hitloire  le  plit  ïmï  éloge  dé  son 
caractère,  f  11  avait,  dit-il,  FÂme  si 
lioLlè  et  ^  élevée  qu'il  était  incapable 
de  rien  éorira  par  une  terrile  eoiiplai>- 
Bance  et  eodfre  een  propre  sentiment, 
comme  font  plusienrs  dont  la  pldme 
e«mble  être  vioele.»  U  liû  reprftcbe 
penlem^nt  dVotf  été  vn  pet  encUo  A 
1»  latire,  «  maie,  ^«UMrilt  e«  teUe 
sortii  qu'il  ne  diiait  rien  qQi^iût  affliger 
ni  cbo(iuer  cmx  à  qui  il  «'en  prenait,  et 
|He  Mf  lailleries  serraient  cottuie 
d'aiguillon  pour  réveiller  Tamitié  qu'ils 
avaient  pour  loi,  lorsqu'elle  semblait 
ét^te.  »  Aussi  Ronsard  et  Pibrac, 
contre  leequeto  il  avait  défends  aTSc 
mtelqne  passion,  mais  une  passion  bien 
lej^iUipe,  Ut  cauà0  des  Protestants,  xiie 
kiaaèrent  pas  de  rechercher  sen  amitié. 

On  a  prétendu  que  quelques  années 
avant  sa  mort,  Florent  Cbrestienabitua 
]à  religion  qu^il  avait  toHJours  proiet- 
•ée  avec  zèle,  qu'il  avait  aimée  et  oour 
laf|uelie  i)  avait  combattu  et  souffert; 
et  cel^  assertion  s^est  produite  sur  le 
plus  futile  des  fondements,  sur  un  on 
dit.  Un  chanbhie  de  Péglise  de  Paris, 
lean  de  Saint-André»  doit  avoir  appris 
eetbe  particularité  au  jésuite  Fronton  du 
Dvc,  qui  en  ât  paît  è  sen  tour  di  Juste- 
Li|)se  dans  une  lettre  qu'oh  trouve  im- 
pr^ée  parmi  les  BpiiMa  virmum 
wrmatorum,  Colomiès  répète  la  même 
chose  dan^  sa  Bibliothèque  choisie; 
mais  ia  Hoono^Q  relève  Colomiès  en 
eet  endroit ,  prétendant  que  Chres- 
tien  ntftinit  bon  huguenot,  les  choses 
en  étaient  là  lorsque  le  P.  Nicéron  fit 
observer  que  la  remarque  de  La  Moê- 
noyé  étaK  fausse,  et  que  ce  savant  na 
avait  parlé  tout  autrement  dans  ses 

cer«n,  téinrâtftklt.par  tous  l«s  hHi$nfii^ie 
CliTêstteti,  m  présente  soas  aii  aatre  16^1' 

Ïiar  V.  te  PëHgkiy,  d«ns  son  Histoire  àrtfiéb- 
ogtque  44  Vepddniois,  1849,  in-fo,  p*«Br^ 
eet  historiette  CtrreMien  anraU  éi^  M  M- 
sonnfer  ]Mir  lès  lf8giieiiots,ldrsdeta  teprïMe 
Vendôme  sur  les  Ligaevrs,  le.  If  4^0 v.  l58U^ei 
t*eét  k  ttn  flei  soldats  de  si  'pràpt'e  «fofée  que 

cien  f  rdeej^teai;  ce  ait  «H  mtr«  tt^oe  yi«I- 
«euMiiMèi 


notes  nss.  sm  les  9iM.  de  L9  Grelx  dft 
Maine  et  éé  D«  Verdier.  Dans  eet  ét|t 
dUncertitiée  oè  en  net  la  qnestion,  on 
nous  permets  qiolqnes  réièxient. 
Personne  ne  nie  qne  Gkfwtien  ait  pro- 
fessé la  féliglon  réfenaée,  et  on  ae- 
corde  même  4n*il  la  professa  pendait 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Sw 
dernières  publications  le  témoigneitt. 
L'avait-il  embfaesée  par  oentrainte? 
non;  par  ignoranee?  pat  davantagt; 
par  anbîtien  on  par  complaisanee  f  «a- 
eerè  fiioins.  G^étail  done  pour  lui  «9e 
affaire  de  èoiivietien. 

Par  quel  ènchainem^t  d'idéee,  par 
quelle  fatalité  eet  homme  loyal  et  ain- 
cère  serait-il  revenu  sur  tes  pas  à  oetle 
avilissante  doctrine  de  la  aonaisaicm 
aveugle?  L'Kglisè  remame  avait-elle 
renoncé  ^  ses  supersfîliona^  à  aes  abus  ? 
Non,  car  elle  ne  le  peet,  e'wt  pour  elle 
nne  question  de  vie*  EtaUnse  moMlité 
d^esprit,  faibleeee  de  eaiaetère,  aarvi- 
fité,  désir  de  eenplaire  au  aonverain 
et  d'obtenir  ses  ftvenra?  La  vie  entièfe 
de  Ghrestien  êément  une  telle  suppo- 
sition. Est-ce  la  menace,  est-ce  la 
peur  qui  lui  01  renier  sa  foi?  non,  car 
il  la  professait  ouvertement  alors  qu'il 
n'y  avait  que  persécutions  et  misères  à 
en  attendre.  Ce  n'était  pas  non  plus  un 
affaiblissement  de  ses  facnltés  :  il  était 
encore  dans  la  force  de  l'âge  et  dans 
toute  la  puissance  de  son  talent.  Son 
abjuration  serait  donc  jponr  nous  nn  ftiit 
sans  explication  possible. 

Florent  Ghrestien  laissa  un  fils, 
CfiiuoE,  qui  fut  avocat  au  parlemept 
de  Paris,  et  dont  les  retatioii^  avec  Du 
Ple$i%i*Uornwy ^  O^stmht^»  S^ah- 
ger,  peuvent  faire  suppeeor  qn'il  per- 
sévéra dans  la  profession  des  doctri- 
lee  évangéiiques.  Au  jugement  de  Du 
PleesiSi  (Tétait  nn  «  peraonnage  de  mé- 
rite pont  èâ  doctrftfe.  »  Il  ébit,  dît-  on, 
BOA  moins  savant  que  son  père,  mais  il 
pe  publia  qne  quelques-qns  des  ouvra- 
{[es  que  Ce  àertliéf  attitt  hissés  ma- 
nuscms. 
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êx  Remigii  BellaquH  [Rémi  Bellean] 
fftUlicis  i^ertilmt  latinafaeta,  à  Plo- 
tente  ChrisHano  Àwrelio,  Luteti», 
Rob.  Steph.,  4564,  m-4*  pp.  44. 

II.  Seconde  reeponse  de  F.  de  La 
Baronie  à  mesHre  Pierre  de  Ron- 
tard,  preetre-gentilhomme  vando- 
mais,  heeçue  fminr.  Pins  le  Temple 
de  Ronsard  oi  la  légende  de  sa  vie 
est  briefvement  descrite,  4563,  pet. 
m-4*  sans  pag.  [34  feuillets];  le  tout 
en  vers.  —  Œuvre  d'un  jeune  homme 
qui  prend  l'éclat  pour  de  la  force  et  les 
gros  mots  pour  des  raisons.  La  pièce 
de  Ronsard  «pii  avait  provoqué  cette 
réponse  un  peu  acerbe,  était  intitulée 
Discours  des  Misères  du  temps,  et  ne 
vaut  pas  mieux  que  l'œuvre  de  Ghres- 
tien.  Nous  en  rapporterons  un  frag- 
ment :  il  est  bon  de  mettre  les  deux 
champions  en  présence,  afin  que  le 
lecteur  puisse  juger  des  coups.  Ron- 
sard se  plaint  de  la  trop  grande  longa- 
nimité dont  on  use  envers  les  Protes- 
tants et  il  prend  Bèze  à  partie  comme 
étant  le  principal  auteur  du  mal  : 

Mats  c«8  noBTeanz  Ghrastiens  qui  la  Frioce 

[ont  pillée, 
Voilée,  issaasiaée.  à  force  despoulilée, 
Et  de  cent  mille  coatis  toat  restomtch  bato, 
(Gomme  si  brigandage  estoit  une  vertaj 
Vivent  sans  ehastimeat  et  a  les  onlr  dire, 
C'est  Dien  qoi  les  conduit  et  ne  s'en  font  que 

[rire. 

De  Bèie,  je  te  prie,  escoote  ma  parolle  ' 
Q^6  IB  estimeras  d'une  personne  folle  : 
S'il  te  plaist toutesfois  déjuger  sainement, 
Après  m'sToir  ouy  tu  diras  autrement. 
La  terre  qu'aqjourd'hujr  tu  remplis  toute  d*ar- 

El  de  nouveaux  Ghrestiens  desguisex  eu  gen- 

[darmes 
(0  traistre  piété)  qui  du  pillage  ardents 
naissent  dessous  ta  voix ,  etc.,  etc. 

Ne  presehe  plus  en  France  une  doctrine  ar- 

[mée, 
Utt  Gbrist  empistoié  toat  noirci  de  fumée, 
Qui  comme  Meliemet  va  portant  en  la  main 
Un  large  coutelas  rouge  de  sang  humain. 
Cela  desplaist  h  Dieu,  celadesplaiitan  Prinee. 

Cependant  le  poète  ne  laisse  pas  de 
reconnaître  que  l'Eglise  n'est  pas  en- 
tièrement nette,  et  il  avoue  que  lui- 
même  a  été  sur  le  point  d'être  séduit. 

U  fm  «eieq  eorriitr  de  aoue  SaiMCe  Eglise 


Cent  mille  abus  commis  par  Tavare  prcstrise» 
De  peur  que  le  courroux  dnSalgaenr  tout-paj»- 

fsaat 
fi'aille  d'un  juste  feu  nos  fautes  punissmit. 

J'ay  autrefois  gousté,   quand  j*estob  feue 

Do  miel  empoisonné  de  rostre  doux  breavage. 
Mais  quelque  bon  Démon  m'ayaut  ouy  crier. 
Avant  que  l'avaller  me  l'osu  du  gosier. 

Si  la  Muse  de  Ronsard  s'était  ender- 
mie  sur  de  pareilles  œuvres,  il  est  pro- 
bable que  son  nom  ne  serait  pas  venu 
jusqu'à  nous.  Voyons  ce  que  lut  ré- 
pond Ghrestien,  qui  lui,  hélas!  avait  tout 
goulûment  avalé  le  miel  en^oisamné. 

.    .    .    .    Je  ne  suis  pu  grand'chose, 
Mon  corps  est  bien  petit,  mais  un  coor  gêné- 

[nmt 
n'a  point  aceonstumé  de  se  montrer  paourms. 
Penses-tu  pour  remplir  un  livre  de  bravade. 
Pour  dire  que  tu  peus  nous  faire  une  niade. 
Pour  hausser  ton  sourcy,  et  enyvré  d'oigveil 
T'asseurer  qu*en  la  France  on  n*a  pas  ton  pa^ 

Nous  estonner  ? 

Penses-tu  estre  seul  en  la  France  scavant. 
Pour  forger  de  grands  mou  et  les  eaSer  de 

Larges  de  demi-pieds  ? 

Non,  non,  il  n*y  aura  homme  qui  ne  se  Uiiei 
Calvin  te  cédera  et  tu  vaincras  de  Daiie. 

De  Béze  volrement  dont  uf  vertu  nôtoiro 
Par  sou  Dropre  ennemy  fait  eonfesaer  sa  gloire» 
Qui  relulst  entre  nous  comme  auplusbaut  te 

[eicas, 
La  grandeur  de  la  lune  entre  les  petiu  feu. 
Que  l'esprit  du  Seigneur  malgré  toy  aecam- 

[pagKe, 
Ne  te  fera  l'honneur  de  descendre  en  cam- 

Pour  lutter  contre  toy,  car  la  Divinité 

Ne  s'abaisse  jamais  k  la  Profanité. 

Si  n'est-il  point  couard,  ce  n*est  point  qu'il  te 

G  est  plus  tost  pour  auunt,  Ronsard,  qu'il  te 

[dasdaigne. 
Et  qu'il  estimeroit  son  labeur  bien  perdu 
De  s'amuser  a  tondre  nu  homme  ja  tondu. 
Calvin  encores  moins,  dont  le  savoir,  la  vie, 
Qui  reluisent  par  tout,  surmontent  toute  en- 

Qui  a  comme  un  soleil  les  ténèbres  chassé 
Qui  nous  enveloppoyent  si  fort  le  temps  pa»é, 
vray  serviteur  de  Dieu,  vray  pasteur  de  !•£- 
^  [glise. 

Qui  seul  a  fait  trembler  rignorantn  preatriae , 
Chassant  de  son  tioupeau  par  maint  et  maint 

Vottre  grand  loup  papal,  le  romaia  Antéchrist. 

La  riposte,  on  en  conviendra,  était 
plus  verte  querattaque.  Mal^  ses  dé- 
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fants,  868  longnean,  868  plaimAerids 
d6  bas  aloi,  866  crudités,  la  8atir6  d6 
Chre8ti6n  mérite  d'être  placée  an*  des- 
818  de  celle  du  chef  de  la  Pléiade  gain 
loise. — Après  le  Temple  deRonêord, 
satire  Tirôlentet  vient  une  pièce  en 
prose  avec  cette  suscription  :  Ànpa^re 
fâtientMeuireFierredeRimiârdeei 
0(ms  et  jidellet  médeeiiu,  SàhU;  plus 
trois  épigrammes  dont  une  en  grec  et 
deux  en  latin.  Dans  les  pièces  prélimi- 
naires, outre  un  avis  au  Lecteur  de  J. 
de  Vignau,  qui  explique  l'intention  du 
poète,  on  trouve  une  ode  latine  Ad 
Miuas  ekrùHemat  et  un  mauvais  son- 
net à  Ronsard.  Chrestien  avait  intitulé 
sa  satire  Seconde  réponse  parce  qu'une 
première  réfutation  des  calomnies  de 
Ronsard  avait  été  faite  par  le  ministre 
Chandieu  (Voy.  ce  nomV  Ronsard  ré- 
pliqua à  l'un  et  à  l'autre  dans  une  épttre 
en  prose  sous  le  titre  :  Réponse  aux 
injures  et  calomnies  de  je  ne  sçai  quels 
prédicantereaux  et  ministreaux  de  Ge- 
nève. Chrestien  y  ayant  été  désigné 
sous  le  nom  de  Chrestien  réformé ,  il 
reprit  la  plume  et  publia  son  Apologie. 

III.  Apologie  on  défense  d^nn  hom- 
me Chrestien  pour  imposer  sUenee 
êns sottes  reprehensions  de  M.  Pierre 
Ronsard  soy  disant  non  senUment 
poëte^  mais  aussi  maistre  éLespoëtas- 
très.  Pa/r  la  quelle  raucteurrespond 
à  une  Epistre  secrètement  mise  au 
devant  du  Recueil  de  ses  n&uoelles 
Poésies,  4  564,  pet.  in-4*,  sanspagin. 
[4  4  feuillets]  ;  en  prose.  Chrestien  ter- 
mine en  priant  Ronsard  de  l'excuser 
«  s'il  a  été  un  peu  rigoureux  à  se  dé- 
fendre »,  car  «  ayant  mal  parlé,  lui  dit- 
il,  tu  mérites  bien  de  mal  ouyr.  » 

rf.HfmnegénethUaguesurlnnoii»' 
sauce  de  Monsieur  le  comte  de  Sois- 
sons,  jUs  à  Monsieur  le  prince  de 
Condi^  Loys  de  Rourbon^  et  Fran^ 
coise  d'Orléans,  illustre  princesse^ 
taris,  <B67,  in-8»  — Ne  serait-ce  pas 
le  même  ouvrage  que  celui  qui  est  at- 
tribué à  Caraecioli  (Voy.  ce  nom)  par 
d'autres  bibliographes  f 

V.  Le  Jugement  de  Paris,  Dialogue 
joué  à  Anguien  le  fruufoiSp  à  la  nais* 


sauce  du  /Us  de  M.  le  prinae  de 
Coudé.  Plus  un  Cartel  avec  quelques 
stances  et  sonnets  faits  pour  Us 
tournois  à  Valéry  en  Van  4  567,  Par., 
4567,  in-8\ 

VI.  Le  CordelierouleSaint-FraU' 
fois  de  Ruehanan,  fait  en  vers  frm^ 
cois  par  FL  Ch.  Plus  la  Palinodie 
qui  est  la  louange  des  Cordelière  et 
de  S0i»^-Fr aupoû,  Genève,  J.  de 
L'Estang.,  4567*,  pet.  in-4*. 

yn.Jephté  ou  U   Veeu,  tragédU 
traduite  du  latin  de  George  Rucha" 
non,  avec  un  prologue,  impr.  avec  le 
premier  chapitre  des  Lamentations  de 
Jérémie,  le  tout  en  vers,  Orléans, 
4  567,  in-4*;  Par . ,  Rob.  Estienne,!  573, 
in-8*;  Ibid.,  Mamert  Pâtisson,  4587, 
in-4  S,  à  la  suite  du  Théâtre  de  Des 
Masures;  Ibid,  4595,  in-4 2. 

Vin.  Les  quatre  livres  de  la  Fe- 
nerie  d*Oppian,  poëte  grec  â^Ana- 
sorbe,  par  FI.  Chrestien,  Par.,  Rob. 
Estienne,  4  575,  in-4%  38  ff.  sans  les 
piècespréliminaires  et  finales.  Dédicace 
à  Henri,  roi  de  Navarre,  datée  de  Ven- 
dôme 23  mai  4  575.  —  Nous  rapporte- 
rons un  court  passage  de  cette  traduc- 
tion qui  suffira  pour  faire  comprendre 
quelle  tftche  ingrate  Chrestien  avait 
entreprise.  Il  n'est  pas  étonnant  queson 
poème  soit  si  ennuyeux;  sa  traduction' 
est  fidèle.  Nous  choisirons  de  préfé- 
rence le  morceau  où  il  est  question  des 
chevaux  arabes;  cette  précieuse  race 
jouissait  déjà  du  temps  d'Oppian  de  la. 
réputation  qui  lui  est  restée  jusqu'à  nos 
jours. 

Mais  par  su  tons  çbevaos 
Les  manres  sont  prisez,  comme  boas  au  tra- 

[▼aus 
Et  a  coarre  loagtemps  :  eeas  ^ne  l'Afriqoe 

[porte 
Les  secoDdeot  de  près,  et  sont  de  meeme  sorte 
Semblables  en  beanté,  mais  plus  grands  et 

[plus  forts. 
Les  iMares  s'ont  pas  tant  ea  trois  paru  de 

[leur  corps 
Comme  eevs-cy  en  une  :  ils  ont  belle  appa- 

[renee, 
Et  nne  course  alalgre  arec  la  eorpnlence; 
Us  endareat  la  soif,  leur  corps  est  endnrci 
A  porter  la  cbaleur.  Les  tyrrhënes  aussi. 
Et  le  peuple  infini  des  choTau  de  Candie 
Sont  vistes  et  bien  haots  et  laar  course  est 

[banUct 
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l|4U  |(M  iMUeu  c^ireM  eacwe  i^eM 
Qa«  lÀ  iDiar^s  :  le«r  cçeur  est  de  «Mne.  leqrt 

9nH  Mfi  f(  rdftlMJiis»  CI  tair  veria  piMMilt 
&eMffttiet4r  d«  lyon  l«  el«iKir  rafleM^lf  : 
Car  ï  diverse  fère  il  faut  cbevaas  divers. 
Les  ireos  te  le  diront. 

IX.  vm  FàbH  Pikfûcii,  in  mpt^ 
mo  iénatu  PurUiêfuiprasidU,  ^to., 
têtrêiMeha  çrmdt  ii  latimit  vénihMê 
êêpréêta^Fl.  0hriitiiM9  amikotê^  Lo- 
teti£,Fed.  MorelM  4584,  iu-4%  ff.  d6, 
MHS  k»  (ièoes  prélim.et  finales.  EpUre 
déflermil  ChrMtieh  à  sott  ftlB,  datée  ta 
êgro  Vi»d0H»4nH,  4584,  VII  Kal. 
f^hr.  fui  dU$  XLIII  flMUi  ut  %êiar 
lit.  •— *  GfarasUen  avait  Iradnit  ces  qua- 
traina  po«r  l'instnictioa  de  soi  flls;  soa 
intemiioB  ii*étaU  |»as  de  les  publier.  La 
lettre  en  Mû  par  laquelle  Pibrac  le  fe^ 
mercie  de  rkQDMUY  qu'il  loi  a  M  de 
le  Induire,  esl  datée  du  ifii*desc8ilen- 
dea  d'aeûl  4583.  Ces  quattains,  an 
nombre  de  4  35,  aeal  traduits,  vers  pour 
Vers,  es  grec  el  en  latin.  Il  y  a  peu  de 
livres  quiaieot  eu  un  plna  grand  suecèe 
que  les  QttiiraiBS  de  Fibrao^  et,  da&s 
notre  opinion,  ou  succès  snoiAs  leérité; 
noué  ne  leur  aeeorderiona,  oomine  ttu* 
tre  d'art,  qu'une  valeur  amteen^ue. 
CSepeudant,  d'après  fiaillet  (Jugeaiemi 
dès  sçavans  )<  «  le  style  en  étoil  fart 
beau  et  f^t  pur  dans  le  teaaps  de  leur 
compesitloD,  la  veteffieetion  aisée  el 
nesibreuee,  et  l'en  peut  dire  que  cet 
ouvrage  de  ttbrae  a  dié  le  maître  een- 
mun  de  la  Jeunesse  du  royaume  jus- 
<pi*att  lempl  de  nos  pères,  e'est4i-di?u 
jusqu'au  milieu  du  47*  siècle,  qu*il 
s'est  vu  eotmie  relégué  à  la  campagne 
par  les  réformateurs  de  notre  langue. 
Cette  diegrAce...  p'a  rien  4iii^û)ué  du 
prh  des  choses  qui  sont  contenues  dans 
ces  Quatrains;  on  y  voit  régner  le  bon 
sensei  le  jugement  du  poète.  Comme 
son  dessein  a  été  de  dresser  iib#  ae* 
raie  purement  humaine,  pour  former 
dlonnêtes  gens  dans  le  monde,  dn  ne 
doit  pas  être  surpris  de  n'y  pas  trouver 
toutes  les  restes  du  chrislianisine  duos 
la  dernière  sévMté  et  dans  l'exactitude 
de  l'Bvangile.  •  Ceat-^-diN  que  Pi- 
bift€>  dans  ses  Quatrains,  se  montre  un 


erait 


nnlhulipnti»s4ièd(s,  om  ai  Pai>paé(èl«. 
taèe^aiBnnàhle  9  ipi'H  s'attanhe  plw  à 
k  seode  ^i  qMîsè  lespaiMote  el  qui 
épure  lès  citairs  qu'è  des  quealâoie  d» 
céBlf«veesequi  eieiteai  Idi  Maines  el 
traublfiBi  la  nisoii.  Aussi  las  Protee- 
tails  oai^ils  beaucoup  nminbué  em 
soflcèsdsceKvie.  NeuSennplolleruM 
deu«  quatrains  aveo  k  Iradiictien  la- 
tine de  Ghrestien. 

Bref  ee  4«i  est,  Mi  r«t,  et  ^ai  fêM  estre 
Ea  terre,  ca  ner,  as  alat  eaeli^  dee  r-icea» 
SI  tnst  que  Diea  l'a  v4Mil«  |^or  le  «iaoi; 
Tout  au$si  lost  II  a  recefl  son  estre. 

Gueeu  Isia  ea»  atdt,  eu*  Mre, 

Terrl^,  narive,  atit  abdjtis  cœtL  locis, 
SlQittl  iratATtt  M  ned$  rac({t  boo^m, 
StMisi  reteatei  indaére  Mieatwt. 

Ou  le  voit  le  traducteur  est  fidèle  « 
il  a  su  conserver  jusqu'au  prosalMe  de 
iVirigmal.  B  en  est  de  même  pour  le 
qttatralu  suivant  : 

Él  cependant  n  $e  feautrè  et  patriallta 
mas  ne  l>êarbler  Msvt  de  teat  êMiM: 
tLx  U»  tlMOB  des  lales  votu^gt 
Il  se  tepaî^H  cenoM  abc  «rde  SKeooaille. 

FttSaf  ■«  MM  ad  iastar  UBSiaaa»  mia 
Laie  Yoteidi  Moqièr  iJMiai9«U«r  : 
Kl  raaa  tto^kn  iaipara»  ipoèesy  sOiMa» 
dbsrcBnitatàm  Infaôie  eœnitai  TeseltbK 

Seiute-ilartbs  doj^ne  de  ipuds  dlin 

Ce  k ivedufiUen  d» Chre^en; «al^Mi 
le  Uyle  en  est  oonparable  à  celiv 
des  Anoiene  néaies.  Haie  ScaH§ir  ref 
weobe  «a  tiaduclev  d'avçir  employé 
le  verf  m^ique,  U  eûi  pféC^re  un  Umi 
plus  simple  et  plus  famUier, 

▲  eeHè  4iK»Wfr  CbijBitiM  s'était  ré- 
concilié  ivee  Pibrae.  La  eauae  de  leuv 
iaiSHtié  lui  fait  benneur.  Pibr;G«  daag 
un  moment  d^égareaoent  qui  lui  ceêta 
aaiie  dente  d'eaMT»  regietst  avaiichar- 
chd  è  jistifier  le  oiaesaGre  de  la  St- 
tetbékaii.  Son  écrit»  du  4  nov.  4&7A» 
estintHolé  (JmtiUmmciié^damviri 
d0  As  te»  $QJiMm  9d  $Utmi$imm  JV- 
viiéitm  SpiMolê.  ChresUeny  ré|>oodîl 
par  une  fyiir0mti9e  en  latin,  ai  dix 
veie,  ei  un  Otn^irt^in^  que  Ton  Ifout* 
dans  le  vol.  858|  du  Fonds  Golbert. — 
Pibfacrakveiegniit: 

PMaeré  JeUieJasiaii  ép  l^uauiea  aAsUire 
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V^^  oiUm  ^é|«|«Rt  a  voDla  goerrifler. 
Niis  io^m  <itte  Mli  Bom  venoil  ée  erétller 
(}hI  Têul  étfe  aeiillr,  jen'en  ly  fait  ««e  rira. 

À  quoi  Chrestiçn  répondit  sur  le  même 
ton: 

Toa^ooraehrastiMumeaxi'ay  biea  parlé  et 

Et  croy  aa'eu  ce  flisaat,  je  stte  m  boa  oriti- 

[««•l 
ai  poor  tel  Jugeaient  Vw  m'appelle  cretiqoe, 
Di  l^aor,  la  déioeotir  oa  tombe  pas  a«r  moy. 

Le  potte  nous  semble  avoir  mal  tea- 
du  son  idée.  S*ii  doqs  était  permis  d'é- 
tte  aussi  obsour  que  lui,  nous  dirions 
que  Sa  peosée  se  devine  plutôt  qu'elle 
ne  se  comprend. 

X.  SeptimThëbénaTra^œdiaMs- 
chuleA,  Stylo  ad  teUns  iragicoi  Uh 
Hm>i  ûeeetUniê  fuàm  prûaimè  fmi 

ÎfhÀt  à  Q.  Sept.  Plor.  ChristiMo, 
uletta,  Feder.  Moreli.,  1585,  pet.  iu^ 
4*,  pp.  46.  —  Traduction  en  vers  la- 
tins, rièces  préliminaires  :  Spttre  de 
Ghrestien  à  son  ami  Fréd.  Morel  ;  poé- 
sies à  la  louante  de  l'auteur,  dontPune 
du  poète  lauréat  Paulus  Meltssus,  et 
Fautre  du  typographe  Morel. 

XI.  Sopkoclii  Philoctetês  in  Ltm-- 
no.  St$lù  ad  veterti  tragicos  latmo$ 
êeeedente  quàmprcwiÊÊè  fUripotmU 
à  Q.  Sept.  Plorente  Chrùtiêno.  Àc^ 
eêêserwnt  efusdem  GloisenuUa  ad 
eêadem  PkiUeteteam»  Lutetis,  Fed. 
MoreUus,  4586,  in  -4%  pp.  55. — Trad. 
envers  latins.  Dans  une  Epltre  à  Nie. 
de  Goulon,  Ghrestien  se  plaint  de  ce 
que  Fon  s'applique  moins  ï  la  litléra» 
ture  grecque  qu'à  la  latine.  La  réponse 
de  Qoulon  est  datée  des  cal.  de  juin 
4586.  Dans  une  petite  pièce  de  vers,  ie 
po6te  Dorât  [Auratus]  joue  très-agréa- 
blement sur  le  nom  de  Ghrestien. 

Qat  Sorere  facis  veterea,  doetissime  Florens, 
Ftofebis  seriptis  tMipos  la  oiSBe  taia. 

Cest  un  mauvais  présent  du  sort  dV 
voir  reçu  eu  partage  un  nom  qui  prête 
aux  jeux  de  mots  :  des  centaines  de 
poètes  adressèrent  à  Ghrestien  ce  môme 
compliment. 

*  XII.  Sph^i'a  ifetui  Graca^  q%am 
Minie  unariis  recetitatit  et  recen- 
imit  Q.  Sept.  h.  Christian%ty  Lule- 


tiâe,  Fed.  Xorell.,  4587,  pet.  in-4*. 
pp.  6.  —  Petit  poème  didactique  que 
Ghrestien  traduisit  en  vers  latins.  Ce 
poème,  d'abord  attribué  i  Ëmp^docie, 
fut  restitué  par  Ghrestien  àGeorges  Pi- 
sidès,  mais  sur  un  fondeqien(  très-lé- 
ger, d'après  Fabricius. 

XIII.  Q.  Valeni  CatMi  Yerônen- 
sis  EpithatâTnium,  seu  Catvien  nup- 
tiale à  Q.  Sept.  FI.  Chnstiano  grœ- 
cisversibus  eJfpressum,  Paris.,  Fed. 
Moreli.,  4587,  in-4%  pp.  88;  latin  et 
grec. 

XIV.  Ad  L.  Annai  Seneciè  Thebai- 
dem  Q.  Sept.  Florentis  Çhristiani 
iVoftf,  Luteti»,  Fed.  Moreli.,  4588, 
in-4%  pp.  8.  —  Epîlre  à  Fréd.  Morel. 
Ghrestien  écrivit  ces  quelques  notes 
pour  les  joindre  à  la  Thebaïde  de  Sénè- 
que  que  ce  savant  typofi^aphe  avait  im- 
primée cette  même  année  dans  le  même 
format. 

XV.  Q.  Sept.  Flor.  Çhristiani  in 
Aristophanis  Irenam  veî  Paeem  Com- 
mentaria  Glossemata:  nhi  alignot 
veterufn  grammaiicorwn  aliommgue 
ancterum  loci  aut  correcti  ont  anî- 
màdverti;  cnm  latinâ  graci  drama- 
tis  interpretatione  latinomm  eomi- 
comm  stylnm  imitatâ,  et  eodem  ge^ 
nerecersuumcum  gracie  conseriptâ, 
Lutetis,  Fed.  Moreli..  4589,  in-42.— 
Ouv.  dédié  à  Jac.-Aug.  de  Thou,  flls 
du  président,  la  veille  des  ides  de  sept. 
4588.  La  Glose,  avec  l'Index,  n'occupe 
pas  moins^  de  4  52  pages,  indépendam- 
ment des  poésies  grecques  et  latines 
eu  rhonneur  de  rauteur;  puis  vient, 
avec  une  nouvelle  pagination,  pp.  87, 
la  pièce  d'Aristophane,  les  vers  latins 
de  la  trad.  en  regard  du  texte  grec. 

XVI.  Satire  Minippêe,  de  la  Vertu 
in  Cathoitcon  d^Espagne^  et  dé  la 
Tenue  des  Etats  (f#i^arii,Paris,4  593, 
in-8*.  La  première  édit.  est  de  tours» 
Jamet  Métayer,  même  année.  Quatre 
éditions  successives  en  parurent  dans 
l'espace  de  quelques  semaines. — On  a 
dit  avec  un  peu  d'exagération  que  cette 
satire  ne  servit  guères  moins  Henri  IV 
que  la  bataille  d'Ivry.  Œuvre  collective 
de  P.  Le  Roy,  Gillot,  Passerai,  Rapio, 
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Flor.  Oirestien  et  Pierre  PiiJUm.  A 
Tart.  de  ce  dernier,  notis  en  donnerons 
une  analyse.  On  attribue  plus  spéciale- 
ment à  Gnrestien  la  Harangue  ae  Mon- 
iieur  le  cardinal  de  Pelvé. 

XVU.  Q.  Sept.  Flor.  Christiani 
Andromacka,  Euripidea  Tragœdia^ 
eumnotatis  ad  ipêamgracam  fabn- 
Zam^Lugd.  Bat.,  4594,  in-'l2,  pp.  70, 
y  compris  les  notes.  —  Dédicace  à  Ja- 
nnsDouza,  gouverneur  deNorthwich, 
datée  de  Vendôme  la  veille  des  cal.  de 
mai  4593.  Cette  dédicace  ne  permet 
pas  de  douter  que  Ghrestien  n'ait  pro- 
fessé encore  à  cette  époque  le  protes- 
tantisme. Deux  autres  lettres  en  latin, 
Tupe  au  jeune  Janus  Douza  et  l'autre  à 
un  nommé  Gérard,  précédent  la  trad. 
envers  de  Ghrestien. 

IVin.  Comment,  in  Catnllum,  Ti- 
hdlitm^  Propertium,  Paris,  4601,  in- 
8*.  —  Public,  inconnue  à  Nicéron  et 
citée  par  Lipenius  dans  sa  Bibl.  philo- 
sophique. Les  poëtes  éiégiaques  latins 
étaient  alors  en  grande  vogue;  dans 
cette  même  année  de  4604,  il  ne  parut 
pas  moins  de  six  Commentaires  diffé- 
rents ,  à  Paris  :  ce  fut  une  véritable 
course  au  clocher.  Les  coureurs  furent, 
outre  Ghrestien,  Philippe  Béroald,Marc- 
Ànt.  Goccius,  Palladius  Fuscus,  Gons- 
tantius  Landus  et  M.-Ant.  Muret. 

XIX.  Cyclops  Euripide  latinitate 
donataà  Q.  S.  FI.  C^m^ùino.dans  le 
Recueil  de  Thomas  Crenius  intitulé 
Muséum  phUologicum  et  historicum^ 
Lugd.  Bat.,  4699,  in-8\  —  La  trad. 
en  vers  de  Ghrestien ,  avec  les^Notes 
qui  y  sont  jointes,  occupe  trente-cinq 
pages  du  recueil,  p.  299  à  p.  334.  Elle 
avait  été  d'abord  publiée  parles  soins  de 
Casauèon,  à  qui  Gaude  Ghrestien  l'a- 
vait communiquée,  à  la  suite  de  son 
traité  De  satyricâ  Grœcorum  poësi  et 
Romanorum  ^a^^râ,  Paris.,  4605,  in- 
8*.  Dans  sa  réponse  \  Ghrestien,  Ga- 
saubon  fait  ce  bel  éloge  de  son  père  : 
«  Quae  pnecipua  laus  iu  hoc  génère 
scriptionis  mérité  censetur,  iyyws  xal 
«»voç  xr.c  àpxaiotT|To;,  et  antiquorum 
sine   affectatione  aut  damuo  senten- 
tix,  xmulatio  :  eA  lande  sic  excellunt 


quaeeumque  vel  de  latinis  grsca,  Tel 
latina  de  graecis  6  iMutapitiK  pater  tuus 
fecit  :  ut  praecelsum  ne  et  veteribns 
comparandum  ejus  ingenium,  an  abso- 
lutam  utriusque  linguae  notitiam  priùs 
admirer,  haud  facile  statuam.  » 

XX.  Comment,  in  utrumque  Se- 
necam,  Paris.,  4607,  in-fol.— Public, 
citée  par  Baillet  sous  cette  date,  et  par 
Rob.  Watt,  sous  les  dates  de  4607, 
4643  et  4649.  Nicéron  qui  l'indique 
sous  le  titre  :  Nota  in  Senecamutrumr 
gue,  rketorem  et  phiUiophim^  dit 
qu'elle  parut  dans  l'édit.  des  Œuvres 
de  ces  deux  auteurs,  in  hibliopolio 
Commeliano,  4  604,  in-fol.;  mais  com- 
me ce  savant  critique  suit  ordinaire- 
ment l'ordre  chronologique  dans  ses 
indications,  et  que  ce  livre  est  mal  classé 
dans  sa  notice,  nous  sommes  porté  ^ 
croire  qu'il  y  a  une  faute  typographique 
dans  cette  dernière  date. 

XXLAptOTOçavou;  ISxçin^»  Aristophor- 
nis  Pax^  ex  vereione  0-  Sept.  Flor. 
Christiani,  p.  644-683. —  Apcoroça- 
vou;£9T]xe;.  Aristoplutnis  Vespœ,  es 
vers.  Q.  S.  F.  Ch.y  p.  423-509.  — 

AfHaTfltçavou;  Avo-iorparv).  AristophûMiiê 

Lgtistrata,  es  vers.  Q.  S.  F.  Ck.^ 
p.  825-897. — Ges  trois  pièces  d'Aris- 
tophane, trad.  par  Ghrestien  en  vers 
latins,  se  trouvent  dans  un  recueil  in- 
titulé 'ApioTO^avov;  Ktt(t^tci  li.  AriS" 

tophanis  Comœdiœ  undecim^  grœcè 
et  latine,  etc.,  Lugd.  Batav.t  Jean 
Maire,  4 625 ,  très-pet.  in-42.  EUes 
avaient  d'abord  paru  dans  une  édit.  d^A- 
ristophane,  publiée  à  Genève,  en  4607, 
in-fol.;  mais,  dans  une  lettre  à  Scali- 
ger,  datée  de  Paris  4  0  sept.  4  608,  Glan- 
de Ghrestien  critiquait  fortement  celle 
dernière  édition,  que  Golomiès  ne  lais- 
sait pas  de  trouver  la  meilleure  qui  eût 
paru.  Ludolf  Kuster  a  reproduit  la  tra- 
duction de  Ghrestien  dans  la  belle  édi- 
tion in-fol .  des  Œuvres  du  comique  grec 
qu'il  a  donnée  à  Amsterdam  en  4740. 

XXII.  Epigrammata  ex  libris  grm-^ 
caAnthologia  à  Q.  Sept.  Flor. Chris-  ^ 
tiano  selecta  et  latine  versa,  sive" 
FlorUegiiim  latinum  ex  grmco  Flo- 
rilegio.  Accessit  Mnsœi  PofmeUiwm 
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[De  amore  et  morte  Leandri  et  Herûs] 
veriUms  ah  eode»  expresswm^  Lute- 
tiae,  Rob.  Stephan.,  1608,  in-lt,  ff. 
445.  —  Choix  d'épigrammes  tiréei  des 
Vil  livres  de  TAnthologie  grecque.  Go- 
Ifomiès  possédait  un  exemplaire  de  ces 
Egigrammes,  aa-devant  duquel  Salo- 
fnon  Certvn  avait  écrit  ces  vers. 

Neeure  sic  plenos  per  prau  virestia  flores 
Mi^lU  qoibus  eoDdat  sedula  earpit  apis. 

Florett  seternùm  Florens  mens.  En  saa  noHft 
Florea  serta  tirent  interitara  die. 

Gnecia^aosdederatpriDus  hic  perdit  honores  : 
Qaod  latinam  cepit  floret  utromqae  décos. 

IXin.  F<mé§yT%q%e  de  Latinus  Par 
eaHu  à  Cempereur  Théodote,  mis  en 
firtmcais,  Paris,  4609,  in-8\  —  Pri- 
vilège du  7  sept.  4  609.  Dédicace  à  M. 
de  SouTré,  datée  du  S8  août  4  578. 

XXIY.  NotainSeneea  Tragœdias, 
Lugd.  Bat,  4 624, iD-8».— Public,  ci- 
tée par  Baillet  et  par  Watt. 

NicéronmeDtioime,enoutre,deChre5- 
tien  :  4  *  Une  Ode  grecque  sur  la  mort . 
de  CàMf^  en  4  564  ;  S*  des  vers  grecs 
à  la  louange  A^Ant^^Rod.  Chevalier^ 
mis  au-devant  de  sa  Grammaire  bébraî- 
^e,  édit.  de  4  567  ;  3*  une  petite  pièce 
de  vers  latins  à  la  louange  du  poète 
idlemand  Paulus  Melissu s,  au-devant  de 
tes  Scfaedtasmatapoet&ca,  en  4  586;  4"* 
quelques  Lettrée  parmi  celles  écrites 
^  Joe.  Stali§er.  —  Tessier  lui  attri- 
bue encore  un  poSme  le  Rossignol^  en 
français  et  en  latin,  etM.  Weiss  (Biogr. 
univ.)  une  Histoire  de  son  telles. 

Dans  le  vol.  8586  du  Fonds  Colbert, 
on  trduve  disséminées  une  foule  de  piè- 
ces deCbrestien  :  Epigrwmmata^  dont 
plnsieura  en  grec;  Dialogus  Anima 
et  Ckarontis  eœ  graco  Scaligeri,  en 
français  et  en  latin  ;  DeDidone  Jodelii 
Tragesdia;  In  Petrum  Hamum;  un 
distique  grecet  latin  à  Jean  Lavardin, 
etc.,  etc.  Plus  loin,  dans  le  même  vo- 
lume, ûeui^Epigrammes  latines  à  Fran- 
çois d'Amboise,  suivies  dé  deux  Son- 
nets^  dans  l'un  desquels  il  dit  de  cet 
ancien  régent  du  collège  de  Navarre 
qu'il  connaît  bien  la  raison  de  Tinimitié 
qu'il  lui  porte  : 

Ha  !  j'en  £çay  la  raison  et  la  diray  tout  bas  : 

T.  ht; 


C*est  qnMl  est  entre  Doos  on  traistre  et  on  fanlx 

[frère, 
Il  adhère  aux  Lifoeiira  et  je  lonr  saia  contraire, 
Il  est  mangeor  d'inage  et  Je  ne  le  sols  pas. 

On  y  trouve  en  outre  :  Miani  et 
Caroîi  [  Lotharingii  ]  Apostolorum 
]lapà>XY)).a  :  Sur  les  Guenof  de  Belgi- 
que: à  Michel  de  V Hôpital;  Epita- 
phe  de  ce  dernier  trad.  en  vers  fran- 
çais ;  Epigramme  latine  contre  Pibrac, 
etc.  De  plus,  dans  la  Collection  Dupuy , 
vol.  490,  Lettres^  et  vol.  837,  u  ne  pe- 
tite pièce  de  42  vers  latins;  parmi  les 
Mss.  de  la  Bibl.  de  Leyde,  fi*  11,  Duo 
psalmi  à  Flor.  ChrisUano  gracis 
hgmnisexpositi;  dans  le  Britisb  Mu- 
séum, Mss.  Burn.  N**  370,  374 ,  Let^ 
ires;  dans  la  Bibl.  de  Berne,  Collec- 
tion Bongars,  N*  4  44,  in-fol..  Lettres 
adres.  à  Daniel,  avocat  au  parlement 
de  Paris. 

La  plus  grande  partie  des  écrits  de 
Florent  Chrestien  restèrent  mss.  entre 
les  mains  de  son  fils .  Dans  une  lettre 
que  ce  dernier  écrivit  à  Scaliger  TLiv. 
II.  34,  du  Recueil  de  ses  lettres),  il  en 
fait  rénumération.  Outre  les  quelques 
ouvrages  dont  il  soigna  la  publication 
après  la  mort  de  son  père,  on  y  remar- 
que :  4  '  Baccha  et  Iphigenia  Tau- 
rica  Euripidis  ;  2*  Trachinim  Sopho- 
dis; 3*  Promethens  AEschulei,  toutes 
quatre  trad.  en  vers  latins  ;  4*  Thebais 
Seneca,  trad.  en  vers  grecà;  ft*  Théo- 
criti  ïdyllia,  ejusdem  vel  Simmiœ 
RhodiiAra,Seewris^Ala,  Ovum,  trad. 
en  vers  latins  avec  des  annotations  ; 
6^  Apollonii  Rhodii  Argonauiœ,  trad. 
lat.  avec  notes  ;  7»  ïliados  Homeri  H- 
her  primuSy  trad.  en  vers  latins;  8» 
Evangelium  Lueœ  et  Acta  Apostolo- 
rum grecis  ^ersilms  cum  notis\  9* 
Liber  Danielis,  grœcis  versibus;  \0* 
Aliquot  Psalmorum  Davidis,  graea 
paraphrasis;  44*  Eclogm  Virgiliiin 
gracum  translata;  M*  Homilia  X 
Ckrysostomi  e  graco  in  latinum  ser- 
monem  translata;  43»  Varia  poë- 
mata  graca  et  latina.  A  quoi  Tessier 
ajouté  :  Denis  Alexandrin  et  ie^  Hym- 
nes de  Callimaque  en  franoois.— Que 
sont  devenues  toutes  ces  richesses? On 
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rigàoré.  Seulement  M.  Weiss  (Biogr. 
ttiiv.)  Bovt  apprend  ifu'ane  tetit«-tll- 
le  (?)  de  Florent  Chreslien ,  M**  de  La 
Guerche,  légua  plusieurs  mss.  de  son 
aîeuf  ï  l^bbé  Canaye ,  dont  elle  était 
marraine  (4).  Un  cabinet  d'amateur  au> 
ra  fini  par  devenir  leur  sépulture. 

GHlii^HTIÈtH  (Pi<iR«)  «bomme  de 
ftingulfire  érudition,  de  doux  esprit  et 
de  bonne*  vie  »  ,  qm  fonda  Téglise  de 
Poitiers  en  1555.  telleforest  le  dit 
ft:ttrf  doPoitou.  Huet,dans  ses  Origines 
de  Caen,  raconte,  d'après  ce  m()me 
bistorien,  queCbrestien  «  demeurant  à 
Caen,  fit  un  livre  pour  introduire  dans 
son  party  la  réitération  du  batême  et 
que  les  ministres  de  sa  religion  vinrent 
à  Paris  de  toutes  les  provinces  du  royau- 
me etmême  de  Genève  en  Tannée  1 558, 
•t  tinrent  un  syn(Me,  non-seulement 
pour  le  règlement  de  leur  discipline , 
mais  encore  pour  condamner  Terreat 
de  ce  prédicant.  «  Ce  livre  de  Pierre 
Chrestien  nous  e^t  tout  à  fait  inconnu; 
et  comme  les  Actes  du  premier  synode 
national  ne  font  pa^  la  moindre  men- 
tion de  la  condamnation  d'uû  ouvrage 
semblable,  nous  sommes  fort  porté  à 
croire  que  le  savant  évêque  d^Avran- 
cbeé  s'est  rendu  L'écbo  d'un  conte  in- 
venié  ï  plaisir.  H  est  inutile  d'ajouter 
que  le  Synode  de  Paris  s'assembla  dans 
un  tout  autre^but  que  celui  d'examiner 
les  doctrines  contenues  dans  ce  livre, 

(1  )  A  l'art.  Cioajre  laqncl  reat oye  la  Biogr. 
ttDiv.,  on  lit  toat  adiré  ehose  que  ce  que  dit 
M.  Weiss.  Aa  rapport  ée  Tabâraotf,  âatear  de 
cet  article,  TabM  Canaye  était  arrière-petit- 
nevea  de  PktUupe  CiMff,  dont  iioas  avoas 
parlé  en  son  lien.  •  I/anteur  de  son  èlogo. 
parait  cent  de  PAcadéitile  des  inscriptions, 
dit  qa'il  atait  fait  ilans  sa  Jeoaeasê  des  aotes 
Intéressantes  sar  Florent  Ghrestlea  qoi  fa* 
rent  perdnes,  a  son  grand  regret,  par  la  ma- 
ladresse de  ses  domef^itqnesqtti  n*en  couuils- 
Mlènt  pas  le  prli.  Mais  l'anecdotn  est  rtp- 
Ddrtée  d*ane  unatère  lien  diffrreatepar  l'abbé 
de  St-l.éKcr  ;  il  dit  que  Florent  Clireslietti 
^rand-onrie  (?)  de  Tabbé  Canaye  (ne  ea 
169l),arilt  rempli  an  tonneau  de  Corrections 
et  de  Remarqaes  sur  les  autears  grecs,  écrites 
sar  de  petites  bandes  de  papier  ;  qoe  Canaye, 
enfant  et  fort  espiègle,  ayant  découvert  le 
fonnean  dans  le  coin  d'un  cabiorr,  s'amusa 
avec  ses  frères  à  briler,  derhiqucier,  faire 
valer  cas  arareenui  de  papier,  de  sorte  qae  la 
tonaeaa  fut  bientôt  vide.  • 


si  toutefois  ce  livre  a  jamais 
Plusieurs  des  faits  énoncés  plus  luot  aa 
concordent  pas,  en  outre,  avec  ce  <p'<^ 
lit  dans  Florimond  d«  RaunoiMl*  SalM 
cet  bistorien,  Pierre  Chrétien  aurait 
exercé  le  saint  ministère  à  Poitiers  atait 
de  se  retirer  en  Normandie.  Calvin  be 
lui  voulait  pas  de  bien;  «  il  souloit  l'ap- 
peler le  pape  de  Foitiert.  »  Son  inimi- 
tié provenait,  an  rappoi^  de  Rsbnoa4 
de  ce  que  Cbrestien  avait  esira  les 
maim  une  lettre  de  YMmar  tefidaftl  à 
décrier  le  caractère  de  Cahrin  «  et  de 
laquelle  il  faisoii  mootre  à  eause  de 
quelque  dent  de  lait  qu'il  atoit  eefitre 
lui.  »  La  dispute  alla  si  iein  que  Ckiei- 
tien  dut  abûidonaer  sob  tronpeau.  D  ae 
retira  à  Lisieux  en  NonBaiidie«  «  ai  dee» 
pité  et  colère  qu*il  fui  tarie  pont  de 
quitter  sa  tasche  et  se  desmioleln* 
tout  à  fait.  Toutefois  depuis  QalTîi  dé- 
cédé, il  retourna  servir  sen  égliee.âAu 
rapport  du  mène  historiea,  Pieite 
Cbrestien  fat  eendamné  oemme  sacii* 
lége,  sinsiqoe  le  miaistledeLiisigiiaii, 
La  Barre,  par  le  présidial  ée  Peilâers 
pour  avoir  épeusé  une  noaàe  q»  vnà 
jeté  le  toile. 

Ct9iGLÀDE,  aM»elé  pSr  Bèie  it 
Crespin  Qiieari^  miDialre  ée  Ctasteè» 
BsiMlarj  eu  1 56S .  Le  tout  ées  Rassesn, 
les  Pretestants,  coDfoniéttetfl  à  Inédit 
de  Jaavier,  oéiébraieni  leur  colle  ée- 
taAtun  nottlin  àpastelbers  ée  h  ville, 
lorsque  une  procession  catholique,  œtt- 
doits  par  les  cbaDoinesdeSaint-Michel, 
Tint  à  passer  par  eitraordin^re.  Le  Init 
des  chanoines  était  évident  :  Us  toolaieBt 
amener  une  collision.  Les  proveealieiK 
vinrent  d'une  troupe  d'enfante  qei  mar- 
chaient devant  la  croix,  et  qui,  de  l'areu 
du  narrateur  catholique,  commeecèrelt 
à  jeter  des  pierres  aui  Huguenots.  Ceai  - 
Cl  indignés  les  frappèrent,  et,  à  Tiat^ 
tant,  toute  la  procession,  s'arasant  de 
leviers  enlevés  de  deux  charrettes  qui 
passaient  dans  ce  moment,  sans  doute 

{»ar  hasard,  se  rua  sur  eux.  Animée  par 
es  chanoines,  cette  bande  de  forcenés 
mit  le  feu  au  moulin  pour  en  chasser  les 
Protestants  qui  s'y  étaient  réfugiés,  et 
assomma  tous  ceux  qui  essayèrent  de 
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M  Aliter.  Montagne  et  Fawrin  érsK 
hNmt  le  iieAftbre  4ê«  tués  et  des  blessée 
àr  uDê  eoixàtitaine,  parmi  lesquels  on 
eite  le  eentrMetir  mrioh,  trésorier  de 
It  fêiiie-mère  et  un  des  plus  ridies 
iMbiEeiits  de  It  ville,  les  deux  eonstils 
Tuptéi  et  Dàchiéy  les  trois  conseillers 
Imioê^  TlpffMf  on  fhomassi,  et 
Piètre  ffwe^  et  le  mimstre  Cinglade^ 
à  <t^  011  «rracba  les  entrailles  qn^on 
brila  pcrbUqnement.  A  la  nontelle  de 
éé  massaere,  Cms9ol  ordonna  au  sé- 
Aéchal  de  Toulouse  de  punir  sévère- 
Hient  les  coupables  ;  mais  les  habitants 
dé  Ciafttelnauaary  lu!  refusèrent  l'entrée 
de  leur  ville,  et  la  guerre  qui  éclata 
bientôt  après,  assura  l'impunité  aux 
assassins. 

CiVlLK  (François  Ds),fils  d'Allonce 
de  Civile  et  de  Marie  de  Saldaigne, 
capitaine  d'une  compagnie  de  gens  de 
pied  pendant  le  siège  de  Rouen  en 
156t.  C'était,  ditdeîhou,  un  Jeune 
homme  vaillant  et  d'une  santé  robuste. 
Ckmibaitant,  le  4  4  octobre,  sur  le  rem- 
part S^int-Hilaire,  il  fut  atteint  d'une 
balte  qui  pénétra  par  la  joue  droite 
dans  le  cou,  et  il  tomba  privé  de  con- 
naissance. Il  fut  aussitôt  dépouillé  et 
jeté  dans  une  fosse  qu'on  recouvrit 
d'uil  peu  de  terre.  Ne  le  voyant  pas 
revenir,son  vdet  s'adressa  ^UàntgoM- 
nkéff,  et  ayahta^prià  qu'il  était  mort,  it 
demanda  eti  grâce  qu'on  lui  indiquât  où 
son  corps  avait  été  déposé.  Montgom- 
nlery  entonna  au  lieutenant  de  ses  gar- 
des, Jean  de  CTère  [Clairai?]  de  l'y 
condalre.Aprèsdlrifl'uctueuses  recher- 
chés, le  fidèle  serviteur  allait  rentrer 
en  ville,  lorsaue,  se  retournant  une 
dernière  fois,  il  vit  briller  aut  rayons 
de  la  luneuti  peftt  diamant  qu'il  recon- 
nut à  sa  forinè  triangulaii^  pour  appar- 
te<iîr  à  Civile.  S'étaht  jeté  sur  le  corps 
dé  son  maître  pouf  l'embrasser,  il  s'a- 
perçut que  lu  vie  n'était  pas  encore 
éteinte,  et  il  le  fit  transporter  k  ThApi- 
tal  de  Sainte-Claire;  rttais  les  chirur- 
giens refusèrent  de  le  panser,  en  disant 
qu'il  étuil  mort.  Il  le  porta  alors  chez 
M.  de  Coquereaumont  où  il  logeait,  et 
1  forcé  de  soin^,  il  parvint  à  le  ranimer 


au  bout  de  quatre  jours.  Sii  jours  plus 
tftfd,  la  ville  étaifnrise  d'assaut,  la  mai- 
son dévastée  et  fe  malheureux  Civile 
jeté  par  la  fenêtre  dans  une  cdur  où 
se  trouvait  heureusement  ub  tas  de  fu- 
mier sur  lequel  il  tomba.  Gène  fat  que 
trois  jours  après  que  M.  D«  Croiitt^ 
Son  parent ,  osa  le  faire  transporter 
secrètement  dans  une  maison  de  cam^ 
pagne  où  il  recouvrit  une  santé  Si 
parfaite  qu'il  vécut  encore  plus  de 
cinquante  ans.  En  4581,  François  de 
Civile  était  au  service  de  la  duchesse 
de  BôniHen  qui  le  députa  auprès  du 
la  reine  Elisabeth  {Èritish  msentn, 
Cotton.  librar.,  Galba  C  VU.  304),  et 
il  profita  de  son  séjour  en  Angleterre, 
pour  soumettre  à  Leicester  s^es  idées 
sur  les  moyens  de  réduire  les  Pays- 
Bas  espagnols  [Ihid.  C.  X.  235).  En 
4593,  il  assista  a  l'Assemblée  de  Man- 
tes. En  4606  —  il  avait  alors  70  ans, 
—  il  fit  imprimer  à  Paris,  au  rapport 
de  L'Etoile,  un  Discourt  des  causes 
pour  lesquelles  le  sieur  de  d'ouïe, 
f^ntilhomme  de  Normandie,  se  dii 
atoir  esté  mort,  enterré  ci  ré  suscité  ^ 
réimp.  par.  Misson  à  la  suite  de  son 
Toyage  d'ItaHe  (Utrecht,  47Î3,  4  vol. 
in-8»).  Civile  était  octogénaire  lors- 
qu'il mourut  d'une  fluxion  de  (poitrine 
qu'il  avait  gagnée  en  passant  la  nuit 
sous  les  fenêtres  d'une  dame  dont  il 
s'était  amouraché. 

Il  a^ait  épousé  en  preinières  noceS 
Jeanne  Ûu  Moncel  qui  lui  donna  nu 
fils  nommé  IsAie.  Sa  seconde  femme, 
Madèlaine  de  Rémon  ou  i^Alençoit  le 
rendit  père  également  d^un  fils  qui  re- 
çut le  nom  d'AireoNSE.  Ce  dernier  é- 
pousa  hachel  Ùeétin  et  en  eut  un  flls 
appelé  PiEftRE.  fsaac,  sieur  de  ^aint- 
Mars,  se  maria  avec  Geneviève  de 
Roësse  qui  lui  donna  sept  fils,  Isaâc, 
François,  HsNai,  Claude,  NtcoLAs  , 
Louis,  stenr  de  Bertrimont,  accnsé,  en 
468i,  du  crime  de  relaps,  mais  mis 
hors  de  éause  quant  a  présent,  et 
PisaftB ,  qui  épousa  RevLée  de  Gar- 
sault. 

En  4  568,  un  Jacques  de  Civile,  dé- 
tenu à  Rouen  avec  Jacques  Auber^ 
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a'vocat  au  parlement  et  procorenr  du 
roi,  Jea%  Pinchon  et  François  Le 
Mackerriêr^  avocats  au  bailliage,  Pief" 
re  de  Cherville ,  Vj/êrt  et  Richard 
Lhewremx ,  fut  mis  eu  liberté  au  mois 
de  février  par  ordre  du  roi.  k  quel  de- 
gré étaitr-il  parent  de  François  de  Ci- 
vile ?  Le  manuscrit  {St-GêrwMÀn 
frankç,  N*  676)  qui  nous  a  fourni  des 
renseignements  sur  la  descendance  de 
ce  dernier,  lui  donne  un  frère  cadet; 
mais  il  l'appelle  ha%. 

GLAm VILLE  ^N.  ns),  pasteur  de 
Loudun  en  4  577,  fut  député,  en  4  584 , 
\  TAssemblée  politique  de  Montauban 
avec  le  ministre  de  Gafinières.   La 
même  année ,  le  roi  de  Navarre  lui  fit 
annoncer  par  La  Graf/inière  [Gafiniè- 
res?]  qu'U  venait  de  le  nommer  minis- 
tre de  sa  maison.  Glairville ,  à  ce  qu'il 
parait,  ne  voulut  point  se  séparer  de 
son  église  pour  une  place  qui  aurait 
tenté  beaucoup  d'ambitions  ;  car  en 
4587,  il  était  encore  à  Loudun,  et  il  ne 
profita  de  la  faveur  de  Henri,  lors  du 
passage  de  ce  prince  dans  cette  viUe, 
que  pour  le  décider  à  tenir  sur  les  fonts 
baptismaux  le  fils  d'une  dame  Cham- 
pion. Le  roi  de  Navarre,  qui  avait  pour 
lui  beaucoup  d'estime,  le  nomma  con- 
seiller et  maître   des  requêtes.    Ce 
fat  en  cette  qualité,  et  non  comme  mi- 
nistre, que  sur  un  ordre  formel  du  roi, 
Glairville  fut  exempté  de  la  taille  en 
4594.  L'année  suivante,  il  Ait  député 
à  TÀssembiée  politique  de  Saumur , 
qu'il  suivit  à  Loudun ,  puis  à  Gh&tel- 
lerault,  et  qui  le  cboisit  pour  un  des 
commissaires  obargés  de  négocier  avec 
la  Cour  au  sujet  des  sûretés  réclamées 
par  les  Protestants.  Glairville  mourut 
en  4  608.  Son  zèle  pour  les  intérêts  de 
la  Réforme  l'avait  rendu  tellement  o- 
dieux,  qu'au  rapport  de  l'historien  de 
la  ville  de  Loudun ,  «  quelques  catho- 
liques, animés  du  fanatisme,  foulèrent 
aux  pieds,  avec  des  imprécations  af- 
freuses, la  fosse  dans  laquelle  il  avait 
été  inhumé.  »  Il  est  évident,  d'après 
cela,  que  ce  n'est  pas  du  ministre  de 
Loudun  que  la  Confession  de  Sancy  par- 
le eu  ces  termes  :  «  De  Glairville,  re- 


grettant à  la  mort  de  s'être  damné  pour 
acquérir  quelque  chose,  sans  toutefois 
avoir  goûté  le  plaisir  d'en  jouir.  ■ 
L'annotateur  a  àé]ï  fait  observer  que 
Sancy  avait  été  mai  informé  de  la  inort 
et  de  la  conversion  de  cet  homme,  ou 
bien  qu'il  y  avait  en  ce  tempe-Ui  deux 
Glairville.  Cette  dernière  hypothèse  eel 
la  plus  probable.  Nous  trourooe,  en 
eflet,  en  4575,  un  Glairville  enfenné 
dans  Lusignan  pendant  le  siège  mémo- 
rable que  soutint  Fronten^tp^  et  rien 
n'indique  qu'il  s'agisse  de  celui  qui  fut 
pasteur  à  Loudun.  Plus  tard,  en  4  579, 
parmi  les  députés  des  églises  assemblés 
a  Montauban,  figure  un  Glairville  qui  y 
avait  été  envoyé  par  la  Saintonge  ,  et 
qui  est  évidemment' le  même  que  celui 
dont  parle  Arcère ,  en  le  qualifiant  de 
ministre  de  La  Rochelle  et  en  sqootant 
qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
Glairville  dont  il  est  fait  mention  dans 
U  Confession  de  Sancy.  Sur  ce  dernier 
point,  Arcère  pourrait  bien  s'être  trom- 
pé, comme  il  s'est  trompé  en  avançant 
que  Glairville  fut  député  à  Ghâtellerâult 
en  4  605,  parles  églises  du  Pottou.Les 
actes  mss.  de  cette  assemblée  (Fonds 
de  Brienne  ,  N'  %t%)  ne  font  au- 
cune mention  de  cette  prétendue  dépu- 
tation;  mais  ceux  de  l'Assemblée  de  La 
Rochelle  parlent  d'un  Glairville  en- 
voyé en  Angleterre,  le  40  juin  46as, 
pour  presser  l'arrivée  du  secours. 

CLAPARKDE  (Claude),  habitant 
de  Montpellier,  vivant  encore  en  4  670, 
laissa  un  fils  nommé  Pisnin,  qui  épousa 
Isabeau  Benoist  et  en  eut  cinq  en- 
fants. L'alné,  FcLGnÀMD,  resta  en  France 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes; 
mais  nous  ignorons  s'il  persista  dans 
la  profession  de  la  religion  réformée. 
Le  second,  Jigques,  se  retira  i  Ham- 
bourg, où  il  mourut  en  4690,  laissant 
de  son  mariage  avec  GiUfrielle  PatU 
un  fils  nommé  Fulculnd,  qui  alla  s'é- 
tablir à  Leipzig  et  épousa  sa  cousine- 
germaine  Susanne  Glaparède.  Le  troi- 
sième, Claude,  second  consul  de  Nis- 
mes,  en  4672,  fut  marié  deux  fois:  la 
première,  avec  JndUhMiehelin  de  Nis- 
mes,  dont  il  eut  Claude,  souche  de  la 
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branche  genetoise  de  cette  f^imille;  la 
seconde,  avec  Stuanne  de  G%<randt 
fille  de  Jacptes  de  Gmrtmd  et  de  Su- 
iomne  de  Lareenai.  De  cette  nnion , 
qni  le  rendit  beau-frère  dMI^efku,  con- 
seiller du  roi  et  vignier  de  Nismes,  na- 
quirent deux  filles ,  Susankk  ,  née  en 
4  670,  femme  de  FMlcrand  Claparède, 
et  PBiLirrA,  née  en  467S.  Les  desti- 
nées de  Picani  et  d^ELisAiira,  der- 
niers enfants  de  Pierre  Claparède,  sont 
inconnues. 

Claude  Claparède  n'avait  pas  94  ans 
lorsmi'ii  abandonna  sa  patrie  pour  ser- 
vir Dieu  selon  sa  conscience.  Ses 
biens  furent  confisqués,  à  l'exception 
d'une  somme  de  80,000  livres  qu*il 
réussit  ï  sauver.  Il  se  retira  d'abord 
dans  le  Rrandebourg  et  fVrt  nommé  con- 
seiller par  l'électeur;  mais  il  ne  resta 
pas  longtemps  à  Berlin,  puisque  dès 
l'année  1 688,  on  le  trouve  établi  à  Lan-  ; 
sanne,  d'où  il  alla  bientôt  se  fixer  à 
Genève  avec  sa  mère  et  ses  sœurs.  Il 
y  épousa,  en  h  692,  Catherine  de  Du- 
bois, née  è  Orange  en  4667,  fille  de 
Charles  de  Dubois,  sieur  de  Queyra- 
del,  et  de  Jeanne  de  Dréi>on,  dont  les 
deux  frères,  Pami  et  Louis  de  Drévon, 
étaientrun  et  l'autre  conseil  1ers  au  par- 
lement d'Orange.  Claude  Claparède 
mourut  en  4737,  laissant  cinq  enfants  : 
4*  Ji&N-Louis,  pasteur  ^  Xaèstricht; 
—  V  HiNBi;  —  3*  Jacquis-Clavdb, 
qui  suit; — 4*  Frârçois,  morten  4 775, 
sans  enfant  de  ieanne-Maria^nne  Cth- 
minada:  —  '  6'  Piilipm-Mahthi, 
femme  de  Jean-Antoine  LuUin. 

Jacques-Claude,  né  en  4  696,  reçu 
bourgeois  en  4724,  remplit  à  Satigny 
les  fonctions  pastorales  jusqu'en  4736 
qu'il  donna  sa  démission.  11  mourut  en 
4747. I>u mariage  qu'il  avjiit  contracté, 
en  4726,  avec  Anue-Uadelaine  Guai- 
nier,  fille  de  David  Guainier,  sœur 
du  syndic  Jean-Antoine,  et  cousine- 
germaine  du  célèbre  iVî^ilen naquirent 
trois  fils  :  David,  Claudb-Pbilippe  et 
JiAif-Louis. 

Né  en  4727,  David  Claparède  étudia 
la  théologie  et  fut  ref  n  ministre  en 
4751.  En  4757,  il  concourut  pour  la 


place  de  professeur  des  belles-lettres 
avec  Gédéon  Le  Cointe,  qui  l'emporta 
sur  lui.  L'année  suivante,  il  M  nommé 
ministre  de  là  campagne.  Choisi,  en 
4764,  pour  pasteur  de  la  ville,  il  donna 
sa  démission  en  4790,  et  ne  conserva 
que  la  chaire  de  professeur  de  théole* 
gie,  qu'il  occupait  depuis  4763.  D  mou- 
rut en  4804.  Onadelui: 

h  Mundus  ehristiemismi  ffindea, 
Gen.,  4750,  in-4*. 

II.  Remarques  d^un  minisire  de 
VEtauMe  sur  la  Z*  des  Lettres  écri- 
tes delà  montagne  [par  J.-J.  Rous- 
seau], ou  Consîdéraiionssar  les  «n- 
racles,  Gen.,  4765,  in^*;  trad.  en 
allem.parGesner,  Zurich,  4774,  in-8*. 

m.  De  mundi  ereatione  et  ints- 
ritu,  Gen.,  4765,  in-4». 

IV.  Dîff^^  theologica  de  auilhei^ 
titiâ  libronm  sacrorumN.  f .,  Gen., 
4767,  in-4\ 

Y.  Dissert,  critica  de  teteris  Fa~ 
lestimm  ampUtudine  et  fertilitate^ 
Gen.,  4769,  in-4*. 

.Yl.  De  diversarum  iinguarum  ori-- 
gine  Juaftà  Mosem,  Gen.,  4776,  in-4«. 

Vn.  Brepis  etpaci/tca  dissert,  de 
dmmoniacis,  Gen.,  4777,  in-8*. 

VIII.  Quatuor  disgmsUiones  de 
Mose  sanitati  eivium  providente, 
Gen.,  4780-83,  in -4*. 

II.  Dua  médit oHones  de  terrée 
motihus  philosophie^  et  theologicè 
eonspectis,  Gen.,  4784,  in-4*. 

X.  Disquisitio  theologica  de  donc 
Hnguarum^  Gen.,  4785,  in-4*. 

XL  De  origine  mali^  Gen.,  4786- 
90,  in-4*. 

Xil.  DeDeiemsteniiâ^Gen.,  4787, 
in-4v 

XIII.  De  magno  revelationis  mo- 
mento^pars,  letll^  Gen.,4792,in-4*. 

XIV.  Thesis  theologica  pro  chris- 
tianisme ineff/cadm  non  accusando, 
Gen.,  s.  a.,  in-4* 

XV.  Sermons  sur  divers  testes  de 
r Ecriture  sainte,  Gen.,  4805,  in-8*. 
—  Ouvrage  fort  estimé. 

«  11  fiiudrait,  dit  Sénebier,  joindre  à 
cela  plusieurs  excellents  Mémoires  com- 
posés pour  la  compagnie  des  pasteurs, 
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U  owsifttoire  et  raeadéoie.  >•  M.  Que- 
rard  4out6  que  David  Giarapède  a4nid. 
pour  la  Bible  de  Genève  les  pseaunes 
et  les  livres  prophétiques. 

De  son  mariage  avec  Anne  Galatiin, 
David  Glapapède  n'eut  qu^uM  fille  qû 
ipousa  i$an^4^awU-Meié^  soa  cousin- 
l^erœain. 

Son  frère  Claude-Philippe  t  né  en 
4784,  ami  intime  de  Necker,  uiembre 
du  conseil  des  CC  et  4764,  conseiller 
^  4773*  «^odÂc  eg  4778,  p«is  pre- 
jiùer  syiMiic,  meiimt  en  4803^  laissent 
ile  sa  fei^  Uiché4-Kv0  CalandriMi, 
jqu'il  avail  époue^  es  4  7ô8  :  4  *  Jsaa- 
Louis-Rsni,  fat  suH;  —  3*  JsAifus- 
IticuÉ^,  ^ée  en  47f)0^  femme  de  Jean- 
Antoine  LulUn  ;  -- —  3"*  Jsan-Aktoiite, 
né  le  8  août  4764^  présidoBt  du  tri^ 
hujMd  civil,  DKuriét  le  {3  juin  4795, 
avec  Alexandrine-^e^nne-AntôinetU 
Dunant,  mort  le  49  fév.  4840,  lain- 
sant  Ane  fille  unique,  £u6àuth-Phi- 
uppins,  née  en  4798t  qui  épousa  Jao- 
ques-Augustin  Galifle. 

Né  le  ftS  murs  47^.  Jean-Louis- 
René  remplit  les  fonctions  de  ju|^e  à  la 
cour  suprême,  Il  semaria^  en  ^'790, 
avec  sa  consine-gerutaine  Renégp  q«i 
)ç  rendit  père  de  sept  ex^aais  :  4  *  Csxa- 
Lfis-^GLAuns,  audileur;  —  2'  kxtm, 
femme  du  pasteur  François  de  Fer^ 
aex;  —  3"  Jear-Losis  ,  successive- 
ment ministre  à  Lyon  et  ï  Chancy,  ma- 
rié à  Amélie-Suiënné  PerSrMm;  -^ 
4*DaviD|  né  en  4798»  auditeur;  — 
5*  EvBUNK,  femme  de  Jean  Mnuard; 
—  6'  Antoihe,  né  en  4  804,  avtcat;  — 
7"  Jacques,  né  en  4807. 

Le  troisième  fils  é^  pasteur  de  Sati- 
gny,  Jean-Louis,  entra  dans  le  conseil 
des  ce  en  4770,  et  rendit  en  diverses 
eirconstances  des  services  i«aportaa4s 
à  sa  ville  natale.  M«  GabiTe  nons  ap- 
prend qu'il  se  suicida  et  qu'il  ne  laissa 
pas  d'enfant  de  sa  femme  Elisabeth 
fntier-Du  Ceenla  qui  descendait  com- 
me lui  d'une  famille  de  réfugiés. 

CLAïas,  de  Quissac,  pr<^te  de 
la  troupe  i^Camiier^  eélèbr»  surtout 
par  une  aveolure  éftrauge  qui  n««s  sem- 
ble parfaitement  caractériser  le  fanatis- 


me des  CamisaadSf  en  n^^m*  *r^ 
qu'elle  nous  fait  connaître  eu  partie  )a^ 
moyens  employés  par  les  cheîs  ^ow 
dominer  la  môltiiudie.  Par  ce  iiM» 
motif,  nous  la  rajpporternns  teatmeU»- 
ment  d'apiès  ie  Théfttre  saeré  des  Cn- 
vennes. 

«  Un  jtnr  «que  Cavalier  avoii  fait  nfte 
assemblée,  joignant  Us  tnilLBries  4e 
Cannes  proche  de  Sérignan^  apirès  Us 
exhortations»  la  lecture  et  le  chant  des 
pseaumes,  Clary  qui  avoitreçu  des  grâ- 
ces enceliei^tes,  £t  dent  les  révélations 
iréquentes  éiaieot  avec  celles  de  Cava- 
lier les  guides  ordinaires  de  la  troupe 
canûsarde,  fut  saisi  de  l'Esprit  au  mi 
lieu  de  l'ass^mldée.  iS^s  agiiatioas  lu- 
rent si  grandes  que  (oui  U  monde  en 
fui  extrémeuMut  ému.  Lorsqu'il  cea- 
uença  à  parler,  i}  dit  plusieurs  choses 
touchant  les  dangers  auxquels  Us  as- 
semblées des  fidètes  se  Irouvoieni  er- 
diaairemeni  exposées,  ajoutant  que 
Dieu  étoit  celui  qui  veilloit  sur  elles  et 
qui  les  gardoit.  Ses  agitations  anmen- 
tant,  l'Esprit  lui  fit  prononcer  a  peu 
près  ces  mots  :  Je  t'assure,  mun  enfanl, 
qu'il  y  a  deux,  hommes  dans  cette  as- 
semblée [Ucqmi  Dnrnnd  de  Sainte- 
Théodonte  et  Bas,  dit  le  chaaeeui;  de 
Sérignan],  qui  n'y  sont  venus  que  pour 
vous  trahir;  ils  ont  été  envdés  par  vos 
ennemis  pour  épier  tout  ce  qui  se  passe 
entre  vous  et  pour  en  instruire  ceux 
qui  leur  ont  donné  c^lte  comausuon; 
mais  je  te  dis  que  je  permettrai  qu'ils 
soient  découverts,  et  que  tu  mettes  toi- 
même  la  main  sur  eux.  Tout  le  monde 
étoit  fort  attentif  à  ce  qu'il  déclaroit,  et 
alors  ledit  Clary,  étant  toujours  dans 
l'agitaUen  de  tête  et  de  poitriae,  mai^ 
cha  vers  l'un  des  tralire$  et  mit  la  main 
sur  son  bras.  Cavalier  aianl  vu  eeb, 
commanda  à  iceux  qui  portoieui  des  ar- 
mes, d'environner  l'assemblée  de  telle 
manière  que  personne  n'en  put  échaf- 
per.  L'autre  espion  qni  itoit  ï  quelque 
distancfv  fendit  la  presse  i  Tinstant  et 
vint  auprès  de  son  camasadesejeUer 
aux  pieds  de  Gavulier»  en  confessant  sa 
faute  et  demandant  pardon  ^  JiiUu  et  è 
l'assemblée  ;  l'auUe  fit  la  même  okose, 
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et  tous  dirent  qv e  leur  extrême  pau- 
▼reté  avoit  été  cause  qu^ils  avoient 
succombé  ï  la  tentaliou,  mais  qu^ils 
s'en  repentoient  avec  amertume,  et 
Qu'ils  promettoieut  qu'avec  Fassistaoce 
de  Dieuy  ils  seroieot  à  raveuir  fidèles, 
si  ou  leur  vouloit  douner  lu  vie. 

«  Cependant  Cavalier  les  fit  lier  et 
commanda  qu'on  les  gardâL  Alors  Tin- 
spiratioB  de  Clary  continuant  avec  de 

fraudes  agitations^  l'Esprit  lui  fit  dire 
fort  haute  voii,  que  plusieurs  mur- 
muroieut  sur  ce  qui  venoit  d'arriver, 
comme  si  la  laeilité  et  la  promptitude 
avec  laquelle  les  deux  accusés  avoient 
confessé,  étoit  une  marque  qu'il  y  avoit 
eu  de  l'intelligence  entre  CUry  et  eux, 
pour  supposer  un  miracle.  0  gens  de 
petite  loi!  dit  l'Esprit,  est-c«tque  vous 
doutés  encore  de  ma  puissance,  après 
tant  de  miracles  que  je  vous  ai  fait  voir? 
ie  veux  qu'en  allume  tout  présentement 
un  feu,  et  je  le  dis,  mon  en|ant,.que  je 
permettrai  que  tu  te  mettes  au  milieu 
des  flammes,  sans  qu'elles  aient  de 
pouvoir  sur  toL 

«  Sur  cela,  le  peuple  s'écria,  parti- 
culièrement  les  personnes  qui  avoient 
])ftttrmuré  :  Seigneur,  retire  de  nous 
le  témoignage  du  feu!  Nous  avons 
^rouyé  aue  tu  connois  les  cœurs.  Mais 
comme  Oary  insista  avec  des  teà»ur 
Uements  d'agitation  de  tout  son  corps. 
Cavalier  qui  ne  se  pressoit  nas  trop 
dans  une  ai&iire  de  cette  conséquence, 
ordonna  enfin  qu'on  allât  chercher  àja 
hois  sec  pour  faire  promptement  du  feu. 
Comme  II  y  avoit  tout  auprès  de  là  des 
fourneaux  à  tuile,  on  trouva  dans  un 
moment  quantité  de  branches  sèches 
de  pin  et  de  cet  arbrisseau  piquant 
qu'on  appelle  en  Languedoc  acgealas. 
Ce  môme  bois  mêlé  de  grosses  bran- 
ches, fut  entassé  eu  milieu  de  l'assem- 
blé^., dans  un  ei^oit  un  peu  bas,  de 
sorte  que  tout  le  jnende  étoit  élevé  tout 
autour.  Alors  Cbry,  qui  ikvoit  ce  jour- 
ft  HUe  camisole  blanche,  se  mit  au  mi- 
lieu du  tas  de  bois,  se  tenant  debout, 
et  devant  les  nuêns  jointes  au-dessus 
de  laiéle»  à  étoit  toujours  dans  l'â^ 
tation  et  parloii  par  inspiration.  Toute 


la  troupe  eu  armes  environneii  V^r 
semblée  entière,  «i^i  étoit  générale 
ment  en  pleurs  et  en  prières,  les  ge- 
noux en  terre,  faisant  un  cercle  à  1^- 
tour  du  feu.  La  femme  de  Clary  étoit  U 
qui  faisoit  de  grands  cri3«  Chacun  .ie 
vit,au  milieu  des  flammes  qv^  l'i^UTe- 
loppoient  et  qui  le  aurmontoien^  (ip 
beaucoup.  Il  ne  sortit  du  milieu  dn  fo|i, 
que  quand  le  bois  eut  été  teUemeRt 
consumé  qu'il  ne  s'éleva  plus  deilas^- 
mes.  L'Esprit  ne  l'avoit  npint  quitté 
pendant  ce  temps,  qui  fut  d  enviten  yn 
quart  d'heure,  et  il  parloit  encore  avec 
sanglots  et  meuvemens  d^  poitrine, 
quaÂd  il  fut  sorti.  CaTalier  fit  la  piiète 
générale  pour  rendre  grâces  à  Dieu  ^ 
la  grajMle  menreille  qu'il  ayeit  4%Àé 
faire,  pour  ^tifier  }a  foi  de  ;iM  géni- 
teurs. Je  fus  des  premiers  i  embrasser 
le  digne  fcèce  Clary  ^  k  c|Ui|idérer  fio^ 
habit  et  se^  eheveu^,  eue  le  fo^  aveU 
tellement  respectés  qu'a  étoit  imposai- 
ble  d'en  apercevoir  aucujte  trace^  9 

(^elque  extraordinaire  que  ce^  àii^- 
nemeni  paraisse,  il  n'en  est  pae  moins 
réel;  seulemeojt  Claris  ne  séjovrp^pas 
dans  le  feu,  mais  il  y  rentra  à  deux  repri- 
ses, et  il  n'en  sortit  pas  aussi  intact  %%& 
le  rapporte  le  Théâtre  sacré  des  £iev;i»|- 
nes.  Il  se  brûla  au  bras  assez  fortemeiat 
pour  élre  obligé  de  ae  faire  panser  â 
rierredoB,  circonstance  qui  doit  redou- 
bler l'éionnement,  puisqu'elle  preuTe 
que  le  prophète  s'exposa  loyale- 
ment à  l'action  de  la  flama^.  Un  hoip- 
me  capable  d'un  pareil  dévouement  on 
d'une  aussi  sublime  folie,  devait  certes 
être  animé  du  plus  grand  sèle  ]^ur  la 
cause  qu'il  défendait.  Aus^,  Ipin  d'i^ 
miter  les  autres  chefs  cèx^U  d?^ 
leur  défection,  il  resta  inJbranJ^e  àam 
son  refus  de  toutaccofl(uno4emeot,nri^ 
férant  à  l'exil  une  vie  pleÎBe  de  vn\9r- 
lions  et  de  dangers  au  ouUeaile  «e§ 
montagnes  natales.  Sonami  JIoii^pa- 
»oux  voulut  partager  son  sort,  m  Os 
erraient  continuellemeut  d'joii  W  % 
l'autre,  dit  Court;  \ef  p^\^^  fcaxer" 
nés,  les  tr4Mis  des  roc|iêj;f  éiofêui]ie!^ 
retraites  :  ils  ne  paroiseoient  que  d^ne 
la  nuiti  et  eettlepent  jmir  dupger  de 
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gtle  ou  pour  se  procurer  quelque  subsis- 
taDce,  dont  ils  étoient  quelquefois  privés 
plusieurs  jours  de  suite.  Aussitôt  qu'ils 
avoieut  attrapé  quelques  petites  pro- 
visions, ils  se  sauvoient  comme  des 
renards  dans  leurs  tanières  :  ils  avoient 
grand  soin  d'en  fermer  les  ouvertures, 
et  les  choisissoient  dans  des  lieux  si 
périlleux,  si  escarpés  et  si  cachés, 
qu'eux  seuls  pouvoient  y  aborder  ou 
les  trouver.  Quand  une  fois  ils  y  étoient, 
ils  n'en  sortoient  plus  que  par  la  faim 
la  plus  pressante.  Ils  ne  s'éloignoient 
jamais  tant  soit  peu  de  leurs  tanières 
qu'il  ne  leur  arrivât  quelque  aventure 
Àcheuse.  »  Plus  d'une  fois  ils  faillirent 
tomber  entre  les  mains  de  leurs  enne- 
mis et  n'échappèrent  que  par  des  pro- 
diges de  courage,  d'adresse  ou  de  ruse. 
Telle  fot  la  vie  que  ces  deux  intrépides 
camisards  menèrent,  non  pas  pendant 
des  mois,  mais  pendant  des  années, 
dans  l'attente  de  jours  meilleurs. 

La  conspiration  ourdie  par  Boaton 
sembla  promettre  un  terme  à  leurs  mi- 
sères. Ils  y  entrèrent  avec  enthousias- 
me et  se  rendirent  à  Montpellier  pour 
attendre  le  jour  oh  le  soulèvement 
devait  éclater  ;  mais  la  conspiration  fut 
découverte,  comme  nous  l'avons  rap- 
porté ailleurs  {Voy,  II,  p.  34 1).  Les 
deux  amis  durent  leur  salut  à  un  ca- 
baretier  qui  les  cacha  derrière  un  tas 
de  bois  dans  la  salle  même  des  buveurs. 
Dès  que  tes  portes  de  la  ville  furent 
ouvertes,  ils  se  hâtèrent  de  regagner 
les  Cevennes  sous  un  déguisement. 
Furieux  de  ce  qu'ils  lui  avaient  échap- 
pé, Bâsville  mit  leurs  têtes  à  prii,  et 
les  périls  des  deux  prophètes  s'accru- 
rent de  ceux  que  leur  faisait  courir  une 
hideuse  cupidité.  Dans  cette  extrémité, 
ils  prirent  une  résolution  terrible,  celle 
de  ikire  justice  eux-mêmes  des  traîtres 
qui  vendaient  leur  sang.  De  cruelles 
représailles  épouvantèrent  les  délateurs 
et  les  rendirent  plus  timides.  Cependant 
Claris  fut  enfin  surpris  au  mas  de  Cou- 
teau, le  1*7  oct:  4740.  Il  s'élunça  par 
une  fenêtre,  le  pistolet  au  poing,  mais 
il  ftit  blessé  et  fait  prisonnier.  Con- 
duit à  Montpellier,  il  fut  condamné  à  la 


roue  et  mourut  en  héros,  le  25  octo- 
bre. 

CLARIS  (Barthblimt),  un  des  plus 
courageux,  des  plus  actifs  et  des  plus 
distingués  pasteurs  du  désert  dans  la 
première  moitié  du  xviii*  siècle.  Né 
en  4  697  à  Lussan,  Claris  prit  de  bonne 
heure  la  résolution  de  consacrer  sa  vie 
au  service  des  églises  sons  la  crois. 
Après  avoir  exercé,  pendant  quelque 
temps,  les  fonctions  de  prédicateur,  sans 
autre  vocation  que  son  zèle^  il  se  ren- 
dit en  Suisse  pour  recevoir  l'imposi- 
tion des  mains.  En  4728,  il  accompa- 
gna Court  dans  sa  tournée  pastorale. 
Quatre  ans  plus  tard,  dans  la  nuit  dn 
23  au  24  août  4732,  il  Ait  airèté  à 
Foissac  {MSS.  de  Court,  Corresp. 
4732-33)  chez  un  nommé  Jacques  F»- 
^^^qui  fut  lui-même  condamné  aux 
ffalères  perpétuelles  pour  lui  avoir 
donné  asile,  et  il  ftit  conduit  dans  les 
prisons  du  château  d'Alais  par  un  d^ 
tachement  de  soldats  sous  les  ordres 
d'un  officier  protestant  appelé  Clapiès, 
En  présence  du  sort  qui  l'attendait,  il 
conserva  cette  sérénité  que  la  foi  seale 
donne,  et  dès  le  2  sept.,  il  écrivit  \  ses 
collègues,  pour  leur  faire  ses  adieux, 
une  lettre  pleine  d'une  admirable  rési- 
gnation chrétienne.  A  la  suite  d'un  long 
interrogatoire,  publié  en  partie  dans 
l'Histoire  des  églises  du  désert,  il  fut 
condamné  à  mort;  mais  il  trouva  le 
moyen  de  se  soustraire  au  gibet.  Se- 
condé par  le  menuisier  Roche  et  son 
beau-frère  Théron,  *  ainsi  que  par 
Madelaine  Fontane ,  sa  compagne 
de  captivité ,  il  réussit  â  se  procurer 
un  ciseau  en  fer  au  moyen  duquel  il 
souleva  une  dalle  de  sa  prison  ;  puis 
il  descendit  au  rez-de-chaussée,  rom- 
pit ses  fers,  monta  sur  le  toit  du  châ- 
teau, et  se  suspend  lut  à  une  corde 
qu'on  lui  jeta  du  dehors,  gagna  le  pied 
du  rempart,  sans  être  aperçu  par  les 
sentinelles.  Toutes  les  recherches  pour 
le  reprendre  furent  inutiles.  Il  conti- 
nua à  exercer  son  ministère  dans  le 
Bas-Languedoc,  où  il  avait  pour  collè- 
gues, en  4733,  Roux  ^KRimère,  et  il 
termina  paisiblement  ses  jours  au  mois 
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de  déc.  4748.  —  Claris  n*a rien  publié; 
m^9  on  trouve  dans  la  Correspondance 
msc.  de  Court  un  grand  nombre  de 
lettres  écrites  par  lui  au  restamr^Unr 
des  éfflites.  La  plus  intéressante  est 
celle  où  il  raconte  son  arrestation. 

CLARIS  (PiEBM  D«),  de  la  même 
faiDiille  que  Jean-Pierre  Claris  de  Flo- 
rian,  le  célèbre  fabuliste,  prieur  de 
Crieulon  près  de  Saure,  abjura  le  ca- 
tholicisme en  4746  et  rentra  dans  le 
sein  de  TEglise  protestante  que  les 
dragonnades  ataient  forcé  ses  ancêtres 
à  abandonner.  Retiré  à  Londres,  il  ftit 
nommé  ministre  de  La  Patente,  et  il 
épousa,  en  4717,  Marie  Cofer.  Nous 
ne  connaissons  de  lui  qu'un  seul  ou- 
vrage imprimé  sous  ce  titre  :  Lettres 
dé  M.  de  Claris,  c^-devant  priew  de 
fi§lise  de  Saint-Jean  de  Criolon, 
dans  le  diocèse  de  Nismes,  à  Wf^  de 
Nismes  son  Mque  et  a/ax  fidèles  de 
réalise  de  Criolon,  swr  son  change- 
ment de  religion.  Août  474  6.  Il  mou- 
rut yers  4738.  «  C'étoit,  dit  Court,  un 
bomme  plein  de  zèle  et  éclairé.  Il  a^oit 
parapfaNisé  les  Pseaumes  en  yers  fran- 
çois  et  composé  des  Cantiques  sur  des 
passages  de  l'Ecriture,  et  il  les  faisoit 
chanter  k  ses  paroissiens  dans  son 
église  de  Criolon.  »  Dans  une  longue 
lettre  qu'il  écrivit  à  Court  en  4724, 
GIsffis  parie  de  Lettres  qu'il  venait  de 
faire  imprimer  en  faveur  des  Protes- 
tants de  France  ;  il  s'agit  sans  doute  de 
l'ouvrage  cité  plus  haut ,  dont  nous 
ignorons  le  millésime  et  le  format. 

CLAUDE  (Jbaii),  pasteur  de  l'église 
de  Paris,  né  k  La  Sauvetat,  en  4649, 
et  mort  à  La  Haye,  le  43  janv.  4687. 

Son  père,  François  Claude,  minis- 
tre à  Monbazillac,  puis  à  La  Sauvetat, 
se  diargea  de  lui  donner  la  première 
teinture  des  belles-lettres  qu'il  aimait 
et  qu'il  cultivait  lui-même  avec  succès, 
et  après  lui  avoir  fait  faire  de  bonnes 
humanités,  il  l'envoya  étudier  la  philo- 
sophie et  la  théologie  à  M ontauban  sous 
Garissolles  et  Charles.  Reçu  ministre 
à  l'âge  de  26  ans^  Jean  Claude  fut  ap- 
pelé à  desservir  l'église  de  La  Treyne, 
fief  appartenant  à  la  maison  de  Duras; 


mais,  dès  l'année  suivante,  il  fàt  nom- 
mé pasteur  à  Saint-Afrique  où  il  rem- 
plit pendant  huit  ans  les  fonctions  du 
ministère  sacré.  Sa  réputation  d'orateur 
s'étant  répandue  dans  le  Languedoc, 
l'église  de  Nismes  le  demanda  et  l'ob- 
tint. Claude  ne  fut  pas,  comme  on  Ta 
dit,  attaché  à  l'académie  protestante  de 
cette  ville  ;  il  ouvrit  seulement  pour  les 
étudiants  en  théologie  un  cours  parti- 
culier d'homilétique  et  d'exégèse  où  se 
formèrent  des  prédicateurs  distingués. 

Modérateur  d'un  synode  provincial 
tenu  à  Nismes  en  4664,  Gaude  com- 
battit de  tout  son  pouvoir  un  projet  de 
réunion  mis  en  avant,  sous  l'influence 
de  la  Cour,  par  le  prince  de  Conti,  gou- 
verneur du  Languedoc,  et  appuyé  par 
Nognier,  Pmiolas  et  Rowre.  Malgré 
les  ^orts  de  Rosselet^  pasteur  de  Nis- 
mes, qui  était  entré  dans  cette  espèce 
de  complot  et  qui  avait  essayé  inutile- 
ment de  gagner  à  la  même  cause  le  mi- 
nistre de  Montpellier  Du  BourdieUy 
le  8yn<>de  rejeta  à  l'unanimité  ce  pro- 
jet, qu'il  quaUfia  de  lâcheté  digne  d  une 
punition  exemplaire,  en  proclamant 
l'impossibilité  «  d'unir  la  lumière  avec 
les  ténèbres  et  Dieu  avecBélial.  »  Le 
commissaire  royal  Peyremol^^s'epposa 
en  vain  à  l'insertion  dans  les  actes  de 
l'assemblée  de  ces  termes  injurieux, 
disait-il,  à  la  religion  du  roi.  Averti  de 
ce  qui  s'était  passé  par  l'évéque  Cobon, 
Louis  XIV  fit  casser  les  délibérations 
du  synode,  interdit  Claude  et  le  bannit 
du  Languedoc. 

Cette  filcheuse  affaire  fournit  à  Clau- 
de l'occasion  de  venir  à  Paris.  Il  espé- 
rait, en  présentant  les  choses  sous  leur 
véritable  jour,  obtenir  la  levée  de  l'in- 
terdiction qui  pesait  sur  lui;  mais  après 
six  mois  de  démarches,  convaincu  qu'il 
n'avait  rien  à  attendre  d'une  Cour  do- 
minée par  les  Jésuites,  il  partit  pour 
Montauban  où  il  fut  nommé  pasteur  dès 
sou  arrivée.  Frappé  d'une  nouvelle  in- 
terdiction au  bout  de  quatre  ans,  on  ne 
nous  apprend  pas  sous  quel  prétexte  (4  ), 

(1)  Ne  trooTeralt-on  pas  la  vériuble  caose 
de  cette  nouvelle  Interdiction  dans  ane  pièce 
conservée  aux  Archives  (Tt.  )53,  iiasêe  89), 
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il  revîRt  ^  Paris  où  il  «'t&tiit  dléjà  bit 
isoBaaftreavwtageaseiBenii^eadattt  sob 
premier  séjour.  M**  de  TureiiJM,  'Qui 
voyait  avecioquiéiude  des  intrigues  de 
toute  espèce  s'agiter  auteur  du  mar/^ 
dtïnA  pour  l'amener  ii  se  couvertir,  le 
pria  4e  réfuter  ua  petit  éciit  4X>inpe«é 
par  I^icole  dans  le  bu4  de  prouver  que 
la  doctrine  de  la  transeubstantiatien  a 
été  professée  de  toutienps  par  r£glis«. 
Sa  réfutation,  qui  oeurut  iofgteapa 
manuscrite  avant  que  d'être  impriaiée 
avec  fia  réplique  k  la  réponse  du  célè- 
bre solitaire  de  Port- Royal,  obtint  un 
très-grand  succès,  n/ftine  parmi  Iw  Ga- 
tboliques,  etfon  ne  «auraitdouter  qu'el* 
le  n'ait  contiibué  beaucoup  au  chotf 
que  le  consistoire  de  Chirenten  fit  de 
luiponrnaateuren  4666.  Claude  «eiita 
donc  k  Paris,  «près  avo^  remercié  l'ér 
glisede  Bordeaux  qui  le  demanda  peur 
ministre  vers  le  méine  temps. 

Pendant  dix-neitf  «us,  c'est-^à-^diiie 
jusqu'è  la  révocalioii  de  Tédit  de  Hut- 
tes,  Claude  iwidit  I  l'église  preteetauMe 
4e6  services  eignalés.  Intrépide  dian* 
pion  de  U  Réforme,  il  se  mesura  ptas 
d'une  fois  avec  les  decteuie  de  rfi^tae 
romaine,  el,  au  jugement  de  Velta»e, 
ile^mentraundigQeénule  des  Rmt 
euM,  des  Arnaud  et  des  Nicole*  Défea- 
aeur  celé  des  droits  4e  ses  coreligiottr 
aaires  quek  geuvemenrat  foulai  au- 
.daciettoemeat  am  pieda,  il  ne  cbacgea 
à  pbifliears  tepnses  de  protester  au  aem 
des  églises  oenti»  les  vkktiens  de  ptas 
en  plus  fréquentes  de  Pédit,  notammeut 
^mtre  l'arrêt  du  9  ftv.  46T4,  qui  «x- 
cbii  d9s  synedes  les  ministres  de  M, 
mesure  qu'il  regardaitAveciiaieon  com- 
me une  des  atteôales  les  plus  dange- 
ffuueee  qui  eussent  eooore  été  peiiéesà 
la  liberté  des  égUses, -^  coHtoe  ladé- 
daratioB^u  17  juin  4664  qui  permet- 

o«  un  diélalef r  RcrnM  ie  ministre  «  d*«v«ir 
fait  établir  k  iootanban  11  ministres  aa  liea 
ee  sic  ;  4e  «aréifer  4tflt  la  rm  atec  deax  , 
trois  «t  imqa*!  i|miM  mleistns  ;  4^ii«r  «a 
«urrosae  (aifit  mou  ptédie  ;  d'eaireif  lUr  les 
HisneDols  4e  respérance  de  la  goerre  entre 
la  Fraace  et  l'Aagleterie  ;  de  leiir  Jire  des 
rettUles  4*nne  r^poase  aa  livre  ^c  V.  Ar- 
naud ,  »  et  tatres  crimes  aassi  énarnies. 


tait  aux  enfants  de  ae  coBfecttr  à  l'âge 
do  septans,  loi  odieuse,  contraire  mu* 
seulement  à  l'édit  de  Nantes,  mais  nua 
droits  les  plus  sacrés  delaaatttrB(4);— r 
coQtre  toute  ui^e  série  d'actes  vexaioi- 
res  et  d'iniquités  flagrantes,  comaie 
v^lations  de  la  sâieté  des  persennes 
et  des  biens,  atteintes  k  la  liberté  de 
conscience  et  de  culte ,  abolitio9  des 
cbamhres  mi-partie,  etc.,  etc.  Les  re- 
quêtes qu'il  composa  dans  œs  gnves 
circonstances,  furent  présentées^  Veuis 
XIY  qui  n'y  eut  aucun  égard;  maïs  el- 
les ne  sont  pas  parvenues  juaqu'^ 
pous. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  plume  à 
la  npkain  que  Claude  eut  è  détendre  son 
SgUse.  JËn  4€7g,  la  vanUé  de  M*'^  de 
Dtit4S  ie  mit  auK  prises  avec  nUosbre 
BoBsuet  Les  deux  edveisaires  ee  m- 
contnferentà  l'hôtel  de  Roye  en  pséscu- 
ce  de  quelques  persoones  de  l'une  «t 
de  l'autre  religion.  La  ceoférence  roala 
exclusivemeaieur  l'autoritéderSglite, 
4exte  choisi  par  l'évièque  de  Meaux  i^i- 
même,  qui  ne  maniiua  pas  de  faire  va- 
loir l'étemel  lieu  coi^mupi  des  erthe- 
doxes  :  quel  orgueil  de  croire  qu'on  «u- 
jtend  mieux  la  Parole  de  Dieu  que  lAut 
jtorestede  l'Eglise  I  Cetaigumeul»tiès- 
propre  4  iaire  impressieu  eur  lu  vul- 
gaire, ii'est  an  tond  qu'un  trephieme  ; 
car  retranches  de  ce  roite  4e  l'Sgiiee 
si  pompeusement  mis  4|i  avant»  œs 
millions  de  chrétiensi  vrais  xéns  fai- 
sant simplement  suite  ei  nombw»  que 
reste-4-il  ?  Quelques  doc^urs  qui  sou- 
tiennent une  opinion  combattue  par 
d'autres  docteurs  souvient  plus  instruits 
et  plus  respectables.  Choisir  muke  deux 
opinions  contraires,  c'est  à  cela  que  se 
borne  presque  toujours  l'exeroiçe  du  li- 
bre eiamen.fihlMeni  sil'onadoplela 
plus  philosophique ,  la  plus  raiaouua- 
ble»  la  moins  entachée  àè  ianatisme  un 
de  préjugés,  est-ce  orgueil  ousi^ 
emploi  des  nobles  focuUés  dest  Dieu  a 
4oué  l'âme  humaine  T  à  la  ewle  deoette 

(t)  Paniii  les  pièces  do  recaeH  rolé  Sm^ 
ptém,  f¥mtp.  1901 ,  se  trotte  lise  tv^vêle  pif- 
JMUée  an  mI  k  csMe  eoeAfliomfMieuResi<ee 
«aile  deoi  il  s*astt* 
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conférence,  chacun  des  deux  cham- 
pions,  tomtùt  cela  arrive  touiours, 
s'attribnt  la  tictoire,  et  !•"•  de  Duras 
!w  convertît ,  ainsi  qu'elle  en  avait  le 
projet. 

ulaude  sentit  trop  tard  la  f^tite  tfï^M 
avait  commise  ;  il  se  promit  de  ne  pins 
retomber  dans  semblable  piége.  Eti 
41580,  f  apostat  Cotkerel  Payant  pro- 
voqué, 11  dédaigna  de  lui  répondre  ;  eti 
4«t,  M*'»»  A^îlMte,  du  duché  d'An- 
male,  lui  ayant  propoié  la  solution  de 
«  plusieurs  difficultés,  »  il  pénétra  son 
intention  secrète  et  la  renvoya  à  la  Bi- 
ble, et  au  mois  de  mars  4695,  lorsqne 
la  marquise  d'ffov^f of,  dont  le  mati 
avait  déjà  allure,  voulut  donner  à  sa 
yronre  conversion  Tédat  qu'avait  eu 
Cfelle  de  M^'de  ^ra^,  il  reftisa  nette- 
ment, ainsi  que  ses  collègues  DàilUtX 
AlKs^  de  se  prêter  une  seconde  fois  % 
ttne  indigne  comédie. 

Se  Taire  l*esdave  des  fantaisies  des 
ftrands  n'entralA  point  dans  ses  devoirs. 
€eQx  que  sa  place  lui  imposaient,  il  les 
Isonnaissait  et  savait  les  remplir  avec 
atntant  de  cèle  que  de  courage.  Ainsi, 
en  H  t4 ,  averti  qn^ine  pauvre  femme, 
\  f  article  de  h  mort,  était  persécutée 
plir  deux  prêtres,  il  courut  &  son  che- 
vet et  Im  offirit  ses  consolations  malgré 
1M  clameurs  de  la  populace  ameutée 
ijui  l'ainrait  mis  en  pièces  sans  rinter- 
tefition  de  k  police.  Nous  savons  que 
Bencdt,  ^  raconte  x!f^  tnddent  de  sa 
vie,  a  été  taté  d'exagération  par  des  au- 
iMrs  csdholiques,  hontenx  sans  doute 
Mur  leur  Eglise  de  semblables  turpi- 
tudes, ffous  avons  en  et  nous  aurons 
encore  plus  d^me  occasion  de  laver  de 
oereprochefautenr  de  raistoite  de  l'é- 
tit  déliantes.  Dans  ce  cas,  iiemmément, 
ixne  pièce  authentique  {Supfl.  franê, 
't^l.  I.)  constate,  sinon  le  tâX  quil 
tappoite,  an  moins  un  fait  absolument 
identique  arrivé  vers  le  même  temps  ài 
faris.C*ert  un  rapport  officiel  adressé 
au  lieutenant-général  de  police  pur  un 
eoneeiller  au  Gh&lelet,  en  dsne  du  "% 
HéCv  1 6S)«  On  V  ht  que  PatU  GMtart, 
Msiemèiitier,  étant  h  l*agonie^  le  f .  de 
ti  trolk  et  «n  autre  religietatlntro- 


duisirent  dans  la  maison  q^*il  habitait 
pour  le  convertir.  Sa  femme,  Marie  Le 
Cog^  qui  les  prit  pour  des  jésuites,  re- 
fusa de  les  laisser  entrer,  s'ils  n'étaient 
accompacrnés  d'uh  consdller,  confor- 
mément Si  la  déclaration  du  49  nov. 
4680.  Irrités,  les  moines,  auxquels  se 
joignit  le  vicaire  de  Saint-Hippolyte , 
se  portèrent  sur  sa  personne  i  d'indi- 
gnes voies  de  foit,  en  lui  prodiguant 
lés  noms  les  plus  inftmes,  tandis  que 
la  canaille  qui  les  escortait  se  mettait 
en  devoir  de  piller  la  maison.  L'inter- 
vention de  la  police  mit  enfin  un  terme 
^  ces  abominables  excès.  Une  scène 
non  moins  scandaleuse  avait  eu  lieu,  le 
19  sept,  de  la  même  année,  chec  Jae- 
fîtes  Lêfiuet,  marchand  de  vin  au  hn- 
bourg  StrHarceau,  dont  le  garçon  Fiet- 
re  Chéru  était  malade.  Si' pareilles 
choses  se  passaient  à  Paris,  ^ous  les 

Îeux  d'nnè  police  ombrageuse,  que 
evait-cedonc  être  dans  les  provinces  1 
Le  clergé  catholique  n'^avait  pas  même 
attendu  que  le  fameux  arrêt  du  41  nui 
11665  donn&t  carrière  ^  son  zèle  fanati- 
que. Dès  4  642,  pour  n'en  citer  ici  qu'on 
exemple,  une  demoiselle  Du  Moulard 
du  Sigoulès  avait  été  en  butte  sur  soJi 
lit  de  mort  aux  persécutions  des  prê- 
tres. 

Revenons  &  Claude.  «  Jamais  minis- 
tre, lit-on  dans  la  Biogr.  univ.,  ne  pa- 
rut plus  propre  &  diriger  nn  consistoine 
et  &  présider  un  spode.  »  Ce  n'est  pal 
seulement  un  talent  singulier  ï  diriger 
les  débats  et  à  résumer  avec  claite  la 
iliscnssion,  qui  lui  a  mérité  cet  fioge, 
c'est  encore  la  dignité  et  la  prudence 
qu'il  déploya  dans  les  fonctions  de  pré- 
sident en  plus  d*tinè  drconstancre  dtRl- 
cile,  «comme  dans  la  séance  du  consis- 
toire ot  rîmendanl  de  Plle-dc-france, 
^(ccompagné  de  rofficial.,  de  plusieurs 
éecié^stiaues  et  de  deut  notaire^  apos- 
toliqnes,  alla,  pdt  ohire  do  roi  notifier 
TAvertissemem  que  PAssemUée  du 
clètgé,  celle-l&  même  qui  venait  d'a- 
dopter les  quatre  Ciéièbres  propositions, 
adressait  ti  tousl^troteslants  def  rance 

Jour  les  invitera  rentM  dftns  le  j^ron 
e  l'Eglise  tomaine.  U  teotDft^  turql- 
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née,  Claude  répondit  en  peu  de  mots  à 
Tintendant  que  le  respectueux  silence 
avec  lequel  on  avait  écouté  lire  un  acte 
qui  causait  au  consistoire  tant  de  dou- 
leur et  de  mortification,  lui  montrait 
jusqu'où  allait  la  soumission  des  Ré- 
formés. 

L'Avertissement  n'ayant  produit  au- 
cun résultat,  comme  le  clergé  devait 
s'y  attendre  et  s'y  attendait  sans  doute, 
on  reprit,  quelques  années  après,  le 
fameux  projet  de  réunion;  mais  en  le 
simplifiant  considérablement.  On  de- 
vait entourer  de  soldats  le  temple  de 
Charenton;  l'archevêque  de  Paris  et 
l'évèque  de  Meaux  devaient  s'y  trans- 

Sorter  avec  le  lieutenant  de  police.  Un 
e  ces  prélats  serait  monté  en  chaire 
et  aurait  sommé  l'assemblée  de  se  réu* 
nir  à  l'Eglise  romaine.  Quelques  Ca- 
tholiques apostés  auraient  crié  Réu- 
nion I  Réunion  !  Les  deux  évéques 
donnaient  l'absolution  du  crime  d'hé- 
résie —  et  la  comédie  était  jouée.  L'é- 
dit  révocatoire  était  signé;  maison  en 
différa  l'enregistrement,  et  on  fit  pré- 
venir les  ministres  qu'ils  pourraient 
tenir  encore  une  assemblée  le  dimanche 
21  octobre,  et  qu'on  leur  donnerait  des 
gardes  pour  leur  sûreté.  Claude,  qui  de- 
vait prêcher  ce  jour-l^,  soupçonna 
quelque  machination  sous  cette  béni- 
gnité extraordinaire.  Il  fit  prévenir  les 
fidèles  qu'il  n'y  aurait  pas  de  service 
et  déjoua  ainsi  le  complot.  La  Cour  ne 
lui  pardonna  pas  ;  ses  rancunes  se  tra- 
hissent non-seulement  dans  les  lettres 
de  M"*  de  Maintenon,  qui  traite  Claude 
de  séditieux  ;  mais  dans  la  manière  tout 
exceptionnelle  dont  il  fut  expulsé  du 
royaume.  Dès  le  24,  selon  les  pièces 
msc.  du  cabinet  de  La  Reynie,  il  reçut 
ordre  de  sortir  de  France  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  sous  l'escorte  de  La- 
guerre,  valet  de  pied  du  roi.  Il  prit  la 
route  de  Hollande  où  son  fils  était  pas- 
teur. A  son  passage  à  Cambrai,  il  reçut 
la  visite  du  recteur  des  jésuites  qui  lui 
témoigna  les  plus  grands  égards. 

Claude  avait  k  peine  quitté  Paris  que 
le  temple  de  Chareoton,  où  avait  re- 
tenti si  souvent  son  éloquente  parole, 


tomba  souslemarteaudesdémolisseurs. 
Malgré  l'ardeur  des  ouvriers  qui,  lii-on 
dans  le  Mercure,  travaiUaient  sans  re- 
lâche, «animez  du  zèle  de  la  religion ^ , 
cinq  jours  furent  employés  à  raser  ce 
bel  édifice  dont  les  matériaux  forent 
donnés  à  l'hôpital-générai.  Le  temple 
de  Charenton  était  construit  sur  le  ter- 
rain du  parc  de  Yincennes  et  pouvait 
contenir  4  i,000  personnes.  D  formait 
un  carré  long  percé  de  trois  portes, 
une  à  chaque  extrémité  et  la  troisième 
au  milieu  de  l'une  <les  grandes  fiaioes. 
Trois  rangées  de  fenêtres,  de  27  pieds 
de  hauteur  et  au  nombre  de  84,  s'éle- 
vaient jusqu'à  l'entablement.  Les  mors 
de  ce  vaste  bâtiment,  long  de  4  04  pieds 
et  large  de  66,  n'avaient  pas  moins  de 
trois  pieds  et  demi  d'épaisseur.  La  voAle 
de  la  nef,  où  brillaient  peintes  en  or 
sur  un  fond  bleu  les  tables  de  la  Loi, 
était  soutenue  par  20  colonnes  d'ordre 
dorique,  hautes  de  24  pieds  et  formant 
trois  galeries  auxquelles  on  montait 
par  quatre  escaliers  placés  dans  les  an- 
gles. L'édifice  était  surmonté  d'un  clo- 
cher dont  la  cloche,  donnée,  on  4624, 
par  GUlot,  avait  trois  pieds  de  diamè- 
tre et  pesait  environ  deux  milliers.  La 
lanterne  était  recouverte  de  plomb,  et 
tout  le  reste  du  comble  l'était  de  tuiles 
en  pavillon.  A  gauche  du  temple  se 
trouvait  le  cimetière  des  gens  de  qua- 
lité, et  plus  loin,  le  consistoire  avec  ib 
autre  cimetière  pour  le  peuple. 

A  peine  fuV-il  arrivé  ù  La  Uaye,  que 
Claude  reçut  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg l'offre  d'une  chaire  dans  l'uni- 
versité de  Francfort-sur-l'Oder,  nais 
il  la  refusa,  oomme  il  avait  déjù  refusé, 
avant  de  quitter  la  France,  la  place  de 
professeur  de  théologie  à  Groningue.  H 
vécut  donc  auprès  de  son  fils  d'une 
pension  considérable  que  lui  accorda  le 
prince  d'Orange,  s'occupant  de  tra- 
vaux littéraires  et  prédiant  encore  de 
temps  en  temps.  En  descendant  de  la 
chaire  le  jour  de  Noël  4686,  il  tomba 
malade  et  mourut  quelques  jours  après. 
k  l'âge  de  66  ans.  De  son  vivant,  on 
avait  répandu  le  bruit  ou'il  avait  de- 
mandé à  l'archevêque  de  Paris  une  ea- 
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tretne  secîète  pour  abjurer  entre  ses 
mains,  bruit  absurde  que  son  fils  a  pris 
U  peine  de  combattre  dabs  THistoire 
des  ouvrages  des  savants,  novemb. 
4689  (1).  Après  sa  mort^PabbéFaydit, 
fameux  par  sa  démangeaison  de  médire, 
affinna  sérieusement  dans  un  de  ses 
écrits  qu'avant  de  mourir,  Claude  avait 
confessé  la  vérité  de  la  religion  catbo* 
lique  et  que  s'il  ne  s'était  pas  converti, 
il  n'avait  été  retenu  que  par  la  bonté 
d'une  rétractation. 

Claude  fut  sans  contredit  un  des  pas- 
teurs les  plus  influents  de  son  temps  ; 
on  a  même  pu  dire  sans  trop  d'exagé- 
ration qu'il  fut  pendant  des  années 
l'âme  de  son  parti.  L'Eglise  protes- 
tante de  France  a  produit  assurément 
des  savants  plus  versés  que  lui  dans 
certaines  brancbes  de  la  science  tbéo- 
logique;  mais  nous  croyons  que  parmi 
tous  les  grands  bommes  dont  elle  peut 
^  juste  titre  s'enorgueillir,  il  serait  dif- 
ficile d'en  trouverun  qui  eût  manié  avec 
plus  d'habileté  les  armes  de  la  dialec- 
tique. Ses  écrits  de  controverse  sont 
siutant  d'éclatants  témoignages  de  la 
pénétration  de  son  esprit,  delà  justesse 
de  son  jugement,  de  son  adresse  à  dé- 
couvrir le  côté  faible  de  ses  adversaires, 
de  son  art  à  présenter  une  vérité  ou  à 
combattre  une  erreur,  en  appelant  à  son 
aide  toutes  les  ressources  de  la  logique 
et  d'une  vaste  érudition.  Ses  raisonne- 
ments sont  toujours  solides,  quelque- 
fois un  peu  subtils  ;  son  style  simple  et 
peut-être  trop  dépourvu  oe  ces  orne- 
ments oratoires  que  l'on  prise  en  France. 
Comme  prédicateur,  Claude  possédait 
une  facilité  d'improvisation  singulière, 
qui  ne  nuisait  nullement  au  développe- 

(1)  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  fable, 
c'est  que  le  coDvernemeDt  avait  ordonné,  par 
lelire  te  cêthêf,  à  Glande  de  se  rendre  dans 
BM  nnlMn  de  la  rue  Saint-Victor  pour  y 
conférer  avec  Tarcbevèque  de  Paris  ;  mais 
sur  les  observations  de  Rupigny,  député  a  cet 
effet  par  le  consistoire  de  Cbarenlon,  auprès 
de  Co!bert  qui  avait  signé  l'ordre  ■  parce 
qu'on  Tavoit  assuré  que  M.  Glande  vouloit 
changer  de  religion  »,  le  ministre  s*empressa 
de  ke  retirer.  Ces  conférences  pur  lettre  de 
eâdtet  devinrent  asses  fréquentes  après  la  ré- 
vocation, eonme  aous  le  verrons  ailleurs. 


ment  n^étbodique  de  son  argumenta- 
tion. Son  éloquence  était  maie,  pleine 
de  grandeur  et  de  majesté,  et  il  aurait, 
on  peut  le  dire,  exercé  un  empire  irré- 
sistible sur  son  auditoire,  si  la  nature 
l'avait  doué  de  ces  dehors  imposants, 
de  cet  organe  harmonieux- qui  séduisent 
toujours  la  multitude  et  font  souvent  la 
moitié  du  succès  de  l'orateur.  Ses  en- 
nemis eux-mêmes  ont  rendu  hommage 
à  l'intéffrité  de  ses  mœurs .  «  Sa  conduite 
et  son  éloquence,  dit  un  écrivain  caâio- 
lique,  n'étaient  malheureusement  que 
trop  propres  k  persuader  ceux  qui  étaient 
dans  les  mêmes  principes  que  lui.  » 

NOTICB  lIBLlOORAPnOUI. 

I.  Réponse  aux  dewiy  traiiég  [de 
Nicole]  MUulég  La  perpétuité  de  la  foi 
de  l'Eglise  catholique  touchant  l'eu- 
charistie, Charent.,  Ânt.  Cellier,  4665, 
in-8*  ;  Gen.,  4  666,  in-8*  ;  Charent., 
4667,  iM2;  Saumur,  4667,  ia-42. 
•—  Cet  ouvrage,  comme  nous  l'avons 
déjài  dit,  fit  un  bruit  immense,  moins  à 
cause  de  son  mérite  réel  qu'à  cause  des 
traits  lancés  par  Fauteur  contre  les 
Jansénistes.  Les  Jésuites  ne  négligè- 
rent rien  pour  le  faire  valoir  par  des 
voies  indirectes.  Il  est  divisé  en  deux 
parties.  La  4  '*  n'est  pas  autre  chose  que 
le  traité  composé  par  Claude  à  la  prière 
de  M"*  de  Turenoe;  elle  est  fort  courte. 
La  2*,  beaucoup  plus  étendue,  contient 
la  défense  de  cette  réponse  k  l'écrit  de 
Nicole. 

n.  La  parabole  des  noces  ewpîi- 
guée  en  cinq  sermons  swr  Maii,, 
XXII,  4-4i,  Charent.,  4666,  in-8«; 
Gen.,  4668  et  4678,  in-8*;  Saumur, 
4676,  in-8*;  Charent.,  4686,  in-8*. 

m.  Sermon  swr  ces  paroles  t  ^e 
contristez  point  le  Saint-Esprit,  Cha- 
rent., 4666,  in-8*.  — «  Sermon,  dit 
l'abbé  de  MaroUes,  où  paraissent  des 
sentiments  très-chrétiens. 

IV.  'Traité  de  V eucharistie,  conte^ 
nant  une  réponse  cm  livre  d%  P. 
Nouet,  intitulé  La  présence  réelle, 
etc.,  Amst.,  4668,  in-8*;  Gen.,  Sa- 
muel de  Tournes,  4  669  et  4  670,  in*8«. 
—  Traité  que  Claude  préférait  à  tous 
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tes  autres  écriU.  Annt  de  le  DBblier^ 
iUyait  d^jà  critiqué  Téloge  que  le  Jour- 
nal des  savans  a^ait  fait  du  livre  de 
Ïoaet,  dfiDs  la  Lettre  f%»  provincûH 
«Il  de  ies  amU  po^F  tervir  de  ré- 
pomeàce  gui  a  été  dit  iant  le  Jour^ 
nai  dei  savans  du  28  Juin  4667, 

V .  Béponu  au  litMre  de  M.  Arnaud 
intitulé  Là  perpétuité  de  la  foi  de  PÈ- 
fflise  catholique,  Quevilly,  4  670,  iu-4% 
Ben.,  467K  à  YOl.  in-8'.  —  L'appro- 
bation donnée  par  Vaille  et  Allix  a  cet 
ouvrage,  cooformémeut  aux  décrets  des 
synodes,  occasionna  un  procès. Par  ar- 
rêt du  25  fév.  4674 ,  le  parlement,  sur 
les  conolusittBS  du  prooareur-yénéral, 
défendit  aux  ministres  de  la  R.  P.  R. 
de  donner  rfes  approbations,  et  leur  or- 
donna de  ne  signer  k  ravenfr  que  dé 
sitttples  attestations. 

Vl  Défense  delà  Ré  formation  con- 
tré le  livre  [de  Nicole]  intitulé  Pré- 
jugea légitimes  contre  les  Gahintstes, 
Qtievillv,  J.  Lucas,  4  «73,  In-I*;  la 
Haj^e,  4682,  t  vol.  in-4f  ;  Arasterd., 
4683,«tol.  IM2;Pari8,  4844,  in-8*; 
îfisA.  en  ang!.,  avec  une  Tîe  de  l^au- 
tew,  par  J.  To^nsend,  4848,  2yo1; 
ïthS*  —  Claude  démontre  dans  cet  ou-* 
tragola  nécessité  dé  la  Réforme  et  la 
fégithntté  delÉ^ép;initlotid*aTecRom0, 
eh  évitant,  avec  un  tact  parfait,  de  Mes- 
ihf  lèâf  svscèptrbilHés  du  dergé  ca(ho-( 
liifiÊé.  Au  ju^em^ftt  de  Ba^le,  e'est  un 
d«9  phts  beaui  ouvrages  que  Claude  où 
tout  autre  ministre  ait  jamais  faits. 

Ylî.  LéÉ  fhnts  de  la  repentanee  ou 
sermon  suf'  Pfov.  XVI.  6,  7,  Cliar., 
4687,  in-8». 

Vin.  EkpUéatton  de  là  settionUïî 
du  éatéckismey  Charent.,  4682,  in-8*. 
—  C'est  un  serfnon. 

It.  Vèitamèn  dé  sc%-iàesM  pont 
Uen  et  ptêpSfèr  i  la  tùrmmmioh^ 
Chaf.,  4682,  ih-42;  2^  édit.  re^e  et 
corrigée,  La  Ifaye,  4682,  irJ-42  ;  trad. 
en  angl.,  Lond.,  4688,  in-42. 

X.  Considérations  sur  hÈ  Lettre^ 
iirélUaires  de  rassemblée  du  cterfé 
dé  France  ei  Vannée  4682,  La  Haye, 
U8),in-12. 

U.  liélkwiôU  iotidei  ^  U  kont- 


foire  de  tA$semiléeduçlergé,  a4rêi^ 
se  auûf  Protestdns,  et  sur  Us  Mires 
du  roy  tris-chrétien  au^  ivesques  et 
au^  iniendans  sur  lé  me$nu  tujet. 
sans  nom  de  lieu,  4683,  în-t2. 

XII.  Réponse  au  livre  de  M.  fi- 
tesqùe  dé  Meaux  intitulé  Conférence 
avec  S.  Claude,  divisée  en  ieutuar- 
HeSj  tarent.,  4683,  ii^-8*  ;  Lanaye, 
4683,  in-8*;  trad.  ^n  angl.,  Lond., 
4687,  in-l*.  —  Bossuet  ^yant  publié 
une  relation  de  sa  conférence  avec 
Claude,  contrairement  à  leurs  engage- 
ments réciproques,  lepasieurde  Cha- 
renton  se  crn(  dégagé  de  sa  promesse 
et  fit  narâttre  une  autre  relation  qui  dif- 
fère de  celle-là ,  quant  à  Tordre  et  au 
résultat  de  la  discussion,  fl  ne  nous 
appartient  pas  de  donnef  la  préfSfence 
S  rune  plutôt  qu^  Tautré  de  ces  ver- 
sions; nou^  sommes  persuadé  que  cha- 
cun des  deux  adversaires  est  sincère, 
lorsqu'il  se  présente  au  lecteur  comme 
vainqueur  de  son  antagoniste^  Ainsi 
nous  croyons  sans  peine  que  Bossuei 
dit  vrai,  lorsqu'il  afïïrme  que  Claude  ne 
put  répondre  que  par  des  distinctions 
subtiles  &  cette  observation  embarras- 
sante :  L'Eglise  protestante  proclame 
la  liberté  de  conscience  et  nie  l'infailli- 
bilité des  conciles  ;  cependant  les  sy- 
nodes nationaux  exigent  une  soumis- 
sioii  absolue  à  leurç  décisions  dogma- 
tiques et  disciplinaires,  tls  agissent 
donc  contre  le  principe  foiidamental 
du  protestantisme  et  reconnaissent, 
comme  l^glise  romaitie ,  le  principe 
(le  l'autorité  en  matière  de  fol.  D'un  au- 
tre cdté,  nous  ne  croyons  pas  moins 
fermemenf  à  la  véracité  de  Claude,  lors- 
qu'il nous  raconte  que  Bossuet  resta 
tout  déconcerté  en  l'entendant  tirer  une 
conséquence  cependant  fort  naturelle 
des  principes  qu'il  avait  établis  lui-mê- 
me, -—  C'est  par  l'autorité  d#  rBgNM 
que  l'énfiiint  reçoit  l'Ecriture  comme  di- 
vine «  et  l'ayant  reçue  comme  divine, 
c'est  d'elle  qu'il  reçoit  aussi  le  sens  «1 
rinterprêtation  du* Livre  saittt.  Tell* 
était  la  tbèse  souleaue  par  l'illustre  prè- 
kt  qui  iiiouta,  en  réponse  i  U  demande 
du  pMtettr:  ft  f^^les  fiiiH|nes  PeiAnn 
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Ncomattra-t-il  PBgliM  catholique  r  û 
ttetmtLtftn  comme  catholique  l'Eglise 
MX  assemhléed  de  laquelle  il  aésiste. 
^^Donc,  coiichit  Claude,  on  enfant 
id  dans  FEglise  élhiopienne  regardera 
comme  eatholiqoe  l'Ëgltse  éthiopienne 
et  il  recevra ,  par  son  atitorité,  Tititer* 
prétation  des  Ecntnres.  Il  ne  pourra  ia»i> 
malt  se  croire  en  droit  d'examioer  les 
décisions  de  l'Eglise  dont  il  est  mem* 
hre,  et  chacun  restera  dans  sa  religion. 
~  Les  deux  champions  dissimulent  au- 
tant que  possible  l'embarras  où  ils  fu* 
rent  qnel<^uefois  réduits ,  en  sorte  que 
leurs  relations  se  complètent  l'une  l'au- 
tre. 

XTIT.  Sermon  twr  les  parùlêt  de 
h'C,  à  St-Pùrre,  Mait.  XVÏ ,  <8, 
prononcé  le  dimanche  4  5  not,  4682, 
Rotterd.,  1684,  in-8v 

XrVl  Lettre  à  Vftêqne  de  Londres^ 
Utrecht,  4684. —  Cette  lettre  mention- 
née par  Watt,  est  sans  doute  la  37*  du 
recueil  des  lettres  de  Claude. 

ÎV.  Traité  en  forme  de  lettre  ànn 
ami  [Du  Bonrdieu]  eur  la  lectnre  des 
Pires  et  îajnsti^càtion,  Amst.,  4  d85, 
in-42. 

XVI.  Sermon  sur  Ëcclés,  VU , 
44,  prononcé  à  La  Haye  y  le  24  nov. 
4685,  La  Haye,  4685,  in>4t;Lond., 
4686. —  Une  copie  msc.  de  ce  sermon 
ie  conserve  à  la  Bibl.  nationale  {Snp^ 
plém,  franc.  N*  4301).  Une  main  é- 
trangëre  a  ajouté  ces  mots  au  titre: 
Sermon  du  ministre  Claude  prêché  à 
Charenton  avant  la  démolition  du  tem- 
ple. C'est,  on  le  voit,  une  erreur. 

XVII.  Lés  plaintes  des  Protestans 
emellement  opprimés  dans  le  royau- 
ine  de  France,  Colog.,  4686,  ln-42  ; 
Lond.,  4707,  in-8*;  nouv.  édit.  par 
Sasnage,  Cologn.,  4713,in-42  ;  trad. 
en  angl.,  Lond.,  4686,  in-8*  (4).  - 

il  j  t^orsqae  cette  trad.  parnt,  elle  fol  saisie 
iHllcc;  le  tradacteur  llannlngliaoi  et  )*itt- 
primeur  fttreat  emprlsoniiés  et  eondaniiès  k 
4es  attendes  exorbitantes;  eoûa  Ro§€r  VEm- 
trM§€  et  d'autres  rcfvf  i*^*^  furent  »ommès  de 
déclarer  qu'il  n'y  avait  pa«  de  persécution  en 
France,  que  toutes  les  conversions  étaient  vo- 
lontaires. C'était  DD  service  ^ae  le  roi  d'An- 
fJeterre  rendait  à  son  frère  le  roi  de  France. 
EU  ncn,  on  rtlmtrlBitf  Celle  tfad.,  et  rédl- 


Clavde  a  rangé  sous  mx  fifre*  led  ifa- 

nies  et  les  persécutions  de  tout  genre 
que  «  la  piété  du  grand  rof  •  faisaft 
subir  &  den  miUionâ  de  ses  sujets  : 
Chicanes  sous  le  nom  de  juetice  ;  *— 
Exclusion  de  tons  les  empTéié  ;  — >  Air- 
rêtf  intérprélatlft  minant  Pédit  ;  -^ 
Nonveaut  règlements  aussi  contraffM 
à  la  lettre  de  l'édit  qn'k  son  esprH  ;  — 
Fourberies  pouf  abuser  le  peuple;  *-« 
Moyens  pour  irriter  les  passions  de  la 
multitude.  Il  trace  un  Csblean  effrayant 
des  exploits  des  missionnaires  bottés, 
et  réfute  avec  sa  logique  ordinaire  deux 
épttres  de  St-Augustin  que  le  clergé 
catholique  venait  de  répandu  à  proro- 
sien,  aèn  de  justifier  les  dragonnades 
parTautorité  de  févéque  d'Hippooe. 
XYin.  Réponse  àm  trMé  dé  fi*- 

tonr  j  ^nu  nnt  préface  qnt  foonUiquel^att 
renseifoements pleins  dMntérét  sur  les  Fran- 
çais réfngiés  h  Londres.  Il  n*y  a  pas  de  per- 
aéotttions  en  France?  a'éerle-Mt.  Qoeiei  pîk 
yifllea  8*en  oaqnlèreft  nnnrè»  de  ircnà#  fist^ 
»0rd,  dont  le  père  Jean  Guiiêrd  a  été  brûlé  k 
Nérac,  parce  qu'il  avait  reçu  irrévérenMense- 
nwnt  rhostle.  Qn'tis s'Informent  auprès  4ê  Sh 
Tmeit  Tonvt  dt  inUiairo  do  Briaiol  ;  ello  kna 
apprendra  que  son  pcre,  te  sienr  Uwguerou^  t 
été  pendo  a  Saiote-Foy  pour  avoir  tenu  nue 
issenblée  dans  sa  maison,  et  aa  mère  eon« 
damnée  a  faire  amende  honoraMf .  Qn*Hs  de^ 
■andent  •«  aitor  Pegférié  le  moti/  pvor  le- 
quel il  a  abandonné  sagrande  fortune;  il  leur 
répondra  qn^iccnsè d'avoir  fait  Texerdre  deat 
roiif  Ion  dans  nno  maison  de  enmpttie»  fl 
était  eié  condamné  à  être  pende  ;  mêle  que 
Dieu  t'a  délivré.  Qu'ils  interrogent  CkvhUe 
et  M  trie  Claude,  filles  du  sieur  de  £e  itn- 
miéfe^  mort  au  service  de  CAntleterre;  elles 
lei  répondront  que  leur  ebiteau  a  été  rnaé  et 
leurs  bois  coupes  pour  le  même  crime.  Les 
lieurs  Duprê  et  Uane  Oh  Bouxl  leur  atteste* 
roni  qu'ils  ont  été  persécutés  dans  leurs  per- 
sonnes et  dans  leam  biens;  Jfefilke  Ttn^eéu 
et  Mwie  lobé  leur  diront  qu'elles  avaient  été 
condamnées  a  l'amende  honorable  et  à  une  pri- 
son perpétuelle  ponr  n'avoir  pas  vonln,  étant 
malades,  recevoir  les  setrementa.  Offm^e 
Pêsi0iai0ue  de  Rergerne,  Jeam  Dtrrëiàt  Fan- 
qoerolfs,  J^a»  Cre«x,  Judith  Chabot,  Cathe- 
rine Mulk,  M"  GoHttx,  Marthe  Cove  et  dix-huit 
antres  leur  répondront  qa'elles  sesddi  érhap* 
péés  Je  la  prison  oh  etlesaTaient  été  enfermées 
pour  avoir  e«sajé  de  sortir  de  France.  Jtfari^ 
Perreau  enfin  leur  ceniflert  qoe  son  maii 
Pierre  Perreau,  pilote,  n  été  ^ndamoé  à  101 
ans  de  faiéres  pnrre  qu'il  B>tai«  embirqvl 
pour  le  Oélroll.  Voila  des  témoin»  vivants 
(et  on  pourrait  en  citer  bien  a^aulres)  des  per- 
sécutions exercées  en  France. 
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elUiriitié  êtifihué  àU.U  CmM, 
évéque  di  Grenoble,  Amst.,  4687,  in- 
8*  ;  réimp.  dans  le  recueil  suivant. 

XIX.  iEworee  poithmmee  ^  Amst., 
P.  Savouret,  4  688-89, 5  vol.  in-8*.— 
Le  4  "  yol.  contient  la  Réponse  au  trai- 
té de  Le  Camus  et  un  TreiUde  laeom» 
poiition  tTnn  Sermon  extrêmement 
remarquable ,  où  chaque  règle  est  ap- 
puyée d'un  grand  nombre  d'exemples 
et  accompagnée  de  savants  développe- 
ments. Ce  traité  a  été  trad.  en  anglais 
avec  des  notes  par  Robinson,  Cambrid., 
4778,  %  vol.  in-8».  Le  f  et  le  3«  vol. 
sont  remplis  par  un  Traité  de  Jéens 
Ckriit,  Le  4*  renferme  un  Traité  du 
péché  contre  le  Saint-Esprit^  un  au- 
tre de  lajnstification^  un  troisième  De 
lapsn  angelorum,  un  Commentaire 
sur  Vépitre  de  St-Paul  ausp  Romains, 
et  quatre  dissertations  latines  De  elec- 
tione  et  reprobatione.  De  statuinno- 
centi48primikominis,  De  lapsn  pri- 
mommparentnm^  De  eonsequentibus 
sen  pcBnis  peccati  primorwn  paren- 
imm*  L^  5*  vol.,  peut^-être  le  plus  cu- 
rieux, comprend  ses  Lettres,  au  nom- 
bre de  15.  Quelques-unes  ont  reten- 
due et  rimportance  de  petits  traités  de 
controverse. 

XX.  Lettre  écrite  de  Snisse,  Dor- 
drecbt,  4690.  —  Claude  fait  ressortir 
les  variations  de  St-Augustin  touchant 
la  doctrine  de  la  persécution  des  hé- 
rétiques. 

XXI.  La  pratique  de  la  religion 
chrétienne  pour  les  fidèles  qui  sont 
privés  du  saint  ministère,  La  Haye, 
4694,  in-43. 

XXU.  Sermons  sur  divers  textes, 
Gen.,  4693,  in-8*.  —  Ce  vol.  de  ser- 
mons nous  est  signalé  par  M.  le  pro- 
fesseur Chappwis  de  Lausanne. 

Selon  Benoit,  lorsque  la  Relation 
succincte  de  Vétat  oî  sont  mainte- 
nant les  églises  réformées  de  France 
parut,  en  4666,  on  l'attribua  générale- 
ment à  Claude  qui  cependant  refusa 
toujours  de  s'en  avouer  l'auteur,  soit 
qu'il  ne  le  fût  pas  réellement,  soit  qu'il 
craignit  de  s'attirer  de  fâcheuses  affai- 
res. Nicéron,  dans  l'art,  qu'il  a  consa- 


cré au  pasteur  de  Charenton,  avait  aussi 
insciit  dans  la  liste  de  ses  ouvrages  un 
sermon  intitulé  :  Dernière  exhortation 
que  fit  le  ministreClattde  à  Ckarenion 
et  publié  à  Rotterd.,  4688,  in-8*a^rec 
un  autre  dont  voici  le  titre  :  La  récows- 
pense  du  fidèle  et  la  condamnation 
des  apostats  ou  serwum  sur  Matt,  X, 
3S,  33  (Gen.,  4689,  in-«');  mais  le 
fils  du  càèbre  ministre  l'invita  \  l'en 
retrancher,  lui  affirmant  que  ce  sermon 
n'avait  jamais  été  prononcé  par  son 
père.  Bayle  nous  apprend  qu'on  attri- 
buait tout  aussi  faussement  à  Claude  la 
Lettre  de  quelques  Protestons  paci- 
fiques au  sujet  de  la  réunion  des  re- 
ligions, 4685,  in -4  9,  ainsi  qu'une 
Histoire  dragonale,  Moréri  enfin  rap- 
porte qu'on  l'a  regardé  sans  plus  de 
raison  comme  l'auteur  des  Réponses 
généreuses  de  quatre  gentUhommes 
protestans. 

On  conserve  k  la  Bibl.  de  TArsenal, 
dans  un  recueil  msc.  coté  Uist,  470,  et 
aux  Archives  nationales,  dans  la  Carton 
M.  678,  deux  copies  d'un  petit  opus- 
cule de  Claude  sous  le  titre  de  Lettre 
pastorale  de  Claude  à  ceux  qui  sont 
tombés»  —  On  a  vendu  dernièrement 
à  Metz  une  Lettre  de  46  pag.  in-i* 
écrite  par  Claude  sur  la  question  du 
baptême,  en  date  du  28  août  4  676,  let- 
tre qui  faisait  partie,  ainsi  qu'une  autre 
copie  de  l'opuscule  précédent,  de  la 
ridie  collect.  de  mss.  du  comte  Em- 
mery.  Ajoutons  encore  que,  lorsqu^il 
mourut,  le  savant  réfugié  travaillait  à 
une  Histoire  des  princes  d^ Orange. 

Claude  avait  épousé  à  Castres,  en 
4648,  Elisabeth  de  Malecare,  fille 
d'un  avocat  de  cette  ville.  Son  fils 
IsÂAC ,  né  à  Saint-Afrique,  le  5  mars 
4  653,  fit  ses  études  en  théologie  à  Se- 
dan et  fut  ordonné  ministre  en  4678. 
Après  avoir  gouverné  pendant  quelque 
temps  l'église  de  Clennont-en-Beau- 
voisis,  il  fut  appelé  comme  pasteur  à 
La  Haye  et  mourut  dans  cette  viUe  le 
29  juillet  4695.  Editeur  des  Œuvres 
posthumes  de  son  père,  il  n'a  composé 
lui-même  aucun  ouvrage  de  quelque 
importance.  Le  P.  Lelong  lui  attribue 
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le  C^mie  de  Sdiscnt,  Colog.,  4  699  et 
4706  in-42,  nouvelle  galante,  selon 
les  uns,  histoire  véritable,  selon  les 
antres.  Nous  doutons  beaucoup  qu'il 
soit  Fauteur  de  ce  livre,  et  notre 
doute  se  changerait  en  certitude,  s'il 
était  prouvé  que  la  première  édit.  en  a 
paru  à  Cologne  en  4  677,  comme  l'in- 
dique Watt.  Le  même  bibliographe  at- 
tribue à  Isaac  Claude  une  Oraison  fu- 
nèbre, 4695,  in-6*.  Nous  avons  déjà 
parlé  d'une  lettre  de  lui  insérée  dans 
FHistoire  des  ouvrages  des  savans. 

Isaac  Claude  laissa  deux  fils  dont 
l'un  s'établit  en  Angleterre.  Celui  -  ci 
ne  nous  est  connu  que  comme  l'éditeur 
des  Sermons  de  son  frère,  et  comme 
l'auteur  de  la  Vie  de  David  Martin, 
ins.  dans  le  T.  XXI  des  Mémoires  de 
Nicéron  (Paris,  4733,  in-42).  Vau- 
tre, nommé  Jeân-Jàcqves,  naquit  à 
La  Haye,  le  46  janv.  4684.  Il  faisait 
ses  études  au  collège  d'Utrecht,  lors- 
qu'il perdit  son  père,  et  fut  mis  sous 
la  tutelle  du  pasteur  Damd  Martin, 
son  parent.  A  l'âge  de  4  4  ans,  il  entra 
dans  l'académie  de  cette  ville  et  s'at- 
tacha avec  tant  de  passion  aux  belles- 
lettres  que  son  tuteur  craignit  un  in- 
stant qu'il  ne  voulût  point  embrasser  la 
carrière  ecclésiastique  à  laquelle  il  était 
destiné.  Ses  conseils  l'y  décidèrent  ce- 
pendant, et  le  jeune  Claude  fut  reçu 
proposant  au  synode  tenu  à  Deventer, 
au  mois  de  sept.  4706.  Pendant  un 
voyage  qu'il  fit  en  Angleterre  en  4  74  0. 
les  réfutés  de  Londres  le  demandèrent 
pour  ministre.  Il  accepta  leurs  offres  et 
fut  installé,  en  1744,  dans  la  chaire 
de  l'église  wallonne,  en  même  temps 
que  ^nri  de  Sainte-Colambe  ;  mais, 
peu  de  temps  après,  étant  allé  vi- 
siter son  frère  malade  de  la  variole,  il 
en  fut  attaqué  lui-même  et  mourut,  le 
7  mars  4742,  à  l'âge  de  28  ans.  Dans 
sa  Vie,  publiée  en  tête  de  ses  Sermons, 
on  fait  le  plus  brillant  éloge  de  son 
caractère  et  de  ses  talents.  C'est  du 
panégyrisme;  cependant  on  ne  peut 
nier  que  sa  mort  n'ait  été  une  perte 
pour  i'Ëglisc  protestante.  On  a  de  lui  : 

I.  Dissertatio  de  salntationibm  ve- 

T.  m. 


termiy  eut  addita  est  Diatribe  de  nu- 
tricibus  et padagogis,  Ultraj.,  4702, 
in-4  2.  — Au  jugement  de  Paquet,  il  y  a 
de  la  netteté,  de  la  précision  et  de  l'é- 
rudition dans  ces  deux  opuscules.  Jao- 
ques  Bernard  ayant  critiqué  un  endroit 
oii  l'auteur  remarquait  que  chez  les  Ro- 
mains les  parents  pouvaient  saluer  leurs 
parentes  en  les  baisant  sur  la  bouche, 
et  ayant  exprimé  le  doute  que  cet  usage 
eût  été  introduit  pour  s'assurer  si  elles 
avaient  bu  du  vin  contre  la  défense  qui 
leur  en  était  faite,  Claude  lui  lit  une  ré- 
ponse qui  a  été  insérée  dans  les  Nou- 
velles de  la  république  des  Lettres, 
déc.  4703. 

II.  Sermons  sur  divers  textes  de 
r Ecriture  sainte»  km^i.,  4743,  in-8*: 
Gen.,  4724,  in-8^.  —Publiés  par  son 
frère,  au  nombre  de  dix.  Le  Journal 
littéraire  en  loue  la  solidité  et  la  déli- 
catesse 

CLAlUDTN.  Voy,  LE  JEUNE. 

CLAU8EL  (Pierre),  appelé  aussi 
Du  ClauieU  conseiller  du  roi,  fut  nom* 
mé,  le  48  juin  4602,  président  de  la 
cour  des  comptes  de  Montpellier.  Les 
Jugemens  de  la  Noblesse  du  Langue- 
doc, ne  lui  donnent  que  deux  fils  (1), 
dont  le  cadet,  nommé  Jean,  seigneur 
de  Séries  et  de  La  Lause ,  épousa,  en 
4  634,  Marie  Hébrard  on  Hévrard,  fille 
de  Jean^  sieur  de  La  Lause,  consul  de 
Montpellier  en  4  64  6. 

L'alné,  Guillaume,  succéda  à  son 
père  dans  l'office  de  président  de  la 
cour  des  comptes.  Il  n'y  remplissait  en- 
core que  la  charge  d'avocat-général , 
lorsqu'on  4625,  les  Protestants  de 
Montpellier  l'envoyèrent  à  Nismes  avec 
le  ministre  Le  Faucheur  et  l'avocat 
Du  Clos  pour  engager  les  Nismois  à 
persévérer  dans  l'obéissance  au  roi , 
comme  ils  étaient  eux-mêmes  résolus 
de  le  faire. 

Guillaume  Clausel  laissa  trois  fils. 
L'alné,  nonmié  Jean,  sieur  deFonfrède, 
fut  conseiller  à  la  cour  des  aydes.  C'est 
de  lui  que  le  Mercure  du  mois  de  juil- 
let 16SI  parle  en  ces  termes  :  «M.  de 

(1^  François  de  Clauxel,  eonsol  de  Mont- 
pellier en  t61'J,6laii  appsrcmmentsoo  frère. 
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Clause},  un  ^^s  plus  Tiens  conseillers 
de  la  cour  dçs  aydes  et  fort  estimi  par 
son'  esprit  el  nour  son  mérite,  a  £alt  ab- 
juration. M**  de  Roux  sa  nièce  Ta  imi- 
té. Elle  est  femme  de  M.  de  Hous,  au- 
tre conseiller  en  la  même  cour  des  ay- 
des, qui  s'estoit  fait  catholique  quelque 
temps  auparavant.  »  Nous  savions  déjà 
que  le  Mercure  galant  était  une  gazette 
peu  véridique ,  en  voici  une  nouvelle 
preuve.  Ce  Clausel  qui  s'était  converti, 
selon  lui,  dès  f  681,  nous  le  trouvons, 
en  1699,  enfermé  pour  cause  de  reli- 
gion dans  le  château  d'Angers  {Arckiv. 
générales,  H.  669,  liasse  2).  Vieux, 
infirme,  attaqué  de  la  gravelle,  il  adrcs* 
sa  au  roi  une  supplique  afin  d'obtenir 
la  permission  de  retourner»  sous  le  ciel 
de  sa  patrie,  espérant  y  trouver  quelque 
soulagement  à  ses  maux.  Les  médecins 
attestèrent  que  la  vie  triste  et  séden- 
taire qu'il  menait,  aggravait  son  état; 
le  gouverneur  d'Angers  lui  rendit  ce 
témoignage,  qu'il  n'avait  jamais  vu 
d'homme  d'une  conduite  et  de  mœurs 
plus  irréprochables,  d'une  soumission 
plus  parfaite;  Basville  lui-môme  ap- 
puya sa  demande.  Nous  ne  voyons  pas 
qu'elle  lui  ait  été  accordée. 

Les  deux  frères  du  seigneur  deFon- 
frède,  Louis  et  Guillaume,  suivirent 
Fun  et  l'autre  la  carrière  militaire,  se- 
lon les  Jugemeos  de  la  Noblesse  qui 
ne  nous  apprennent  rien  déplus.  Mais  si 
Guillaume  porta  effectivement  les  ar- 
mes, il  faut  qu'il  ait  quitté  plus  tard  l'é- 
pée  pour  la  toge  ;  car  on  trouve  parmi 
les  membres  du  consistoire  de  Mont- 
pellier, en  1660,  Guillaume  deClauseU 
sieur  de  Ronqueîrols,  qualifié  de  con- 
seiller du  roi,  el  il  semble  difficile  d'ad- 
mettre qu'il  s'agisse  du  père.  Ce  n'est 
pas,  au  reste,  la  seule  difficulté  que 
présente  la  généalogie  de  cette  famille. 
Faut-il  y  rattacher  et  comment  le  capi- 
taine Claudel  qui  a  joué  un  rôle  dans  la 
dernière  guerre  de  religion? 

Chargé,  en  1628,  de  lever  des  trou- 
pes à  Nismes,  Clausel,  qui  avait,  dit  le 
P.  Daniel,  toute  la  confiance  deRohan, 
obtint,  peu  de  temps  après ,  une  mis- 
sion beaucoup  plus  importante.  Au  mois 


de  novembre  de  la  inême  ^lwjIa,  il  b^ 
envoyé  en  Espagne  avec  de  ^eins  Wfjkr 
voirs  pour  négocier  un  traué,  ^i  t\^  si- 
gné lé  3  mai  suivant.  Kbhan  s'eivga- 
geait  à  continuer  la  guerre  avec  v^e  ar- 
mée de  4S,0Û0  hommes  de  pied  et  de 
4,200  chevaux,  moyennant  un  subside 
de  300,000  ducats  que  le  roi  d'Elagué 
promettait  de  lui  payer.  Le  traité  signé, 
Clausel  partit  pour  l'Italie  où  la  môitiî 
de  cette  somme  devait  lui  être  cûm]{tée; 
mais  don  Gonzalez  refusa  àe.  la  i^i  re- 
mettre sous  divers  prétextes.  L'^ea 
de  Rohan  aurait  dû  ouvrir  les  jeivi; 
loin  de  1^  cependant,  il  continua  \  en- 
tretenir le  chef  huguenot  dans  une  lâ- 
cheuse illusion  et  a  l^engager  par  de 
vaines  espérances  à  continuer  une  lutte 
inégale,  ta  paix  s'étant  enfin  conclue, 
et  Louis  Xin  ayant  tourné  toutes  ses 
forces  contre  les  Espagnols  unis  aux. 
Savoisiens,  Clausel,  soit  pour  seven^ 
du  o^anque  de  foi  de  la  Cour  d^pagne» 
soit  pour  obtenir  sa  grâce ,  se  r^ow 
dans  le  camp  français,  en  1 630,  et  dé- 
couvrit à  Richelieu  les  desseins  de  ses 
ennemis.  Cette  trahison  lui  sauva  pra- 
bablement  la  vie;  mais  elle  ne  lui  ga- 
gna pas  la  faveur  du  cardinal  qui  nous 
le  peint  dans  ses  Mémoires  comme  «  un 
homme  non  moins  adroit  et  intelli^nt 
que  factieux,  envenimé  en  la  rébellion 
et  l'hérésie,  et  ennemi  du  service  du 
roi.  »  Le  mécontentement  ou  peut-être 
un  zèle  religieux  aveuglç  le  jeta  qu^ 
que  temps  après  dans  la  parti  de  la 
reine-mère,  qu'il  alla  rejoindre  à  Bru- 
xelles. En  4635,  cette  princesse  l'en- 
voya à  Rohan  nour  lui  offrir  la  souve- 
raineté de  la  Valteline  et  les  moyens  de 
relever  le  parti  huguenot,  s'il  voulait 
embrasser  sa  cause  unie  alors  \  celle 
de  l'Espagne.  Rohan  rejeta  ces  propo- 
sitions, fit  arrêter  Clausel  comme  es- 
pion, le  30  septembre,  et  l'envoya  pri- 
sonnier dans  le  fort  de  France  sous  la 
garde  de  Saint-Simon,  Louis  XUI  dé- 
pêcha sur  lé  champ  un  maître  des  re- 
quêtes de  son  hôlel  pour  faire  le  procès 
à  Clausel  qui  fut  pendu,  le  4  0  nov., 
après  avoir,  ajoute  le  P.  Daniel,  abjuri 
le  calvinisme. 
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Vm  ^mkn  tlt  tirttn  (iipllli  <*?Wf 

\  UièB  professait  égaleffleol  U  ràisk)^ 
réformée.  Sou  cfaeTà  Tépoque  de  rea* 

g4fa»  sur  b  noblesse  du  Langoedoc. 
lii.  f  a«l  Clwsel*  centiiliomme  ^er* 
rier  établi  à^ozet,  fils  de  Jac^na^  sei* 
gneitf  d^Airoles  et  de  Jea»»c  Bono- 
rat. 

Il  ne  bat  pas  coiifondr<$  b  familU 
Qausel  on  Du  Claïuel  avec  celle  Dm 
Cli^liixâ  s'éteignit  au  commencement 
du  xvir  siècle.  Jacques  Galioi  P» 
ClvMh  sieur  de  la  Treyi^e,  n'ayant 
laissé  que  des  filles  :  Sosàimi,  femme 
de  fean  dô  La  Rawiière^  sieur  de 
Pecharnaud,  MàUE,  Is4uau  et  Loeiss. 

CLAVlù  (Jeân  ns).  ou  Desdaioes, 
dernier  past(eur  de  Mortagne.  A  la  re* 
qu^te  de  Loménie,  prince  de  Mortagne, 
Tintendant  de  U  Saintonge  supprima 
Tœ^ercice  du  culte  protestant  dans  cette 
ville,  en  4633,  attendu,  disait  l'arrêt, 
qu'il  n' j  avait  pas  eu  d'e^^ercice  à  Mor- 
tagne avant  Tedit  de  Nantes.  L'asser* 
tiim  était  fausse,  car,  dès  4  576,  cette 
église  avait  été  desservie  par  J,  Chat- 
iaigniâr,  et  les  Protestants  le  prou- 
vaient par  la  productiou  des  registres 
des  baptêmes,  sigués  par  ce  pasteur 
jusqu'en  4607.  Bien  plus,  ils  produi- 
saient une  permission  donnée,  en  4  60i, 
paf  le  président  de  Saintes,  à  la  requête 
de  Daniel  Ànfibault  et  à^  Michel  Vi- 
lain^ et  confiimée  par  une  décision  des 
commissaires  ro^raux  pour  l'exécution 
de  redit  dans  la  Saintonge,  permission 
qui  les  autorisait  à  se  cotiser  et  à  bâtir 
un  temple  à  leurs  frais.  Sur  l'appel  de 
Jea»  kodier ,  ancien  de  l'église  de 
Mortagne,  la  sentence  de  l'intendant 
fut  confirmée  néanmoins  par  un  arrêt 
du  Conseil  en  date  du  40  oct.  4634 
(Fonds  de  Brienne,  N*  245),  et  dé- 
fense fut  fuite  à  de  Clave  de  continuer 
ses  fonctions  dans  cette  église. 

CL/VV£AU  (Chustopu^,  seigneur 
de  PuTvuuT  ou  Pupiamt  (i),  cbef  des 
Huguenots  du  Bas-Poilou,  célèbre  par 
ses  talents  militaires  et  par  son  écla- 
tante bravoure. 

(i)  QoelqeM  litatori«iis  l'ayp«lleat  à  toft 


Ni  vm  4  &36»  PH|viaut  M  liri^  ^  0% 
qu'il  paratv  auicuAe  part  à  la  p^emi^re 
guerre  civile  (t).  Dans  U  ^ficosk^  il 
rejoignit  C^<  ^Pont-sur-Yonn^  k  U 
tête  d'une  cornette  de  cavalerie,  et  ç^ 
fut  lui  qui,  dans  les  environs^  d'Epncs 
nay,  fit  prisonnier  le  jeune  laiMac  ^ 
son  retour  d'Allemagne  où  il  avait  éti 
envoyé  par  la  reine-mère,  pour  em^^ 
cher  la  levée  des  reltre^-  lorsque  U 
guerre  éclata  de  nouveau»  Puyviautias-* 
sembla  à  la  bâte  un  corps  de  trqupe^ 
dans  le  Bas-Poitou  et  le  Périgord.  et 
courut  se  mettre  sous  les  cyraces  dsi 
CQ»dé^  qu'il  escorta  jusqu'à  La  Ro- 
cbelle,  et  qu'il  suivit  ensuite  ï  la  prise 
d'Angoulôme.  «  On  a  remarqué  ï  œtte 
reddition,  raconte  d'Aubigné,  la  ps- 
tience  de  Pui-Viaut  qui,  en  favori^nV 
quelque  butin  des  siens,  souffrit  «ue 
l'amiral  le  poussast  d'un  baston  ;  les 
courages  courtisans  lui  conseillant  U 
vengeance,  il  respoadit  :  Je  souffre  tout 
de  mon  maître,  rien  de  mes  ennemis  ; 
je  monstre  aux  miens  ce  qu'ils  me  doi- 
vent. Les  gens  de  guerre,  ajoute  l'bis- 
torien,  ont  admiré  ce  traict  parHlessu^ 
les  iaicts  valeureux  de  Pui-Viaut.  « 

Peu  de  temps  après,  Puyviaut  se  ren- 
dit maître  de  Fonteuay-le-Comte  et  de 
Saint-Maixent  ;  mais  il  se  laissa  sur- 
prendre à  Confolans  par  Brissao  qui  lui 
tua  plusieurs  hommes,  entre  autres  le 
jeune  ^Engarava^net  ou  Engara- 
tate.  A  la  bataille  de  Jarnac,  où  il  rem- 
plit  les  fonctions  de  maréchal  de  camp, 
il  fit  des  prodiges  de  valeur  et  déploya 
une  grande  habileté  dans  la  retraite.  II 
réussit  à  gagner  Cognac  avec  le  corps 
de  troupes  qu'il  commandait,  sans 
éprouver  de  pertes  considérables,  et 
prit  part  à  la  défense  de  cette  ville  con- 
tre l'armée  victorieuse.  Après  la  retraite 
des  Catholiques,  il  se  jeta  dans  Angou- 
lême  avec  le  comte  de  iiontgommerfi. 
Instruit  que  le  comte  DuLude  avait,  le 

(t)  On  Ta  s(>uv«nt  eonfMMlii  avoe  PteitiM 
0»  rbMêt  PiupaïUU  gestillieame  de  ioat- 
Sogae,  ^tti  servii,  en  l5Gt,  &ou<i  PoMfnaS 
(Voy.  n,  p.  411).  Pluvault  vivait  encore  en 
l6e6,  oft  il  atdt  ses  voisins,  les  ba^iltatt 
é'KaMiimm,  a  te  dékarraMer  ûe  leer  l^svêc  - 
m&u  U  viMDile  de  TavaAoss. 
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S4  juin  4569,  mis  le  siège  deTant  Niort 
où  commaDdait  le  capitaine  La  Brosse^ 
il  rassembla  à  la  hâte  les  compagnies 
de  Bois,  de  La  Roche-Louverie^  de 
Lesiang,  y  joignit  quelques  arquebu- 
siers à  cheval,  et  vola  à  son  secours. 
La  Tille  était  déjà  investie  ;  mais  Pny- 
viaut  força  tous  les  obstacles  et  entra 
triomphalement  dans  la  place,  avec 
perte  d'une  centaine  d'hommes.  Du 
Ittde  n'en  continua  pas  moins  à  pous- 
ser le  siège  avec  vigueur.  En  peu  de 
jours,  le  canon  eut  ouvert  une  brèche 
de  plus  de  trente  pas  près  de  la  tour  de 
l'Espingale,  quartier  défendu  par  Gar~ 
goMlean  qui  y  fut  blessé.  L'assaut  fut 
livré  et  repoussé  bravement  par  les  as- 
siégés qui  perdirent  MembroUe,  en- 
seigne du  gouverneur.  La  nuit  venue, 
soldats  et  bourgeois,  femmes  et  en- 
fimts  s'employèrent  avec  un  courage 
héroïque  à  réparer  la  muraille.  Le  len- 
demain, en  visitant  les  remparts,  Puy- 
viaut  tomba  frappé  par  les  éclats  d'une 
pierre  brisée  par  un  boulet.  On  le  crut 
mort,  et  toute  la  population  M  saisie 
d'un  effroi  extrême;  mais  lorsqu'on  le 
vit  reprendre  ses  sens,  les  Ifiortais  se 
rassurèrent,  et  ils  continuèrent  à  se  dé- 
fendre vaillamment,   encouragés  par 
Puyviaut  qui,  mourant,  se  faisait  por- 
ter sur  la  brèche.  La  diversion  opérée 
par  La  Noue  sur  Fontenay-Labattu  et 
l'approche  d'un  secours  commandé  par 
TAtgny  forcèrent  enfin  Du  Lude  à  lâ- 
dier  sa  proie  et  k  lever  le  siège,  le 
3jmllet4569. 

Puyviaut  se  retira  à  Fontenay,  pour 
se  Csure  soigner  .Pendant  plusieurs  mois, 
il  resta  entre  les  mains  des  chirurgiens, 
et  s'il  finit  par  recouvrer  la  santé ,  il 
ne  recouvra  l'usage  ni  de  l'œil  droit 
ni  de  la  main  droite.  La  perte  de  la  ba- 
taille de  Moncontour  le  força  à  quitter 
cette  ville  qu'il  ne  pouvait  espérer  de 
défendre.  Il  se  retira  àLa Rochelle  d'oii 
il  lut  envoyé  à  Marans.  Il  travailla  sur 
le  champ  à  augmenter  les  fortifications 
de  ce  poste  important.  Du  Lude  l'ayant 
attaqué,  fut  repoussé  une  première  fois  ; 
mais  ayant  reçu  des  renforts  considé- 
rables, il  reprit  le  siège,  emporta  le  fort 


de  La  Brune  et  celui  de  111e  d^BUe,  en 
sorte  que  Puyviaut,  craignant  d'être 
cerné,  résolut  de  se  retirer  dans  le  fort 
de  Charron  après  avoir  brûlé  lechiteaa 
de  Marans.  Une  vive  attaque  de  l'enne- 
mi ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'exécuter 
son  projet;  il  dut,  le  4  S  nov.  4569, 
battre  en  retraite  sur  La  Rochelle,  sous 
la  protection  de  sa  cavalerie  comman- 
dée par  Brehodet  ou  Brobodety  et  il  y 
rentra  heureusement  avec  tout  son 
monde. 

De  La  Rochelle,  le  vaillant  capitaine 
fut  envové  à  Surgères  où  il  reçut,  an 
mois  de  février  4570,  l'ordre  d'investir 
Nuaillé.  L'entreprise  fut  tonduite  avec 
tant  de  vigueur  que  la  garnison,  aban- 
donnant la  ville,  se  retira  dans  le  châ- 
teau et  se  rendit  à  l'arrivée  de  La  Noue. 
Puyviaut  suivit  ensuite  ce  dernier  au 
siège  de  Marans  et  fut  chargé  de  l'atta- 
que du  château  de  La  Bastille,  qui, 
pressé  de  deux  autres  côtés  par  Pon- 
deviCy  lieutenant  de  Soubise,  et  par  le 
capitaine  La  Garde,  capitula  bientôt. 
Puyviaut  obtint  de  La  Noue  le  gouver- 
nement de  sa  conquête.  Après  la  prise 
des  Sables  d'Olonne,  il  se  retira  à  Ma- 
rans d'où  il  faisait  de  fréquentes  excur- 
sions, dans  l'une  desquelles  il  défit 
complètement  à  Thiré  le  capitaine  Ante 
ou  Dante  qui  battait  la  campagne.  In- 
struit que  Puy  gaillard  devait  assister  à 
une  partie  de  (£asse  dans  les  environs, 
il  conçut  le  hardi  projet  de  l'enlever  ; 
mais  averti  à  temps,  le  chef  catholique 
n'alla  pas  au  rendez-vous,  en  sorte  que 
Puyviaut  ne  ramena  de  cette  expédi- 
tion, qui  lui  coûta  son  lieutenant  Ba- 
vière, que  La  Roussière,  prisonnier 
d'une  bien  moindre  importance. 

Cependant  les  Poitevins,  toujours 
dominés  par  leurs  intérêts  personnels, 
malgré  la  sanglante  leçon  de  Poitiers, 
pressaient  La  Noue  de  marcher  en  Poi- 
tou pour  dèhvrer  cette  province  de  La 
présence  des  Catholiques.  Le  grand  ca- 
pitaine s'y  refusant,  ils  offrirent  à  Puy- 
viaut de  le  mettre  à  leur  tête.  Ce  brave 
gentilhomme  ne  voulut  point  contri- 
buer à  jeter  dans  le  parti  une  division 
fatale,  et  repoussa  leur  proposition  ; 
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seulement  il  insista  auprès  de  La  Noue 
poar  qu'il  fit  une  entreprise  sur  le  fort 
de  Luçon,  qu'il  savait  être  mal  muni. 
LaNoûe  ayant  cédé  à  ses  remontrances, 
il  partit  de  Marans  pour  le  rejoindre  ; 
mais  arrivé  à  Sainte-Gemme,  il  apprit 
que  Puygailiard  ^'approchait  avec  des 
forces  considérables.  Il  hâta  sa  marche 
et  opéra  sans  obstacle  sa  jonction  avec 
La  Noue  qui ,  se  voyant  sur  les  bras 
une  armée  infiniment  supérieure  à  la 
sienne,  opina  pour  une  prompte  retraite. 
Puyviaut,  au  contraire,  insista  vivement 
pour  qu'on  livrât  bataille,  et  son  avis 
l'emporta.  A  la  tête  de  l'avant- garde, 
ayant  sous  ses  ordres  La  Cresson- 
nière, Bessay  et  Champagne^  qui  por- 
tait son  étendard,  il  se  jeta  avec  fureur 
sur  l'ennemi,  le  mit  en  désordre  et  eut 
ainsi  la  plus  grande  part  au  brillant  suc- 
cès de  la  journée  de  Sainte-Gemme. 
Les  Protestants  vainqueurs  mirent  en- 
suite le  siège  devant  Fontenay,  re- 
tombé, depuis  la  bataille  de  Moncon- 
tour,  au  pouvoir  des  Catholiques,  et  s'en 
rendirent  de  nouveau  les  maîtres. 

Au  mois  de  juillet  de  la  même  an- 
née, Puyviaut  couvrit  avec  Sainte- 
Etienne  le  siège  de  Saintes,  et  força 
Puygailiard  à  rebrousser  chemin  avec 
le  secours  qu'il  conduisait  aux  assiégés. 
Ce  fut  son  dernier  exploit,  la  paix  s'é- 
tant  conclue  sur  ces  entrefaites.  Les 
noces  de  Henri  de  Navarre  l'amenè- 
rent à  Paris  où  les  soldats  de  la  garde 
même  de  Charles  IX  regorgèrent  dans 
la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy.  Son 
cadavre  fut  jeté  dans  la  Seine,  comme 
nous  l'apprend  un  ignoble  pamphlet 
composé  par  un  catholique  après  le 
massacre  : 

Comme  les  totres,  Plnvian 
Ay  fialte  de  vis.  bea  de  l'eau. 

Des  notes  que  M.  B.  Fillon  avait  re- 
cueillies pour  un  ouvrage  dont  le  pre- 
mier volume  a  seul  paru,  et  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer,  nous  ap- 
prennent que  Puyviaut  avait  épousé  à 
La  Rochelle,  à  la  fin  de  juin  4  570,  Ma- 
deîaine  Voussart,  jeune  fille  d'une 
rare  beauté  qu'il  aimait  éperduement  et 
qui  lui  apporta  en  dot  une  fortune  as- 


sez considérable.  A  peine  venait-il 
d'expirer  sous  les  coups  des  meurtriers, 
que  cette  femme  se  remaria  avec  Char- 
les d'Appelvoisin  que  l'opinion  publi- 
que accusait  de  la  mort  de  son  mari. 
«  Le  tueur,  dit  d'Aubigné,  lui  porta  les 
chausses  de  son  mari,  pour  lui  sauver 
la  vie  en  l'espousant.  » 

Malgré  sa  jeunesse  et  surtout  malgré 
la  noblesse  douteuse  de  sa  famille,  Puy- 
viaut avait  eu  sous  ses  ordres  une 
grande  partie  de  l'aristocratie  poitevine. 
Cette  influence,  il  la  dut  moins  à  sa  bra- 
voure chevaleresque  et  à  son  audace 
qu'à  la  noblesse  de  son  caractère  et  à 
une  grande  facilité  d'élocution,  qui,  au 
témoignage  d'un  contemporain ,  s'éle- 
vait parfois  jusqu'à  la  véritable  élo- 
quence. 

C  L  il  VIER  (ANToms),  dit  LEmbal- 
^^r,  vieillard  septuagénaire,  victime 
des  fureurs  de  la  Ligue  à  Marseille.  Le 
9  avril  4  585 ,  les  Ligueurs  de  cette 
ville,  ayant  à  leur  tête  le  second  con- 
sul, firent  prendre  les  armes  au  peuple, 
et  dans  une  même  nuit,  arrêtèrent  tous 
les  Protestants  qu'ils  enfermèrent  dans 
la  tour  Saint-Jean.  Le  jour  venu,  ils 
en  prirent  au  hasard  quatre  ou  cinq , 
entre  autres  Clavier  et  Ckioussey  qui 
exerçait  la  profession  de  revendeur,  les 
traînèrent  à  travers  les  rues  jusque  sut 
les  remparts,  les  massacrèrent  et  jetè- 
rent leurs  corps  par-dessus  les  murail- 
les à  la  vue  des  autres  prisonniers  qui 
attendaient  le  même  sort.  Heureuse- 
ment que  le  Grand-Prieur,  gouverneur 
de  Provence,  prévenu  à  temps,  se  hâta 
d'accourir  d'Ajx.  Il  entra  le  4S  à  Mar- 
seille, remit  la  ville  sous  l'autorité  du 
roi  et  délivra  les  prisonniers. 

CLAVIÈRE:  (Etiknib),  écono- 
miste, ministre  des  finances  dans  les 
derniers  jours  de  la  monarchie,  et  au 
début  de  la  République,  membre  du 
parti  de  la  Gironde  dont  il  partagea  les 
destinées. 

Clavière,  d'une  famille  originaire  de 
Serres  en  Dauphiné,  naquit  le  27  jan- 
vier 4735,  à  Genève  où,  le  45  mars  de 
la  même  année,  Jean-Jacques  CirrïhT^^ 
fils  de  Pierre-Àntoine  et  marchand  de 
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toiltw,, recul  les  droits  de  bourgeoisie. 
Ses  études  ftirent  dirigées  vers  le  com- 
merce. Il  gérait  avec  honneur  une  mai- 
son de  banque,  lorsque  tes  dissensions 
politiques  qui  désolaient  sa  patrie  et 
auxquelles  il  prit  une  part  active,  le 
Ibrcèrent  à  abandonner  son  établisse- 
ment pour  chercher  sa  sûreté  dans  la 
fclle.  Clavière  pensait,  avec  l'immortel 
législôleur  d'Athènes,  que  c'est  le  pro- 
pre d^utt  mauvais  citoyen  de  se  renfer- 
mer dans  les  afi^ires  de  son  négoce.  H 
se  réfugia  en  France.  S'étant  fixé  à  Pa- 
rts, il  continua  h  se  livrer  avec  un  grand 
Succès  à  des  opérations  de  banque.  11 
ivait  I,  uti  haut  degré  le  génie  des  af- 
fttrts.' On  Ta  accusé  d'avoir  introduit 
en  France  l'esprit  d'agiofage;  mais  ce 
reproche  n'est  pas  fondé  :  les  scandales 
qui  signalèrent  les  opérations  de  la 
banque  de  Law,  environ  70  ans  plus 
tôt,  prouvent  que  l'on  n'avait  pas  at- 
tendu sa  présence  à  Paris  pour  être  in- 
fecté de  cette  peste. 

Les  affaires  de  finances  ne  Tabsor- 
bèrent  pas  tellement  qu'il  ne  trouvât 
encore  le  loisir  de  s'occuper  dés  ques- 
tions de  politique  qui  se  débattaient 
alors.  Lié  avec  Brissot,  il  publia  avec 
lui  un  livre  suf  les  Etats-Unis  Où  il 
chercha  ï  faire  voir  les  avantages  que 
la  France  retirerait  de  leur  affranchis- 
sement. Né  et  élevé  sous  un  gouverne- 
ment républicain,  il  était  naturel  qu'il 
ne  mentit  pas  aux  principes  qu'il  avait 
sucés  dès  l'enfonce.  Aussi  travailla-t-il 
avec  ardeur  au  succès  de  la  B  évolution . 
Steker,  un  de  ces  nobles  caractères 
dont  l'humanité  s'honore,  venait  d'être 
en  quelque  sorte  porté  en  triomphe  par 
la  nation  au  Contrôle-Général  des  fi- 
nancés; maift  ce  choix,  imposé  au  roi 
par  l'opinion  pnblique,  n'était  qu'un 
palHatii  impuissant.  Dans  des  temps  or- 
dinaires, quoique  difficiles,  Necker  eût 
l^eut-ètre  pu,  à  force  de  probité  plus 
encore  que  d'habileté,  maîtriser  les  évé- 
nements; mais  dans  un  temps  dé  trou- 
bles, lorsque  tout  est  mouvant  sons 
les  pieds,  les  événements  devaient  étfe 
plus  forts  etl'emiloner.  Ctavière  n'ap- 
prouvait pas  ses  plans;  il  les  dlscutd  et 


les  combattit  dans  divers  Mémoires,  et 
notamment  au  sujet  de  la  création  des 
assignats  que  Necker  repoussait,  dani 
la  prévision  de  tout  le  mal  qui  en  est 
résulté.  On  dit  même  que  Mirabeau,  as- 
sez neuf  dans  les  questions  de  finances, 
s'inspirait  de  ses  lumières,  et  qu'il  se 
servit  plus  d'une  fois  de  sa  plume  pour 
préparer  les  attaques  qu'il  dirigea  à  la 
tribune  contre  l'administration  de  Nec- 
ker. Fort  de  cette  assistance,  le  tribun 
réussit  à  abattre  son  adversaire  :  les 
plus  mauvaises  passions  ont  souvent  de 
ces  triomphes ,  mais  heureusement  la 
Postérité  ne  leur  réserve  pas  ses  pal- 
mes. Dans  tout  le  cours  de  la  Révolu- 
tion, il  y  eut  assaut  de  popularité  par 
ambition  du  pouvoir.  Depuis  Mirabeau, 
le  tribun  de  la  bourgeoisie,  jusqu'i 
Marat,  le  tribun  des  carrefours,  chacun 
voulut  être  roi,  et  comme  la  popularité 
s'attache  à  tout,  même  au  crime,  des- 
cendant toujours  de  plus  en  plus  bas  ï 
mesure  qu'elle  s'étend  davantage,  elle 
finit  par  prendre  ses  héros  dans  la  bone. 
Aussi  le  bien  qui  fut  opéré  le  fut  mal- 
gré les  hommes  :  il  était  dans  les  es- 
prits, c'était  l'œuvre  du  temps,  tandis 
une  le  mal  fut  fait  par  eui:  il  était 
dans  les  caractères,  c  était  ToeUTre  des 
mœurs.  Certes  les  Girondins  avaient  de 
grands  talents  et  de  grandes  vertus, 
mais,  en  tant  que  parti,  ils  n^avaient 
point  de  principes.  Et  cependant  pour 
fonder  quelque  chose  de  durable,  ren- 
thousiasme  ne  suffit  pas,  ce  n'est  qu'un 
éclair.  Rien  de  plus  ennemi  de  la  reli- 
gion que  le  fanatisme  du  dogme.  De 
mêtee  en  politique.  L'ambition  du  pou- 
voir et  le  fanatisme  du  bien  public  ont 
été  les  deux  fiéaux  de  notre  dévolu- 
tion. 

Le  patronage  de  ttirabead,  qui  fît 
plusieurs  fois  son  éloge  I  la  tribune,  et 
surtout  ses  liaisons  avec  Brissot,  qui 
mit  son  Journal  k  son  service,  finirent 
par  pousser  Clavière  aut  affaires.  Les 
électeurs  de  Paris  l'envoyèrent  comme 
député  suppléant  à  l'Assemblée  légis- 
lative. La  démission  dd  député  titu- 
laire, Monneron,  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'assemblée;  maié  cotttte  U  Idi 
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s'opposait  à  ce  que  les  représentants 
fussent  choisis  pour  ministres,  il  nVst 
pas  probable  qu'il  ait  exercé  son  man> 
datt  puisqu'il  accepta,  le  33  mars 
4792.  le  ministère  des  finances.  D'a- 
près M.  Thiers,  excellent  juge  dans  la 
matière,  «  Clavière  a^ait  beaucoup  d'i- 
dées, toute  l'opiniâtreté  de  la  médita- 
tion et  une  grande  ardeur  aji  travail.  » 
Tel  ^st  aus^i  le  jugement  qu'en  porte 
If"*  Roland  qui  l'ayant  pratiqué,  était 
femme  à  le  bien  juger.  «  Actif  et  tra- 
Tailleur,  irascible  par  tempérament, 
opiniâtre  comme  le  sont  ordmairement 
les  hommes  qui  vivent  dans  la  solitude 
du  cabinet,  pointilleux  et  difficile  dans 
la  discussion,  il  devait,  dit-elle,  se 
heurter  avec  Roland,  sec  et  tranchant 
dans  la  dispute,  et  non  moins  attaché  à 
ses  opinions  :  ces  deux  hommes  sont 
faits  pour  s'estimer  sans  s'aimer  jamais, 
et  ils  n'ont  pas  manqué  leur  destina- 

Ïon.  »  M.  de  Lamartine  estplus  sévère, 
ais  ses  jugements,  quoique  toujours 
consciencieux,  ne  sont  souvent  que  ses 
impressions  du  moment.  Tout  au  moins 
le  portrait  qu'il  trace  de  Clavière  n'est 
point  flatté.  «  Aux  finances,  dit-il,  Bris- 
8o^[Brissot,  Gensonné  etPétion  avaient 
été  consultés,  dit-on,  pour  la  formation 
in  nouveau  ministère]  Brissot  destina 
Clavière,  économiste  genevois,  expulsé 
de  son  pays,  parent  et  ami  de  Brissot, 
rompu  à  Tintrigue,  rival  de  Necker, 
ffrandidans  lé  cabinet  de  Mirabeau  pour 
élever  un  rival  contre  ce  ministre  des 
finances  odieux  à  lirabeau.  Homme  du 
reste  sans  préjugés  républicains  et  sans 
principes  monarchiques,  ne  cherchant 
dans  la  Révolution  qu'un  rôle,  et  pour 
qui  le  dernier  mot  de  tout  était  :  par- 
venir. Son  esprit,  indifférent  à  tous  les 
scrupules,  était  an  niveau  de  toutes  les 
situations  et  ^  la  hauteur  de  tous  les 
partis.  Les  Girondins,  neufs  aux  affai- 
res, avaient  besoin  d'hommes  spéciaux 
à  la  guerre  et  aux  finances,  qui  fussent 
pour  eux  des  instruments  de  gouverne- 
m^t.  Glacière  en  était  un.  »  Lee  choses 
allèrent  d'abord  pour  le  mieux.  «  J'ai 
vu  Roland  et  Clavière  presque  enchan- 
tés durant  trois  semaines  des  disposi- 


tions du  roi,  raconte  M"*  Roland  dans 
ses  Mémoires,  le  croire  sur  sa  parole  et 
se  réjouir  en  braves  gens  de  la  tournure 
que  devaient  prendre  les  choses.  »  «f  Bon 
Dieu!  leur  disais-je,  lorsque  je  vous 
vois  partir  pour  le  conseil  dans  cette 
disposition  confiante,  il  me  semble  tou- 
jours que  vous  êtes  prêts  à  faire  une 
sottise.  »  Le  charme  ne  tarda  pas  k  être 
rompu.  Les  intrigues  de  Dumouriez, 
qui  se  sentait  mal  à  Taise  avec  des  col- 
lègues dont  l'austérité  républicaine  ré- 
pugnaità  ses  mœurs  faciles  et  relâchées, 
achevèrent  ce  que  le  mauvais  vouloir 
du  roi  avait  commencé.  Le  ministre  de 
l'intérieur,  Roland,  était  en  instance 
auprès  de  ses  collègues  pour  les  dé- 
terminer à  une  démarche  collective  qui 
eût  peut-être  exercé  quelque  influence 
sur  l'esprit  du  monarque.  Mais  dans 
l'impossibilité  de  les  rallier  à  son  opi- 
nion, il  se  décida  à  agir  seul;  il  fit  par- 
venir au  roi  (1 4  juin)  cette  lettre  fa- 
meuse où  lui  parlant  en  quelque  sorte 
d'égal  à  égal,  comme  un  homme  indé- 
pendant et  libre,  il  lui  faisait  les  pltas 
dures  représentations  sur  sa  conduite 
tortueuse  et  ambiguë.  «  La  fermenta- 
tion est  extrême  dans  toutes  les  parties 
de  l'empire,  lui  disait-il  ;  elle  éclatera 
d'une  manière  terrible,  à  moins  qu'une 
confiance  raisonnée  dans  les  intentions 
de  Votre  Majesté  ne  puisse  enfin  la  cal- 
mer :  mais  cette  confiance  ne  s'établira 
pas  sur  des  protestations  ;  elle  ne  sau- 
rait plus  avoir  pour  base  que  des  faits. 
Il  est  évident  pour  la  nation  fhmçaise 
que  sa  constitution  peut  marcher,*  que 
le  gouvernement  aura  toute  la  force  qui 
lui  est  nécessaire  du  moment  où  Votre 
Majesté,  voulant  absolument  le  triom- 
phe de  cette  constitution,  soutiendra  le 
corps  législatif  de  toute  la  puissance  de 
l'exécution,  ôtera  tout  prétexte  aux  in- 
quiétudes du  peuple  et  tout  espoir  aux 
mécontents.  »  La  réponse  du  roi  ne  se 
fit  nas  attendre  :  les  ministres  Servan, 
Roland  et  Clavière  furent  destitués.  Ro- 
land eut  alors  la  malheureuse  pensée 
d'envoyer  une  copie  de  sa  lettre  à  l'As- 
semblée nationale  (4).  C'était  une  pe- 

(1^  «  Celte  aéaiarcbe,  di(  M.  Thiers,  était 
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tite  vengeaDce  de  femme,  imaginée 
pair  M**  Roland  pour  sauver  la  popula- 
rite  de  son  mari.  Une  telle  conduite  était 
peut-être  patriotique,  mais  elle  man- 
quait de  dignité.  L'Assemblée  accueillit 
avec  de  grands  applaudissements  la  lec- 
ture de  cette  lettre,  et  en  ordonna  ren- 
voi aux  83  départements,  en  déclarant 
que  les  ministres  déchus  emportaient 
les  regrets  de  la  nation.  Qui  sème  le 
vent,  recueille  les  tempêtes.  La  tem- 
pête ne  tarda  pas  à  gronder.  Toutes  les 
fautes,  tous  les  crimes  de  la  Révolu- 
tion se  tiennent.  La  lettre  du  ministre 
Roland,  en  poussant  k  la  défiance,  pro- 
voqua la  journée  du  20  juin;  celle  du 
20  juin  amena  la  journée  du  1 0  août  ; 
la  journée  du  40  août,  les  assassinats 
de  Septembre;  les  assassinats  de  Sep- 
tembre, Tattentat  du  31  mai,  et  ainsi 
en  suivant  jusqu'au  1 8  brumaire,  qui 
fut  le  dernier  échelon  pour  monter  au 
trûne.  Les  Girondins  portèrent  la  peine 
de  leurs  fautes.  «  Ils  souhaitaient,  dit 
M"*  de  Staël,  conduire  les  affaires  jus- 
qu'au point  où  l'on  aurait  besoin  d'eux; 
mais  dans  cette  rapide  descente,  le  char 
ne  s'arrêta  point  à  leurs  relais;  ils  n'é- 
taient point  conspirateurs,  mais  ils  se 
confiaient  trop  en  leur  pouvoir  sur  l'As- 
semblée, et  se  flattaient  de  relever  le 
trône  dès  qu'ils  l'auraient  fait  arriver 
jusqu'à  leur  portée,  mais  quand  ils  vou- 
lurent de  bonne  foi  réparer  le  mal  déjà 
fait,  il  n'était  plus  temps.  »  C'est  ainsi 
que  les  Girondins  jouèrent  un  jeu  dou- 
ble. Après  avoir  lancé  le  char  de  l'Etat 
sur  la  pente  de  la  République,  ils  se 
précipitèrent  sous  les  roues  pour  sau- 
ver, atec  la  monarchie,  leur  prépondé- 
rance politique  et  ils  furent  écrasés. 

Le  40  août,  l'Assemblée  nationale, 
usant  du  pouvoir  discrétionnaire  que 

certaioemeut  permise,  une  fois  les  liostilités 
déclarées;  mais  après  la  promesse  faite  an 
roi  de  tenir  la  lettre  secrète,  il  était  peo  gé- 
néreux de  la  lire  pobliqaement.  •  M»*  Ro- 
land, qni  entre  dans  des  détails  trt's-circon- 
stanciés  à  ce  sujet,  ne  parle  pas  d'aoe  sem- 
blable promesse.  Elle -ne  dit  pas  non  plus, 
comme  H.  Tbiers,  qne  cette  lettre  ait  été  lue 
•■  roi  en  plein  conseil  ;  mais  selon  elle,  elle 
fnt  expédiée  et  remise  entre  les  mains  de 
LonIsXVI,  le  11  juin  au  matin. 


l'émeute  victorieuse  venait  de  lui  con- 
férer au  nom  de  la  liberté,  décréta  k 
l'unanimité,  sur  la  proposition  d'Is- 
nard,  que  les  ministres  destitués,  Ro- 
land, Servan  etClavière,  reprendraient 
leurs  fonctions.  Une  administration  for- 
mée sous  de  tels  auspices  ne  pouvait 
avoir  qu'une  triste  fin.  Les  crimes  se 
succédèrent  rapidement.  Dans  les  jour- 
nées de  Septembre,  le  peuple  ou  plutôt 
la  populace — car  le  peuple  ne  rend  ses 
arrêts  que  dans  les  comices — arriva 
au  plus  haut  degré  de  la  puissance  : 
elle  rendit  la  justice  dans  les  prisons. 
Depuis  la  journée  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, on  n'avait  pas  vu  pareille  justice 
rendue  à  la  face  du  piel  I  Dès  lors,  la 
peur  glaça  tous  les  courages;  les  pou- 
voirs constitués  furent  sans  force ,  la 
Terreur  gouverna  la  France.  Les  Gi- 
rondins, jusque-là  les  maîtres,  furent 
détrônés  à  leur  tour.  Quand  les  partis, 
au  lieu  de  lutter  de  vertus,  luttent  de 
violence  et  d'audace,  il  n'y  a  pas  de 
terme  à  la  mêlée.  C'est  ainsi  que  la  Ré- 
volution, dont  le  but  était  de  fonder  la 
liberté,  n'a  été  qu'une  longue  suite  de 
violences.  La  popularité  de  Clavière 
devait  décliner  de  plus  %n  plus  avec 
l'accroissement  de  la  misère  publique 
et  le  triomphe  de  la  démagogie.  La 
chute  de  la  Gironde  entraîna  sa  perte. 
Le  2  juin,  sur  la  proposition  de  Goo- 
thoû  —  la  Commune  de  Paris  avait  oa- 
blié  de  demander  sa  tête,  —  il  fut  dé- 
crété d'arrestation  et  jeté  à  la  Concier- 
gerie. M"*  Roland  qui  se  trouva  enfer- 
mée dans  la  même  prison,  le  faisait 
souvent  appeler  pour  s'entretenir  avec 
lui.  Que  de  regrets  n'eurent-ils  pas  k 
se  communiquer  après  tant  d^espéran- 
ces  brisées  1  Clavière  ne  survécut  que 
quelques  semaines  à  cette  femme  cé- 
lèbre et  à  ses  amis  de  la  Gironde;  le 
8  déc.  1793,  il  prévint  la  sentence  dn 
tribunal  révolutionnaire  en  se  donnant 
la  mort. 

Voici  la  liste  dt  ses  écrits  :  1.  Leitret 
àMJeC^  de  Vergennes,  1 780 ,  «•-«•. 
— ^11.  De  la  France  et  des  Etaii^nis^ 
ou  de  Vimporiance  de  la  rétoMwn 
de  V Amérique  pour  le  bonheur  de  ia 
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France,  des  rapports  de  ce  royamme 
et  des  Etats-Unis^  des  avantages  ré- 
ciproques qu'ils  peuvent  retirer  de 
leurs  liaisons  de  commerce,  et  enfin 
de  la  situation  actuelle  des  Etats- 
Unis,  par  Brissot  de  Warviïle  et 
Clavière,  Londr.  et  Par.,  4787,  in-8«. 
—  U\.  Le  Moniteur,  avec  cette  épi- 
graphe :  Major  rerum  naseiiur  ordo. 
jEneid.  lit.  VIL,  4788,  in-8*  de  pp. 
50.  Cette  brochure,  qui  parut  claudes- 
>  tinement,  a  été  attribuée  à  Condorcet, 
à  Brissot  et  à  Clavière. — FV.  De  la  foi 
publique  envers  les  créanciers  de  VE- 
tat:  Lettres  à  M.  Linguet  sw  le 
N*  CXVlde  ses  Annales  politi^s, 
Londr.,  1788,  in-8\ — V.  Optnion 
d'un  créancier  de  VEtat  sur  quelques 
matières  de  finances  importantes 
dansle  moment  actuel,  Lond.  et  Paris, 
4789,  in-8*.  — VI.  Dissection  du 
projet  de  M,  Vévêque  d*Autun  sur 
réchange  universel  et  direct  des  cré- 
ances de  VEtat  contre  les  biens  na- 
tionauaf,etc.,  4790,  in-3*.— VII.Ltf^ 
très  à  M  Cérutti  sur  les  prochains 
arrangements  des  finances,  4790, 
in-8*.  —  Vin.  Réponse  au  Mémoire 
de  M,  Necher  concernant  les  assi- 
gnats,  et  à  d'autres  propositions 
contre  une  création  qui  les  porte  à 
deux  milliards,  4790,  in-8*. — IX. 
Adresse  de  la  Société  des  amis  des 
Noirs  à  V Assemblée  nationale;  a- 
dresse  dans  laquelle  on  approfondit 
les  relations  politiques  et  commer- 
ciales entre  la  métropole  et  les  co- 
lonies. Par.,  4794  ,  in-8».  — X.  Du 
monnétaire  métallique  ou  de  la  né- 
cessité  d'une  prompte  refonte  des 
monnaies,  etc.,  4792,  in-8*. — XI. 
De  la  conjuration  contre  les  finances 
et  des  mesures  à  prendre  pour  en  ar- 
rêter les  effets,  4792,  in-«\ — On 
doit  encore  à  Clavière  divers  articles 
qui  parurent  dans  lesjoumaux  du  temps 
et  notamment  dans  la  Chronique  de  Pa- 
ris. 

CLCMENCEAV  (Jâcqubs),  minis- 
tre de  Poitiers.  Provoquée  une  dispute 
publique  par  révêque  de  La  Beraudière, 
qui  espérait  sans  doute  que  ses  argu- 


ments auraient  sur  lui  autant  d'influence 
que  sur  le  ministre  de  Chef-Boutonne 
Olivier  Enguèrrand,  converti  en 
4606,  Clemenceau  refusa  d'accepter 
le  défi  ;  mais  le  prélat  s'étant  avisé  de 
se  glorifier  du  refus  du  pasteur,  comme 
d'une  victoire,  dans  son  Adresse  de  sa- 
lut pour  les  dévoyés  de  la  foi,  il  lui 
répondit  par  un  petit  traité  qu'il  fit  pa- 
raître, en  4609,  à  Saumur,  in- 16,  sous 
le  titre  :  Raisons  sur  la  question  si 
onpeut  fairesonsalut  enVEglisero- 
maine;  nouv.  édit. ,  Saumur,  Thom. 
Portau,  4  64  4 ,  in- 1 2 .  Clemenceau  con- 
clut négativement  «  selon  les  maximes 
passionnées  résolues  et  tenues  sur  cette 
question  par  lapluspart  des  théologiens 
et  docteurs  de  l'une  et  l'autre  Eglise , 
meus  d'un  zèle  indiscret  :  qui  est  occa- 
sion, lit-on  à  ce  sujet  dans  le  Journal 
de  l'Etoile,  de  rompre  tant  la  délection 
fraternelle  que  la  concorde  publique, 
pour  ce  que  tels  zélateurs  inconsidérés 
ne  réputent  leurs  prochains,  quelque 
chrestiens  qu'ils  soient ,  autres  que 
Turqs  ouTartares.  » 

Quelques  années  après,  en  4644, 
Clemenceau  fut  député  par  le  Poitou  à 
l'Assemblée  politique  de  Saumur.  En 
4649,  il  le  fut  encore  à  celle  de  Lou- 
dun,  et  en  4  620,  k  celle  de  La  Rochelle 
qui  lé  choisit,  ï  quatre  reprises,  pour 
vice-^président  et  le  nomma,  avec  Fa- 
vas,  Lescun  ,  Menuau  et  La  Taulle^ 
membre  d'une  commission  chargée  de 
«  recevoir  les  advis  secrets  qui  pour- 
roient  estre  donnés  tant  pour  le  bien 
général  que  du  particulier  des  églises, 
et  mesnager  lesdits  advis  selon  leur 
prudence.  »  Bien  n'indiquant  dans  les 
procès-verbaux  de  l'assemblée  {Fonds 
de  Brienne  N*  225)  qu'il  se  soit  éloi- 
gné de  La  Rochelle  depuis  le  mois  de 
décembre  4620  jusqu'au  25  octobre 
4  622  ,  nous  ne  savons  comment  ex- 
pliquer ce  que  raconte  le  Mercure,  sous 
la  date  de  4  624 ,  que  Clemenceau, 
ayant  été  condamné  à  mort  avec  l'avo- 
cat André  Mallerag  pendant  le  séjour 
de  Louis  XIII  à  Poitiers,  se  sauva  à  La 
Rochelle  et  Malleray  à  Nérac,  et  que 
l'un  et  J'autre  furent  pendus  en  effigie. 
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Ce  qu^il  y  a  d^étrange  dans  ce  récit, 
c^esi  que  Halleray ,  député  du  Poilou 
comme  Clemenceau,  ne  paraît  pas  avoir 
quitté  plus  que  lui  La  Rochelle.  Cle- 
menceau mourut,  dit-on,  dans  cette 
dernière'ville.  Il  laissa  un  fils  qui  por- 
tait le  mèine  noin  que  lui.  —  A  la  mô- 
me ^oque  un  autre  Clemenceau  avec 
qui  if  ne  faut  confondre  ni  le  pasteur 
de  Poitiers ,  ni  son  fils,  pratiquait  la 
médecine  à  Fonlenay. 

CLEHKINT  (David),  né  en  1645, 
au  Val  Cluson,  fit  ses  études  théologi- 
ques il  Genève  et  obtint,  à  Tâge  de  30 
ans,  une  église  dans  la  vallée  de  Prage- 
las.  A  la  révocation  de  Tédit  de  Nan- 
tes, il  se  retira  dans  la  liesse  et  fut 
nommé  pasteur  de  la  colonie  française 
établie  ^  Hof-Geismar.  Il  y  exerça  ses 
fonctions  jusqu^à  sa  mort,  arrivée  le 
!(9  janv.  1725.  On  a  de  lui  quelques 
Serwons  qui  ont  été  impr,  ï  Cassel. 

Son  fils^  nommé  David  comme  lui^ 
î^est  lait  un  nom  célèbre  parmi  les  bi- 
bliographes. Né  à  Hof-Geismar,  le  46 
i'ttin  4701,  il  fit  ses  études  à  Riuteln  et 
1  Harbourg,  et  à  la  mort  de  son  père, 
il  fut  appelé  k  le  remplacer.  En  4736, 
il  fui  uonuné  pasteur  de  Téglise  fran- 
çaise de  BrunBwiçk  qu'il  desservit  jus- 
qu'en 47i3,  où  il  alla  remplir  les  mê- 
mes fonctions  k  Hanovre.  Il  mourut 
dans  cette  dernière  ville,  le  49janv. 
4760.  II  n^alaissé  qu'un  seul  ouvrage, 
que  même  la  mort  ne  lui  permit  pas 
d'achever ,  mais  cet  eicellent  travail, 
fruit  d'une  immense  lecture,  a  suffi 
boarlui  assigner  un  rang  éminent  dans 
la  littérature.  Nous  voulons  parler  de 
U^ Bibliothlçue  curieuse,  historiçue 
et  critique  t  ou  Catalogue  raisonné 
des  Ivoires  difficiles  à  trouver ,  Got- 
ting..  Banov.  etleipz.,  1750-1760, 
9  vol.  in-i*.  A-Uss.Ce  n'est  poiut  une 
sèche  nomenclature  de  titres  de  livres, 
n^ais  plutôt  un  recueil  de  savantes  dis- 
sertations, souvent  très-curieuses,  sur 
chacun  des  ouvrages  que  l'auteur  cite. 
On  lui  a  reproché  d'avoir  donné  place 
dans  sa  Bibliothèque  \  des  livres  de 
peu  de  valeur,  et  d'avoir  accordé  trop 
déloges  à  des  écrits  inédiocres. 


Clément  a  édité,  en  outre,  ^ecmeii 
hibliothecœ  hispano-Majansiana,  si" 
ve  idea  catalogi  critici  êpenm  script 
torum  hispanorum ,  qua  hahetinsuâ 
bibliothecâ  G.  MajansiuSy  Hanov., 
4753,  in-4\  —  Liste  de  quatre-vingt- 
dix  auteurs  espagnols,  grammairiens 
et  rhéteurs,  avec  le  jugement  porté 
par  Mayans  sur  chacun  de  leurs  ou- 
vrages. 

Nous  pourrions  citer  d'autres  Clé- 
ment qui  se  sont  distingués  par  leurs 
travaux  littéraires;  mais  nous  ignorons 
s'ils  étaient  d'^origine  française. 

C)^li:tu:>iT  (Pierre)  ,*  seigneur  de 
Pouilly,  exerçait  avec  honneur  à  Troyes 
la  charge  de  procureur,  lorsque  les  ex- 
cès commis  dans  cette  ville,  en  4562, 
l'obligèrent  à  fuir  et  à  aller  chercher 
un  asUe  à  Bar-sur-Seine  dont  ses  core- 
ligionnaires étaient  les  maîtres.  Mais  il 
ne  pouvait  échapper  au  sort  affreux  qui 
le  menaçait.  Fait  prisonnier  quelques 
jours  après  et  ramené  ï  Troyes ,  il  fut 
pondamné  à  mort,  le  2  septembre  «  sur 
l'accusation  d'avoir  aidé  quelques  Pro- 
testants de  cette  yiUe  ^  rejoindre  le 
prince  de  Condé  dans  Oriéans.  Il  re- 
poussa avec  une  persévérance  qu^on 
n'attendait  pas  sans  doute  de  son  âge 
—  il  avait  soixante-deux  ans — toutes 
lès  tentatives  du  clergé  catholique 
pour  le  convertir,  et  monta  couragea- 
sèment  l'échelle  de  la  potence.  Arrivé 
au  haut,  il  leva  les  yeux  au  ciel  :  «  Sei- 
gneur, s'écria-t-il,  tu  sais  que  ce  n'est 
ni  pour  meurtre,  ni  pour  autre  méchan- 
ceté commise  contre  les  hommes  que 
je  suis  ici,  mais  pour  soutenir  ta  que- 
relle. »  La  populace  attendit  à  peine 
qu'il  eût  rendu  le  dernier  soupir,  pour 
couper  la  corde  et  s'emparer,  selon  sa 
coutume,  du  corps  de  l'hérétique,  sur  le- 
quel elle  exerça  les  plus  iudignes  trai- 
tements, avant  que  de  le  jeter  dans  ia 
rivière.  «  Us  luy  bruslèrent  la  plante 
des  pieds ,  dit  Bèze ,  luy  coupèrent  le 
nez  et  les  génitoires,  luy  anachèrent 
les  yeux,  puis  l'amenèrent  sur  le  banc 
de  sa  maison ,  et  delà  es  entrées  de 
plusieurs  maisons  de  ceux  de  La  Reli- 
gion, et  pour  l'osier  de  Ih,   furent 
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cbftffiiint^  ph^ieni^df.  biillieir  argent  ^ 
tes  doenrtriefs,  lesquels  finalement  te 
jdl^frent  en  Peau.  »  Neuf  jonre  a^rès, 
ttiebtàé  Lftetmy  pH)cnrenf ,  accusé  un 
fnèinè  crime,  Aittraité  de  même.  Clav- 
Éi6  Justice,  YînâiCTief,  Paniatéoh  &Tftti- 
îier,  îabricaAt  oigTiittcttcs,  ^/fîirt, 
vieillard  de  plus  de  65  atas,  fto^H 
fktfiart^  Jeàit  Lt  Médtdn  et  Sâfetmhe. 
Èlakt'Pign&n ,  peintre ,  et  plusleuit 
âuttes  dbnt  les  ttôms  ne  sont  pas  atri- 
vé%  jusqu^S  nous ,  furent  également 
{nassacrés  par  les  soldats  sur  Tordre 
âès  ma^strats  dé  la  tille. 

CLERlAl^  ministre  de  Sancerre, 
èft  1562.  La  grabde  majorité  des  ha- 
bitants de  cette  ville  professaient  dès 
èette  époque  la  religion  protestante, 
t^epëndant  effrayés  paè  le  voisinage 
de  rarméè  qui  ai^siégeait  Bourges,  et 

Jent-èlre  aussi  redoutant  la  véhémence 
\l  tèi^  de  leur  paâieut',  ils  le  firent  sor- 
Sàt  ia  ville  soué  préteile  de  sa  sfire- 
L'intrépide  Cléreau  ne  tarda  pas  ^ 
tè  repentit  d^  ce  qu*il  régardait  comme 
Un  acte  dé  faiblesse.  Deui  jours  après 
ék  ét)rtie  de  Sancerre,  il  y  rentra  en  se 
faisant  hisser  avec  tine  corde  par  des- 
tt»  lés  murailles^  et  il  continua  secrè- 
t^ii)ënt  ses  fetictions,  en  ienaht  des  as- 
!$^mbléés  religieuses  dans  les  ipaisohs. 
L'arrivée  des  troupes  calhôUques  le  for- 
ça nfie  seconde  fois  âi  s'éloigner,  tl  se 
Retira  I  Châtillon-sur-Loire  qui  fiit ,  à 
I6n  tbur,  pris  ei  pillé,  le  44  février 
4663.  Cléreati  et  trois  de  ses  collègues, 
Dintodftf ,  ministre  du  lieu,  La^tôurenû^, 
ministre  de  Saint-Satur,  et  VtUlûy,  ini- 
nistfe  dèGien,  firent  mis  à  rançon  et 
délivrés  par  les  collectes  de  leuirs|  égli- 
ses. Cléreau  retourna  à  Sancerre,  lë  26 
mars,  et  l'édlt  dé  pacificatiën  liii  per- 
mit de  reptendre  ses  fbnctions* 

Ct,ÉilRT  (Jeai4),  conseiller  d'A- 
llen .  Lorlqne  la  guerre  éclata,  en  1  Mi, 
entre  lé^Pfdtestants  et  les  Catholif^ues, 
Clétet,  qui  professait  la  religion  tèfùt- 
mée,  espéra  échapper  alii  nirèurs  de 
Môntlêc;  et  de  ses  lieutenants,  en  se  re- 
tirant ûtiiè  te  château  de  Qatitudun , 
mais  ))ouHufv{  dans  cet  asilé  baf  là  hai- 
ne de  déni  eni^emift  yulÉianW  -,  W  M, 


queN|uè  tembs  après,  arrêté  par  surpri- 
me et  ramené  ï  Agen.  Livré  ï  la  justice 
expéditive  dtt  prévôt,  il  fut  sans  infor- 
mation et  nonobstant  ^es  protestations 
et  'ses  appels  à  un  Iribubaf  compétent , 
condamné  k  être  pendu .  L^ëxécution  eut 
lieu  d(5  ntit  aux  flambeaux ,  et  par  une 
dérision  cruelle,  cet  infortuné  f\it  con- 
duit au  gibet  vêtu  d'une  robe  longue 
avec  bon  chaperon  de  magistrat  et  le 
hbttnet  carré  en  tête. 

CLEltilOffT  (AaMAnn  de),  baron 
de  Piles  enPérigord,  capitaine  hugue- 
not dont  les  exploits,  dit  Hézera^,  sur- 
passent la  croyance  et  presque  la  vertu 
humaine.  A  Tappel  ûeCandé,  Piles  prit 
les  armes,  et  se  joignant  aui  bandes  de 
Ùrammont^  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tt^s  seigneurs  dé  laGascogne,  il  se  ren- 
ffit  à  Oriéans  en  4  562  ;  mais  bientôt, 
apprenant  quelle^  atroces  cruautés  se 
commettaient  dans  le  pays  qui  l'avait 
vu  nattre,  il  ne  put  résister  au  désir  de 
volei"  an  secours  fie  ses  frères.  Il  par- 
tit dbîic  avec  ub  petit  nombre  de  sol- 
dats, «  bien  résolu,  dit  Bèze,  de  mou- 
rir en  la  peine  ou  de  soulagerles  églises 
comme  il  le  pourroit.  »  Après  un  péril- 
leux voyage,  il  rentra  dans  son  château 
lui  septième,  le  reste  de  sa  troupe  ayant 
suivi  Du^as  qu'il  avait  rencontré  à 
Saintes.  Son  premier  soin  fut  de  se 
mettre  secrètement  en  rappbrt  avec  les 
Huguenots  échappés  aux  Aireurs  de 
Mohtluc  et  de  Montpensier,  et  il  pré- 
parait en  silence  un  soulèvement  géné- 
ral, lorsqu'il  fut  Informé  qu'on  dressait 
i  Bergerac  Téchafaud  où  devaient  périr 
plusieursdësescoreli^onnairesdôtôut 
sexe  ei  de  tout  âge.Sané  songer  au 
danger  qu'il  affVontait,  il  pariit  à  la  tête 
de  trente  soldats  d'élite,  entra  dâtis  la 
irtllé  en  plein  jour,  et  frapj^a  d'une  telle 
épouvante,  {ïar  ce  trait  inouï  d'audace, 
les  habitants  et  la  garnison  forte  de 
300  hommes,  ^'an  lien  de  l'attaquer, 
on  le  supplia  de  se  retirer.  11 J  fconsen- 
tit,  mais  seulement  aprè§  avoir  délivré 
lés  prisonnière,  w  Ce  M  ainsi ,  dit 
d'Aubigné ,  que  ée  jenbe  hammô  ^é- 
namt  dés  escoleé  entra  sûr  la  scène  de 
l^rtAée  par  un  coup  hardi.  t> 
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iDStruits  de  sa  présence  daas  le  pays 
parcette  entreprise  téméraire,  les  chefs 
catholiques  s'acharnèrent  à  sa  poursuite 
et  le  forcèrent  de  s'éloigner.  Il  sortit 
de  sa  retraite,  peu  de  temps  après,  sur 
Tavis  qu'il  reçut  de  l'arrivée  ï  Monta- 
gnac  d'une  cornette  de  chevau-légers 
catholiques  ;  il  résolut  de  la  surpren- 
dre; mais,  malgré  ses  précaution^,  il 
fut  découvert  par  une  sentinelle  qui 
donna  l'alarme.  Quoiqu'il  n'eût  que 
quinze  hommes  avec  lui,  il  ne  voulut 
pas  reculer,  et  il  tomba  avec  tant  d'impé- 
tuosité sur  l'ennemi  qu'il  le  mit  en  fuite, 
après  avoir  tué  le  capitaine  d'un  coup 
de  pistolet. 

Une  place  forte  lui  était  nécessaire 
comme  centre  de  ses  opérations;  il  jeta 
les  yeui  sur  Mucidan  et  s'en  rendit  maî- 
tre par  escalade,  le 4  5  janv.1 563.  Cette 
conquête  redoubla  la  terreur  qu'il  inspi- 
rait. Sa  présence  seule  mettait  les  mili- 
ces catholiques  en  déroute ,  comme  cela 
arriva  à  Sourzac  où,  ài  la  tète  de  40  che- 
vaux, il  défit  sans  combat  le  sénéchal 
du  Périgord  que  Montluc  avait  chargé 
•de  reprendre  Mucidan. 

Encouragé  par  ses  succès.  Piles  con- 
çut le  projet  de  s'emparer  de  Bergerac 
par  surprise.  Une  première  tentative 
échoua  parce  que  la  clef  qu'il  avait  fait 
fair&pour  ouvrir  une  des  portes,  se  brisa 
dans  la  serrure.  Il  dut  se  retirer,  et  le 
tronçon  de  la  clef  apprit  le  lendemain 
aux  Catholiques  de  Bergerac  le  danger 
qu'ils  avaient  couru,  sans  s'en  douter. 
Piles  ne  renonça  .pas  d'ailleurs  à  son 
projet.  Au  moyen  d'intelligences  avec 
un  habitant  de  Bergerac  qui  possédait 
une  maison  attenante  aui  murailles,  il 
s'introduisit  dans  la  ville,  le  12  mars 
4  563,  et  par  des  prodiges  de  valeur  il 
s'en  rendit  maître  la  nuit  même,  à  l'ex- 
ception du  château,  où  se  retira  le  com- 
mandant, et  d'une  tour,  où  seréfugiale 
curé  avec  trente  soldats.  Après  d'inu- 
tiles sommations,  la  tour  minée  s'é- 
croula en  écrasant  sous  ses  murs  tous 
ses  défenseurs ,  sauf  le  curé  qui  fut 
pendu,  parce  qu^il  avait  trempe  dans 
les  massacres  des  Protestants.  Le  châ- 
teau se  rendit'bientôt  â  discrétion,  et 


la  garnison  fut  passée  au  fil  de  l'épée. 
Après  ces  terribles  représailles,  Piles 
retourna  à  Mucidan  que  le  fils  de  Mont- 
luc se  disposait  à  assiéger;  mais  la  noa* 
velle  de  la  paix  étant  arrivée  sur  ces 
entrefaites,  U  remit  la  place  entre  les 
mains  des  Catholiques  et  se  retira  dans 
son  château. 

Lorsque  la  guerre  se  ralluma.  Piles 
se  joignit  aux  Huguenots  de  l'Ouest  à 
la  tête  d'un  régiment  de  Gascons.  Il  se 
signala  à  la  prise  de  Pont-sur-Yonne 
et  suivit  Condé  en  Champagne.  Après 
avoir  opéré  sa  jonction  avec  l'armée 
allemande,  le  prince  pénétra  en  Bour- 
gogne. Son  enseigne  ayant  été  tué  de- 
vant Irancy,  il  chargea  PUes,  Pup- 
viaut  et  Bourry  de  tirer  une  éclatante 
vengeance  de  ce  meurtre.  Malgré  l'hé- 
roïque défense  des  habitants ,  la  ville 
fut  emportée  d'assaut  et  mise  â  feu  et 
à  sang.L'armée  huguenotte,  continuant 
sa  marche,  arriva,  le  4  mars,  sous  les 
murs  de  Chartres.  Piles  se  rendit  maî- 
tre du  faubourg  Saint-Jacques  et  de  ce- 
lui de  la  porte  Drouaize,  du  côté  de  la- 
quelle eut  lieu  la  principale  attaque; 
mais,  dès  le  1 3,  la  trêve  fut  proclamée. 

Dans  la  troisième  guerre.  Piles  sou- 
leva le  Quercy  et  le  Périgord  et  rejoi- 
gnit Jeanne  d'Albret  à  Bergerac.  U  se 
distingua  au  siège  d'Angoulème,  em- 
porta d'assautPons,  secondé  par  Jfes^ 
gommery^  et  pafttit  ensuite  pour  Mon- 
tauban,  afin  d'inviter,  de  la  part  de 
Condé  y  les  Vicomtes  à  lui  amener  leurs 
troupes.  Ayant  échoué  dans  cette  mis- 
sion, il  rassembla  le  plus  de  monde 
qu'il  put,  s'empara  de  Bergerac  et  de 
Sainte-Foy,  entra  dans  le  Périgord  où 
il  vengea  cruellement  la  mort  de  Mim- 
^anz  et  de  Pierregawrde ,  et  prit  la 
route  de  Saintes  dans  l'intention  de 
rallier  l'armée  de  Condé,  qui  marchait 
â  sa  rencontre.  Les  manœuvres  du  doc 
d'Anjou  pour  empêcher  la  jonction, 
amenèrent  la  bataille  de  Jamac.  Piles 
entra  dans  Saintes  peu  de  temps  après 
l'évacuation  de  la  ville  par  les  Protes- 
tants, et  sa  présence  seule  empêdia  les 
Catholiques  de  l'occuper  sans  coup  fé- 
rir. Instruit  de  son  arrivée,  Coligny  le 
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remplaça  par  Blac<m$  et  Tenfoya  luî- 
mtae  à  Pods.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  chargé  d'une  expédition  contre 
111e  de  Médoc,  où  il  fit  un  riche  butin. 
n  venait  de  mettre  le  siège  devant 
Bourg-sur-Dordogne,  lorsque  Coligny 
le  rappela. 

Piles  combattit  avec  son  intrépidité 
ordinaire  à  La  Roche-Abeille  (  Vajf.  m, 
p.  387),  au  siège  deLusignan  et  à  celui 
de  Poitiers.  Gravement  blessé  dans  un 
assaut,  il  dut  se  retirer  ^  Saint-Jean- 
d'Ângély,  dont  il  fit  réparer  à  la  hftte 
les  fortifications,  comme  s'il  eût  prévu 
que  «  Saint- Jean  ayderoit  à  réparer  en 
quelque  sorte  les  ruines  que  Poitiers  et 
Montcontour  avoient  faictes.  »  Coligny 
lui  en  confia  la  défense,  en  renforçant 
la  garnison  des  deux  compagnies  de  La 
Motte-FujoU  et  de  La  Mure.  Loriol 
[Lorion?]gentilhommede  laSaintonge, 
qui  y  commandait,  céda  sans  murmure 
le  premier  rang  à  un  guerrier  plus  illus- 
tre et  plus  expérimenté  que  lui 

La  garnison  de  Saint- Jean-d'Angély  ' 
se  composait,  selon  d*Âubigné,  de  600 
arquebusiers  et  de  60  cuirasses;  il  con- 
vient d'y  ajouter  trois  à  quatre  cents 
bourgeois  qui  le  disputèrent  en  bra- 
voure aux  soldats.  Piles  avait  donc  mille 
à  onze  cents  hommes  ^  opposer  à  l'ar- 
mée catholique  victorieuse  à  Moncon- 
tour  ;  mais  c'étaient  des  hommes  éprou- 
vés, et  il  pouvait  compter  d'être  vail- 
lamment secondé  par  ses  lieutenants 
LaRamière,  Sérido,  l'un  des  PalueU 
Des  Eeears,  La  Garde-Montamlt,  La 
Personne^  Parasol^  Debatav^  Arial, 
Lotion . 

Le  duc  d'Anjou  se  présenta  devant 
la  ville  le  16  octobre;  mais  une  vigou- 
reuse sortie  tint  l'ennemi  à  distance, 
tandis  que  le  reste  de  la  garnison  déga- 
geait les  abords  de  la  place.  Selon  les 
Mémoires  de  l'état  de  France  sous  Char- 
les H,  qui  mettent  à  la  date  du  44 
l'investissement  de  Saint-Jean-d'An- 
gély,  le  feu  ne  s'ouvrit  que  le  S2,  et 
le  soir  même,  une  brèche  de  40  à  50 
pas  était  faite  aux  murailles.  La  plupart 
des  autres  historiens  fixent ,  au  con- 
traire, à  cette  dernière  date  la  second^ 


sortie  des  assiégés  sous  la  conduite  de 
La  Motte^Pt^oïs  et  de  Paraeol.  Cette 
sortie  coûta  aux  Huguenots  quelques 
hommes,  entre  autres  Parasol  qui  fut 
tué  et  son  frère  qui  fut  pris  ;  mats  ils 
en  rapportèrent  deux  drapeaux.  Le  S6, 
Charles  IX  arriva  dans  le  camp  pour 
diriger  «n  personne  le  siège.  Dès  le 
lendemain,  Piles  ftit  somme  de  rendre 
la  ville,  et  sur  son  refus,  l'artillerie 
commença    à  foudroyer  la  muraille 
qu'elle  renversa  entre  la  porte  de  Niort 
et  celle  d'Aunis.  Blessé  d'un  éclat  de 
poutre,  La  Ramère^  qui  défendait  ce 
poste  dangereux ,  ne  voulut  jamais  se 
laisser  emporter  tant  que  dura  le  com- 
bat. 11  paya  son  dévouement  de  la  vie  ; 
car  ses  blessures  s'enflammèrent  au 
point  de  n'admettre  plus  de  remède. 
Dans  la  nuit,  La  Motte-^Pt^ols  répara 
la  brèche  et  la  mit  en  si  bon  état  de 
défense  que  l'ennemi,  renonçant  à  l'at- 
taquer, changea  ses  batteries  de  place 
et  dirigea  son  feu  contre  le  bastion 
d'Aunis.  La  brèche  ouverte,  les  Catho- 
liques, qu'animait  la  présence  du  roi, 
se  précipitèrent  à  l'assaut  sans  atten- 
dre les  ordres  de  leurs  chefs;  mais  ils 
furent  reçus  avec  un  courage  invinci- 
ble et  repousses.  Cette  action  meur- 
trière coûta  beaucoup  de  monde  aux 
deux  partis;  les  assiégés  y  perdirent, 
entre  autres,  le  capitaine  ilWaZ,  appelé 
par  d'Aubigné  AfiaU.  Surpris  de  la 
résistance  d'une  ville  qu'il  comptait 
prendre  en  deux  jours,  Biron  écrivit 
à  Piles  pour  l'engager  à  se  rendre, 
en  lui  représentant  que  Lusignan  et 
Saintes   étant!  pris.  Cognac  sur    le 
point  de  capituler,  l'armée  des  princes 
au  delà  de  la  Dordogne,  il  n'avait  à  at- 
tendre de  secours  d'aucun  côté,  et  en 
lui  offrant  les  conditions  les  plus  hono- 
rables, n  rendit  même  la  liberté  à  un 
ffentilhomme  poitevin,  nommé  La  Tail- 
lée^ pour  qu'il  appuyAt  ses  propositions 
auprès  du  chef  huguenot;  mais  Piles 
refusa  tout  accommodementparticulier, 
ne  voulant  entendre  parler  que  d'une 
paix  générale.  11  consentit  seulement 
à  une  trêve  de  dix  jours,  sur  les  in- 
stances de  son  conseil,  en  y  mettant 
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pv^fiis  4e  99  sitoaticin  M  (eur  dwiMHidi 

Uit  m»  secourii,  U  sortirait  4^  U  pla^ 

plQyé^et  la  liberté  4»  ç<||i%cie^ce  iMh 
rait  as9ur4e  aox  babitanU.  Le^  dii^joii^ft 
Ik'éooulèreot  sans  que  Ton  eate&dH 
paitoi^  4e  La  Per  soim^  ;  H^ùspilea,  ^u^ 
le  prilezte  vrai  o«  supposé  qu'il,  ayaii 
été  retenu  par  \e%  Ca^oliquea,  refua^ 
de  rendre  la  ville  et  deuia^da  uu  nou- 
veau délai  de  deux  jeurs  qyi  lui  fut  ac- 
cordé sans  difficulté.  L'heure  fatale,  al- 
lait senner,  lorsque  du  baut  des  reqir 
parts  on  ji\,  accourir  enfin  Sai^^-I^çif 
vin  avec  quaraute  cbevau:^,  sous  l^ 
conduite  de  Fmi^HipMàir^^  envqyés^ 
crèiewenl  k  Angeul^me  pour  domas^eç 
du  secours.  Piles,  qui  n'avait  oédé  fu'^ 
regrel  aux  prières^  4o  ses  lieut^naatSt 
déclara  dés  loiq  l'accord  ronipu,  et  le 
cauoa  recomiueaça  %  tonuer.  Daus 
une  nouvelle  so«Uo,  dirigée  par  L{^ 

aor^  et  Sériio  {B9wr4^f  solou  La 
PopeUiM^re),  les  assiégés  pénétrèrent 
si  avant  que  pendant  quelques  instants 
ils  furent  inattoes  de  l'artillerie  et  dee 
poudres,  qu'ils  ^uraiieni  pu  détruire, 
si  prévoyait  un  si  grand  succès ,  iU 
avaijont  appoilté  ce  qui  était  nécessaire. 
Hais  cette  héroïque  défensedevaitavpir 
un  tenoe.  Le  bastion  d'Anois  était  ré- 
duit en  pendre,  la  nvuraille  peccée  ^ 
jour,  les  munitions  épuisées,  la  garqi- 
son  réduite  à  un  peut  nombre  de  cona- 
battants,  et  tout  espoir  de  secourt  éva- 
noui, depuis  que  Saint- 4yfi(i»%  qui 
s'était  avancé  jusqu'à  la  forôt  de  Cbizé, 
sous  la  conduite  de  Fambedouère^  9^vait 
dû  battre  en  reteeite,  laissant  soo  guide 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  Piles  si- 
gna donc,  le  idée.  4â69,  une  ca^iiu- 
lation  portant  que  les  assiégés  sorti- 
raient avec  armes  et  bagages,  enseignes 
déployées;  qu'ils  ne  porteraieutpasles 
armes  de  quatre  mois,  et  qu'il  leur  se^ 
rail  permis  de  se  retirer  oii  ils  veu- 
drmeai  sous  l'escorte  4o  Biroa  et  dq 
(kuams.  iUs  4  Hm  iMk»  4^  la  yiiUi% 
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lf9  «MM  MwiMtlIilieiA  dJiwBim 
4e  t^Ut  c§  quHls  pose^dai^fc,  mâiv4 
les  eSbrtik  4^  cluefs  ç^Ôieliquq!»;  4ne^ 
4<m^^l  #^i«o.  hie^ltu^  le  i^i^r- 
4^  qommq  dégagé  4n  sa  fH^.m  m 
manque  de  kj^  Piles  p^  4'Mgn»* 
ième,  le  45,  pour  aller  rejoi^nd^  l'at- 

inéie  4ef^pviuces.  P<M)rwY(mru«  i^yps 

de  c^^erie ,  il  tsil^ima  \^  Pr^oui  \ 
SrautOime,  Tiale  k  Mnoidaft,  la  Dordq- 
gue  à  Pousg ,  et  arri^  bemeusesqejM 
dans  sou  cli^toau  oi)i  il  ^im  fuehpM^ 
jours,  pendant  lesquels  U  surprit  Her- 
gerac  et  teii^ta,  4o  concert,  avec  le  iqi- 
Uistre  tsfiûmoM  (4).  uue  ei|tvepiia% 
9ur  P^cigueu](  m  n^  lui  «<ius§it  paal 

^ïVfk  foioiut  G^iig^iik»  U  fut  emai 

ayec  G^iUi%  au  recours  4q  Caatoes  ; 

E^s  il  (u^  déts^  mf  les  InûiUèffee  i% 
ojm^m  où  U  jetai  U  temup.  Âprip 
la  kitaiUed'Aredï-l^-Oiiodm  l^fv^im 

il  se  fit  reiuarquer  parmi  lies  |^qq  ){mq% 
U  w^  a^aj»(  ét^  copq1i«9^  i|i  sq  ^^Hn 
dans  ses  terres  et  ne  les  quitta  qn'4 
l'appel  de  iM«iM  fAlbjF^  qu'il  «o- 
ooôoîpagna  à  Paris. 

Piles  aidait  accumulé  trop  4e  haîMl 
sur  sa  tête,  U  av<ait  dans  |rop  d'occa- 
sions humilié  l'orgueil  dos  che£»  Au 
parti  catholique,  pour  nepasétfeiMSfHili 
d4^  premieca  siv  la  Uste.  dei  lioMâio^ 
de  k  Saint -Saftbéiemy.  PeiM»  q^ni 
n'échappa  en  eut  soin  de  le  fi^iii^eq»- 
cher  au  Louvre.  «  Com^^  ou  le  mwk 
pour  ainsi  dire  à  la  buucti^ui^s,  iqmto 
4eThou,  et  qu'il  vit  les  monoeew^  te 
morts  dont  ii  alloit  augmenter  let  wnt^ 
bre,  on  dit  qu'il  s'écria.  «  Est-ce  deae 
là  cette  parole  que  le  roi  nous  a  do»- 
née;  ces  proa^ses,  cette  paix  qu'on 
nous  a  jurée?  Grand  Dieu,  prenes  La 
défense  des  o^inmés  ;  juste  Juge,  le»- 
ge«  un  jeur  une  perfidie  et  une  cruaulé 
si  détestaible.  »  A  l'instant,  ceutijiae 
rhistoâen,  il  Ota  de  manteau  de  grend 
prix  qu'Ù  portoit,  et  ledonna  à  un  geu* 
tilhomme  de  sa  connaissance,  qui  étttit 
auprès  de  lui,  eu  hii  disant  :  «  Gardw- 
le  comme  un  monument  de  la  mort  ia- 

(1)  Ne  serait-r«  pas  Bigne,  4it  de  Bar^- 
moMt,  q»!  ssatsta  Mitfai»  dépoté  de  Mrisor4 
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<$|pi\^^'qii  m  fait  souffrir.  »  Ibia  le 
gOAtilhomiBe  refusa  le  présent  à  caqse 
de  la  condition  qui  y  ètoit  attachée.  De 
Piles  fut  tué  d^uD  coup  de  hallebarde 
qu^on  lui  donna  dans  le  côté.  » 

Piles  avait  épousé  Jeanne  de  Dur- 
fort^  fiUe  de  Robert,  seigneur  de  Saint- 
Germain,  et  de  N.  de  Samt-Ahond.  De 
ce  mariage  naauirent  deni  fils  qui  por- 
tèrent Tun  et  rautre  les  armes  pour  la 
cause  de  Henri  ÎV.  L'aîné,  servant,  eu. 
4  586,  sous  Béthune^  fut  blessé  dans 
une  affaire  près  de  Sainte-Foy.  Il  as^ 
Mista,  en  4591,  au  siège  de  Chartres, 
et  fut  tué  avec  son  frère  à  celui  de 
Rouen.  Le  fanatisme  catholique  disputa 
une  tombe  à  ces  jeunes  guerriers. 
•  D'O  et  autres  de  sa  faction,  raconte 
d'Âubigné,  avoientesmeu  le  cardinal  de 
Bourbon,  qui  estoit  demeuré  au  siège, 
à  empescher  que  les  eofans  de  Piles  et 
ceux  qui  estoient  morts  avec  eux  fussent 
enterrez  dans  le  quartier  du  roi  ni  en 
pas  un  cimetière  des  quartiers  de  Var- 
mée,  à  quoi  il  fallut  obéir  pour  le  quar- 
tier du  roi  ;  mais  les  bandes  refformôes 
qui  estoient  aux  prochaines  bourgades 
vers  le  Pont-de- l'Arche  firent  enterrer 
les  morts,  hors  mis  les  deux  Piles  qui 
furent  embaumez  pour  emporter.  »  Cette 
lAche  complaisance  de  Henri  lY  était 
un  premier  pas  vers  les  hontes  de  Tab- 
solution. —  En  4622,un  sieur  de  Piles, 
apparemment  de  la  même  famille,  com- 
mandait dans  un  château,  situé  entre 
Dax  et  Navarreins,  que  le  Mercure  ap- 
pelle Betloc,  et  qui  fut  démoli  par  ordre 
du  roi. 

CLERMOIYT  (GoDBFROT  de),  mi- 
nistre de  l'église  française  d'Amster- 
dam depuis  4705,  avait  annoncé,  en 
4720,  la  prochaine  publication  d'un 
Trésor  d'antiquités  sacrées  et  pro- 
fanes^ tiré  du  savant  Commentaire  lit- 
téral sur  tous  les  livres  de  l'A.  et  du 
N.  T.,  par  le  bénédictin  dom  Calmet 
(Paris,  4707-4746,  23  vol.  in-i»). 
If.  Quérard  ne  fait  aucune  mention  de 
cet  ouvrage ,  et  il  serait  étrange  qu'il 
eût  échappé  à  ses  consciencieuses  re- 
cherches s'il  avait  été  mis  au  jour.  6o- 
defroy  de  Glermont  n'est  donc  connu 


<!lans  rhistoire  des  lettres  oue  oar  ai^f 
pièce  de  vers,  adressée  1 1|.  M  Iniy* 
ningen  à  l'occasion  de  sa  nomiDatién 
à  la  charge  de  drossart  de  Uayden  el 
de  grand  ^li  du  G^oila^  l^uallea 
été  pi^btiée  dans  le9  (ioifvelles  litté- 
raires (année  4747). 

CLKRMOUT  U'AMllOI8E  fllàl- 

so!f  de).  Le  Laboureur,  dans  ses  Ad- 
ditions aux  mémoires  de  Castelnau,  a 
donné  de  cette  illustre  et  ancienne  fa- 
mille une  généalogie  qui  a  été  réim- 
Srifflée  avec  auelques  additions  dai^s  U 
^ict.  de  Moréri.  Nous  espérions  en  ti- 
rer de  grands  secours  pour  éclaircir  \^ 
difficultés  que  présentent  les  récits  dès 
historiens  ;  mais  nous  n'avons  pas  tard^ 
à  nous  apercevoir  qu'elle  est  fort  in- 
con^^iète,  eu  sorte  que,  dans  plus  d'une 
occasion,  noua  en  serons  encore  réduit 
à  des  hypothèses. 

René  de  Glermont,  seigneur  de  61er- 
mont-Gallerande,  vice-amira)  de  Fran- 
ce, mort  en  4527,  avait  laissé  d'un 
premier  mariage  avec  Perrette  d'Estou- 
teville,  trois  fils  et  deux  filles  :  Louis, 
seigneur  deClermont-Gallerande;  ftq- 
né,  sieur  de  Saint-Georges;  Christophe, 
abbé  de  Saint-Corneille  ;  Avoye,  fem- 
me de  Jacques  de  Peilevé,  et  Jeanne» 
abbesse  de  la  Trinité  de  Poitiers.  Jean- 
ne de  Toulongeon,  qu'il  avait  épousée 
eu  secondes  noces,  lui  avait  donné 
sept  enfants  :  Jeanne,  femme  de  Char- 
les de  Couhé,  sieur  de  Fontenailios  ; 
Marthe,  chanoinesse  de  Remiremont  ; 
François,  seigneur  de  Traves;  Claude, 
sieur  de  Toulongeon;  René,  mortjeu^ 
ne  ;  Catherine,  religieuse  à  Bonliéu,  et 
Renée,  religieuse  à  Ste-Claire  de  Pont- 
à-Mousson. 

L'atné  de  ses  fils  Louis  épousa  Re- 
née d'Amboise^,  dame  de  Bussy,  qui  le 
rendit  père  de  Georges,  seigneur  de 
Gallerande;  Louis,  sieur  de  La  Selle, 
mort  sans  postérité;  Jacques,  sieur  dq 
Bussy  ;  Jean,  abbé  de  Cérîsay,  et  Jean- 
ne ou  Renée,  abbesse  de  Sainte-C^roix 
de  Poitiers. 

A  l'époque  où  les  querelles  religieu- 
ses partagèrent  la  France  en  deux 
camps  ennemis,  la  maison  de  Glermont 
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d'imboisê  AUit  donc  divisée  en  cinq 
ou  six  branches,  dont  quatre  au  moins 
ont  fourni  des  chefs  au  parti  huguenot. 

I.  BaiNCHB  DB  Gàllirindb. 

Georges  de  Glennont  d'Amboise, 
seicneur  de  Gallerande,  servit  vraisem> 
blahlement  sous  les  ordres  de  Coudé 
dans  la  première  guerre  civile,  et,  sans 
aucun  doute,  dans  la  seconde.  Il  est 
cité  par  de  Thou  au  nombre  des  princi- 
paux seigneurs  qui  se  rangèrent  sous 
les  drapeauxprotestants,lorsque  les  Hu- 
guenots reprirent  les  armes  en  4567. 
Chargé  d'enlever  Gharenton,  il  n'eut 
qu'à  se  montrer  pour  s'en  rendre  maî- 
tre, celui  qui  défendait  la  tour  du  pont 
ayant  fui  lâchement.  Après  avoir  brûlé 
le  moulin  et  obstrué  le  cours  de  la  Mar- 
ne, il  retourna  à  Saint-Denys  et  fut 
placé  sous  le  commandement  de  Coli- 
gny.  Il  combattit  valeureusement  avec 
ses  fils;  mais  dans  une  dernière  charge, 
son  corps  ayant  été  défait,  il  reçut  une 
grave  blessure. 

Du  récit  de  notre  célèbre  historien, 
il  résulte  que  Germont-Gallerande  a- 
vait  plusieurs  fils,  et  cependant  les  gé- 
néalogistes n'en  mentionnent  qu'un. 
Ils  rapportent,  en  effet,  qu'il  fut  marié 
trois  fois,  avec  Perrenelle  de  Blanche- 
fort,  avec  Anne  d'Alègre  et  avec  Anne 
de  Savoie^  veuve  de  Jacques  de  Sa- 
luées et  à  Antoine  de  Clermont;  mais 
qu'il  n'eut  d'enfant  que  de  sa  première 
femme,  savoir  Georges  U,  marquis  de 
GaUerande,  et  Louise,  épouse  de  Jo- 
seph d^Oineau^  sieur  de  Sainte-Sou- 
line. 

Georges  II  de  Clermont  d'Amboise, 
marqtiis  de  Gallerande,  assista,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  à  la  bataille  de 
Saint-Denys.  Dans  la  troisième  guerre, 
sous  le  nom  de  Clermont  l'alné,  il  se 
trouva  k  la  bataille  de  Jafnac  où  il  fut 
fait  prisonnier.  Ayant  recouvré  la  li- 
berté, il  rejoignit  Colignp,  avant  le  siè- 
ge de  Poitiers  où  il  Se  signala,  et  il 
combattit  h  la  bataille  de  Moncontour, 
après  la  perte  de  laquelle  il  réussit  à 
gagner  la  Charité  avec  Briquemault. 
fi  suivit  ce  dernier  dans  le  Midi  et  fUt 


blessé  ï  Araay-le-Duc  d'un  coup  de 
pistolet.  Son  frère,  ajoute  La  Popeli^ 
nière,  conduisait  la  compagnie  d'hom- 
mes d'armes  du  père  sous  La  Valette. 
S'il  s'agit,  comme  nous  le  croyons,  de 
La  Valette,  colonel-général  de  la  ca- 
valerie légère  et  un  des  chefs  catholi- 
ques les  plus  acharnés  à  la  destruction 
des  Huguenots,  il  faut  en  conclure  que 
le  second  fils  de  Clermont-Gallerande 
s'était  converti  peu  de  temps  après  la 
bataille  de  Saint-Denys.  Georges  U, 
au  contraire,  continua  à  se  signaler  an 
service  de  la  Cause,  sous  les  ordres  de 
Condé^  puis  du  roi  de  Navarre.  Com- 
mandant de  l'artillerie  (4),  il  la  dispo- 
sa avec  tantd'habiletéà  Coutras,  qu'elle 
causa  beaucoup  de  ravages  parmi  les 
troupes  de  Joyeuse,  et  au  siège  de  Ma- 
rans,  il  rendit  de  nouveaux  services.  II 
assista  également  aux  batailles  d'Ar- 
qués-et  d'Ivry,  et  fut  créé  maréchal  de 
camp,  en  4594,  en  récompense  de  ses 
services.  Il  continua  à  servir,  dit  Pi- 
nard, jusqu'à  la  paix  de  Vervins,  en 
4598.  Nous  ajouterons  qu'il  avait  été, 
pendant  quelque  temps,  gouverneur  de 
Castres.  Peut-ôtre  est-ce  aussi  de  lui 
qu'il  est  parlé  dans  les  Actes  de  l'as- 
semblée politique  de  Saumur  {J^onàs 
de  Brienne  N*  %%t)  sous  le  simple 
nom  de  Clermont.  L'assemblée  de- 
manda à  la  régente  qu'elle  le  mlt'enfin 
en  possession  du  gouverneo^t  de 
Villeneuve-le-Roi  dont  il  avait  été 
pourvu  en  4594. 

Le  mauvais  vouloir  du  gouverne- 
ment de  Henri  IV  à  son  égard  s'expli- 
querait aisément  par  Pénergie  qu'il 
avait  montrée  dans  les  assemblées  po- 
litiques afin  d'assurer  une  existence  lé- 
Ci  )  A  l'époqae  de  l'Assemblée  de  La  Ro- 
chelle, eo  ItysS,  il  avait  8o«s  se«  ordres, 
comme  srand-mattre  de  rariUleriê  proie»> 
tante  :  Sêinl-Puler,  IteateBant-gènëral  ;  de 
La  Ckoêtre,  c^ntrôleor-géDéral  ;  de  Lométùe^ 
1«r  commissaire;  Guérint  de  La  Rhiére,  de  lu 
Bruifére,  commissaires  :  Jean  Pti^n^ey^  com- 
mis da  eonirôlear  ;  Catiet,  garde  général,  et 
son  commis  Lâurenl  Benoixi  ;  Sicotos  LeJomi, 
chirargicD  ;  Jacrj.  Leclerc,  foorrier;  Jtuj. 
DepiedSf  capitaine  du  ctiarroy,  et  son  lieute- 
nant Hfiné  Texier;  Jtaa  RiKkier,  dèchargenr 
au  magasin  d'artillerie;  Ro^erl  Halot^  canoa- 
nier  {MSS.  de  lu  Um.  Méiarine^  If*  1379). 
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gale  à  l'Eglise  piJ9leiliBie.  B'mitm 
•otti  rayant  empêché  de  se  rendre  en 
persoiine  à  celle  de  Loodun,  en  4ft96, 
û  envoya  par  le  baron  de  Caurtimêer 
une  lettre  où  il  protestait  «  de  signer 
de  son  sang  ses  décrets,  »  et  jurait  de 
consacrer  sa  vie  et  ses  biens  à  en  ob- 
tenir Texécntion.  An  mois  de  joiliet,  il 
s'y  présenta  arec  DuPUuit-Mamêi/y 
La  TrémoiUe  et  Piêrr$/Ute,  et  fut  ad- 
mis à  siéger  avec  voix  délibérative  après 
avoir  piété  le  serment  d'union. 

La  Noue^  qui  présidait,  ayant  été 
envoyé  en  Cour  au  milieu  d'octobre, 
Glermont  fat  appelé  d'une  voix  una- 
nime 4  le  remplacer,  et  il  fut  maintenu 
dans  ses  fondions  après  la  translation 
de  l'assemblée  à  Vendôme,  le  40  no- 
vembre. 

L'assemblée  attendit  pendant  plus 
d'un  mois  la  réponse  du  Conseil  aux 
nouvelles  propositions  qu'elle  lui  avait 
fait  porter  pv  La  Naue^  accompagné 
de  Cktmppis^  Pim$,  La  Motte^  Te- 
€ier  At  BrwiUer.  Instruite  par  les  let- 
tres de  ses  députés  des  lenteurs  affec- 
tées de  la  Cour,  elle  perdit  enfin  pa- 
tience, et,  le  48  déc.,  elle  les  rappela. 
En  Dkéme  temps,  elle  fit  écrire  aux  prin- 
cipaux seigneurs  protestants  de  se ren- 
dre dans  son  sein  pour  aviser  en  com- 
mun aux  mesures  de  salut  à  prendre. 

Cette  attitude  pleine  de  fermeté  don- 
na à  réfléchir  à  Henri  IV.  Il  retint  au- 
près de  lui  le  baron  de  Fom^  un  des 
députés,  et  renvoya  les  autres  en  les 
chargeant  d'annoncer  à  l'assemblée  la 
prochaine  arrivée  de  deux  commissai- 
res,, les  sieurs  de  Vie  et  de  Calignon, 
Après  de  nouveaux  délais,  ces  derniers 
parurent  enfin  à  Vendôme  le 3  février; 
mais  comme  leurs  instructions  ne  leur 
permettaient  pas  d'accorder  autre  chose 
que  redit  de  4577,  l'assemblée  leur  fit 
répondre  par  ViiiU<m  qu'une  semblable 
concession  ne  la  satisfaisait  «  ny  sur 
le  point  de  la  relligion  ny  de  la  justice 
ny  des  suretez  »  et  que  l'oppression 
contraindrait  enfin  les  Protestants  «  de 
cercher  quelque  soullagement  en  eux- 
mesmes  sy  MM.  du  Conseil  n'y  pour- 
voyoient.  »  De  Vie  ayant  réplique  avec 

T.  III. 


battlenr  que  si  l'on  jwrsitlail  éma  Aes 
deanandes,  qui  n'étaient  pas  seulement 
impossibles  à  acoorder,  mais  imustes, 
on  n'arriverait  jamais  è  un  accord,  l'as- 
semblée offensée  envoya  aux  commis- 
saires royaux  à^Amèigié,  de  ilievr  et 
La  MotU  pour  exiger  d'eux  des  explica- 
tions. On  convint,  aprèsde  longs  pour- 
parlers, que  De  Vie  et  Calignon  deman- 
derai^t  des  pouvoirs  plus  amples,  et 
l'assonblée,  de  son  côté,  consentit  ^  se 
relâcher  de  ses  prétentions  relative- 
ment  ^  l'exercice  et  è  se  contenter  de 
deux  lieux  de  culte  par  bailliage  on  sé- 
néchaussée, non  compris  les  villes  où 
les  Huguenots  étaient  les  maîtres.  En 
attendant  la  réponse  du  roi,  les  députés 
protestants  prirent  la  résolution  de  re- 
tourner à  Saumur. 

L'assemblée  se  rouvrit  le  5  mars 
4597,  sous  la  présidence  de  Clermont 
d'Amboise.  Peu  de  jours  après,  le  49, 
arriva  Monçlas  avec  une  lettre  de  Hen- 
ri IV  annonçant  la  surorise  d'Amiens 
par  les  Espagnols.  Quel  subit  change- 
ment de  langage  I  Aux  menaces  hau- 
taines succédaient  les  prières.  BtrnU 
Ion  et  La  TrétaoUle  voulaient  qu'on 
profitât  de  la  circonstance  pour  prom^ 
les  armes  et  arracher  par  la  forée  les 
justes  garanties  que  le  parti  huguenot 
réclamait.  L'assembléerejeta  leur  pro- 
position; mais,  en  même  temps,  elle 
refusa  d'appeler  les  Protestants  aux 
armée  avant  qu'on  leur  eût  accordé  sa- 
tisfaction. Clermont  d'Amboise  répon- 
dit au  roi,  au  nom  des  députés  des  égh- 
ses,  qu'ils  déploraient  autant  que  lui  la 
perte  d'Amiens  et  qu'ils  partageaient 
son  espoir  que  ce  malheur  réunirait 
tous  ses  sujets  dans  le  désir  de  courir  è 
la  défense  publique.  «  Nous  l'estimons 
juste,  raisonnable;  nous  tenons  pour 
indignes  du  nom  de  Prançoys,  voires 
du  nom  dechrestien  tous  ceux  qui  von» 
droient  manquer  è  si  légitime  debvoiii, 
et  en  ceste  qualité,  maudissons  le  reste 
des  rebelles  et  désobéissants  Ligueurs 
qui,  au  lieu  de  maintenir  Ut  liberté  de 
leur  patrie,  la  soubmettenltraistr^use- 
ment  au  joug  de  la  servitude  estran- 
gère.  »  --Quant  â  nouSi  ajoute  le  pré- 
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aillte  M  f^e  i%  «Ht»  ensenlte,  vnis 
PfmçiKy»  avec  tet  ¥rtig  Fnie^jv, 

2IZ  4r«at  nutatte  imitié  0I  eokoor- 
.  »  Nom  A^ttiM  doue  wêcmû  eilbrt 
è  Mre  pMr  Miatriàt  m  wi  dnfoi. 
Mm  «  ftimi wiOBtster^iusy  d«  nets 
Ittir  Mtttetttt  de  ce  (fol  sons  a  e«té 
aecoidé,  c'est  me  chose  bob  Moiis 
estrange  qee  cestreire  è  reflet  que 
V.  M.  déeitedeBeiie.  »   Que  mm  a- 
%-^m  accordé  t  «  Nées  le  semoMs 
yomrnMdes  ckoses.néoessaires  à  Mstre 
eoMeftalioii.  C*esl  pour  cela  seide- 
nenlqMeBOBS  efudastroiis  et  qm  noas 
iPoiileiiB  eiHViastrer  taas  desaeing  de 
tcttir  lee  espriti  en  iMpene  par  oes 
Mutelles  denaodea.  Nés  dcamades 
denières  ne  sont  paa  noatettet,  si  en 
Bêles  estime  tiOBveUes  poor  ea  avoir 
laBtretfaDcbéqtt'oB  ne  lee  reeegaeisse 
phis.  »  Oi  DOIS  Rlùse  l'eierrîce  de 
BOtre  felif  km  dans  les  tilles,  dans  les 
flrab<mrg8,  daos  les  eanpagnes;  on 
BeM  fCBt  rédvire  an  ftcdi  de  haubert; 
0Ê  BOBS  force  à  payer  les  dîmes  ft  nos 
êiêmgmit  îMfidê^  à  ceux  qni  bous  mau- 
basent»  et  bobs  voyons  nos  pasteurs 
BMvrir  de  fatu.  I^nt  les  triWBaux, 
Bas4e]nstice  ponr  noM.  à  Vois  avez 
ieme  cause,  mais  vom  èles  de  la  Re- 
UgîoB,  votre  procès  est  donc  perdo.  • 
Nous  ne  sommes  admis  à  ancBoe  fonc^ 
Hen  e«  dignité.  Nos  places  de  sftreté 
enfin  seraient  bioBtôt  perdMs  si  bobs 
Bravions  diantre  moyen  d'en  entretoBir 
les  garnisons  qne  celai  qui  Bons  est  ef-» 
fcrl.  CNi*onnons  accorde  lea  clK>ses  né- 
SMsaifes  à  nètre  sûreté.  «  Les  ayant» 
fl»ns  protneloaf  de  nens  eententer, 
Bonme  «nssy  bobs  prelastois  de  ne 
JaiMki  consentir  I  en  eatro  pirivés  ponr 
Bslie  keniddes  i  noM  weadiM  etan- 
ttieM  de  notre  myne  propre  •  {C9U 
het.  tefay.  If*  4M).  Cettelettre  fiit 
îBMriniéeei  rteendue  dsM  Isa  provin* 
eea  par  ordre  la  raaaenUée. 

la  léBOBse  do  toi  ftit  apportée,  le 
tt  Bvru,  par  Le  P9f€ê  et  MongUt. 
■mH  IT,  en  proteatfttt  qve  sob  affec- 
tiOB  peu^  ses  aacieBs  eoféKgionnatres 
étaHtm^ennlattême,  demandait  qe^aa 


M  oofltoBlaBaéBié»  ce  qtV  aèail 
eordé,  etqtt'ilè  etMaBlégBidà  l'élaUe 
SM  ailhirea  qui  panlyaait  sa  kaMBft- 
lenté.  Mais  rheare  de«  UlnsisM  était 
paaaée.  L'asaemUée  lui  fitrépaBévapar 
son  président,  quee^étsAI  «  antièa  giand 
regrat  des  Réferméa  qne  ce  ceaHMn 
contentement  estoit  retardé  é  hn  d'elfe 
aervy  et  aasiaté  de  lewaaag  et  de  iaMs 
vîM  contre  l'anciOB  enBemy  dn  reyea- 
ne;  •  maia  qu'elle  traUfait  son  naaa- 
dat  si  elle  acceptait  lMeft(«  démeires 
de  la  Goar.  ^  noM  ne  pouvaaa  àaagi- 
ner  ny  en  qaoy  pevt  eoMiiiler  ceale  ai 
grande  dificafté  qni  |e  trouve  en  aes 
demandes  ni  ea  quoy  jaateawat  bom 
y  puissions  apporter  ph»  de  fiiciiilé  ^ 
son  contentement,  quand  Y.  M.  w^ 
point  à  contenter  en  nous  aucaaea  até- 
tentioneparticaliéres  d'avatioe  ay  d^ai- 
bitioas  ramcases  I  voetre  Ealit  ay  p4- 
riUeuses  à  fMre  perseaaqt  BMia  aa 
sèle  de  retigioa  qui  ae  p^tt  procéder 
que  de  bonne  conscience,  tophia  grande 
searelé  qa'ua  prince  paiaaa  preadia  de 
aes  sujets»  ((7ott#^.DaMp,I^4M). 
Toutes  ces  aégodatioM  mailM  par- 
taient de  paît  et  d'autre  riifitatiaa  è 
reitréne.  Saas  l'ialeiveatiaB  da  sage 
Du  Pleaii-iÊ&mttg,  û  eetpaababie  qM 
la  guerre  civile  se  serait  rallunée.  Tan- 
dis que  d'un  côté  il  cheroMtbBMdéiar 
les  plus  féngueui  des  d^léa,  de  lou- 
tre, il  agissait  auprèa  da  roiqui,  aar  SM 
conseils,  transféra  l'assemblée  a  Gbi- 
tellerault  et  y  app^  an  piue  mad 
Bombre  de  repréaentanta  desé^ees, 
afin  de  nentmliser  riaflaeace  de  ceva 
qu'on  redoutait.  L'assemblée  coasaatit 
sans  difficulté  b  sa  transUtion  et  fit  pv- 
tir  quelques-an  de  ses  aMmbres  pe«r 
les  provinces  afin  de  rendre  eompCtf  aat 
églises  de  la  aitaation  des  albirea.  Pe 
^^aaioaf  se  rendit  an  Nomandie  b  eet 
effet,  de  Hitmm  en  Sainton  ge,  de  Cmm 
dana  la  Basse-^aieane ,  Tisriér  ans 
le  Haut-Languedoc ,  Ch&mitr  ea  Daa- 
pbiné,  Vétêc  MDâêF^Mim  ea  Pai* 
tou,  de  Foaa  et  Brum$r  dans  le  Bas- 
Languedoc,  et  lUrivêl  ea  Berry. 

Depuis  qudquetempe  déjb,  Cleimaal 
fi'exefçaH  ^na  les  fbnctiens  de  la  pré* 
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sMence.  Ld  tl  sept.,  ît  avait  demandé 
Qiucongé  igpfîl  atail  prolongé  msqn^aa 
mol«  de  janTier,  et  il  avait  fini  par  en- 
Toyer  sa  démission.  Dès  le  6  jany.,  il 
«▼ait  donc  été  remplacé  par  Saint- 
Germain  (Fonds  de  Brienne,  N'  221). 
Cependant,  lorsque  rassemblée  se  réu- 
nît de  nouveau  &  Châtellcrault,  ce  fut 
lui  qui  en  fit  fouverture,  le  46  juin 
1597;  mais  quatre  jours  après,  Thon- 
fleur  de  la  présidence  fut  déféré  à  La 
TrémaUU. 

Les  généalogistes  ne  nous  font  pas 
connaître  In  date  de  la  mort  de  Geor- 
ges II  de  Clermont  d^Amboise.  De  son 
mariage  avec  Marie  Clutin,  ftUe  de 
Henri  Clolio,  seigneur  de  Villeparisis 
et  de  Louise  de  Tnouars,  naquirent  un 
ftls,  nommé  Henri,  et  quatre  filles:  Ma- 
ftn  épousa  Jean-Antoine  de  Sainte 
Simon,  baron  de  Courtomer;  Junm 
ftit  mariée  à  Centurion  de  Pardisu, 
baron  de  Boudeyille,  puis  i  Pierre  de 
Croismare,  sieur  de  Saint-Jean;  Cbâr- 
toTTE  épousa  Georges  d'Argenson, 
seigneur  d'Avesnes,  et  en  secondes  no- 
ces, Jean  Chabot,  sieur  de  Saint-Au- 
laye;  LotrsBou  Elisabeth înihîemme 
de  Gédéon  de  Botzelaër,  ambassadeur 
des  PîoviAces-Unies  auprès  de  la  cour 
lie  France,  puis  de  Jacgnes-Nainpar 
de  Cammont,  duc  de  La  Force. 

Henri  de  Clermont  d'imboise,  mar- 
quis de  Gallerande,  ne  se  mon^a  pas 
moins  zélé  gue  son  père  pour  les  Inté- 
rêts de  l'Eglise  protestante.  En  C64d, 
Il  présida  le  synode  nrovincial  de  l'An- 

fou  qui  s'assembla  à  Loudun  le  \  t  sept, 
^armi  les  députés,  rhistorien  de  Loudun 
ne  cite  que  Boisgnérin,  La  Cliette^ 
Despinay  et  Uenuau,  arocat  du  roi  au 
bailliage  de  Loudun.  De^naj/  fut  élu 
Tice-président.Ce  synode  demanda  que 
dans  les  conteitations  avec  les  Catho* 
liques,  les  commissaires  n'eussent  au- 
cun égard  aux  oppositions  des  deux 
Jiarties;  que  les  malades  protestants 
Qssent  aussi  bien  soignés  dans  les  hô- 
pitaux que  les  catholiques;  que  les  pas- 
teurs fuissent  maintenus  dans  leurs  pri« 
viléges;  ^ue  les  45,  MO  livres  accor- 
dées par  le  roi  fussent  payées;  que  la 


garde  des  places  de  sûreté  contifui4t  à 
être  confiée  ï  des  Protestants;  qu'il  n*y 
eût  aucun  couvent  dans  les  lieux  d'exer- 
cice, ces  établissements  empêchant  de 
tenir  les  synodes  et  les  colloques  avec 
la  liberté  permise  par  les  édits;  çn^in 
au*il  fût  permis  aux  pasteurs  réformés 
a'assister  aux  synodes  étrangers»  com- 
me il  était  permis  aux  religieux  de  se 
rendre  aux  chapitres  généraux  de  leurs 
ordres.  La  même  année,  Henri  de  Cler- 
mont fut  député  par  TAnjou  à  TAssem- 
blée  politique  de  Loudun,  et  Tannée 
suivante,  il  le  fut  à  celle  de  La  Rochelle, 
mais  il  ne  s'y  rendit  pas. 

En  \  626,  le  Synode  national  de  Cas- 
tres proposa  le  marquis  de  Gallerande 
pour  la  députation générale;  ilfutnomh 
mé.  Celui  de  Charenton,  cinq  ans  plus 
tard,  le  maintint  dans  ses  fonctions  en 
lui  donnant  pour  collègue  le  fils  aîné 
de  Galland.  Le  Synode  d'Alençpn^  ^ 
4637,  le  continua  dans  sa  charge,  en 
lui  a<!yoignant Mar6a»t  II  donna  sa  dé- 
mission ea  4644. 

Le  marquis  de  Gallerande  fut  marié 
trois  fois  :  4*  en  4620,  avec  limite  de 
Polignao,  fille  de  Gabriel  de  Poli- 
gnac^  sieur  de  Saint-Germain-de-Clan, 
et  de  Lia  Bonttuut  ;  —  t*  avec  Char- 
tçtteffatte,  û\ïtd% Pierre  Batte,  sievr 
de  SaintrMarc,  conseiller  au  parlement; 
—  3*  a^ec  Jeanne  de  GuiUon,  fille  de 
Pierre  de  Guillon,  bailli  de  Sedan,  et 
Tente  AeDankl  Tifairaf.  Il  n'eut  d'en- 
fants que  du  premier  lit. 

HbneiII,  marquis  de  Gallerande,  son 
fils  aîné,  né  le  6  iuin  4624,  abjura,  k 
Vâge  de  47  ans,  à  Tiusu  de  son  père 
qui  s'en  montra  fort  irrité,  entre  les 
mains  du  P.  Hyacinthe  Eerver  de  Paris 
qui  a  publié  les  Motifs  de  sa  conversion 
(Paris,  4646,  in-42}. 

Son  frère  Gkoegbs,  comte  de  Saint- 
Aignan,  né  le  44  août  4622,  épousa 
Madelaine  Godon,  fille  de  Samuel^ 
sieur  de  La  Eallière,  secrétaire  du  roi. 
Selon  les  généalogistes,  il  tu  eut  deux 
fils,  l'un  mort  jeune,  et  l'autre  nommé 
GEonGB-UsKRi.  C'est  donc  de  ce  der- 
nier Qu'il  est  parlé  dans  le  Mercure  du 
mois  de  mars  4686.  On  y  Ut  que  la  mar* 


CLE 


—  500  — 


CLE 


quise  de  Saint-Aipiaii  ne  voulut  pas 
profiter  du  passeport  que  le  roi  avait  ac- 
cordé au  comte  de  dermont  son  fils  pour 
passerdans  les  pays  étrangers,  etqu^elie 
se  convertit.  Louis  XIV  lui  accorda,  en 
4  687,  une  pension  de  SOOO  livres  {Ar- 
eAt9.^^».E.3373).  La  ferveur  religieu- 
se du  fils  ne  résista  pas  longtemps  aux 
ennuis  de  l'exil.  Il  rentra  en  France,  fat 
nommé  mestre-de-camp  en  4689,  bri- 
gadier en  4696,  marécnal  de  camp  en 
4702,  etfuttuéaladéfensedeMantoue. 

Le  troisième  fils  de  Henri  de  Cler- 
mont-Gallerande,  nommé  Louis,  sei- 
gneur deMéru,  naquiten4626etépousa 
l'héritière  de  la  maison  de  Loudon,  dont 
il  eut  deux  fils,  CiARLES-LioNORet  N., 
chevalier  deClermont,  tué  à  Nerwinde. 
L'aîné  se  maria  avec  Madelaine  de 
Mormès,  fille  à^ Armand  de  Mormès^ 
seigneur  de  Saint-Hilaire,  lieutenant- 
général  de  TarUllerie,  et  de  Madelaine 
de  Jtmeowrt,  Benoit  raconte  qu'un  sei- 
gneur de  Méni,  condamné  aux  galères 
pour  cause  de  religion,  fiit  pris  trois 
fois  et  trois  fois  parvint  à  s'échsmper. 
Nous  pensons  qu'il  veut  parler  de  Ghar- 
les-Lêonor  de  ClermontAiallerande. 

Outre  ces  trois  fils,  le  Nobiliaire  de 
Picardie  donne  au  marquis  de  Galle- 
rande  une  fille  nommé  Louise.  Selon 
Moréri  cette  Louise  était  non  pas  sa 
fille,  mais  sa  petite-fille.  Elle  épousa 
Godard  de  Champagne. 

II.  BaANCBB  PB  Sairt-Gboii6bs. 

Ahtoinb  de  Clermont,  fils  de  René 
de  Clermont,  et  de  Françoise  d^Am- 
baise  t  devint  marquis  de  Rxrxl  par  la 
mort  de  son  frère  utérin  le  prince  Por- 
eu»,  en  &veur  de  qui  cette  terre  avait 
été  érigée  en  marquisat  par  lettres-pa- 
tentes du  mois  d'octobre  4560. 

Nous  n'avons  aucune  preuve  qu'An* 
toine  de  Clermont  ait  porté  les  armes 
pour  la  cause  protestante  avant  la  troi- 
sième guerre  de  religion.  Bèze  parle, 
il  est  vrai,  dans  son  Histoire,  d'un 
Bussf  que  Catherine  de  Médids  essaya 
de  gagner  après  la  bataille  de  Dreux 
par  l'entremise  de  Caraeeioli  (Yoy .  ce 
nom),  et  il  le  qualifie  de  frère  in  prince 


Porcien  ;  nrais  nous  n'avons  troniré 
nulle  part  Antoine  de  Clermont  dési- 
gné sous  le  nom  de  Bnssy.  Selon  de 
Thou,  c'est  Georges  de  Clermont 
d'Amboise  qui  fut  laissé  è  OriéaBs 
après  la  bataille  de  Dreux.  Bèze  a  donc 
vraisemblablement  commis  une  erreur 
dans  laquelle  il  a  entraîné  les  annota- 
teurs du  célèbre  historien. 

Lorsque  Condé  fut  obligé  de  s'en- 
fbir  de  Noyers,  les  gentilshommes 
protestantsdelaPicardies'assemblèrent 
pour  lui  porter  secours.  Parmi  eux  se 
distinguait  le  marquis  de  Renel.  Dans 
l'impossibilité  de  traverser  une  partie 
de  la  France  déjà  couverte  de  soldais 
catholiques ,  pour  gagner  La  Rochelle 
où  le  prince  avait  cherché  un  asile,  ils 
résolurent  de  passer  dans  le  Brabant  où 
le  prince  d'Orange  guerroyait  contre 
les  Espagnols ,  et  d'aller  tous  ensem- 
ble au-devant  du  duc  de  Deux-Ponts 
qui  levait  des  troupes  noo^breuses.  Ce 
n'est  point  ici  le  lieu  de  raconter  la 
marche  des  Allemands  à  travers  la 
France  jusqu'à  Saint- Yrier,  où  ils  opé- 
rèrent leur  jonction  avec  CoUonp;  nous 
n'avons  à  nous  occuper  pour  le  moment 
que  de  la  part  prise  par  le  marquis  de 
Renel  aux  événements  si]J>séquents.  U 
se  signala  à  l'affaire  de  Saint-Clair  où 
il  combattit  avec  une  extrême  bravoure, 
malgré  la  fièvre  qui  le  dévorait.  A  )a 
bataiUe  de  Moncontour,  il  seconda 
vaillamment  Coligny.  Cest  probable- 
ment lui  qui,  avec  Renij/^  défendit  plus 
tard  Archiac  et  força  les  Catholiques  4 
en  lever  le  siège.  Dans  TexpeditioB 
du  Languedoc,  il  repoussa  avec  grand 
carnage  une  sortie  de  la  garnison  de 
Montpellier,  et  vengea  dans  le  sang  en- 
nemi la  mort  du  brave  La  Lomé.  Ce* 
pendant  ce  fut  surtout  à  Amay-le-Duc, 
qu'il  se  fit  remarquer  parmi  les  chefs 
les  plus  courageux  et  les  plus  habiles 
du  parti  huguenot.  A  la  tête  du  régi- 
ment de  Condé ,  il  dégagea  Rtmorap 
nar  une  attaque  vigoureuse,  et  contri- 
bua ainsi  au  succès  de  la  journée.  La 
paix  conclue,  il  fut  chargé  de  recon- 
duire les  rettres  jusqu'à  Pont-à-Mous* 
son.  Il  périt  à  la  SainV-Barihélemj, 
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nssiné  par  son  parent  Louis  de  Bussy 
d'Ambowo  avec  qui» il  était  en  procès. 

Antoine  de  Clennont  arait  épousé 
UamM  de  Longue j<me,  dame  d^her- 
ny,  fllle  de  Thibault  de  Longuejtme , 
sieur  Du  Plessis,  maître  des  requêtes, 
et  de  Mudelaine  Briçannet.  Louis  de 
Clennont  d'Amboise,  marquis  de  Re- 
nel,  qui  naquit  de  ce  mariage,  se  con- 
vertit, apparemment  à  la  Saint-Barthé- 
lémy, seryit'd'abord  sous  Joyeuse  dans 
le  Poitou,  fut  fait  prisonnier  par  Ha- 
rambnre  au  combat  d'Anthogni,  et  em- 
brassa, plus  tard,  le  parti  du  roi  de 
Nrrarre.  En  secondés  noces,  le  mar- 
quis de  Renel  épousa  Anne  de  Savoie, 
veuve  de  Jaeptes  de  Salaces,  comte 
de  Cardé,  et  il  n'en  eut  que  deux  filles  : 
Louisi ,  femme  du  seigneur  de  Pon- 
taillier,  et  tf  akthi,  comtesse  de  La  Ro- 
che en  Danphiné ,  à  cause  de  Balthasar 
Flotte  de  Montauban  son  mari. 

Antoine  de  Clermont,  marquis  de 
Renel ,  avait  un  frère  nommé  Antoine 
comme  lui.  Pour  les  distinguer,  celui- 
ci  était  appelé  Antoine  le  jeune,  et 
quelquefois  aussi  le  moine  de  Bussy , 
parce  qu'il  avait  quitté  le  froc  pour  se 
faire  protestant.  Il  épousa  Charlotte 
de  Miremout,  iillede  Guillaume,  sieur 
de  Gueux,  et  de  Jeanne  d'Els,  dont  il 
eut  Jàcqubs  de  Clennont  d'Amboise  et 
Françoise,  femme  d^ Alexandre  de 
Beaujen, 

IIL  Bramcbb  db  Tiulvbs. 

Selon  le  Dictionnaire  de  Moréri , 
François  de  Clermont,  tué  en  Italie,  en 
4555,  n'aurait  laissé  de  son  mariage 
avec  Hélène  Gouffier,  veuve  de  Louis 
de  Vendôme,  qu'une  fllle,  HiièirB  de 
Clermont,  surnommée  la  belle  de  Tra- 
ves ,  fille  d'honneur  de  la  reine-mère 
et  femme  à^ Antoine  d^Anre,  baron  de 
Grammont.  C'est  une  erreur.  La  belle 
de  Trave?  avait  un  frère  qui  concourut, 
en  1 569,  à  la  défense  de  Yézelay  (Voy. 
Louis  BLOSSET),  et  qui  fût  égorgé  k 
Dqon  par  la  populace  dans  le  premier 
moment  d'effervescence  causée  par  la 
nouvelle  de  la  Saint-Barthélémy.  L'his- 
torien de  Châlons-sur-Saône  parle  d'un 


seigneur  de  Traves ,  sieur  de  Saint 
Léger,  qui  arrêta  près  de  Troyes  l'é- 
vêque  de  ChMons  se  rendant  au  concile 
de  Trente  ;  serait-ce  le  môme  person- 
nage? 

IV.   filÀNCIB  PB  BOSST. 

Les  historiens  donnent  le  nom  de 
Bussy  au  capitaine  huguenot  qui,  à  la 
tète  de  600  chevaux,  essaya,  en  1 562, 
de  forcer  la  porte  Saint-Jacques,  tandis 
que  le  prince  de  67om(^  se  présentait  en 
personne  devant  la  porte  Saint-Honoré 
avec  l'espoir  de  rentrer  dans  Paris. 
L'annotateur  des  Mémoires  de  Coudé 
prétend  que  ce  Bussy  était  Jacques  de 
Clermont  d'Amboise,  seigneur  de  Bus- 
sy. Nous  tenons  cette  assertion  pour 
fort  suspecte.  Dans  notre  opinion,  loin 
d'avoir  soutenu  la  cause  protestante, 
Jacques  de  Clermont  d'Amboise  la  com- 
battit de  tout  son  pouvoir,  et  il  est  le 
môme  que  ce  Bussy,  gouverneur  de 
Champagne,  que  Crespin  appelle  «  hom- 
me avare  et  ennemi  juré  de  lareligion.» 
Notre  conviction,  formée  par  la  compa- 
raison attentive  des  notes  nombreuses 
recueillies  par  nous  sur  cette  famille, 
est  que  Bussy  qui  attaqua  la  porte  Saint- 
Jacques,  et  Bussy  qui,  selon  Bèze,  dé- 
fendit Orléans,  sont  un  seul  et  même 
personnage,  c'est-à-dire  Georges  de 
Clermont  4'Amboi8e. 

Selon  nous,  le  premier  de  cette  bcan- 
che  qui  embrassa  le  protestantisme  fut 
Geobgbs  de  Clermont  d'Amboise,  troi- 
sième fils  de  Jacques,  lequel  devint  ba- 
ron de  Bussy  par  la  mort  de  son  frère 
aine,  Louis  de  vussy  d'Amboise,  favori 
du  duc  d'Alençon,  assassiné,  en  1579, 
par  Montsoreau.  Le  second,  Hubert, 
sieur  de  Moigneville,  avait  été  tué  au 
siège  d'Issoire,  en  1 577,  dans  les  rangs 
des  Catholiques.  Une  seule  de  leurs 
sœurs  se  convertit  k  l'exemple  de  Geor- 
ges. CesiMarguerite,  mariée  en  4^83, 
à  Olivier  de  Chastelus,  vicomte  d'A- 
valou  et  bailli  d'Autun,  qui  remplissait, 
en  4  577,  les  fonctions  de  chambeUan 
auprès  de  Henri  de  Condé. 

Georges  de  Clermont  d'Amboise  s'é« 
tait  aussi  attaché  à  la  fortune  de  ce 
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jeune  prince.  Il  dut,  à  sa  protection, 
d'être  choisi,  en  1&77«  parles  Rocbel- 
lois  pour  amiral  de  la  flotte  qu'ils  Te- 
naient d'équiper.  Cette  flotte,  forte  de 
tO  vaisseaux,  rencontra  près  de  Ghef- 
de-Baye  la  flotte  royale  qui  comptait 
60  Voiles;  on  se  bona  des  deux  côtés 
à  se  canonner  de  loin.  Quelques  i ours 
après,  une  seconde  rencontre  eut  lieu; 
mais  l'amiral  catholique  évita  d'en  vd-' 
nir  aux  prises,  et  abandonnant  ses  pro- 
jets sur  les  Iles  de  la  Saioton|;e,  il  re- 
tourna dans  la  Gironde.  Ciermout  ren- 
tra dans  le  port  de  La  Rochelle  d'où  il 
fut  envoyé ,  quelque  temps  après,  au 
secours  du  Brouage  que  Mayenne  as- 
siégeait par  terre  et  par  mer.  Ayant  re- 
connu la  position  désavantageuse  du 
parage  nù  il  se  trouvait,  et  n'osant  ha- 
sarder un  combat,  il  eut  recours  à  la 
ruse.  Quatre  brûlots  furent  lancés  pen- 
dant la  nuit  contre  la  flotte  ennemie  ; 
mais  ils  ne  produisirent  pas  l'effet  qu'il 
en  attendait.  Il  ne  put  même  empêcher 
cinq  galères  de  r^oindre  Lansac  qui  la 
commandait.  Ces  contre-temps  lui  fi- 
rent beaucoup  de  tort  à  La  Bocbelle.  Le 
parti  opposé  à  la  noblesse  poussa  des 
cris  d'indignation,  en  sorte  que  Condé 
désespéré  lui  envoya  par  monguyon^ 
baron  de  Moniendre,  l'ordre  de  hvrer 
bataille  à  tout  prix.  Forcé  d'obéir,  Cler- 
mont  prit  ses  dispositions  pour  le  com- 
bat dans  les  circonstances  les  plus  dé- 
favorables :  la  marée  montait  et  un  cal- 
meplat  ne  permettait  pas  de  manœuvrer. 
Portés  au  milieu  des  ennemis,  le  vais- 
seau amiral  et  le  vice-amiral  furent 
bientôt  désemparés  par  le  feu  des  ga- 
lères et  jetés  par  le  courantsur  un  bano 
de  sable  où  ils  échouèrent,  sans  que  la 
flotte  protestante,  bien  que  supérieure 
en  forces  à  celle  du  roi,  mais  retqnue 
par  le  calme,  pût  leur  porter  secours. 
Ce  revers  coûta  au  parti  huguenot  l'Ile 
d'Olècon  et  à  Clermont  sa  placé  d'a- 
miral. 

Pendant  plus  de  sept  ans,  on  perd 
complètement  de  vue  le  baron  de  Bus- 
sy.  On  ne  la  retrouve  qu'en  4585  au 
nombre  des  chefs  qui  accompagnèrent 
Condi^oi^  son  expédition  contre  Mer- 


cœur  et  an  aiégeda Brouage.  Gtogééo 
lever  de  nouvelles  troupes  dans  rÂa- 
jott,  il  favorisa  TentrepEise  de  een  Jàov- 
\Mi»xABochêmorU  sur  Angers,  eiapiès 
la  surprise  du  chÀteao,  il  se  hâta  d'en 
donner  avis  à  Condé  qu'il  rqjoignii  à 
Beau&rt  k  la  tète  de  200  chevaux  et  d« 
600  arquebusiers.  Cefut  àilui  età  d'il«- 
bifni  que  le  prince  confia  le  soin  de 
faire  la  retraite,  qui  devint  bientôt  une 
espèce  dedéroute*  Enveloppés  de  to^ 
tes  parts,  les  chefs  huguenots  résohi- 
rent  de  se  séparer  pour  chercher  leur 
saiut  chacun  de  son  côté.  Clenaoal, 
selon  les  uns,  gama  heureutemeat  La 
Rochelle;  selon  les  autres,  il  accom- 
pagna Condé  dans  sa  fuite  en  Angle* 
terre.  En  4J&87,  U  combattit  à  Goutias 
et,  un  peu  plus  tard,  il  fut  blessé  an 
siège  de  Sarlat.  Tels  sont  les  seuls 
renseignements  queleshistoriens  nous 
ont  fournis  sur  Georges  de  Bussyd'Am- 
boise.  Les  généalogistes  nous  appren- 
nent qu'il  eut  deux  enfants  de  son  ma- 
riage avec  Lucrèce  de  Castel  San-Na- 
Eare  ;  mais  tous  deux  professèrent  U 
religion  romaine. 

CJLERMOIVT  -  TALLABD  .  f». 
mille  ancienne  et  illustre  du  Viemiois, 
appartenant  à  la  France  protestante 
par  deux  de  ses  membres. 

GabrUl  de  Glermont,  qui  avait  prie 
possession  de  l'évêché  de  Gap  en  4537, 
loin  de  se  montrer  ennemi  de  la  Eé- 
forme,  comme  son  prédécesseur,  Cavo- 
risa  la  prepag ation  des  opinions  noa- 
velles  dans  son  diocèse;  aussi  fatr-il 
déposé  en  4  5^3,  pour  avoir  abandonné 
la  reUgion  de  ses  pères.  Cette  déposi- 
tion toutefois  n'eut  aucun  effet»  une 
pièce  citée  parla GalliaChristiana  prou- 
vant qu'on  ne  lui  donna  un  successeur 
qu'en  1 572«  sur  sa  propre  résignation; 
et  cependant  il  avait  allure  publique- 
ment dès  4562. 

Gabriel  de  Clermont  était  le  second 
fils  de  Bernardin,  vicomte  de  Tailard, 
et  d'Anne  de  Husson.  Un  de  ses  frères» 
nommé  JulUn^  seigneur  de  Thoury, 
embrassa  également  le  protestantisme. 
Il  mourut  de  la  peste  à  Orléans  ^vec 
un  de  ses  fils,  laissant  pour  héritier 
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Gabiiiè  4eClenBiMrt,  nigneur  é»  ThM^ 
ry»  fOi  fiH  flw  tai4  MÎUUuNinM  ée  la 
Aiwfiri  lin  Wrnri  "f 

CI£Vi»  O^amçoit  bi)  ,  due  ito 
HiviM  €*  gvwtiaenr  do  la  Ckamya* 
M  fils  d»  Fniçois  de  GlàwM  •(  dt 
BM|Biiito  da  Dwahai»  né  ie  M  ■!»■ 
Ifl*,mfi0ii45«t. 

H$99m  é*Àniûiiu  de  Êmrkan  «t  da 
priMt  de  OoiMj  Neteit  embngsa  la 
raMgioii  réfemée  dent  il  i^eriaa  la 
pfyagiiiftn  daat  «en  geaveiMMent; 
wmm  l'amtaMdear  de  Fleieiioe,  dau 
oeelellTO  datée  di  I  aini  4561,  le 
^■p<Hi  il  femi  let  prhicipaiiK  ehelli 
hei^ieto.  il  proant  à  Geedéde  le  m* 
vreàOridnt;  mais déjk èbnalépv le 
défeetien  de  rei  ds  NaVarre,  il  telaie^ 
se  pamader  de  ae  peiet  le  eampre- 
maMm,  et  loiade  teairtapretteue,  il 
ae  laefaa  da  e(Mé  des  GattioH^iiee.  Lee 
Gaiae  le  dufffèrenl  de  e'ej^ser  an 
paasafe  é*Amdiiot  k  trafen  la  Gham-* 
pagee  et  de  garder  avec  toatea  les  for- 
oeede  lapronice  la  revte  de  Paiia  qui 
paaae  par  ChAloas,  tandis  qoe  ie  anaie- 
chai  de  Saint-Àadré  sorTttUaitedlede 
Treyes.  Aadeiet  évita  ces  deax  aianées, 
en  ee  fêtant  dans  la  Bourgegae,  eo  aet" 
te  fne  aa  présence  en  Gkampagne  étant 
àavenne  inutile,  NeTers  rejoignit  avee 
sastieopes  les  IrinnivirB  qn'Uaceoai- 
pugaaan siège  de  Renen oà  ilMbleasé. 
A  la  bataille  de  Dreni,  oà  il  eombatàt 
se»  les  ordres  dn  oonnétable,  il  reçnt 
VM  antre  Uessnre  bien  pins  giaTo  par 
IHmprndenee  de  oehii-4À  même  qni  IV 
nài  entraîné  dans  le  parti  catheliqne. 
Sa  Weseure  ayant  été  déclafée  mor- 
ille, il  épren^  àceqn*ilsenible,nn 
vifremeidsdeson  apoatasie,  an  ne* 
OMni  de  eeoqMMtIre  devant  ie  Jnge 
snprême.  «Ce  panne  seîgnearsetonr- 
BMaésH  fort,  raconte  LaPep^iûèie; 
mais  il  M  anenneoMnt  oovsolé  par 
JiMy,eenl  pris  piîeonnierdeletts  les 
capitaines  dnprinee  on  la  detnière  éath 
9»,  kKfwà  ayant  esté  dis  sa  joenosse 
fMAdement  a jné  di  dne  de  Nteen, 
Iny  sorfitria  eonselatenr  et  conùaede 

àaimort.» 


téme,  était  le  prinee  le  pins  liean,  Ié 
plus  doux  ot  le  fibs  aIttoMd  de  sen- 
tonps,  anil  époneé  M^ We  liHUjMii- 
aî#r,  déDt  il  ne  lalsea  pas  dPenfbat 
Une  de  ses  sœurs,  Catherine^  eom- 
tosse  d*Bu,  fbl  la  femme  dtpHneePer- 
eîM,  aprte  la  mort  éwiel  sJoeoTe» 
maffia  aroe  Henri  de^nioo>  OseMNre« 
Jferié,  marqnisode  Liele,  est  «Mior 
par  h  passion  qn>Bile  fau^ira  an*  dne 
d*Anjen,  depuis  Henri  if. 

Elevée  dans  la  religion  preteotante 
sons  les  yen  do  iMnn^^ilZIrvfy  Ma- 
rie de  61ères  éponea,  en  Juillet  4  VJ% 
son  eonsin  Hefifi  de  ChM.  k  peine 
était-ette  anMo  à  la  Conr,  fao  le  nms» 
saere  de  la  MnWiarthëeiny  enaan^ 
nlanta  la  France  et  one  Ghaïf  ee  fl  la 
fetfa  d'aM|nror.  Tom  les  poUes  dn 
temps  Pont  célébrée  sons  le  nom  delà 
Belle  Marie.'  LlMle  en  perie  ebmmo 
d'une  priicesse  Ctfie  Oinfulièiebean* 
té  et  bonté.  La  BiogmpWe  unit.,  rsn- 
diérisaant  enoore  sur  eos  éloges,  dit 

S*elle  it  i'adaiiratfon  de  la  coi»  de 
arlos  n  par  sa  beauté  el  par  SOS  vdf- 
tus.  C'est  pousser  loin  lliyperbolo^qne 
do  parler  des  vertus  d'une  femme  qei 
trahit  un  époui  vertueux  pour  un  mons- 
tre sonillé  de  fong  et  de  débanAoo. 

Marie  de  Clèves  mourut  au  Lonvrots 
30  oct.  4574,  à  Tâige  de  %i  :ans.^ee^ 
uns  atinbuèat  sa  mort  aux  auKes  d'une 
œneho;  tes  mures,  et  c*ert  l'opiniein 
la  plus  générale,  préteadont  qn^otle  Ht 
empoisonnée  par  Catboiine  dèlHdicis, 
qui  redoutait  oon  Inflneneo  enr  l>Bsprit 
de  Henri  Df . 

On  trouve  dans  un  msc  du  Pondide 
Bétbune  N*  8795  plnSleuN  lOliros  de 
Ibrie  do  Glbves,  qui  n*oArent4*aâloun 
aucune  importance  bistertque.  Wê  ^m- 
dior  cite,  sous  son  nom.  dans  saBttdle- 
tbèquo:  V^miionet  immHUHmee  d$ 
ha»te  et  puissante  dame  MiiiV  de 
Olèpee,  sœwrde  itH-hêot  ^Êtftdêeênt 
seigneurledmdeCïè^esétdéQuei^ 
dfes^  faUe  am  téi  d^ÂÊfthvre  $f  è 
sen  é&neeU,  Irad;  «n  fha^.^  I4  M* 
vonr,  in*4*.  C^estuneOlvenrlnaÉliBels. 
Edouard  VI  étHI  MH  w  4MI«  e'daé- 
Mire  1' 
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Marie  de  Clèves,  et  Jaoqaeel*'  ne  menta 
sur  le  trône  qu'en  4603. 

€L01jeT(FiAifçoie),  capucin  oon- 
▼erti  à  la  religion  protestante.  Cloueta 
publié: 

L  DéûhrêêUm  dmnewrF.  Vlanei» 
ep'diffmU  aifp$li  P^0  Bêêile  ds 
R0uen^  prédicêUmr  cofmi»  et  Mit- 
iiômmre  dn  pape ,  aé  U  déduit  Ut 
raisons  qyfU  a  mies  de  u  sépwerde 
VEjfUse  ronume  pemr  se  renger  à  la 
réformée^  Sedan,  J.  Jannon,  4  639,  in- 
43;  2«  édit.,  Gen.,  4640,  in-8*; nenv. 
édit,  La  Haye,  4644,  in-8*  ;  trad.  en 
holkadaia,  àmst.,  4640,  iA-43 ,  et  en 
aUem.,  Gasael,  4646,  in-6*.  -—  11  y 
paate  w  revue  les  erreurs  et  les  abus 
de  FEylise  romaine,  et  repousse  les 
oalomnies  répandues  sur  son  compte 
par  sesennoanis. 

IL  Le  mentettr  eomfandm  im  Véron 
attemi  et  eanvMncmpitr  lepfêblic  de 
memonçeSf  mpeeturesy  maHees  noû 
res,  et  de  pridnction  de  faux  té- 
moins t  en  sa  Révocation  des  sieurs 
Cupifiài  Monotj  avec  la  cause  de  l'a- 
poetasie  de  Basile  indiquée,  Sedan, 
4639,  in-43.^-  Réponse  très-vive  aux 
calomnies  du  jésuite. 

nL  àépUqne  à  U  responsede  Vé- 
rem  em  Menteur  confondu ,  Sedan , 
I638,in-4S. 

.  IV.  Justsfieuêion  du  sieur  Clouet 
OÊtthenHçuée  pur  les  utiestûtions 
d'orche^esfues ,  ooesçues .  etc. ,  Se- 
dan, 4639,  in-4t. 

Y.  i^ttre  à  un  ami  nouoellement 
eonterti  à  la  religion  réformée^  La 
Haye,  4644,  in-6*. 

VI.  Journal  des  Capucins^  en  suite 
du  Capuoin  de  ùu  Moulin,  avec  une 
addition  de  plusieurs  pratiques  se-' 
erettes  de  leur  orcffv,  publié  à  la  suite 
du  Capucines  P.  Du  Moulin ,  Sedan, 
4644,  in^*. 

U  ne  font  pu  confondre  François 
Clouet  avec  EuMe  Clouet  ^  auteur  de 
quelques  ouvrages  de  piété ,  qui  abjura 
la  religion  protestante  et  entra  cbei  les 
RéeolMe.  Ce  dernier  mourut  en  4648. 

GliVOn¥  (GuiuwMiitt),  baron  de 
CmsoÊmwn,  fwMilhOTMfteyeiestant  de 


la  Bourgogne.  Gonforgien  fit  aes  pi 
mières  armes  sous  les  ordres  de  CoU^ 
gnf  et  fut  blessé  au  siège  de  Poilms 
en  4569.  Vingt  ans  plus  tard  aeul»- 
ment,  nous  le  retrouvons  cenhaUtant 
les  Ligueurs  avec  Tavannee.  L'anaée 
suivante,  les  Genevois,  serrés  de  pièt 
par  le  duc  de  Savoie,  lui  oiftiieiit  la 
place  laissée  vacante  par  le  d^arl  de 
Lurhignp.  Ils  ne  pouvaient  fiure  un 
meilleur  choix,  Gonforgien  étant  mm- 
seulement  un  brave  et  intrépide  guer- 
rier» comme  l'appelle  Spon,  maie  un 
babile  capitaine  «  vir  belle  e^pertui», 
dit  de  Tbou.  Avant  d'acceptée  le  com- 
mandement des  troupes  de  la  r^ubli* 
que ,  Gonforgien ,  qui  avait  sans  d^ute 
ouï  parier  des  causes  de  mécontente- 
ment que  son  prédécesseur  avait  con- 
tre la  Seigneurie,  pesa  les  eondi* 
tiens  suivantes  qui  ment  acceptées 
par  écrit  :  4  50  écus  par  mois,  foin  et  n- 
voine  pour  ses  chevaux  au  nombre  de 
six  ou  sept;  entretien 'aux  frais  de  la 
république  d'une  con^agniede  cava- 
lerie de  son  nom ,  et  permission  d'a- 
mener avec  lui  45  ou  SO  bons  soldas. 
De  son  cété,  il  renonça  à  toute  part 
dans  le  butin  {Arehioes  de  Gonèue, 
N*  24  63)  ;  mais  il  exigea  que  le  Gen- 
seil  s'engageât,  en  outre,  i  lui  obtenir 
l'agrémentdu  roi-Laconventioneignée, 
il  partit  pour  Genève,  et  lesoirmAme 
de  son  arrivée,  il  s'einbafqua  pour  ten- 
ter sur  Evim  une  surprise  qui  ttX  dé- 
jouée. Quelques  jours  après,  il  répva 
cet  échec  en  remportant  près  deBràne 
une' victoire  signalée  surlegouvonev 
du  Ghablais.  Il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui  dans  la  mêlée.  Au  mois  d'octobre, 
il  prit  d'assaut  et  brûla  GrusiUes.  L'ar* 
rivée  de  Saneg  lui  ayant  enlevé  U  di» 
rection  des  opérations  militaires,  il  ooa* 
tinua  k  servir  avec  le  même  dévoue- 
ment k  république,  et  prit  partàtoutee 
les  entreprises  de  ce  général  et  de  Gui- 
trp.  Personne  n'eut  plus  de  part  que 
lui  à  la  victoire  de  Monthoux.  Ayant 
accompagné  Sancy  en  Franee,  il  fet 
remplaeé  dans  le  commanAesMut  des 
troupes  generoises  par  le  capilaiae  Cm- 
r«».llretoamak  Genlte  ammeiad'oeL 
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4f9t  arec  qneifoe'  caTalerio,  surpiU 
LiBonnerille,  fit  des  counes  jusqu'à 
Annecy,  s'empara  du  chftteaii  d'Arse- 
na,  et  battit  trois  compaynies  de  cara- 
lerie  dans  les  faubourgs  de  La  Roche. 
Il  paradt  qu'il  ne  sut  pas  maintenir  par- 
mi ses  troupes  une  mscipiine  asses  sé- 
vère, et  il  en  résulta  entre  lui  et  le  Con- 
seil des  discussions  qui  le  décidèrent  è 
demander  son  congé.  11  partit  le  47 
avril  4593;  mais  dès  le  mois  de  juillet, 
il  offrit  de  retourner  è  son  poste,  mo- 
yennant 400  écus  d'or  par  mois  «avec 
les  grains,  boys  et  avoyne  qu'on  lui 
bûlloit  cinlerant  »  et  45  écus  d'or  par 
mois  pour  l'entretien  de  trois  hommes 
mootM  et  armés.  Le  Conseil  ne  jugea 
pas  à  propos  d'accepter  ses  ofllras  de 
service,  Depuisla  conclusion  de  la  paix, 
Gonforgien  vivait  donc  dans  ses  terres, 
lorsque  les  églises  de  Bourgogne  le 
choisirent,  en  4605,  pour  leur  député 
à  l'Assemblée  politique  de  Châtelle- 
rault,  en  lui  donnant  pour  collègues 
Àrwiet  et  Du  Nafer^  sieur  de  Joncy. 
En  4646,  le  Conseil  de  Genève  lui  of- 
frit de  nouveau  le  commandement  des 
troupes  de  la  république;  mais  il  s'ex- 
ousa  sur  son  grand  Age  et  sur  ses  in- 
firmités. 

De  son  mariage  avec  ChairlotU  de 
S^M'BeH»,  Guillaume  de  Clngny 
laissa  une  fille  nommée  MjLUi-mni- 
LÂiNB,  qui  épousa  Je^n  de  Refuge. 

GLUZEL  (JiÀif),  ministre  du  Ghey- 
lard  en  Vivarais,  abjura  en  4  683  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir,  et  pour 
rendre  sa  repentance  aussi  publique 
que  sa  chute,  ilfitimprimerune  Lettre 
muf  /tdèles  de  VigUee  ré  formée  d% 
Cheglttt  (Au  désert,  4685,  in-8*),  où 
il  traça  un  tableau  touchant  de  sa  fai- 
blesse et  de  ses  remords. 

GOGQUEVILLE  (Ftàirçois  m), 
gentilhomme  picard,  un  des' chefs  les 
plis  énergiques  de  la  conjuration  d' Am- 
boise(Kof .  h  pp.  S69,  S74).  Esprit  ac- 
tif et  resMant  que  le  repos  fatiguait, 
Cocqueville  accepta  avec  empresse- 
ment, en  4568,  la  mission  périlleuse 
de  conduire  du  secours  aux  insw^ 
des  Payn-*te  menacés  d'une  raine 


complète  par  le  duc  d'Albe.  Secondé 
par  VaUlémt,  SaM-Amamd,  et  d'au- 
tres certaines  licenciés  è  la  paix  de 
Chartres,  il  assembla  en  Picardie  un 
corps  d'environ  600  arquebusiers  et  de 
tOO  chevaux  avec  lesquels  il  s'empara 
de  Douions.  Qhhgé  d'eu  sortir,  il  es- 
saya en  vain  d'y  rentrer  par  surprise,  et 
il  alla  tomber  sur  l'abbaye  de  Dammar- 
tin  qu'il  livra  au  pillage.  Quelques  écri- 
vains catholiques  l'accusent  d'avoir 
rempli  de  poudre  la  bouche  des  reli- 
gieux et  d'y  avoir  mis  le  feu  ;  mais  Da- 
vila  luinnème  ne  dit  pas  un  mot  de 
cette  atrocité;  ce  qu'il  y  a  devrai,  c'est 
qu'il  molestait  fort  les  prêtres  partout 
où  il  passait.  Le  duc  d'Albe,  qui  veil- 
lait sur  ses  mouvements,  se  plaignit  ï 
Charles  IX  de  ce  qu'il  souflhdt  que  les 
possessions  espagnoles  ftissent  atta- 
quées en  pleine  paix  par  ses  sujets.  Le 
roi  fit  part  de  ces  plaintes  è  Condé 
qui,  au  rapport  de  Cutelnau,  désavoua 
Cocqueville,  et,  s'il  fout  en  croire  Ta- 
vannes,  l'amiral  rejeta  également  toute 
responsabilité  de  ses  entreprises.  Char- 
les IX  envoya  doue  en  Picardie  le  ma- 
réchal de  Cessé  qui  fut  introduit  par 
trahison  dans  Saint-Yaléry  où  le  ^ef 
huguenot  s'était  enfermé.  Après  s'être 
vaillamment  détendu  dans  la  maison 
qu'il  habitait,  Cocqueville  se  rendit  sous 
h  promesse,  dit-on,  de  la  vie  sauve. 
Cessé  passa  au  fil  de  l'épée  tous  ses  a- 
venturiere  étrangers;  mais  il  fit  grâce 
à  la  plupart  des  Français.  Conduit  pri- 
sonnier à  Abbeville,  Cocqueville  y  eut 
la  tête  tranchée  avec  six  de  ses  princi- 
paux offtcien.  Avant  de  mourir,  il  paria, 
dit  Brantôme,  plus  qu'on  n'eût  voulu 
du  cêté  des  principaux  chefs  hugue- 
nots. 

GOGT  (Anivoin)  nu),  fils  putné  de 
l'auditeur  de  Goct,  seigneur  du  Chas- 
telaid,  fat  un  des  première  et  des  plus 
zélés  disciples  du  réformateur  Farei. 
«  Yif,  ardent,  mobile,  dHm  cerar  pieux, 
ennemi  des  reliques,  des  processions 
et  du  clergé,  Anémond,  dit  M.  Verle 
d'Aubi^né,  reçut  avec  une  grande 
promplilode  tooeetrineévangéliqoe,  et 
bieitêt  a  M  teit  à  elle.  »  A  peisMHMH 


COD 


—  6W  — 


COD 


v^rti,  le  jeiue  fentiULoame  essaya  de 
eoAvarUr  à  son  toiur  sa  faoïiUe;  mais 
sm  efforts  échouèrent  ;  toutefois  il  resta 
dans  les  meilleurs  termes  atec  sesfr^ 
res  qui  lui  eavoyèrent  à  plusieurs  i«- 

Srises  de  Targeut  par  Tiatermédiam 
e  deux  oégociants  lyeimais,  Purrê 
Virrier  ^Titm  Vomgrii^  lorsque  ies 
persécutions  reureut  forcé  à  quitter  le 
Dauphiné,  ce  qulue  tarda  pasi  arriver. 
De  Coct  se  retira  d'abord  à  SAle,  d'où 
il  se  rendit  à  Wittemberg  poiy  voir  Lih 
tlier.  «  Ce  (^evalier  français,  écrivait 
le  célèbre  réformateur,  est  un  homme 
excellent,  savant  et  pieux.  »  Zwingle, 
qu'il  visita  à  son  passage,  lui  a  rendu 
le  mémo  témoignage  ;  «C'est  un  hom» 
me'  distingué  par  sa  naissanoe  et  par  ta 
science,  disait-il  k  un  ami,  mais  pl«s 
encore  par  sa  piété  et  son  affabiUte.  • 
Après  une  absence  de  quelques  se- 
maines, de  Coct  f  evintà  BAle  avec  l'in- 
tention de  se  préparer  au  ministère  sa- 
cré. En  4534,  il  accompagna  Far^l  à 
Montbéliard*  Une  lettre  qu'iiy  reçutde 
P%efT€  iê  SebvUlCj  minorité  converti 
et  son  ami,  lui  fit  prendre  la  brusque 
résolution  de  retourner  dans  le  Dau- 
pbiné.  «  Tu  dois  sçavoir,  lui  annon- 
çait Sebviile,  que  Satan  a  éteint  lefruit 
de  l'Evangile  en  France  pullulant,  ai 
mesmee  à  Grenoble  ceux  desquels  plus 
tu  espérois  sont  vacillants  et  remansi 
solus ,  et  è  moy  a  été  imposé  silence 
de  prescber  sus  peine  de  mort...  Se  tu 
n'entensde  retourner  en  Daupbiné,  de- 
vant que  l'Evangile  se  prescbe  libéré, 
tu  n'y  seras  jamais.  •  Instruit  de  son 
dessein  et  plus  prudent,  malgré  son 
impétuosité  naturelle,  FerW  L'en  dé- 
toumat  et  de  Coct,  se  rendant  è  ses  rai- 
sons, se  retira  dans  une  petite  ville 
d'Allemagne  où  il  mourut  peu  de  temps 
apiès»  ù  la  fleur  de  son  ^.  Il  est  done 
iiMUÂie  d'avertir  qu'^m  ne  doit  pas  le 
confondreavecle  eapitaine  EfHumênd 
CQfi$  qui  fut  nommé  gonvemeiir de  Oee- 
noble  en  suite  d'un  aoeord  conclu  en- 
tse  les  Pivleetante  et  lee  Galheliqiies 
de  cette  ville»  le  S  mai  4  H3, 

CiMMiau  (Puiiifei^  appekéMsei 
C44miy  BeqeiU  Amenif  deAtmer- 


dm  Cûdurc  et  de  Lmm$  Oébiàn$, 
dans  ta  seconde  isoitié  d»  svi*  «èele. 
Pleeé  comme  pesteer  ù  Maneaque,  pm 
ù  Bios  en  Provenee,  Cedvic  ftit  député 
par  eetle  province  I  rAsse«ri)iée  pdli^ 
tifw  de  ChâteUetault,  en  «60».  Ap- 
pelé i^  Urd  I  Montpellier  avee  k 
titn  de  professeur  d'hébreu,  il  paen 
ensuite  à  Ntmes,  lee  deuxneadémies  e« 
phitôi  les  deux  sections  de  rsftadémie 
ayant  été  réunies  par  le  Synode  nn^ 
tioiml  de  Vitré. 

Pendant  quelques  années,  Cedve 
remplit  ses  doubles  fonctions  de  p»s- 
teer  et  do  professeur  avee  un  talent  ia- 
oenteatnble.  Au  jugement  de  Dn  Pis» 
il  était  savant  daiM  loe  Inngnea,  bes 
ctitique  et  babile  interprète  de  l'&cn- 
ture  sainte;  il  écrivait. nvee  beaneev^ 
de  netteté  et  avec  assex  de  pureté.  Ge 
ne  fut  done  point  pour  cause  d'ineaps- 
oité  qu'il  fut  remercié  par  le  Synode 
natieiial  de  Charenlon  en  4613.  Ponr 
quel  autre  motif  en  use-t-'en  avec  tant 
de  rigueur  ù  son  égardt  Le  silenfie 
gardé  par  les  procès-^veibaux  de  l'an- 
semblés  laisae  à  ce  sujet  un  librechamp 
auxceigectures.  fin  l'envoyant  eeoMae 
pasteur  dans  le  Daupbiné,  le  synode  n 
toutefois  détruit  d'avance  la  suppeeâ- 
tien  de  quelque  faute  gvave.  Nous  seo^ 
çennons  donc,  sous  cette  destitniieft, 
une  intrigue  qu'il  est  impossible  a»- 
jourd'but  d'approfondir. 

Se  regardant,  peuWèlre  aprec  nison, 
comme  victime  d'une  ii^justiee,  Gedme 
céda  sa  chaire  ù  Petit  qui  ivoit  été 
nessmé  pour  lui  succéder;  mois  il  re^ 
fusa  d'aceepter  une  autre  église  •  En 
vain  le  Synode  national  de  Castras  Imk 
ordonna-t-il  d'obéir  sous  peinedeeun- 
pension.  Il  écrivit  au  synode  peur  se 
justifier,  lit-on  dans  les  Actee,  maie  de 
quelle  accusation?  L'assemblée  répon- 
dit à  sa  lettre  par  une  défense  d'exer- 
cer son  ministère  dans  le  Langnedee 
et  un  nouvel  ordre  de  partir  pour  le 
Danphiné;  mais  Goduie  peraisie  dani 
sa  résolution,  et  nous  le  trouviens»  en- 
core en  4^37,  petté  coanse  aunîBlie 
de  Mms  dans  In  liste  efWelle  des 
peeleurs  Pfais  tardt  Gedoscdeem  v»^ 
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loot^irament,  à  ce  qu'il  pmlt,  sa  dé- 
nÛQiioa.  La  SyA04«  i»  CbifM(oQ«  tt* 
Al  9tk  46i4f  lui  reprocha  au  moias  dV 
T«ic  ahaDdonné  ie  miDisIère  po«r  plai- 
der uaa  eauee  «  manTaîBe  et  împiet  t 
Codiuc,  en  effél*  lui  avait  faiipréiBAler 
60U8  te  titre  de  Dimiribe,  une  diaeer- 
taiien  oà  il  cherchait  à  coocilier  la  do^ 
triae  des  Réiormée  sur  k  juelilcalio» 
avee  celle  dee  Gatheliquei  •  Le  mameal 
était  os  ne  peut  plus  mal  choiii  da  la 
prt  lurtoqt  d'un  ancieu  pasteur  dioal 
la  filie*  au  rapport  de  M.  Borrel,  dana 
soo  Histoire  de  l'église  de  Nfiues,  étail 
entrée  dans  ao  courent  d'Ursulines  dès 
4  637:  aussi  le  syaode  ne  lui  caeha-tHl 
pas  qu  il  suspectait eenorthodoiie.  Co- 
dure  protesta  qu'il  n'avait  Jamais  eu 
l'intention  de  renier  la  foi  protestante, 
et  ofihi  de  signer  de  nouveau  la  Con- 
fession de  l'église  réformée.  On  le  pril 
au  mot;  mais  comme  on  s'aperçut  eu 
qu'on  crut  s'apercevoir  qu'il  hésitait  à 
signer  certains  articles,  etcomme  il  re- 
fusa encore  une  £ois  de  la  manière  la 
plus  positive  de  reprendre  une  éf^se, 
le  synode  lui  interdit  les  fonctions  pas* 
torales  et  même  l'enseignement  théo- 
logique, en  le  plaçant  sous  la  surveil- 
lance du  synode  du  Bas-Languedoc. 
C'éiait  priver  le  vieux  professeur  de  ses 
moyens  d'existence  et  le  jeter  forcé- 
ment dans  les  hras  du  clergé  romain. 

Codurc  signala  sa  conversion  à  TË- 
glisa  catholique  par  deux  dissertations 
puhliées  l'une  et  l'autre  à  Paris,  en 
4645,  in-4%  sous  le  titre  de  Tracta- 
tui  it  mium  ioerificio,  et  Diairibm 
4*  Monct^rumjmtifiefUùmê  defemié 
adi^  Livi  Gmehardi  erminationeê. 
La  première  a  été  trad.  en  franc,  sous 
le  titre  :  Du  sacrifice  de  h  msue, 
Paris,  4645,  in-8*.  Selon  Barhier,  il 
imprima,  la  même  année,  un  écrit  ano- 
nyme intitulé  Tr0Ué  dé  l'MiuamÉ 
du  €kréiim$  émirs  Us  wiÊ§%êltrêi$ 
si  primcss  aanearaifia,  Paris,  in-4*. 
En  4  646,  il  €t  paraître  un  ouvrage  qui 
intéressa  l'Kglise  praleatante  autant 
pour  la  moins  que  l'Ëglisa  natbeliqua  ; 
nous  voulons  parler  de  si  dieseri&iiaa 
De  gsnsûlegiêJ.  Ch.  à  «8,  Mmêkmé 


eiLMsâé0nêefi^ê,fmï%,  4«4«,in-4*; 
trad.  en  franc,  saos  la  liiie  :  La  oo#*- 
UUaHon  de  Sé-MMitu  smesSi-LMC 
sm  la  généÊlopâ  di  L  Ch**  Paris, 
4  647  et  4  650,  in-4*.  Daaa  san  opiman, 
St^Mathieu  a  suivi  la  généalagie  légale 
et  S^ttc  la  généakigia  naturelle.  U 
expliqua,  eanune  Africmius  l'avait  fait 
avant  lai,  l'idanlité  de  certaina  DoaM 
dans  les  dem  généalogies  par  eetta  r^ 
gla,  qu'à  défaut  da  dasoendanta  natu* 
rels  Isa  plus  pradies  parents  suec^ 
daient  chef  les  Juiiii  aux  hiensde  la  €i* 
mille  éteinte.  Pour  établir  k  parenté  da 
Ibrie  avec  Joseph,  il  la  suppaaa  fUle 
de  Jacob,  onde  de  Jose^  à  qui,  con- 
formément à  li  Loi,  elle  fut  donnée  en 
mariage  comme  è  son  plus  proche  pa- 
rent. —  C'estprobablementverscemè- 
me  temps  qu'il  mit  au  joair  DiairiJba 
fuod  dùdMn  Geneseos  XXX  st  CmU. 
\iimandragorm  non  suni^  udinbs* 
ra«s.  h  eta.,  in-4*.En  4655  pàrutè  Avi- 
gnon in-4*  un  nouveau  traité  de  Go- 
duic  saus  le  titre  :  D0smùnimastiis  de 
sifno  erueis^  tradUwne  apasiolieâ 
ckfistianm  eeclisiœ  eanmandaio^  aè 
eccksià  ohservaie  et  ekurwando; 
puis,  en  4656,  il  livra  à  l'impression 
une  Confutatio  vindieÙHrmm  testa- 
meniariarwmHerrici  GnisardU,  dont 
nous  n'avons  pu  trouver  l'édition  ori- 
ginale dans  les  bibliothèques  de  Paris. 
Nous  avons  été  plus  heureux  pour  les 
ouvrages  suivants  :  Libri  Job  versiô 
nova  ex  kebréso  emnscholus,  Paris, 
4651 ,  m'i\--'ClofHspolUieés,idest, 
libri  Saiofnonù  qwi  dieitnr  Eccle^ 
siasies  versio  nova  est  kebr4t9^  cm» 
brevi  commentariOt  Paris,  4657,  in- 
4*  ;  •«-  Annotations  in  episiùlam  ad 
Hebraoscap.  IXnèrs»  46-15,  Paris, 
in-4*;  —  Lés  Hnree  de  M  et  do  Sa- 
lonum,  les  Frooêrbes,  rSeclésiasU 
et  h  Cantique  des  Cantiques,  trad. 
d* hébreu  en  franc.,  avec  uno  préface 
sur  chaque  Hure^et  des  oèseroaiions 
sur  quelques  liêusf  difficUes,  Paris, 
4647,  in-8*.  Aoas  diveia  ouvrages,  la 
P.  Lalonf  ajaala  Sfoomen  oheovom^ 
tionmn  ad  diffieUiam  mtriêsqm  Tes* 
tamenti  laca^  Paria.*  s*  a*,  iik*4*«  «^ 
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Les  notes  sur  Job  ont  M  insérées  dans 
les  CrUiei  iocri,  ainsi  que  la  disser- 
tation D$  Untû/mento  ad  Heb.  IX.  ^- 
Ati  ja^ement  de  RidiardSisDen,  lecom- 
mentaire  sur  Job  est  fort  tittéral;  il  ei- 
piiijae  chaque  terme  du  texte  bébreu, 
en  y  joignant  la  parapbrasechaldaKpie, 
les  autres  versions  et  les  explications 
dM  rabbins.  Du  Pin  reproche  à  Tanteur 
de  descendre  souvent  à  des  minuties^ 
selon  le  tort  ordinaire  des  grammai- 
riens*  et  de  perdre  beaucoup  de  paroles 
à  prouver  que  le  liTre  de  Job  est  un 
poème  en  vers  hexamètres. 

Philippe  Godurc  mourut  vers  4660. 
Il  avait  M  nommé  conseiller  du  roi  en 
4646. 

Un  pasteur  du  même  nom,  son  con- 
temporain et  probablement  son  parent, 
Sméon  Godurc,  ministre  d'Uzès  eut, 
comme  lui,  maille  k  partir  avec  les  sy- 
nodes, mais  pour  des  motifs  tout  dif- 
férents. Il  paraît  qu'il  s'était  permis 
quelques  propos  injurieux  sur  le  compte 
ùe  Shuanne  SaUtie  ^  femme  de  son 
collègue  Lawrent  BriMiUr^  et  il  en 
était  résulté  entre  les  deux  pasteurs  des 
quwelies  scandaleuses.  Pour  y  mettre 
un  terme,  le  synode  du  Bas-Langue- 
doc suspendit  Godurc  pour  un  an  et  lui 
défendit  d'exercer  son  ministère  dans 
la  province.  Brunier  fut  en  mémetemps 
suspendu  pour  trois  mois.  Sur  l'appel 
des  deux  ministres,  le  Synode  national 
de  Gap  confirma  la  sentence.  Godurc 
fut,  en  outre,  condamné  à  demander 
pardon  à  Susanne  Salette  et  à  déclarer 
qu'il  la  tenait  pour  femme  de  bien  et 
d'honneur,  en  présence  de  tout  le  con- 
sistoire et  d'un  certain  nombre  de  té- 
moins des  deux  sexes,  parmi  lesquels 
on  cite  Marpterite  de  Brahis.  Bru- 
nier reprit  donc  ses  fonctions  à  Uiès, 
migré  l'o^ositton  d'une  partie  de  l'é* 
glise  à  la  tête  de  laquelle  était  un  do&- 
teur  en  droit,  le  sieur  de  La  JImim^. 
Quant  à  Godurc,  il  ftit  envoyé  comme 
ministre  k  Beriers,  d'où  il  passa  iiGan- 

S s.  Il  y  eut  de  nouveau  des  démêlés 
IvifiiavecleseifBeurdn  lieu,  Sêmt' 
EHênmê^  les  consuls  et  les  habitants; 
mais  on  ne  nous  apprend  pas  h  qud 


sujet.  La  querelle  s'envenima  au  point 
qu^ln  synode  tenu  h  M érueis  suspendit 
Saintp-Btienne  de  la  Gène.  Sur  appel,  le 
Synode  national  d'Âlais  approuva  la 
sentence;  néanmoins  ponr  rétablir  la 
paix,  il  leva  l'excommunication  et  in- 
vita Godurc  à  ne  plus  se  mêler  d'afiai* 
res  politiques.  Benoit  prétend  que  le 
pasteur  de  Ganges,  soupçonné,  ainsi 
que  celui  d'Aubenas  La  Pare,àt  s'être 
laissé  gagner  par  la  Gour,  Iht  déposé; 
c'est  une  erreur.  Le  synode  d'Alais 
voulut  le  placer  à  Gignac;  mais  il  re- 
fusa d'accepter  cette  église  et  se  retira 
à  Montpellier.  Plus  tard,  il  fut  appelé  à 
desservirl'éfflisede  Meigneil.  Il^laisaé 
un  traité  De  la  saincte  et  biênkewreme 
Vierge  (Montpei.,  J.  GiUet,  4605.  in- 
8*;  redit.,  ibid.,  4605,  in-8*),  où  û 
discute  avec  une  érudition  incontesta- 
ble la  question  de  l'immaculée  conoe^ 
tion,  prouvant  par  la  Bible,  les  Pèm 
et  un  grand  nombre  de  docteurs  cattm- 
liques  que  Marie  n'a  pas  été  exempte 
de  péché.  La  seconde  édit.,  augmen- 
tée de  plus  du  double,  est  suivie  de 
pièces  de  vers  en  l'honneur  de  Godurc 
par  Lonû/ovMawi^,  d'Uzès,  thmcam 
Malbotiui^  jurisconsulte,  et  de  Jtiwf- 
ean,  d'Uzès. 

GOIFFIER  (ÀKDii),  martyr.  Ar- 
rêté à  Dammartin,  pendant  la  sanglante 
persécution  de  4  559,  Goiffier  fot,  après 
les  premières  informations,  renvoyé  par 
le  bailli  devant  le  parlement  de  Puis 
qui  rendit,  le  t4  déc.,  un  arrêt  le  M- 
clarant  «  hérétique  sacramentaire  et 
pertinax,  et  comme  tel  digne  de  mort; 
que  son  co^s  seroit  ars,  bruslé  et  con- 
sumé en  cendres;  et  pour  cest  elfet 
seroit  dressée  potence  au  lieu  le  plus 
coavenable  de  Dammartin,  en  laquelle 
il  seroit  guindé  et  eslevé  pour  estre  j^ 
dedans  le  feu,  qui  audessous  de  ladite 
potence  seroit  fait  et  allumé  :  tous  ses 
biens  confisquez;  la  confiscation  appli- 
cable selon  l'édict  et  ordonnance  du 
roy  .  {Pièeeé  jmstif,  N*  IX). 

CmONAC  (JoicHiH  Di),  poète,  né 
ver84  5S0àGhftleauroux,mortvers  4  5B0 
dans  le  pays  de  Yaud  où  il  avait  cherché 
un  asile  contré  les  persécutions,  après 
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«voir  dessenri  Péglise  de  Gre&obk.  On 

a  de  lui  : 

I.  Le  hatHon  et  rempart  de  chas- 
teté à  rencontre  de  Cnpido  et  de 
ies  armeej  avec  phmemre  épigram- 
mes^  Lyon,  4550,  in-46.  — Poôme. 

n.  Tragédie  de  la  décon/itmre  dm 
géant  Goliath^  Laus.,  sans  date,  in-^*. 
—  Selon  Beauchamp,  cette  édil.  por- 
terait la  date  de  4550. 

COIGNABD  (Hbiiii),  sieur  du  Pe- 
tit-Champ, conseiller  au  parlement  de 
Rouen,  reçu  le  4"  oct.  4678.  Seul  de 
tous  les  conseillers  protestants.  Gei- 
gnard exerçait  encore  ses  fonctions  k 
la  révocation  de  Fédit  de  Nantes.  Un 
arrôt  du  Conseil  l'interdit  au  mois  de 
noT.  4  685.  En  receyant  cette  nouyelle 
impatiemment  attendue,  i'inten^mt 
Marillac  courut  le  soir  même  notifier  au 
magistrat  «  cette  révocation  arbitraire, 
illégale,  contraire  k  Tordonnance  fon- 
damentale qui,  en  4  477,  avait  proclamé 
l'inamovibilité  des  juges.  »  Amsi  s'ex- 
prime H.  Floquet  dans  son  Histoire  du 
parlement  de  Normandie;  mais  les  lois 
étaient-elles  faites  pourles Huguenots? 
— /ffonCoignard,  parent  du  précédent, 
voulut,  en  4686,  essayer  de  passer 
dans  les  pays  étrangers,  où  sa  femme 
et  ses  enfants  avaient  trouvé  un  asile. 
Sa  tentative  ne  Ait  pas  heureuse.  Re- 
connu k  Paris,  où  il  était  venu  cher- 
cher un  guide,  il  fut  arrêté  et  enfermé 
an  Fort  l'Evêque  d'où  on  le  transféra 
dans  les  prisons  du  Yieux-Paiais  de 
Rouen  {Archiv.  gén.  E.  3373).  ^ 
On  peut  à  peine  douter  que  Congnard^ 
avocat  au  parlement  de  Normandie  et 
auteur  d'un  Traité  contre  réclaircie- 
sement  donné  par  M.  Blondel  en  la 
question  si  nne  femme  a  esté  assise 
amsiégepapàldeRome  entre  Léon  IV 
et  Benoit  IIIj  Saumur,  4655,  in-8% 
n'appartint  à  la  même  famille;  peut-être 
mtoe  n'est-il  autre  que  Henri. 

GOING  (Jbjji-Fiançois),  né  à  Sie- 
gen,  le  24  mars  4725,  mort  le  49  juil- 
let 4792. 

Coing  descendait  d'une  famille  fran- 
çaise (4)  réfugiée  en  Allemagne.  Après 

(1)  ProiMblenest  do  DtaplûB^  oà  il  y  est 


avoir  hit  d'excellentes  études,  il  fut, 
à  l'âge  de  28  ans,  nomné  professew 
de  logique  et  de  méta^ysique  à  l'uni- 
versité de  Marbourg.  fin  4758,  il  ob- 
tint la  chaire  de  philosophie  à  laquelle 
il  joignit,  l'année  suivante,  la  place  de 
bibliothécaire  de  l'université.  En  4  778, 
il  fut  nommé  professeur  de  théologie  et 
éphore  des  élèves  boursiers;  en  4784, 
docteur  en  théologie,  et  il  venait  de  re- 
cevoir le  titre  de  premier  proiéseeur  de 
théologie  lorsqu'il  mourut.  On  a  de 
lui: 

I.  Dissertatio  de  teritate  religio- 
nis  ehristiana  ad  Uges  certitudinis 
moralisevietâ,  Herbom,  4752,  in-4*. 

n.  Deprindpiorationis  tnf/leien- 
tis  ac  libertate  kn^negne  emn  iUo  et 
diwnâprœsdentiâ  consensu^  Marb., 
4756,  in-4». 

01.  De  fonte  euentiarmn,  Marb., 
4759,in-4\ 

lY .  Exisientia  Dd  eas  hini%s  memdi 
contingentiâ  demonstrata  adv,  Pre- 
montvallifm^  Marb.,  4759,  in-4*. 

V.  Institntiones  philosopkiem  de 
Deo^  anima  hntnanâ^  mnndo,  etpri- 
mis  hwosanm  cognitûmis  prindpiis^ 
Marb.,  4765,  in-8«. 

Yl.  Institntiones  logicm^  Marb., 
4767,  in-8». 

YH.  Ik  revelationis  divins^  prm- 
cipnè  religionis  christianm  ntiUtate^ 
necessitate  atgne  veritate,  Marb., 
4775,  in-fol. 

Ym.  Die  Ukre  von  der  Gottheit 
Ckristi,  Mn>o  die  Sekriftstellenkier^ 
von  fUrnehmlieh  hritisck  betraeh-- 
tet  werden,  nebstderLehre  von  der 
keH.  DreyHnigkeit ,  Marb.,  4778, 
in-8». 

IX.  Pr.  funébris  in  oMinn  Dify- 
singii,  Marb.,  4784,  in-fol. 

1.  De  fine  adventûs  Ckristi  in 
mmndnmmortisgneejnsj  Marb.,  4  784, 
in-4«. 

XI.  Diss.  inaugnralis  ingnâ  argu" 
menta  pro  DH  éMtentiâ  et  naiwri^ 
animm  immaterialit  tnm  qnm  ratio, 

ao  paslear  de  ee  nom.  DH  4600,  Pierre  Coio, 
orifiBalra  de  ctttc  provlMs,  ftit  re^  eitoye» 
de  Génère. 
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emn  fitéf  mcrm  Utterm  snppeditant, 
$9ffmunî'U/r,  etpriortt  ab  mmHot' 
feetûm^Ms  et  TiUmini  tfnpiis  effatii* 
Hbettmfwr,  Mtfrb.,  «t8t,  in-4V 

Jiïï,  Compendhm  théologie  m- 
rolfâ,  Francof.,  <783,  in-8v 

ÎHI.  Progr.  que  ad  objeetionâs 
contre  argumenta  guadam  pro  Dei 
êûnêtentiâ  respondetwr,  Marb,  4785, 
in-4v 

Ti\y.  învitatio  ad  audiendam  oron 
iionemmemorim  landgravii  Pride- 
riei  II  sacrant,  Marb.,  <785,  in-fol. 

lY .  Prog,  continnatwit  de  Deo  ew 
naturâetsaerk  litteris,  Marb,  1786, 
iii-4". 

XYI.  IHetoméhfMten  Wahrheiten 
der  natiêrlichen  Religion,  vorgetrt^ 
gen  nnd  gegen  die  neuen  ËinfoUrfe 
vertheidigt,  Lei^z.f  4788,  in-8^. 

XVIL  Bxplieatio  loci  veû^atisHmi 
Gènes.  XL!X,\0, Marb.,  4794,  in-4». 

OOL  D»  Vf LLARH  (ElK),  né  à 
La  RodiefoucaTiltl  en  4675,  mort  Si 
Paris  le  f  6  juin  4747,  n'appartient  ï  la 
Prafiee  protestante  que  par  sa  nais- 
sance et  sa  première  édacatîon.  Quoi- 
que pimvres,  ses  parente  ht  firent  faire 
de  bonnes  bumanités.  Après  les  atoir 
terminées,  il  Yint  3t  fans  poar  conti- 
nuer ses  études,  et  se  crée^  une  posi- 
tien  ;  msis  il  ne  tarda  pas  ï  s'aperceroir 
^e  sa  religion  lui  fermerait  tontes  les 
carrières,  nessé  parle  besoin,  il  abju- 
ra et  entra  comme  instituteur  dans  la 
maison  de  Rieui.  L'espèce  d^isance 
que  cette  place  fui  procura,  lui  permit 
de  se  lUfrer  I  son  godt  pour  la  méde- 
cine ;  cependant  ce  ne  fut  gu'au  bout 
de  quinae  ans  qu'il  pvt  se  faire  rece- 
Toir  docteur,  en  4743.  Professeur  de 
ckînrrgie  bientôt  après,  doyen  de  la 
faculté  en  4740,  il  Tenait  d'6tre  nom- 
tté  Slla  cliaire  de  matière  médicale  lors- 
qu'il metirtiC.  On  a  de  lui,  sans  parler 
de  quelques  dissertations  académiques, 
dcftt  etrtrages  qui  ont  joui  d'une  cer- 
tiine  célébrité. 

L  Cimrt  de  ehirwrgie,  iieti  dnaf 
écoles  dt  médecines  Paris,  4  738-4  744 , 
4  veL  1^4 1;  vm^  édil.a«gB-  ''«a 
5*  Tol.  par  Poissonnier,  4748,  ht-4t; 


Paris,  475i,  S  vol.  in-4 1. — On  trouve 
dans  cet  ouvrage  q^elques  généralités 
fur  la  pbjrsielogie,  une  assez  bonne 
histoire  des  tumeurs,  dès  plaies  et  des 
ulcères,  et  un  traité  sur  les  fractures, 
anquel  Tédlt.  a  ttiis  la  demiète  main. 

n.  Dictionnaire  français-lêtin  des 
termes  de  médecine  et  de  ekirutgiey 
Paris,  4740,  in-4t;  4760,  in-4S. 

COL  IS  DK  LA  TREILLE  (Jac- 
ques), né  vers  4665,  faisait  ses  éludes 
I  Saumur  lorsque  cette  académie  fut 
fermée  en  4  685  ;  il  alla  les  continuer 
9i  Utrecbt  où  il  se  fit  recevoir  ministre* 
Attaché  comme  chapelain  au  régiment 
de  Varennes,  il  quitta  cette  place  au 
bout  de  huit  ans,  et  se  rendit  ï  Amster- 
dam où  il  desservit  quelque  temps  une 
église  fhnçalse.  Appelé  a  Londres  par 
le  désir  de  revoir  un  de  ses  frères  qui 
était  réfugié  en  Angleterre,  il  j  fut 
nommé  pasteuf  de  l'égUse  vallotane; 
mais  une  vocation  qui  hii  fut  adressée 
par  l'église  de  Délit  le  décida  bientôt 
après  à  retourner  en  Hollande.  Il  rem- 
plit pendant  huit  ans  les  fbnctious  pas- 
torales dans  cette  dernière  vUle;  puis 
il  accepta  une  chaire  à  Rotterdam.  Une 
paraljsie  de  la  langue,  dont  il  fut  at- 
teint au  mois  de  fév.  4723,  Tobllgea 
i  ftire  le  vojage  d^Ait,  dont  les  eaux 
produisirent  une  amélioration  assez 
sensible  dans  son  état  pour  qu^î  pût 
espérer  une  guérison  tomplète.  Le  4  4 
ttov.,  il  remonta  en  chaire  et  prêcha, 
mais  son  dernier  âermon.  Il  mourut  le 
t3  du  même  mois.  Le  synode  de  Gor- 
enm,  sous  la  présidence  de  Gantois^ 
assisté  du  secrétaire  Frescarode,  lui 
rendit  ce  beau  témoignage  :  excellent 
serviteur  de  Dieu,  sain  dans  la  doctri- 
ne, Irréprochable  dans  les  m(feurs,  plein 
de  sète  pour  la  gloire  de  Dieu.  Nous  Ae 
connaissonls  de  Colas  de  La  Treille 
qu'un  recueil  posthume  de  vingt-sept 
Sermoni  snr  aivers  tesUs  de  VScn- 
fwre  sainte,  AmsL,  4727, 2  vol.  m-8% 
—  T  avait -il  quelque  lien  de  parenté 
entre  lui  et  René  Colas,  de  Loudun, 
qui  soutint  à  Saumur,  sous  la  présiden- 
ce ftAmgra'Kt,  une  thèse  Ûe  gtHngue 
/Wi*  dietis  sneramniisr 
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QÛÊâMUH  {àkuMàM  BÉ),  niai»- 
trtdeMe&t,  nenooi  eftc<niDiiqiiep« 
foa  Tmotkéi  tm  de  la  manière  de 
H$%  hvnêrer  Dtm .  Pimt  dem  trmtet 
4*  Deê  cOÊàMi  de  la  eh&iT  contre 
Veeprii,  ei  I*  Devut  eermeme  de  Vé^ 
premee  de  $&i^mime,  Oen.  P.  Avbert, 
46t8,  in-$*;  now.  éiit.,  ûali.,  4015, 
eonlenant,  «■  outre,  Heraclite  ou  de 
la  ta»U4  et  misère  de  laniehumoiae. 
«—  Déiticaee  à  Valeon,  conseiller  au 
pariement  de  Grenoble. 

A  la  révocation  de  l'édit  de  Naitet , 
les  descendants  de  Celignon  se  réfiK 
gièrentdans  laHesse.  L'on  d'eux  Favl 
de  GolignoB  alla  s'établir  ^  Londres  oà 
il  fut  ministre  de  Téglise  flamande.  €e 
lui  dans  cette  Tille  que  lui  naquit,  en 
4725,  un  fils  qui  reçut  au  baptême  le 
nom  de  CiâiLcs.  Cehii-ci  s'est  fait 
connaître,  comme  professeur  d*anato- 
mie  et  de  médecine  à  Cambridge,  par 
piusienrs  écrits  relatifs  à  sa  profession^ 
par  des  fragments  de  morale  et  par 
quelques  poésies  fort  médiocres.  Il 
mourut  en  4785.  On  a  de  loi  : 

I.  Compeadimn  anatomieo^medi" 
€wa  eorwm  fomin  seholie  âpud  Can- 
tabripeneU  menée  mariio  quotan- 
nie  ewplicat  demonetratfue,  4756, 
in-i*. 

n.  MedicinapolUka,  orRefieetions 
on  ihe  art  ofphfsie,  ae  ineeparat^f 
eomneeted  mith  tkeprosperitf  of  tke 
êtate,  Lond.,  4765,  in-8*. 

lU.  Moral  and  médical  DMcfms, 
Lond.,  4769,  in-^*. 

IV.  Stme  aeeom^t  of  a  bodf  femnd 
in  nneommon  préservation  tn  Suf- 
folk  witk  reflections:  Dans  les  Pbilo- 
sorti.  Transactions,  4772. 

Y.  Miecellaneone  worhOy  Lond.; 
4786,  la  *4*. 

VI.  Infuiry  iesto  ik$  eêrmtwre  of 
tke  kmnan  hodfy  rdatéce  toitein^ 
pÊêOêê  of  tkê  morale  of  matskind, 
Clamb.,r76i,  4795,  in^. 

Quel  lien  de  parenté  unissmi  cette 
ftimille  aux  CoU§non  de  Champagne  f 
(Test  encore  «ne  de  ces  questions  que 
le  défaut  de  renseignements  noue  force 
^  laisser  sans  solution.  Ce  que  nous 


yeums  efimer,  c^esi  que  ee»  def>- 
niers  profesoèreal  aussi  la  feMgienpn^ 
lestante. 

Christophe  de  Geligim,  «ert  annt 
4576,  laissa  de  sou  mariafe  afvee  Mi- 
colle  Ànbrf  deux  Âls,  NicoLàs,  ineK 
jeune,  et  Ciailis,  et  trois  illesi  Min- 
oeniTR,  Louisi  et  MitTiB  dont  on 
ignore  la  destinée.  Charles,  sieur  de  La 
Cour,  eerrit  dans  le  corps  d'occupation 
du  marquisat  de  Saloces,  et  mou- 
rut dans  les  premières  années  du 
XTU*  siècle.  Sa  femme,  Jeamnette  de 
Charlemai§ne,  lui  atail  donné  six 
enfants,  Aibl,  Amvf ,  Danul,  Leiust, 
PniLipn  et  Ëlisàbstb,  dont  deux  seu- 
lement, Louise  etPbilippe,  vivaient  en- 
core en  4640,  placées  sous  la  tutelle 
de  Zaeharie  Berbier,  avocat  au  parle-- 
ment.  Philippe  suivit  comme  son  père 
la  carrière  militaire.  11  épousa  Mar- 
guérite  Berlin  qui  le  rendit  père  de 
CiAiLM,  SmoBL,  Daniil  et  Mabii. 
Charles,  sieur  de  Blignicourt,  capitaine 
au  régiment  de  Belsunee,  fut  marié 
deux  fois,  la  première,  en  4657,  avec 
Marie  de  Neoelet,  fille  de  Jean-Joe- 
fuee  de  Nevelet,  seigneur  de  Docbc», 
dont  il  eut  Habib  deColigoon;  la  se- 
conde, avec  Madelaine  CoUesson  qui 
lui  donna  deux  fils,  Samvbl  et  Daniel, 
et  une  fille  appelée  aussi  Habib.  Nous 
ne  savons  rien  de  plus  sur  cette  famille  ; 
tout  ce  que  nos  recherches  nous  ont 
appris,  c'est  qu'un  Claude  Colignon, 
pâtissier  de  Lorraine,  reeut  h  Genève 
les  droits  de  cité  dès  le  47  fév.  4647. 

GOLIGNY.  Voff.  CHATILLON. 

CXILIN  (Rafhabl),  sieur  Dbs  Ob* 
«BAux,  lieutenant  particulier  et  con- 
seiller au  présidial  de  La  Rochelle. 
Accusé,  sans  preuves  suffisantes,  d'a- 
voir cherché  à  gagner  les  troimes 
anglaises  au  service  de  La  Rochelle, 
pour,  de  concert  avec  elles,  livrer  la 
ville  h  Louis  XIII,  CoMn  i^t  arrêté  pa^ 
ordre  du  maire  Guitton  et  jeté  dens 
une  prison  d^oè  H  ne  sortit  qu'après  la 
reddition  de  la  ville.  Il  vivait  encore  en 
4653.  Il  a  laissé  un  msc.  rédigé  en 
forme  d'annaies  depuis  l'an  4666  jus- 
qu'à 4643.  «  Il  y  a  dans  cet  ouvrage, 
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ëi  Aieèro,  des  moreeaax  intéteimiM 
ai  des  anecdotes  qae  Ton  ne  trouTe 
dans  aucune  autre  relation.  On  doit 
s'en  ra^rter  à  ce  qu'il  dit  sur  les  fu- 
nestes troubles  qui  finvent  par  la  chute 
de  La  Rochelle;  il  avoit  yu  tout  ce  qui 
s'étoit  passé,  et  il  avoit  joué  un  r61e 
dans  ces  AcJieuses  scènes.  »  —  Un 
médecin  de  Melle,  du  même  nom,  s'est 
£iit  connaître  par  un  trait  digne  d'un 
insensé.  Poussé  par  l'amour  de  son 
art,  il  entra  dans  une  é|^se  où  un  mort 
était  exposé,  disséqua  le  corps,  puis 
se  lava  les  mains  dans  un  bénitier.  Mis 
en  jugement,  il  fut  condamné,  en  4  646, 
à  une  amende,  et  il  dut  s'estimer  heu- 
reux d'en  être  quitte  à  si  bon  marché. 
-—En  4  679,  nous  trouYons  w^Jean  Des 
Ormeaux,  pasteur  à  Uerly  en  Picar- 
die. I>éià  à  l'époque  du  Synode  natio- 
nal de  loudun,  nous  voyons  un  Jac- 
çueê  CoH»  se  plaindre  de  ce  qu'en  lui 
attribuait,  sans  aucune  raison,  des  Mé- 
moires composés  dans  un  but  hostile 
au  pasteur  ii«tftfeii^^  Sans  doute  une 
branche  de  la  famille  Colin  s'était 
établie  dans  l'Isle-de-France. — Il  se- 
rait difficile  aujourd'hui  de  dire  auquel 
de  ces  divers  rameaux  appartenaient 
les  Des  Ormeaux  qui,  à  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  passèrent  en  An- 
gleterre et  s'étahlirent  à  Norwich  où 
JoH  Des  Ormeaux  épousa,  en  4^04, 
dans  l'église  française  ElUabeth  Le 
Tnrfue.  En  4798*,  un  Jacques-Louti 
Des  Ormeaux  fut  élu  directeur  de  rh6- 
pitai  des  Français  réfugiés  à  Londres, 
d'où  l'on  peut  conclure  que  cette  fa- 
mille existe  encore  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  qu'elle  v  jouit  d'une  cer- 
taine considération.  On  doit  probable- 
ment y  rattacher  Gtibriel  Colin,  pasteur 
à  Thorpe  de  4707  à  4744,  et  deux  de- 
moiselles Colin,  nommées  Marie  et 
Catkerime^  qui  épousèrent,  la  première 
André  Miailû^  en  4705,  et  la  seconde 
Tk^mêiLe  Chevalier,  en  4727. 

CXILIVAUX  (SinusL),  de  NetUn- 
court,  habile  orfèvre  réfugié  à  Berlin. 
De  l'aveu  de  Florimondde  Rsmond, 
dont  la  partialité  est  bien  connue,  dès 


que  les  doctrines  de  la  Réfeme  Amst 
prêchées  en  France,  elles  trouvèrent 
un  grand  nombre  de  partisans  parmi  les 
«  peintres,  orlogeurs,  imagiers,  orfè- 
vres, libraires,  imprimeurs  et  autres 
qui,  en  leurs  mestiers,  ont  quelque  no- 
blesse d'esprit  »  L'Histoire  des  mar- 
tyrs confirme  ce  témoignage,  et  tous 
les  renseignements  que  nous  avons  re- 
cueillis prouvent  qu'à  l'époque  de  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes,  ces  corps 
de  métiers  comptaient  encore  beaucoup 
de  Protestants.  Pour  ne  parler  ici  que 
de  l'orfèvrerie  et  de  la  joaillerie,  un 
seul  msc.  {S^ij^pL  /tmc.  794 .  %)  nous 
donne  les  noms  de  cinq  orfèvres  de  Pa- 
ris qui  allèrent  demander  aux  pays 
étrangers  la  liberté  d'adorer  Dieu  selon 
leur  conscience,  savoir  Pierre  Seki» 
et  sa  fille  Madelaine,  Henri  Hélieqne, 
Pierre  Féknt,  Simon  Le  Pnge  et  sa 
femme  Marie  Régnier,  Frençaie  Gi- 
rard, fils  de  Jean  Girard,  joaillier  du 
faubourg  S. -Germain  et  ancien  de  l'é 
glise,  exilé  en  cette  dernière  qualité  è 
Auray,  le  40  nov.  4685,  bien  «qu'il 
eût  l'esprit  sage,  »  selon  l'expression 
d'un  rapport  de  police.  François  Girard 
s'établit  à  Berlin  et  devint  joaillier  de 
la  cour.  Colivaux,  Etienne  et  Siméan 
Gaillard  de  Rouen,  /.  Tromillard  de 
Sedan,  Isaae  Modéra,  leaae  BawUlon, 
PmU  Peltre,  Daniel  Tiriot  de  Mel2, 
J.  Briant  de  ChAlons,  Charles  Nieo- 
las  de  Roucy,  Isaac  Ançelff  dTzès, 
Charles  Ga/ff  de  Beziers,  Urémie 
Bnisset,  Zacharie  Bote  de  Beziers, 
Bimberi  Denéria  et  Pierre  Jassçy  de 
Metz,  Girardet,  Samnel  Manie  de 
Castres,  Daniel  Simon,  Pierre  Lem- 
^er^d'Espence,  Pierre  Honlonûn  Dau- 
phiné.  Franc.  Cavalier  du  Langue- 
doc, formèrent  également  è  Berlin  des 
magasins  considérables  d'orfèvrerie  et 
de  joaillerie,  tandis  que  MMe  Crarri- 
gne  s'établit  k  Halle,  Jean  Lacoste, 
Ronvière,  PeUt,  HaHan,  Gimel,  Le- 
flore,  Henri,  è  Magdebourg.  La  plu- 
part eurent  des  élèves  habiles,  mais 
aucun  n'en  forma  de  meilleurs  que 
Samuel  Colivaux. 
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